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DESCRIPTION  GIÎOGRAPHTQUE.  -  HISTOIRE  GÉNÉRALE. 


^  --       La  Champagne,  Campania,  située  à 
;  y  notre  frontière  de  Test,  avait  pour 
^:^  limites,  au  nord,  le  pays  de  Liège  et  le 
■^  Luxembourg,  au  levant  la  Lorraine, 
[^  au  midi  la  Bourgogne,  au  couchant  la 
— '  Picardie  et  FIIe-de-France.  Elle  touchait 
donc,  d'un  côlè,  au  cœur  du  royaume, 
de  Tautre  à  la  terre  étrangère,  et  c'est 
^  dans  ce  double  rapport  qu'il  faut  cher- 
rfïor  iVxpliration  de  sa  haute  importance  historique 
l  de  son  (esprit  profondément  national.  En  effet. 
Si  s  fïoints  de  contact  avec  la  province  de  Paris,  dont 
lOlc  iiiini  vu  quelque  sorte  la  prolongation  morale 
jusqu'à  h  frontière,  la  pénétrèrent  de  bonne  heure 
<[ii  seiiUfnent  de  la  nationalité  française,  tandis  que 
|inr  sa  position  géographique  à  l'égard  de  l'Alle- 
magne el  des  Pays-Bas,  elle  ne  pouvait  manquer 
d(>  devenir  la  route  et  le  champ  de  bataille  de  toutes 
les  invasions  qui,  de  ces  contrées,  devaient  être  si 
sauvent  dirigées  contre  la  France.  On  dirait  aussi 
que  la  nature  l'avait  disposée  pour  la  résistance  et 
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pour  la  guerre.  Quelle  ligne  de  défense  plus  forte  que  ces  montagnes  et  cette  forét 
des  Ardennes ,  qui  opposaient  à  Fennemi  un  rempart  presque  inexpugnable?  Quel 
champ  plus  favorable  au  développement  et  aux  manœmres  des  armées  que  les 
vastes  plaines  auxquelles  la  Champagne  doit  son  nom?  Voilà  pourquoi  elle  a  été, 
entre  la  race  germanique  et  la  race  française,  ce  que  la  Belgique  elle-même  est 
entre  la  France  et  FEurope.  Par  une  sorte  d*instinct,  Tinvasion  s*est  presque  tou- 
jours portée  vers  cette  province,  sûre  qu'elle  lui  offrirait  les  moyens  de  frapper 
les  coups  les  plus  prompts  et  les  plus  sûrs;  et  nous  savons  nousHnômcs,  par  une 
triste  et  récente  expérience,  qu'en  cela  elle  ne  s'est  pas  trompée.  Chaque  fois 
que  les  armées  étrangères,  après  avoir  franchi  ou  tourné  la  ligne  des  Ardennes, 
ont  pénétré  dans  la  Champagne,  le  cœur  même  de  la  France  a  été  atteint. 

D'après  nos  anciens  géographes,  la  grande  province  dont  nous  allons  esquisser 
rhistoire  avait  de  cinquante-quatre  à  soixante  lieues  d*étendue,  du  midi  au  nord, 
et  de  quarante  à  quarante-six  lieues,  de  Test  à  Touest.  Herbin  porte  la  superficie 
générale  de  la  Champagne  à  neuf  cent  soixante  lieues  can'ées;  M.  Moreau  de 
Jonnès  Testime  à  mille  cinq  cent  cinquante-deux  lieues.  Elle  renfermait  dans  ses 
limites  huit  subdivisions  provinciales,  partagées  elles-mêmes,  pour  la  plupart,  en 
d'autres  petites  contrées  :  c'étaient  le  Rethélois,  comprenant  les  pays  de  Portien, 
d'Argonne,  et  la  principauté  de  Sedan  ;  le  Rémois  ;  la  Brie  champenoise,  divisée  en 
haute  et  basse  Brie,  et  Brie-Pouilleuse  ou  pays  de  Gallevèse  ;  la  Champagne  pro- 
prement dite;  le  Perthois;  le  Bassigny,  dans  lequel  le  Montseaugeonnois  était  con- 
fondu; le  Vallage  et  le  Sénonais.  Une  multitude  de  rivières  sillonnent  cette 
province  dans  tous  les  sens.  Six  seulement  sont  navigables  :  la  Seine,  l'Aube, 
l'Yonne,  la  Marne,  la  Meuse,  l'Aisne,  et,  sur  ces  six  cours  d'eau,  quatre  sur- 
gissent du  sol  même  de  la  Champagne.  L'Aisne,  Axona,  natt  dans  TArgonnc, 
sur  les  limites  du  Barrois  ;  l'Aube,  Alba^  la  Marne,  Materna ,  et  la  Meuse,  Mosa^ 
ont  leurs  sources  dans  le  rayon  géographique  de  Langres.  La  Seine,  suivant  la 
direction  du  nord-est,  baigne  Bar,  ïroyes,  la  capitale  de  la  Champagne,  et 
Nogent;  l'Aube,  Bar,  Arcis  et  Anglure;  l'Yonne,  Joigny,  Sens  et  Montcreau. 
La  Marne,  qui  traverse  la  Champagne  du  sud  au  nord  et  de  l'est  à  l'ouest,  passe  a 
Chaumont,  Joinville,  Saint-Dizier,  Vitry-le-Français,  Chdions,  Ëpernai,  Château- 
Thierry,  La  Ferté  et  Meaux  ;  la  Meuse,  à  Sedan,  Méziers  et  Givet  ;  l'Aisne,  enfin, 
à  Sainte-Menchould ,  Rhétel  et  Chdteau-Portien.  Remarquons  encore  combien 
les  nombreuses  coupures  pratiquées  dans  le  sol  par  ces  rivières  présentent  d'ob- 
stacles naturels  à  l'invasion  et  d'avantages  pour  la  défense  du  pays. 

Les  excellents  vins  de  la  Champagne  ont  peut-être  contribué,  autant  que  ses 
souvenirs  historiques,  à  répandre  son  nom  parmi  les  peuples  du  monde.  Cependant 
toutes  ses  terres  ne  sont  pas  également  fertiles  et  propres  à  la  culture  des  vignes. 
Dans  la  partie  centrale  de  cette  province  se  déroulent  des  plaines  immenses ,  tandis 
qu'à  ses  extrémités  le  sol  se  couvre  de  montagnes  et  de  collines.  Rien  de  plus 
opposé  à  la  physionomie  générale  du  pays,  par  exemple,  que  la  région  montueuse  et 
boisée,  en  partie  bornée  aujourd'hui  par  le  grand-duché  du  Bas-Rhin  et  le  royaume 
de  Hollande.  L'Ardenne  s'étend  au  delà  de  la  frontière,  depuis  les  sources  du  Roër 
jusqu'à  celles  de  l'Aisne  :  située  entre  les  plaines  dé  la  Champagne,  de  la  Belgique 
et  du  Luxembourg,  elle  y  forme  un  plateau  appuyé  sur  des  rochers  abruptement 
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taillés  comme  des  murs,  et  dont  la  surface,  vue  à  vol  d^oiseau,  paraît  d^abord 
presque  unie  ou  légèrement  ondulée.  Des  eaux  stagnantes  forment  sur  ces  terres 
élevées  desfagnes  on  fanges,  espèces  de  déserts  marécageux.  Mais  si  la  surface  de 
TArdenne  n'est  point  hérissée  de  crêtes  décharnées,  comme  le  prétend  Malte-Brun, 
elle  offre,  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  sa  partie  inférieure,  les  accidents  les  plus 
sauvages:  en  suivant  le  cours  de  la  Meuse,  de  la  Semois,  de  FOurthe,  de  la  Warge, 
de  la  Roër,  on  voit  qu'elle  est  déchirée  par  une  multitude  de  vallées  et  de  gorges 
souvent  très-resserrées  et  parmi  lesquelles  il  en  est  de  si  profondes  qu'elles  pré- 
sentent des  escaipements  dont  la  hauteur  verticale  dépasse  deux  cents  mètres.  Le 
point  culminant  des  Ardennes  françaises,  la  Bergerie,  située  au  sud-est  de  Fumay, 
s'élève  de  quatre  cent  quatre-vingt-douze  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Le  sol  peut  se  diviser  en  deux  masses  principales  :  le  terrain  ardoisé ,  remarquable 
par  ses  roches  quartzeuzes  et  schisteuses ,  et  dont  les  forêts  et  les  ardoises  font  la 
richesse  ;  et  le  terrain  argileux  et  calcaire  auquel  on  donne  le  nom  de  jurassique 
et  de  crétacé ,  et  qui  recèle  dans  ses  couches  inférieures  d'inépuisables  dépôts  de 
minerais  de  fer.  Les  charmes,  les  hêtres,  les  chênes,  les  bouleaux,  les  coudriers, 
abondent  dans  la  zone  schisteuse  ;  mais  on  y  rencontre  rarement  le  pin ,  le  sapin 
et  les  autres  arbres  résineux.  On  cultive  le  blé,  le  seigle,  l'avoine  et  la  pomme  de 
terre  sur  les  terrains  jurassiques  et,  çà  et  là,  de  maigres  pâturages  apparaissent 
dans  les  vallées  ou  à  côté  des  landes,  que  les  bruyères,  les  fougères  et  les  genêts 
revêtent  de  leur  sombre  verdure. 

Le  plateau  de  Langres,  dans  le  département  de  la  Hautor Marne,  a  plus  de 
quatre  cents  mètres  de  hauteur.  Comme  les  Ardennes,  il  se  rattache  à  la  grande 
chaîne  des  Vosges  par  son  origine  et  sa  nature  topographiques.  En  général,  les 
montagnes  de  ce  pays,  dont  Langres  et  Chaumont  occupent  les  points  dominants , 
prennent  à  leur  sommet  une  forme  arrondie.  Le  sol ,  sauf  les  nombreuses  excep- 
tions qui  appartiennent  aux  terrains  keupériens,  liassiques  et  jurassiques,  y  pré- 
sente tous  les  caractères  du  terrain  secondaire  inférieur  ;  il  est  riche  en  bois,  en  bons 
pâturages,  en  blés,  vins  et  fruits.  Au  contraire,  le  plateau  de  la  Marne  proprement 
dite,  composé  presque  entièrement  d'un  tuf  de  craie  ou  de  grève,  que  recouvre  à 
peine  une  légère  couche  de  terre,  est  peu  favorable  à  la  culture;  excepté,  toute- 
fois, les  fertiles  districts  qui  dépendent  de  l'ancienne  Brie  champenoise,  du  Rémois 
et  du  Perthois.  C'est  là,  entre  Vitry  et  Sézanne,  que  se  trouve  la  Champagne 
pouilleuse,  où  les  villages  sont  si  rares  et  dont  les  plaines  nues  sont  d'un  aspect 
si  triste.  Le  sol  des  parties  de  la  Champagne  proprement  dite ,  de  la  Brie  et  dû 
Sénonais,  comprises  dans  les  départements  de  l'Aube,  de  Seine-et-Marne,  de 
r Yonne  et  de  l'Aisne,  est  en  grande  partie  formé  de  terrains  jurassiques  ou  cré- 
tacés. Du  reste,  il  existe  quelques  sources  minérales  à  Provins,  Attencourt, 
Semoise  et  Hermonville  ;  mais  les  plus  célèbres  et  les  plus  estimées  sont  celles  de 
Bourbonne-les-Bains. 

Au  temps  de  la  plus  grande  activité  de  Tesprit  de  conquête  et  d'émigt*ation 
parmi  les  Gallo-Kimris,  le  territoire  de  la  Champagne  comptait  déjà  deux  nations 
fameuses  par  l'intrépidité  et  l'audace  qu'elles  avaient  déployées  dans  leurs  expé- 
ditions en  Europe  et  en  Asie.  C'étaient  les  Lingones,  qui  avaient  pour  capitale 
Audomalunum,  devenue  plus  lard  la  ville  de  Langres,  et  les  Senones,  dont  la 
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cité,  Agendicum^  a,  par  la  suite,  fait  place  à  Sens.  Le  territoire  des  Lingons 
comprenait  une  partie  considérable  de  la  Champagne  et  s'étendait  même  sur 
quelques  portions  de  la  Bourgogne,  de  la  Franche-Comté  et  de  la  Lorraine. 
Le  pays  des  Sénonais,  beaucoup  moins  étendu,  était  entouré  par  les  Lin- 
gons, les  Rémois,  les  Parises,  les  Camutes,  les  Bituriges,  les  Éduens.  IVautres 
nations,  les  Tricasses  et  les  Remi^  fondateurs  de  Troyes  (  Treca)  et  de  Reims 
(  Durocortorum  Remorum  ),  et  une  partie  des  Meldœ  et  des  Catalauni  habitaient 
aussi  cette  province.  Les  Rémois,  les  Catalauniens  étaient  Belges;  tous  les  autres 
peuples  appartenaient  à  la  Gaule  celtique.  Nous  ne  suivrons  point  les  Sénonais 
dans  leurs  expéditions  sur  les  bords  de  TOder  et  de  TElbe,  et  à  travers  la  Grèce 
et  TAsie-Mineure ,  où  ils  partagèrent  les  succès  et  les  défaites  des  autres  nations 
émigrantes  de  race  gallo-kimrique.  Nous  n'essaierons  point  de  démêler  la  part 
bien  confuse  des  Lingons  dans  ces  lointaines  entreprises.  Les  faits  ne  commen- 
cent à  se  dessiner  nettement  qu*à  l'époque  où  les  habitants  des  plaines  de  la 
Champagne  envahissent  l'Italie.  Nous  voyons  les  Lingons  réunis  aux  Boîens 
[Boit)  franchir  les  Alpes,  pousser  jusqu'au  Pô,  traverser  ce  fleuve,  et  chasser 
devant  eux  les  peuples  de  FEtrurie  et  de  l'Ombrie'.  Bientôt  les  Sénonais  les 
suivent  au-delà  des  Alpes  et  étendent  encore  le  cercle  de  la  conquête  (587^30 
avant  Jésus-Christ  ).  L'Italie,  déjà  moins  romaine  que  celtique,  se  couvre  d'éta- 
blissements gaulois.  Rome  effrayée ,  venant  à  l'appui  des  vaincus,  non  par  géné- 
rosité, mais  par  politique,  déclare  la  guerre  à  ses  plus  hardis  concurrents.  On  sait 
comment,  sous  les  ordres  de  leur  Brenn  ou  chef,  les  Sénonais  détruisirent 
l'armée  de  la  République  à  la  bataille  de  l'Allia,  et  prirent  et  saccagèrent  Rome 
l'an  591  avant  Jésus-Christ.  Celle-ci  racheta  à  prix  d'argent  son  existence,  sa 
liberté  et  son  avenir,  pour  les  tourner  avec  un  nouvel  et  puissant  effort  contre 
les  Gaulois  d'Italie.  Environ  deux  cents  ans  après,  les  Sénonais  sont  vaincus  aux 
bords  du  lac  Vadimon  et  les  Lingons  succombent  avec  eux  ;  enfin ,  deux  autres 
siècles  conduisent  les  aigles  de  Rome  au  plein  cœur  de  la  Gaule ,  et  la  Champagne 
est  réduite  au  nombre  des  provinces  tributaires  de  la  République. 

Lorsque  les  Helvétiens  furent  défaits  par  César,  l'an  58  avant  Jésus-Christ,  ils 
se  retirèrent  sur  le  territoire  des  Lingons.  Ce  peuple  n'osa  les  soutenir,  et  les 
fugitifs  furent  réduits  à  subir  la  loi  du  vainqueur.  Il  ne  parait  pas  non  plus  que 
les  Sénonais,  les  Tricasses,  les  Catalauniens,  les  Rémois  et  les  Meldes  aient  opposé 
aucune  résistance  à  l'invasion  romaine.  Pourtant  Langres,  Reims  et  Sens  étaient 
déjà  des  cités  considérables.  Les  Sénonais  sortirent  les  premiers  de  cet  état  de 
torpeur  :  ils  prirent  la  résolution  énergique  de  tuer  leur  roi  Cavarinus,  créature 
de  César,  et  ce  chef  eût  en  effet  péri  sous  leurs  coups  s'il  n'était  parvenu  à 
s'échapper.  César,  au  moment  de  tirer  une  vengeance  éclatante  de  la  révolte 
des  Sénonais,  feignit  de  leur  pardonner;  mais,  dès  qu'il  se  sentit  assez  fort,  il 
fit  battre  de  verges  et  décapiter  le  chef  de  ce  peuple.  Les  Sénonais  furent  la 
seule  nation  de  la  Champagne  qui  s'associa  aux  derniers  combats  de  la  nationalité 
gallo-kimrique  contre  la  tyrannie  romaine  :  quoiqu'ils  eussent  éprouvé  des 

I .  «  Pennino  deindeBoii  Lingonesque  transgressi,  quum  jam  inter  Padum  atque  Alpes  omnia  tene- 
rentur,  Pado  ratibus  trajecto,  noo  Elruscos  modo,  sed  eliam  Umbros,  agro  pellunt  :  intra  Apenainum 
tainen  sese  tenuère.  »  —  Tile-Live,  llv.  v,  ch.  3S. 
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pertes  cruelles  à  ta  bataille  de  Metiosedum,  près  de  Paris,  où  ils  furent  vaincus 
par  Labienus,  ils  fournirent  encore  un  contingent  de  deux  mille  hommes  à 
l'armée  de  Vercingétorix.  Reims  était  devenu  le  quartier  général  et  Langres 
ralliée  fidèle  des  Romains.  La  première  de  ces  villes  fut  élevée  au  rang  de  capi- 
tale de  la  seconde  Relgique ,  quand  l'empereur  Auguste  imposa  une  nouvelle 
division  à  la  Gaule. 

Les  Romains  s*appliquèrent  à  fortifier  ou  à  embellir  les  cités  de  la  Champagne , 
que  des  routes  magnifiques  relièrent  entre  elles.  Deux  voies ,  dont  on  voit  encore 
quelques  traces,  conduisaient,  Tune  à  Langres,  Tautre  à  Reims.  Us  formèrent  des 
établissements  jusque  dans  les  montagnes  des  Ardennes  (Silva  Arduennà) ,  où  ils 
faisaient  construire  leurs  machines  de  guerre  et  forger  leurs  boucliers  et  leurs 
épées.  Rien  ne  troubla  ce  repos  profond ,  si  ce  n'est  la  révolte  de  Vindex ,  à  la- 
quelle les  Sénonais  s'associèrent  encore  courageusement ,  et  celle  de  Civilis,  dont 
Julius  Sabinus,  l'homme  le  plus  considérable  parmi  les  Lingons,  voulut  profiter 
pour  se  faire  empereur,  sous  le  prétexte  qu*il  descendait  d'un  fils  naturel  de  César. 
Sabinus  échoua,  et  nous  n'aurions  point  parlé  de  cette  absurde  tentative,  si  elle 
ne  nous  rappelait  l'admirable  dévouement  d'Eponine,  sa  femme.  Les  deux  époux , 
après  avoir  vécu  oubliés  pendant  neuf  ans  au  fond  d'une  grotte,  située  dans  les 
environs  de  Langres,  furent  découverts  et  mis  à  mort  par  l'ordre  de  Vespasien. 

Ce  fut  près  de  Châlons-sur-Mame,  dans  les  champs  Catalauniens ,  qu'en  270 
les  armées  des  empereurs  Aurélien  et  Tetricus  se  trouvèrent  en  présence.  Malgré 
l'abdication  volontaire  de  ce  dernier,  la  bataille  s'engagea  entre  ses  légions  et 
celles  du  César  romain.  Aurélien  remporta  une  victoire  sanglante ,  qui  le  rendit 
maître  de  la  Gaule,  de  la  Bretagne  et  de  l'Ibérie.  Vers  le  même  temps,  le  christia- 
nisme,  dont  l'introduction  en  Champagne  datait  du  siècle  même  où  vivaient  les 
apôtres,  s'il  faut  en  croire  la  tradition ,  fit  de  rapides  progrès  dans  cette  province. 
Les  premières  invasions  des  Franks  se  portèrent  sur  le  territoire  des  Lingons  et 
des  Tricasses  (276  à  28&).  Constance  Chlore  défit  les  Alamans  dans  les  environs  de 
Langres;  et  après  Tune  de  ses  expéditions  victorieuses  en  Germanie,  il  établit  une 
partie  de  ses  nombreux  captifs  sur  ce  plateau  (-292-301).  Constantin -le-Grand, 
Julien  et  Jovinus  obtinrent  de  nouveaux  succès  sur  les  peuples  germaniques  dans 
les  plaines  de  la  Champagne  (311-365).  Dévasté  déjà  par  les  Vandales,  les  Suèves 
et  les  Alains  (  367-420  ) ,  le  pays  fut  encore  envahi  par  Attila.  Alors  la  civilisation 
italique,  qui  s*en  allait,  et  la  barbarie  septentrionale  qui  s'approchait,  déployèi'ent 
l'une  contre  l'autre  des  forces  si  nombreuses,  que  ce  fut  moins  une  lutte  d'armée 
à  armée  qu'un  combat  de  peuples  à  peuples.  Obligé  par  Aôtius  de  lever  le  siège 
d'Orléans,  le  redoutable  conquérant  s'était  replié  sur  la  Champagne,  où  il  avait 
établi  son  camp ,  près  de  la  Seine,  au  nord-ouest  de  Troyes.  La  lutte  engagée  entre 
les  Huns  et  l'armée  gallo-romaine  d'Aëtius ,  à  une  petite  distance  de  la  ville  de 
Méry  [Mauriacum),  se  termina  dans  les  champs  catalauniques,  par  la  défaite  des 
Huns.  D'après  Jornandës ,  plus  de  cent  soixante-cinq  mille  hommes  succombèrent 
des  deux  côtés,  le  dernier  jour  de  cette  bataille  gigantesque  (451). 

Vers  466,  Mérovée  parvint  à  s'emparer  de  Reims  et  de  ChAlons.  Chlodwig  resta 
maître  de  la  Champagne  après  la  défaite  de  Syagrius  (486).  La  plus  grande  partie 
de  cette  province  fut  ensuite  comprise  dans  le  royaume  d'Aiistrasie  ;  elle  échut  à 
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Thierri  h^,  lors  du  partage  de  la  monarchie  franque  entre  les  quatre  Gis  de  Chlo- 
dwig.  Celui  des  Hls  de  Chlother  P'  qui  eut  TAustrasie,  Sighebert,  posséda  aussi  la 
Champagne  (562).  Plus  tard,  nous  la  voyons  successivement  réunie  aux  royaumes 
de  Neustrle ,  d'Orléans  et  de  Bourgogne.  De  mémo  que  pour  les  autres  provinces 
des  quatre  royaumes  franks,  le  gouvernement  du  pays  était  conOé  à  des  ducs  amo- 
vibles. Grégoire  de  Tours  et  Flodoard  en  nomment  plusieurs,  entre  autres  Lu- 
pus et  Quintro  ou  Winstrio.  Lupus,  investi  du  commandement  dès  Tannée  570, 
conserva  une  fidélité  inébranlable  à  Childebert,  fils  et  successeur  de  Sighebert,  qu1l 
contribua  puissamment  à  maintenir  sur  son  trône  ébranlé  par  Ursion  et  Berthefroy, 
créatures  de  Frédégonde.  Winstrio,  qui  gouverna  la  Champagne  après  Lupus,  per- 
dit, contre  les  généraux  de  cette  reine,  la  mémorable  Ixataillc  de  Droisy  (593). 
A  Winstrio  succédèrent  Jean,  fils  de  Lupus,  Wimard,  serviteur  dévoué  du  maire 
du  palais  Ébroîn ,  et  enfin  les  deux  fils  de  Pépin  d*Héristal ,  Dreux  et  Grimoald , 
morts,  le  premier  en  708,  le  second  en  71i.  Avec  eux  finit  la  liste  des  ducs  amo- 
vibles de  Champagne  et  la  domination  des  comtes  héréditaires  ne  s'établit,  comme 
dans  les  autres  provinces ,  que  sur  les  ruines  de  la  monarchie  carlovingienne.  On 
distingue  deux  races  de  ces  comtes  héréditaires  :  Tune  de  la  maison  de  Verman- 
dois,  Tautrede  la  maison  de  Blois.  Héribert  II,  comte  de  Vermandois,  est  consi- 
déré comme  le  fondateur  de  la  première  ;  il  ne  prit  cependant  que  le  titre  de  comte 
de  Troyes  (cornes  Tricassinus),  et  mourut  en  9&3,  laissant  ce  domaine  à  Robert, 
son  troisième  fils,  lequel  eut  pour  successeur  son  frère  Héribert  III  (068).  Celui-ci 
se  qualifia  comte  de  Troyes  et  de  Mcaux;  il  eut  d'Ogive  d'Angleterre,  fille  d'E- 
douard et  veuve  de  Charles-le-Simple,  un  fils  appelé  Etienne,  qui  lui  succéda  l'an  993, 
et  dans  lequel  s'éteignit  la  maison  de  Vermandois  (  1030).  Grosley,  dans  ses  éphé- 
mérides,  donne  à  tous  les  membres  de  cette  famille,  depuis  Héribert,  fondateur 
de  la  dynastie,  le  nom  de  comtes  propriétaires  de  Champagne, 

Eudes  II ,  comte  de  Blois ,  le  plus  proche  parent  d'Etienne,  car  il  était  arrière 
petit-fils  de  Leudgarde,  sœur  de  Robert  P'  et  d'Héribcrt  HI,  recueillit  l'héritage 
des  comtes  de  Champagne.  Il  règne  une  singulière  confusion  dans  la  généalogie 
de  ces  nouveaux  seigneurs,  dont  plusieurs  étant  en  même  temps  comtes  de  Blois, 
portent  le  nom  de  Thibault,  qui  leur  est  commun,  avec  un  chiffre  différent  pour 
chacun  des  deux  fiefs.  Ainsi ,  par  exemple,  Thibault-le-Grand,  quatrième  du  nom 
comme  comte  de  Blois ,  ne  se  trouve  que  le  deuxième  comme  comte  de  Cham- 
pagne. La  succession  des  uns  n'en  continue  pas  moins,  elle  est  toujours  distincte 
de  celle  des  autres.  Les  deux  apanages  sont  souvent  possédés  par  un  seul  titu- 
laire, puis  partagés  entre  ses  enfants,  jusqu'au  moment  où  le  fils  de  l'un  d'eux  les 
réunit  sous  sa  seule  autorité,  pour  les  séparer  une  seconde,  une  troisième  fois.  Le 
'  plus  célèbre  de  ces  comtes,  celui  dont  l'histoire  s'est  plu  surtout  à  nous  léguer  le 
souvenir,  est  Thibault  IV,  dit  le  Posthume^  ou  aux  chansons.  On  sait  qu'il  s'était 
ligué  avec  les  seigneurs  mécontents,  pendant  la  minorité  de  saint  Louis,  mais  que 
la  reine  Blanche,  aussi  habile  que  chaste^  suivant  l'expression  de  Bossuet,  mit  à 
profit  la  passion  qu'elle  lui  avait  inspirée  pour  le  ramener  à  son  parti  et  l'engager 
à  défendre  les  intérêts  du  roi.  L'amour  fit  de  Thibault  le  meilleur  poëtc  de  son 
temps.  La  fortune  ne  favorisa  malheureusement  ni  son  génie  ni  son  courage ,  ou 
plutôt  cet  amour  l'entraîna  aux  plus  déplorables  fautes  politiques.  Devenu  roi  de 
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Navarre  en  123^1,  à  la  mort  de  Sanche  VII,  son  oncle,  décédé  sans  enfants,  il  eut 
la  faiblesse,  cette  môme  année,  de  vendre  à  saint  Louis,  par  Tentremise  et  sur  la 
sollicitation  de  la  reine  Blanche ,  la  seigneurie  des  comtés  de  Blois,  Chartres  et  San- 
cerre.  Son  expédition  en  Palestine  ne  répondit  ni  à  ses  espérances  ni  à  l'attente 
du  monde  chrétien.  L'un  de  ses  fils,  Henri  III,  quatorzième  comte  de  Champagne, 
qui  avait  succédé  à  son  frère  Thibault  Y,  ne  laissa  point  d'héritier  mâle  ;  de  ma- 
nière qu'en  128^,  Jeanne,  sa  fille  unique,  ayant  épousé  Phiiippe-le-Bel ,  le  comté 
passa  définitivement  dans  la  maison  de  France. 

Louis-le-Hutin ,  fils  aîné  de  Philippe-le-Bel,  prit  le  titre  de  comte  de  Cham- 
pagne, après  la  mort  de  la  reine  Jeanne,  la  femme  la  plus  accomplie  peut-être 
de  son  siècle,  «belle,  éloquente,  généreuse  et  libérale,  »  ditMézerai,  et  dans 
la  personne  de  qui  s'éteignit  cette  vieille  et  noble  race ,  alliée  aux  familles 
les  plus  illustres  de  l'Europe  :  les  rois  de  France,  d'Angleterre,  de  Navarre,  de 
Chypre  et  de  Jérusalem,  les  ducs  de  Lorraine,  de  Bourgogne  et  de  Normandie, 
les  comtes  d'Artois,  d'Auvergne,  de  Namur  et  de  Flandre  (  1305).  Louis- le-Hutin 
eut  une  fille  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  sa  mère ,  et  qui ,  exclue  du  trône  par  la 
loi  salique,  ne  put  môme  retenir  ce  domaine  particulier,  sur  lequel  évidemment  elle 
avait  des  droits  non  moins  positifs  que  sur  la  Navarre.  En  1325,  Charles -le-Bel  fit 
ratifier  par  Philippe  d'Évreux,  mari  de  sa  nièce,  un  traité  conclu  à  Paris  entre  son 
frère  Philippe-le-Long  et  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  dans  lequel  celui-ci,  oncle 
maternel  de  Jeanne,  renonçait,  en  son  nom,  aux  droits  qu'elle  pouvait  faire  valoir 
sur  la  Navarre  ainsi  que  sur  la  Champagne.  Mais  à  l'avènement  de  Philippe-de- 
Valols  (1328),  Jeanne  revendiqua  tout  ce  qu'elle  avait  été  contrainte  de  céder,  et, 
par  un  traité  nouveau,  en  date  du  15  mars  1335,  elle  rentra  dans  la  jouissance  de 
la  Navarre,  moyennant  la  renonciation  formelle  à  toutes  ses  prétentions  tant  sur 
le  royaume  de  France  que  sur  le  comté  de  Champagne.  Enfin,  en  1361 ,  la  Cham- 
pagne et  la  Brie  furent  solennellement  réunies  à  la  couronne  par  le  roi  Jean. 

Ces  provinces  venaient  d'ôtre  ravagées  par  les  Anglais,  ayant  à  leur  tôte  Robert 
Knolles  et  Eustache  d'Auberticourt  ;  mais  l'évoque  de  Troyes ,  Henri  de  Poitiers , 
avait  mis  le  premier  en  déroute ,  au  momenl  môme  où  cette  ville  allait  tomber 
entre  ses  mains,  et,  joignant  les  troupes  qu'il  commandait  à  celles  d'un  aventurier 
Lorrain ,  nommé  Broquard  de  Féneslrange ,  il  avait  ensuite  défait  et  pris  Eustache , 
près  de  Nogcnt-sur-Seine  (1358-1359).  Pendant  la  captivité  du  roi  Jean,  Edouard 
d'Angleterre ,  débarqué  à  Calais ,  fondit  sûr  la  Champagne ,  où  il  rencontra  presque 
partout  une  résistance  sérieuse.  Aux  malheurs  de  cette  invasion  succédèrent,  après 
le  traité  de  Brétigny,  les  déprédations  affreuses  des  Tard-venus  et  des  Malandrins, 
dont  le  pays  ne  fut  délivré  que  plus  tard  par  le  connétable  Du  Guesclln.  Ce  fut  alors 
que  Charles  Y,  transigeant  avec  le  roi  de  Navarre ,  assura  pour  jamais  à  la  France 
la  possession  de  la  Champagne  sur  laquelle  l'étranger  ne  conserva  plus  aucune  pré- 
tention (1368).  Cette  province  n'en  fut  toutefois  que  plus  exposée  aux  attaques  du 
dehors.  Tandis  qu'un  de  ses  côtés  seulement  fait  frontière  aujourd'hui,  elle  était 
alors  entourée  sur  presque  tous  les  points  de  contrées  hostiles,  car  la  Bourgogne, 
la  Flandre ,  l'Alsace,  la  Lorraine,  n'étaient  pas  encore  françaises.  Et  si  l'on  réfléchit 
que  l'incorporation  de  la  Bourgogne  aux  états  de  la  monarchie  ne  date  que  de 
Louis  XI,  celle  de  l'Alsace  et  de  la  Flandre,  de  Louis  XIV,  celle  de  la  Lorraine, 
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de  Louis  XY,  on  se  formera  une  idée  de  la  position  inquiète  et  militante  dans 
laquelle  la  Champagne  se  trouva  continuellement  placée  à  Tégard  des  provinces 
voisines,  depuis  le  xiv«  jusquau  xvr  siècle. 

De  1368  à  1380,  nouvelles  expéditions  des  Anglais  sous  les  ordres  du  duc  de 
Lancaster  et  du  duc  de  Buckingham.  La  province  appartient  bientôt  presque  tout 
entière  à  T Angleterre,  et  Salisbury,  par  le  gain  de  la  bataille  de  Crevan,  achève 
d'en  consolider  la  conquête  (U23-U-29).  Jeanne-d'Arc  se  présente  alors  et  la  prise 
de  Rheims  réveille  le  courage  des  vaincus.  Cest  en  vain  que  le  duc  de  Bedford 
garantit  au  duc  de  Bourgogne,  Philippe-lc-Bon,  la  Champagne  et  la  Brie  avec  le 
comté  de  Bar-sur-Seine  ;  en  vain  que  le  roi  d'Angleterre  Henri  VI ,  couronné  roi 
de  France  à  Paris,  confirme  ces  différentes  donations,  et  que  Philippe  s'épuise  en 
efforts  pour  regagner  les  villes  perdues  :  le  mouvement  national,  bien  loin  de 
s'arrêter,  prend  une  nouvelle  force  et  emporte  tout  devant  lui.  Barbazan  obtient 
sur  les  Anglais  et  les  Bourguignons  la  mémorable  victoire  de  la  Croisette  ;  nommé 
gouverneur  de  Champagne ,  il  se  signale  chaque  jour  par  des  succès  décisifs  ;  le 
duc  de  Bourgogne  se  réconcilie  avec  Charles  VII,  et  les  insulaires  sont  enfin  expulsés 
de  la  province  (U37].  Cette  môme  année  où  le  traité  d'Arras  ôte  son  plus  puissant 
allié  à  l'Angleterre,  les  écorcheurs  enrôlés  au  service  de  Philippe-lc-Bon  par  Tou- 
longeon,  maréchal  de  Bourgogne,  saccagent  la  Champagne  et  y  commettent 
d'effroyables  excès.  La  peste  et  la  famine  viennent  encore  aggraver  ces  calamités. 

En  1468,  pendant  les  conférences  de  Péronne,  Charles-le-Téméraire,  afin  d'af- 
faiblir Louis  XI,  voulut  le  forcer  à  donner  la  Champagne  en  apanage  au  duc  de 
Berry.  Le  roi  feignit  d'accéder  à  toutes  les  conditions  qu'on  lui  imposait  ;  mais  la 
conservation  de  cette  province  intéressait  beaucoup  trop  sa  prévoyance  inquiète  et 
jalouse  pour  qu'il  consentit  jamais  à  y  renoncer.  Il  fit  secrètement  circonvenir  le 
duc,  qui  accepta  la  Guienne  en  échange.  Sous  François  P%  la  Champagne  devint 
le  théâtre  de  nouveaux  combats  :  Charles-Quint  y  porta  de  rudes  coups  à  son  adver- 
saire dans  les  campagnes  de  1515  et  1544.  La  guerre  s'étant  rallumée  sous  Henri  II, 
ses  troupes,  commandées  par  le  duc  de  Nevers,  chassèrent  les  impériaux  qui  avaient 
pénétré  dans  les  Ardennes.  Le  roi  se  rendit  de  sa  personne  en  Champagne ,  et  y 
fonda  la  ville  de  Rocroy  pour  faciliter  ses  approvisionnements ,  tandis  que  Charles- 
Quint,  désirant  avoir  deux  postes  choisis  d'observation,  faisait  bâtir  Philippeville 
et  Charlemont,  l'une  dans  le  Hainaut,  l'autre  dans  la  Flandre  (1553). 

Les  premiers  symptômes  du  calvinisme  s'étaient  manifestés  dans  la  province 
vers  la  môme  époque.  Exaltés  par  l'intrépide  conduite  de  Caracciolle,  évoque  de 
Troyes,  qui  avait  abjuré  le  catholicisme  en  présence  du  comte  d'Eu,  les  protestants 
se  raidirent  contre  les  persécutions.  Nous  passerons  sous  silence  les  perfidies,  les 
meurtres,  les  péripéties  horribles  dont  toute  cette  période  est  remplie.  Il  y  eut, 
en  1562,  un  soulèvement  général  des  calvinistes  occasionné  par  le  massacre  de  leurs 
frères  à  Vassy,  qui  fut  comme  le  prélude  de  la  Saint-Barthélémy.  Deux  ans  après 
(1574),  le  prince  de  Condé  et  le  roi  de  Navarre  ayant  rassemblé  des  troupes  en 
Champagne,  le  pays  fut  désolé  par  les  reîtres  que  leur  avait  amenés  le  prince 
Casimir.  Les  ligueurs  réussirent  cependant  à  s'emparer  des  principales  villes,  où  ils 
se  maintinrent  assez  longtemps  contre  Henri  IV.  La  victoire  d'Ivry,  la  soumission 
de  la  capitale  et  des  autres  grandes  provinces,  telles  que  la  Picardie,  la  Provence 
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et  la  Bretagne ,  purent  seules  les  décider  à  remettre  leurs  places  fortes  sous  la 
main  du  successeur  des  Valois. 

Henri  IV  donna  le  gouvernement  de  la  Champagne  au  duc  de  Nevers,  en  récora-  . 
pense  de  ses  services.  Ce  puissant  seigneur  tenait  les  forteresses  de  Mézières 
et  de  Sainte-Ménehould  ;  le  comté  de  Réthel  avait  passé  de  la  maison  de  Clëves 
dans  celle  de  Gonzague  (1565) ,  dont  il  était  alors  le  plus  illustre  représentant. 
Depuis  son  érection  en  principauté  par  Henri  II,  Joinville  appartenait  aux 
Guises,  qui  étaient  aussi  seigneurs  de  Château-Regnault  [Casirum  Reginaldi). 
Vingt  villages  ou  conmiunautés  des  Ardennes  dépendaient  de  cette  petite  ville. 
En  1575,  le  duc  de  Guise  déclarait  a  pouvoir  se  dire  et  nommer  roi  ou  empereur 
desdites  terres,  y  ayant  autorité  d'y  porter  couronne  d*or  ou  d'acier,  et  ne 
reconnaissant  tenir  icelles  que  de  Dieu  et  non  d'hommes  ou  supérîem's  quel- 
conques. »  D'un  autre  côté,  par  son  mariage  avec  Charlotte  de  la  Mark,  en 
1591 ,  Henri  de  la  ïour-d' Auvergne  était  devenu  duc  de  Bouillon  et  prince  de 
Sedan;  et,  à  bien  plus  forte  raison  que  le  duc  de  Guise,  il  eût  pu  s'uitituler  roi 
ou  empereur  de  ses  terres.  Au  commencement  du  xvii«  siècle,  il  convola  en 
secondes  noces  avec  Elisabeth  de  Nassau,  fille  de  Guillaume  I",  prince  d'Orange. 
C'est  de  cette  dernière  union  que  naquit  à  Sedan,  en  1611,  Henri  de  la  Tour- 
d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne,  le  plus  grand  capitaine  de  son  temps. 

On  se  doute  bien  que  le  repos  de  la  Champagne  dut  être  plus  d'une  fois  troublé 
par  l'ambition  inquiète  des  chefs  de  ses  grandes  maisons  seigneuriales.  Les 
secrètes  intelligences  du  prince  de  Joinville  avec  la  cour  d'Espagne  le  firent 
an'ôter  après  la  mort  du  maréchal  de  Biron,  et  Henri  IV  ne  lui  fit  grâce  qu'à  la 
prière  de  la  duchesse  de  Guise  et  de  Rosny.  Mais  les  ducs  de  Bouillon  furent 
surtout  mêlés  à  toutes  les  conspirations  de  ces  temps  d'agitation  civile.  Henri  de 
la  Tour-d'Auvergne,  comme  chef  du  parti  protestant,  vécut  dans  une  opposition 
constante  an  gouvernement  de  Henri  IV.  La  sévérité  de  ses  mœurs  et  de  ses 
goûts  contrastait  avec  les  désordres  de  la  cour  de  France.  Au  moyen  de  Sedan ,  la 
ville  sainte,  la  place  de  refuge  du  parti  calviniste ,  il  communiquait  avec  ses  alliés 
les  protestants  d'Allemagne  et  en  tirait  au  besoin  des  troupes.  Il  entretint  aussi 
des  relations  avec  la  cour  de  Madrid,  qui  firent  prendre  à  Henri  IV  la  résolution 
de  lui  enlever  Sedan  et  Bouillon.  Au  mois  de  février  1606,  le  roi  se  dirigea 
vers  les  Ardennes  avec  une  petite  armée  et  cinquante  pièces  de  canon  ;  le  due 
conjura  le  danger  en  allant  faire  sa  soumission  à  Henri  IV ,  à  qui  il  remit  la 
garde  de  Sedan  pour  quatre  ans.  Trois  ans  après,  les  projets  de  ce  grand  prince 
contre  la  maison  d'Autriche  allaient  le  ramener  en  Champagne ,  lorsqu'il  fut  assas- 
siné par  Ravaillac.  Il  avait  fait  d'immenses  préparatifs  de  guerre.  Trente  mille 
hommes  d'infanterie,  six  mille  Suisses,  six  mille  chevaux,  et  un  train  considé- 
rable d'artillerie  étaient  réunis  sur  la  frontière  de  la  province.  La  régente  rédui- 
sit cette  armée  à  huit  mille  fantassins  et  à  quinze  cents  chevaux  avec  lesquels 
on  fit  une  vaine  démonstration  contre  Juliers.  • 

Sous  Louis  XIII ,  Henri  de  la  Tour-d'Auvergne  est  encore  l'âme  de  tous  les 

complots  formés  contre  la  cour.  En  16U ,  il  pousse  les  princes  à  la  révolte,  tandis 

que  le  duc  de  Nevers,  leur  allié ,  se  retire  dans  son  gouvernement  de  Champagne 

et  leur. livre  Mézières.  L'année  suivante,  six  cents  reîtres  traversent  le  pays  et 
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vont  rejoindre  le  prince  de  Condé  dans  le  Berry.  Henri  de  la  Tour-d'Auvergne 
mourut  en  1626.  Son  fils  et  son  successeur,  Frédéric-Maurice  de  la  Tour-d'Au- 
vergne» ne  fut  ni  moins  remuant  ni  moins  ambitieux.  Son  alliance  avec  le  comte 
de  Soissons  attira  en  Champagne  une  armée  dont  Louis  XIII  prit  lui-même  le 
commandement.  Le  roi  s'étant  éloigné,  le  maréchal  de  Châtillon  soutint  contre  les 
impériaux  un  combat  dans  lequel  ses  troupes,  saisies  d'une  terreur  panique, 
furent  mises  dans  la  plus  complète  déroute.  Le  comte  de  Soissons  périt  dans  cette 
rencontre  (1640).  Plus  tard,  Frédéric-Maurice  se  jeta  dans  le  parti  du  duc  d'Or- 
léans et  conspira  avec  Cinq-Mars.  Cette  dernière  faute  lui  fut  fatale.  Le  traité  des 
mécontents  avec  l'Espagne  ayant  été  découvert,  on  arrêta  le  duc  de  Bouillon, 
qui,  pour  sauver  sa  tête,  abandonna  définitivement  au  roi  sa  principauté  de 
Sedan  (164*2).  Pendant  la  première  année  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche,  la 
ville  de  Rocroy,  dans  le  Rhételois,  fut  témoin  de  la  défaite  des  vieilles  bandes 
espagnoles  par  un  général  de  vingt  et  un  ans,  le  duc  d'Ënghien,  défaite  dont  n*a 
jamais  pu  se  relever  Tinfanterie  espagnole,  autrefois  si  célèbre  et  si  redoutée  (1643). 
Les  événements  de  la  Fronde  jetèrent  bien  encore  quelque  émotion  en  Cham- 
pagne ,  mais  ces  levains  de  discorde  furent  étouffés  aussitôt  après  la  déroute  du 
vicomte  de  Turenne  sous  les  murs  de  Rhétel. 

L'histoire  n'a  aucun  fait  à  enregistrer  sur  la  Champagne  pendant  la  seconde 
moitié  du  xvii*  siècle.  La  fin  du  xviii*  y  fut  marquée  par  de  grands  événements. 
En  1791,  la  famille  royale  ayant  résolu  de  se  retirer  à  Moixtmédy,  la  reine,  Marie- 
Antoinette,  décida  Louis  XVI  à  prendre  la  route  de  Châlons-sur-Marne,  Clermont 
et  Varennes.  Aucun  obstacle  ne  s'opposa  à  la  fuite  du  roi,  de  la  reine,  de  leurs 
enfants  et  de  madame  Elisabeth  jusqu'à  Sainte-Ménehould ,  dernière  ville  de  la 
province  du  cAté  de  l'Allemagne;  mais  le  fils  d'un  maitre  de  poste  de  cette  ville, 
nommé  Drouet,  ayant  reconnu  Louis  XVI,  courut  en  toute  hâte  en  donner  avis  à 
Varennes,  où  la  famille  royale  fut  arrêtée.  La  nouvelle  division  territoriale  de  la 
France  avait  créé  en  Champagne  plusieurs  grands  centres  d'administration.  En  1792, 
le  département  des  Ardennes  prit  parti  pour  Lafayette,  lorsque  après  le  10  août 
le  général  se  fut  publiquement  prononcé  pour  le  maintien  de  la  royauté.  Ce  dépar- 
tement députa  Dubois  de  Crancé  et  Baudin  à  la  convention  nationale  ;  celui  de  la 
Marne,  Prieur,  Thuriot  et  le  maître  de  poste  Drouet;  celui  de  la  Haute-Marne, 
Chaudron -Rousseau,  et  Vaudelaincourt,  évêque  de  Langres;  celui  de  l'Aube, 
Duval  et  Rabaut-Saint-Étienne.  Cependant,  maîtres  déjà  de  Longwy  et  de  Ver- 
dun ,  le  roi  de  Prusse  et  le  duc  de  Brunswick  s'étaient  avancés  dans  la  Cham- 
pagne, où  ils  opéraient  conjointement  avec  une  armée  d'Autrichiens  commandée 
par  Clairfayt  et  un  corps  d'émigrés  sous  les  ordres  du  prince  de  Ligne.  L'ennemi 
n'étant  plus  qu'à  quarante  lieues  de  Paris,  le  danger  était  imminent  et  tout  sem- 
blait perdu.  Le  comité  de  défense  générale  proposait  à  l'assemblée  législative  de 
se  réfugier  à  Saumur,  quand  la  canonnade  de  Valmy  releva  tous  les  courages  ;  les 
Prussiens  commencèrent  un  mouvement  de  retraite,  et  la  France  eut  le  temps  de 
revenir  de  sa  surprise.  Dumouriez  venait  de  la  sauver  dans  les  défilés  de  l'Argonne 
(septembre  1792). 

Ces  sortes  de  miracles  ne  s'accomplissent  pas  deux  fois ,  ou  plutôt  les  circons- 
tances n'étaient  pas  les  mêmes,  lorsque  Napoléon,  se  livrant  à  sa  fortune,  en* 
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treprit  cette  étonnante  campagne  de  1814,  pendant  laquelle  avec  des  généraux 
mécontents,  des  troupes  harassées,  il  tint  tôte  à  toute  l'Europe,  remportant 
presque  à  chaque  pas  une  victoire,  et  laissant  douter  qu'il  eût  succombé  dans 
la  lutte,  si  d'une  part  ses  efforts  eussent  été  mieux  secondés  par  les  chefs  mili- 
taires, si,  de  l'autre,  il  avait  eu  lui-même  plus  de  foi  dans  l'enthousiasme  des 
paysans  et  n'avait  pas  craint  de  leur  donner  des  armes.  Dans  la  nuit  du  31  dé- 
cembre 1813  au  1"  janvier  18U,  les  deux  armées  de  Bohême  et  de  Silésie,  s'éle- 
vant  ensemble  à  un  effectif  de  plus  de  trois  cent  cinquante  mille  hommes  et 
commandées,  la  première  par  le  prince  de  Schwartzenberg,  la  seconde  par  le 
maréchal  Blûcher,  avaient  franchi  séparément  la  frontière.  A  la  fin  de  janvier, 
elles  conmiuniquaient  entre  elles  par  le  plateau  de  Langres,  et  les  deux  géné- 
raux ,  combinant  leurs  mouvements ,  se  proposaient  de  marcher  sur  la  capitale , 
Schwartzenberg  par  les  vallées  de  la  Seine ,  Bliicher  par  celles  de  la  Marne  et  de 
l'Aisne.  Napoléon  n'avait  guère  à  leur  opposer  que  soixante-douze  mille  hommes. 
Aussi,  dès  l'ouverture  de  la  campagne,  avait-il  choisi  Châlons-sur-Marne  pour 
son  quartier  général.  Placé  entre  les  deux  bassins,  il  pouvait  passer  rapidement 
de  l'un  à  l'autre,  empêcher  la  jonction  des  deux  corps,  concentrer  ses  troupes 
sur  un  seul  point,  et  se  porter  successivement  contre  l'avant-garde  de  l'invasion. 
Nous  n'en  dirons  pas  davantage.  On  sait  que  tous  les  noms  des  plus  glorieux  faits 
d'armes  de  l'empereur  pendant  cette  guerre  mémorable,  Saint-Dizier,  Brienne, 
Montmirail,  Châlons,  Champaubert,  Vauchamps,  Montereau,  Arcis-sur-Aube, 
La  Fère ,  appartiennent  à  la  nomenclature  géographique  de  la  Champagne. 

I^  chute  de  Napoléon  et  la  catastrophe  de  Waterloo  eurent  un  retentisse- 
ment douloureux  dans  les  départements  formés  de  cette  province.  La  paix,  en 
cicatrisant  les  blessures  des  Champenois,  ne  put  effacer  de  leur  cœur  le  souvenir 
de  rhumiliation  nationale.  Leur  généreux  patriotisme  avait  disputé  vivement  la 
possession  de  Mézières  aux  Prussiens,  et  ils  n'avaient  voulu  remettre  la  ville  de 
Langres,  ainsi  que  plusieurs  autres  places,  qu'aux  généraux  même  de  Louis  XVIU. 

Le  talent,  le  génie,  le  courage,  ne  pouvaient  manquer  à  un  peuple  dont  la  vie 
tout  entière  se  rattache  si  intimement  à  l'existence  même  de  notre  nation.  Dans 
la  nature  du  Champenois,  la  naïveté,  la  bonté,  la  gaieté,  s'allient  à  un  esprit  qui  a 
donné  à  la  France  un  grand  nombre  d'hommes  éminents  dans  tous  les  genres  : 
Hastings,  un  des  chefs  les  plus  fameux  des  Normands  ;  le  comte  Thibaut  IV,  poëte 
contemporain  de  Guillaume  de  Lorris;  le  sire  de  Joinville  et  le  maréchal  de 
Villebardouin,  les  premiers  chroniqueurs  de  notre  langue  française;  la  reine 
Jeanne,  fille  du  comte  de  Champagne  Henri  III,  et  femme  de  Philippe-le-Bel , 
à  laquelle  on  doit  l'institution  du  collège  de  Navarre;  Gerson,  l'auteur  de  V Imi- 
tation de  Jésus-Christ;  et  Jeanne  d'Arc,  que  la  Champagne  peut  revendiquer  avec 
raison,  puisqu'elle  était  née  près  de  Yaucouleurs,  dans  le  hameau  de  Domrémy, 
dépendant  l'un  et  l'autre  de  cette  province.  Pour  les  temps  plus  rapprochés  de 
nous,  nous  pouvons  citer  encore  Jean  Passerat  et  Pierre  Pithou,  auteurs  delà  Satire 
Ménippée;  le  peintre  Mignard,  le  graveur  Nanteuil  et  les  sculpteurs  Girardon  et 
Bouchardon;  les  savants  MabiUon,  Le  Cointe,  Ruinart  et  Claude  Robert,  à  qui  nous 
devons  la  Gallia  Christiana;\es  historiens  Camusat,  Velly  et  Grosley  ;  Jean  de  La 
Fontaine ,  l'un  des  trois  plus  grands  génies  poétiques  de  la  France  ;  le  cardinal  de 
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Retz  et  le  ministre  Colbert  ;  le  maréchal  de  Turenne  ;  enfin,  pom*  le  XViii*  et  te 
XIX*  siècles,  Diderot,  Danton,  Henrion  dePansey,  BeurnonviUe,  Royer-Collard, 
Macdonald. 

Le  nom  de  M.  Henrion  de  Pansey  nous  rappelle  la  spirituelle  explication  qu  il 
donna  à  Napoléon  au  sujet  d*un  proverbe  fameux.  L'empereur  lui  disait  un  jour  : 
a  D*où  vient  donc ,  monsieur  le  président ,  Torigine  du  dicton  populaire  quatre- 
vingt-dix-neuf  moutons  et  un  Champenois  font  cent  bêtes? —  Sire,  repartit  M.  de 
Pansey,  il  y  avait  en  Champagne  des  princes  qui  avaient  besoin  d'argent,  comme 
ceux  d'aujourd'hui  ;  comme  ceux  d'aujourd'hui ,  ils  avaient  établi  des  droits  à  l'en- 
trée des  villes.  La  taxe  était  perçue  sur  chaque  centaine  de  moutons  ;  on  l'éluda 
en  ne  les  faisant  entrer  que  par  troupeaux  de  quatre-vingt  dix-neuf.  Le  fisc  était 
joué,  sa  caisse  ne  s'emplissait  pas.  Un  jour  qu'un  berger  se  présentait,  comme 
d'usage,  à  la  porte  d'une  ville  avec  ses  quatre-vingt  dix-neuf  moutons,  le  collecteur 
de  l'impôt  en  ayant  fait  le  compte  et  trouvé  toujours  le  môme  nombre,  perdit 
enfîn  patience;  saisissant  le  berger  avec  humeur  :  Quatre-vingt  dix-neuf  moutons 
et  un  Champenois  f  s'écria-t-il,  font  cent  bêtes,  »  Tel  fut  le  récit  de  M.  Henrion 
de  Pansey.  Il  aurait  pu  ajouter  que,  si  le  mot  du  collecteur  était  spirituel,  le 
moyen  imaginé  par  les  Champenois  l'était  encore  davantage. 

La  Champagne  formait  un  des  principaux  gouvernements  militaires  de  la  France. 
Elle  avait  neuf  bailliages  et  sièges  présidiaux  ressortissant  au  parlement  de  Paris , 
sans  parler  des  justices  des  pairies  et  grands  Tiefs  de  la  province  :  Joinville,  Rhétel- 
Mazarin,  Château-Portien,  de  Piney-Luxembourg,  d'Aumont,  de  Chûteau- Vilain 
et  d3  Praslin.  Sous  le  rapport  Hnancier,  la  généralité  de  Champagne  était  divisée 
en  treize  élections,  qui  renfermaient  deux  mille  cent  quatre-vingt-dix-huit  pa- 
roisses. Depuis  la  révolution,  elle  est  inégalement  partagée  en  cinq  départements  : 
les  Ardennes,  tirées  en  partie  de  la  Champagne  proprement  dite  et  de  la  principauté 
de  Sedan;  la  Marne,  delà  Champagne  proprement  dite,  du  Chàlonnais  et  du 
Rémois;  la  Haute-Marne,  du  Perthois,  du  Yallage,  duBassigny;  l'Aube,  de  la 
Basse-Champagne  et  d'une  partie  du  Vallage;  et  le  département  de  Seine-et- 
Marne,  dans  lequel  la  Brie  se  trouve  enclavée.  L'Aisne,  l'Yonne,  la  Meuse  et  les 
Vosges  contiennent,  en  outre,  quelques  fragments  détachés  de  cette  province. 
D'après  Herbin ,  la  Champagne  comptait,  vers  la  Dn  du  xviii*  siècle,  1,197,120  ha- 
bitants ;  on  pense  qu'elle  en  renferme  aujourd'hui  près  de  deux  millions.  * 

1.  Tile-Live,  liv.  v.  —  Polybe,  liv.  ii.  —  Commentaires  de  César.  —  Grégoire  de  Tours.  — 
Flodoard.—  Pollelier,  Histoire  des  comtes  de  Champagne  et  de  Brie. —  Ephémérides  troyennes 
dcGrosley. —  Baugier,  Mémoires  historiques  de  la  province  de  Champagne,  — Nicolas  Camnsat, 
Promptuarium  sacrarium  antiquitatum  TTicassinœ  diœcesis.  —  F.  de  Montrol ,  Résumé  de  VMs- 
toire  de  Champagne.  —  Géronval ,  Lettres  sur  la  Champagne.  —  Amédée  Thierry,  Histoire  des 
Gaulois  et  Histoire  de  la  Gaule  sous  V administration  romaine.  —  Walckenaer,  Géographie 
historique  des  Gaules.  —  Sismoadi ,  Histoire  des  Français ,  t.  xxii.  —  Bazin ,  Histoire  de 
Louis  Xlli,  l.  IV.  —  Bûchez  cl  Roui ,  Histoire  parlementaire  de  la  Révolution  française.  — 
Expilly,  Dictionnaire  des  Gaules.  —  Hcsseln,  Dictionnaire  universel  de  la  France.—  Ucrbin, 
Statistique  générale  et  particulière  de  la  France.  —  Malte-Brun ,  Géographie  universelle.  — 
Élie  de  Beauniont  el  Dufrénoy,  Explication  de  la  carte  géologique  de  la  France,  t.  V^,— 
Denaix,  Géographie  prototype  de  la  France.  —  Moreau  de  Jonnès,  Statistique  de  la  France.  — 
Hubert,  Statistique  des  <4rdmnM.  —  Bourgeois- Jessaint,  Description  topographique  de  ia 
Marw».  —  Bnislé,  Tableau  statistique  de  VAube.  —  Michelin ,  Statistique  de  Seine-et-Marne. 
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TROYES. 


LàYiHedeTroYe&iciviiasTricassiumt  Trecassina^  Trecasis^  Tricasns^Tricasses^ 
Treeœ^  Treca^  Trecensis)^  capitale  de  Fancienne  province  de  Champagne ,  occupe 
le  centre  d*un  bassin  qu*arrose  la  Seine  divisée  en  canaux  et  que  borde  une  ceinture 
de  collines  couvertes  de  vignes  et  de  bois.  Du  haut  de  la  tour  de  Saint*Pierre,  qui 
domine  le  sol  décent  quatre-vingt-douze  pieds,  on  la  voit  se  déployer  dans  Tespace 
de  Torme  elliptique  qu*enveloppent  la  rivière  et  les  murailles.  Les  limites  de  la  cité 
primitive  et  de  la  ville  nouvelle  qui  s  y  est  ajoutée  sont  encore  distinctes  ;  cependant 
le  caractère  propre  à  chacune  d'elles  s'efTace  de  jour  en  jour,  leurs  églises  et  leurs 
palais  ont  disparu  pour  la  plupart.  Voici  encore,  outre  Saint-Pierre,  Saînt-Nizier, 
dont  le  clocher  fait  briller  aux  regards  sa  toiture  peinte  et  vernissée,  Saint-Jcan-au- 
Marché  dépouillé  de  sa  couronne  de  plomb  doré ,  Saint-Pantaléon ,  reconstruit 
pendant  la  renaissance,  Saint-Urbain,  Sainte-Madeleine;  mais  Tancîen palais  des 
comtes,  presque  entièrement  détruit,  n'est  plus  quune  prison,  Notre-l)ame-en- 
risle  est  devenue  un  séminaire,  Saint-Loup  une  bibliothèque  publique,  Saint- 
Frobert  une  habitation  privée.  Saint-Biaise,  Saint-Quentin,  l'abbaye  de  Saint- 
Martin-ès-Aires,  Saint-Àventin,  Saint-Denys,  Saint-Nicolas  au-Marché,  Saint-Jean- 
du-Temple,  la  célèbre  abbaye  de  Nolre-Dame-aux-iSonnains,  Saint- Barthélémy, 
Saint-Jacques-au-beau-Portail ,  la  Trinité,  l'Oratoire,  l'Abbaye  de  Saint-Loup,  les 
llrsulines ,  et  bien  d'autres  encore  n'ont  laissé  que  des  souvenirs. 

L'énumération  seule  des  édifices  que  Troyes  a  conservés  et  de  ceux  qu'elle  a 
perdus  suffit  pour  faire  comprendre  que  la  capitale  de  la  Champagne,  importante 
encore  aujourd'hui  par  son  étendue,  par  sa  population  et  par  son  commerce,  a 
dû  marquer,  aux  temps  passés,  parmi  les  villes  les  plus  considérables  de  la  France. 
Son  origine  remonte  à  une  haute  antiquité.  Jules  César  ne  parle  pas  des  Tricasses; 
mais  cette  peuplade  gauloise  est  mentionnée  par  Pline  et  par  Ptolémée.  Les  éru- 
dits  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  question  de  savoir  si  le  mot  Tricasses  ou  Trecasses 
vient  :  de  très  arces^  trois  châteaux,  parce  qu'il  y  avait,  dit-on,  jadis  à  Troyes, 
un  nombre  égal  d'édifices  de  ce  genre  *;  de  Tricasses,  mot  celtique,  qui,  suivant 
Bullet, signifie  très-fort,  très-brave;  ou  enfin  de  Tri-Casses,  trois  fois  rusés,  h 
cause  du  caractère  particulier  de  finesse  et  de  prudence  qui  distingue  les  Troyens. 
Auguste,  suivant  Ptolémée,  donna  à  Troyes  le  nom  d'Augusfobona  Tricassium, 
qui  se  modifia  à  l'époque  où  les  villes  prirent  le  nom  des  peuples  dont  chacune 
d'elles  était  le  chef-lieu. 

Comprise  d'abord  dans  la  Celtique,  puis  dans  la  cinquième  Lyonnaise,  Troyes 

I.  Cesl  Topinion  qoe  soutient  Nicolas  Camusat  :  Frompiuarium  sacrarium  antiquitaium  Tri- 
casMinœ  diœeesiê. 
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paraît  avoir  eu  sous  les  empereurs  une  importance  égale  à  celle  de  Sens,  de  Paris 
et  d'Autun.  Adrien  y  passa  vers  Tan  iiO  après  Jésus-Christ;  en  177,  Antoninet 
Marc-Aurèle  y  bâtirent  une  tour  pour  défendre  la  porte  occidentale;  Aurélien  y 
vint  au  milieu  du  iir  siècle.  Enfin,  en  356,  Julien,  chassant  les  Allemands  qui 
passèrent  sous  les  murs  de  Troyes,  se  fit  ouvrir  les  portes  de  cette  ville  et  y  entra 
avec  son  armée.  Les  Vandales,  sous  la  conduite  de  Chrocus,  s'avancèrent  jusqu'à 
Troyes,  et  bientôt  après  Attila,  quittant  le  siège  d'Orléans  qu'il  avait  été  forcé 
de  lever,  se  porta  sur  la  Champagne.  Troyes  était  menacée,  la  défense  paraissait 
impossible  contre  l'armée  formidable  des  Huns,  et  la  ville  était  plongée  dans  une 
grande  consternation.  L'évoque  Lupus  crut  qu'il  fallait  s'humilier  pour  échapper 
au  danger;  il  députa  au  roi  des  Huns,  pour  le  complimenter,  le  diacre  Memo- 
rius,  accompagné  de  sept  clercs.  Attila  était  alors  campé  près  du  village  de  Bro- 
Hum  (  aujourd'hui  Saint-Mesmin).  Les  envoyés  de  l'évoque  furent  bien  accueillis; 
ils  avaient  obtenu  des  assurances  favorables,  lorsque  les  couleurs  brillantes  des 
évangiles  qu'ils  portaient  effrayèrent  le  cheval  d'un  des  chefs  de  l'armée  ;  le  maître 
fut  renversé  et  tué,  et  Attila,  prenant  le  diacre  et  ses  acolytes  pour  des  magi- 
ciens ,  les  fit  saisir  et  mettre  à  mort.  Un  jeune  clerc  seulement  parvint  à  se  sauver. 

Troyes  cependant  ne  fut  point  attaquée.  Après  la  bataille  de  Mery-sur-Seine, 
livrée  en  septembre  451 ,  Attila  revint  sous  les  murs  de  Troyes,  dont  la  sûreté  et 
l'existence  même  se  trouvèrent  de  nouveau  compromises.  Lupus,  cette  fois,  se 
présenta  en  personne  au  Fléau  de  Dieu ,  et  le  trouva  sensible  à  ses  prières.  Les 
Huns  travei'sèrent  la  ville  sans  y  commettre  de  désordres,  et  l'évéque,  selon  le 
désir  d  Attila,  accompagna  ce  prince  jusqu'aux  bords  du  Rhin  et  revint  comblé 
d'honneurs. 

Nous  avons,  pour  suivre  le  fil  des  événements  politiques  arrivés  à  Troyes  pen- 
dant les  premiei's  siècles  de  notre  ère,  négligé  les  faits  qui  se  rapportent  à  l'intro- 
duction du  christianisQfie  dans  la  capitale  de  la  Champagne.  C'est  à  saint  Poten- 
tien  et  à  saint  Sérotin  que  l'on  attribue  généralement  l'honneur  d'y  avoir  apporté 
la  foi  évangélique  et  d'y  avoir  élevé  une  église.  Mais  la  date  et  les  détails  de  la 
première  prédication  chrétienne  à  Troyes  sont  peu  connus  ;  on  sait  seulement 
qu'un  certain  Montanus,  comte  de  Troyes,  s'opposa  aux  efforts  des  apôtres  et 
que  ceux-ci  obtinrent  le  martyre ,  comme  saint  Savinien ,  archevêque  de  Sens , 
près  duquel  ils  s'étaient  retirés.  Au  temps  de  l'empereur  Aurélien,  275  ans  envi- 
ron après  Jésus-Christ,  Patroclus,  Savinianus,  Claudius,  Justus,  Jocundinus,  la 
vierge  Julia  et  quelques  autres,  reçurent  aussi  la  mort,  pour  la  glorification  de 
leur  foi,  dans  la  ville  convertie  par  Potentien.  Troyes  était  alors  enfermée  dans 
Tile  de  la  Seine,  que  l'on  nomme  aujourd'hui  la  Cité;  à  l'époque  où  vivait  le 
poëte  Prudence,  elle  n'avait  encore  que  deux  églises,  la  cathédrale,  dédiée  à 
saint  Pierre,  et  le  prieuré  de  Saint-Quentin.  Saint-Aventin  fut  construit  en 
dehors  de  l'enceinte  au  w  siècle. 

Lorsque  la  Gaule  chrétienne  eut  succombé  sous  les  Barbares  venus  de  la  Ger- 
manie ,  comme  la  Gaule  druidique  avait  succombé  sous  les  Romains ,  les  hordes 
envahissantes  occupèrent  les  provinces  de  l'empire  à  titre  de  conquêtes.  Cepen- 
dant, en  486 ,  Troyes,  Reims  et  plusieurs  autres  villes  de  la  Champagne  obéis- 
saient encore  à  un  gouverneur  romain ,  à  Syagrius,  fils  d'Égidius,  qui  prenait  le 
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titre  de  roi.  Chlodwig,  roi  des  Franks,  jaloux  de  se  débarrasser  d*un  voisin  in- 
commode ,  et  animé  contre  Syagrius  d*une  haine  de  famille ,  vint  Tattaquer  dans 
son  petit  État  ;  le  Romain  fut  vaincu  près  de  Soissons,  et  les  Franks  se  trouvèrent 
maîtres  des  derniers  débris  de  la  Gaule  impériale.  Chlodwig ,  au  moment  de  son 
mariage  avec  Chlotilde,  fille  de  Chilpéric ,  roi  des  Burgondes,  passa  à  Troyes ,  qui 
était  aloi*s  soumise  à  sa  puissance,  et  de  là  se  rendit  à  Villery,  où  eut  lieu,  dit-on, 
la  première  entrevue  des  deux  époux.  A  la  mort  de  Chlodwig,  Troyes,  avec  la 
plus  grande  partie  de  la  Champagne ,  fit  partie  du  royaume  de  Metz  ou  d*Aus- 
trasie,  qui  échut  à  ThéodoriC  ou  Thierry,  Tainé  des  fils  du  dernier  roi.  Plus  tard 
elle  passa  entre  les  mains  de  Chlotaire  P%  puis  de  Contran ,  roi  d'Orléans  et  de 
Bourgogne,  que  ses  frères  voulurent  un  instant  dépouiller  par  la  force  des  armes. 
Trois  armées  se  trouvèrent  réunies  dans  les  plaines  de  la  Champagne  ;  toutefois, 
avant  qu'on  en  vint  aux  mains,  des  négociations  furent  ouvertes,  et  Chilpéric, 
Sighebert  et  Contran  convinrent  d'une  paix ,  la  jurèrent  à  Ti'oyes  sur  le  tombeau 
de  saint  Loup,  et  se  séparèrent  avec  de  grandes  démonstrations  d'amitié. 

11  y  eut  de  nouvelles  discordes  lors  de  la  mort  de  Sighebert,  et,  pendant  de 
longues  années,  la  capitale  de  la  Champagne  fut  tiraillée  entre  des  princes  jaloux 
et  cruels  qui  se  disputaient  incessamment  l'héritage  de  Chlodwig.  En  576,  on 
voit  paraître  pour  la  première  fois  un  duc  de  Champagne  du  nom  de  Lupus.  Ce 
seigneur  et  ceux  qui  lui  succédèrent,  à  titre  de  gouverneurs  héréditaires,  prirent 
une  part  active  dans  les  dissensions  de  la  monarchie  franque,  et  l'histoire  de  la 
ville  de  Troyes,  jusqu'à  l'extinction  de  la  race  mérovingienne,  n'est  plus  qu'une 
liste  de  malheurs.  A  la  fin  du  vu*  siècle  Troyes  eut  pour  évéque  Waîmer,  duc 
de  Champagne,  qui  fut  un  des  séides  du  maire  Ébroïn,  assiégea  saint  Léger 
dans  Autun,  le  prit  et  lui  creva  les  yeux ,  et  participa,  selon  quelques  contempo- 
rains, à  l'assassinat  de  l'infortuné  J)agobert  II.  En  7H,  Savaric,  évéque  d'Auxerre, 
ravagea,  à  la  tête  d'une  armée,  le  diocèse  de  Troyes,  et  périt  d'un  coup  de 
foudre  pendant  qu'il  marchait  sur  Lyon.  En  720,  les  Sarrasins,  maîtres  de 
TEspagne,  passèrent  les  Pyrénées,  envahirent  les  provinces  méridionales  de  la 
Gaule,  et  pénétrèrent  jusque  dans  la  Champagne.  Troyes  tomba  en  leur  pouvoir, 
Alt  livrée  au  pillage,  et  son  territoire  eut  beaucoup  à  souffrir.  Cependant  les 
infidèles,  battus  sous  les  murs  de  Sens,  dont  ils  avaient  cru  la  conquête  facile, 
se  i-etirèrent  en  désordre  et  regagnèrent  leurs  cantonnements  du  Languedoc  et 
de  l'Aquitaine. 

La  ville  de  Troyes  parait  avoir  accueilli  avec  une  sorte  d*enthousiasme  l'avéne- 
ment  de  la  seconde  race.  Pépin-le-Bref ,  quand  il  la  traversa  une  première  et  une 
seconde  fois  pour  aller  attaquer  Waîfre ,  duc  d'Aquitaine ,  fut  comblé  par  les 
habitants  de  témoignages  de  fidélité  (761-766).  En  841,  la  Champagne  fut  le 
théfttre  de  la  guerre  entre  l'empereur  Lothaire,  et  ses  frères,  Louis-le-Ger- 
roanique  et  Charles-le-Chauve.  Ces  deux  derniers  princes  se  trouvèrent  réunis 
à  Troyes  après  les  fêtes  de  Pâques  pour  concerter  la  résistance.  On  combattit  le 
ai  juin  à  Fontenay.  Lothaire  fut  vaincu,  mais  toute  la  noblesse  champenoise 
succomba  dans  la  bataille.  Deux  ans  après.  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  (enta  vaine- 
ment d'enlever  Troyes  à  Charles-le-Chauve  ;  Loui^le-Germanique  devenu  hostile 
à  son  jeune  frère  ne  fut  pas  plus  heureux ,  et  Charles ,  assuré  du  dévouement  des 
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Troycns  à  sa  cause,  vint,  en  859,  passer  quelques  jours  dans  leur  viDe ,  où  il  fut 
reçu  mmrne  le  roi  légitime  par  le  comte  Aledran.  En  878,  Louis-le-fiègue  traita 
à  ïroyes  avec  le  pape  Jean  VIII. 

Au  i\*  siècle  les  Normands  pénètrent  dans  Tintérieur  de  la  France.  Le  plus  ter- 
rible chef  de  ces  barbares,  llastings,  est  un  Champenois,  presque  un  enfant  de  la 
ville  de  Troyes.  En  882,  les  hommes  du  Nord  entrent  en  Champagne  et  dévastent 
le  territoire  aux  environs  de  Reims  ;  en  889 ,  ils  sont  aux  portes  de  Troyes ,  et 
trois  ans  après  ils  mettent  le  feu  à  la  ville.  La  cathédrale  et  Fabbaye  de  Saint- 
Loup  deviennent  la  proie  des  flammes;  les  habitants,  qui  avaient  pris  la  fuite 
à  rapproche  de  l'ennemi,  ne  trouvent  plus  à  la  place  de  leurs  maisons  et  de 
leurs  temples  qu  un  amas  de  cendi*es  et  de  ruines.  Ils  se  hâtent  de  rétablir  la 
ville  et  de  la  fermer  de  murailles;  mais,  en  905,  les  Normands  l'assiègent  et  la 
dévastent  encore  une  fois.  Enfin ,  Anségise ,  évéque  de  Troyes ,  voulant  délivrer 
la  Champagne  du  fléau  qui  Taccable,  anime  son  peuple  à  la  défense,  rassemble 
des  soldats,  s'unit  aux  comtes  de  Sens  et  de  Dijon  et  à  Févéque  de  Langres, 
et  met  Tennemi  en  déroute  près  de  Chaumont  en  Bassigny. 

Le  premier  des  comtes  héréditaires  de  la  Champagne  parait  avoir  été  Heri- 
bert  II,  comte  de  Vermandois,  quelquefois  appelé  comte  de  Troyes.  Son  fils 
Robert  s'empara  de  cette  ville  sur  Tévèque  Anségise,  qui  avait  usurpé  l'autorité 
temporelle,  et  qui,  revenu  avec  une  armée  de  Saxons,  fut  battu  et  obligé  de  se 
soumettre  (953-958).  Robert  choisit  Troyes  pour  sa  résidence,  y  répara  les  dom- 
mages que  les  guerres  avaient  causés,  y  fit  divers  embellissements,  et  laissa  en 
mourant  (968)  une  mémoire  aimée  et  respectée.  Après  lui,  Heribert  son  frère,  que 
Marlot  décore  du  titre  de  Petit  roi  de  Troyes ,  et  Etienne,  possédèrent  successive- 
ment la  Champagne ,  qui  passa ,  en  1030 ,  dans  la  maison  des  comtes  de  Biois  et 
de  Chartres.  Nous  nous  abstiendrons  de  rappeler  dans  leur  ordre  les  noms  des 
seigneurs  auxquels  la  Champagne  fut  soumise  depuis  cette  sorte  de  révolution. 
Leur  histoire  est  celle  de  la  province  tout  entière.  Mentionnons  seulement  les  plus 
illustres,  Thibault-le-Vieux  ou  le  Tricheur  ;  Thibault-le-firand ,  aussi  renommé 
pour  sa  piété  que  pour  sa  valeur;  Henri-le-Large  ou  le  Libéral,  qui  partagea  la 
Seine  en  divers  canaux  pour  l'avantage  du  commerce  et  de  l'industrie  de  sa  capi- 
tale, et  fonda  l'église  de  Saint-Étienne  de  Troyes;  enfin,  Thibault-le-Posthume 
ou  le  Chansonnier,  Au  temps  de  Henri  H,  successeur  de  Henri-le-Libéral,  un 
terrible  incendie  désola  la  ville  de  Troyes.  Un  grand  nombre  de  personnes  per- 
dirent la  vie;  beaucoup  d'habitations,  la  cathédrale,  l'église  de  Saint-Étienne, 
l'Hôtel-Dieu,  les  étuves  aux  hommes  furent  consumés  par  les  flammes  (1188).  Le 
comte  employa  ses  revenus  à  réparer  le  mal  et  à  reconstruire  les  édifices  publics 
et  les  maisons  particulières. 

Thibault-le-Chansonnier  est  un  des  princes  les  plus  populaires  du  moyen  Age. 
Ses  luttes  avec  le  roi  et  les  seigneui*s,  son  amour  pour  la  mère  de  saint  Louis,  ses 
vers,  ses  pieuses  libéralités,  une  sorte  de  tristesse  mélancolique,  répandue  sur 
toute  sa  vie,  en  ont  fait  comme  le  héros  d'un  roman  que  l'on  aime  à  entendre  et 
à  conter.  Sa  jeunesse  se  passe  sous  la  tutelle  d'une  femme  ;  à  peine  en  Age  de 
faire  acte  de  chevalier,  il  va  combattre  avec  Louis  VIII  les  hérétiques  Albigeois; 
le  roi  meurt,  et  Thibault  est  accusé  de  l'avoir  fait  empoisonner.  Blanche  de  Castîlie 
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lui  ferme  les  portes  de  Reims;  le  comte  de  Champagne  organise  contre  la 
régente  une  ligue  formidable  avec  Hugues,  comte  de  la  Marche,  et  Pierre  de 
Dreux,  comte  de  Bretagne,  surnommé  Mauclerc;  deux  fois  Blanche  le  ramène  à 
son  parti ,  et  les  confédérés,  pour  se  venger  du  noble  transfuge,  tournent  leui-s 
armes  contre  lui.  La  Champagne  est  dévastée,  et,  pendant  Tabsence  du  comte, 
les  troupes  de  Pierre  Mauclerc  se  réunissent  sous  les  murs  de  Troyes.  Simon 
de  Joinville,  aidé  par  les  habitants,  défend  vigoureusement  la  capitale  de  Thi- 
bault, et  rintervention  de  Louis  IX ,  qui  accourt  à  la  tête  d'une  armée  pour  le 
soutenir,  force  l'ennemi  à  la  retraite. 

La  couronne  de  Navarre,  que  le  comte  de  Champagne  obtint  en  1234,  le  dédom- 
magea de  ses  revers  et  Taida  à  supporter  ceux  que  la  fortune  lui  réservait  encore. 
Son  administration  semble  avoir  été  bienveillante  et  protectrice,  et  c'est  moins  à 
lui  qu*à  Tesprit  du  temps  qu'il  faut  attribuer  Texécution  de  cent  quatre-vingt- 
trois  Albigeois  brûlés  vifs,  en  1239,  dans  la  plaine  de  Vertus.  On  doit  d'ailleui*s  à 
Thibault-le-Chansonnier  l'organisation  municipale  de  plusieurs  villes  de  la  Cham- 
pagne. Dans  une  charte  du  mois  de  septembre  1230,  le  comte  déclare  francs  de 
tailles  ses  hommes  et  femmes  de  la  communité  de  Troyes,  moyennant  un  impôt 
personnel  sur  les  meubles  et  les  immeubles.  11  leur  accorde  la  prévôté  et  la 
justice  dont  il  était  en  possession ,  à  condition  qu'ils  lui  paieront  annuellement 
une  rente  de  trois  cents  livres  de  provénisiens  (monnaie  de  Provins).  Il  se 
réserve  seulement  la  justice  du  rapt  et  du  larcin,  celle  du  champion  vaincu,  celle 
de  la  fausse  mesure,  la  justice  et  la  garde  de  ses  chevaliers,  de  ses  églises,  de  ses 
vassaux  et  de  ses  juifs.  Enfin  il  établit  dans  la  ville  de  Troyes  une  municipalité 
composée  d'un  maire  et  de  douze  échevins,  qui  sont  chargés  de  veiller  à  la  garde 
des  franchises  des  citoyens  et  de  maintenir  les  droits  du  seigneur,  de  lever  cer- 
tains impôts  et  de  rendre  la  justice  dans  tous  les  cas  non  réservés. 

La  concession  des  privilèges,  qui  furent  presqu'en  même  temps  octroyés  aux 
villes  de  Bar-sur-Seine,  de  Villemaur,  de  Saint-Florentin,  de  Provins  et  de  Bray- 
sur-Seine,  avait  pour  but,  à  ce  qu'il  paraît,  de  remplir  l'épargne  du  comte,  qui 
s'attribua  partout  la  nomination  des  magistrats  municipaux.  C'était  néanmoins  un 
bienfait,  et  Thibault  ne  tarda  pas  à  s'en  repentir.  Lorsqu'en  1242  il  renouvela 
la  charte  de  1230,  il  en  eflFaça  les  mots  de  maire  et  de  commune,  et  supprima  les 
droits  qu'il  avait  primitivement  octroyés  à  l'échevinage.  Nous  ne  savons  pas  quelle 
influence  la  versatilité  du  comte  eut  sur  l'organisation  municipale  de  Troyes. 

Cette  ville  était  alors  le  chef-lieu  d'un  bailliage,  puisqu'on  trouve,  dès  1224,  le 
nom  d'un  bailli  de  Troyes  et  de  Meaux  ;  ses  foires  et  ses  marchés,  renommés  dans 
toute  TEurope,  formaient,  avec  ceux  de  Provins  et  de  Bar-sur- Aube ,  la  source 
la  plus  importante  du  revenu  des  comtes.  Les  produits  du  sol  champenois  et  de 
l'industrie  indigène  s'y  débitaient  en  abondance,  et  s'échangeaient  contre  les  den- 
rées et  l'or  de  la  Flandre,  de  l'Allemagne,  de  l'Italie,  du  nord  et  du  midi  de  la 
France.  La  draperie,  la  pelleterie,  occupaient  une  grande  place  parmi  les  mar- 
chandises qu'on  recherchait  le  plus  à  ces  foires  ;  elles  avaient  lieu,  celle  de  Saint- 
Jean,  ou  la  foire  chaude ^  le  mardi  après  la  quinzaine  de  la  Saint-Jean,  et  celle 
de  Saint-  Rémi ,  ou  la  foire  froide ,  le  lendemain  de  la  Toussaint.  Des  bâtiments 
particuliers,  dont  la  destination  rappelait  les  halles  de  Provins,  d'Ypres  et  de 
m.  3 
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Douay^  étaient  réservés  aux  objets  qae  certaines  yilles  commerçantes  appor- 
taient à  Troyes.  On  se  servait  da  poids  de  Troyes  et  de  Provins ,  et  les  actes  et 
les  transactions  da  commerce  étaient  rédigés  suivant  un  styie  spécial  que  Ton 
peut  étudier  dans  les  manuscrits  du  xiu*  et  du  xiv^  siècles.  Les  comtes  de  Cham- 
pagne ne  négligéfrent  aucun  moyen  d*assurer  la  prospérité  des  foires  de  la  pro- 
vince, pour  lesquelles  ils  obtinrent  des  privilèges  spéciaux  des  rois  de  France.  Les 
juifs,  les  marchands  et  les  changeurs  étrangers  furent  mis  à  Fabri  de  toute  attaque, 
ou  dédommagés  des  déprédations  exercées  contre  eux  par  les  malfaiteurs. 

Mais  reprenons  la  suite  des  événements  qui  forment  l'histoire  de  Troyes. 
Thibault  VII,  fils  de  Thibault-le-Chansonnier,  succéda,  en  1233,  au  comté  de 
Champagne  et  au  royaume  de  Navarre;  il  fonda  plusieurs  maisons  religieuses, 
tant  à  Troyes  que  dans  d'autres  localités  dépendant  de  ses  domaines,  tandis 
qa*un  enfant  de  cette  cité,  Jacques  Pautaléon,  montait  sur  le  trône  de  saint  Pierre 
et  prenait  le  nom  d'Urbain  IV.  Après  Thibault  VII,  son  frère  Henri  III  gouverna  la 
Champagne  pendant  quelques  années  seulement  (1270-1274^  ]  ;  il  fut  remplacé  par 
Jeanne,  dont  le  mariage  avec  le  roi  Philippe-le-Bel  porta  le  comté  dans  la  maison 
de  France.  La  réunion  de  la  Champagne  à  la  couronne  fut  confirmée  à  plusieurs 
reprises,  en  1317, 1337  et  14M. 

Philippe-le-Bel,  maître  de  Troyes,  y  convoqua  une  assemblée  judiciaire,  qui 
devait  remplacer  les  anciennes  assises  des  comtes,  et  jouer  en  Champagne  le  même 
rôle  à  peu  près  que  Téchiquier  en  Normandie  et  le  parlement  dans  le  comté  de 
Toulouse  (1288).  Elle  reçut  le  nom  de  grands  jours  de  Troyes»  L'article  51  de 
l'ordonnance  donnée  par  Philippe,  en  1312,  porte  que  cette  assemblée  sera  tenue 
deux  fois  Tannée.  II  fut  décidé,  en  outre,  qu'on  y  enverrait  quatre  membres  du 
parlement  nommés  par  le  roi ,  ou  en  son  absence  par  les  présidents.  Louis-le- 
Hutin  ratifia  l'ordonnance  de  son  prédécesseur  relative  aux  grands  jours  de  Troyes 
(1315),  et  Pbilippe-le-Long  s'appliqua,  en  1319,  à  donner  une  nouvelle  force  à 
cette  institution  judiciaire. 

Troyes  fut  un  instant  menacée  par  le  duc  de  Bar,  descendant  de  Renaud  II 
et  d'Agnès  de  Champagne,  lequel  prétendait  avoir  des  droits  aux  domaines  de  la 
comtessse  Jeanne  et  pénétra  dans  le  pays  à  main  armée  (1292)  L'entreprise 
échoua  ;  mais,  peu  (Tannées  après,  la  capitale  de  la  Champagne  fut  désolée  par  le 
débordement  des  eaux  de  la  Seine,  qui  rompirent  les  ponts,  emportèrent  les  mou- 
lins, pénétrèrent  dans  les  rues  et  causèrent  les  plus  tristes  ravages.  Un  semblable 
malheur  était  déjà  arrivé  en  1180  ;  la  famine  de  130^  fit  en  outre  périr  un  grand 
nombre  d'habitants.  Ainsi  commençaient  l'amoindrissement  et  la  dépopulation  de 
Troyes  et  de  tout  le  comté.  Malgré  les  efforts  des  rois  de  France  pour  s'attacher 
leurs  nouveaux  sujets,  ceux-ci  éprouvèrent  d'abord,  sous  cette  domination  nou- 
velle, un  malaise  qui  se  traduisit  dans  quelques  endroits  par  des  révoltes,  dans 
d'autres  par  l'inertie.  Les  foires,  la  richesse  du  pays,  reçurent,  sous  Louis-le- 
Hutin,  une  atteinte  funeste.  Le  roi,  en  guerre  avec  le  comte  de  Flandres, 
chassa  de  ses  états  tous  les  Flamands,  leur  interdit  le  droit  de  trafiquer  aux  foires 
de  Champagne ,  prononça  la  peine  de  confiscation  et  l'amende  contre  ceux  qui 
achèteraient  leurs  draps,  et  de  plus  mit  sur  les  marchandises  des  droits  qu'il 
afferma  à  un  courtier  obligé  d'en  rendre  compte.  Depuis  ce  moment,  les  rommer- 
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cants  étrangers  s'éloignèrent  de  la  Champagne.  Les  Italiens ,  les  Provençaux  se 
rendirent  en  Flandres,  et,  pour  ne  point  passer  par  la  France,  ils  y  allèrent  par 
la  voie  de  mer  ou  par  la  route  d'Allemagne.  En  vain  Charles*le-Bel  abolit-il  Tor- 
donnancede  Louis-le-Hutin  ;  en  vain  Philippe  de  Valois  fit-il,  en  1846  et  1349, 
des  efforts  sérieux  pour  le  rétablissement  des  foires  ;  le  mal  ne  pouvait  plus  se 
réparer,  et  en  1352  les  marchands  de  Provins  abandonnèrent  au  chapitre  de  Saint- 
Urbain  les  halles  qu'ils  en  avaient  prises  à  cens. 

Le  mariage  de  Charles  lY  avec  Marie  de  Luxembourg,  fille  de  l'empereur 
Henri  VU,  eut  lieu  en  1322  à  Troyes,  dans  le  palais  seigneurial.  Les  habitants, 
éblouis  par  l'éclat  des  fêtes,  oublièrent  un  instant  la  ruine  de  leur  commerce  et 
de  leur  industrie.  Au  moins  ils  jouissaient  d'un  calme  qui  pouvait  leur  permettre 
de  réparer  leurs  pertes.  Mais  après  la  bataille  de  Poitiers  commence  une  série 
de  troubles  et  de  guerres  qui  laissent  en  Champagne  une  horrible  trace.  Le  roi  de 
Navarre,  Charles  d'Évreux,  voulant  faire  valoir  ses  droits  à  la  couronne  de  France 
et  au  comté  de  Champagne,  sort,  à  la  demande  des  états-généraux,  de  la  prison 
où  le  roi  Jean  l'a  fait  enfermer,  et  se  met  en  lutte  ouverte  contre  le  régent.  Les 
soldats  qu'il  a  rassemblés  se  répandent  dans  les  provinces  de  Champagne  et  de 
Brie  et  y  portent  la  désolation.  Laissons  parler  Froissart  :  a  Pardevers  Pons-sur- 
Saine,  vers  Prouvins,  vers  Troyes,  vers  Aucerre  et  vers  Tonnerre,  estoit  le  pays 
si  entrepris  de  forts  guerroyeurs  et  pilleurs  que  nul  n'osoit  yssir  des  dtés  et  des 
bonnes  villes.  Entre  Châlons  en  Champagne  et  Troyes,  dedans  le  chatel  de  Beau- 
fort,  qui  est  de  l'héritage  au  duc  de  Lancastre,  se  tenoit  messire  Pierre  d'Audelée 
et  en  avoit  fait  très  belle  et  très  bonne  garnison  ;  ceux  couroient  tout  le  pays  d'en- 
viron eux.  D'autre  part,  à  Pons-sur-Saine  et  aucune  fois  au  fort  de  Nogent,  se 
tenoit  un  très  appert  chevalier  hainuyer,  qui  s'appeloit  messire  Eustache  d'AUbré- 
cicourt,  et  avoit  bien  dessous  lui  cinq  cents  combattants;  si  couroient  tout  le 
pays  environ  eux.  D'autre  côté,  en  Champagne,  avoit  un  écuyer  d'AUemaigne, 
qui  s'appeloit  Albrest,  fort  homme  d'armes  malement.  Ces  trois  capitaines  tenoient 
en  la  marche  de  Champagne  et  sur  la  rivière  de  Marne  plus  de  soixante  châteaux 
et  fortes  maisons,  et  mettoient,  quand  ils  vouloient,  sur  les  champs  plus  de  deux 
mille  combattants  et  avoient  mis  tout  le  pays  en  leur  subjection ,  et  rançonnoient 
et  roboient  à  leur  volonté  sans  mercy  ;  et  par  espécial  cil  Albrest  et  sa  route  y 
firent  trop  de  vilains  faits.  » 

Ajoutons  à  cette  liste  le  nom  du  capitaine  anglais  Robert  Knolles,  qui,  à  la  tête 
d'une  troupe  nombreuse,  passa  du  Yermandois  en  Champagne,  brûlant  et  dévas^ 
tant  tout  sur  son  chemin,  et  emmenant  les  hommes  et  les  bestiaux.  Il  était  par- 
venu jusqu'à  Troyes  ;  heureusement  cette  ville  fut  secourue  par  son  évêque , 
Henri  de  Poitiers,  qui  défit  et  mit  en  fuite  les  Anglais.  Ce  ne  fut  pas  le  seul 
service  que  les  Champenois  rendirent  alors  à  la  couronne.  Tandis  que  les  paysans 
révoltés,  les  Jacques^  parcouraient  en  bandes  armées  plusieurs  provinces,  Paris 
manifestait  les  dispositions  les  plus  hostiles  contre  le  régent.  La  position  du  dau- 
phin Charles  devenait  de  plus  en  plus  critique.  Ce  fut  alors  qu'il  alla  chercher  un 
appui  dans  la  fidélité  des  gens  d'église  y  des  nobles  et  des  bonnes  villes  de  Cham- 
paigne;  il  convoqua  à  Provins  (9  avril  13S8) ,  puis  à  Vertus,  des  États  qui  rafler- 
nûrent  le  parti  de  la  vieille  royauté  et  décidèrent  la  défaite  des  rebelles.  Bientôt 
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le  roi  Jean  revint  de  sa  prison  d* Angleterre,  et  la  ville  de  Troyes  fut  une  de  celles 
qui  fournirent  et  entretinrent  à  leurs  frais  des  otages  pour  la  rançon  de  ce  prince  ; 
elle  donna  de  plus  quarante  écus  d'or. 

Cependant  les  Troyens  songeaient  sérieusement  à  se  mettre  en  état  de  défense. 
Leur  évéque  les  avait,  il  est  vrai,  délivrés,  en  1359,  d'Eustache  d'Aubrécîcourt, 
et  eux-mêmes  avaient  massacré  dans  leur  ville  Jean  de  Ségur,  capitaine  de  la 
garnison  anglaise  de  Nogent;  mais  les  menaces  des  Anglais  étaient  incessantes; 
et  les  grandes  compagnies  s'engraissaient  toujours  de  pillage  ;  il  fallait  de  bonnes 
murailles  et  de  fortes  tours  pour  être  à  l'abri  des  coups  de  main.  On  travailla 
donc  activement  à  la  fortification  de  la  ville  :1e  chapitre  de  la  cathédrale,  en 
1368,  prêta  aux  habitants,  pour  cet  objet,  la  somme  de  cinquante  livres,  dont 
cinq  chanoines  se  rendirent  caution.  Bientôt  on  eut  Toccasion  de  voir  combien 
ces  précautions  étaient  utiles.  En  1370,  les  troupes  de  Robert  KnoUes,  obligées 
de  lever  le  siège  de  Reims,  ravagèrent  les  environs  de  Troyes,  et  passèrent 
l'Yonne  à  Joigny,  en  se  dirigeant  sur  Paris.  Deux  ans  après,  le  duc  de  Lan- 
castre,  à  la  tête  de  plus  de  trente  mille  hommes,  fit  une  descente  à  Calais,  et 
arriva,  le  13  septembre  1373,  dans  le  diocèse  de  Troyes.  Charles  V  envoya  dans 
la  capitale  de  la  Champagne  le  duc  de  Bourgogne,  son  frère,  avec  plusieurs  sei- 
gneurs renommés;  les  Anglais  les  défièrent,  mais  ils  n*osèrent  point  les  attaquer. 
Le  duc  de  Lancastre,  vigoureusement  poursuivi  par  Philippe-le-Hardi ,  quitta 
enfin  le  pays  et  s^enfuit  sur  les  rives  de  la  Dordogne,  où  son  armée  fut  presqiie 
entièrement  détruite.  En  1380,  les  Anglais  revinrent.  Le  duc  de  Buckingham, 
traversa  la  Picardie  et  arriva  près  de  Troyes,  dont  il  dévasta  les  campagnes. 
C'était  encore  le  duc  de  Bourgogne  qui  défendait  la  ville  avec  Télite  de  la  noblesse  ; 
le  roi,  craignant  Fissue  d'une  bataille  donnée  au  centre  du  royaume,  lui  fit  dé- 
fendre de  combattre.  Aussi ,  quand  deux  hérauts  anglais  vinrent  présenter  la 
bataille  à  Philippe-le-Hârdi ,  celui-ci  les  renvoya  sans  réponse.  Il  était  en  ce 
moment  hors  des  murs,  occupé  à  passer  ses  troupes  en  revue.  Les  Anglais  s'ap- 
prochèrent en  ordre  et  attaquèrent  vivement  les  Français;  ceux-ci,  ne  pouvant 
soutenir  le  choc,  se  retirèrent  dans  la  ville,  à  la  faveur  des  Génois  qui  défen- 
daient les  portes.  Une  bastide  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  fait  construire  fut 
emportée.  Toutefois ,  le  duc  de  Buckingham  ;  désespérant  de  forcer  son  adver- 
saire à  combattre,  prit,  en  définitive,  le  parti  d'abandonner  Troyes  et  de  se 
porter  vers  Sens. 

Les  Troyens  prirent  une  grande  part  aux  guerres  et  aux  troubles  du  règne  de 
Charles  VL  Lors  de  la  sédition  que  l'excès  des  impôts  fit  éclater  à  Paris,  à  Rouen, 
à  Amiens  et  dans  d'autres  grandes  villes ,  ils  se  soulevèrent  et  commirent  de 
graves  attentats  contre  les  officiers  royaux.  On  sait  comment  Charles  VI,  vainqueur 
à  Rosebecque,  punit  les  rebelles  à  son  retour  de  Flandres.  Mais  ce  n'était  là  que  le 
premier  acte  d'un  drame  qui  devait  durer  encore  de  longues  années.  Le  temps 
approchait  où  la  lutte  du  duc  de  Bourgogne,  Jean-sans-Peur ,  contre  les  princes 
de  la  maison  d'Orléans  allait  partager  la  France  en  deux  camps  ennemis.  Un  méde- 
cin champenois,  Jean  de  Troyes,  fut  un  des  chefs  de  la  faction  populaire.  Paris 
profita  de  ces  discordes  pour  arracher  à  la  royauté  d'importantes  concessions.  Les 
deux  partis  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs ,  tour  à  tour  vainqueurs  ou  vain- 
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cas,  cherchèrent  des  appais  dans  les  provinces.  En  1415,  après  la  bataille  d'Azin- 
court,  Jean-sans-Peur  était  déjà  entré  dans  Troyes,  lorsque  le  roi  lui  6t  défendre 
de  venir  à  Paris  sans  y  être  expressément  mandé.  Le  duc  ne  tint  aucun  compte 
de  cet  ordre,  et,  l'année  suivante,  ayant  gagné  les  Troyens  par  la  promesse  de 
les  soulager  et  d*anéantir  les  impôts,  les  portes  de  la  ville  lui  furent  ouvertes; 
maître  de  Troyes,  Jean  y  amena  la  reine  Isabelle  de  Bavière,  qu'il  venait  de  déli- 
vrer de  sa  captivité,  et  ce  fut  à  Troyes  que  se  traitèrent  toutes  les  grandes 
affaires  de  la  monarchie  jusqu'à  la  mort  de  l'infortuné  Charles  VI.  Il  parait  certain 
que  Juvenal  des  Ursins,  qui  joua  un  rôle  si  considérable  dans  l'histoire  du  règne 
de  ce  prince,  était  Troyen,  comme  le  médecin  démagogue  dont  le  nom  est  par- 
venu jusqu'à  nous. 

Par  une  déclaration  de  la  régente,  datée  de  l'an  1418,  le  parlement  de  Paris 
fut  supprimé  et  transféré  à  Troyes,  et  Eustache  Delaistre  devint  le  président  de 
la  nouvelle  cour.  La  situation  presque  désespérée  des  affaires  avait  amené  des 
conférences  pour  la  paix;  pendant  qu'on  délibère,  Jean-sans-Peur  est  assassiné 
sur  le  pont  de  Montereau  par  les  gens  du  Dauphin  (1419).  Ce  meurtre  détermine 
la  fatale  alliance  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Le  20  mai  1420,  Henri  V, 
accompagné  des  ducs  de  Clarence  et  de  Glocester,  ses  frères,  de  plusieurs  seigneurs 
et  de  seize  cents  hommes  d'armes,  arrive  à  Troyes,  où  se  trouvaient  Charles  VI, 
Isabelle  de  Bavière  et  le  successeur  de  Jean-sans-Peur ,  le  duc  de  Bourgogne 
Philippe-le-Bon.  Il  examine  les  articles  projetés,  et  ce  qui  dans  cette  première 
rédaction  ne  lui  était  pas  agréable  est  réfortné  la  plvpart  et  corrigé  à  sa  volonté. 
Les  clauses  de  ce  traité,  resté  tristement  célèbre  sous  le  nom  de  traité  de  Troyes, 
et  celles  du  contrat  sont  jurées  par  les  ofRciers  du  nouveau  parlement  et  publiées 
dans  les  carrefours  de  la  ville  ;  les  habitants ,  assemblés  dans  la  cathédrale  au 
nombre  de  quinze  cents,  promettent  (  21  mai  )  d'obéir  en  tout  au  roi  d'Angle- 
terre Henri  V,  comme  au  régent  du  royaume,  de  se  reconnaître  et  conduire 
comme  ses  sujets  après  la  mort  de  Charles  VI,  de  s'opposer  à  toute  machination 
contre  lui  et  de  l'en  avertir,  enfin  d'observer  le  traité  et  de  ne  pas  souffrir  qu'il 
y  soit  porté  aucune  atteinte.  Le  2  juin,  dimanche  de  la  Trinité,  Henri  V  et 
Catherine  de  France  reçoivent  la  bénédiction  nuptiale  de  Henri  de  Savoisy, 
archevêque  de  Sens,  dans  l'église  de  Saint-Jean.  Outre  les  libéralités  en  monnaie, 
le  roi  d'Angleterre  laisse  à  cette  église  sa  couronne  de  cuivre  doré  et  son.  manteau 
de  brocard  d'or. 

Après  le  meurtre  de  Jean-sans-Peur,  le  dauphin  Charles  s'était  retiré  en 
Poitou,  d'où  il  faisait  la  guerre  contre  les  étrangers  qui  avaient  usurpé  sa  cou- 
ronne. Au  moment  même  du  mariage  de  Henri  V  et  de  Catherine ,  quelques- 
uns  des  partisans  du  prince  français  combattaient  près  de  Troyes  pour  sa  cause, 
qui  était  aussi  celle  de  la  France.  Mais  bientôt  le  nouveau  régent  se  trouva  maître 
de  la  Picardie,  de  Paris,  et  de  plusieurs  villes  voisines  de  la  capitale.  Charles  VI 
et  Henri  V  moururent  dans  le  cours  de  la  même  année  (1422).  Le  duc  de  Bed- 
fort,  chargé  de  la  régence  pendant  la  minorité  d'Henri  VI,  donna  à  Salisbury  le 
gouvernement  de  la  Champagne  et  de  la  Brie,  et  vint  à  Troyes  épouser  Anne, 
sœur  du  duc  de  Bourgogne. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  raconter  les  phases  diverses  de  la  guerre  qui  s'était 


n  CHAMPAGNE. 

aux  huguenots  ie  libre  exercice  de  leur  religion.  Le  peuple  s*indigne.  Plus  de 
cent  calvinistes  ayant  été,  au  sortir  du  prêche,  jetés  dans  l'Yonne  par  les  catho- 
liques de  Sens,  les  réformés  de  Troyes,  en  apprenant  cette  nouvelle,  se  saisissent 
de  la  ville,  et  n'ouvrent  les  portes  que  lorsqu'ils  y  sont  contraints  par  l'arrivée 
du  duc  de  Nevers,  gouverneur  de  la  province.  On  leur  fait  mettre  bas  les  armes, 
on  les  emprisonne;  mais  les  catholiques,  trouvant  qu'on  les  traite  avec  trop  de 
douceur,  se  révoltent  et  exercent  contre  eux  de  grandes  violences.  Alors  les  hu- 
guenots consternés,  emmenant  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  une  partie  de  leurs 
effets,  se  retirent  à  Bar-sur-Seine  qu'ils  prennent  par  force  et  qu'ils  dévastent 
cruellement.  La  milice  troyenne  court  à  l'attaque  de  la  ville,  s'en  empare,  et  mas- 
sacre cent  soixante  huguenots,  tant  hommes  que  femmes.  Un  des  prisonniers, 
condamné  à  être  pendu,  refuse  de  se  convertir  et  blasphème  ;  le  peuple  de  Troyes, 
exaspéré  contre  ce  malheureux,  coupe  la  corde  à  laquelle  il  est  attaché,  lui  brûle 
la  plante  des  pieds,  lui  coupe  le  nez,  lui  arrache  les  yeux,  le  traîne  à  travers  la 
ville  et  le  jette  enfin  dans  la  Seine. 

La  ville  de  Bar-sur-Seine  était  retombée  au  pouvoir  des  réformés,  et  ils  y 
avaient  commis  toutes  sortes  d'excès.  Ces  représailles  valurent  de  nouvelles  per- 
sécutions à  ceux  des  habitants  de  Troyes  qui  étaient  notés  comme  partisans  de 
la  réforme.  En  1563  on  pilla  la  maison  de  Jean  de  Mesgrigny,  président  du 
bailliage ,  et  plusieurs  prisonniers  furent  massacrés.  Un  instant  l'édit  de  pacifica* 
tion  du  29  mars  parut  réunir  les  deux  partis;  le  roi  Charles  IX  vint  à  Troyes  et 
y  passa  vingt-quatre  jours  avec  sa  mère,  Catherine  de  Médicis.  Mais,  en  1565,  de 
nouveaux  orages  se  formèrent;  le  prince  de  Condé  et  l'amiral  de  Coligny  mirent 
sur  pied  une  puissante  armée  et  pénétrèrent  en  Champagne,  se  jetant  sur  les 
villes  ouvertes,  forçant  les  places  de  guerre,  tandis  que  le  duc  de  Guise ,  maître 
de  Troyes,  cherchait  à  conserver  la  province  à  l'autorité  du  roi.  A  la  suite  du 
traité  de  Longjumeau  (23  mars  1568]  les  troupes  allemandes  qui  soutenaient  la 
cause  des  réformés  et  qui  désolaient  la  Champagne,  se  retirèrent  moyennant 
une  somme  d'un  million  vingt-six  raille  quatre  cent  vingt  et  une  livre  dix  sous 
tournois,  pour  laquelle  le  duc  Casimir  exigea ,  outre  la  caution  du  duc  de  Lor- 
raine, celle  des  habitants  de  Troyes.  Charles  IX  remercia  les  officiers  munici- 
paux de  l'avoir  fournie, par  une  lettre  du  29  avril  1568.  Les  huguenots  troyens 
rentrèrent  dans  leur  patrie  ;  mais  plusieurs  y  trouvèrent  la  mort  :  on  les  poursuivit 
jusque  dans  leurs  maisons,  et  au  mois  de  septembre  suivant,  la  guerre  rede- 
vint générale. 

En  1569,  un  corps  de  douze  mille  hommes  fut  réuni  à  Troyes ,  sous  les  ordres 
de  Sauser,  afin  de  reprendre  les  villes  de  la  Champagne  occupées  par  les  reli- 
gionnaires.  Cette  armée  eut  avec  les  réformés  des  rencontres  sanglantes,  et  les 
prisonniers  qu'elle  ramenait  de  ses  expéditions  furent  à  plusieurs  reprises  mas- 
sacrés par  la  populace.  La  paix  de  Saint-Germain  fut  impuissante  à  rétablir  le 
cahne.  Les  deux  partis  pouvaient  momentanément  déposer  les  armes  ;  mais  les 
haines  et  les  convictions  gardaient  leur  vivacité.  Les  huguenots  continuèrent  de 
prêcher;  les  catholiques  s'en  irritèrent;  et  un  jour  qu'un  certain  nombre  de 
réformés  rentrait  en  ville ,  au  retour  d'un  baptême ,  ils  furent  assaillis  par  le 
peuple,  qui  tua  entre  les  bras  de  la  nourrice  l'enfant  qu'on  venait  de  baptiser.  La 
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nouvelle  de  la  Sainte-Barthélémy  ne  fit  qu'accroître  cette  disposition  sanguinaire 
des  esprits.  Le  bruit  se  répandit  que  les  huguenots  avaient  formé  le  projet  de 
quitter  la  ville  :  on  ferma  les  portes  pour  rendre  leui*  fuite  impossible  «  et  les' 
massacres  recommencèrent;  quelques  réformés,  après  que  la  populace  les  eut 
assaillis  et  blessés ,  furent  même  enterrés  vivants. 

Une  famine  en  1573,  le  passage  de  Catherine  de  Médicis  Tannée  suivante,  et 
la  présence  sous  les  murs  de  Troyes  de  Tarmée  commandée  par  le  roi  de  Na- 
varre, le  prince  de  Condé  et  le  duc  Casimir,  tels  sont  les  seuls  faits  qui  méritent 
d'être  signalés  jusqu'au  moment  où  le  duc  de  Guise  vint  proposer  à  la  capitale 
de  la  Champagne  d'adhérer  a  la  Sainte-Union  (15  mai  1577),  que  le  roi  lui*mêmc 
avait  acceptée.  Les  habitants  lui  promirent  trois  cents  fantassins  et  soixante  che- 
vaux. En  1584,  le  duc  de  Guise  prit  les  armes  et  se  rendit  maître  de  plusieurs 
villes  de  la  province  ;  il  avait  Tintention  de  venir  à  Troyes  à  la  tête  d'une  armée  ; 
on  prit  de  grandes  précautions  et  Ton  établit  une  sun'eillance  active  pour  prévenir 
l'exécution  de  ce  projet.  Néanmoins  le  duc  et  son  frère  furent  reçus  avec  beau- 
coup d'honneurs  lorsqu'ils  visitèrent  la  ville  en  1585. 

Le  roi  avait  rendu  une  ordonnance  qui  imposait  aux  offices  et  aux  métiers  le 
payement  d'une  contribution,  sous  les  peines  les  plus  graves.  L'exécution  de  cette 
ordonnance  causa  dans  Troyes  un  grand  tumulte.  Les  drapiers  et  les  tisserands 
se  portent  en  armes  à  rhôtellerie  du  Dauphin  où  sont  logés  les  commissaires 
royaux;  malgré  les  efforts  de  l'échevinage,  ils  entrent  dans  la  maison ,  assom- 
ment à  coups  de  bAton  un  des  huissiers,  se  font  désigner  par  un  autre  les  gens 
employés  dans  les  fermes,  et  massacrent  ensuite  le  dénonciateur  devant  la  maison 
d'un  maUâHer.  Le  soir,  les  officiers  municipaux  viennent  prêter  main -forte  aux 
oommifisaires  royaux,  et  les  font  sortir;  mais  le  lendemain  les  désordres  et  les 
pillages  recommencent.  Un  tisserand,  armé  d'une  fourche,  se  met  à  la  tête  des 
séditieux,  et,  sous  le  nom  de  capitaine  ïm  Fourche  y  dirige  les  dévastations. 
Enfin  deux  cents  bourgeois  armés  dissipent  cette  multitude  et  arrêtent  plusieurs 
ouvriers.  Le  capitaine  La  Fourche  est  pris  avec  sa  femme  et  deux  de  ses  compa- 
gnons ;  tons  quatre  sont  pendus  et  exposés  aux  piliers  des  halles.  La  sédition 
apaisée,  on  députe  deux  échevins  auprès  du  duc  de  Guise  pour  lui  en  faire  con- 
naître les  circonstances.  Ceci  se  passait  vers  le  mois  de  juin  ie  l'année  1586.  Au 
mois  de  juillet  suivant ,  cinq  frères ,  du  nom  de  Carré ,  tondeurs ,  excitèrent  une 
nouvelle  émeute  parmi  les  gens  de  métiers  de  la  ville  de  Troyes.  La  cherté  des 
vivres  en  était  la  cause ,  on  au  moins  le  prétexte.  Plusieurs  maisons  fiirent  pil- 
lées; mais  Joachim  de  Dinteville,  lieutenant  du  gouvernement  de  Champagne, 
étant  accouru  avec  des  troupes,  une  partie  des  rebelles  prit  la  fuite;  d'autres 
forent  saisis,  et  condamnés  au  bannissement. 

Les  Guises  faisaient  de  grands  efforts  pour  engager  Troyes  dans  leur  parti.  Le 
duc  Henri  y  vint  en  1587;  le  cardinal  de  Lorraine,  après  une  certaine  résistance, 
entra  aussi  dans  la  ville  (1588) ,  et,  pendant  son  séjour,  l'acte  d'union  qu'avaient 
apporté  des  députés  de  Paris,  de  Châlons  et  de  Reims,  fut  signé  à  l'hôtel  de 
ville  dans  une  assemblée  générale. 

Ix>rsque  les  états  généraux  furent  convoqués  à  Blois,  Troyes  députa  à  cette 
assemblée  Yves-le-ïartier,  doyen  de  Saint-Etienne,  qui  fut  le  secrétaire  du 
m.  k 
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clergé;  Philippe  de  Vert,  avocat,  et  Jacques  Angenoust,  trésorier  des  salpêtres. 
Après  la  mort  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise,  Mayenne  visita  la  Champagne.  Il 
arriva  à  'froyes  le  24  janvier  15S9  et  y  fut  reçu  comme  un  roi.  Le  duc  fit  jurer 
l'union  par  tous  les  corps  constitués ,  ôta  le  gouvernement  de  la  place  à  Joachim 
de  Dinteville,  et  le  donna  à  son  neveu  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Chevreuse.  On 
commença  à  persécuter  les  royalistes ,  comme  on  avait  naguère  persécuté  les 
huguenots.  Enfin,  Henri  UI,  retrouvant  une  tardive  énergie,  enjoignit  au  duc 
d*Aumale,  gouverneur  de  Paris,  de  sortir  de  cette  ville,  et  déclara  le  duc  de 
Mayenne,  les  bourgeois  de  Paris,  ceux  de  Troyes  et  d'autres  villes  liguées, 
criminels  de  lèse-majesté ,  s'ils  ne  rentraient  bientôt  dans  le  devoir.  Telle  était 
la  situation  de  la  Champagne  à  l'avènement  de  Henri  IV. 

Les  royalistes  de  cette  province,  dont  plusieurs  étaient  réfugiés  à  Chalons,  son- 
gèrent à  faire  rentrer  Troyes  sous  l'obéissance  du  roi.  Joachim  de  Dinteville,  dé- 
cidé par  une  lettre  de  Henri  IV  du  9  août  1590,  entra  dans  la  conspiration,  qui  fut 
dirigée  par  Eustache  de  Mesgrigny.  Le  dimanche  16  septembre,  les  troupes  qu'on 
avait  rassemblées,  au  nombre  de  plus  de  douze  cents  cavaliers  et  fantassins,  s'ap- 
prochèrent de  Troyes,  sous  les  ordres  du  comte  de  Grandpré.  A  quatre  heures 
du  matin ,  les  murailles  étant  dégarnies  de  sentinelles ,  on  monte  à  l'escalade ,  on 
s'empare  du  corps  de  garde  de  la  rue  Saint -Jacques,  on  abaisse  le  pont-levis, 
et  l'on  introduit  dans  la  ville  le  gros  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie.  Le  cri 
aux  armes  se  fait  entendre  ;  des  bourgeois  et  des  chanoines  tombent  sous  les 
coups  d'arquebuse  des  royalistes.  Enfin,  le  peuple  accourt  en  foule  ;  les  royalistes 
se  retirent  à  la  porte  Saint-Jacques,  reparaissent  en  bataille,  et  sont  de  nouveau 
forcés  de  fuir,  sans  avoir  pu  emmener  le  duc  de  Chevreuse ,  qu'on  avait  caché 
dans  un  endroit  secret  de  la  cathédrale.  En  même  temps  une  autre  division  des 
troupes  royales  qui  avait  tenté  l'escalade  du  côté  de  la  porte  Compoi-té,  éprouvait 
une  vive  résistance,  et  quand  on  put  se  rejoindre  et  se  compter,  il  se  trouva  qu'il 
y  avait  plus  de  cent  blessés  et  de  six  à  sept  cents  hommes  tués. 

Après  Tabjuration  de  Henri  IV,  on  pensa  que  le  moment  était  venu  de  faire 
une  nouvelle  tentative  pour  rallier  la  capitale  de  la  Champagne  à  la  couronne. 
Par  l'entremise  de  Paillot,  sieur  de  Nuisement,  alors  premier  échevin,  un  hé- 
raut porteur  de  lettres  du  roi  put  pénétrer  dans  la  ville,  et  ces  missives  ayant  été 
lues  dans  la  chambre  de  Téchevinage  autour  de  laquelle  une  foule  de  peuple  était 
assemblée,  on  prit  la  résolution  de  se  soumettre.  La  communauté  députa  vers  le 
clergé,  puis  vers  les  officiers  de  justice  qui  étaient  presque  tous  ligueurs  et  qui 
opposèrent  une  certaine  résistance.  Mais  le  cri  de  vive  le  roi  fut  répété  par  toute 
la  ville.  Le  maréchal  de  Biron ,  qui  était  à  peu  de  distance  à  Torvilliers,  envoya 
des  troupes  pour  prévenir  une  attaque  du  duc  de  Guise ,  et  vint  lui-même  faire 
chanter  le  Te  Deum  dans  la  cathédrale  ;  quant  au  duc  de  Chevreuse ,  il  s'était 
retiré  à  Dienville  où  les  troupes  de  son  frère  l'attendaient,  tandis  que  les  habi- 
tants faisaient  un  feu  de  joie  sur  la  place  du  marché  au  blé  (1594). 

11  y  a  dans  l'histoire  de  cette  époque  un  grand  nom  qui  appartient  à  la  ville  de 
Troyes  et  que  nous  ne  devons  pas  oublier.  Quand  on  voit  parmi  les.  portraits 
réunis  au  musée  de  Versailles  la  belle  figure  de  Pierre  Pithou ,  fine  et  résolue , 
encore  jeune  et  déjà  sévère ,  il  semble  qu'on  reconnaisse  les  traits  de  l'homme 
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dont  on  a  deviné  le  caractère  en  Usant  la  Satire  Ménippée  et  le  livre  des  Libertés 
de  t église  gallicane.  On  aime  à  retrouver  tout  à  la  fois  dans  cette  physionomie  si 
expressive  le  courageux  d*Aubray ,  député  du  tiers-état  haranguant  la  noblesse , 
le  clergé  et  la  bourgeoisie  assemblés  à  Paris  S  et  le  magistrat  qui,  par  la  puis- 
sance de  la  raison,  décide  le  parlement  à  abandonner  la  Ligue  devenue  plus  espa- 
gnole que  française. 

Henri  IV  fit,  au  mois  de  mai  1595,  son  entrée  solennelle  à  Troyes.  Il  y  reçut 
la  nouvelle  de  la  reprise  de  Vesoul,  et  partit  ensuite  pour  la  conquête  de  la 
.  Boui'gogne.  La  paix  se  trouva  pour  quelque  temps  rétablie  dans  la  Champagne; 
la  suppression  de  la  confrérie  du  cordon  de  Saint-François ,  quelques  difficultés 
au  sujet  des  élections  municipales,  le  paiement  de  tailles  onéreuse^  par  la  ville 
et  le  clergé,  et  Ténergique  opposition  des  Troyens  à  rétablissement  des  jésuites, 
sont  à  peu  près  les  seuls  événements  que  présente  Thistoire  de  Troyes  depuis 
1596  jusqu'à  16t&.  Cette  année,  le  duc  de  Luxembourg-Piney,  et,  les  années  sui- 
vantes, les  troupes  du  prince  de  Condé  dévastent  la  Champagne,  s*emparent  de 
plusieurs  places ,  et  incommodent  les  Troyens  ;  ceux-ci ,  en  allant  combattre  eux- 
ménies  l'ennemi,  et  en  prêtant  leurs  canons  aux  officiers  royaux,  ont  une  part 
glorieuse  dans  la  réduction  de  Méry-sur-Seine  et  la  délivrance  de  la  province. 
En  iri569  la  ville  faillit  être  surprise  par  les  Impériaux  qui  étaient  entrés  en 
France  ;  mais  les  troupes  royales,  arrivées  à  temps,  chassèrent  l'ennemi  ;  les  mu- 
railles furent  réparées,  et  pendant  le  règne  de  Louis  XIII  les  Troyens  n'eurent 
pas  à  déplorer  d'autres  désastres  que  les  dégâts  et  la  mortalité  causés  par  les 
inondations  et  par  la  peste.  Seulement  quelques  troubles  éclatèrent  parmi  le 
peuple  à  propos  des  gabeieurs ,  dont  les  exactions  avaient  excité  la  haine  gé- 
nérale. 

La  crainte  de  voir  les  Croates  se  rendre  maîtres  de  Troyes  avait  amené 
Louis  Xlli  dans  cette  ville  en  1636;  c'était  la  troisième  fois  qu'il  y  venait  :  il 
l'avait  déjà  visitée  en  1629  en  allant  rejoindre  l'armée  du  Dauphiné,  et  en  1630 
lorsqu'il  voulut  passer  la  revue  des  troupes  réunies  dans  la  Champagne.  En 
1649,  les  Troyens  recevaient  Louis  XIV,  au  milieu  des  troubles  de  la  Fronde. 
Le  maire  et  deux  échevins  de  Troyes,  qui  étaient  allés  le  saluer  à  Bar-sur-Seine, 
furent,  dit-on ,  arrêtés  et  retenus  prisonniers  pour  avoir  refusé  l'étape  à  quel- 
ques gens  de  guerre.  Néanmoins,  ils  parvinrent  à  convaincre  le  roi  de  la  fidélité 
de  leurs  concitoyens;  on  les  mit  en  liberté,  et  Louis  XIV  arriva  à  Troyes  le 
28  avril  avec  la  reine-mère,  le  duc  d'Anjou  et  le  cardinal  Mazarin.  Peu  de  temps 
après,  des  troupes  suédoises  et  allemandes,  répandues  dans  la  ville  et  dans  les 
campagnes,  y  jetèrent  la  désolation  et  l'épouvante;  le  marquis  de  Praslin,  lieu- 
tenant du  roi,  conduisit  contre  elles  les  habitants  de  Troyes,  qui  les  forcèrent 
à  la  retraite.  Mais  à  la  guerre  succéda  la  famine,  et  la  cherté  des  vivres  causa 
une  sédition  violente,  que  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  réprimer. 

Louis  XIV  revint  à  Troyes  en  1668.  Cette  visite  royale  et  le  passage  par  la 
ville  des  ambassadeurs  suisses  en  1663,  du  cardinal  Chigi  en  1664',  et  des  pri- 

!.  ÎM  harangue  de  monsiettr  d'Àuhray  pour  le  Tiers-ttat,  insérée  dans  la  Satire  Ménippée, 
est  de  Pierre  Pitbou. 
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sonnîcrs  ennemis  en  1690,  sont  les  principaux  événements  d'un  règne  qui  rem- 
plit près  d*un  siècle;  mentionnons  aussi  les  incendies,  les  inondations,  les  froids 
rigoureux  dont  Troycs  souffrit  à  diverses  reprises,  et  particulièrement  en  168i 
et  en  1709.  En  1690,  les  habitants  de  ïroyes  ayant  faft  présent  à  Louis  XIV 
d*une  somme  de  cinquante  mille  livres,  pour  l'aider  dans  ses  guerres,  le  roi 
leur  rend  l'hôtel  des  monnaies  qui  avait  été  transféré  à  Reims ,  et  rétablit  en 
leur  faveur  deux  foires  franches  de  huit  jours  (arrêt  du  27  août  1690).  Le  canal 
de  navigation  de  Troyes  à  Méry  est  achevé  en  1700  ;  un  adjoint ,  ou  second 
maire  de  ïroyes,  est  institué  en  1707.  Le  long  règne  de  Louis  XV  n'est  guère 
plus  fécond  en  souvenirs  locaux.  D*abord  les  adjudicataires  des  bois  de  la  forêt 
de  Sugny  en  Bourgogne,  pour  l'approvisionnement  de  Paris,  forment  le  projet 
do  rendre  la  Seine  flottable.  L'exécution  de  cette  idée  aurait  ruiné  le  commerce 
de  la  ville  de  Troyes,  ses  blanchisseries  et  les  manufactures  de  toiles  de  l'Anjou 
et  du  Maine  ;  l'échcvinage  s'y  oppose  vivement,  on  fait  une  enquête,  et  un  arrêt 
du  1"^  mars  1724  autorise  le  flottage  seulement  pendant  cinq  mois  de  l'année,  du 
1''  octobre  au  !•'  mars,  c'est-à-dire  pendant  le  temps  où  il  ne  pouvait  nuire  aux 
blanchisseurs.  Néanmoins ,  le  procès  se  renouvelle  bientôt  ;  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  échevins  de  Paris  se  joignent  aux  adversaires  de  la  ville  de  Troyes. 
Un  arrêt  du  12  mars  1733  conflrme  celui  de  1724,  en  ajoutant  quinze  jours  au 
temps  permis  pour  le  flottage,  et  l'arrêt  de  1733  est  lui-même  confirmé  vingt- 
trois  ans  plus  tard.  —  En  1735,  les  habitants  de  Troyes  acquièrent  leurs  oflBc^s 
municipaux;  ils  reçoivent  Marie  Lecksinska,  la  femme  de  Louis  XV  (1725), 
Louis  XV  lui-même  (1744),  Marie-Josèphe  de  Saxe  (1747),  et  cette  princesse 
h  son  passage  fait  enlever  les  inscriptions  composées  en  son  honneur,  parce  que, 
dit-on,  il  y  était  question  d*un  prétendu  songe  où  la  future  épouse  du  Dauphin 
avait  rêvé  qu'en  péchant  elle  avait  péché  un  dauphin.  Enfin,  en  1773,  le  collège 
des  médecins  et  chirurgiens  de  Troyes  fonde  une  école  de  chirurgie  dans  cette 
ville. 

Nous  arrivons  aux  années  d*agitation  et  d'attente  qui  précédèrent  la  révolu- 
tion. Louis  XVI,  pour  faire  face  aux  embarras  de  la  situation,  convoque  à 
Versailles  une  assemblée  de  notables  :  Troyes ,  reconnue  récemment  par  lettres 
royales  pour  la  capitale  de  la  province,  est  oubliée  sur  la  liste  des  bonnes  villes 
que  la  cour  appelait  à  son  aide.  Mais  sur  les  représentations  de  Téchevinage ,  le 
maire  de  Troyes  est  invité  à  prendre  part  aux  délibérations  des  notables.  Bientôt 
la  lutte  du  parlement  contre  le  pouvoir  fait  exiler  cette  cour  souveraine  à  Troyes. 
«  Le  parlement  séant  dans  cette  ville,  »  dit  M.  Thiers  dans  son  Histoire  de  la  ré- 
volution française  ^  «  s'assemblait  chaque  jour  et  appelait  les  causes.  Ni  avocats  ni 
procureui*s  ne  paraissaient,  et  la  justice  était  suspendue,  comme  il  était  arrivé 
si  souvent  dans  le  cours  du  xviii*  siècle.  Cependant  les  conseillers  se  lassaient 

de  leur  exil,  et  le  ministre,  M.  de  Brienne  ,  était  sans  argent î>  On  négocia 

avec  quelques  membres  du  parlement,  et  Brienne,  moyennant  certaines  conces- 
sions, se  croyant  maître  de  la  compagnie  tout  entière,  rappela  cette  haute  cour 
de  justice  à  Paris  le  10  septembre  1787.  —  Une  assemblée  provinciale  de  Cham- 
pagne fut  tenue  a  Châlons  dans  les  mois  de  novembre  et  de  décembre  de  la  même 
année. 
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il  serait  trop  long  de  noter  chacun  des  contre -coups  que  le  mouvement  révo- 
lutionnaire eut  à  Troyes.  Des  insuirections  éclatent  les  8,  27  et  29  aoât  1789 
et  sont  imparraitement  réprimées,  f.e  9  septembre,  le  peuple  s*apercevant  qu'un 
Tarinier  vend  du  riz  avarié,  s'empare  du  marchand  et  conduit  sa  marchandise  à 
rhôtel  de  ville.  Troyes  avait  alors  pour  maire  M.  Huez ,  qui  était  en  même 
temps  le  doyen  des  conseillers  du  présidial  ;  ce  magistrat  fixe  l'audience  à  deux 
heures  pour  juger  l'affaire  des  grains,  et  se  rend  au  palais  malgré  les  cla- 
meurs malveillantes  de  la  multitude,  f.e  riz  est  reconnu  avarié,  et  le  maire  or- 
donne qu*il  sera  brâlé.  Cependant  la  foule  n'est  point  satisfaite,  elle  s'en  prend 
au  maire  de  sa  misère,  et  demande  son  renvoi.  A  ban  M.  Huez!  M.  TrueUe 
en  pfacef  crie -t- elle.  L'élu  du  peuple  est  installé,  et  alors  c'est  à  la  vie  de 
H.  Huez  qu'on  en  veut.  L'infortuné  magistrat  se  réfugie  dans  la  salle  du  conseil 
dont  ses  amis  défendent  l'entrée.  Mais  bientôt  la  porte  est  enfoncée;  M.  Huez  est 
traîné  par  les  furieux  jusqu'aux  degrés  du  palais;  on  lui  jette  la  corde  au  cou, 
on  le  frappe  d'un  couteau,  on  lui  emplit  la  bouche  de  foin,  on  lui  crève  les  yeux, 
on  le  traîne  mutilé  par  les  rues  ;  ensuite  on  le  plonge  dans  la  rivière,  d'où  son 
cadavre  est  enfin  retiré  et  jeté  dans  le  petit  cimetière  Saint- Jean.  Les  maisons 
de  l'ancien  maire ,  du  lieutenant  de  la  maréchaussée ,  du  commandant  militaire 
sont  pillées  et  dévastées.  Le  soir,  Tintervention  de  la  milice  urbaine  met  fin  h 
ces  désordres.  Plus  tard,  les  excès  des  montagnards,  les  exécutions  rapides,  le 
pillage  des  édifices  religieux ,  signalent  à  Troyes  la  première  période  de  la  révo- 
lution ;  puis  la  réaction  de  thermidor  s'y  fait  sentir,  de  nouvelles  vengeances  y 
sont  exercées  et  la  délation  y  frappe  de  nombreuses  victimes.  Quelques  noms , 
ceux  du  représentant  Rousselin  et  de  l'avocat  Thirion,  se  mêlent  tristement  au 
souvenir  de  ces  mauvais  jours. 

Rien  sous  l'empire  ne  troubla  d'abord  le  profond  repos  de  la  Champagne.  Na- 
poléon visita  Troyes  en  1805.  11  y  ordonna,  par  un  décret,  l'exécution  des  tra- 
vaux qui  devaient  rendre  la  haute  Seine  navigable  jusqu'à  Châtillon.  Deux  cent 
mille  francs,  pris  sur  sa  cassette,  furent  destinés  aux  premières  dépeases  de 
cette  entreprise.  En  1814,  Tinvasion  étrangère  ramena  l'empereur  dans  ces  lieux 
où  il  avait  été  accueilli  avec  tant  d'enthousiasme  au  commencement  de  son 
règne.  Le  corps  du  général  Schwartzemberg  se  dirigeait  sur  la  Champagne 
et  occupait  Bar-sur-Aube  tandis  que  Mortier  se  repliait  sur  Troyes.  Napoléon, 
après  la  victoire  de  Brienne  et  le  combat  moins  heureux  de  la  Rothière  (l**^  fé- 
vrier) ,  passa  avec  ses  troupes  sur  la  rive  gauche  de  VAube ,  et  entra  dans 
Troyes.  Il  donna  trois  jours  de  repos  à  ses  troupes ,  et  partit  le  6  février.  Ce- 
pendant Schwartzemberg ,  avec  les  souverains  qui  le  suivaient ,  avait  passé 
l'Aube,  et  s'était  porté  sur  Troyes,  dans  le  but  d'aller  à  Paris  en  descendant 
le  bassin  de  la  Seine;  Bliicher  devait  arriver  au  même  point  par  le  bassin  de  la 
Marne.  Napoléon  franchit  rapidement  la  distance  qui  le  séparait  de  Bliicher, 
défit,  à  Champaubert,  l'armée  de  Silésie,  forte  de  cent  vingt  mille  hommes, 
remporta  à  Montmirail  une  seconde  victoire ,  plus  brillante  encore  que  la  pre- 
mière; le  12,  l'ennemi  fut  encore  mis  en  fuite  à  Château -Thierry.  Les  jours 
suivants,  les  Autrichiens,  les  Bavarois,  plièrent  devant  le  génie  de  l'empereur 
et  la  valeur  de  nos  soldats.  A  Mormans,  à  Provins,  à  Valjouan,  à  Montereau, 
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à  Méry-sur-Scine ,  l'ennemi  fut  culbuté  et  chassé»  et  le  23  février  Napoléon 
l'eparut  dans  les  plaines  de  Troyes. 

Les  alliés  occupaient  cette  ville  depuis  près  de  trois  semaines.  Les  portes 
étaient  fermées  et  barricadées.  L'empereur  attaque  avec  ménagement  «  il  craint 
de  ruiner  une  des  cités  les  plus  conmiei-çantes  de  la  France.  Un  parlementaire 
vient  lui  annoncer  que  la  place  sera  évacuée  pendant  la  nuit;  mais  que  si  Tat- 
taque  continue ,  Troyes  sera  réduite  en  cendres  avant  que  les  Français  aient  po 
s'en  emparer.  Napoléon  consent  à  attendre  jusqu'au  point  du  jour;  le  matin  il 
accorde  un  nouveau  sursis.  Enfin  à  midi  les  portes  sont  renversées  à  coups  de 
canon 9  et  les  Français  se  précipitent  dans  les  rues,  tandis  que  les  derniers  pelo- 
tons ennemis  sortaient  en  désordre  ,  et  défendaient  avec  peine  l'empereur 
Alexandre,  qui  faillit  rester  prisonnier. 

Pendant  le  séjour  des  ennemis  à  Troyes,  quelques  partisans  de  lancienne  mo- 
narchie s'imaginèrent  que  le  moment  était  venu  de  tenter  un  effort  en  faveur  de 
la  famille  des  Bourbons.  Un  ancien  marquis,  M.  de  Vidranges,  le  chevalier  de 
Gouault,  Richemont,  de  Hontaigu,  Mangin  de  Salabert,  Gaulon,  Delacour-Bu- 
reau  et  le  médecin  Picard,  après  s'être  adressés  au  prince  de  Wurtemberg,  se 
présentèrent  devant  l'empereur  Alexandre ,  dont  ils  étaient  parvenus  à  obtenir 
une  audience.  Le  marquis  porta  la  parole  :  a  Sire,  dit-il,  organes  de  la  plupart 
des  honnêtes  gens  de  Troyes,  nous  venons  mettre  aux  genoux  de  votre  majesté 
impériale  l'hommage  de  notre  humble  respect ,  et  la  supplier  d'agréer  le  voeu 
que  nous  formons  tous  pour  le  rétablissement  de  la  maison  royale  de  Bourbon 
sur  le  trône  de  France.  »  Alexandre,  qui  avait  alors  d*autres  vues,  trouva  la 
démarche  prématurée.  Quant  aux  Troyens,  en  voyant  qu'on  voulait  se  sen  ir  des 
étrangers  pour  donner  un  souverain  à  la  France,  ils  furent  indignés,  et  quand 
l'empereur  arriva,  des  cris  de  vengeance  se  mêlèrent  aux  acclamations  du  peuple. 
Un  conseil  de  guerre  fut  réuni;  M  de  Vidranges  était  parti,  sous  le  prétexte 
d  aller  annoncer  au  comte  d'Artois,  qui  était  en  Suisse,  la  nouvelle  de  la  tenta- 
tive royaliste  de  Troyes  ;  M.  de  Gouault  fut  arrêté ,  condamné  à  mort  et  passé  par 
les  armes.  Un  écriteau  placé  sur  sa  poitrine  portait  ces  mots  :  Traître  à  ta  patrie! 

Les  dernières  victoires  avaient  relevé  la  confiance  de  l'empereur  et  de  son 
armée.  Napoléon  et  ses  soldats  n*avaient  jamais  été  plus  grands.  Les  conférences 
fJour  la  paix,  ouvertes  à  Lusigny  le  25  février,  restèrent  sans  résultats;  mais  en 
même  temps  Bliicher,  suivant  les  rives  de  la  Marne ,  s'avançait  rapidement  vers 
Paris.  Napoléon  se  posta  entre  Boissons  et  Reims,  battit  Tennemi  à  Craonne,  fut 
vaincu  à  Laon,  et  fit  reposer  son  armée  à  Reims.  Schwartzemberg  et  les  souve- 
rains alliés  rentrèrent  à  Troyes.  Napoléon  fit  un  mouvement  du  côté  de  TAube, 
et  livra,  aux  portes  d'Arcis,  une  rude  bataille  qui  le  força  d'abandonner  à  l'en- 
nemi la  route  de  la  capitale  de  l'empire.  Le  28,  les  troupes  alliées  se  joignirent 
entre  Troyes  et  Arcis,  et  descendirent  les  rives  de  la  Marne.  De  Saint- Dizier, 
l'empereur  se  porta  à  la  hâte  vers  Paris  pour  le  défendre  ;  le  29,  il  passa  la  nuit 
à  Troyes;  le  30,  il  était  à  Fromenteau,  à  cinq  lieues  de  Paris;  mais  il  était  trop 
tard,  cette  grande  ville  avait  capitulé.  En  1815,  comme  en  i814,  le  séjour  de 
Tennenti  dans  la  Champagne  laissa  de  lugubres  souvenirs.  Troyes  fut  longtemps 
à  réparer  ses  pertes,  et  peut-être  s'en  ressent-il  encore  aujourd'hui. 
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Sons  l'ancienne  monarchie,  Ti*oyes  était  le  siège  d*un  présidial  de  deux  bail- 
liages, d*un  tribunal  consulaire  et  d*un  hôtel  des  monnaies.  La  révolution  en  a 
fait  le  cheMieu  du  département  et  du  premier  arrondissement  de  l'Aube;  son 
évéehé  a  été  conservé.  Elle  a  une  société  d'agriculture,  des  sciences,  des  arts 
et  belles-lettres.  La  belle  et  grande  cathédrale  de  Saint-Pierre  est  encore  debout, 
tandis  que  les  couvents  des  Dominicains,  des  Cordeliers,  des  Mathùrins,  des  Ca- 
pucins, des  Chartreux;  les  cinq  communautés  de  filles,  des  Ursulines,  de  la  Con- 
grégation, de  la  Visitation,  des  Carmélites;  les  deux  prieurés  de  Saint-Biaise  et 
de  Saint-Quentin;  et  les  quatre  abbayes  de  Notre-Dame-aux-Nonains,  de  Saint- 
Loup,  de  Sainte-Merle  et  de  Saint-Martin-ès-Aires,  ont  disparu  depuis  longtemps. 
Le  plus  ancien  et  le  plus  important  de  ces  monastères  était  l'abbaye  royale  de 
Notre-Dame-aux-T>(onnains  :  selon  toutes  les  apparences,  elle  avait  été  fondée  \)%v 
saint  Leucon,  évéque  de  Troyes  (670-675).  Quelques  édifices  ont  pourtant  sur- 
vécu au  temps  et  aux  révolutions.  Nous  citerons  particulièrement  l'hôtel  de 
ville ,  commencé  en  1624,  terminé  en  1670,  et  dont  la  façade  fut  exécutée  sur 
les  dessins  du  célèbre  Mansard;  et  l'église  de  Sainte-Madeleine,  dont  le  jubé, 
sculpté  au  XVI''  siècle,  est  si  élégant.  L'église  de  Saint-Remi  possède  un  beau 
christ  en  bronze  de  Girardon,  et  l'hôtel  de  ville,  un  médaillon  en  marbre  de 
Louis  XIY ,  fait  par  le  même  maître.  Notons  encore  la  halle  aux  vins,  l'abattoir 
public,  ces  fameuses  boucheries,  où,  dit-on,  soit  à  cause  de  la  fraîcheur  de 
Fair,  soit  à  cause  de  l'obscurité,  les  mouches  ne  pénètrent  pas  ;  le  mail  dont 
la  ville  est  entourée;  la  bibliothèque,  riche  de  cinquante  mille  volumes  et  de 
cinq  mille  manuscrits  qui  proviennent  des  anciens  couvents  et  des  collec- 
tions du  président  Bouhier  et  du  docteur  Hennequin  ;  le  collège,  qui  a  suc- 
cédé à  celui  dont  les  Troyens  ont  toujours  écarté  les  jésuites.  Quant  à  la  ville, 
elle  est  mal  bttie.  La  plupart  de  ses  maisons  sont  construites  en  bois;  les  quar- 
tiers nouveaux  ont  seuls  un  peu  de  régularité.  En  1631,  le  P.  Bertault  de  l'Ora- 
toire comparait,  dans  un  poëme  latin,  les  agréments  de  la  capitale  de  la  Cham- 
pagne à  ceux  de  Pouzzoles,  de  Tibur ,  de  Baja,  et  des  environs  du  lac  Lucrin ,  et 
les  préférait  même  aux  campagnes  de  Latium  et  aux  jardins  d*Alcinoûs.  Il  y  avait 
dans  ces  éloges  un  peu  d'exagération  poétique. 

La  population  du  département  de  l'Aube  s'élève  h  258,180  personnes,  et  celle 
de  l'arrondissement  à  92,589.  Le  nombre  des  habitants  de  Troyes  a  beaucoup 
vnrié,  comme  on  le  pense  bien,  depuis  le  xV  siècle.  On  prétend  que  cette  ville 
a  compté  jusqu'à 50,000  habitants.  Hessein,  vers  1771 ,  lui  en  donnait  de  ISè 
14,000;  elle  en  renfermait,  à  l'époque  du  dernier  recensement  général ,  24,463. 
Quoique  ses  marchés  forains,  autrefois  si  renommés,  n'existent  plus,  le  mouve- 
ment des  affaires  n'en  a  pas  moins  une  très-haute  impoitanoe.  Des  recherches 
statistiques  du  plus  grand  mtérét  ont  été  faites  par  la  chambre  du  commerce  dé 
Troyes,  au  sujet  du  chemin  de  fer  de  la  Bourgogne,  qui  doit  relier  cette  ville  à 
Paris  et  à  Marseille.  Il  y  a  dans  le  chef-lieu  du  département  de  l'Aube  dix-huit 
établissements  de  filature,  dont  la  production  annuelle  est  de  8,100,000  fr. ;  les 
articles  de  coton  fabriqués  soit  à  l'aiguille,  soit  à  la  navette,  sont  estimés  à 
24,300,000;  la  fabrique  des  bas,  gants,  mitaines,  est  portée  à  3,000,000;  enfin 
la  valeur  des  autres  industries,  parmi  lesquelles  les  huileries  et  les  tanneries 
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Cgurent  en  première  ligue,  monte  à  hfiSA^WIO  (r.  D'an  autre  côté  on  estime  le 
Goomeroe  de  la  ville  en  laines  brutes^  draperies  du  pays,  grains  de  toute  espèce, 
vins,  rouennerie,  soierie ,  articles  de  Paris ,  etc.,  à  plus  de  22,000,000  de  fir., 
doot  quatone  millions  sont  absorbés  par  les  placements  fiiits  sur  les  seules  villes 
de  Ljon«  Dijon,  Châtillon,  Grenoble,  Montpellier,  Toulon  et  Marseille.  Pour 
nous  résumer,  la  fabrication  représente  une  somme  de  42,052,000  fir.,  et  le 
commerce  en  gros  et  demi-gros  donne  22,109,400  fir.  (Test  donc  un  total  de 
02,161,000  fr.  pour  les  affaires  industrielles  et  commerciales  de  la  place  de  Troyes. 
Des  bommes  éminents  dans  tous  les  genres  ont  reçu  le  jour  dans  la  ville  de 
Troyes  :  le  pape  Urbain  IV;  Pierre  de  YUiien ,  confesseur  de  Charles  Y  et  suc- 
cessivement évéque  de  Nevers  et  de  Troyes;  Toratorien  Comesior;  Le  Coinie^ 
auteur  des  Annales  ecclésiastiques  de  France  ;  le  trouvère  Chrétien ,  le  poète 
PuêêenU;  GuUiaume  et  Menri  Lebé^  imprimeurs  et  graveurs  en  caractères;  le  gra- 
veur rAoMOMia,  qui  compte  Callot  parmi  ses  élèves;  le  sculpteur  Girardon;  le 
peintre  KicoUu  Mignard;  les  jurisconsultes  Pierre  et  François  Pitkau  et  les  his- 
toriens Camysal ,  Grosley ,  Caurialan-Defaislre  et  Lécesque  de  Laravailièrr;  le 
littérateur  Euttache  Lenoble;  les  Caiberl  de  la  branche  de  Saint-Fouange  étaient 
i  sortis  de  cette  ville.  * 
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Nogenium  ou  Novigenium  ad  Sequanam,  ainsi  nommé  de  Navagus^  novus 
paguSf  nova  gens,  peufde  nouveau,  parce  qu'il  y  avait  autrefois,  sur  Temphcement 
actuel  de  la  ville,  une  cité  du  nom  de  Richebaurg,  dont  les  temps  et  la  guerre 
avaient  amené  la  destruction  et  qui  fut  rebâtie  par  une  colonie  de  Champenois. 


1.  Camosat,  Pramptuarium  iaerarum  antiquUaium  TrieastituB  diœeesis. — Mémtnres  pour 
servir  ds  smie  aux  aniiquttis  eeelésiastiques  de  TVoyef.  -*Grosley,  Èphémérides  d$  Troyes,  — 
Goart-ikm-Delaislre,  Topographie  kiitorique  de  la  ville  de  Troyes,  —  Pelletier,  Histoire  des 
comtes  de  Champagne.  —  Baugier,  Mémoiree  Hiitoriquee  et  critiques  pour  l'histoire  de  Troyes. 

—  Mairie  et  i  hevinage  de  Troyes  (1670).  —  Archives  de  la  chambre  du  commerce  de  Troyes. 

—  Heneln,  iMetiomnaire  universel  de  la  France,  t.  VI.  —  Annuaire  administratif  et  statistique 
de  l'Aube,  années  ISIl  et  ISiS.  Cet  excelleiit  recueil  est  dirigé  avec  une  rare  supériorité  par  la 
Société  d^agricuUure,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département.  Quant  à  la  partie  militaire 
relative  à  la  campagne  de  181  i ,  nous  Tavons  puisée  principalement  dans  V Histoire  des  deux  res- 
taurations ,  p^r  M., Achille  de  Vaulabelle ,  ouvrage  éci  it  avec  un  esprit  de  recliercbe ,  de  conscience, 
d*élévation  et  de  patriotisme  qu'on  ne  saurait  trop  louer. 
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A  quelle  partie  de  la  province  cette  colonie  appartenait -elle  ?  On  ne  le  dit  pas. 
Seulement  on  ajoute  qu'elle  céda  ft  1  attrait  d*un  air  salubre ,  de  la  remarquable 
beauté  du  pays ,  et  des  heureuses  facilités  qu'il  présente  pour  le  commerce.  D'a- 
près une  autre  tradition,  l'origine  de  Nogent  serait,  il  est  vrai,  beaucoup  moins 
ancienne.  On  raconte  que  dans  un  combat  livré  aux  environs  de  Richebourg, 
entre  les  Anglais  et  les  Français,  les  chefs  de  ceux-ci,  prêts  à  succomber  sous  le 
nombre,  s'écrièsent  :  A  nous^  nos  gens!  Ce  cri  rallia  les  fuyards  :  ils  revinrent  à 
la  charge,  secourus  par  les  habitants  des  communes  environnantes,  qui  aidè- 
rent à  repousser  l'ennemi  commun  ;  et ,  en  souvenir  de  cette  action ,  le  champ , 
théâtre  de  la  défaîte  des  Anglais ,  fut  appelé  Nos  gens ,  d'où  plus  tard  on  a  fait 
Nagent.  Cette  étymologie  n'a  rien  d'invraisemblable.  On  ne  connaît  d'ailleurs 
aucun  monument  qui  indique,  d'une  manière  sûre  et  précise,  non-seulement  la 
racine  du  nom  de  cette  ville,  mais  encore  même  la  date  approximative  de  sa  fon- 
dation. Ses  archives  municipales  ont  été  pillées  à  diverses  époques  ;  elles  ne  ren- 
fermaient plus  qu*un  petit  nombre  de  documents,  réunis  avec  peine,  lorsqu*en 
18H^  ces  précieux  restes  périrent  dans  l'incendie  de  l'hôtel  de  ville.  Tout  porti* 
à  croire  cependant  que  l'établissement  d'un  peuple  dans  une  ville  sise  sur  le  ter- 
ritoire où  s'élève  aujourd'hui  Nogent ,  est  bien  antérieure  aux  conquêtes  de 
César,  s'il  ne  remonte  pas  même  aux  premières  invasions  romaines  dans  les  . 
Gaules,  vers  l'an  400  avant  Jésus-Christ.  L'existence  d'une  voie  antique,  dési- 
gnée sous  le  nom  de  chemin  des  Romains^  vient  à  l'appui  de  cette  opinion. 

Du  temps  de  César,  on  trouvait  dans  le  rayon  géographique  de  Nogent  une 
autre  ville  également  très-ancienne,  appelée  Ponla  ou  Pontes  ad  Seguanam^  par 
bquelle  passaient  les  troupes  du  consul,  allant  de  Reims  et  de  Provins  à  Sens, 
Troyes  et  Langres,  pour  y  prendre  leurs  quartiers  d'hiver.  On  a  découvert 
aux  environs  une  quantité  considérable  de  pierres  tumulaires  dans  lesquelles  on  a 
voulu  voir  d'abord  des  autels  destinés  aux  sacrifices  des  druides  ;  mais  les  osse- 
ments qu'elles  recouvraient  nous  font  supposer  que  c'étaient  des  tombeaux  ro- 
mains. La  ville  avait  acquis  une  grande  importance ,  comme  position  militaire  : 
dn  y  construisit  douze  ponts ,  circonstance  qui  modifia  le  nom  sous  lequel  on  la 
désignait  habituellement. 

Nous  lisons,  en  effet,  dans  les  historiens,  que  le  17  avril,  veille  de  Pftques  de 
l'année  kb\ ,  Attila  se  dirigeant  sur  Paris,  vint  ad  duodeeim  pontes^  ou  il  coucha 
et  franchit  le  lendemain  la  Seine,  afin  de  continuer  sa  marche.  Nogent,  de  son 
côté,  n'était  point  restée  en  arrière  du  mouvement  :  dés  le  ix'  siècle ,  c'était  une 
cité  déjà  célèbre ,  ceinte  de  hautes  murailles,  et  appartenant  aux  religieuses  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  qui,  en  859,  à  l'approctie  des  Normands ,  y  envoyèrent 
les  reliques  de  leur  église.  Â  ces  quelques  détails,  dont  on  peut  garantir  Tauthenti- 
dté,  se  borne  tout  ce  qu'on  sait  de  positif  sur  ces  deux  villes,  jusqu'au  xii*  siècle. 

En  1152,  une  partie  du  domaine  de  Nogent  était  possédée  par  Suger,  abbé  de 
Saint-Denis;  l'autre  partie  forma  le  domaine  d'Elisabeth  de  Ravière,  et  devint 
par  la  suite  l'apanage  des  comtes  de  Champagne.  Ponts  était  entré  depuis  long- 
temps dans  cet  apanage  héréditaire  ;  les  comtes  y  avaient  fait  construire  un  chA- 
teau  de  plaisance  où  ils  venaient  ordinairement  recevoir  l'hommage  de  leurs 
vassaux.  L'un  d'eux,  Etienne  III,  et  sa  femme  Alix,  détachèrent  plusieurs  biens 
m.  5 
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de  ce  domaine  dont  ils  dotèrent  le  couvent  du  Paradet.  Le  titre  de  cette  dona- 
tion est  le  premier  des  documents  du  moyen  Age  on  il  soit  parlé  de  Pont-sur- 
Seine.  Abailard,  fuyant  les  persécutions  des  théologiens  qui  Taccusaient  de  sen- 
tinients  hétérodoxes  sur  la  Trinité,  s*était  retiré  six  ans  auparavant  en  Cham- 
pagne, dans  une  vallée  de  la  paroisse  de  Quincey ,  baignée  par  TOrdusson  ;  là, 
il  avait  bâti  une  chapelle  de  simples  joncs  et  de  branches  d*arbres.  L*oratoîre 
dédié  à  la  SainteTrinité  fut  remplacé  par  un  temple  magnifique  dont  Abailard  fit 
la  consécration  au  Paradet^  l'Esprit-Saint,  son  suprême  consolateur  dans  les 
jours  de  sa  disgrâce.  Les  admirateurs  de  son  génie  Tayant  bientôt  suivi  dans  sa 
retraite,  il  fut  encore  obligé  par  saint  Bernard  de  quitter  ce  lieu  de  refuge; 
mais  avant  de  s*éloigner,  il  y  appela  Héloïse,  qui  fîit  la  première  abbesse  du 
Paradet.  En  1131,  le  pape  Innocent  H  confirma  rétablissement  de  ce  monastère, 
dans  lequel  la  fille  de  Milon,  seigneur  de  Nogent,  vint  prendre  le  voile.  Enfin, 
lorsque  Abailard  mourut  au  prieuré  de  Saint-Marcel  en  Bourgogne,  le  21  avril  1 1 42, 
son  corps  fut  transféré  au  Paradet,  par  les  ordres  dlléloïse,  qui  lui  érigea  un 
tombeau  où  elle-même  fut  ensevelie  en  1163. 

Pour  en  revenir  aux  deux  villes  dont  nous  entreprenons  de  reconstituer  This- 
toire,  la  chdtellenie  de  Nogent  figura  dans  le  douaire  assigné  par  Thibault  III, 
comte  de  Champagne,  à  sa  femme  Jeanne  de  Navarre,  et  la  châtellenie  de  Pont 
dans  celui  de  Marguerite  de  Bourbon,  femme  de  Thibault  IV.  En  1328,  ces 
seigneuries  furent  réunies  à  la  couronne.  Trente  un  ans  après,  pendant  la  capti- 
vité du  roi  Jean  à  Londres,  Eustache  d'Auberticourt,  Tun  des  généraux  du  roi 
d'Angleterre,  rencontra  près  de  Nogent  le  chevalier  lorrain  Froquard  de  Fene*- 
tranges,  qui  avait  pris  les  armes  au  service  du  dauphin  régent,  depuis  Charles  Y. 
Broquard  n'avait  que  cinq  cents  hommes  à  sa  solde;  mais  Tévêque  de  IVoyes, 
Henri  de  Poitiers,  lui  avait  amené  du  renfort,  et  les  Nogentais  avaient  égale- 
ment grossi  ses  troupes.  On  se  battit  de  part  et  d'autre  avec  acharnement. 
I>es  Anglais  lâchèrent  pied  à  la  fin ,  et  Eustache  d'Auberticourt  fut  fait  prison- 
nier (23  juin  1359).  Jean  de  Ségur,  qui  tenait  pour  eux  à  Nogent,  rendit  la  place 
à  révéque  deTroyes,  Henri  de  Poitiers;  mais  ayant  eu  Timpudence,  lui  qui 
avait  si  cruellement  pressuré  la  Champagne,  de  venir  à  Troyes  même  réclamer 
en  personne  le  prix  du  traité ,  il  y  fut  massacré  par  les  habitants.  Les  Malan- 
drins commirent  à  Nogent,  en  1361,  des  exactions  inouïes.  L'histoire  ne  donne 
auam  renseignement  particulier  sur  ces  brigandages  ;  nous  supposons  toutefois 
qu'ils  motivèrent  la  reconstruction  de  l'enceinte  murée  de  la  ville.  Les  Nogentais, 
en  1^1 ,  sollicitèrent  de  Charles  VI  Tautorisation  de  relever  leurs  murailles,  et  ils 
ne  l'eurent  pas  plutôt  obtenue  qu'ils  travaillèrent  activement  à  se  mettre  à  l'abri 
de  nouvelles  insultes.  Nogent  eut  alors  trois  portes  principales  précédant  autant 
de  faubourgs,  auxquels  chacune  d  elles  donnait  son  nom  :  la  Porte  de  Troyes ,  la 
Porte  Béchereau,  et  la  Porte  des  Ponts,  11  y  avait,  en  outre,  deux  fausses  portes, 
celle  de  Ri^kebourg,  pratiquée  au  bas  du  vieux  château  des  comtes  de  Cham- 
pagne, et  celle  de  la  Poterne,  située  au-dessous  des  moulins. 

Dans  le  xiv«  et  le  xv«  siècles,  les  bords  de  la  Seine  de  Nogent  à  Pont  durent 
être  le  théâtre  de  bien  des  combats  dont  l'histoire  n'a  gardé  aucun  souvenir. 
Les  chroniques  contemporaines  se  taisent  également  sur  la  part  que  les  corapa* 
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gnies  nogentaises  des  arbalétriers  et  des  arquebusiers  prirent  aux  événements 
militaires;  nous  savons  seulement  que  Tune  fut  établie  dans  le  xi'',  l'autre  dans 
le  XII'  siècle,  et  qu'elles  étaient  toutes  deux  fort  renommées.  Au  temps  des 
guerres  de  religion,  Tamiral  de  Coligny  s'empara  de  Nogent  et  de  Pont,  les 
livra  au  pillage  et  s'y  établit  avec  ses  troupes  (1567);  mais  le  duc  d'Anjou,  par 
l'ordre  de  Charles  IX,  enleva  aux  chefs  des  huguenots  cette  double  position  sur 
la  Seine. 

Depuis  leur  réunion  à  la  couronne ,  en  1328 ,  Nogent  et  Pont  ont  eu  une 
longue  suite  de  seigneurs.  Charles  VI  donne  la  première  de  ces  villes  au  comte 
d'Évreux  (IWO),  François  I"  à  Philippe  de  Savoie,  dont  les  descendants  y  bâtis- 
sent un  palais  ;  en  1623  elle  revient  à  Louis  XIII,  qui  la  cède  à  Claude  le  Boutillier, 
seigneur  de  Chavigny  (1630);  puis  elle  passe  dans  les  mains  du  maréchal  de 
Noailles,  de  M.  Orry  de  Fulvy,  du  fermier  général  Bouret  de  Val-Roche,  et  de 
M.  de  Boulogne,  contrôleur  général  des  finances  (  1713-1761  )\  Elle  est  érigée  en 
comté  en  faveur  de  ce  dernier,  qu'un  arrêt  du  conseil ,  du  27  mai  1771 ,  autorise 
h  établir  une  troisième  foire  annuelle  dans  le  siège  de  sa  seigneurie  ;  son  fils 
prend  le  titre  de  comte  de  Nogent  et  les  lettres  patentes  du  roi,  en  date  du 
2  octobre  1772 ,  lui  reconnaissent  la  propriété  des  offices  municipaux  de  la  ville. 
Quant  à  la  seigneurie  de  Pont,  nous  voyons  qu'au  xvu'  siècle  elle  appartenait 
à  la  princesse  de  Conty,  et  fut  achetée  par  M.  Boutillier  de  Chavigny  (1630).  La 
femme  de  ce  seigneur,  Marie  de  Bragelonne ,  fit  bâtir  un  magnifique  château , 
dont  Tarchitecte  Lemuet  traça  le  plan ,  et  qui  ne  coûta  pas  moins  de  cinq  mil- 
lions.  Le  dernier  membre  de  la  famille  de  Chavigny  auquel  le  domaine  et  le 
château  appartinrent  fut  Claude,  marquis  de  Pont,  mort  en  1676,  et  si  fameux 
par  sa  force  extraordinaire.  C'était  un  jeu  pour  ce  gentilhomme  de  terrasser 
un  taureau  en  le  saisissant  par  les  cornes.  Madame  de  Montpensier,  après  avoir 
tiré  le  canon  de  la  Bastille  sur  les  troupes  de  son  cousin  Louis  XIV,  se  retira 
au  château  de  Pont.  Le  prince  Ferdinand  de  Rohan ,  archevêque  de  Bordeaux, 
fit  plus  tard  Tacquisition  de  cette  résidence ,  et  la  vendit  au  prince  François- 
Xavier,  oncle  maternel  de  Louis  XVI. 

La  construction,  au  xv*  siècle,  de  Téglise  paroissiale,  placée  sous  l'invocation 
de  saint  Laurent,  le  patron  de  Nogent  ;  l'incendie  de  l'Hôtel-Dieu  de  cette  ville, 
en  1676,  et  son  rétablissement  quatre  ans  après  par  Denis  Bouchard,  docteur  en 
théologie;  une  maladie  épidémique  dont  les  suites  n'eurent  pas  d'ailleurs  une 
grande  gravité  (1633-1636),  et  l'inhumation  de  la  dépouille  mortelle  de  Voltaire, 
le  2  juin  1778,  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Scellières ,  située  près  de  Romilly- 
sur-Seine ,  tels  sont  les  seuls  événements ,  ou  plutôt  les  seules  circonstances 
dignes  d'être  notées  dans  le  pays  durant  les  trois  siècles  qui  précèdent  le  grand 
mouvement  social  de  1789.  Le*  contrecoup  de  la  révolution  ne  s'y  6t  guère 
sentir  que  par  l'érection  de  Nogent  en  chef-lieu  de  sous-préfecture  du  départe- 
ment de  l'Aube,  l'exhumation  des  restes  de  Voltaire,  le  10  mai  1790,  conformé- 
ment au  décret  de  l'Assemblée  constituante ,  et  le  séjour  de  madame  Letizia 
Bonaparte,  sous  l'empire,  au  château  de  Pont;  mais,  en  revanche,  Tinvasion 
étrangère  a  laissé  dans  cet  arrondissement  de  cruels  souvenirs. 

Le  11  février  ISU,  une  division  autrichienne  se  présenta  devant  Nogent  que 
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défendait  un  corps  de  mille  à  onze  cents  hommes,  sous  les  ordres  du  général 
Bourmont.  On  avait  barricadé  les  rues  et  crénelé  les  maisons.  I^s  alliés  perdirent 
le  premier  jour  plus  de  deux  mille  hommes  dans  les  tentatives  répétées  qu'ils 
firent  pour  forcer  le  passage ,  au-delà  duquel  ils  entrevoyaient  Paris.  Le  second 
jour,  nouvelle  attaque  tout  aussi  acharnée,  et  pendant  laquelle  on  se  disputa  le 
terrain  pied  à  pied  comme  la  veille.  La  garnison ,  composée  presque  entièrement 
de  recrues ,  dut  pourtant  céder  à  des  forces  supérieures  ;  elle  ne  se  retira  qu'a- 
près avoir  protégé  la  retraite  des  habitants  et  fait  sauter  le  pont  Saint-Edme. 
L'ennemi  se  vengea  lâchement  d'une  si  glorieuse  défense  :  cent  quarante  mai- 
sons, l'hôtel  de  ville,  le  palais  de  justice,  les  prisons,  les  casernes»  et  la  salle 
de  spectacle,  furent  livrés  aux  flammes.  Dans  une  autre  partie  de  Tarrondisse- 
ment,  le  château  de  Pont,  abandonné  par  madame  Letizia  Bonaparte,  devint  la 
proie  de  Tincendie,  et  ne  présenta  plus  qu'un  amas  de  ruines.  Villenauxe,  ayant 
été  prise  le  8  mars  par  les  alliés,  subit  huit  jours  de  pillage.  Nous  n'avons  pas 
parlé  jusqu'à  présent  de  celte  ville ,  dont  la  fondation  paraît  remonter  au  xt* 
siècle.  Elle  était  autrefois  connue  par  son  abbaye  de  Nesle,  qui  fut  établie,  à  ce 
qu'on  suppose,  parChlodwig,  à  la  prièi'ede  la  reine  Chlotilde.  Dans  le  xvii*  siècle, 
Villenauxe  s'était  défendue  avec  succès  contre  un  corps  de  quatorze  à  quinze 
mille  Lorrains  (1653).  Enfin,  en  18U,  un  mois  environ  avant  la  catastrophe  que 
nous  venons  de  rapporter,  Napoléon  avait  traversé  Villenauxe  avec  dix  mille 
hommes ,  qui  allaient  vaincre  les  Russes  à  Champeaubert. 

Nogent-sur-Seine  renferme  3,365  habitants ,  Pont  environ  600 ,  Villenauxe 
2,713,  et  Saint-Albin  618.  Romilly,  connu  par  le  voisinage  de  l'ancienne  abbaye 
de  Scellières,  de  l'Ordre  des  Citeaux,  que  Hugues  de  Romilly  avait  fondé  en  1 167, 
et  qui,  renversé  une  première  fois  par  les  huguenots,  en  1567,  fut  définitivement 
détruit  à  l'époque  de  la  révolution,  compte  un  peu  plus  de  3,300  personnes. 
L'abbaye  du  Paraclet  a  disparu  également,  sauf  sa  maison  abbatiale,  dont  on  a 
fait  une  habitation  bourgeoise.  Sur  l'emplacement  de  l'ancien  domaine  de  Pont 
un  nouveau  chftteau  fut  construit,  de  1829  à  1830,  par  Casitnir  Perrîer.  La  ville 
de  ce  nom,  en  général  bien  bâtie,  se  compose  d'une  rue  longue  à  laquelle  abou- 
tissent plusieurs  rues  moins  importantes.  Nogent  est  divisée  en  deux  parties  par 
la  Seine,  dont  les  rives  sont  bordées  par  des  quais  magnifiques.  L'église  parois- 
siale ,  monument  d'un  assez  beau  caractère ,  fut  bâtie  dans  le  xv«  siècle.  De  nom- 
breuses promenades  donnent  un  air  de  coquetterie  à  ce  chef-lieu  de  sous-pré- 
fecture, qui  fait  un  commerce  très-actif  d'exportation,  d'entrepôt  et  de  transit. 
L'arrondissement  de  Bar-sur-Aube  compte  4.2,634  habitants.  Le  lieutenant-géné- 
ral Paiourneaux,  un  des  plus  illustres  capitaines  de  l'armée  française  pendant  la 
révolution ,  y  naquit  à  Romilly  en  1776.  * 

I .  Baugier,  Mémoiret  Mstoriques  de  la  Champagne,  —  Ck)urtalon-Delatstre,  Topographie  his- 
torique du  diocèse  de  Troye*.  —  Fleury,  Histoire  eeelésiMtique.  —  E\piUy,  Dictionnaire  des 
Gaules.  —  Piganiol  de  La  Force,  Description  de  la  France.  —  Recueil  des  ordonnances  des 
rois  de  France,  —  Trésor  des  Cfiartes.  —  Vallcl  de  Viriville,  Archives  historiques  de  VAube.  — 
Annuaire  du  déparlement  de  l'Aube.  —  Achille  de  Yaulabelle,  Histoire  des  deux  restaurations. 
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Bar,  autrefois  capitale  du  Vallage,  dans  la  Basse-Champagne,  est  une  petite 
ville  très-ancienne  Mtie  sur  la  rive  droite  de  l'Aube,  qui,  en  cet  endroit,  forme 
un  canal  de  cinq  cents  pieds  de  long  sur  cent  vingt  pieds  de  large.  Abritée  par 
une  haute  montagne,  dans  un  vallon  fertile,  que  dominent  de  tous  côtés  de  riantes 
collines  couvertes  de  bois  ou  couronnées  de  vignes  et  de  vergers,  au  milieu 
d'eaux  limpides  et  abondantes,  sa  situation  est,  sans  contredit,  des  plus  heu- 
reuses, et,  de  loin,  elle  s'offre  au  regard  du  voyageur  sous  l'aspect  le  plus 
agréable  et  le  plus  séduisant.  Ce  n'est  qu'après  avoir  franchi  Fenceinte  que  te 
désenchantement  commence.  On  s'engage  dans  un  labyrinthe  de  rues  obscures, 
mal  pavées,  tortueuses,  étroitement  resserrées  entre  une  double  ligne  de  mai- 
sons de  bois  presque  décrépites.  C'est  à  peine  si  quelques  habitations  d'une 
orchitecture  plus  moderne  interrompent,  çà  et  là,  ce  monotone  et  triste  amas  de 
constructions  noircies  ou  minées  par  le  temps.  Il  est  vrai  que  la  municipalité 
a,  depuis  1835,  arrêté  un  plan  d'alignement  plus  régulier  et  plus  praticable  que 
celui  de  1768,  et  dont  l'exécution  fera  surgir  du  sol  une  ville  toute  nouvelle. 

Le  nom  de  Bar  lui  vient  de  sa  position  môme  au  bord  d'une  vaste  étendue 
d'eau.  Certains  étymologistes  ont  pensé  que  la  cité  primitive,  d'origine  gauloise, 
devait  cette  dénomination  à  la  montagne  au  pied  de  laquelle  on  avait  choisi  son 
emplacement,  et  ils  ont  donné  au  mot  celtique  Bart  la  signification  de  Heu  fort; 
mais  Adrien  de  Valois  a  prouvé  que  Barl  voulait  au  contraire  dire  port,  explica- 
tion plus  naturelle  d'ailleurs  et  qui  a  pour  elle  désormais  l'autorité  de  la  science. 
I)e  Bart  les  Romains  firent  Barrum,  et,  selon  leur  habitude,  ils  y  joignirent  le 
nom  du  fleuve  qui  individualisait  en  quelque  sorte  à  leurs  yeux  l'importance  et  la 
physionomie  de  leur  conquête  :  Barrum  ad  Albam  ou  Albulam.  On  voit  que  nous 
négligeons  ici  la  prétendue  chronique  locale ,  qui  attribue  la  fondation  de  Bar- 
sur-Aube  a  un  roi  des  Gaules  nommé  Bardus ,  le  cinquième  de  sa  dynastie.  Il 
serait  trop  ridicule  de  discuter  et  de  réfuter  sérieusement  une  pareille  fable. 

Du  temps  de  César,  Barrum  ad  Albulam ,  que  les  Romains,  suivant  une  tradi- 
tion à  laquelle  il  faut  avoir  égard,  nommèrent  d'abord  Segessrra,  faisait  partie  du 
pays  de  Langres,  réuni  par  le  consul  à  la  Gaule-Belgique.  Labiénus  établit  une 
légion  sur  la  montagne,  et  construisit  sur  le  plateau  même  un  château-fort,  qu'il 
entoura  de  fossés  profonds.  Les  habitants  de  la  plaine,  menacés  par  les  incursions 
des  barbares,  cherchèrent,  plus  tard  probablement,  un  refuge  assuré  sous  les 
remparts  de  cette  forteresse  qui  devint  le  noyau  d'une  cité  nouvelle.  En  effet,  si 
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le  château  élevé  par  le  lieutenant  de  César  était  resté  complètement  isolé  de  tout 
autre  édifice,  les  ruines  qu  on  a  trouvées  sur  le  plateau  n'occuperaient  point  un 
espace  si  considérable.  Uhistoire  nous  apprend,  en  outre,  que  les  Vandales  dé- 
truisirent, dans  les  environs  de  Bar,  un  château  situé  au  sommet  de  la  montagne, 
lequel  servait  à  tenir  en  respect  les  maraudeurs  du  pays.  Les  citadins  y  renrer- 
maient  leur  blé  avec  ce  qu'ils  possédaient  de  plus  précieux.  De  là  le  mot  de  Fra- 
mence^  Frumentum  (  corrompu  par  la  succession  du  temps  en  Florence,  Florent  ta) 
sous  lequel  la  forteresse  de  Labiénus  fut  désignée. 

Au  milieu  du  V  siècle ,  les  Huns  prirent  Bar-sur- Aube  qu*ils  saccagèrent  impi- 
toya'  lement,  et  Attila  fit  périr  sainte  Germaine,  qui  avait  fondé  le  prieuré  de  ce 
nom  sur  la  montagne.  Le  martyre  de  la  sainte  eut  lieu  derrière  l'église  Saint- 
Maclou,  dans  un  champ  frappé  depuis  cette  époque  de  stérilité.  Aux  Vandales 
et  aux  Huns  succédèrent  les  Franks.  En  k&^ ,  Wiormard ,  Tun  des  principaux 
chefs  de  la  Gaule,  était  venu  à  Bar-sur-Aube,  avec  la  plupart  de  ses  égaux,  re- 
cevoir Chilpéric,  père  deChlodwig,  qui  venait  de  franchir  la  frontière  {apud 
casirum  Barrum  occurrii).  Chilpéric  prit  possession  de  Bar,  qui  dès  lors  appar- 
tint à  la  monarchie  franque.  Après  la  bataille  de  Tolbiac,  Chlodwig  ayant  affermi 
son  autorité  dais  toute  retendue  de  son  empire.  Bar  et  Nogent,  et  la  Cham- 
pagne entière,  furent  spécialenient  compris  dans  le  domaine  royal.  Cet  état  de 
choses  ne  cessa  qu*à  Textinction  de  la  race  carlovingienne.  Bar  fut  alors  soumis 
aux  comtes  héréditaires  de  Champagne  de  la  maison  de  Vermandois,  et  dans  le 
partage  qui  fut  fait  des  domaines  d*Héribert  entre  ses  enfants ,  Notcher,  l'un 
d*eux,  ayant  hérité  du  Vallage,  fit  de  cette  ville  la  capitale  d'un  comté  indépen- 
dant. Il  la  fortifia  d'une  enceinte  de  murailles  hautes  de  vingt  pieds  sur  six  d'é- 
paisseur, défendues  par  deux  portes  à  pont-levis;  il  élargit  et  creusa  davantage 
les  fossés,  où  les  eaux  de  l'Aube  et  de  la  d'Huis  purent  s'élever  jusqu*à  vingt 
pieds  de  hauteur. 

Adélaïde,  fille  de  Notcher,  épousa  Eudes  comte  de  Crespy.  De  ce  mariage 
naquit  Simon,  qui  fut  comte  de  Crespy  et  de  Bar.  L'un  de  ses  successeurs, 
Raoul,  donna  sa  fille  Alix  en  mariage  à  Thibault,  comte  de  Troyes.  Le  fils  d'Alix 
et  de  Thibault,  nonuné  Hugues  ou  Huon,  vendit,  en  109!^,  à  son  neveu  Thibault- 
le-Grand,  afin  de  subvenir  aux  frais  de  l'expédition  qu'il  projetait  en  Palestine, 
les  comtés  paternel  et  maternel  de  Troyes  et  de  Bar.  Arrivé  dans  la  Terre  Sainte 
il  se  fit  chevalier  du  Temple;  dans  le  môme  temps,  Philippe,  son  frère  puiné, 
fut  élu  évéque  de  Châlons-sur-Marne  :  de  manière  que  le  comté  de  Bar,  acquis 
par  Thibault-le-firand,  appartint  désormais  à  la  maison  des  comtes  de  Cham- 
pagne jusqu'en  1361 ,  époque  à  laquelle  le  roi  Jean  réunit  cette  province  à  la 
couronne. 

Nous  suspendrons  ici  le  récit  des  faits  relatifs  à  Bar-sur-Aube  pour  nous  occu- 
per d'un  événement,  secondaire  en  apparence,  mais  qui  devait  bientôt  compter 
au  premier  rang  dans  les  annales  de  la  Champagne.  En  1115,  Bernard,  moine  de 
Citeaux,  avait  été  envoyé  par  l'abbé  Etienne ,  avec  douze  autres  religieux  de  ses 
frères,  dans  le  diocèse  de  Langres,  dont  les  peuples  sollicitaient  rétablissement 
chez  eux  d'une  de  ces  pieuses  colonies  que  l'abbé  avait  accordées  déjà  aux  habi- 
tants des  diocèses  d'Auxerre  et  de  Chalon-sur-Saône.  Bernard  et  ses  compagnons 
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s'arrêtèrent  à  deux  lieues  environ  de  la  ville  de  Bar,  dans  une  gorge  étroite  et 
profondément  encaissée,  froide,  humide,  fangeuse,  et  toute  couverte  de  bois  épais 
qui  interceptaient  les  rayons  du  soleil.  «  Cétait  auparavant  une  retraite  de  vo- 
leurs, dit  Tabbé  Fleury,  et  le  lieu  se  nommait  la  Vallée  (T Absinthe  ^  %o\i  à  cause 
de  cette  herbe  qui  y  croissait  abondamment,  soit  à  cause  de  la  détresse  de  ceux 
qui  tombaient  entre  les  mains  des  voleurs.  »  Bernard  obtint  de  Hugues,  huitième 
comte  de  Champagne,  la  donation  pleine  et  entière  de  cette  vallée,  que,  par 
antiphrase  sans  doute ,  ou  bien  après  en  avoir  commencé  le  défrichement ,  on 
appela  Clara  Va/lis ,  Vallée  Claire.  Il  fit  en  toute  hAte  déblayer  une  partie  du 
terrain,  abattre  quelques  arbres,  et  c<»nstruire  une  petite  chapelle  avec  plusieurs 
cellules.  Telle  fut  l'origine  de  Clairvaux,  de  cette  célèbre  abbaye,  l'un  des  quatre 
chefs  d'ordre  de  la  filiation  de  Citeaux ,  qui  ne  devait  pas  tarder  à  rivaliser  avec 
sa  métropole,  et  dont  les  ramifications,  après  avoir  embrassé  la  France,  devaient 
s'étendre  jusqu'en  Espagne,  en  Savoie,  en  Italie ,  en  Allemagne,  dans  les  Pays- 
Bas,  en  Angleterre  et  en  Irlande,  en  Hongrie,  en  Suède  et  en  Danemark'. 

1^  fondateur  de  Clairvaux  avait  la  conscience  de  son  œuvre.  Aussi  nul  obstacle 
ne  le  rebutait ,  nulle  privation  ne  lui  paraissait  impossible.  Détresse,  pénurie, 
plaintes  et  reproches  de  ses  religieux  :  il  faisait  face  à  tout,  il  trouvait  réponse  à 
tout.  Son  enthousiasme ,  son  courage  finirent  cependant  par  persuader  tous  les 
cœurs,  par  exalter  autour  de  lui  toutes  les  âmes.  Les  moines  de  Clairvaux  ne 
connurent  plus  ni  souffrances  ni  besoins  :  le  travail  n'eut  pour  eux  d'autre  délas- 
sement que  la  prière.  Un  moine  de  Clément-Pré ,  afin  d'attendrir  son  supérieur 
en  lui  montrant  à  quelle  misère  étaient  réduits  les  disciples  de  saint  Bernard , 
emporta,  dit-on,  en  secret,  le  pain  de  la  communauté  qu*on  lui  avait  servi  dans 
la  chambre  des  hôtes,  et  ce  pain  était  un  insipide  et  grossier  mélange  pétri 
d'orge,  de  millet  et  de  vesce.  La  plupart  de  ces  hommes  avaient  pourtant  vécu 
dans  les  honneurs ,  dans  les  plaisirs  et  l'opulence.  L'admiration  qu'excitaient 
leurs  vertus  faisait  affluer  de  toutes  parts  les  visiteurs  et  les  prosélytes.  La 
foule  en  augmentant  chaque  jour,  saint  Bernard,  pressé  par  ses  religieux,  con- 
sentit à  construire  de  nouveaux  bâtiments  à  rentrée  de  la  vallée,  dans  un  site 
plus  tempéré,  près  de  l'Aube,  et  Thibault-le-6rand,  comte  de  Champagne,  qui 
s'était  épris  pour  lui  de  Tamitié  la  plus  vive  au  concile  de  Troyes,  tenu  en  1128, 
où  il  avait  eu  l'occasion  d'apprécier  son  éloquence  et  son  zèle,  contribua  large- 
ment aux  dépenses  (1135).  Quoique  Tabbaye  n*occupât  primitivement  qu'un 
espace  assez  restreint,  elle  n'en  avait  pas  moins  ouvert  ses  portes,  dix  années 
auparavant,  aux  populations  environnantes  décimées  par  la  famine. 

Saint  Bernard  sortait  quelquefois  de  sa  retraite,  appelé  tantôt  au  sein  des 
conciles,  tantôt  dans  le  conseil  des  rois  et  des  papes;  et  chaque  fois  qu'il  rentrait 
au  monastère  il  avait  la  consolation  d'y  retrouver  la  règle  austère  de  saint  Benott 
suivie  dans  toute  sa  rigueur.  En  1H5,  c'est  de  la  bouche  de  l'abbé  de  Clairvaux 
que  part,  dans  les  plaines  de  Yézelay,  le  premier  cri  qui  va  précipiter  l'Europe 


1.  Les  auteurs  de  la  Gallia  christiana  portent  à  huit  cents  le  nombre  de  monastères ,  tant 
d*hommes  que  de  femmes,  de  la  filiation  particulière  de  Clainaux.  Plus  de  soixante-douze  ftirent 
fondés  par  saiiit  Bernard,  qui  presque  toujours  les  consacra  lui-m6me  de  ses  mains. 


iO  CHAMPAGNE. 

sur  TAsie.  Les  savanU  les  plus  illustres,  el  à  leur  iéle  Abailard  ;  Malachie  et 
Etienne  primats,  l'un  d'Irlande,  Tautre  de  Danemark;  un  pape  même,  Eu- 
gène 111 ,  jadis  simple  moine  de  Clainaux,  viennent  tour  à  tour  s'éclairer  des  avis 
de  saint  Bernard,  ou  recevoir  rafTectueuse  hospitalité  de  ses  religieux.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'au  jeune  frère  de  Louis  Vil ,  le  prince  Henri,  qui,  subjugué  par  cette 
parole  si  forte  et  si  entraînante,  un  jour  que  la  curiosité  lavait  conduit  dans  la 
vallée  d'Absinthe,  ne  tombe  aui  pieds  du  saint  qui  l'a  vaincu,  et  ne  le  supplie  d'ac- 
cepter son  renoncement  à  toutes  les  pompes  de  la  terre,  pour  l'initier  au\  sévères 
eiercices  du  doitre.  Le  peuple  ne  s'approche  plus,  d'ailleurs,  de  cette  glorieuse 
solitude,  sanctiCée  par  le  labeur  et  la  prière,  qu'avec  un  sentiment  d'amour  et 
de  vénération.  Gairvaux  a  prodigieusement  grandi  ;  ses  établissements  indus- 
triels  et  agricoles  ont  acquis  un  développement  inmiense.  Scieries  de  bois,  fermes, 
forges,,  foulons,  huileries,  tanneries,  Glalures,  usines,  tout  est  réuni  sur  ses 
domaines.  Chaque  catégorie  a  son  préfet  ou  officier  de  l'abbaye ,  dont  le  titre 
même  indique  les  fonctions  :  uiaitre  des  forges ,  maître  des  fours,  maUre  des  eaux 
ei  forêts,  etc.  «Mais,  dit  Tabbé  Fleur}',  en  cette  vallée  pleine  d'hommes,  dont 
chacun  était  occupé  au  travail  qui  lui  était  prescrit ,  on  trouvait  au  milieu  du 
jour  le  silence  du  milieu  de  la  nuit,  excepté  le  bruit  du  travail  ou  des  louanges 
de  Dieu  quand  les  moines  chantaient  l'oflBce.  »  Cette  grande  vie  de  saint  Ber- 
nard s'éteignit  à  Clairvaux  le  20  du  mois  d'août  1153. 

Par  une  charte  donnée  en  1231 ,  Thibault-le-Chansonnier,  moyennant  finance , 
acheva  d'exempter  de  toute  servitude  les  habitants  de  Bar,  que  le  comte  Milon 
avait,  en  1 196,  exceptés  à  perpétuité  du  droit  de  main-morte.  Dans  cette  charte, 
il  leur  accorda  la  faculté  d'élii-e  un  capitaine  de  nobte  tigmée ,  chargé  de  veiller 
an  maintien  du  bon  ordre;  et,  en  même  temps ,  il  créa  dans  leur -ville  une  des 
quatre  foires  franches  de  Champagne.  Cette  foire  devint  bientôt  une  des  plus 
importantes  du  pays;  les  négociants  étrangers  y  affluaient,  ett  pour  leur  com- 
modité, l'on  bAtit,  sur  la  rive  gauche  de  l'Aube,  trois  quartiers  qui  lurent  appe- 
lés haltes  de  Cambrai^  éTYpres  el  dOrange.  Philippe-le-Bel  confirma  l'octroi  de 
cette  charte  et  de  cette  foire  en  l'année  1280.  L*un  de  ses  trois  fils,  Philippe-le- 
Long,  aliéna  le  domaine  de  la  ville  en  1328;  mais  les  bourgeois  se  rachetèrent 
du  nouveau  possesseur,  Jacques  de  Croy,  et  rendirent  leur  ville  au  roi ,  sous 
l'expresse  condition,  enregistrée  par  la  chambre  des  comptes,  qu'elle  ne  pour- 
rait plus  désormais  être  séparée  du  domaine  royal. 

En  1322,  Charles-Ie-Bel  vint  à  Bar,  espérant  y  rencontrer  plusieurs  barons 
allemands  qui  avaient  l'intention  de  lui  ofirir  la  couronne  impériale  au  nom  du 
pape  Jean  XXII;  mais  Frédéric-le-Beau ,  frère  de  son  con^titeur,  Louis  de 
Bavière,  que  le  pape  avait  excommunié,  l'attendait  seul  au  rendex-vous,  et 
Charles  eut  la  loyauté  de  faire  le  sacrifice  de  son  ambition.  Pendant  la  captivité 
du  roi  Jean,  les  habitants  de  Bar  se  mirent  en  état  de  défense  contre  les  Anglais. 
Us  forgèrent  des  chaînes  de  fer  pour  les  tendre  dans  les  rues,  et  remontèrent 
leurs  canons  de  fonte  sur  leurs  remparts.  Le  premier  ennemi  auquel  ils  eurent 
à  faire,  fut  le  chevalier  lorrain  Broquard  de  Fenestrange,  lequel  n'ayant  point 
été  payé  de  son  expédition  contre  Eustache  d'Aubercourt,  tourna  ses  armes 
contre  le  dauphin ,  son  agent,  et,  après  avoir  pillé  et  brûlé  Bar-sur-Seine,  se 
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dirigea  presque  aussitôt  vers  Bar-sur- Aube.  La  citadelle  et  les  faubourgs,  ainsi 
que  la  partie  de  la  cité  située  sur  la  rive  gauche,  ne  purent  résister  à  la  furie  des 
assiégeants;  Fénestrange  les  saccagea  et  les  livra  aux  flammes.  La  ville  basse  lui 
échappa,  parce  que  le  pont  avait  été  détruit  ;  mais  les  Bar-sur-Aubois  n'étant  point 
secourus,  se  décidèrent  à  capituler,  et  le  vainqueur,  après  avoir  levé  une  grosse 
contribution ,  décampa  presque  aussitôt.  Les  habitants  de  la  ville  haute  n*avaient 
cependant  plus  d'asile;  ceux  de  la  ville  basse  leur  permirent  d* élever  sur  la  place 
publique  quelques  baraques  de  bois,  devenues  plus  tard  des  maisons  définitive- 
ment assises  sur  le  sol ,  et  dont  les  héritiers  successifs  ont  conservé  jusqu'à  r.os 
jours  la  jouissance.  Alors  aussi  fut  jeté  sur  F  Aube ,  à  l'endroit  où  le  lit  de  la 
rivière  est  le  plus  resserré ,  le  pont  qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui ,  et  pour  y 
aboutir  on  construisit  une  porte  fortifiée  qui ,  depuis  1789,  a  été  démolie  comme 
toutes  les  autres  portes  de  la  cité.  En  1360,  Charles  V,  voulant  indemniser  les 
Bar-sur-Aubots  de  leurs  sacrifices ,  leur  accorda  la  propriété  pleine  et  absolue  des 
fossés  et  des  remparts;  au  mois  d'octobre  1375,  dans  des  lettres  datées  de  Senlis, 
il  confirma,  sur  leur  requête,  le  privilège  par  eux  acheté  en  1328,  et  reconnu 
ensuite  par  le  roi  Jean,  de  demeurer  à  perpétuité  sous  la  dépendance  immédiate 
de  la  couronne. 

Lorsque  les  Anglais,  que  Montfort  duc  de  Bretagne  avait  attirés  en  Franco, 
eurent  envahi  la  province  de  Champagne,  un  corps  de  leur  armée  se  porta  sur 
Bar  et  incendia  les  villages  de  Courcelles  et  de  Sainte-Germaine  (  4380). 

Bar  fut  témoin,  en  IHO,  du  premier  coup  d'autorité  que  frappa  Charles  VIT 
pour  le  rétablissement  de  l'ordre  dans  le  royaume  qu*avec  tant  de  peine  il  avait 
reconquis  sur  les  Anglais.  Alexandre,  bâtard  de  Bourbon,  l'un  des  rebelles  les 
plus  coupables  et  les  plus  redoutés,  eut  l'audace  d'y  affronter  la  présence  du  roi. 
Charles  Vil  ordonna  qu'on  l'appréhendât  au  corps  et  qu'on  instruisit  son  proc<*s 
à  l'hôtel  de  ville.  Le  bâtard  de  Bourbon  fut  condamné,  raconte  Monstrelet,  «  à 
être  rué  et  jeté  dans  un  sac  à  la  rivière ,  et  tant  que  mort  fût  accomplie  ;  et  ainsi 
lut  fait.  »  Ses  amis  ayant  retiré  le  cadavre  de  l'eau ,  fondèrent  au  milieu  du  pont , 
à  la  place  même  d'où  Alexandre  avait  été  précipité,  une  petite  chapelle  dans  la- 
quelle on  a  dit  une  messe  pour  le  repos  de  son  âme  jusque  vers  la  fin  du  dernier 
siècle. 

On  a  pu  voir,  dans  le  cours  de  ce  récit,  de  quel  vif  esprit  d'indépendance  et  de 
nationalité  avaient  toujours  été  animés  les  habitants  de  Bar-sur-Aube.  Ils  en  don- 
nèrent une  nouvelle  preuve  en  1554 ,  pendant  le  siège  de  Saint-Dizier  par  Charles- 
Quint.  Ne  doutant  point  que  l'armée  espagnole  ne  vint  bientôt  investir  leur  ville, 
les  Bar-sur-Aubois,  afin  de  lui  opposer  une  résistance  plus  efficace,  renvoyèrent 
de  leurs  murs  les  enfants,  les  femmes  et  les  vieillards.  Cette  partie  de  la  popula- 
tion ne  perdit  point  courage  :  elle  chercha  un  refuge  dans  les  bois,  et  s'y  tint 
cachée  durant  plus  de  six  semaines.  En  15%,  Henri  lY  confirma  les  lettres  pa- 
tentes par  lesquelles  Charles  IX  avait ,  au  mois  d'avril  1568,  institué  à  Bar-sur- 
Aube  un  maire  et  juge-consul  «  qui  devait  être  renouvelé  par  les  bourgeois  d'an- 
née en  année  ou  de  deux  ans  en  deux  ans,  et  régler  la  police  de  la  ville  conjoin- 
tement avec  les  échevins.  »  Louis  XIII,  au  mois  d'août  1615,  réitéra  la  confirma- 
tion de  tous  ces  privilèges.  A  l'époque  des  démêlés  incessants  des  princes  du 
m.  6 
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sang  avec  la  cour,  le  duc  de  Guise ,  l'un  des  plus  chauds  partisans  du  prince 
de  Condé»  intima  l'ordre  aux  habitants  de  Bar-sui*-Aube  de  fermer  leurs  poiles 
à  l'armée  royale,  les  menaçant,  en  cas  de  refus,  de  brûler  leurs  maisons  dès  que 
les  troupes  du  roi  se  seraient  éloignées.  Les  Bar-sur-Aubois  traitèrent  cette  som- 
mation avec  mépris;  mais  ils  ne  négligèrent  aucun  préparatif  de  guerre,  a6n  de 
repousser,  au  besoin,  les  tentatives  du  duc  de  Guise.  De  1636  à  1648,  la  pesle 
sévit  à  Bar  et  dans  tous  les  lieux  environnants.  Sur  les  réclamations  du  commerce, 
la  foire  de  cette  ville,  dès  les  premières  années  de  la  contagion,  fut  supprimée 
par  Louis  XIII ,  qui  la  réunit  à  celle  de  Lyon.  En  1682,  Louis  XIV  6t  transporter 
lartillerie  de  Bar-sur-Aube  dans  la  citadelle  de  Besançon.  Postérieurement  on 
abattit  les  murailles,  et  l'on  combla  les  fossés.  Louis  XV,  en  novembre  1763, 
transféra  à  la  communauté  de  ville  la  propriété  des  offices  de  receveui's  et  con- 
trôleurs des  octrois.  Sept  ans  après,  au  mois  d*aoàt,  il  permit  au  maire  et  aux 
échcvins  d*accepter  la  donation  de  deux  maisons  contiguës  à  l'école  publique , 
tt  pour  être  lesdites  maisons  employées  et  servir  d'iidtel  commun  aux  assemblées 
de  ladite  cx)mmunauté.  a 

Bien  avant  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  parvenus,  l'abbaye  de  Clairvaux 
avait  atteint  le  point  culminant  de  la  puissance  et  de  la  splendeur.  Sa  juridiction 
embrassait  près  de  cinquante  bourgades  ou  villages,  parmi  lesquels  ceux  de 
Juvancourt,  d'Outre*Aube  et  de  Longchamp  avaient  été  bâtis  sur  ses  domaines. 
Elle  levait,  en  outre,  la  dime  sur  un  nombre  au  moins  égal  de  fermes  et  de  censés, 
et  percevait  en  plusieurs  localités  les  droits  de  péage  et  de  tonlieu.  Les  produits 
de  ses  ateliei*s  s'écoulaient  facilement  dans  les  foires  de  Champagne  ;  elle  avait 
établi ,  en  plus  d'une  contrée ,  de  véritables  entrepôts  de  commerce.  Tout  le  monde 
a  entendu  parler  de  l'immense  cuve  de  Clairvaux,  qui  contenait  huit  cents  muids. 
L'abbé ,  crosse  et  mitre ,  jouissait  de  presque  toutes  les  prérogatives  attachées 
àrépiscopat;  son  pouvoir  était  même  plus  étendu  que  celui  des  patriarches, 
puisqu*il  avait  sous  son  obéissance  huit  cents  maisons  de  l'ordre  répandues  en 
Europe ,  qui  lui  constituaient  comme  les  provinces  d'un  empire.  La  population 
de  l'abbaye  répondait,  d'ailleurs,  à  sa  prospérité.  Saint  Bernard,  à  sa  mort,  y 
avait  laissé  déjà  sept  cents  moines  ou  convers ,  dont  Mabillon  rapporte  avoir  vu 
les  stalles  dans  la  nef  de  la  grande  église,  subsistant  encore  au  nombre  de 
quatre  cents;  quorum  sedilia  circiter  quadringenta  in  navi  superesse  cdiquando 
vidimus.  Tant  de  richesses  avaient  fini  par  amollir  les  moines ,  autrefois  si  rigides 
et  si  chastes;  ils  s'étaient  montrés  durs  et  avides  envers  les  paysans.  La  première 
étincelle  des  réactions  que  devait  provoquer  contre  eux  leur  despotisme,  leur 
luxe  et  leur  avarice,  avait  éclaté  en  1509  dans  le  village  de  ChampignoUes.  Mais 
Texpérience  ne  les  avait  point  corrigés.  En  1789,  Clairvaux  fut  enveloppée  dans 
la  suppression  dont  l'assemblée  constituante  frappa  toutes  les  communautés  reli- 
gieuses :  c'est  aujourd'hui  une  maison  centrale. 

Nous  ne  trouvons ,  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours ,  aucun  événement 
mémorable  qui  se  rapporte  à  l'histoire  particulière  de  Bar-sur-Aube ,  excepté  le 
glorieux  combat  livré  sous  ses  murs,  à  la  fin  de  janvier  1814,  par  le  maréchal 
Mortier,  qui  battit  dans  cette  rencontre  le  corps  d'armée  des  Autrichiens  placé 
sous  les  ordres  du  prince  de  Schwartzemberg.  Avant  la  révolution,  comme  le 
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constate  un  certificat  en  date  du  31  juillet  1717,  le  maire  et  les  échevins  de  Bar- 
8ur-Aube  étaient  élus  dans  une  assemblée  générale  convoquée  le  !«'  du  mois  de 
mai  par  le  bailli ,  entre  les  mains  duquel  ils  prêtaient  serment.  Ce  fut  ensuite  le 
roi  lui-même  qui,  sur  une  liste  de  trois  candidats  à  lui  présentée  par  un  corps 
de  notables ,  nomma  pour  deux  ans  le  maire ,  auquel  ceux-ci  adjoignaient  direc- 
tement un  ou  deux  échevins  qui  restaient  aussi  en  fonction  pendant  deux  ans. 

Bar-sur-Aube  et  l'arrondissement  dont  il  est  le  chef-lieu  sont  en  voie  de  pro- 
grès. La  ville  s*est  beaucoup  embellie  ;  mais  on  n*y  pourrait  citer  encore  aucun 
monument  remarquable,  pas  même  la  maison  commune  et  le  collège.  L'église 
de  Saint-Pierre,  et  celle  de  Saint-Maclou  dans  laquelle  on  voit  les  tombes  du 
comte  Notcher,  du  comte  Simon  et  de  sa  femme  Mathilde,  ne  sont  dignes  d'at- 
tention que  par  leur  ancienneté  même  et  leur  vétusté.  Le  clocher  de  Saint-Maclou 
repose,  dit-on,  sur  la  porte  d'entrée  du  château  des  comtes,  qui  a  été  démoli. 
Une  jolie  promenade  règne  sur  le  bord  de  la  rivière.  Le  commerce  de  Bar-sur- 
Aube  consiste  en  bois  de  chauRage ,  blés,  vins,  chanvres  et  laines.  11  y  a  un  mar- 
ché considérable  pour  les  grains,  des  fabriques  de  vinaigre,  d'eaux-de-vie,  de 
clous,  de  calicots  et  de  toiles  cirées.  La  ville  renferme  ^•,133  habitants,  l'arron- 
dissement près  de  43,000.  C'est  &  Bar  que  naquit,  en  1574,  Nicolas  Bovrbon^ 
poète  grec  et  latin,  mort  en  1644  chanoine  de  Langres  et  membre  de  l'Aca- 
démie française,  neveu  de  Nicolas  Bourbon,  qui  fut  l'un  des  meilleurs  poètes 
latins  du  xvi*  siècle.^ 
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Ya&siacum^  Vasseium^  qu'on  écrivait  autrefois  Vuassy,  Waissy,  est  aujourd'hui 
l'un  des  chefs-lieux  administratifs  de  l'ancien  Yallage ,  dont  Joinville  a  été  la 
capitale  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle  ;  il  est  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Baise , 
qui  a  sa  source  près  du  village  de  ce  nom.  S'il  faut  en  croire  certains  auteurs  dont 
l'opinion  nous  semble  offrir  un  degré  suffisant  de  probabilité,  l'emplacement  de 
Vassy  est  le  même  que  celui  d'une  ancienne  cité  des  Vadicasses,  que  l'empereur 
Caracalla  livra  aux  flammes  vers  l'an  211.  Cette  ville,  d'ailleurs,  n'a  point  d'his- 
toire, à  proprement  parler;  et  son  existence  ne  nous  est  révélée  même,  jusqu'à 
la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle ,  que  dans  quelques  diplômes  particuliers  ou  ordon- 
nances des  rois  de  France.  Ainsi ,  par  exemple,  un  acte  scellé,  qu'on  trouve  dans 
le  Trésor  des  chartes,  nous  apprend  qu'en  1308  la  commune  de  Vassy  élut  des 
députés  aux  États-Généraux,  et  nous  voyons  dans  des  lettres  patentes  de  Louis  \  II, 

1.  Adrien  de  Valois ,  Notitia  Galliarttm  et  Getta  Franco^'um.  —  Le  Gaîlia  chrittiana.  —  Ma- 
billon ,  Annales  bMédictines.  —  Fleiiry,  Histoire  ecclésiastique.  —  Les  chroniques  de  Mons- 
IMcl.  —  Trésor  des  chartes.-^  Ordonnances  des  rois  de  France.— Vallel  de  Viriville,  Archives 
historiques.  —  Annuaire  de  VAube. 
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en  date  de  Tannée  1506,  que  les  habitants  jouissaient  de  privilèges  et  firanchises 
qui  leur  furent  confirmés  par  le  roi. 

Les  annales  de  Joinville ,  sans  être  extrêmement  riches ,  ont  cependant  un  inté- 
rêt incontestable.  L*origine  de  cette  petite  cité,  sise  sur  la  rive  gauche  de  la 
Marne,  à  quatre  lieues  et  demie  de  Vassy,  est  fort  incertaine,  et  ses  différentes 
étymologies  ont  partagé  les  savants.  Nous  mettons  de  côté  toutes  celles  qui  ne 
soutiendraient  point  la  discussion  :  conune  Junonis  villa,  Janivilloy  ville  de  Junon, 
ville  de  Janus.  Quant  à  Jovis  villa  ou  Jovinivilla ,  et  Joannis  villa ,  corrompu 
enJoanviUay  Tune  et  l'autre  méritent  notre  attention.  Selon  les  partisans  de 
la  première ,  Flavius  Jovinus,  Rémois  de  naissance  et  général  des  empereurs  Jo- 
vien  et  Yalentinien  dans  les  Gaules,  le  même  à  qui  Ton  attribue,  non  sans  raison, 
la  fondation  de  Joigny,  fit  construire,  l'an  369,  une  tour  sur  le  terrain  même  oc- 
cupé par  la  ville  actuelle  ;  au  pied  de  cette  tour  se  forma  bientôt  une  bourgade  à 
laquelle  le  général  romain  imposa  son  nom  :  ville  de  Jovin ,  Jovin-vilie ,  Joinville. 
D'après  les  partisans  de  la  seconde  étymologie,  la  ville,  au  contraire,  n'aurait  été 
bAtie  que  dans  le  xi*  siècle  ;  ils  lui  donnent  pour  fondateur  Tun  des  plus  puissants 
seigneurs  de  la  Champagne,  nommé  Jean  de  Troyes,  et  ils  s'appuient  de  l'auto- 
rité du  célèbre  cardinal  de  Lorraine,  qui,  né  au  château  de  Joinville,  n'appelait 
jamais  la  cité  que  Joannis  villa ,  ville  de  Jean. 

Le  premier  sire  de  Joinville  dont  nous  ayons  connaissance,  fut  un  chevalier 
nommé  Etienne,  seigneur  de  Vallibvs,  ou  de  Vaux,  lequel  épousa  la  sœur  de 
(ieoffroi  II,  comte  de  Joigny.  C'est  lui  qui  fit  bâtir  ie  château  de  Joinville.  Un  de 
ses  descendants,  Geoffroi  III,  dit  le  Vieux  et  le  Grosy  sire  de  Joinville,  suivit  Louis- 
le-Jeune  dans  la  Terre-Sainte,  en  1147;  il  avait  de  grandes  qualités,  qui  lui 
valurent  Testime  de  Henri  V^^  comte  de  Champagne ,  et  le  titre  de  sénéchal  héré- 
ditaire de  cette  province  (1158).  Geoflroi  IV,  surnommé  Trouillart  ou  Valet,  fils 
de  Geoflroi-le-Vicux ,  alla  combattre  aussi  les  infidèles  sous  la  bannière  de 
Rîchard-Cour-de-Lion  (1184-1196).  Simon  P'  fit  la  guerre  à  Blanche,  comtesse 
de  Champagne;  elle  lui  avait  refusé  l'investiture  de  la  sénéchaussée  héréditaire 
jusqu'à  la  majorité  de  son  fils  Thibault.  Simon ,  renonçant  à  son  honunage,  se 
rangea  du  parti  de  Thibault,  duc  de  Lorraine;  et  la  comtesse  Blanche  n'obtint 
sa  soumission  qu'à  la  condition  de  lui  céder  la  sénéchaussée ,  à  lui  et  à  ses  héri- 
tiers, et  de  faire  ratifier  cette  cession  par  son  fils  lorsqu'il  aurait  atteint  l'âge 
de  majorité.  Le  sire  de  Joinville  prit  ensuite  la  croix ,  comme  ses  ayeux  (1218}. 
De  retour  dans  ses  domaines,  il  défendit  le  comte  Thibault  de  Champagne, 
attaqué  par  les  barons  de  France,  et  se  jeta  dans  la  vifie  de  Troyes;  son 
nom  intimida  tellement  les  confédérés ,  qu'ils  renoncèrent  à  faire  le  siège  de  la 
place  (1247). 

Mais  le  titre  le  plus  glorieux  de  Simon  est  d'être  le  père  de  Jean  P**,  sire  de 
Joinville,  si  célèbre  par  sa  Vie  de  saint  Louis,  dont  il  fut  l'ami  et  le  compagnon 
d'armes  pendant  vingt-deux  ans.  Raconter  toutes  les  circonstances  de  cette  amitié 
qui  les  honora  l'un  et  l'autre,  ce  serait  faire  l'histoire  du  règne  de  saint  Louis  et 
de  sa  première  expédition  dans  la  Terre-Sainte,  où  Jean  P^  l'accompagna.  Il 
faut  lire  dans  les  mémoires  du  noble  et  naïf  historien  comment  il  se  prépara  à  ce 
grand  et  périlleux  voyage  de  la  Palestine.  On  était  à  Pâques  fleuries.  «Toute  celé 
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semaine,  dit-il,  fûmes  en  Testes  et  en  quarolles  (banquets)  que  mon  frère  le  sire 
de  Yauqaelour  et  les  autres  riches  homes  qui  là  estoient,  donnèrent  à  manger 
chascun  Fun  après  l'autre,  le  lundi,  le  mardi,  le  mercredi,  d  Le  sire  de  Joinville 
alla  ensuite  en  pMerinage  a  Blécourt  et  à  Saint^Urban,  après  avoir  pris  congé 
de  sa  famille.  Tandis  qu'il  se  rendait  dans  ces  saints  lieux,  nous  dit-il  encore,  ses 
regards  ne  se  retournèrent  point  vei-s  le  château,  tant  il  craignait  que  le  cœur  ne 
lui  faillit  d'attendrissement  :  «  je  ne  voz  onques  retourner  mes  yex  vers  Joinville, 
pource  que  le  cuer  ne  me  attendrisist  du  beau  chastel  que  je  lessoie  et  de  mes 
deux  enfans.  » 

Quand  il  revint  dans  ses  domaines  après  une  absence  de  cinq  ans,  Jean  trouva 
son  peuple  entièrement  ruiné  par  les  exactions  de  toute  espèce  auxquelles  on 
Tavaît  assujetti.  Cette  leçon  ne  fut  point  perdue  pour  lui,  car  il  refusa  de  suivre 
Louis  IX  dans  sa  seconde  expédition  en  Palestine.  Jean  mourut  à  lâge  de 
quatre-vingt-quinze  ans,  et  fut  enseveli  dans  Téglise  de  Saint-Laurent,  atte- 
nante au  château  (1319).  Après  son  retour  de  la  Terre-Sainte,  il  avait  accordé, 
en  1258,  une  charte  d'affranchissement  aux  habitants  de  Joinville. 

Son  fils  Ancel  ou  Anceau,  investi  comme  lui  de  la  sénéchaussée  de  Cham- 
pagne, parvint  en  outre,  en  1338,  à  la  dignité  de  maréchal  de  France.  Des 
lettres-patentes  de  Charles-le-Bel  l'avaient  autorisé,  en  1324,  à  percevoir  un 
droit  de  jurée  sur  les  habitants  de  Joinville,  et  il  s*était  dessaisi,  dix  ans  après, 
entre  les  mains  de  Philippe  de  Valois,  du  fief  de  Yaucouleurs,  en  échange  de 
ceux  de  Pessesse  et  de  Charment,  que,  depuis  la  réunion  du  comté  de  Cham- 
pagne, la  couronne  avait  sous  sa  nue  mouvance.  Henri,  fils  d'Ancel ,  lui  succéda 
en  1351,  et  resta  entre  les  mains  des  Anglais  à  la  bataille  de  Poitiers  (1356). 
11  laissa  une  fille  nommée  Marguerite,  qui  avait  épousé  en  troisièmes  noces 
Ferrî ,  seigneur  de  Guise,  fils  puiné  du  duc  Jean  de  Lorraine.  Guise  perdit  la 
vie  dans  la  même  bataille  où  son  beau-père  fut  fait  prisonnier  (li^l5),  et  son 
fils  Antoine  mit,  en  li^iO,  la  sirerie  de  Joinville  sous  la  suzeraineté  du  roi 
Charles  VIL 

Claude  de  Lorraine,  arrière-petit-fils  d'Antoine,  affranchit,  en  1524,  les  Join- 
villais  de  diverses  servitudes ,  entre  autres  celle  de  formariage ,  qui  n  était  pas 
la  moins  odieuse.  L'héritage  qu'il  avait  recueilli  de  son  père  René  II,  se  compo- 
sait de  la  sirerie  de  Joinville,  des  comtés  d'Aumale  et  de  Guise,  et  de  la  sei- 
gneurie de  Mayenne.  11  eut  le  malheur  de  ne  pouvoir  éloigner  les  troupes  de 
Charles-Quint,  qui  brûla  Joinville  en  1544.  Son  fils  fut  ce  François  de  Lorraine, 
grand  homme  d'état,  grand  homme  de  guerre,  dont  le  nom  seul  rappelle  le 
génie,  le  courage  et  les  services.  On  a  beaucoup  reproché  à  sa  mémoire ,  sur  le 
témoignage  de  Théodore  de  Bèze  et  des  autres  écrivains  protestants ,  le  déplo- 
rable événement  connu  sous  le  nom  de  massacre  de  Vassy  mais  François  s'est 
toujours  énergiquement  défendu  d*y  avoir  pris  part.  Voici  le  fait  :  en  1560,  le 
1"  de  mars,  le  duc,  venant  de  Joinville  avec  la  duchesse  sa  femme  et  le  cardinal 
son  frère,  qui  l'accompagnaient  à  Paris,  passa  par  la  ville  de  Vassy,  où  depuis 
six  mois  les  prédicateurs  protestants  avaient  établi  une  église  réformée.  Sur 
trois  mille  habitants ,  le  tiers  environ  s'était  converti  aux  nouvelles  doctrines. 
Soit  par  curiosité,  soit  par  bravade ,  deux  hommes  de  la  suite  du  duc  de  Guise 
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entrèrent  dans  la  grange  où  se  faisait  le  prêche,  et ,  de  ce  contact  entre  des 
esprits  profondément  aigi*is  et  depuis  longtemps  hostiles,  il  résulta  des  désordres 
qui  dégénérèrent  bientôt  en  lutte  ouverte.  Deux  cents  cavaliers,  soixante 
hommes  d*armes  de  la  compagnie  du  duc  et  ses  archers  se  trouvaient  réunis 
dans  la  ville  ;  les  forces  n'étaient  donc  pas  égales  :  les  calvinistes  n*avaient  d*ailleurs 
que  des  pierres  pour  se  défendre.  Ceux-ci  ayant  jeté  dehors  les  deux  intrus  qui 
troublaient  le  prêche,  les  Lorrains  se  portèrent  à  Tassant  de  la  grange,  dont  ils 
n'eurent  pas  de  peine  à  s'emparer.  Sous  les  coups  d'arquebuse  et  de  pistolet  des 
catholiques,  soixante  personnes  tombèrent  mortes,  deux  cents  grièvement  bles- 
sées. Le  massacre,  commencé  dans  la  grange,  se  poursuivit  dans  la  me  et  jusque 
sur  les  toits  ;  il  dura  une  heure  entière.  Ce  fut  le  premier  coup  de  feu  et  comme 
le  signal  de  ces  longues  et  terribles  guerres  de  religion  dont  nous  avons  été 
appelé  si  souvent  à  raconter  les  conséquences  déplorables. 

François  de  Guise  ne  survécut  pas  longtemps  au  massacre  de  Yassy.  Il  fut 
blessé,  comme  on  sait,  par  Poltrot,  d'un  coup  de  pistolet,  au  siège  d'Orléans,  et 
mourut  six  jours  après  (2^  février  1563),  en  demandant  la  grâce  de  son  assassin. 
Les  obsèques  du  duc  eurent  lieu  à  Paris,  dans  la  cathédrale  de  Notre-Dame  ;  elles 
furent  magniGques.  Ensuite  on  emmena  son  corps  à  Troyes,  où  le  cortège 
funèbre  arriva  le  25  mars,  sur  les  deux  heures  de  l'après-midi.  Le  clergé  de 
Ja  ville,  suivi  des  membres  de  la  municipalité  et  du  bailliage,  des  citoyens  les 
plus  notables  et  de  la  milice  bourgeoise,  alla  le  recevoir  au  faubourg  Saint-Martin 
jusqu'à  l'église  Saint-Antoine.  Puis  le  cercueil  fut  déposé  dans  la  cathédrale,  sur 
un  riche  catafalque;  on  y  célébra  un  service  pompeux,  le  lendemain  26;  et  enfin, 
le  clergé  ayant  reconduit  les  dépouilles  mortelles  du  duc  jusqu'à  la  Trinité-Saint- 
Jacques,  les  notables  jusqu'au  Pont-Hubert,  elles  prirent  la  route  de  Joinville  où 
on  les  descendit  dans  le  caveau  de  ses  ancêtres. 

Henri  de  Lorraine,  le  balafré,  premier  du  nom,  fils  aîné  de  François,  hérita  du 
génie  et  de  l'ambition  de  son  père ,  pendant  la  vie  duquel  il  porta  le  titre  de 
prince  de  Joinville,  cette  baronnie  ayant  été  érigée  en  principauté  Tan  1552,  par 
le  roi  de  France,  Henri  H,  qui  avait  beaucoup  d'estime  et  d'affection  pour  Fran- 
çois de  Lorraine.  Charles ,  fils  de  Henri ,  fut,  avec  Mayenne,  un  des  chefs  de  la 
ligue:  il  se  réconcilia  avec  Henri  IV  en  159'*.  Son  lils  et  successeur ,  Henri, 
deuxième  du  nom,  célèbre  par  son  expédition  de  Naples  de  1647,  mourut  sans 
postérité  le  2  juin  1664.  Louis-Joseph,  son  neveu,  épousa,  en  1667,  Elisabeth 
d'Orléans ,  duchesse  d'Alençon,  seconde  fille  de  Gaston  de  France.  Il  en  eut  un 
fils,  François-Joseph,  décédé  sans  enfants  comme  son  grand-oncle  Henri  (1675). 
Marie  de  Lorraine,  plus  communément  appelée  mademoiselle  de  Guise,  dont  il 
était  petit-neveu,  devint  alors  princesse  de  Joinville.  Elle  ne  se  maria  point,  et 
l'héritage  de  la  maison  de  Lorraine  fut  recueilli  par  la  fille  de  Gaston,  en  sa  qua- 
lité de  petite-fille  de  Henriette-Catherine  de  Joyeuse,  mère  de  Marie.  Le  titre 
de  prince  de  Joinville  passa  dans  la  seconde  maison  dOrléans.  En  1790,  le  duc 
d'Orléans  vendit  le  château  des  anciens  seigneurs  de  la  ville ,  sous  l'expresse 
condition  qu'on  le  démolirait.  Cette  clause  fut  fidèlement  remplie  par  les  acqué- 
reurs :  on  ne  trouve  aujourd'hui  aucunes  traces  de  ce  vieux  manoir,  dont  l'aspect 
était  si  imposant.  Pendant  les  joui's  de  la  terreur,  l'esprit  de  profanation  viola 
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les  tombeaux  et  dispersa  les  restes  de  Jean  de  Joinville  et  des  diics  de  Guise. 
Mais  le  peuple  se  souleva,  et  les  magistrats  municipaux  furent  contraints  de 
faire  inhumer  ces  dépouilles  dans  le  cimetière  communal. 

Le  cours  de  la  narration  nous  a  tenu  pendant  longtemps  éloigné  de  Vassy  ; 
nous  reprenons  son  histoire  sur  laquelle  nous  n^avons,  du  reste  y  que  très-peu  de 
chose  à  dire.  Charles  IX ,  en  1565 ,  autorisa  les  marchands  de  cette  ville  à  élire 
un  juge  et  deux  conseils  pour  rendre  la  justice  sur  toutes  les  affaires  de  com- 
merce. En  1571,  il  exempta,  pendant  un  an,  de  toutes  tailles  et  impositions,  les 
manants  et  habitants  de  Vassy  et  de  ses  faubourgs  ;  exception  renouvelée  par  lui 
en  1572,  et  dont  il  étendit  la  jouissance  à  six  ans.  La  garnison  catholique  de 
Saint-Dizier  se  porta,  en  1591 ,  sur  Vassy ,  qu*elle  mit  à  sac  et  brûla.  En  moins 
d'un  siècle  la  ville  était  sortie  de  ses  ruines  :  Tédit  de  Nantes,  en  forçant  la  majo- 
rité de  ses  habitants  à  fuir  du  royaume ,  vint  arrêter  Fessor  de  sa  prospérité. 
Louis  XV  voulut,  par  quelques  concessions  fiscales  ou  de  droit  civil,  améliorer 
la  condition  des  familles  catholiques  demeurées  dans  ses  murs  :  cet  exemple  fut 
suivi  par  Louis  XVI,  dont  une  ordonnance,  datée  de  Versailles  le  k  de  juin  1776 , 
dispensa  les  habitants  de  Vassy  «  de  Tobligation  de  fournir  un  homme  vivant  et 
mourant  sous  le  nom  duquel  seraient  payées  la  Qnance  et  les  droits  casuels  des 
offices  municipaux  réunis  à  leur  communauté.  » 

Vassy,  chef-lieu  de  sous-préfecture,  et  Joinville,  chef-lieu  de  canton,  sont. 
Tune  et  Tautre ,  bien  bâties  et  dans  une  situation  agréable.  Elles  font  à  peu  près 
le  même  commerce,  consistant  en  tiretaines,  toiles,  droguets,  bonneteries  de 
laine,  calicots,  poteries  de  terre.  Toutes  deux  ont  des  forges,  et  Vassy  expédie 
beaucoup  de  fer,  de  bois  et  de  charbon.  La  population  de  cette  dernière  ville 
est  de  2,690  habitants  ;  Joinville  en  a  un  peu  moins  de  3,300  :  l'arrondissement 
renferme  près  de  69,000  âmes. 

Le  savant  Isaac  Jaquelot,  ministre  protestant,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de 
théologie,  naquit  à  Vassy  en  1747.  Quant  à  Joinville,  nous  citerons  parmi  les 
hommes  célèbres  auxquels  elle  a  donné  le  jour,  Jean,  Tbistorien  de  saint  Louis, 
et  le  cardinal  de  Lorraine,  frère  de  François  duc  de  Guise.* 

►►^^MOM^^^^ 
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Brienne ,  petite  ville  du  Vallage,  à  laquelle  se  rattachent  de  grands  souvenirs, 
s'élève  4ans  une  plaine  dont  le  sol  crayeux  est  recouvert  par  une  légère  couche 
de  terre  végétale  et  que  TAube ,  en  coulant  dans  un  lit  presque  toujours  profon- 

1.  Mémoires  du  sire  de  Joinville,  U*  partie.— MM.  Poiyoulat  et  Michaud,  Notice  sur  JoinviUe, 
insérée  dans  la  nouvelle  collection  des  Mémoires,  pour  servir  à  l'histoire  de  France,  1. 1.  — 
Stmonde  de  Sismondi,  Histoire  des  Français.  —  Courtalon-Delaistre,  Topographie  historique  de 
la  ville  et  du  diocèse  de  Troffes,  t.  III.  —  ExpiUy,  Diclionnaire  des  Gaules. 
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dément  encaissé,  divise  en  deux  parties  inégaies.  A  l*endroit  occopé  par  la 
ville,  les  eaux  vives ,  claires  et  poissonneuses  de  la  rivière,  forment  un  coude 
très-prononcé.  L'ancien  château  domine  encore  l'agglomération  d'habitations 
avec  laquelle  son  existence  s'est  confondue  depuis  longtemps  ;  il  est  bâti  sur  un 
des  nombreux  monticules  qui  bordent  le  cours  sinueux  de  l'Aube. 

Quelques  savants  ont  cherché  Tétymologie  de  Brienne  (  Brienna,  Brena  ad  cas- 
trum ,  eastrum  Breonense^  Breona\  dans  le  mot  celtique  Brmn,  titre  commun 
aux  chefs  gaulois.  Ils  prétendent  même  que  le  Brenn  auquel  les  Romains  ont 
donné  le  nom  de  Brennus^  et  dont  le  souvenir  se  rattache  à  la  plus  glorieuse 
expédition  des  Sénonais  en  Italie ,  fut  le  fondateur  de  cette  ville  ;  voilà  pourquoi, 
disent-ils ,  le  peuple ,  au  lieu  de  se  conformer  à  la  prononciation  ordinaire  de 
lirienne,  dit  encore  aujourd'hui  B/vnn^.  On  a  cru  trouver  aussi  dans  les  Branovii 
des  Commentaires  de  César  les  habitants  du  Pagus  BrUmensis.  Ce  fut  ce  même 
peuple ,  ajoute4-on ,  qui ,  emmené  captif  par  les  Allemands  vers  le  milieu  du 
y  siècle ,  fut  délivré  par  Tintenention  de  saint  Loup,  évéque  de  Troyes.  Hinc- 
mar  parle  de  quelques  troubles  survenus  dans  le  pays  [lumullus  Brionensîs)^  et 
il  est  question  dans  les  capitulaires  de  Ciiarles-le-Chauve  des  deux  Brienne  (in 
duoipvs  Brionists), 

Ijk  ville  se  compose  en  elTet  de  deux  parties  :  Brienne-ie-Chàteau  et  Brienne- 
lorVieilte.  Cette  dernière  occupe  la  rive  droite  de  l'Aube.  Est-ce  la  plus  ancienne 
des  deux  bourgades?  Quoique  son  nom  nous  porte  à  le  ci*oire ,  nous  n'osons  l'af- 
firmer. 

Le  premier  événement  militaire  relatif  à  Brienne,  dont  l'histoire  nous  ait 
transmis  le  souvenir,  se  rapporte  à  l'année  858;  le  \±  octobre,  les  armées  de 
Charles-le-Chauve  et  de  Louis-le-Cermanique,  depuis  trois  jours  en  présence, 
allaient  enfin  se  livrer  bataille,  lorsque  le  roi  frank  abandonna  ses  soldats,  dont 
il  se  méfiait,  et  s'enfuit  en  Bourgogne.  Toutes  ses  troupes  passèrent  aussitôt  dans 
le  camp  de  Louis-le-Germanique.  Vers  le  milieu  du  x'  siècle,  deux  aventuriers, 
Gothbert,  et  Angilbert,  son  frère,  bâtirent  le  château  de  Brienne;  cette  forte- 
resse fut  assiégée,  prise  et  détruite  par  Louis-d'Outre-Mer,  en  951.  Relevée  de 
ses  ruines,  elle  devint  un  fief  des  comtes  de  Champagne  et  le  siège  d*un  comté. 
Selon  quelques  auteurs,  Angilbert  aurait  même  été  le  premier  comte  de  Brienne, 
et  il  aurait  eu  pour  successeurs  son  fils  Angilbert  II  et  son  petit-fils  Ërard  I^; 
c'est  à  celui-ci  qu'on  fait  remonter  plus  communément  l'origine  de  cette  illustre 
famille.  Ërard,  qui  vivait  dans  le  xi*  siècle,  eut  pour  fils  Gauthier,  deuxième 
du  nom. 

Bientôt  les  seigneurs  de  Brienne,  comme  si  leur  fief  héréditaire  eût  été  un 
théâtre  trop  étroit  pour  leur  génie  et  leur  ambition ,  vont  guerroyer  en  Italie  ou 
dans  la  Palestine.  Le  comte  Gauthier  III  épouse  Marie  Albéric ,  fille  de  Tancrède, 
qui  lui  transmet  ses  droits  à  la  Sicile.  Suivi  seulement  de  soixante  chevaliers 
champenois ,  il  fait  la  conquête  de  ce  royaume  et  du  duché  de  Fouille  ;  mais  sur- 
pris dans  sa  tente ,  couvert  de  blessures ,  et  fait  prisonnier  par  ses  ennemis ,  il 
préfi^re  succomber  à  toutes  les  horreurs  de  la  faim  plutôt  que  de  consentir  à  l'aban- 
don de  ses  états  (1200-1205).  Son  frère,  Jean  de  Brienne,  après  avoir  pris  une 
part  glorieuse  à  l'expédition  de  Sicile,  reçoit  le  royaume  de  Jémsalem  de  la  main 
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de  Marie  de  Montferrat,  et  se  fait  sacrer  à  Tyr  Dans  sa  vieillesse ,  nommé  empe- 
reur de  Constantinople  par  les  barons  français ,  il  livre  plusieurs  batailles  aux 
Grecs  et  aux  Bulgares ,  disperse  leurs  armées  et  s'empare  de  leurs  flottes  (1200- 
1238).  Cest  lui  que  les  poëtes  du  xiu*  siècle  comparaient  à  Hector,  à  Roland 
et  à  Judas  Machabée.  Gauthier  IV^  dit  h  Grande  61s  de  Gauthier  III  et  neveu 
de  Jean  «  réunit  à  son  titre  de  comte  de  Brienne,  celui  de  comte  de  Joppé.  11  sou- 
tient la  gloire  de  son  nom  et  de  sa  race  à  la  sanglante  bataille  de  Gaza ,  où  il  tombe 
au  pouvoir  des  Karismiens  :  ces  barbares  le  mettent  en  croix  sous  les  murs  même 
de  Joppé,  pour  intimider  les  habitants  et  les  forcer  à  rendre  la  place.  Gauthier, 
conservant  toute  son  énergie  au  milieu  des  tortures  qu'on  lui  inflige ,  exhorte  les 
chrétiens  à  persévérer  dans  leur  résistance ,  et  il  périt  sous  les  coups  des  infidèles, 
de  la  mort  des  martyrs  et  des  héros  (1251  ).  Enfin,  Gauthier  Vf,  arrière  petit- 
fils  de  Gauthier-le-Grand ,  prend  le  titre  de  duc  d*Athènes,  sans  toutefois  pouvoir 
réduire  ce  duché  par  la  force  des  armes  ;  il  se  fait  ensuite  reconnaître  seigneur 
de  Florence ,  d'où  il  est  expulsé  à  cause  de  sa  tyrannie ,  repasse  les  monts ,  est 
nommé  par  le  roi  Jean  connétable  de  France,  et  tombe  mortellement  blessé  à  la 
bataille  de  Poitiers  en  1356. 

Aucun  fait  important  ne  s'était  passé  à  Brienne  pendant  que  ses  comtes  guer- 
royaient dans  la  terre  sainte.  En  14.51,  Charles  Yil  réduisit  le  château  par  famine, 
et  en  ordonna  la  démolition.  Cette  fois  encore  la  forteresse  fut  rebâtie  par  ses 
seigneurs  ;  du  moins  voyons-nous  qu'elle  soutint  plusieurs  sièges  au  temps  des 
gueri'es  de  religion. 

Depuis  la  mort  du  connétable  Gauthier  de  Brienne,  en  1356,  le  comté  était 
passé,  par  sa  sœur  (sabeau  de  Bavière  et  par  Marguerite  fille  d*Isabeau,  dans 
les  maisons  de  Luxcmbourg-Saint-Paul  et  de  Luxembourg-Bricnne.  Louise  de 
Béon-Luxembourg  ayant  épousé  Henri-Auguste  de  Loménie,  celui-ci  acheta  des 
Piney  le  titre  de  comte  de  Brienne  et  le  transmit  à  ses  descendants.  Nous  ne  ferons 
point  rhistoire  des  hommes  d'état  qui  ont  porté  le  nom  de  Loménie-Brienne. 
Le  cardinal  Étîenne-Charles ,  si  fameux  dans  l'histoire  de  la  révolution ,  céda  son 
droit  d'ainesse  à  son  frère,  le  lieutenant-général  Athanase-Louis-Marie;  tous 
deux  furent  comtes  de  Brienne,  tous  deux  ministres,  Tun  des  finances,  Tauli'e 
de  la  guerre.  Le  premier  s'empoisonna  en  1793,  le  second  fut  guillotiné  Tannée 
suivante.  Un  autre  comte  du  même  nom,  Pierre-François-Marcel  de  Loménie, 
périt  aussi  sur  Téchafaud  vers  ce  temps.  Ainsi  finit  une  famille  doù,  pendant 
plusieurs  siècles,  étaient  sortis  une  longue  suite  de  rois ,  de  capitaines,  de  héros 
et  d'honunes  d'état. 

Mais  revenons  à  l'histoire  de  Brienne.  Quoique  nous  lui  ayons  donné  jusqu'à 
présent  le  titre  de  ville,  ce  n'était  encore,  en  178V,  qu'une  simple  bourgade,  que 
le  cheMieu  d'un  archidiaconé.  Le  vieux  château  avait  disparu,  et  le  comte 
Louis-Marie- A thanase  en  avait  élevé  un  autre  d'une  rare  magnificence.  C'était 
dans  l'ordre  des  choses  :  après  la  forteresse,  la  maison  de  plaisance.  Brienne  était 
encore  redevable  aux  Loménie  d*une  des  douze  écoles  militaires  de  Fancienne 
France.  En  1625,  Louise  de  Béon-Luxembourg  y  avait  fondé  un  couvent  de 
Minimes,  auquel  on  réunit  plus  tard  l'IIÔtel-Dieu.  Dans  le  siècle  suivant  (1730- 
1735) ,  les  religieux  du  monastèiv  ouvrirent  un  collège  pour  la  jeunesse  du  pays  ; 
m.  7 
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grâce  à  la  protection  de  la  famille  de  Brienne,  cette  institution  acquit  une  haute 
importance  et  fut  érigée  en  école  militaire  (1776).  On  construisit  de  nouveaux 
bâtiments  pour  recevoir  cette  école,  dans  Tenclos  même  des  Minimes.  I^  popu- 
lation de  Brienne,  où  Ton  ne  comptait  pas  plus  de  trois  cents  feux,  d'après 
Courtalon-Delaistre,  s'accrut  dès  lors  rapidement. 

Dans  les  premières  années  qui  suivirent  l'établissement  de  l'école  militaire ,  on 
y  vit  arriver  un  enfant  d'une  île  éloignée  (23  avril  1779).  Son  aœent  était  celui  de 
la  Corse,  dans  laquelle  il  était  né,  et  il  avait  environ  dix  ans  :  ses  camarades, 
saisissant  mal  son  nom,  qu'il  prononçait  à  l'italienne,  l'appelèrent  NapoUlonê. 
Du  reste,  on  y  fit  peu  d'attention.  Rien  n*annonçait  cette  immense  destinée  qui 
devait  dominer  le  monde.  Le  jeune  Napoléon  Buonaparte  eut  pour  professeur 
de  mathématiques  le  père  Patrault,  et  pour  répétiteur  Charles  Pichegru.  Ce  der- 
nier, homme  de  dix-huit  à  vingt  ans,  &  qui  l'avenir  réservait  aussi  un  grand  rôle , 
ne  paraissait  pas  avoir  encore  le  sentiment  de  sa  vocation  :  un  moment  il  avait 
songé  à  prendre  l'habit  de  Tordre  des  Minimes,  et  Ton  avait  eu  bien  de  la  peine  à 
l'en  détourner.  Assez  médiocre  sur  le  reste,  l'enfant  confié  aux  soins  de  ces 
habiles  professeurs  devint  un  excellent  mathématicien;  c'est  à  cette  science 
exacte  qu'il  allait  bientôt  tout  réduire  :  morale,  religion,  politique,  guerre, 
administration,  gouvernement.  Quelque  profondes  que  fussent  en  lui  les  affec- 
tions du  cœur,  il  n'inspirait  point  une  bien  vive  amitié  à  ses  condisciples.  On 
assure,  au  contraire,  qu'une  expérience  de  quelques  années  leur  avait  appris  à* 
redouter  la  précoce  énergie  de  son  caractère  ;  et  Ion  ajoute,  d'après  une  tradition 
locale,  que  Napoléon  usant  de  son  ascendant  sur  cette  brillante  jeunesse,  imagina, 
un  rude  jour  d'hiver,  de  l'enrégimenter  sous  ses  ordres,  pour  simuler  le  siège 
d'une  place  avec  des  tranchées  et  des  boules  de  neige  (1783-1784).  De  ses  nom- 
breux camarades,  un  seul,  Bourienne,  se  lia  intimement  avec  lui;  encore  ne 
l'aima-t-il  et  ne  le  servit-il  jamais  bien  sincèrement,  quoiqu'il  lui  dût  sa  fortune. 

En  178V,  Napoléon  Buonaparte  sortit  avec  honneur  du  concours  des  élèves,  et 
rinspecteur  général  des  écoles  militaires  du  royaume,  M.  de  Keralio,  décida 
qu'il  irait  achever  son  éducation  à  Paris.  Voilà  donc  cet  obscur  jeune  homme  qui 
se  dirige  vers  la  grande  ville,  dont  il  doit  faire  un  jour  la  capitale  d'un  nouvel 
empire  d'Occident  (17  octobre  178'*).  Son  équipage  est  fort  modeste.  Il  se  rend 
à  Nogent-sur-Seine ,  où  il  prend  le  coche ,  espèce  de  voiture  d'eau ,  qui ,  en  deux 
jours,  transportait  alors  à  Paris  les  voyageurs  et  les  marchandises  de  la 
Champagne. 

Plusieurs  années  avant  le  départ  du  jeune  Buonaparte,  Pichegru  avait  renoncé 
à  ses  fonctions  de  professeur  et  s'était  engagé,  comme  simple  soldat,  dans  un  ré- 
giment d'artillerie.  On  sait  quelle  fut  sa  fortune,  sa  gloire,  sa  trahison  et  sa  fin. 
Il  conserva  toujoui's  un  vif  souvenir  de  son  élève  corse.  Quand  il  troqua  l'incom- 
parable honneur  qu'il  s'était  acquis,  comme  le  second  capitaine  de  son  siècle, 
contre  la  perspective  des  hautes  dignités,  des  titres  et  de  la  dotation  princière 
dont  le  leurraient  les  royalistes ,  il  refusa  constamment  de  faire  des  ouvertures , 
au  nom  des  princes ,  au  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  a  N'y  perdez  pas 
votre  temps ,  »  disait-il  à  ses  complices  ;  «  je  lai  connu  dans  son  enfance  ;  ce 
doit  être  un  caractère  inlexible  ;  il  a  pris  un  parti ,  il  n'en  changera  pas.  »  La 


BRIENNE-LE-CHATEAU.  51 

retraite  du  père  Patrault  suivît  de  près  celle  de  Pichegru  :  protégé  par  le  car- 
dinal de  Brienne,  il  fut  sécularisé,  devint  son  vicaire  général  et  géra  ses  nom- 
breux bénéfices*.  Le  personnel  des  élèves  s*était  aussi  presque  entièrement 
renouvelé  :  en  1788 ,  par  exemple ,  Bourienne  avait  quitté  le  collège  pour  aller 
étudier  le  droit  et  les  langues  étrangères  à  Leipsig.  Enfin ,  le  temps  approchait 
où  tous  ces  changements  dans  les  personnes  devaient  être  suivis  d'un  plus 
grand  changement  dans  les  choses.  La  révolution  amena  la  suppression  du  cou- 
vent des  Minimes  et  de  Técole  militaire  de  Brienne.  En  1792 ,  on  en  vendit  les 
bâtiments  aux  enchères  et  ils  furent  aussitôt  démolis.  De  ce  théâtre  des  pre- 
mières années  de  l'empereur ,  il  ne  restait  donc  plus  que  Brienne-le-ChAteau , 
lorsqu'une  destruction  complète  la  frappa  elle-même  en  1814.. 

Depuis  que  Napoléon  était  sorti  de  l'école  de  Brienne ,  en  178i!^ ,  le  monde , 
remué  par  sa  main  puissante ,  n'était  plus  reconnaissable  ;  il  l'avait  parcouru  en 
conquérant  et  comme  illuminé  de  son  génie;  et  partout,  selon  l'expression  d'un 
grand  poète ,  il  avait  laissé  l'empreinte  poudreuse  de  ses  pieds  sur  la  tête  des 
rois.  Aussi ,  favorisés  à  leur  tour  par  la  victoire  ou  plutôt  par  la  trahison,  pour- 
suivaient-ils jusque  dans  sa  dernière  retraite  ce  sanglier  de  la  France,  qui  avait 
si  profondément  renversé  ou  miné  tous  les  trônes. 

Vers  la  fin  du  mois  de  janvier  181  b ,  un  corps  russe  de  deux  mille  chevaux ,  cul- 
buté par  la  cavalerie  des  généraux  Milhaud,  Grouchy  et  Lefebvre-Desnouettes , 
s'était  replié  sur  Brienne.  Le  feld-maréchal  Bliicher  occupait  cette  ville ,  dont  il 
avait  confié  la  défense  aux  généraux  Sacken  et  Alsufief.  Une  partie  de  ses  troupes 
se  déployait  sur  les  hauteurs,  et  lui-même  s'était  installé  avec  son  état-major 
dans  l'ancien  château  des  Loménie.  Le  29  janvier,  l'empereur  se  dirige  de  Mé- 
zières  vers  les  points  occupés,  pour  en  chasser  l'ennemi.  Plusieurs  bataillons  de 
grenadiers,  gravissant  des  terrains  défoncés  par  la  neige  et  la  pluie,  cernent  le 
château  et  s'en  emparent  avec  une  telle  rapidité  que  Bliicher  et  son  état-major 
sont  un  moment  entourés  par  nos  soldats  et  se  tirent  avec  grande  peine  de  leurs 
mains.  Le  maréchal  Ney,  qui  attaque  la  ville,  éprouve  plus  de  résistance;  les 
Russes,  les  Français,  s'en  disputent  la  possession  avec  un  incroyable  acharnement  ; 
et  les  i*ues,  les  places,  les  avenues,  les  vergers,  se  couvrent  de  blessés  et  de  morts. 
Les  maisons ,  dont  chaque  étage  soutient  un  siège ,  étaient  construites  en  bois. 
Le  feu  se  déclare  à  la  fois  sur  plusieurs  points,  et  c'est  à  la  lueur  des  Gammes 
qu'on  se  bat  jusqu'à  onze  heures  du  soir.  Cependant  les  Français  voient  l'armée 
prussienne  se  retirer  peu  à  peu  devant  eux ,  et  se  porter  vers  la  Rothière.  Napo- 
léon retourne  cette  nuit  encore  à  son  quartier  général  de  Mézières  ;  mais  le  len- 
demain ,  dès  le  point  du  jour,  il  revient  à  Brienne  et  occupe  le  château.  Son  afflic- 
tion fut  profonde  de  voir  toute  cette  ville  détruite,  noircie ,  fumante  et  désolée  : 
le  présent  lui  faisait  faire  de  tristes  retours  vers  son  passé ,  surtout  vers  les  tran- 
quilles années  de  sa  jeunesse.  Il  prodigua  les  secours  aux  habitants,  promit  de 

1.  «  Lors  de  la  révolution ,  le  père  Patrault,  d'une  opinion  politique  bien  opposée  à  son  arche- 
vêque (M.  le  cardinal  de  Brienne  était  archevêque  de  Sens),  n*en  fit  pas  moins  les  plus  grands 
efforts  pour  le  sauver  et  s'entremit  à  ce  siget  avec  Danton,  qui  était  du  voisinage;  mais  ce  ftit  inutile- 
ment, et  ron  croit  qu'il  rendit  au  cardinal  le  service,  à  la  manière  des  Romains,  de  lui  procurer  le 
poison  dont  il  se  donna  la  mort  pour  éviter  Tcchafaud.  »  Mémorial  de  SaifUe-Hélénêf  t.  i,  p.  ii. 
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reconstruire  leurs  maisons,  et  résolut,  pour  se  rapprocher  d'eux,  d'acheter 
l'ancienne  demeure  des  Loménie,  et  d'y  établir  une  résidence  impériale.  Le  1^ 
février,  il  livra  la  bataille  de  la  Rothière,  revint  au  château  et  y  passa  une 
seconde  nuit.  Quand  il  le  quitta  le  lendemain,  à  quatre  heures  du  matin,  ce  fut 
pour  toujours.  Cette  fois  la  route  de  Brienne  à  Paris  devait  le  conduire,  en 
déGnitive ,  à  Sainte-Hélène. 

Napoléon,  exilé  sur  ce  rocher,  n'oublia  point  Brienne.  Il  lui  légua  un  million, 
par  son  testament  daté  de  Sainte-Hélène,  le  15  avril  1821  ;  cette  pieuse  volonté 
ne  fut  point  remplie.  Mais  le  temps  a  réparé  les  malheurs  de  la  campagne 
de  iSU.  Brienne  renfermait  environ  900  habitants  au  temps  où  elle  était  un 
simple  archidiaconé ;  chef-lieu  de  canton,  elle  en  compte  aujourd'hui  près  de 
3,000.  Le  château ,  composé  d*un  vaste  corps  de  bâtiment  et  de  deux  pavillons, 
subsiste  toujours;  c'est  un  des  édifices  les  plus  remarquables  du  département  de 
l'Aube.  * 


ARCI8-8UR-AUBL 


Arcis ,  chef-lieu  d'arrondissement  du  département  de  l'Aube ,  faisait  autrefois 
partie  de  l'élection  et  du  bailliage  de  Troyes,  du  ressort  du  parlement  de  Paris 
et  de  l'intendance  de  Châlons.  11  est  situé  à  dix-sept  kilomètres  nord-est  de 
Troyes,  sur  la  rive  gauche  de  TAube,  au  point  où  cette  rivière  commence  à 
devenir  navigable.  L'existence  d' Arcis  remonte  à  une  époque  très  ancienne, 
iiaugier  prétend  qu'elle  est  mentionnée  dans  les  itinéraires  de  Ptolémée  et  d'An- 
tonin  ;  Danville  la  place  sous  la  dénomination  antique  de  Gessoriacum.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  le  nom  d'Arciaca,  Arciacum,  qui  désigne  Arcis-sur-Aube,  se 
trouve  dans  les  chroniqueurs  dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie.  Saint 
Baussenge  (  Baisemivs  ),  apôtre  d' Arcis,  fut  martyrisé  en  407  par  les  Vandales, 
dans  le  lieu  appelé  la  Dorée^  près  de  la  fontaine  de  bouillonnement ,  à  peu  de 
distance  de  la  ville.  On  raconte  qu'en  456 ,  sainte  Geneviève  étant  allée  en  Cham- 
pagne pour  trouver  des  grains  et  faire  cesser  la  famine  que  le  passage  d'Attila 
avait  causée  dans  la  capitale,  chargea  de  blé  onze  bateaux  à  Arcis  et  à  Troyes, 
et  les  fit  descendre  jusqu'à  Paris  par  TAube  et  par  la  Seine. 

Pendant  les  guerres  de  Sigebert  et  de  Chilpéric  contre^Gontran ,  le  premier 
de  ces  princes  prit  position  à  Arcis  avec  ses  troupes,  et  le  second  à  Ponts-sur- 

1.  Annales  j9erf<nian<.  —  Hincmar.  —  Dom  Vaisselle,  Histoire  générale  du  Lang^doc  — 
Sismondî.  — Gourlalon-Delaistre,  Topographie  historique  du  diocèse  de  Troyes,  i.  m.  — Piga- 
niol  de  la  Force.  —  Annuaire  de  VAube^  année  ISiO.  —  Michaud,  Histoire  des  Croisades.  —  Las 
Cases,  Mémorial  de  Sainte^Hélène ,  1. 1.  —  Fain,  Manuscrit  de  181i.  —  Le  Bas,  Dictionnaire 
encyclopédique  de  V Histoire  de  France,  —  Testament  de  Napoléon, 
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Seine  {duodecm  pontes).  On  n*en  vint  pas  aux  mains,  et  grâce  à  Tintervention 
des  grands,  les  trois  frères  se  promirent  même  paix  et  alliance.  Mais  la  querelle 
se  renouvela  bientôt,  envenimée  encore  par  la  haine  des  deux  reines  Frédé- 
gonde  et  Brunehaut.  En  599,  celle-ci,  vaincue  par  sa  rivale  et  chassée  par  les 
Austrasiens,  fut  obligée  de  s*enfuir,  et  parvint,  seule  et  inconnue,  dans  les  envi- 
rons d*Arcis-sur-Aube  [in  arciacensi  campania),  Cesi  là  qu'elle  rencontra  un 
pauvre  homne  qui  consentit  à  lui  servir  de  guide ,  et  qui  la  mena  en  Bourgogne 
auprès  de  son  petit-Gls  Thierry. 

Il  est  question  à  différentes  reprises  de  la  ville  et  du  canton  d'Arcis-sur-Aube 
dans  les  documents  de  Tépoque  carlovingienne.  En  842,  Lothaire  se  rend  à 
Troyes,  et  va  joindre  son  frère  Louis-le-Germanique,  en  passant  per  Albensem 
pagvm  et  TuUum  civifatem.  L'éditeur  du  Rrcveil  des  historiens  de  France  croit 
que  les  mots  albensh  pagus  peuvent  signifier  le  canton  de  l'Aube,  ou,  avec  quel- 
ques changements  de  lettres,  celui  d'Arcîs.  En  853,  Charles-le-Chauve  envoyant 
ses  commissaires  dans  les  provinces,  désigne  l'évéque  Wénilon,  Eudes  et  l)onat, 
pour  faire  des  visites  dans  les  pays  de  Troyes,  de  Sens,  et  in  tribus  arcisinis  et 
in  duobus  brionisis.  Suivant  les  géographes ,  les  noms  de  ces  trois  cantons  Arci- 
sini,  viennent  d*Arciaca  ad  Aibam  (  Arcîs-sur-Aube  ) ,  d'Arcina  ou  Arcisa  (  Arc- 
sur-Aujon),  XArcicaad  Tilam  (  Arc-sur-Tîlle ) ;  enfin,  une  lettre  de  Charles- 
le-Chauve,  datée  de  l'an  872,  dans  laquelle  sont  énumérées  les  possessions  de 
l'abbaye  du  Moutier-Ia-Celle,  meniïouue\e  pagus  arciacensis. 

En  960,  Manassës,  évoque  de  Troyes,  fonda  à  Arcis,  en  Thonneur  de  saint 
Baussenge,  dont  on  avait  retrouvé  les  restes ,  un  prieuré  de  Tordre  de  Saint- 
Benoit,  qu'il  soumit  à  l'abbaye  de  Marmoutiers.  La  seigneurie  d' Arcis  avait  an- 
ciennement le  titre  de  comté.  Dans  le  x*  siècle,  elle  était  entre  les  mains  d'un 
seigneur  appelé  Hilduin,  qui  prenait  le  titre  de  Cornes  arciacensis  campaniœ. 
Au  xiir  siècle,  Arcis  sur-Aube  faisait  partie  des  domaines  des  comtes  de  Cham- 
pagne; elle  avait  en  môme  temps  des  seigneurs  particuliers.  En  1270,  Thi- 
bault YII,  comte  de  Champagne,  ratifia  une  charte  par  laquelle  Jean,  Dominus 
Areeîarum,  chevalier,  déclarait  avoir  vendu  une  terre  à  Pierre,  évéque  de 
Troyes,  à  la  réserve  des  droits  de  régale,  l'évôché  vacant.  Arcis  rentra  avec 
le  reste  de  la  Champagne  sous  la  domination  des  rois  de  France.  En  février 
1545,  François  P**  autorisa  les  habitants  à  fortifier  leur  ville.  Au  xvi*  siècle,  les 
protestants  et  les  catholiques  se  la  disputèrent,  et  le  prince  de  Condé  parvint  à 
s'en  rendre  maître.  La  campagne  qui  environne  la  ville  jusqu'à  Châlons  était 
alors,  dit  Fauchet ,  fort  diffamée ,  à  cause  des  voleurs  qui  s'y  pouvaient  aisément 
cacher,  sans  être  aperçus  des  paysans  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  enveloppés. 

Le  25  décembre  1719,  un  coup  de  fusil,  tiré  dans  une  cheminée,  occasionna 
un  incendie  qui  consuma  une  partie  de  la  ville  d'Arcis.  Soixante  maisons  furent 
détruites.  Louis  XV  donna  cent  mille  francs  pour  réparer  les  pertes  que  les 
habitants  avaient  souffertes.  Mais  un  nouvel  incendie ,  arrivé  le  25  avril  1727 , 
ruina  en  moins  d'une  heure  deux  cent  vingt-huit  maisons,  Féglise  des  Cordeliers 
et  l'église  paroissiale,  construite  en  1503  et  placée  sous  l'invocation  de  saint 
Etienne.  L'échevinage  de  Troyes  envoya  généreusement  des  secours  aux  incen- 
diés d'Arcis  qui  mouraient  de  faim.  M.  Grassin,  riche  seigneur  du  pays,  consa- 
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cra  une  partie  de  sa  fortune  au  rétablissement  de  la  ville.  Aussi  les  habitants  vou- 
lurent perpétuer  la  mémoire  de  cette  bonne  action  par  une  inscription  gravée 
sur  une  colonne.  Piron  composa  ce  beau  quatrain,  qui  est  connu  de  tout  le 
monde  : 

Une  flamme  crueUe  a  dévoré  ces  lieux  ; 
Grassin  les  rétablit  par  sa  munificence. 
Que  ce  marbre  à  jamais  serve  à  tracer  aux  yeux 
Le  malheur,  le  bien&it  et  la  reconnaissance. 

Le  dernier  événement  de  Fhistoire  d'Arcis-sur-Aube,  dans  les  temps  anté- 
rieurs à  la  révolution,  avait  donc  été  une  catastrophe;  la  première  page  de  son 
histoire  moderne  fut  une  bataille  qui  amena  la  destruction  presque  totale  de  la 
ville.  On  était  au  20  mars  1814.  Les  alliés,  après  s*étre  avancés  jusqu'à  une 
petite  distance  de  Paris,  avaient  conmiencé  à  opérer  un  mouvement  de  retraite. 
L*armée  française  suivait  la  rive  droite  de  TAube.  Elle  arrive  de  bonne  heure 
près  d'Arcis ,  sans  avoir  l'intention  d'y  entrer  ;  mais  l'avant-garde  ayant  aperçu 
un  gros  de  troupes  ennemies  qui  se  pressaient  d'arriver  dans  la  ville,  Napo- 
léon ordonne  une  reconnaissance.  Les  premiers  détachements  qui  se  jettent 
sur  les  alliés,  après  avoir  franchi  le  pont  de  l'Aube  et  traversé  Arcis,  ren- 
contrent une  vive  résistance  ;  on  les  fait  soutenir,  mais  les  forces  de  Tenneroi 
s'accroissent  dans  la  proportion  de  huit  contre  un.  Napoléon  reconnaît  qu'il 
est  engagé  avec  l'armée  entière  de  Schwartzemberg.  Ses  troupes  conmiencent  à 
plier  sous  les  coups  d'une  formidable  artillerie.  Il  accourt ,  traverse  au  galop 
le  pont  et  la  ville  d' Arcis  ;  sa  présence  sur  le  champ  de  bataille  relève  l'ardeur 
de  nos  soldats.  Napoléon  met  lui-même  l'épée  à  la  main,  combat  à  la  tête  de 
son  escorte ,  et  plusieurs  fois  enveloppé  dans  les  charges  de  cavalerie ,  il  ne  doit 
son  salut  qu'à  son  courage  et  au  dévouement  de  ceux  qui  l'entourent.  Un  obus 
tombe  à  quelques  pas  de  lui ,  et  la  vue  du  péril  fait  reculer  les  soldats  les  plus 
rapprochés;  l'empereur  lance  résolument  son  cheval  sur  l'obus,  et  attend  le 
coup.  Le  projectile  éclate,  Napoléon  disparaît  un  instant  dans  un  nuage  de 
poussière  et  de  fumée.  Mais  ce  n'est  pas  là  qu'il  doit  périr.  Bientôt  il  se  relève, 
abandonne  son  cheval  qui  vient  d'être  tué,  en  reprend  un  autre  et  va  affronter 
de  nouveaux  périls. 

Les  soldats  français,  renfermés  dans  Arcis  par  l'armée  ennemie  qui  se  déve- 
loppe par  degrés  et  forme  un  demi-cercle,  se  rallient  dans  les  faubourgs,  en  cré- 
nèlent  les  maisons  et  s'y  maintiennent  à  la  faveur  de  la  nuit.  Mais  on  ne  peut 
espérer  une  longue  résistance;  la  petite  ville  d' Arcis  brûle  de  tous  les  câtés, 
et  est  en  partie  détruite.  Le  21  au  matin,  l'armée  commence  à  évacuer  la  place. 
On  ne  combat  plus  pour  remporter  la  victoire,  mais  pour  arrêter  l'ennemi  et  per- 
mettre aux  troupes  françaises  de  se  retirer  en  bon  ordre  ;  les  ducs  de  Tarente  et 
de  Reggio  restent  les  derniers  sur  la  rive  gauche  de  l'Aube.  Napoléon ,  forcé  de 
laisser  libre  la  route  de  Paris,  se  porte  vers  la  Haute-Meuse  et  la  Lorraine. 

Après  tant  de  désastres  et  grâce  à  l'industrieuse  activité  de  ses  habitants,  les 
rues  d'Arcis  se  sont  relevées  plus  régulières  que  les  anciennes.  La  population  de 
la  ville  est  de  3,000  Ames;  celle  de  l'arrondissement  de  36,4^3.  On  fait  à  Arcis  un 
conunerce  assez  considérable  de  grains,  et  particulièrement  de  seigle,  d'orge  et 
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d'avoine.  Des  bateaux  placés  sous  le  pont  reçoivent  ces  denrées  Que  i*oa  préciDite 
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d'avoine.  Des  bateaux  placés  sous  le  pont  reçoivent  ces  denrées  que  l'on  précipite 
du  haut  du  parapet,  et  qui  les  transportent  jusqu'à  Nantes  par  TAube,  la  Seine 
et  la  Loire.  Les  fabriques  de  bonneterie  de  la  ville  sont  fort  estimées  ;  elle  a  aussi 
avec  Paris  des  relations  importantes  pour  les  chargements  en  vin,  en  bois, 
charbon  et  boîssellerîe.  Arcis  a  vu  naître  le  bienheureux  Manassès  et  Pierre 
d'A/ciê,  tous  deux  évéques  de  Troyes;  divers  autres  prélats;  le  savant  Desgver- 
rovfy  qui  a  écrit  sur  les  antiquités  de  la  Champagne,  et  dans  ces  derniers  temps, 
en  1759,  G.-/.  Danton^  qui  contribua  puissamment  au  triomphe  de  la  Montagne 
sur  les  Girondins,  et  qui,  vaincu  loi-méme,  périt  sur  l'échafaud  avec  Camille  Des- 
moulins et  Fabre-dTglantine ,  le  5  avril  179&.  * 
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L'origine  de  Chûlons  est  incertaine,  son  fondateur  inconnu.  L'on  ne  trouve 
dans  les  commenlaires  de  César  aucune  désignation  précise  pour  cette  ville ,  pas 
plus  que  pour  le  pays  d'alentour.  César  ne  parle  presque  point  de  la  Marne; 
mais  comme  dailleurs  il  ne  dit  pas  un  mot  de  Rouen,  l'on  augure  de  son  silence 
que  Châlons  existait  alors  aussi  bien  que  cette  dernière  ville.  Pline  et  Ptolomée 
ne  font  également  aucune  mention  de  ChAlons-sur-Mame.  Adrien  de  Valois 
propose  de  donner  au  mot  Vadirassium ,  qu*on  trouve  dans  ces  deux  auteurs ,  la 
même  signification  que  Catha/nuni.  Cette  opinion  ne  souffre  pas  l'examen.  On 
pourrait  conjecturer  qu'au  temps  de  César,  Châlons  et  Reims  ne  faisaient,  dans 
Tancienne  acception  la  pins  étendue  de  ce  mot,  qu'une  seule  et  môme  cité  (Duro- 
cortore).  En  effet,  sous  l'empereur  Auguste,  qui  avait  partagé  la  Gaule  en  di\- 
sept  provinces ,  Châlons  dépendait  de  Reims,  métropole  de  la  seconde  Belgique; 
et  l'an  de  J.-C.  122,  l'empereur  Adrien  ayant  fait  une  nouvelle  division  de  la 
Gaule ,  maintint  le  pays  Châlonnais  dans  cette  même  province,  dont  Reims  resta 
la  capitale.  Si  Châlons  n'était  point  encore,  à  cette  époque,  une  cité  proprement 
dite,  on  ne  saurait  nier  du  moins  qu'il  n'y  eût  un  vaste  territoire,  auquel  s'ap- 
pliquait le  nom  donné  depuis  à  la  ville;  ou  plutôt,  affirmons-le  hardiment, 
c'était  déjà  une  véritable  cité,  c'est-à-dire  le  chef-lieu  d'un  diocèse  considé- 
rable. 

Selon  Vopiscus ,  les  légions  romaines  essuyèrent  sous  l'empire  d'Aurélien,  vers 
Tan  273,  une  grande  défaite  auprès  de  la  ville  de  Châlons.  Ce  fait  est  attesté  par 
Zozime  et  par  Eutrope.  Ammien  Marcellin ,  qui  suivit  en  qualité  de  secrétaire, 

I.  Recueil  des  Hittorient  de  France^  t.  Vil,  p.  60  et  617,  et  t.  VIII,  p.  6lS.  —  Grégoire  de  Tours, 
—  Frédégaire.  —  Aimoin.  —  Annales  de  taint  Berlin.  —  (k>urtalon.  —  Delaistre,  Topographie  Mi* 
torique,  '^  Manuscrit  de  181  i  du  baron  Fain. 
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Fan  353,  l*empereur  Julien  dans  les  Gaules,  cite  Reims  et  Chàlons  comme  des 
villes  de  premier  ordre  de  la  seconde  Belgique.  Secvnda  Belgica  ,  qtià  Ambiani 
sunt,  urbs  inter  alias  eminens  et  Cathaiauni  et  liemi.  Un  auteur  célèbre  du 
iv«  siècle ,  Eumène,  parlant  en  présence  de  la  cour  impériale  qui  se  trouvait  » 
Trêves,  fait  aussi  allusion  à  une  déroute  des  légions  romaines  vaincues  auprès  de 
Châlons  (clades  Cathalaunica)^  ce  qui  confirme  le  récit  de  Yopiscus.  Enfin  Titiné- 
raire  d'Antonin  place  cette  ville  à  vingt-sept  milles  de  Reims,  et  la  nomme  tantôt 
Dvro-Cathalauni  f  tantôt  Durocoloruin  Cathafonorum.  L'étymologie  de  Cniha- 
launij  Cathalaunum  est  assez  difficile  à  établir.  Marlot  et  Fauchet  font  dériver  ces 
mots  du  latin  Cathuarii^  les  Cattes,  peuple  de  race  germanique,  dont  il  est  ques- 
tion dans  certaines  éditions  des  commentaires  de  César,  et  que  Tempereur  Au- 
guste transplanta  dans  les  Gaules.  Diaprés  cette  version  ce  seraient  les  Cattes  qui 
auraient  bâti  sur  remplacement  actuel  une  ville  à  laquelle  ils  donnèrent  leur 
nom  :  Duro-Cathuacorum^  Cioitas  Cathuellanorum,  urbs  Cathuacorum;  d*où,  par 
corruption ,  Cathalaunum  ,  Cathaiauni. 

Sous  le  règne  de  Constantin ,  la  Champagne  de  Châlons ,  ager  Cathalaunensis, 
Campia  Cathalaunica,  était  gouvernée  par  un  officier  particulier,  que  lempereur 
revêtit  du  titre  de  comte  vers  Tan  324-.  Ce  titre  devint  héréditaire,  et  le  gouver- 
neur du  pays  établit  sa  résidence  à  Châlons.  Le  nom  du  gouverneur  de  la  ville 
était  Lampade,  lorsque  saint  Memmie  vint  y  prêcher  la  foi  chrétienne. 

Cette  mission  de  saint  Memmie  dans  le  pays  Châlonnais  ne  repose  du  reste 
que  sur  la  légende;  car  M.  de  Tillemont  a  prouvé  que  pas  un  disciple  des  apôtres 
ne  mît  les  pieds  dans  les  Gaules  avant  Tan  250  de  notre  ère.  Le  cardinal  Baronius 
n*en  affirme  pas  moins,  dans  son  commentaire  du  martyrologe  romain,  que 
Memmie  fut  sacré  évêque  par  saint  Pierre  lui-même,  qui  l'envoya  à  Châlons. 
Une  affirmation  pareille  pourrait  faire  douter  de  l'existence  et  de  la  mission  de 
saint  Memmie,  si  Ton  n*avait  d'ailleurs  des  monuments  qui  en  témoignent  d'une 
manière  irrécusable,  et  si  l'on  ne  savait  positivement  que  Châlons  fut  une  des 
premières  villes  de  la  Gaule  où  le  christianisme  parvint  à  s'introduire.  Voici 
donc  ce  que  raconte  la  légende.  Saint  Memmie,  à  une  époque  très-reculée ,  mais 
dont  nous  ne  pouvons  indiquer  la  date  précise,  se  rendit  à  Châlons,  où  sa  parole  ne 
tarda  point  à  convertir  la  majeure  partie  des  habitants.  Dès  qu'il  se  sentit  assez 
fort  pour  ne  plus  garder  de  ménagements ,  il  dépouilla  les  païens  d'un  de  leurs 
plus  beaux  temples,  celui  d'Apollon,  bâti  sur  le  mont  Lavinien,  au-delà  de  la 
porte  des  Monts,  et  il  le  dédia  à  Saint-Pierre.  On  voyait  près  de  la  basilique  une 
chapelle  placée  sous  l'invocation  de  Saint-Jean-Baptiste ,  dans  laquelle  étaient  les 
fonts  où  l'on  administrait  le  sacrement  du  baptême  aux  nouveaux  chrétiens. 

L'église  et  la  chapelle  devinrent  en  peu  de  temps  le  centre  d'un  bourg  assez 
considérable  attenant  à  la  métropole,  et  qui,  sans  cesser  d'être  une  de  ses  dépen- 
dances, jouit  bientôt  de  certains  privilèges  particuliers.  Châlons  était  alors  divisé 
en  cinq  bans  ou  quartiers,  dont  chacun  avait  sa  porte.  A  l'orient  s'élevait  la  poile 
des  Monts,  aboutissant  à  l'église  Saint-Pierre,  porta  Montium  vel  Lavinia;  à  l'oc- 
cident la  porte  des  Vallées  ou  de  Jupiter,  porta  Vallivm  vel  Jovis,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  conduisait  à  une  colline  (aujourd'hui  le  mont  Saint-Michel)  sur 
laquelle  était  un  temple  consacré  au  père  des  dieux  ;  au  nord  la  porte  de  Cérès, 
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porta  CereHSy  dont  elle  avoisinait  le  temple,  et  dont  l'entablement  supportait  une 
statue  de  cette  déesse;  au  midi  la  porte  de  Mars,  porta  Partis,  décorée  aussi 
d'une  statue,  celle  du  dieu  de  la  guerre  *.  En  deçà  de  la  porte  de  Jupiter»  on  en- 
trait dans  un  Taubourg  entouré  par  deux  ruisseaux,  le  Maud  et  le  Nau,  Manda 
et  Naudoy  lequel ,  à  cause  de  sa  position ,  avait  été  nommé  la  Grande-Ile ,  Major 
Imula;  venait  ensuite  le  Taubourg  du  Marché,  MaceUi  suburbium^  situé  entre  ces 
deux  ruisseaux.  On  appelait  Chftteau  du  Marché,  Castrnm  Mncellarium^  la  pre- 
mière tom*  que  baignait  le  Nau  ;  et  le  Maud  avait  donné  son  nom  à  une  autre 
tour,  près  de  laquelle  il  coulait:  Maudevilfa  vel  Castrum  ViUanvm,  château  de  la 
Ville,  parce  qu*en  effet  le  Maud  communiquait  avec  la  cité.  Enfin ,  au  confluent 
du  Maud  et  du  Nau  se  trouvait  une  troisième  tour  qui  protégeait  l'entrée  du 
port  de  la  grande  île,  majoris  insulœ  portus.  11  y  avait  également  une  tour  des 
Monts,  de  Mars,  de  Cérès,  près  de  chacune  de  ces  portes. 

Saint  Memmie  passe  pour  avoir  été  le  premier  évoque  de  Châlons.  Ce  siège 
était  de  la  création  de  l'empereur  Constantin,  qui,  en  nommant  des  officiers  qua- 
lifiés ducs  ou  comtes  au  gouvernement  des  villes  frontières,  établit  dans  chacune 
de  ces  villes  un  évêché  suffragant  d'une  métropole,  appelée  depuis  archevêché. 
Or,  cette  création  est  du  iv«  siècle,  environ  vers  Tan  32i,  et  saint  Memmie,  en 
prenant  même  la  date  la  plus  rapprochée  de  nous ,  n'évangélisait  dans  la  capitale 
du  pays  Châlonnais  qu'au  milieu  du  iir  (l'an  250).  Nous  ne  pouvons  donc  prendre 
au  sérieux  la  liste  des  prétendus  évéques  de  Chàlons ,  jusqu'à  l'année  32V  ;  il  serait 
même  beaucoup  plus  raisonnable  de  ne  la  commencer  qu'à  saint  Alpin,  en  409, 
que  d'accepter  comme  authentiques  les  saint  Provincte,  les  saint  Sanctissime.  U  s 
saint  Didier,  etc.,  successeurs  tout  aussi  chimériques  de  saint  Memmie  au  siège 
épiscopal  de  Châlons  que  les  premiers  successeurs  de  saint  Pierre  à  la  papauté*. 

Après  cet  exposé  succinct  des  origines  de  la  métropole  châlonnaise,  nous  glis- 
serons avec  rapidité  sur  les  premiers  faits  historiques  qui  trouvent  naturellement 
leur  place  dans  ses  annales  :  tels  que  la  déroute  des  légions  de  Tétricus  par  son 
compétiteur  à  l'empire,  Aurélien  (273)  ;  l'édit  de  l'empereur  Probus  pour  replan- 
ter les  vignes  dans  la  campagne  de  Reims  et  de  Chftlons  (28i)  ;  la  victoire  rem- 
portée sur  un  corps  d'Allamans,  auprès  de  cette  dernière  ville,  par  Jovin,  général 
champenois  au  service  de  Valentinien  (394)  ;  le  triomphe  de  saint  Alpin  sur  la 
férocité  d'Attila,  qui,  arrivé  presque  aux  portes  delà  cité  épiscopale,  touché 
soudain  de  l'éloquence,  du  courage  et  de  la  douceur  du  magnanime  évêque,  con- 
sentit à  rebrousser  chemin  avec  ses  hordes  terribles  (450)  ;  enfin  la  gigantesque 
bataille  des  champs  Catalauniques  %  où  vinrent  se  briser  toute  la  puissance  et  le 

1.  Postérieurement  les  noms  de  ces  portes  ftirént  cbangés  comme  U  suit:  porte  Murée,  |ior(e 
Marne,  porte  Saint-Jacques,  porte  Sainte-Croix. 

i.  La  légende  de  ChMons  fait  mourir  saint  Memmie  Tan  126. 

S.  A  Aeax  lieues  ei  demie  N.-N.-E.  de  Ch&lons.  suivant  les  uns,  ou,  suivant  les  autres,  à  qnairo 
lieties  N.  de  cette  ville.  Les  premiers  placent  le  champ  de  bataille  entre  les  villages  de  la  Chépe  H 
(le  Cuperly,  les  seconds  entre  le  bourg  de  Suippe  et  la  rivière  de  Vesle,  vaste  territoire  où  l'on 
découvre  encore  quelques  vestiges  de  retrancliemcnts  appelés  dans  le  pays  Camp  d' Attila.  Nous 
ferouH  remarquer,  en  passant,  que  plusieurs  savants  dérivent  aussi  Chàlons  de  campi  hngi, 
champ» longs ( r/ian/onj.  Châlons),  à  cause  des  immensi^  plaints  qui  rentoui-enl;  et  c*esl  pour- 
quoi, di«enMl8,  on  récrit  avec  une  i,  indicative  du  pluriel,  tandis  que  Cha Ion-su i^-Sa Ane,  Cabilo, 
roM/oniim,  étant  au  singulier,  n^*  prend  jKiinl  c«*tte  lettre». 

III.  « 
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génie  du  roi  des  Huns,  contre  les  eflorts  réunis  des  Franks,  des  Wisigoths,  des 
Burgondes  et  des  Romains,  commandés  par  Mérovée,  Théodoric,  Gundicaire  et 
Aé(ius(&5i). 

C'est  à  saint  Alpin  que  certains  auteurs  attribuent  h  fondation  de  Saînt-Ëtienne , 
mais  il  nous  parait  plus  Traisemblabie  de  la  rapporter  à  Tépoque  où  Chlodwig, 
débarrassé  de  tous  ses  rivaux ,  demanda  à  saint  Rémi  la  consécration  de  ses  con- 
quêtes. Les  habitants  de  Châlons,  dociles  aux  conseils  de  Florent»  leur  divième 
évéque,  envoyèrent»  même  avant  Tolbiac,  leur  soumission  au  fier  Sicambre  ;  Flo- 
rent» qui  avait  rempli  des  fonctions  importantes  à  la  cérémonie  de  son  baptême, 
«n  reçut  des  Taveurs  signalées  et  des  présents  d*une  munificence  toute  royale. 
Vers  la  fin  du  v«  siècle  »  probablement  en  ï91  ou  498 ,  ce  prélat  »  voyant  l'ancienne 
cathédrale  trop  étroite  pour  contenir  TaOluence  des  populations  devenues  chré- 
tiennes, jeta  les  assises  de  la  basilique  actuelle  sur  les  bords  de  la  Marne ,  en  un 
lieu  où  s'élevait  une  chapelle  dédiée  à  saint  Vincent.  En  abandonnant  Saint-Pierre, 
dont  il  transféra  tous  les  privilèges  à  Saint-Étienne,  sauf  quelques  biens  ou  im- 
munités, Florent  y  établit  une  communauté  de  religieux  régularisés  plus  tard 
sous  la  règle  de  saint  Benoit.  Ses  successeurs,  saint  Élaphe  et  saint  Lumier,  grands 
propriétaires  du  Limousin,  vendirent  leurs  terres  afin  de  subvenir  aux  frais  de 
construction;  mais  Fédifice  ne  fut  terminé  que  vers  Tan  625,  sous  Tépiscopat  de 
Félix. 

Nous  grouperons  ici,  par  ordre  de  date,  plusieurs  faits  ou  événements  isolés, 
et  qui,  faute  d'enchaînement  historique,  constituent  bien  moins  les  annales  d'une 
ville  que  des  archives  locales.  En  533,  Thierry,  roi  d'Austrasie,  fils  de  Chlod- 
wig,  assemble  un  concile  à  Châlons,  où  sont  augmentées  et  perfectionnées  les 
lois  des  Ripuaires.  Trente  ans  après,  Chilpéric  P%  roi  de  Soissons,  se  saisit  de  la 
cité  chalonnaise,  tandis  que  son  frère  Sigebert  est  occupé  contre  les  Huns  au- 
<lelà  du  Rhin  ;  il  fortifie  la  place ,  et  en  agrandit  l'enceinte,  jusqu'au  retour  de 
Sigebert,  qui  le  force  à  se  retirer  (563).  Puis  c'est  Childebert,  neveu  de  Clo- 
taire  II,  qui ,  à  l'âge  de  douze  ans ,  vient  chercher  son  oncle,  pour  le  détrôner, 
au  milieu  de  la  plaine  de  Châlons;  mais,  au  moment  de  livrer  bataille,  les  deux 
années  s'arrêtent,  les  chefs  se  réunissent  tous  sous  les  drapeaux  de  Clotaire,  qui 
se  défait  par  le  fer  de  son  neveu,  ainsi  que  de  la  reine  Brunehaut  (596).  Un  con- 
cile, composé  des  barons  et  des  évêques,  s'ouvre  à  ChAlons  en  813,  convoqué  par 
Charlemagne  :  on  y  décide  plusieurs  cas  de  discipline  ecclésiastique  et  civile , 
entre  autres  çue  chaque  pays  nourrira  désormais  ses  pauvres  et  leur  procurera  du 
travail.  En  842,  Charles-le-Chauve  et  Louis  de  Germanie,  ligués  contre  Lothaire, 
marchent  à  sa  rencontre  vers  les  frontières  de  Champagne.  Leurs  troupes,  gros- 
sies par  les  Aquitains,  que  l'impératrice  Judith,  mère  de  Charles,  leur  avait 
amenés  non  loin  de  Châlons ,  Joignent  l'armée  de  Lothaire ,  près  de  Fontenay  en 
Bourgogne.  La  noblesse  de  Champagne  périt  presque  tout  entière  dans  cette  jour- 
née, où  tombent,  de  part  et  d'autre,  plus  de  cent  mille  combattants.  Dès  lors  est 
admise  dans  la  province  la  noblesse  utérine ,  reconnue  par  les  coutumes  de  Châlons, 
de  Vitry>  de  Meaux  et  de  Chaumont,  en  vertu  de  laquelle  une  mère  noble  trans- 
mettait des  fiefs  à  des  fils  nés  d'un  père  roturier.  En  8^5 ,  au  synode  de  Beauvais, 
Loup,  évêque  de  Chftions,  prête  serment  de  féauté  à  Charles-le-Chauve,  en  qua- 
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lité  d*évéque  ;  ii  lui  rend  en  même  temps  hommage-lige  comme  comte  de  sa  ville, 
c'est-à-dire  comme  Tun  des  grands  vassaui  de  la  couronne.  Son  successeur,  En- 
chaurand ,  s'entremet  avec  Hincmar ,  archevêque  de  Reims ,  pour  réconcilier 
Charles-le-Chauve  et  Louis  de  Germanie ,  que  les  barons ,  fatigués  des  courses 
des  Normands ,  voulaient  élever  sur  le  pavois.  Mais  la  négociation  échoue,  et  le 
concile  de  Metz  est  fermé  sans  avoir  produit  aucun  résultat  (859).  Ce  même  En- 
chaurand,  ami  dévoué  de  Charles-le-Chauve ,  en  obtint  le  droit  de  battre  mon-, 
naie  (865),  et  le  transmit  à  ses  successeurs,  qui  en  jouirent  jusqu'à  Philippe-le- 
Long.  La  monnaie  de  Chàlons,  dont  les  espèces  avaient  seules  cours  autrefois 
dans  les  foires  de  Champagne ,  ne  fut  établie  cependant  et  ne  commença  de 
fonctionner  que  sous  Tépiscopat  de  Wîllebert.  Celui-ci  était  dévoué ,  comme 
Enchaurand,  à  Charles-le-Chauve  ;  il  raccompagna  en  Italie ,  et  y  mourut  de 
chagrin  lorsque  ce  prince  eut  été  empoisonné  par  le  médecin  juif  Sédécias  (877  ). 
Après  la  déposition  de  Charles-le-Gros,  Bovon  II,  évêque  de  ChAlons,  s  unit  à 
Hervé  son  métropolitain  pour  soutenir  les  droits  de  Charles-le-Simple  encore 
enfant;  d*un  commun  accord  ils  arrachent  le  jeune  prince  du  concile  séditieux 
de  Soissons,  et  l'emmènent  à  Reims,  où,  pendant  sept  mois,  leur  constante  fidé- 
lité déjoue  toutes  les  entreprises  des  rebelles  (920-921). 

Charle»-le-Simple  étant  mort,  Bovon  se  déclara  pour,  Héribert,  comte  de  Ver- 
mandois,  contre  Raoul,  usurpateur  de  la  couronne.  Les  troupes  de  Raoul,  ayant 
à  leur  tête  le  roi  d'Arles,  Bozon ,  se  dirigèrent  aussitôt  vers  la  Marne.  Chftions 
lut  pris  et  livré  aux  flammes,  Tévêque  chassé  de  son  diocèse,  puis  réintégré  par 
le  vainqueur  (931-933).  Bovon  employa  les  dernières  années  de  son  épiscopat  à 
soulager  le  peuple  des  pertes  qu'il  avait  essuyées,  des  impôts  qui  l'accablaient  ; 
et  comme  les  Hongrois  ravageaient  la  Champagne,  il  fit  réparer  les  fortifications 
et  reconstruire  une  grosse  tour  dont  les  ouvrages  crénelés  défendaient  les  ap- 
proches de  la  place.  Chàlons  n'en  fut  pas  moins  saccagé  de  nouveau,  en  9W,  par 
Robert,  comte  de  Vermandois,  irrité  contre  l'évêque  Guibuin,  successeur  de 
Bovon,  lequel  avait  contribué  à  la  déposition  de  Hugues,  fils  de  Robert,  promu 
dès  l'âge  de  cinq  ans  à  l'archevêché  de  Reims.  Guibuin  fut  un  des  meilleui-s 
évéques  de  Chftions,  comme  l'atteste  l'inscription  gravée  sur  la  pierre  de  sa 
tombe  :  Hicjacet  Gifminus  bonus  episcopus  (998)  ' .  L'un  de  ses  successeurs,  Roger, 
premier  du  nom,  parvint  à  restituer  à  l'abbaye  de  Saint-Pierre  la  plupart  des 
biens  ou  privilèges  qu'elle  avait  tenus  autrefois,  comme  cathédrale,  de  la  conces- 
sion des  évêques,  de  l'oblation  des  fidèles  et  de  la  libéralité  des  rois  de  France.  Non 
content  d'y  rappeler  les  moines  bénédictins,  il  y  fonda  des  classes  de  professeurs 
chargés  d'enseigner  les  sciences  que  Ton  cultivait  à  cette  époque,  la  théologie , 
la  dialectique,  etc.  (1009). 

En  103i ,  lors  de  la  conjuration  du  jeune  prince  Robert,  ligué,  avec  sa  mère 
Constance ,  contre  son  frère,  le  roi  Henri  I",  Roger,  évêque  de  ChAlons,  avertit 
l'un  des  chefs  de  la  révolte,  le  comte  Eudes  de  Champagne,  d*avoir  à  se  bien 


1.  Le  premier  évêque  de  Ch4tonsqu*on  trouve  rangé  parmi  Icscomt'^  et  pairs  du  royaume  est 
Guibuin  (  063  ).  Le  catalogue  de  l*évèché  qualifia  pourtant  Scarius,  vin^t-sixièmo  é\^que,  de  pair  de 
France,  par  Franeiœ  (786-79i  ). 
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garder  de  toute  incursion  sur  ses  terres.  Cette  injonction  était  appuyée  sans 
doute  par  un  déploiement  de  puissance  assez  respectable,  puisque  le  comte  prit 
rengagement  dans  une  charte  authentique  de  ne  bâtir  en  aucun  temps,  lui  ou  ses 
successeurs,  aucun  château-fort  ou  simple  château,  à  une  distance  moindre  de 
Châlons  que  huit  lieues  en  circuit.  Les  deux  prélats  qui  suivirent  portèrent  le 
même  nom.  Roger  II,  s'il  faut  en  croire  le  nouveau  rituel  du  diocèse,  alla  de- 
mander au  grand  duc  de  Russie  laroslaw,  la  main  de  sa  fille  pour  Henri  I^,  qui 
répousa  Tan  lOU;  Roger  III  fut  grand  aumônier  de  France  et  chancelier  du  roi 
Philippe  I*^  Il  6t  transporter  à  Saint-Étienne  les  reliques  de  saint  Memmie , 
malgré  les  réclamations  des  moines  de  l'abbaye  de  Saint-Menge  ;  sommé  de  com- 
paraître au  concile  de  Rome  pour  y  excuser  sa  conduite ,  il  ne  daigna  pas  même 
se  rendre  à  une  menace  de  déposition  fulminée  contre  lui  par  Grégoire  Vil.  Les 
soins  du  temporel  devaient  absorber  les  comtes-évéques  de  Châlons,  puisque  l'un 
d'eux,  Philippe,  fils  de  Thibault,  comte  de  Champagne,  pria  Tévéque  d'Arras  de 
venir  conférer  les  ordres  dans  sa  ville  épiscopale  ;  se  plaignant  que  les  affaires 
dont  il  était  accablé  ne  lui  permissent  point  de  s'acquitter  lui-même  de  cette 
fonction  (  1097].  Le  droit  de  battre  monnaie  n'était  pas  la  seule  de  leurs  préro- 
gatives. En  1113,  Louis-le-Gros  écrit  à  Tévéque  Hugues  pour  le  remercier  des 
secours  en  hommes  qu'il  lui  a  envoyés  de  la  ville  de  Châlons  ;  ce  qui  n-est  point 
un  droit  que  le  roi  de  France  peut  exiger,  dit-il,  mais  une  pure  grâce  dont  il  se 
reconnaît  redevable  envers  l'évéque. 

En  1107,  Châlons  reçut  la  visite  de  Paschal  11,  lorsque  ce  pape  alla  conférer  à 
Troyes  avec  les  députés  de  l'empereur  Henri  V  sur  la  question  des  investitures. 
La  solution  de  cette  diGBculté  si  épineuse  entre  l'Empire  et  le  Saint-Siège  exerça 
l'esprit  ferme,  lucide  et  judicieux  de  l'un  des  plus  illustres  prélats  de  Châlons, 
Guillaume ,  seigneur  de  Champeaux,  qu'Abailard  eut  pour  professeur  de  dialec- 
tique, le  même  que  saint  Bernard  qualifiait  de  docte  et  saint  évèque,  et  que  les 
actes  des  conciles  appellent  colonne  des  docteurs.  Guillaume  de  Champeaux  avait 
voué  une  vive  amitié  à  saint  Bernard  ;  il  lui  donna  la  bénédiction  d'abbé  de  Clair- 
vaux,  et  contribua  à  la  fondation  de  Trois-Fontaines,  première  fille  de  cette  ab- 
baye, située  auprès  de  Saint-Dizier,  dans  le  diocèse  de  Châlons.  Son  cœur  était 
plein  de  droiture  et  de  charité.  Dans  la  dernière  de  ses  chartes  concernant  le 
chapitre  de  Saint-Étienne,  il  censure  Tusage  où  ont  été  ses  prédécesseurs  de 
toucher  au  trésor  de  leur  église,  et  il  règle  que  désormais  à  la  mort  de  chaque 
chanoine ,  les  revenus  de  sa  prébende ,  depuis  le  jour  du  décès  jusqu'à  celui  de 
l'anniversaire  exclusivement,  appartiendront  à  l'hospice  adjacent  au  cloître  de 
la  cathédrale,  et  seront  employés  au  soulagement  des  pauvres. 

Guillaume  n'eut  point  la  satisfaction  de  terminer  la  querelle  des  investitures  ; 
un  arrangement  à  ce  sujet  n'eut  lieu  qu'en  11*23,  à  la  diète  de  Worms  :  Ebal  de 
Roucy  l'avait  alors  remplacé.  L'empereur,  cependant,  irrité  que  Louis-le-Gros 
eût  approuvé  les  prétentions  du  pape,  se  préparait  à  une  formidable  agression 
contre  la  France.  Louis  convoqua  le  ban  et  Tarrière-ban  du  royaume,  «jus- 
qu aux  prêtres  et  aux  moines,»  dit  Mézeray;  et,  selon  Anquetil,  les  Châlonnais 
et  les  Rémois  lui  fournirent,  à  eux  seuls,  un  coi*i)S  de  soixante  mille  hommes. 

Haribert,  successeur  d'Ébal  de  Roucy,  assista  avec  saint  Bernard  au  concile 
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de  Troyes  de  1127»  où  fat  écrite  la  règle  des  Templiers»  institués  dix  ans  aupa- 
ravant, et  qui ,  dès  lors»  prirent  Thabit  blanc.  A  sa  mort  (1131  )  le  siège  de  Châ- 
Ions  fut  offert  à  Tabbé  de  Clairvaux,  dont  Tinfluence  fit  nommer  Geoffroy,  abbé 
de  Saint-Médard  de  Soissons.  £n  1134,  Geoffroy  I^**  donna  aux  l'empliers  la 
fouionnerie  des  draps  de  Châlons,  circonstance  très-minime  sans  doute,  mais 
qui  nous  fournit  un  détail  précieux  sur  le  conunerce  et  l'industrie  de  cette  ville 
au  xn*  siècle. 

La  réverbération  des  flammes  qui  dévoraient  Téglise  et  les  maisons  de  Vitry- 
en-Perthois  éclaira  les  murs  de  ChAlons,  sous  Tépiscopat  de  Gui  H  de  Montaigu 
(1ti3).  Quatre  ans  après,  le  destructeur  impitoyable  de  Vitry  se  trouvait  à 
Châlons  avec  le  pape  Eugène  lU  et  les  ambassadeurs  de  l'empereur  Conrad.  Saint 
Bernard  y  prêchait  la  croisade  devant  une  affluence  immense  de  barons  français 
et  allemands,  du  haut  d'une  chaire  de  pierre  dressée  au  milieu  de  la  promenade 
du  Jard ,  où  l'on  avait  déployé  l'oriflamme  *.  Louis-le-Jeune,  avant  son  départ, 
renonça,  en  faveur  de  Tévèque  Barthélémy,  à  l'ancien  droit  qu'avait  le  roi  de 
France ,  comme  seigneur  temporel,  de  se  saisir  des  meubles  de  l'évéché  au  décès 
de  chaque  prélat.  Le  pape  profita  de  son  séjour  à  Chftlons  pour  faire  la  consécra- 
tion de  la  cathédrale,  dont  une  partie  de  la  nef  avait  péri  dans  un  incendie,  en 
1 137,  et  qui  avait  été  restaurée  au  commencement  du  règne  de  Louis-le-Jeune. 
I^  cérémonie  eut  lieu  le  â8  octobre  :  dix-huit  cardinaux  et  onze  évéques  y  figu- 
rèrent. Barthélémy  rejoignit  ensuite  le  roi  dans  la  terre  sainte,  où  il  mou- 
rut (1151). 

Dans  le  courant  de  Tannée  1164 ,  les  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  ja- 
loux de  la  réputation  naissante  de  quelques  écoles  qui  leur  faisaient  concurrence 
dans  la  ville,  s'adressèrent  au  pape  Alexandre  III  pour  qu*il  en  ordonnât  la  sup- 
pression. Le  saint  père  répondit  par  une  bulle  adressée  à  l'archevêque  même  de 
Keims,  où  il  le  réprimandait  d'avoir  encouragé  la  démarche  des  moines  de  Saint- 
Pierre  ;  lui  prescrivant  en  outre  de  veiller  assidûment  à  ce  que  nul  n'empéchAt, 
sous  un  prétexte  quelconque ,  aucun  homme  lettré  et  de  probité  d'enseigner  à 
ChAlons,  tant  dans  la  cité  que  dans  les  faubourgs  ;  car  c'était  une  simonie  que  de 
trafiquer  des  trésors  de  l'intelligence ,  acquis  par  un  pur  effet  de  la  grAce  divine  : 
non  enim  renaii  débet  exponi ,  quod  munere  graiiœ  cœlentis  acquiritur.  Du  reste , 
le  pape  Alexandre  aimait  beaucoup  le  clergé  du  diocèse  de  ChAlons.  On  a  de 
lui  plusieurs  lettres  où  il  se  montre  très-soucieux  de  ses  devoirs  et  de  ses  inté- 
rêts. Dans  l'une,  il  recommande  à  l'évêque  Guy  Fil  de  Joinville  la  répression  d'un 
certain  usurier  de  ChAlons  ;  dans  une  autre ,  il  s'indigne  que  les  clercs  et  les  prê- 
tres du  diocèse  exigent  un  salaire  pour  les  baptêmes  et  les  sépultures  :  action 
détestable  devant  Dieu  et  horrible  aux  yeux  des  hommes,  dont  il  leur  enjoint  de 
ne  plus  se  l'endre  coupables.  Le  temporel,  toutefois,  ne  le  trouve  point  indifié- 
i*ent.  11  écrit  à  l'évêque  de  poursuivre  le  chevalier  de  Pringy,  qui  pillait  et  mal- 
traitait les  vassaux  de  Saint-Memmie ,  et  il  l'exhorte  à  l'excommunier,  si  le  che- 
valier n'obéit  point. 

C'était  le  temps  de  la  plus  grande  puissance  de  l'église  chAlonnaise  ;  elle  ne 

1.  Celte  chaire  fut  enlevée  da  Jard  par  Pintendant  M.  de  Miromesnll,  en  16S0. 
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cessait  d'élargir  le  cercle  déjà  si  grand  de  ses  attributions.  En  1074,  la  collégiale 
de  Saint-Sauveur  et  de  Saint-Nicolas  est  fondée  par  Tévéque  Roger  III.  En 
1167,  il  y  a  une  maison  de  Templiers  à  Chàlons,  et  un  hôpital  des  Biffettrs^ 
Trères  de  la  charité  de  la  Sainte-Vierge.  Les  ordres  mendiants  ne  sont  pas 
oubliés  non  plus;  la  ville  nourrit  des  moines  mariéit,  lesquels  vont  quêtant 
par  les  rues,  une  sonnette  au  cou.  Les  frères  de  la  Pénitence,  en  1266,  les 
ermites  de  l'ordre  de  Saint- Augustin ,  en  1292,  obtiennent  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  et  de  ses  religieux  la  permission  de  bâtir  un  couvent  dans  l'enceinte  de  la 
paroisse  de  Saint-Alpin.  Le  chapitre  de  l'église  de  Saint-Etienne ,  toujours  en 
lutte,  dispute  à  la  comtesse  de  Champagne,  l'an  1180,  le  droit  de  gîte  prétendu 
par  elle  sur  la  métairie  de  Saint- Amand ,  et  l'évoque  ose  défendre  ses  préroga- 
tives contre  le  Saint-Siège  lui-même,  comme  il  arriva,  par  exemple,  lorsque 
après  avoir  consacré  l'abbaye  de  Cheminon,  le  légat  Mathieu  d'Albane  voulut  la 
soumettre  à  un  cens  de  quinze  écus,  monnaie  de  Chàlons,  envers  l'église  de 
Saint-Jean-de-Latran  (1110).  D'énergiques  oppositions  éclatent  bien,  de  temps  è 
autre,  dans  les  rangs  de  la  noblesse,  au  sein  du  peuple.  Tantôt  c'est  un  aventu- 
rier, Roger  Tokel ,  qui  attaque  le  trésorier  de  la  cathédrale ,  l'injurie  et  le  frappe> 
tandis  que  d'autres  bandits  mettent  à  sac  Tabbaye  de  Saint-Sauveur;  tantôt  le 
maréchal  des  comtes  de  Champagne,  Airard,  seigneur  d'Aulnay,  qui  pille  Saint- 
Amand  et  s'y  maintient  ptip  la  violence.  Aucune  de  ces  révoltes  n'a  de  résultat 
décisif  :  l'autorité  ecclésiastique- v«ste  toujours  debout,  armée  de  toutes  pièces, 
et  les  plus  fiers  et  les  plus  obstinés,  ou  »  leur  défaut  leur  famille,  s'humilient, 
à  la  fin,  sous  le  coup  d'une  excommunication  prononcée  par  l'évêque. 

Comme  on  le  voit,  depuis  Chlodwig,  l'histoire  de  Chàlons  n'est  à  peu  près  que 
la  biographie  de  ses  évêques.  De  Guy  de  Joinville,  qui  moui^ut  en  Palestine,  où 
il  avait  accompagné  Philippe-Auguste,  avec  son  neveu  GeofTroy  IV,  sire  de  Join- 
ville (1190),  jusqu'à  la  réunion  du  comté  de  Chàlons  à  la  couronne  par  le  roi 
Jean  (1380),  nous  ne  trouvons,  sous  dix-sept  prélats,  aucun  fait  se  rattachant  à 
l'épiscopat  d'une  manière  spéciale,  qui  nous  semble  digne  d*attention.  La  puis- 
sance de  l'évêque  n'a  sans  doute  souffert  encore  aucun  dommage  bien  sensible; 
mais  les  attributions  se  modifient  insensiblement,  les  mœurs  changent.  Les 
quatre  grands  bailliages  institués  en  1 190,  et  auxquels  sont  soumis  les  cas  royaux, 
dominent  toutes  les  justices  seigneuriales.  Les  annales  de  Chàlons  sortent  alors 
du  cercle  qu'elles  ont  parcouru  jusqu'ici.  L'horizon  n'est  plus  le  même,  mais  il 
se  restreint  encore  davantage. 

Les  Chàlonnais  combattirent  à  Rovines  (1214);  ils  y  soutinrent  le  principal 
choc  de  la  journée,  avec  les  communes  champenoises  et  la  cavalerie  soissonnaise 
commandées  par  Pierre  de  Rains.  A  la  Croisette,  où  le  chevalier  de  Barbasan 
écrasa  l'armée  anglaise  et  bourguignonne  (1331) ,  ils  battirent  un  corps  anglais  de 
huit  mille  hommes  qui  se  dirigeait  sur  Chàlons,  croyant  la  surprendre.  Deux 
années  auparavant,  Charles  VU,  accompagné  de  Jeanne  d'Arc,  avait  reçu  dans 
ses  murs  les  députés  de  Reims  qui  lui  apportaient  les  clefs  de  leur  ville.  L'évêque 
et  tout  le  peuple  étaient  allés  à  la  rencontre  du  roi  et  de  la  Pucelle  :  a  Jeanne 
retrouva  à  Chàlons,  dit  M.  Henri  Martin,  quelques-uns  de  ses  compatriotes, 
accourus  de  leur  village  pour  la  voir  passer  dans  sa  gloire,  a 
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En  158&t  dans  des  lettres  patentes  datées  de  Tours,  Henri  111  voulant  récom- 
penser la  fidélité  des  habitants,  reconnut  Châlons  pour  la  principale  cité  de  la 
Champagne  ;  de  là  les  savantes  dissertations  qui  furent  écrites  pour  revendiquer 
exclusivement  cet  honneur  au  profit  de  la  ville  de  Troyes.  Les  Châlonnais 
détestaient  la  Ligue  :  ils  enlevèrent,  cette  même  année,  le  Tort  de  Pringy  au 
conunandant  de  Vitry  -  le  -  Français  qui  Tavait  occupé  en  son  nom.  Bientôt 
Henri  IV,  confiant  dans  Tesprit  dont  ils  étaient  animés,  transféra  chez  eux  le 
parlement  de  Paris.  Le  clergé ,  la  noblesse  et  les  bourgeois ,  rivalisant  de  zèle , 
dénoncèrent  aux  magistrats  une  ancienne  bulle  du  pape,  dans  laquelle  Henri  de 
Bourbon  était  déclaré  déchu  de  tous  ses  droits  à  la  couronne  de  France  ;  bulle 
dont  le  doyen  de  la  cathédrale  avait  trouvé  un  exemplaire  cacheté  sous  la  porte 
de  sa  maison.  Le  parlement,  d*abord,  la  fit  brûler  sur  la  place  publique  par  la 
main  du  bourreau  (6  juin  1591);  puis  il  condamna,  dans  un  arrêt  mémorable, 
«  l'assemblée  des  États  convoqués  à  Paris  pour  Télectîon  d*un  roi,  avec  défense 
a  tous  Français  d*y  assister  d  (novembre  1593). 

Ici  s'arrête  Thisloire  politique  de  Chftlons  sous  l'ancien  régime.  Nous  ne  men- 
tionnerons que  pour  mémoire  le  passage  et  le  séjour  de  Louis  XIV,  qui,  te 
8  mars  1680,  assista,  dans  la  cathédrale  de  Saint-Étienne,  aux  cérémonies  du 
mariage  de  son  fils  unique ,  le  Grand-Dauphin ,  avec  la  princesse  Marie-Anne- 
Yietoire  de  Bavière.  Le  mariage  de  Philippe  d'Orléans,  second  fils  de  Louis  XIII, 
avec  Charlotte-Elisabeth  de  Bavière,  fut  également  célébré  dans  cette  ville,  en  la 
chapelle  inférieure  de  Saint-Nicolas,  Tan  1671. 

Nous  avons  dit  que  l'érection  de  Tévêché  de  ChAlons  datait  du  iv*  siècle.  Le 
peuple  concourut,  dans  les  commencements,  à  la  nomination  de  son  chef  apos- 
tolique; l'exercice  de  ce  droit  ne  cessa,  vraisemblablement,  que  dès  les  pre- 
mières usurpations  de  la  féodalité;  il  obéit  alors  à  quatre  seigneurs,  savoir  : 
l'évéque ,  le  chapitre ,  l'abbaye  de  Saint-Pierre ,  l'abbaye  de  Toussaints.  L'évêque 
jouissait  des  droits  régaliens  :  le  roi  ne  s^était  réservé,  dans  tout  son  diocèse, 
que  ie  fief  et  le  rassort:  et  la  charte  de  concession  portait  que  ni  lui  ni  l'évêqne 
ne  pouvaient  y  créer  de  commune,  ni  permettre  d'en  établir.  Comme  Per  et  Ber^ 
pair  de  France  et  baron  de  la  couronne,  l'évêque  signait  aux  principaux  actes  du 
roi  ;  le  comte  de  Champagne  lui  rendait  hommage  pour  certains  fiefs  :  il  était 
donc  son  vassal.  Le  comte  n'avait  que  sept  pairs,  et  Tévêque  en  avait  douze  ;  six 
ecclésiastiques ,  six  laïques.  L'un  et  l'autre  s'étaient  donné  quatre  officiers  :  un 
maréchal ,  un  sénéchal ,  un  bouteiller,  un  chambellan.  Leurs  officiers  de  justice 
civile  et  criminelle  étaient  un  bailli  et  un  prévôt.  Le  siège  du  bailli  s'appelait 
la  Loge,  dès  le  xii«  siècle.  La  cour  du  prévôt  se  composait  d'un  garde,  de  sept 
conseillers  ou  échevins ,  d'un  procureur  fiscal  et  d'un  greffier.  Tous  prêtaient 
serment  entre  les  mains  du  prélat ,  à  qui  appartenait  d'ailleurs  la  présidence 
de  toutes  les  assemblées  du  corps-de-ville.  L'évêque  avait  en  sa  possession 
les  clefs  et  les  chaînes  de  la  ville.  11  affranchissait  les  habitants  moyennant  rede- 
vance ,  en  leur  faisant  baiser  son  anneau.  Il  avait  un  vidame  qui  était  son  chan- 
celier et  le  premier  pair  de  sa  cour.  Louis  de  France,  duc  d'Orléans,  aïeul  de 
Louis  XII ,  acheta  cette  charge  de  Jean  III ,  fils  de  Jean  de  Conflans  ;  et  Philippe, 
son  fils  puîné ,  fut  vidame  de  Ch&lons. 
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Quoique  les  Chftionnais  n'eussent  point  de  commune ,  ils  étaient  régis  cepen- 
dant par  une  loi  municipale  ou  coutume  rédigée  dans  le  xi""  siècle.  Ils  ressortis- 
saient  au  grand  bailliage  de  Yermandois,  et  Ton  y  jugeait  leurs  causes  suivant 
les  us  dou  fié  de  Chatons.  Les  juifs  avaient  un  quartier  dans  cette  ville,  dont  leur 
industrie  faisait  fleurir  le  commerce  :  ils  y  étaient,  comme  partout,  soumis  à  un 
code  commun  et  uniforme. 

Les  Châionnais  ne  pouvaient  s'assembler  en  corps-de-ville  sans  la  permission 
de  i'évèque.  Ils  essayèrent ,  dans  le  xv"  siècle ,  de  s'en  passer,  puis  renoncèrent 
à  leurs  prétentions.  L'ordonnance  de  Moulins  fit  sortir  les  échevins  du  conseil 
municipal.  Après  difréi*entes  vicissitudes,  une  ordonnance  rendue  par  Louis  XIII, 
le  27  aôât  1616,  décida  qu'à  l'avenir  il  ne  pourrait  être  élu  aucun  officier  muni- 
cipal qui  ne  fût  né  dans  la  ville ,  et  que  le  lieutenant  serait  nommé  et  choisi  par 
et  parmi  les  gens  du  conseil,  où  deux  notables  bourgeois  de  chaque  paroisse 
seraient  appelés  en  cas  d'affaire  grave.  En  1617,  nouvelle  ordonnance  tendant  à 
empêcher  les  charges  municipales  de  se  concentrer  dans  les  mêmes  familles; 
enfin,  en  juillet  1772,  arrêt  du  conseil  portant  permission  à  la  ville  de  Chàlons 
d'acquérir  ses  offices  municipaux.  Le  ressort  judiciaire  n'avait  pas  subi  de 
moindres  variations.  En  décembre  15'»3,  François  P' avait  créé  à  Châlons  un 
siège  particulier  du  bailliage  de  Vermandois;  il  le  supprima,  au  mois  de  janvier 
1551 ,  et  le  remplaça  par  un  1  ailliage  et  un  siège  présidial.  Henri  II! ,  en  1589, 
transféra  la  juridiction  de  Vitry  au  présidial  de  Châlons.  Louis  Xllf,  en  1637, 
abolit  de  nouveau  le  siège  particulier  de  Vermandois  dans  cette  ville ,  et  y  re- 
constitua le  siège  présidial  de  1551 ,  auquel  il  attribua  le  Barrois ,  les  baronnies  de 
Baye  et  de  Rameru,  et  autres  lieux  distraits  du  bailliage  de  Sens. 

Charles  VI ,  par  lettres-patentes  datées  du  mois  d'août  1389,  avait  accordé  à 
Chftions  le  privilège  d'une  foire  annuelle.  Cette  foire  nécessita  bientôt  la  créa- 
tion d'une  juridiction  consulaire  :  ce  fut  Charles  IX  qui  l'institua  au  mois  de 
décembre  1564,  sur  le  modèle  de  celle  qu'il  avait  ordonnée  pour  Paris  en 
novembre  1563. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  les  ordonnances,  tous  les  arrêts  ou  édits, 
enregistrés  au  parlement  de  Paris,  concernant  les  corps  de  métier,  les  marchands 
et  artisans  de  Châlons.  Cette  sollicitude  prouve  que,  malgré  les  excellents  débou- 
chés ouverts  au  commerce  des  habitants  par  la  foire  annuelle  et  l'heureuse  situa- 
tion de  la  ville,  on  craignit  de  bonne  heure  que  leur  activité  ne  finit  par  se 
ralentir  et  par  s'éteindre.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  les  guerres  désas- 
treuses de  cette  époque ,  l'augmentation  du  prix  des  laines  et  l'importation  des 
ètoOes  indiennes;  l'établissement  surtout  dans  la  métropole  châlonnaise  d'un 
noniibre  infini  de  sièges  judiciaires  qui  dérobaient  à  Tindustrie  toute  l'estime  et 
la  considération  publiques,  pour  les  reporter  exclusivement  sur  les  membres  de 
le  magistrature,  contribuent  essentiellement  à  la  décadence  graduelle  du  com- 
merce. La  population,  dont  le  chiffre  dépassait,  assure-t-on,  60,000  âmes, 
descendit  à  un  chiffre  plus  bas  des  deux  tiers  :  bientôt  il  ne  resta  plus  qu*un 
souvenir  de  ces  belles  manufactures  de  draps  verts ,  et  de  draps  dits  espagno- 
lettes^ qui  pendant  quatre  siècles  avaient  joui  de  tant  de  faveur  à  l'étranger. 
Toutefois,  en  1790,  rassemblée  constituante  n^ayant  égard  qu'à  la  position  géo- 
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graphique  9  installa  radministration  centrale  du  département  de  la  Marne  dans 
la  ville  de  Châlons.  Pendant  la  campagne  de  1792,  ce  chef-lieu  devint  le  dépôt 
de  Tannée,  le  point  vers  lequel  accouraient,  au  rendez-vous  donné  par  la  France, 
tous  les  volontaires  enrôlés  dans  les  différents  districts;  Napoléon,  en  181i^,  dès 
l'ouverture  de  la  campagne,  y  établit  aussi  son  quartier  général. 

La  Marne  baigne  Châlons  à  l'ouest.  Un  pont  de  pierre  à  trois  arches  très- 
hardies  relie,  de  ce  côté,  les  deux  rives  du  fleuve,  qui  se  sépare  en  deux  branches 
dont  chacune  traverse  la  ville  de  forme  presque  ronde,  et  située  entre  deux 
prairies.  11  ne  reste  plus  aucun  vestige  de  ses  anciens  remparts  ;  mais  des  murs 
assez  bas ,  percés  de  six  portes,  lui  forment  une  enceinte  à  laquelle  on  arrive  par 
six  grandes  routes*.  Hors  des  murs  règne  la  vaste  promenade  du  Jard,  ornée  de 
pelouses  et  ombragée  par  près  de  deux  mille  ormes  magnifiques.  L'intérieur  est 
d un  aspect  agréable;  on  y  trouve  quelques  beaux  quartiers,  des  rues  assez 
larges,  de  jolies  maisons.  Parmi  les  monuments  que  les  Chftlonnais  montrent  avec 
orgueil,  nous  citerons  seulement  la  cathédrale  de  Saint-Étienne ,  édifice  impo- 
sant d'environ  cent  dix  mètres  de  long  sur  trente-six  de  large  et  soixante  de 
haut.  En  1668,  la  foudre  détruisit  le  sanctuaire  et  la  flèche  du  chœur.  L'évi^quo, 
Félix  de  Vialard,  ayant  fait  un  appel  à  la  muniGcence  de  Louis  XIV,  on  commença 
des  travaux  de  réparation  qui  ne  furent  achevés  qu'en  1680.  Les  deux  flèches 
taillées  à  jour,  de  trente-six  mètres  de  hauteur,  sont  de  cette  époque. 

Châlons  compte  parmi  ses  enfants  plusieurs  personnages  célèbres.  Nous  cite- 
rons le  docteur  ^ar/in  AkakiOy  l'un  des  médecins  de  François  !•';  Fmar,  cardina!- 
évèque  de  Tusculanum,  et  Etienne,  cardinal-évéque  de  Préneste,  l'un  et  l'autre 
de  la  nomination  d*Innocent  II;  le  pape  Honoré  /F,  autrefois  chanoine  de 
Saint-Étienne;  l'astronome  La  Caille ^  le  traducteur  Perrot  dAblancourt;  Tar- 
chitecte  Duvid  Blondel;  et  le  lieutenant-général  Sainte- Suzanne. 

La  population  du  département  de  la  Marne  est  de  356,632  habitants  ;  le  chef- 
lieu  en  renferme  13,163,  l'arrondissement  51,068.  Chftlons  fait  aujourd'hui  un 
assez  grand  conunerce  de  vins  de  Champagne  mousseux,  de  grains,  d'avoines, 
d'huiles  de  navette,  d'osiers,  de  chanvres  et  de  laines  ;  des  filatures  de  coton,  des 
tanneries,  des  chamoiseries  et  des  fabriques  d'espagnolettes  entretiennent  l'ai- 
sance dans  la  classe  ouvrière.  La  ville  est  le  siège  d'un  évéché  ;  elle  a  un  tribunal 
de  première  instance  et  de  commerce,  une  chambre  consultative  des  manufac- 
tures, une  société  d'agriculture,  sciences  et  arts,  une  école  royale  des  arts  et 
métiers,  un  collège  communal,  un  jardin,  de  botanique,  un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  une  bibliothèque  publique  et  une  société  littéraire,  fondée  en  1750.' 

1 .  Chftlons  aTait  autrefois  treize  portes  et  treize  ponts. 

S.  Les  Comment  airei  de  Cet  or,  —  Ammien  MarcoUin ,  Histoire  des  Empereurs.  —  Yopiscu!; , 
Vie  d'Aurélien.  —  Eutrope,  Abrégé  de  l'histoire  romaine.  —  Zuziiue»  Histoire  romaine.  —  Iti- 
néraire d'Antonin.  —  Grf'goii*o  de  Tours.  —  Adrien  de  Vailois,  NotitiaGaiîiarum.  —  Dom  Marlol, 
Metropolis  retiteniff  Aûlort'a.  — Scipion  Dupleix,  Mémoires  des  Gaules.  —  Tillemont,  Mémoires 
pour  servir  à  V histoire  ecclésiastique  des  six  premiers  siècles.  —  Trésor  des  Chartes.  — 
Ordonnances  des  rois  de  France.  —  Mézeray,  Histoire  de  France.  —  Anquelii,  Histoire  de 
Reims.—  Buirelle  de  Verrières,  Aftnales  historiques  de  la  ville  et  comté-pairie  de  Châlons- 
sur-Marne.  .-^  Annuaire  de  la  Marne,  pour  Vannée  1830.  —  Biographie  universelle. 
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On  ne  possède  aucune  donnée  historique  sur  Torigine  de  cette  ville  ;  il  parait 
constant  que  les  Meldes ,  chez  qui  César  avait  fait  construire  quarante  barques 
pour  passer  dans  la  Grande-Bretagne,  n'étaient  point  ceux  des  bords  de  la  Marne  ; 
d'Anville  les  place  près  de  l'Escaut,  entre  Gand  et  Bruges.  On  pourrait  toutefois 
supposer  que  les  Meldes  de  la  Belgique  et  ceux  qui  fondèrent  Meaux  apparte- 
naient à  la  même  famille,  sans  chercher  à  déterminer  cependant  à  laquelle  des 
deux  branches  il  faudrait  attribuer  l'antériorité.  Nous  aurions  peut-être  ainsi  la 
raison  de  la  communauté  étymologique  des  noms  de  Bruges  et  de  Brie^  qui  l'un 
et  l'autre  sont  plus  récents  que  celui  des  Meldes. 

Au  temps  de  Strabon ,  c'est-à-dire  au  commencement  du  premier  siècle  de 
notre  ère,  il  y  avait  un  peuple  de  Meldes  auprès  des  Pan'sii^  et  leur  cité  devait 
dès  lors  avoir  quelque  importance.  Une  inscription  tracée  en  grands  et  beaux 
caractères  sur  une  pierre  longue  de  plusieurs  mètres,  mais  fort  brisée,  fut 
trouvée ,  il  y  a  quelques  années ,  au  nord  de  Meaux ,  dans  l'emplacement  de  la 
ville  gallo-romaine.  Voici  ce  que  l'on  en  peut  lire  encore  : 

ORIX  ,  ORGETORl 

....  AVG.   THBATRYM.   CIVI.   .  .   . 

•   •   .  M.D.S.P.D.   BFFBCBRVN 

AVRICVS    FIL 

La  présence  de  noms  tout  à  fait  celtiques  dans  cette  inscription,  aussi  bien  que 
la  belle  forme  des  lettres,  concourt  à  classer  ce  monument  épigraphique  parmi 
les  plus  anciens  de  la  Gaule.  Malheureusement  il  ne  nous  fait  pas  connaître  le 
nom  de  la  cité ,  et  nous  en  sonunes  encore  réduit  à  celui  de  latinum  que,  seul 
entre  tous  les  anciens  auteurs,  Ptolémée  donne  à  la  ville  des  Meldes.  Pline  l'An- 
cien avait  aussi  mentionné  les  Meldi  Liberi.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  dénomination 
primitive  de  la  ville  disparut  bientôt  et  fut  remplacée  par  une  forme  altérée  du 
nom  du  peuple.  Sur  trois  tiers  de  sol  d'or  frappés  au  temps  des  rois  Mérovin- 
giens par  les  officiers  monétaires  Betto,  Martin  et  Gudumundus,  le  mot  Meldux 
parait  accompagné  du  titre  de  CivHtM.  Or  ce  mot ,  devenu  synonjme  de  rési- 
dence épiscopale  au  moyen  âge,  indique  un  état  important  à  une  époque  bien 
antérieure  à  l'invasion  des  Francs. 
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Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  vers  la  fin  du  W  siècle  Guerpin  et  Gon- 
debaud  furent  successivement  comtes  de  Meaux.  GondetMiud  avait  supplanté 
Guerpin ,  qui  l'assassina  et  Tut  à  son  tour  mis  à  mort  par  la  Tamille  de  son  com- 
pétiteur. Après  la  mort  de  Clovis,  en  511,  Meaux  échut  en  partage  à  Childe- 
bert,  roi  de  Paris  ;  en  561,  cette  ville  était  comprise  dans  le  royaume  d*Austra- 
sie,  soumis  alors  à  Sigebert  T'  ;  et  lorsque  ce  prince  fut  assassiné  par  ordre  de 
Frédégonde  (575) ,  on  retint  ses  deux  filles,  Ingonde  et  Clotswinde,  prisonnières 
à  Meaux.  Childebert,  le  fils  de  Sigebert,  habitait  Meaux  quand  son  oncle  Chil- 
péric  tomba  aussi  à  Chelles  (58^)  sous  les  coups  des  assassins.  Plus  tard  enfin  le 
traité  de  paix  conclu  à  Andelot  entre  Contran ,  roi  de  Bourgogne,  et  Childebert, 
assura  la  possession  de  Meaux  à  ce  dernier. 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  politique  de  Meaux  sous  la  dynastie 
mérovingienne.  Un  sujet  tout  à  fait  caractéristique  et  bien  digne  d'être  étudié, 
c'est  l'immense  mouvement  religieux  qui  se  fit  sentir  à  cette  même  époque  dans 
le  diocèse.  Pendant  le  cours  du  vu*  siècle  on  vit  très-rapidement  s'élever  les  mo- 
nastères de  Faremoutier,  de  Rebais ,  de  Jouarre,  de  Saint-Faron,  d'où  partirent 
les  missionnaires  qui  allèrent  catéchiser  l'Angleterre  et  l'Allemagne.  D'autres 
moines,  sortis  de  Rebais  et  de  Saint-Faron,  fondèrent  les  abbayes  de  Pruim,  de 
Montivilliers,  de  Jumièges,  d'Orbais. 

Les  rapports  continuels  qui  existaient,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église, 
entre  les  chrétiens  de  l'Asie  et  de  la  Gaule  sont  assez  connus,  mais  on  n'a  pas  de 
notre  temps  fait  attention  aux  liens  religieux  par  lesquels  la  Grande-Bretagne  était 
unie  à  la  Brie  :  l'irlandais  Colomban  et  l'écossais  Fiacre  (Ifars  ?)  vinrent  fonder 
près  de  Meaux,  l'un  un  monastère ,  l'autre  une  chapelle  devenue  célèbre  comme 
lieu  de  pèlerinage;  Sedred  et  iEthilburg,  seconde  et  troisième  abbesses  de  Fare- 
moutier,  étaient,  l'une  fille,  l'autre  belle-fille  d'Annas,  roi  d'Estanglie,  tandis 
qu'Krkongate,  religieuse  du  même  monastère,  était  fille  d'Ercomberht,  roi  de 
Kent  et  sceur  du  célèbre  Ecgberht.  Nous  voyons  aussi  que  Hroswitha,  femme  du 
roi  Annas,  quitte  la  cour  de  son  mari  pour  venir  s'enfermer  à  Chelles.  Wine, 
évêque  de  Winchester,  avait  été  fait  prêtre  en  France ,  et  l'Irlandais  saint  Killen 
habita  le  monastère  de  Saint-Faron  ;  on  voit  que  l'émigration  anglaise  sur  le 
continent  a  commencé  de  bonne  heure.  Sainte  Théodechilde ,  première  abbesse 
de  Jouarre,  dont  le  frère,  saint  Agilbert,  alla  prêcher  en  Irlande,  était,  suivant 
quelques  auteurs  ecclésiastiques,  fille  de  Betto,  et  ce  dernier  personnage  est 
peut-être  le  même  qui  signait  la  monnaie  d'or  frappée  à  Meaux ,  dont  nous  avons 
parlé  précédemment.  Le  tombeau  de  sainte  Théodechilde  existe  encore  dans  la 
chapelle  souterraine,  située  dans  le  cimetière  de  Jouarre.  C'est  un  monument  de 
pierre  de  liais,  très-bien  sculpté,  et  orné  de  six  lignes  d'inscription.  Quoiqu'on 
n'y  trouve  aucune  date,  on  ne  peut  refuser  d'admettre  que  ce  tombeau  appartient 
bien  réellement  à  la  fin  du  tu'  siècle,  et  les  œuvres  d'art  de  cette  époque  sont  si 
rares  que  nous  avons  cru  important  de  mentionner  ce  précieux  échantillon  du 
style  mérovingien. 

Faron  était  un  personnage  puissant  qui  exerçait  une  charge  dans  la  maison  de 
Dagobert^  Il  était  marié,  mais  se  sentant  attiré  vers  l'état  ecclésiastique,  il  se 

1.  MabiUon  cite  une  charte  de  ce  roi  que  Faron  souscrivit  avec  le  titre  de  référendaire. 
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sépara  de  sa  feintne  et  entra  dans  les  ordres;  très-peu  de  temps  après  H  fut 
nommé  évoque  par  lé  clergé.  C'est  à  ce  prélat  que  Ton  doit  la  fonda  tien  du 
monastère  de  Sainte-Croix  ou  de  Saiht-Faron.  Celte  célèbre  abbaye  de  Bénédic- 
tins était  située  sur  la  rive  gauche  de  l'ancien  lit  de  la  Marne  et  au  nord  de 
Meaux.  Suivant  les  annales  bénédictines,  Oger  le  Danois  et  Benoit,  son  compa- 
gnon d'armes,  s'y  retirèrent.  La  tradition  est  tellement  affirmative  à  (ret  égard, 
et  elle  s^appuie  sur  le  crédit  de  tant  d'auteurs  des  deux  derniers  siècles,  qu'il 
devient  nécessaire  de  lui  donner  une  place  ici. 

ir existait  dans  l'église  de  Saint-Faron  un  mausolée  adossé  au  mur  du  chœur, 
et  composé  d'une  grande  tombe  d'environ  trois  pieds  de  hauteur  sur  laquelle 
étaient  couchées  deux  figures  d'hommes  vêtues  de  Thabit  religieux  et  longues  de 
sept  pieds.  Au  temps  de  Mabillon  on  tie  doutait  pas  que  ce  monument  ne  fût  un 
ouvrage  du  commencement  du  n'  siècle.  On  faisait  de  Tune  des  figures  acces- 
soires, tenant  un  sceptre  fleuri,  un  Charlemagne  accompagné  de  sa  femme  Hilde- 
garde.  Un  autre  personnage,  supportant  un  phylactère,  passait  pour  représenter 
Oger  au  moment  où  il  offrit  sa  sœur  Auda  en  mariage  au  célèbre  Roland.  Telle 
est  Torigine  que  la  science  des  Bénédictins,  s'appuyant  sur  la  tradition  locale, 
donnait  à  ce  tombeau  ;  mais  il  nous  est  impossible  d'admettre  qu'il  fût  antérieur  à 
la  fin  du  xr  ou  même  au  xii'  siècle.  C'était  au  moyen  Age  une  coutume  générale,  , 
dans  les  monastères,  de  se  forger  des  titres  mérovingiens  ou  carlovingiens,  et  à 
Saint-Faron,  le  roman  était  d'autant  plus  facile  à  accréditer  qu'il  s  appuyait  sur 
un  fait  réel.  En  effet ,  sous  le  règne  de  Philippe  l*%  un  seigneur  de  Charmantray, 
près  Meaux,  nommé  Oger,  embrassa  la  vie  monastique  et  fut  imité  par  ses  deux 
fils  et  sa  sœur;  il  vint  se  renfermer  à  Tabbaye  de  Saint-Famn,  à  laquelle  il  fit 
donation  de  tous  ses  biens.  Ces  faits  sont  constatés  par  une  charte.  Que  l'on  ait  . 
élevé  un  tombeau  magnifique  à  ce  bienfaiteur  du  couvent,  rien  de  plus  naturel; 
le  nom  d'Oger  aura  suffi  plus  tard  pour  amener  l'histoire  fabuleuse  du  paladin  de 
Charlemagne. 

Au  commencement  du  ix*  siècle  une  fille  de  ce  grand  empereur  était  abbesse 
de  Faremoutier,  ce  qui  valut  à  cette  abbaye  plusieui-s  donations  de  Louis-le-I)é- 
bonnaire,  de  Lothaire  et  de  Charles -le -Chauve;  ce  dernier  déclare,  par  une 
charte  de  Sk2,  prendre  l'abbaye  sous  sa  garde  et  sa  protection. 

Le  17  juin  8i5,  les  archevêques  de  Sens ,  de  Reims  et  de  Bourges  assemblè- 
rent un  concile  à  Meaux.  Parmi  les  plaintes  formulées  dans  les  canons  de  ce 
concile,  on  remarque  le  reproche  que  les  évéques  adressent  au  roi,  de  laisser 
piller  les  villes  par  les  gens  de  sa  suite  et  de  loger  des  femmes  et  des  personnes 
mariées  dans  les  maisons  épiscopales.  Dans  la  préface  placée  en  tête  des  actes  de 
celte  assemblée ,  les  évêques  citent  les  incursions  des  Normands  parmi  les  prin- 
cipales causes  des  malheurs  de  ce  temps.  Une  vingtaine  d'années  plus  tard,  la  lirie 
eut  encore  à  souffrir  d'une  attaque  de  ces  Barbares.  En  862,  pendant  que  Charles- 
le-Chauve  convoquait  ses  gens  de  guerre  à  Senlis,  dans  l'intention  de  faire  garder 
les  bords  de  l'Oise,  de  la  Marne  et  de  la  Seine ,  les  pirates  Scandinaves,  canton- 
nés à  Saint-l^laui'  près  Paris,  mirent  à  flot  leurs  petites  barques  et  remontèrent 
la  Marne.  Il  faisait  nuit  quand  ils  entrèrent  à  l'improviste  dans  Meaux.  Aussitôt 
l'incendie  dissipa  l'obscurité.  Des  habitants  furent  égorgés  dans  leurs  demeui*es 
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et* dans  les  rues  étroites.  Le  lendemain,  les  Normands  attaquent  le  monastère 
de  Saint-Faron  «t  essayent  d'y  mettre  le  feu  ;  mais  les  chevaux  des  païens  s'ar- 
rêtent court,  refusent  d'entrer  dans  l'enceinte  qui  renfermait  les  reliques  du 
saint  évéque,  et  les  flammes  environnnent  l'église  sans  la  consumer.  Ce  qui  ne 
contribua  pas  peu,  disons -le,  à  sauver  Saint -Faron,  ce  fut  l'intervention  de 
Charles-le-€hauve.  Les  Normands  ayant  appris  que  ce  prince  leur  coupait  la  re- 
traite, au  moyen  d'un  barrage  établi  sur  la  Marne  en  face  de  Tril-le-Bai*dou, 
s'éloignèrent  rapidement  de  l'abbaye.  Arrivés  en  ce  lieu,  ils  trouvèrent  le.  pas- 
sage fermé  et  les  rives  occupées  par  des  hommes  de  guerre  ;  ils  n'étaient  vrai- 
semblablement pas  assez  nombreux  pour  forcer  l'obstacle,  aussi  leur  fallut -il 
capituler.  Ils  proposèrent  donc  de  rendre  les  prises  qu'ils  avaient  faites  depuis 
leur  entrée  dans  la  Marne ,  de  quitter  la  Seine  avec  tous  les  autres  Normands 
pour  retourner  en  mer,  et  même  de  se  joindre  aux  soldats  du  roi  pour  forcer  les 
autres  bandes  de  pirates  à  évacuer  le  royaume.  Charles-le-Chauve  accepta,  et  ils 
lui  donnèrent  des  otages  pour  garantie  de  leurs  engagements. 

Louis-le-Bègue  étant  mort  en  869 ,  son  fils  Louis  convoqua  à  Meaux  les  grands 
vassaux  de  la  couronne  pour  se  faire  solennellement  reconnaître ,  mais  un  parli 
de  mécontents  proposa  le  trône  au  roi  de  Germanie,  et  en  définitive  Louis  fut 
appelé  à  régner  conjointement  avec  son  frère  Carloman. 

En  887,  les  Normands  reparurent  sous  les  murs  de  Meaux ,  et  ils  continuèrent 
de  bloquer  la  ville,  quoique,  le  ^ï  juin  888,  une  partie  des  leurs  eussent  ét^ 
battus  par  le  roi  Eudes  près  de  la  forêt  de  Montfaucon.  La  ville  avait  d'abord 
été  défendue  par  le  comte  Teutberht,  frère  d'Anscheric,  évêque  de  Paris,  mais 
ce  chef  venait  de  mourir  tandis  que  les  maladies  et  la  famine  faisaient  périr  les  sol- 
dats. Les  habitants  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  plus  opposer  de  résistance,  résolu- 
rent de  capituler.  Les  Normands  leur  accordèrent  la  vie  sauve  à  la  condition 
qu'ils  quitteraient  tous  la  ville,  sans  exception,  puis  ils  pillèrent  et  incendièrent 
la  cité  déserte,  et  lorsque  les  Meldois  voulurent  passer  la  Marne  pour  se  retirer 
loin  de  ce  théâtre  de  ruine,  ils  furent  traînés  en  esclavage  au  mépris  de  la  capi- 
tulation ;  Sigmond  leur  évêque  fut  emmené  comme  les  autres  et  l'on  ne  sait  ce 
qu'il  devint.  En  891,  les  Normands  poussent  encore  leurs  courses  jusqu'à  Mcaux^, 
mais  nous  n'avons  aucun  détail  sur  cette  nouvelle  invasion. 

\evs  la  fin  du  x'  siècle ,  le  pays  des  Meldes  ^e  ressentait  encore  du  passage  des 
hommes  du  Nord.  Voici  un  fragment  du  récit  que  fait  le  moine  Richer  de  Reims 
d'un  voyage  à  Meaux  qu'il  entreprit  quinze  jours  avant  la  capture  de  Charles  de 
Lorraine  et  de  l'archevêque  Arnoul,  par  Hugues  Capet,  c'est-à-dire  vers  le  15  mars 
îJ9i.  «Je  partis,  après  avoir  reçu  de  mon  abbé  pour  tout  secours  un  palefroi. 
J'arrivai  donc  dépourvu  d'argent,  de  bardes  et  des  autres  choses  nécessaires^  au 
monastère  d'Orbais ,  lieu  célèbre  par  la  charité  de  ses  habitants.  Là,  ranimé  par 
Taccueil  bienveillant  de  l'abbé  D.  dont  la  munificence  vint  à  mon  aide,  je  me  remis 
en  route  le  lendemain  pour  aller  jusqu'à  Meaux.  Mais  une  fois  engagé  avec  mes 
deux  compagnons  dans  les  sinuosités  des  bois,  les  accidents  ne  nous  manquèrent 
pas.  D'abord  les  embranchements  du  chemin  nous  égarèrent  et  allongèrent  notre 
route  de  six  lieues  ;  ensuite,  lorsque  nous  eûmes  dépassé  Château-Thierry,  notre 
palefroi ,  qui  jusque  là  s'était  comporté  comme  un  Eucéphale,  conunença  à  deve- 
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nir  plus  paresseux  qu'un  âne....  Je  laissai  là  le  domestique  avec  les  bagages,  et , 
après  lui  avoir  dicté  la  réponse  qu'il  aurait  à  faire  aux  passants ,  je  lui  recom- 
mandai de  résister  au  sommeil  qui  le  menaçait,  et  je  repris  avec  le  cavalier  de 
Chartres  le  chemin  de  Meaux.  Il  faisait  à  peine  clair  lorsque  j'arrivai  au  pont  de 
la  ville.  J'examinai  avec  attention  le  passage  ;  mais  je  fus  exposé  à  de  nouveaux 
accidents ,  le  pont  présentait  de  si  grandes  et  de  si  nombreuses  ouvertures  qu'il 
n*y  eut  guère  que  les  gens  ayant  des  relations  journalières  avec  les  citoyens  qui 
le  franchirent  ce  jour*là.  Mon  intrépide  compagnon ,  ne  manquant  pas  de  pré- 
voyance en  voyage,  chercha  une  barque  de  tous  côtés,  et,  n'en  ayant  découvert 
aucune,  revint  pour  affronter  les  périls  du  pont.  Grâce  au  ciel,  les  chevaux  pas- 
sèrent sains  et  saufs.  Le  cavalier  couvrit  de  son  bouclier  les  endroits  où  ce  pont 
s'entr'ouvrait  sous  les  pieds  des  chevaux  ;  plusieurs  fois  il  rapprocha  les  planches 
disjointes;  tantôt  courbé,  tantôt  debout;  tantôt  avançant  et  tantôt  reculant  sur 
ses  pas,  il  parvint,  moi  l'accompagnant,  à  passer  avec  nos  montures.  La  nuit 
était  sombre  et  couvrait  la  terre  de  ses  ténèbres  lorsque  j'entrai  dans  la  basilique 
de  Saint -Faron.  Les  religieux  se  préparaient  encore  à  cette  heure  à  faire  une 
collation  de  charité  ;  c  était  pour  eux  un  jour  solennel.  Ils  me  reçurent  comme 
un  frère,  m'adressèrent  des  paroles  de  bienveillance  et  m'offrirent  un  bon  repas.  » 

Malheureusement  pour  nous,  Richer  n'entra  pas  dans  Meaux  dont  il  n'eût  pas 
manqué  de  nous  faire  une  pittoresque  description  ;  le  lendemain  il  quitta  l'ab- 
baye ;  il  avait  hâte  d'arriver  à  Chartres  où  il  se  rendait  pour  étudier  un  ma- 
nuscrit des  Aphorismes  d'Hippocrate.  Élève  du  célèbre  Gerbert,  Richer,  comme 
tout  le  clergé  instruit,  ne  partageait  pas  le  préjugé  populaire  sur  la  fin  prochaine 
du  monde,  annoncée  pour  l'an  1000.  A  quoi  lui  aurait-il  servi  d'apprendre  l'art 
de  prolonger  la  vie,  à  la  veille  de  la  destruction  universelle  de  l'humanité? 

Nous  sommes  arrivés  à  l'époque  à  laquelle  la  possession  des  richesses  et  l'orga- 
nisation féodale  éloignent  le  clergé  de  l'esprit  d'égalité  religieuse  et  de  commu- 
nauté patriarcale  des  temps  primitifs.  Un  écrivain  ecclésiastique  nous  fait  un 
triste  tableau  de  l'état  où  était  l'église  de  Meaux  pendant  le  xi*  siècle.  «  Les  monas- 
tères dont  Dieu  s'était  servi  pour  ranimer  dans  le  clergé  séculier  les  premières 
semences  de  la  religion,  tombèrent  bientôt  eux-mêmes  dans  le  relâchement  le 
plus  effroyable  et  dans  l'abandon  ouvert  de  toutes  les  règles,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement du  christianisme  et  de  l'état  monastique ,  mais  de  l'honneur  même  et 
de  la  bienséance.»  Ni  la  sainteté  de  l'évèque  Gilbert,  ni  la  science  de  Gautier 
Sareyr,  ne  purent  apporter  de  remède  à  un  mal  dont  ils  ne  comprirent  pas,  sans 
doute,  la  véritable  cause.  L'évoque  Gautier  (10<i>5-10S2)  d'ailleurs,  homme  de 
cour  et  grand  seigneur,  n'était  pas  disposé  à  ralentir  le  mouvement  féodal.  Ce 
prélat  fit  au  contraire  acte  de  souveraineté  temporelle  en  battant  monnaie,  usage 
que  ses  successeurs  suivirent  jusqu'à  la  fin  du  xiii*'  siècle.  Une  circonstance  dut 
vraisemblablement  contribuer  à  augmenter  la  réputation  de  savant  dont  jouit 
Gautier  P';  nous  voulons  parler  du  voyage,  fort  extraordinaire  pour  l'époque, 
qu'il  fit  en  iWl,  lorsque  Henri  P'  l'envoya  à  Kief  chercher  Anne,  fille  de  laros- 
law,  duc  de  Russie.  Du  reste,  nous  avons  un  échantillon  de  la  littérature  de  ce 
temps  dans  les  œuvres  de  Fulcoius,  sous-diacre  de  Meaux  ;  outre  la  vie  de  plu- 
sieurs saints,  on  y  trouve  des  épitaphes,  des  épltres  et  même  des  épigranunes. 
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et  dans  ces  morceaux,  dont  plusieurs  sont  remarquables,  on  voit  percer,  à  travers 
la  forme  léonine ,  une  certaine  tradition  antique  qui  décèle  la  lecture  des  bons 
auteurs  latins. 

Herbert,  fils  d'Herbert  II,  comte  de  Vermandoîs  et  d*Hildebrante,  fille  de 
Robert-le-Fort,  avait  été  seigneur  de  Meaux  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  993. 
Etienne,  son  fils,  étant  mort  sans  enfants,  en  1019,  Eudes  II,  comte  de  Blois, 
profita  d'une  parenté,  assez  éloignée  déjà,  qui  le  liait  à  la  famille  de  Yerman- 
dois ,  pour  s'emparer  de  la  comté  de  Meaux  qu'il  réunit  à  la  comté  de  Cham- 
pagne. Pendant  la  guerre  de  Thibault  IV  contre  le  roi  Louis-le-Gros,  ce  prince, 
accompagné  de  Robert  II  de  Flandres,  attaqua  un  jour  le  comte  aux  portes 
mêmes  de  Meaux,  où  il  le  contraignit  de  se  réfugier  à  la  hâte.  Thibault  échappe, 
mais  le  comte  de  Flandres,  qui  le  poursuivait,  tomba  dans  la  Marne  et  s'y  noya. 

Le  siège  épiscopal  de  Meaux  fut  occupé  vers  la  fin  du  xii*"  siècle  par  le  cardi- 
nal Pierre ,  homme  distingué  auquel  le  pape  Alexandre  III  confia  plusieurs  impor- 
tantes missions.  Il  l'envoya  en  qualité  de  légat,  en  1173,  contre  les  Vaudois;  en 
1177,  pour  rétablir  la  paix  entre  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et  Richard,  son 
fils;  et  enfin,  en  1178,  pour  prendre  part  à  la  prédication  organisée  contre  les 
Albigeois  et  par  laquelle  on  préludait  à  la  déplorable  croisade  de  12  lO.  En  1179, 
l'évéque  de  Meaux  Simon  alla  à  Rome  assister  au  troisième  concile  de  Latran.  La 
même  année  vit  s'accomplir  un  acte  de  la  plus  haute  importance.  Le  comte  de 
Champagne,  Henri  P%  surnommé  le  libéral ,  établit  la  commune  de  MeaiyL ,  du 
consentement  de  Marie,  sa  femme,  et  de  son  fils  Henri.  La  charte  comprend 
dans  la  commune  Tril-le-Bardou  et  Charmentray,  sauf  les  droits  de  l'évéque,  et 
Chambry,  Congy,  Nanteuil,  sans  conditions.  Ce  code,  aussi  bon  qu'on  pouvait 
le  faire  à  cette  époque ,  soustrayait  les  Meldois  à  la  judicature  épiscopale  et  au 
bon  plaisir  des  prévôts  civils.  Dom  Toussaint  Duplessis  assure  que  cette  nouveauté 
ne  plut  pas  à  bien  des  gens.  L'évéque  de  Chartres,  revêtu  par  le  pape  de  l'auto*- 
rité  nécessaire,  excommunia  le  comte  de  Champagne;  mais  l'évéque  de  Meaux 
eut  le  bon  esprit  de  comprendre  que  la  liberté  fait  la  base  du  christianisme;  il 
ne  tint  pas  compte  de  la  sentence.  La  charte  de  conmiune  fut  plusieurs  fois  con- 
firmée. Les  effets  de  cette  institution  se  font  encore  sentir  aujourd'hui,  et  l'on 
peut  remarquer  que  les  habitants  des  trois  derniers  villages  désignés  dans  la 
charte  de  1179  jouissent  d'une  aisance  bien  rare  ailleurs. 

L'expulsion  générale  des  juifs,  ordonnée  par  Philippe-Auguste,  en  118$,  s'ac- 
complit à  Meaux  comme  dans  les  autres  villes;  mais  on  sait  que  les  embarras 
financiers  dans  lesquels  se  trouva  le  roi  le  décidèrent  seize  ans  plus  tard  à  rappe- 
ler les  enfants  d'Israël.  Us  revinrent  certainement  dans  la  Rrie ,  car  le  censier 
de  12^8  taxe  leur  cimetière  à  vingt-neuf  deniers,  et  la  maison  du  juif  Robert, 
au  faubourg  de  Chàge,  à  huit  deniers;  un  acte  de  1252  mentionne  une  maison 
située  dans  la  Juiverie  ;  il  existe  encore  un  quartier  de  la  ville  qui  porte  ce  nom. 
Enguerrand  III  de  Coucy,  qui  devint  plus  tard  (1162^)  vicomte  de  Meaux,  avait 
établi  une  colonie  de  juifs  dans  sa  terre  de  Condé-sur-Mame, 

Outre  un  synode  tenu ,  en  962,  sur  la  Marne ,  in  pago  Meldenjti,  deux  conciles, 
où  l'on  ne  s'occupa  que 'de  la  déposition  de  quelques  évêques,  avaient  été.  réunis 
à  Meaux,  en  1080  et  en  1985,  sous  la  présidence  du  légat  du  pape.  En  120V,  la 
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cour  de  Rome  fit  convoquer  un  autre  concile  à  Meaux  par  son  légat  à  l'occasion 
du  jugement  de  la  cour  des  pairs,  qui  ordonnait  la  confiscation  de  tous  les  do- 
maines du  roi  Jean-sans- Ten^e  au  profit  de  Philippe-Auguste.  La  réunion  pro- 
(^aine  de  cette  assemblée  alarma  Anseau ,  évéque  de  Meaux  ;  craignant  que  le 
légat  ne  favorisât  le  roi  d'Angleterre ,  il  en  appela  au  pape  et  partit  même  pour 
Rome,  afin  de  soutenir  personnellement  son  appel.  Cette  patriotique  intervention 
poila  ses  fruits  ;  Innocent  111  excommunia  Jean  et  voulut  même  le  dépouiller  de 
son  ro}aume  d'Angleterre. 

Ceux  d'entre  nos  lecteurs  auxquels  la  topographie  de  Meaux  est  familière^ 
ont  dû  remarquer  que  dans  noti*e  récit  nous  avons  mentionné  deux  faits,  l'ar- 
rivée de  Richer  à  Saint-Faron  et  la  mort  de  Robert  de  Flandres,  qu'il  est  im- 
possible de  concilier  avec  la  disposition  actuelle  des  lieux.  Ceci  mérite  une  expli- 
cation. Meaux  était  alors  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne^  tandis  qu'aujour- 
d*hui  la  ville  borde  la  rive  droite  de  cette  rivière.  Jusqu'au  xiir  siècle  la  Marne 
suivait  son  cours  naturel  vers  le  nord  au  pied  de  la  chaîne  de  rochers  que  domine 
Crégy;  puis,  parvenue  à  ce  point,  et  toujours  contrainte  par  la  montagne,  elle 
revenait  au  sud  et  longeait  la  ville  vers  le  faubourg  Saint-Remi.  Une  charte  de 
1235,  du  comte  Thibault  VI,  nous  apprend  que  le  chapitre  de  Meaux  se  plaignait 
de  ce  que  la  forteresse  et  ses  fossés ,  principalement  ceux  de  Cornillon ,  faisaient 
tort  à  leurs  censives  et  à  leurs  moulins,  par  suite  de  la  division  des  eaux.  La 
Marne  avait  été  détournée  et  conduite  au  pied  du  chAteau,  qu'elle  rendait 
presque  imprenable ,  en  traversant  de  l'est  à  l'ouest  une  portion  de  terrain  asseï 
basse  et  certainement  habitée  antérieurement,  comme  le  prouvent  les  construc- 
tions dont  les  plongeurs  ont  reconnu  l'existence  au  fond  du  lit  de  la  rivière.» 

Ce  château  des  comtes  de  Champagne  domine  toute  la  ville  de  Meaux  ;  recon- 
struit presque  en  totalité  à  diverses  époques ,  il  sert  actuellement  de  prison. 
Mais  on  voit  encore  sur  la  muraille  de  l'est  quelques  ogives  en  applique ,  soute- 
nues par  des  colonnettes  ornées  de  chapiteaux  à  crochets.  Cette  décoration  du 
xiii*  siècle  est  absolument  semblable  à  celle  qui  distingue  les  constructions  sou- 
terraines de  Provins.  La  Marne,  en  se  précipitant  dans  son  nouveau  lit,  aban- 
donna son  ancien  cours.  Les  eaux  qui  descendent  de  la  montagne  de  Crégy  se 
sont  divisées  en  deux  ruisseaux,  lesquels  vont  rejoindre  la  rivière.  En  un  mot  la 
ville,  qui  était  avant  le  xiii**  siècle  située  dans  un  grand  segment  limité  par  une 
courbe  de  la  Marne ,  se  trouve  actuellement  au  nord  de  cette  rivière  et  par 
conséquent  en  dehors  de  la  Brie.  Ce  déplacement  explique  comment,  lorsque, 
en  1622,  on  érigea  le  siège  de  Paris  en  archevêché,  on  put  lui  donner  pour 
suffragant  révêché  de  Meaux,  qui,  par  sa  position ,  avait  cessé  d'appartenir  à 
la  province  de  Sens. 

La  guerre  acharnée  des  papes  contre  les  empereurs  de  la  maison  de  Hohens- 
tauffen  eut  du  retentissement  jusque  dans  la  Rrie.  En  12V0,  Jacques,  évéque  de 
Palestrine  et  légat  du  saint-siége ,  assembla  à  Meaux  un  concile  dans  le  but  de 
promulguer  la  sentence  d'excommunication  dont  Grégoire  IX  venait  de  frapper 
Frédéric  II.  On  ignore  si  l'évêque  de  Meaux ,  Pierre  de  Cuisy ,  fut  du  nombre 
des  prélats  qui  tentèrent  de  se  rendre  à  Rome  pour  y  seconder  le  pape,  et  qui 
furent  forcés  par  Ja  flotte  impériale  de  renoncer  k  cette  entreprise. 
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La  reine  Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe-le-Bel,  morte  en  1905,  choi- 
sit pour  exécuteur  testamentaire  l'évéque  Simon  Festu ,  à  qui  la  tradition ,  con- 
sacrée par  divers  écrivains,  attribue  i*emploi  d*une  sonune  considérable  à  la 
construction  de  la  cathédrale  de  Meaux.  Cet  édifice ,  commencé  au  xi*  siècle , 
sous  Gautier  Saveyr,  n'a  pas  dû  être  fort  avancé  à  cette  époque,  car  on  n'en  voit 
aucune  indication  dans  l'édifice  actuel,  dont  les  parties  les  plus  anciennes  ne 
remontent  pas  au  delà  du  xiii*  siècle.  Il  est  évident  qu'au  xiv*  on  poussa  fort 
activement  les  travaux  de  construction  et  que  les  portions  les  plus  importantes 
de  la  cathédrale  appartiennent  par  leur  style  et  leur  arrangement  à  cette  époque 
élégante.  Ce  qui  semUe  confirmer  la  tradition,  c'est  que  l'on  voit  au  grand  portail 
les  figures  de  Jeanne  et  de  Philippe  agenouillés  et  accompagnés  de  leurs  deux 
patrons;  puis,  au-dessous,  dans  une  scène  du  Jugement  dernier,  la  reine,  suivie 
du  roi,  que  des  anges  introduisent  au  séjour  de  félicité.  La  reconnaissance  des 
Meldois  absolvait  le  petit-fils  de  saint  Louis  des  condamnations  de  Boniface  YIIL 

Dans  le  temps  même  où  les  rois  et  les  prélats  dotaient  les  couvents  et  les 
églises,  un  simple  bourgeois  de  Meaux  conçut  Tidée  de  fonder  un  établissement 
d'utilité  pratique.  Jean  llose  institua,  en  1356,  un  hôpital  pour  vingt-cinq 
aieugles  et  dix  pauvres  enfants,  et  contenant  en  outre  douze  lits  pour  les  voya- 
geurs malheureux.  Diverses  donations  vinrent  dans  la  suite  augmenter  la  pros- 
périté de  cette  maison,  qui  était  desservie  par  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin. 

Après  la  sanglante  bataille  de  Poitiers,  le  dauphin  Charles,  pressé  de  toutes 
parts,  se  réfugia  à  Meaux,  en  1357,  avec  la  duchesse  de  Normandie,  sa  femme. 
Isabelle,  fille  du  roi,  la  duchesse  d'Orléans  et  plus  de  trois  cents  dames  et 
nobles  demoiselles  les  avaient  suivis ,  fuyant  la  Jacquerie  de  Beativoysin.  D'un 
autre  côté  les  habitants  de  Paris,  attachés  au  parti  des  Anglais ,  voulurent  s'em- 
parer de  Meaux,  et,  appelés  par  le  maire  Jacques  Soûlas,  ils  vinrent  en  grand 
notnbre,  sous  le  conunandement  d'un  épicier  nommé  Pierre  Gilles,  pour  se  rendre 
maîtres  de  la  ville.  I^  Dauphin  était  parti  depuis  quelques  jours  pour  aller  à  Sens 
d'où  il  devait  se  porter  contre  Tarmée  anglaise  ;  mais  il  avait  laissé  à  Meaux  le 
comte  de  Foix,  le  captai  de  Buch  et  le  sire  de  Uangest,  qui  se  retirèrent  avec  les 
dames  dans  le  Grand  Marché,  lieu  défendu  de  tous  côtés  par  la  rivière  et  formant 
comme  une  forteresse.  Là  ils  eurent  deux  assauts  à  soutenir,  l'un  de  la  part  des 
Parisiens  réunis  aux  bourgeois  de  Meaux,  l'autre  des  jacquiers,  dont  le  nombi-e 
dépassait  neuf  mille.  Ceux-ci,  ayant  pénétré  librement  dans  la  ville,  se  présentent 
è  la  porte  du  pont  qui  conduit  au  marché;  mais  le  comte  de  Foix  et  le  captai  de 
Buch  les  repoussent  vigoureusement,  les  précipitent  dans  la  Marne  ou  les  passent 
au  fil  de  répée ,  «r  et  en  occirent  tant  qu'ils  en  estoient  tous  ennuyez,  »  dit  Frois- 
sart;  c'est  à  peine  si  deux  mille  d'entre  eux  parvinrent  à  s'échapper.  Les  bour- 
geois n'eurent  pas  un  meilleur  succès;  la  noblesse  les  défit,  les  poursuivit  dans 
les  rues  ;  le  château  et  les  maisons  des  chanoines  furent  incendiés  :  la  cathédrale 
échappa  à  ce  désastre.  On  décapita  Jacques  Soûlas  et  plusieurs  habitants,  d'autres 
furent  pendus. 

Le  r()i  Jean  venait  souvent  chasser  à  Germigny,  près  Meaux ,  résidence  qui  ap- 
partenait à  l'évëché;  ce  fut  là  qu'en  1363  il  donna  le  duché  de  Bourgogne  au  qua- 
III.  10 
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trième  de  ses  fils,  Philippe  le  Hardi.  Tel  fut  le  commencement  de  cette  paissante 
famille,  si  funeste  à  la  France. 

£n  1374,  Robert  de  Juilly,  seigneur  de  Claye  et  grand  prieur  de  France,  fut 
élu  grand  maître  de  Tordre  de  Saint-Jean-de-Jérusalem.  Ce  chevalier,  dont  tous 
les  historiens  altèrent  le  nom,  était  originaire  des  environs  de  Meaux;  il  mourut 
en  1376  à  Khodes,  où  Ton  voit  encore  son  tombeau  dont  les  Turcs  ont  fait  une 
fontaine.  D'autres  personnages  de  la  Brie  occupèrent  uii  rang  distingué  dans  les 
ordres  militaires  :  Renaud  et  Nicolas  de  Girëme  furent  chevaliers  de  Rhodes  et 
grands  prieurs  de  France  en  1393  et  en  U60;  un  de  leurs  parents,  Robert  de 
Giréme,  fut  évèque  de  Meaux,  et,  sous  son  épiscopat,  un  membre  de  la  même 
famille' prit  part  à  la  défense  de  cette  ville. 

Les  habitants  refusaient  de  reconnaître  Tautorité  d*Henri  V,  roi  d*Angleterre  ; 
ils  faisaient  même  des  sorties ,  allant  menacer,  jusque  sous  les  murs  de  Paris , 
le  prince  anglais ,  qui  résolut  de  se  venger.  Il  s'avança  donc  vers  Meaux  à  la  tête 
d*une  armée  considérable,  et  le  5  octobre  1420  il  établit  son  quartier  général  au 
château  de  Rutel  ;  le  lendemain  il  vint  camper  à  Saint-Faron  ;  le  duc  d'Exeter,  le 
comte  de  la  Marche  et  le  comte  de  Warvick  prirent  position  à  Chftge,  aux  Cor- 
deliers  et  à  l'extrémité  du  faubourg  Saint-Nicolas,  c'est-à-dire  au  nord  et  à  Test 
de  la  ville,  f^  place  était  défendue  par  le  bâtard  de  Wauru,  commandant  en  chef, 
le  grand  bailli  Louis  Gast,  le  gouverneur  Perron  de  Luppel,  Sinador  de  Giréme, 
Gaichard  de  Chissé ,  Philippe  Mallet ,  Jean  d'Aunay ,  fîernard  de  Meurville  et  Jean 
de  TEspinasse ,  à  la  tête  d'environ  mille  combattants  d'élite ,  sans  compter  les 
bourgeois ,  qui  tous  avaient  pris  les  armes.  Parmi  eux  se  trouvait  un  religieux  de 
Saint-Denis,  Philippe  de  Rouhaut  de  Gamaches,  d'une  illustre  famille  de  Picar- 
die, et  dont  le  frère,  Guillaume  de  Gamaches,  défendait  en  ce  moment  la  ville 
de  Compiègne  contre  l'ennemi  de  la  France.  Les  habitants  de  Meaux  soutinrent 
le  siège  pendant  cinq  mois ,  sans  laisser  prendre  aux  Anglais  le  moindre  avantage  ; 
à  la  fin,  cependant,  ils  manquèrent  de  vivres.  Au  commencement  de  mars,  le 
sire  d'Oflemont  tenta  d'introduire  dans  la  place  quelques  provisions.  Comme  il 
montait  à  l'échelle  pour  franchir  les  murailles,  à  la  faveur  de  la  nuit,  un  soldat 
qui  le  précédait  laissa  tomber  sur  sa  tête  un  sac  de  harengs  qui  le  précipita  dans 
le  fossé;  au  cri  que  poussèrent  ses  compagnons,  dans  leur  surprise,  les  senti- 
nelles anglaises  arrivèrent,  et  le  sire  d'Offemont  fut  fait  prisonnier.  Les  assiégés, 
n'espérant  plus  de  secours ,  abandonnèrent  enfin  la  ville  et  se  retranchèrent  dans 
le  marché.  Là,  ils  se  défendirent  encore  pendant  deux  mois,  puis  finirent  par  se 
rendre  à  discrétion.  Louis  Gast  fut  conduit  à  Paris  et  eut  la  tête  tranchée  aux 
halles.  Sept  ou  huit  cents  personnes  moururent  dans  les  prisons,  de  faim  ou  de 
misère.  L'évêque  de  Meaux  fut  emmené  à  Londres;  quant  à  Philippe  de  Gama- 
ches, qui  avait  été  élu  abbé  de  Saint-Faron,  il  devint  le  prix  de  la  ville  de  Com- 
piègne, qui  d'ailleurs  ne  pouvait  plus  tenir  contre  les  forces  anglaises.  Le  bâtard 
de  Wauru  fut  pendu ,  et  nous  devons  reproduire  ici  le  trait  d'étrange  cruauté 
dont  le  Journal  de  Charles  VI  accuse  ce  capitaine. 

On  rapporte  qu'ayant  un  jour  capturé  un  jeune  paysan  des  environs  de  Meaux, 
et  n'en  obtenant  pas  assez  promptement  la  somme  d'argent  qu'il  exigeait,  il  le  fit 
pendre  à  un  arbre.  La  femme  du  paysan  étant  venue,  trop  tard,  apporter  sa 
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rançon ,  fut  attachée  demi-nue  au  même  arbre ,  dont  les  branches  supportaient 
une  centaine  de  cadavres.  L'infortunée  était  enceinte  ;  elle  accoucha  dans  cette 
horrible  situation ,  sans  que  personne  osât  la  secourir,  et  les  loups  vinrent  la  dévo- 
rer ainsi  que  l'enfant  qu'elle  mettait  au  monde.  Cette  histoire,  dans  laquelle  nous 
entrevoyons  le  commentaire  exagéré  d'un  de  ces  traits  barbares,  malheureuse- 
ment très-communs  au  moyen  âge,  eut  une  immense  célébrité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  bâtard  était  coupable,  aux  yeux  du  roi  d'Angleterre,  d'avoir  défendu  la  ville  ; 
il  fut  accroché  à  l'arbre,  ainsi  que  son  cousin  Denis  de  Wauru. 

Meaux  demeura  dix-sept  ans  au  pouvoir  des  Anglais;  ils  firent  élire  un  évéque 
à  leur  dévotion,  Paquier  de  Vaux,  qui  devint  plus  tard  chancelier  d'Henri  VI. 
Pendant  l'occupation  étrangère,  la  ville,  ruinée  par  le  siège,  eut  beaucoup  à 
souffrir;  les  mœurs  s'étaient  tellement  corrompues  que,  suivant  dom  Toussaint 
Duplessis ,  a  à  peine  une  honnête  fille  osait-elle  mettre  le  pied  dans  le  cloitre  des 
chanoines,  a  Enfin  le  11  août  U38,  le  connétable  de  Richemont  prit  la  ville  d'as- 
saut. Jean  Talbot  accourut  de  Normandie  pour  secourir  ses  compatriotes ,  et  six 
cents  Anglais  parvinrent  à  se  maintenir  dans  le  marché  jusqu'au  ik  septembre, 
qu'ils  capitulèrent.  L'année  suivante,  ils  se  rendirent  encore  maîtres  de  la  ville  ; 
mais  le  connétable  les  en  chassa  une  seconde  fois,  le  6  septembre.  Au  siège  de 
1420,  les  Anglais  s'étaient  servis,  pour  attaquer  Meaux,  de  grosses  bombardes 
de  fer  forgé,  à  l'aide  desquelles  on  lançait  des  boulets  de  pierre.  Le  connétable 
de  Richemont  fit  usage  de  machines  de  la  même  espèce,  avec  lesquelles  il  battit 
deux  tours  en  brèche.  Quelques  unes  de  ces  pièces,  conservées  à  Meaux  pendant 
quatre  siècles,  ont  été  apportées  récemment  au  Musée  d'artillerie.  A  la  suite  des 
Anglais,  vinrent  les  Bourguignons,  qui  ravagèrent  le  pays  et  incendièrent  les 
archives  de  l'abbaye  de  Jouarre,  après  avoir  dispersé  les  religieuses.  Pendant  la 
dernière  moitié  du  xv«  siècle,  l'histoire  de  Meaux  ne  se  compose  que  du  récit, 
très-peu  intéressant,  des  luttes  du  clergé  régulier  contre  l'autorité  épiscopale,  et 
des  vaines  réformes  que  celui-K^i  tentait  d'opérer  dans  l'organisation  des  cou- 
vents. Ces  conflits  incessants  peuvent  être  comparés  aux  craquements  précui*seurs 
d'un  édifice  prêt  à  s'écrouler.  Il  se  préparait,  en  effet,  un  grand  mouvement  dans 
rÉglise ,  et  l'on  va  voir  que  Meaux  y  prit  une  part  importante.  Le  diocèse  de 
Meaux  est  le  premier,  en  France,  qui  ait  donné  asile  aux  réformateurs.  Ce  fut 
sous  l'épiscopat  de  Guillaume  Briçonnet,  prélat  instruit  et  zélé,  que  quelques 
étrangers  distingués  dans  les  lettres  vinrent  apporter  dans  la  Brie,  avec  le  goût 
des  études  classiques  et  bibliques ,  les  premiers  germes  de  la  doctrine  que  Zwingle 
et  Luther  propageaient  en  Allemagne.  Le  célèbre  Guillaume  Farel,  Jacques  Fabri, 
Arnaud  et  Gérard  Roussel  séduisirent,  par  leur  érudition,  l'évêque  de  Meaux  ;  il 
leur  donna  des  charges  dans  son  église ,  et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le 
faire  accuser  d'hérésie.  Il  est  vrai  que,  tout  en  protestant  contre  les  innovations 
des  réformés,  il  voulait  forcer  les  curés  à  la  résidence,  et  qu'il  gémissait  de  l'état 
religieux  de  son  diocèse,  où  a  il  ne  se  trouvait  pas  quatorze  prêtres  en  état  d'en- 
seigner. x> 

En  1521 ,  Clément  VII  ayant  accordé  des  indulgences  à  toute  la  chrétienté,  à 
la  condition  d'un  jeûne  de  trois  jours ,  quelques  Meldois  déchirèrent  les  affiches 
placardées  à  cette  occasion,  et  en  exposèrent  d'autres  dans  lesquelles  ils  décla- 
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raient  que  le  pape  était  Tantechrist.  On  les  saisit,  et,  un  arrêt  du  parlement  les 
condamna  à  être  fouettés  publiquement,  à  Paris,  trois  jours  de  suite,  par  la  main 
du  bourreau  ;  après  cette  ei^écution  on  les  renvoya  à  Meaux ,  où  ils  furent  de  nou- 
veau fustigés  puis  marqués  d'un  fer  chaud  et  chassés  hors  du  royaume.  L'un  d'eux , 
Jean  Le  Clerc,  se  retira  à  Metz  où,  ayant  brisé  quelques  images,  il  fut  condamné 
à  mort;  il  eut  le  poing  coupé,  le  nez  arraché,  les  bras,  les  cuisses  et  la  poitrine 
tenaillés;  enfin,  il  fut  brûlé  à  petit  feu.  Ce  fut  le  premier  martyr  protestant  de 
France.  Deux  ecclésiastiques  de  Meaux,  Mathieu  Saulnier  et  Jacques  PauvanI , 
accusés  d'hérésie,  furent  conduits  à  Paris,  et  là  le  dernier  fut  brûlé  en  place  de 
Grève. 

A  ces  malheurs  d'autres  non  moins  terribles  étaient  venus  se  joindre.  De  152-2 
à  1525,  la  peste  ravagea  Meaux  et  ses  environs.  Nous  ne  savons  si  ce  fut  pour 
conjurer  le  fléau  que  Guillaume  Briçonnet  fit  brûler  vifs  Denys  de  Rieux  et  Phi- 
lippe Papillon,  chanoine  de  la  cathédrale.  Vingt  ans  après ,  Charles-Quint  parut , 
à  la  tête  de  son  armée,  près  des  bords  de  TOurcq;  pendant  le  mois  de  septembre 
]5Vi,  quelques  Impériaux  s'avancèrent  môme  jusqu'à  La  Ferté-sous-Jouarre. 
Les  habitants  de  Meaux  abandonnèrent  leur  ville,  mais  leur  terreur  ne  fut  pas 
de  longue  durée;  quelques  jours  plus  tard  la  paix  était  faite. 

(]onrune  on  le  pense  bien ,  les  rigueurs  excessives  de  Tofficialité  n'avaient  fait 
qu'enflammer  le  zèle  des  réformés;  aussi,  malgré  les  auto-da-fé,  s'étaient-ils 
considérablement  accrus.  £n  15&6  on  se  saisit  de  quarante  hommes  et  de  dix* 
neuf  fenmies  qui  furent  condamnés,  par  acte  du  parlement  en  date  du  4  octobre, 
quatorze  d'entre  eux  à  mort,  d'autres  à  faire  amende  honorable,  en  chemise  et  la 
torche  au  poing,  quelques-uns  au  bannissement  et  au  fouet.  Les  quatorze  con- 
damnés, en  tête  desquels  figuraient  Pierre  Le  Clerc  et  Etienne  Mangin  que  l'on 
traîna  sur  une  claie  au  lieu  du  supplice,  furent  brûlés  au  Grand-Marché,  après 
avoir  subi  la  question  extraordinaire.  Un  enfant  fut  pendu  par  les  aisselles  et 
fouetté  par  le  bourreau.  La  maison  de  Mangin  fut  rasée.  L'arrêt  du  parlement 
parut  encore  trop  doux,  et  les  exécuteurs  reçurent  Tordre  de  couper  la  langue  à 
huit  de  ces  protestants,  sous  prétexte  qu'ils  ne  s'étaient  point  confessés.  L'évêque 
Jean  de  Buz,  qui  avait  accusé  ces  réformés  d'idôlatrie,  fit  brûler  sur  le  Pré-de^ 
Mortiers,  le  22  mars  1549,  le  nonuné  Malle,  convaincu  de  sorcellerie.  Du  reste, 
ce  prélat,  fort  déréglé  dans  ses  mœurs,  mourut  bientôt  après  d'une  façon  qu'on 
nous  saura  gré  de  ne  pas  rapporter. 

Le  frère  de  l'amiral  Coligny  et  du  cardinal  de  Châtillon,  d'Andelot,  colonel  de 
l'infanterie  française ,  était,  en  1558,  au  château  de  Montceaux,  près  de  Meaux, 
où  la  cour  d'Henri  II  résidait  alors.  Interrogé  par  le  roi  au  sujet  de  la  religion 
catholique,  il  fit  une  réponse  un  peu  brusque.  Henri,  transporté  de  colère,  saisit 
une  lance  et  voulut  en  frapper  d'Andelot  qui  esquiva  le  coup,  tandis  que  le  Dau- 
phin fut  blessé.  Le  colonel  fut  envoyé  en  prison  à  Meaux,  sous  la  conduite  de 
Jean  Babou  de  La  Boudaisière.  Charles  IX  ayant,  au  mois  de  janvier  1562,  per- 
mis aux  protestants  le  libre  exercice  de  leur  culte ,  le  prince  de  Condé  célébra 
la  cène  à  Meaux  avec  Coligny,  d'Andelot  et  le  vicomte  de  Rohan;  les  huguenots 
construisirent  un  temple  au  faubourg  Cornillon.  Pendant  plusieurs  années  on  les 
vit  détruire  les  chapelles,  dépouiller  les  églises,  chasser  les  prêtres  catholiques; 
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mais,  au  milieu  de  leurs  excès,  ils  ne  versèrent  pas  de  sang.  Les  catholiques  s'en 
prenaient  de  préférence  aux  personnes.  En  1563  un  grand  nombre  de  calvinistes 
assiégés  dans  le  château  de  Signets  s'étaient  rendus  à  la  condition  qu'ils  auraient 
la  vie  sauve  ;  on  ne  leur  tint  point  parole;  amenés  à  Meaux»  ils  y  furent  étran- 
glés ainsi  que  lechevin  Jean  Cavilier. 

Le  coup  de  main  que  tentèrent  les  calvinistes  en  1567  est  devenu  célèbre. 
(Parles  IX  était  au  château  de  Montceaux ,  où  il  se  préparait  à  tenir  un  chapitre 
général  de  Tordre  de  Saint-Michel;  le  prince  de  Condé  et  Tamiral  résolurent  de 
s  emparer  de  sa  personne  ;  mais  le  maréchal  de  Montmoremy  amena  à  temps  six 
mille  Suisses,  et  le  roi,  après  avoir  passé  une  journée  à  Meaux,  se  retira  vers 
Paris,  marchant  avec  toute  la  cour  au  centre  d'un  carré  que  la  cavalerie  du 
prince  harcela  pendant  la  route  sans  pouvoir  le  rompre. 

En  1572,  Charlotte  de  Bourbon,  fille  de  Louis  II,  duc  de  Montpensier,  abbesse 
de  Jouarre,  abandonna  son  couvent,  et,  suivie  de  quelques  religieuses,  elle  se 
retira  chez  Télecteur  palatin  ;  toutes  abjurèrent  la  religion  catholique.  Charlotte 
de  Bourbon  s* étant  rendue  à  Brielle  y  épousa  Guillaume  de  Nassau,  prince 
d'Orange  et  stathouder  de  Hollande. 

On  pourrait  croire  que  la  fuite  de  Tabbesse  de  Jouarre  et  de  ses  religieuses 
fut  motivée  par  le  s«>upçon  de  persécutions  nouvelles  contre  les  calvinistes  ;  dans 
ce  cas  révénement  aurait  justifié  sa  conduite  :  ce  fut  en  eRet  quelques  mois  après 
que  s'accomplirent  les  massacres  de  la  Saint-Barthélémy.  Meaux  eut  extrême- 
ment à  souffrir;  des  rues  entières  furent  dépeuplées.  Le  lieutenant  général 
du  bailliage  Cosset  et  son  sergent  Denys  Rolland  se  mirent  à  la  tête  des  meur- 
triers. Dès  le  24  août,  on  remplit  les  prisons  de  calvinistes;  le  lendemain  on  fit 
main  basse  sur  les  femmes  de  quelques-uns  d*entre  eux  qui  avaient  pu  s'enfuir  ; 
elle  furent  violées  et  l'on  en  poignarda  vingt-cinq.  Jean  Maciet ,  procureur  au 
bailliage,  fut  mis  en  pièces  dans  la  rue.  Le  26 ,  la  populace  se  porte  aux  prisons  ; 
là  on  appelait  par  leur  nom  les  calvinistes  qui  y  étaient  renfermés,  et  à  mesure 
qu'ils  sortaient,  ils  étaient  assommés  à  coups  de  leviers  ou  passés  au  fil  de  l'épée. 
On  en  égorgea  ainsi  environ  quatre-vingts,  parmi  lesquels  ^e  trouvaient  Nicolas 
Ozanne ,  élu ,  et  le  greffier  Nicolas  Maciet ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  bour- 
geois. Quelques  années  plus  tard  de  nouveaux  troubles  désolèrent  la  ville  ;  les 
chanoines  prêchèrent  la  ligue  en  février  1577.  Cette  innovation  répondant  au 
besoin  de  mouvement  qui  tourmentait  les  esprits  fut  accueillie  favorablement, 
et  puis  c'était  un  prétexte  pour  les  processions  de  pénitents  et  les  exécutions, 
genre  de  spectacle  très-recherché  de  tous.  Scipion  de  Meaux,  seigneur  de  la 
Ramée,  fut  saisi  les  armes  à  la  main  au  moment  où  il  enrôlait  force  gens  pour 
s'emparer  de  la  ville.  11  fut  décapité  le  22  juin  1580  devant  l'église  cathédrale, 
ce  au  même  lieu  et  du  même  glaive  choisis  pour  l'exécution  de  son  père,  dix- 
huit  ans  auparavant.  » 

En  1585,  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  son  frère  vinrent  intriguer  auprès  des 
habitants  de  Meaux  pour  obtenir  d'eux  qu'ils  embrassassent  leur  parti ,  ou  du 
moins  qu'ils  s'engageassent  à  refuser  une  garnison  royale  ;  la  ville,  par  une  espèce 
de  transaction,  se  maintint  neutre  assez  longtemps.  En  1587,  Henri  Hl  y  reçut  le 
duc  de  Guise.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  dernier  prince  et  du  cardinal  son 
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frère,  les  Meldois  célébrèrent  un  service  funèbre  en  leur  honneur  et  se  décla- 
rèrent pour  le  duc  de  Mayenne,  contre  le  roi.  Ils  reçurent  alors  pour  gouver- 
neur le  sieur  de  Villarceaux.  On  apprit  le  26  mai  1589,  que  les  troupes  roya- 
listes commandées  par  La  Noue,  Longuevilie  et  autres  venaient  assiéger 
Meaux.  D'abord  elles  s'emparèrent  du  faubourg  Saint- Rémi  et  de  son  église, 
d'où  elles  tirèrent  force  coups  d'arquebuse  contre  la  ville ,  mais  on  leur  ré- 
pondait du  haut  des  tours.  Le  lendemain  le  Marché  fut  pris  par  les  royalistes, 
qui,  après  avoir  remonté  la  Marne  depuis  Mareuil,  forcèrent  la  barricade 
élevée  au  bord  de  la  rivière  par  le  chevalier  de  Thury.  Celui-ci  fut  contraint 
de  se  retirer  vers  la  ville.  Pendant  qu1l  tenait  tête  aux  assiégeants,  on  tirait 
de  tous  côtés  sur  les  «remparts.  La  Neuville  somma  les  habitants  de  se  rendre. 
Le  sieur  de  Villarceaux  demanda  trois  jours  pour  en  conférer  avec  ceux  de 
Paris,  délai  qui  lui  fut  refusé.  Alors  on  tint  conseil,  et  le  chevalier  de  Thury 
menaça  de  faire  jeter  dans  les  fossés  quiconque  parlerait  de  capitulation.  On  ré- 
sista donc ,  et  quelques  jours  après ,  les  troupes  royales ,  craignant  l'arrivée  de 
Mayenne,  levèrent  le  siège  et  s'éloignèrent. 

La  ville  persévérant  dans  son  engouement  pour  la  Ligue,  proclama,  après  la 
mort  de  Henri  III,  le  cardinal  de  Bourbon  et  refusa  l'entrée  aux  troupes  du  roi 
de  Navarre.  Le  T' août  1590,  le  duc  de  Mayenne  prit  la  Ferté-sous-Jouarre  après 
avoir  tué  une  trentaine  d*hommes  qui  défendaient  le  château  et  pendu  le  capitaine 
à  une  fenêtre,  puis  il  vint  établir  à  Meaux  son  quartier  général  ;  c'est  en  ce  lieu 
qu'il  fut  rejoint ,  vers  la  fin  du  même  mois ,  par  le  prince  de  Parme  à  qui  la  gar^ 
nison,  le  clergé  et  le  corps  de  ville  rendirent  des  honneurs  royaux.  Au  mois  de 
septembre  de  la  même  année ,  le  duc  d'Aumale  imposa  aux  gens  de  Meaux  le 
sieur  de  Rentigny  comme  gouverneur  ;  et  ce  fut  quelques  jours  après  que  la  garde 
wallonne  du  cardinal  Caïetan  pilla  le  faubourg  Saint-Nicolas  et  brûla  le  prieuré 
de  Sainte-Céline. 

Pendant  quatre  années  les  ligueurs  de  Meaux  livrèrent  des  combats  continuels 
aux  troupes  royales  cantonnées  dans  les  châteaux  des  environs  ;  les  coups  de 
main,  les  assauts,  les  engagements  de  troupes,  se  succédèrent  sans  relâche; 
enfin,  le  12  décembre  1593,  Vitry,  qui  commandait  Meaux,  étant  allé  trouver 
Henri  à  Mantes,  convint  de  lui  rendre  la  ville ,  et  rassemblée  convoquée  à  l'hôtel 
de  ville  le  jour  de  Noël,  approuva  cette  résolution.  On  écrivit  à  Mayenne 
pour  lui  faire  savoir  que  Ton  abandonnait  son  parti.  Le  duc  déchira  avec  les 
dents,  dit-on,  les  lettres  des  bourgeois  de  Meaux.  Le  dernier  jour  de  dé- 
cembre, les  échevins,  accompagnés  d'une  vingtaine  de  notables,  allèrent  trouver 
Henri  IV  à  Dammartin.  Le  lendemain,  1«'  janvier  1594,  le  roi  se  présenta  à 
cinq  heures  du  soir  au  faubourg  Saint-Nicolas  ;  trois  cents  habitants  de  Meaux 
allèrent  à  sa  rencontre  ;  Bertrand  Grandin ,  président  au  siège  présidial ,  lui 
adressa  une  harangue  qu'Henri  écouta  attentivement  et  à  laquelle  il  répondit  : 
a  Vous  avez  été  ci-devant  abusez  par  mes  ennemis  sous  prétexte  de  religion; 
mais  vous  avez  bien  connu  qu'il  y  a  de  l'ambition  et  qu'ils  n'ont  d'autre  but  que 
de  mettre  mon  roiaume  aux  mains  de  l'étranger.  Vous  vous  en  êtes  retirez 
des  premiers ,  et  pour  cette  cause  je  vous  veux  non  seulement  maintenir  et  con- 
server en  vos  privilèges  anciens ,  mais  je  veux  vous  les  augmenter.  »  Alors,  s'avan- 


MEAUX.  79 

çant  Vers  la  porte  deMeaux ,  il  la  franchit  avec  son  cortège,  puis  il  alla,  au  bruit 
de  l'artillerie  et  au  milieu  d'une  foule  immense,  jusqu'à  la  cathédrale  où  le  clergé 
lattendait.  Une  belle  porte,  en  forme  d'arc  de  triomphe,  avait  été  construite  à 
l'entrée  de  la  ville  pour  rappeler  ce  souvenir  ;  elle  a  été  détruite  il  y  a  une 
dizaine  d'années ,  sous  prétexte  d'utilité  publique. 

Henri  IV  venait  souvent  au  château  de  Montceaux ,  qu'il  avait  fait  reconstruire 
pour  Gabrielle  d'Estrées,  marquise  de  Montceaux  et  dame  de  Meaux;  on  voit 
encore  dans  le  parc  de  cette  résidence  royale  une  allée  en  pente  rapide  que  le 
roi  fit  parcourir  à  grands  pas  au  duc  de  Mayenne  le  31  décembre  1595.  Malgré 
la  saison,  le  duc,  qui  était  fort  gras,  ne  put  supporter  cet  exercice,  et  il  finit 
par  avouer  qu'il  n'en  pouvait  plus  a  Mon  cousin,  »  lui  dit  Henri  IV,  o  je  vous 
jure  que  voilà  tout  le  mal  que  je  vous  ferai  pour  celui  que  vous  m'avez  fait  lors- 
que vous  étiez  chef  de  la  Ligue.  »  Le  duc,  rassuré  par  ces  paroles,  et  considé- 
rant qu'il  n'y  avait  pas  grand  avantage  à  lutter  contre  un  capitaine  qui  marchait 
si  bien,  se  rallia  dès  ce  moment  tout  à  fait  au  roi ,  qu'il  servit  depuis  avec  fidélité. 

Lorsque  Tavénement  d'Henri  IV  eut  donné  une  forte  unité  au  gouvernement, 
les  villes  des  environs  de  Paris  disparurent  du  théfttre  politique ,  et  Meaux ,  plus 
que  toute  autre,  peut-être.  La  Ligue  y  avait  régné  souverainement,  la  Fronde 
n'y  produisit  aucune  sensation.  Pendant  la  première  moitié  du  xvir  siècle,  on 
semble  n'avoir  eu  d'autres  préoccupations  que  de  fonder  des  maisons  religieuses 
qui  se  multiplièrent ,  tant  dans  la  ville  qu'aux  environs,  d'une  manière  incroyable; 
La  reine  Anne  d'Autriche  vint  faire  un  pèlerinage  à  Saint-Fiacre,  petit  village 
où  les  femmes  vont  demander  à  Dieu  d'être  fécondes,  et  c'est  à  l'accomplisse- 
ment de  ce  devoir  religieux  qu'elle  attribuait  la  naissance  de  Louis  XIV. 

En  1681,  révéché  de  Meaux  fut  donné 'à  Bossuet.  Quoique  l'éloquent  prélat 
n'ait  pas  toujours  fait  sa  résidence  dans  son  diocèse ,  il  est  intéressant  de  savoir 
comment  il  l'administra,  l^ossuet  commença  par  poursuivre  l'abbesse  de  Fare 
rooutier,  qui  lui  refusait  le  droit  de  visite  ecclésiastique;  puis,  après  avoir  eu 
gain  de  cause ,  il  tourna  son  zèle  contre  les  calvinistes.  Ceux-ci,  qui ,  comme  on  se 
le  rappelle,  avaient  tenté  leurs  premiers  établissements  dans  le  diocèse  de  Meaux> 
venaient  d'y  tenir  un  synode  très-important  par  sa  durée  et  rafilùence  de  doc- 
teurs :  cette  assemblée  devait  être  la  dernière  où  il  leur  serait  permis  de  discuter 
publiquement  leurs  intérêts.  L'évêque  de  Meaux  s'occupait  à  opérer  force  con- 
versions ;  il  fut  puissamment  secondé  dans  ses  travaux  apostoliques  par  le  roi 
Louis  XIV.  Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en  octobre  1685,  Bossuet , 
en  moins  de  deux  mois ,  obtint  plus  de  neuf  cents  abjurations  dans  sa  ville  épi- 
scopale.  L'illustre  orateur  s'en  prit  ensuite  aux  doctrines  des  quiétistes.  Sa  lutte 
avec  Fénelon  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'eti  raconter  les  clr* 
constances;  puis  vint  le  tour  des  jansénistes,  puis  celui  de  Tabbesse  de  Jouarre, 
qui  prétendait  rester  complètement  indépendante  de  la  juridiction  épiscopale. 
Henriette  de  Lorraine  invoquait,  en  sa  faveur,  des  précédents  nombreux  et 
anciens;  mais  Bossuet  porta  l'affaire  devant  le  parlement,  qui  lui  donna  raison; 
Néanmoins,  lorsqu'il  se  présenta  devant  l'abbaye,  l'entrée  lui  fut  refusée,  et 
l'évêque,  pour  se  faire  ouvrir  les  portes,  dut  attendre  un  nouvel  arrêt  du  parle- 
ment. Le  â  mars  1692,  il  vient,  accompagné  du  lieutenant  général  de  Meaux  et 
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de  tout  son  clergé,  mettre  le  siège  devant  le  monastère,  dans  lequel  il  pénètre 
après  avoir  fait  forcer  les  portes  à  deux  reprises.  L*abbesse  ne  se  rend  pas  toute- 
fois ,  elle  bat  en  retraite  de  cellule  en  cellule  ;  enfin ,  elle  quitte  pour  toujours  son 
prieuré  de  Jouarre  et  se  retire  à  Port-Royal.  Hossuet  fit  encore  un  procès  à  Fabbé 
de  Rebais,  à  propos  de  la  juridiction,  puis  il  força  quelques  chanoines,  qui  affec- 
taient de  revêtir  de  soutanes  d'une  teinte  ambitieuse,  à  revenir  è  un  appareil 
plus  modeste  ;  il  remit  aussi  dans  la  droite  voie  les  chanoines  de  Dammartin.  On 
voit  que  tout  grand  écrivain  qu1l  était,  Tévèque  de  Meaux  ne  négligeait  aucun 
détail  d'administration.  Son  goât  prononcé  pour  toute  espèce  de  polémique  trou- 
vait à  s*e\ercer  de  bien  des  manières.  Quand  ce  prélat  mourut  à  Paris,  en  170i, 
on  apporta  son  corps  à  Meaux ,  e(  il  fut  enterré  dans  le  chœur  de  la  cathédrale 
où  si  souvent  il  avait  fait  entendre  ce  magnifique  langage  dont  il  a  emporté  le 
secret. 

Lorsqu'en  1T74  le  chancelier  Maupeou  exila  le  parlement,  ce  fut  à  Rebais  qu'une 
partie  des  membres  de  cette  célèbre  compagnie  vint  se  retirer.  En  1789  la 
ville  de  Meaux  envoya  aux  états-généraux,  comme  député  du  clergé,  Barboux  et 
l'abbé  de  Rualhera  ;  pour  la  noblesse ,  Daguesseau  et  Clermont-Tonnerre  ;  pour  le 
tiers,  Houdet,  lieutenant-criminel,  Desécoutes  et  Ménager.  Au  mois  de  novembre 
de  la  même  année,  la  municipalité  de  Meaux  décerna  à  Nicolas  Tronchon  une 
médaille  d*or  en  reconnaissance  des  secours  en  grains  que  ce  généreux  cultiva- 
teur avait  procurés  à  la  ville  pendant  un  moment  de  disette.  M.  Tronchon  fut 
nommé,  en  1791,  député  è  l'assemblée  législative;  il  fit  partie  de  la  chambre  des 
représentants  de  1815  et  de  la  chambre  des  députés  en  1817  et  en  18ââ.  A  l'as- 
semblée nationale,  en  1791 ,  la  ville  de  Meaux  était  représentée  par  Regnard* 
Claudin  et  Béjot.  Houdet,  qui  fut  élu  maire,  et  Desécoutes,  sont  les  seuls 
députés  de  Seine-et-Marne  qui  aient  assisté  à  la  mémorable  réunion  du  Jeu  de 
Paume.  Louis  XVI  s'arrêta  à  Meaux  avec  sa  famille  et  y  passa  la  nuit  du  34  juin 
lorsqu'on  le  ramena  de  Varennes  à  Paris. 

Le  4  décembre  179â,  un  corps  de  gendarmerie  vint  de  Paris  à  Meaux,  deman- 
der la  mort  de  tous  ceux  qui,  à  titre  de  suspects,  étaient  renfermés  dans  les  pri- 
sons. La  municipalité  s'y  opposa,  mais  elle  ne  put  réussir  complètement,  et  qua- 
torze personnes  furent  massacrées.  Dans  la  nuit  du  27  janvier  1793  on  arrêta  huit 
habitants  de  Meaux,  prévenus  d'avoir  pris  part  à  ces  meurtres,  et  quelques-uns 
furent  condamnés  à  mort  par  le  tribunal  criminel  établi  à  Melun.  Ce  fut  dans 
l'abbaye  de  Saint-Faron  que  les  électeurs  se  réunirent  pour  nommer  un  député  à 
la  Convention  ;  leur  choix  tomba  sur  Bailly,  de  Juifiy,  qui  dans  le  procès  de 
Louis  XVI  vota  pour  l'appel  au  peuple,  la  réclnsion  et  le  bannissement,  et 
enfin  pour  le  sursis.  Une  lettre  du  procureur  syndic  de  Meaux  dont  Rarrère 
donna  lecture  à  la  convention  le  17  septembre,  nous  apprend  que  40,000  habi- 
tants du  district  s'étaient  levés  en  masse  pour  aller  battre  le  pays  que  des  mal- 
veillants disaient  être  ravagé  parles  Bataves.  Ceux-ci  se  rendaient  paisiblement  à 
Melun.  Le  comité  de  salut  public  saisit  cette  occasion  pour  présenter  une  loi 
contre  ceux  qui  répandaient  de  fausses  nouvelles,  et  Bourdon  de  TOise  voulut 
même  faire  appliquer,  par  un  effet  rétroactif,  le  décret  qui  fut  alors  voté,  aux 
conspirateurs  de  Meaux. 
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jQsqu*en  1795  cette  ville  contesta  à  Melun  le  rang  de  chef4ieu  de  Seine-el- 
llarne  ;  pour  terminer  le  différend,  les  électeurs  du  département  furent  chargés 
de  se  choisir  un  chef-lieu,  et  Melun  l'emporta  de  deux  voix.  Mêaux  est  aujourd'hui 
le  siège  du  troisième  arrondissement  de  Seine-et-Marne ,  dans  lequel  on  compte 
plus  de  93,1^00  habitants.  Sur  ce  nombre,  ii-ylOS  appartiennent  à  la  ville  de 
La  Ferté-sous-Jouarre,  et  2,60V  au  bourg  de  Jouarre.  Rebais  et  Faremoutier,  qui 
ne  contiennent  guère  chacun  plus  de  1,000  âmes,  font  partie  de  l'arrondissement 
deCoulommiers*. 

:N«poléoD  avait  tratené  cette  ville  lorsqu'il  se  rendait  en  Allemagne  en  1812, 
il  7  repassa  à  son  retour  de  Moscou.  Les  ressorts  de  sa  voiture  se  cassèrent  à 
Sftînt-Jean,  à  trois  lieues  avant  Meaux,  et  il  fut  obligé  de  continuer  sa  route  dans  un 
mauvais  cabriolet,  le  seul  que  le  mettre  de  poste  de  Saint-Jean  eût  à  sa  disposition. 

Le  2%  février  181V ,  Blucher  ayant  jeté  trois  ponts  de  bateaux  sur  l'Aube,  y  fit 
passer  toutes  ses  forces  et  se  dnigea  vers  Meaux,  que  déJfendaient  le  duc  de  Ra- 
guse  et  le  maréchal  Mortier.  Bliicher  ordonna  aux  généraux  Sacken  e%  Langeron 
de  se  diriger  sur  la  ville,  qui  fut  attaquée  le  27  février  dans  la  soirée.  Le  combat 
eut  lieu  au  moulin  deCorniilon,  sur  la  route  qui  mène  à  Coulommiers.  L'artil- 
lerie ennemie ,  placée  sur  la  hauteur,  tirait  sur  la  ville  et  pouvait  la  foudroyer; 
on  mit  le  feu  au  pont  construit  sur  le  canal ,  au  pied  du  moulin  qui  fut  pris  et 
repris  trois  fois.  Enfin  les  Français  ayant  placé  leurs  canons  sur  la  montagne  de 
Blamont,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  dirigèrent  un  feu  soutenu  sur  Tennemi , 
qui  fut  forcé  de  se  retirer.  Le  lendemain  les  Russes  en  grand  nombre  attaquèrent 
le  faubourg  Saint-Nicolas  ;  mais  un  corps  de  troupes  qui  arrivait  de  la  bataille  de 
Montmirail  les  battit  complètement  sur  la  route  de  May  et  de  Lizy,  et  les  rejeta 
dans  les  marais  et  les  bois  de  Crouy.  Quelque  temps  après,  Tarmée  russe,  profit 
tant  d'un  moment  où  Meaux  était  dépourvu  de  troupes,  revint  par  la  route  de 
La  Ferté-Milon,  prit  la  ville  et  fit  sauter  le  magasin  à  poudre  ;  les  Russes  pillèrent 
plusieurs  maisons  et  séjournèrent  dans  le  pays  jusqu'à  la  capitulation  de  Paris. 
Us  étaient  là  pour  faire  les  honneurs  de  la  ville  au  comte  d'Artois  lorsqu'il  vint 
y  passer  deux  jours  avant  de  faire  son  entrée  dans  la  capitale. 

Après  la  bataille  de  Waterloo,  les  généraux  Yandamme  et  Excelmans,  qui  opé- 
raient leur  retraite ,  traversèrent  Meaux  en  bon  ordre  ;  quelques  jours  après ,  un 
régiment  de  hussards  prussiens  occupa  les  faubourgs.  Les  portes  étaient  fermées 
par  de  fortes  palissades  ;  la  garde  nationale ,  occupait  plusieurs  postes.  Un  ad- 
joint et  le  commandant  de  la  garde  nationale,  qui  s'étaient  portés  au-devant  des 
ennemis  comme  parlementaires,  furent  retenus  prisonniers,  maltraités,  attachés 
à  la  queue  des  chevaux ,  et  traînés  au  quartier  général  de  l'ennemi ,  h  Marché^ 
morel.  De  généreux  citoyens  se  dévouèrent  alors  pour  sauver  leurs  compatriotes 
et  la  ville  qui  courait  le  risque  d'être  brûlée.  MM.  de  Pinteville,  ancien  maire, 
Lhoste,  président  du  tribunal  civil,  Boudet,  procureur  du  roi,  Pourcelt,  conseil- 

i.  Grégoire  de  Tours.  —  Viia  Maneti  Faronis.  —  Annales  de  Saint-^Bertin.  —  Suger,  Vie  de 
Ijouit-U^Groe  —  Dom  Toussaint  Du  Plessis,  Histoire  ec  lisiastique  de  Jlfeaux.—Ghrouique  de 
Rjcher,  moine  de  Reims.  —  Manuscrit  de  1630,-  de  la  bibliothèque  du  séminaire  de  Meaux.  -r 
Manuscrit  de  Pierre  Janvier.—  Manuscrit  de  M.  Veillet-Deveaux.  — Chronique  de  Froîssart,  -• 
Pnid'*homme,  Journal  de  la  HévoMion,  —  Monittnr. 

III.  Il 
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1er  municipal^  offrirent  de  se  charger  de  cette  dangereuse  missîoii,  et  ib  par- 
tirent accompagnés  de  M.  René  de  Longpérier,  commandant  de  la  garde  nationale 
à  cheval.  Ils  arrivèrent  fort  à  propos  pour  sauver  la  vie  des  deux  prisonniers, 
qu'ils  ne  purent  cependant  pas  Taire  rendre.  Après  des  menaces  de  mort  et  de 
knout  on  leur  permit  de  se  retirer.  Le  15  juillet  un  corps  d'armée  bavarois  vînt 
s'établir  à  Meaux  sous  les  ordres  du  général  ZoUer  ;  celui-ci  frappa  la  ville  d'une 
contribution  de  deux  millions ,  somme  qu'il  était  impossible  d'acquitter  et  pour 
garantie  de  laquelle  on  s'empara  de  six  notables,  MM.  Dassy,  Griotteray,  Buflaat, 
Veillet-Deveaux,  Boullangez  et  Beaudinot.  Ces  citoyens  furent  emmenés  à  Melun, 
au  milieu  de  troupes  qui  poussaient  contre  eux  des  cris  de  mort.  Le  général 
Paultre  de  Lamotte  écrivit  alors  à  l'empereur  de  Russie  pour  lui  demander  la  grAce 
delà  ville  et  de  ses  otages?.  Alexandre  avait,  dit-on,  le  caractère  chevaleresque; 
peut-être  trouva-t-il  piquant  d'accorder  une  faveur  au  brave  officier-général  qui 
avait  chargé  en  tète  d'une  division  tie  cuirassiers  à  la  bataille  de  la  Moskowa; 
quoi  qu'il  en  soit,  sa  réponse  fut  prompte  :  il  ordonna  de  rendre  les  otages  à  la 
liberté,  et  dispensa  Meaux  de  la  contribution  de  guerre. 

Le  général  Lafayette,  un  des  trois  commissaires  envoyés  par  le  gouvernement 
provisoire  auprès  des  généraux  étrangers,  apprit,  en  passant  par  Meaux,  qu'il  y 
avait  encore  deux  prisonniers  au  quartier  général  de  Marchémorel  ;  il  intervint 
en  leur  faveur  :  quelques  jours  après  Bliicher  les  renvoya  dans  leurs  familles. 
La  ville  n'a  pas  oublié  ce  service  ;  elle  choisit  plusieurs  fois  pour  son  député 
r illustre  général,  et  quelque  temps  avant  sa  mort  elle  fit  frapper  une  mé- 
daille en  son  honneur. 

Meaux  est  actuellement  dans  un  état  très^florissant;  il  doit  cette  prospérité  i 
l'agriculture  et  au  commerce  des  deux  principaux  produits  du  sol,  les  grains  et 
les  laines,  dont  l'écoulement  sur  Paris  est  facilité  par  le  canal  de  l'Ourcq.  Là  ville 
renferme  de  nombreux  moulins  et  une  filature.  La  population  fixe  est  d'environ 
9,000  âmes,  outre  une  garnison  de  cavalerie  logée  dans  de  beaux  quartiers.  A 
l'exception  de  quelques  ruines  d'églises  gothiques,  il  ne  subsiste^  en  fait  d*ai^ 
ciens  monuments,  que  la  cathédrale  et  le  chapitre  ;  mais  depuis  quelques  années, 
on  a  vu  s'élever  un  magnifique  hôpital-général,  le  plus  complet,  peut-être,  que 
l'on  connaisse,  un  marché,  un  théâtre,  un  temple  protestant.  Ajoutons  à  cela  la 
restauration  entière  de  l'église  Saint-Nicolas,  le  percement  de  trois  puits  arté- 
siens, la  distribution  du  gaz,  et  l'on  aura  te  tableau  des  améliorations  qui  contri- 
buent à  donner  à  ce  chef-lieu  d'arrondissçment  un  aspect  en  rapport  avec  sa 
richesse  industrielle,  à  laquelle  une  nouvelle  activité  va  être  donnée  par  l'établis- 
sement d'un  chemin  de  fer. 

Les  personnages  éminents  nés  à  Meaux  ou  dans  l'arrondissement  ne  sont  pas 
nombreux;  on  peut  cependant  nommer  Jehan  de  Brie  (1379),  né  à  Villers-les- 
Rigaux,  auteur  d'un  traité  sur  les  bêtes  à  laine  ;  Pierre  d'Orgemont  (  1389),  né  à 
Ugny,  qui  fut  chancelier  de  France  ;  Denis  Du  Moulins,  patriarche  d'Antioche,  né 
à  Meaux,  en  1442;  deux  filles  de  Charles  VU,  nées  à  Meaux;  Antoine  de  Na- 
varre y  père  de  Henri  IV,  né  à  La  Ferté-sous-Jouarre;  Nicolas  de  La  Trousse, 
grand  prévôt  de  France  sous  Henri  lî,  né  à  Meaux  ;  Chéron,  peintre  en  émail,  né 
Il  Meaux;  sa  fille  Sophie,  peintre  estimée,  fut  reçue  académicienne  à  Paris  en 
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1702;  Sauvé  de  La  Noue  (1710),  comédien  et  auteur  dramatique ,  né  à  Meaux; 
AnioineiU  Poisson^  marquise  de  Pompadour,  née  à  la  Ferté-sous-Jouarre ;  le 
poêle  (leNesky  né  à  Meaux,  mort  en  1767;  le  mathématicien  Le  Camus ^  né  à 
l>écy,  mort  en  17^8,  membre  de  l'Académie  des  sciences;  Rochard^  médecin  et 
naturaliste,  compagnon  de  voyage  du  bailli  de  Suffren;  le  général  Plicque,  né  à 
Tillenoy  :  le  général  Courtier,  né  à  Charmentran. 


C0UL0MMIER8. 


S'il  est  impossible  de  préciser  l'époque  à  laquelle  une  ville  a  pu  couvrir  en  par- 
tie l'emplacement  de  Coulommiers,  on  ne  saurait  nier  du  moins  que  sa  fondation 
date  de  très-loin.  Selon  toute  apparence,  un  centre  de  population  assez  considé- 
rable existait  déjà  sur  les  bords  du  Morin,  lorsque  deux  colonies  gauloises  sorties 
de  la  Celtique  s'établirent,  l'une  au-delà  du  Rhin,  J'autre  en  Italie.  Quel  était  alors 
le  nom  de  Coulonuniers?  on  l'ignore.  La  seule  certitude  acquise  à  la  science  his- 
torique, c'est  que  les  habitants  de  la  bourgade  riveraine  du  Morin,  Muaœ  lUioron 
Gûffi,  Gain  ifirolœ  vailecularum  Mucrœ,  ne  s'associèrent  pas  tous  à  cette  émigra- 
tion. Ceux  qui  restèrent  eurent  l'idée  de  creuser  le  brasset  (  Brachiolum  Tunis) 
auquel  on  a  successivement  donné  le  nom  de  brasset  breneur,  brasset  des  reli- 
gieuses et  brasset  de  la  ville.  Cet  écoulement  des  eaux  de  la  rivière  dans  un  fossé 
oontigu  forma  une  Ile  (amnica  insula)^  au  milieu  de  laquelle  s'élevait  une  tour 
ronde,  à  ce  qu'on  présume,  mais  dont  on  ne  connaît  ni  l'origine,  ni  la  destination. 
Au  nord  du  brasset  était  la  bourgade ,  communiquant  avec  la  tour  dans  l'tle  par 
un  pont  construit  à  la  même  époque. 

Les  vicissitudes  de  la  guerre  conduisirent  probablement  Jules-César  à  Coulom- 
miers.  On  le  conjecture  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  sur  la  colline  du  Sud 
régnent  deux  chaussées,  ou  voies  militaires,  la  première  aboutissant  de  Meaux  à 
Châlons-sur-Mame ,  la  seconde  de  Sens  à  Soissons ,  sans  lesquelles  il  eût  été 
bien  difficile  au  consul  de  réaliser  ses  plans  de  conquête.  Ce  serait  donc  César 
qui,  de  cette  colline  où  il  s'était  arrêté,  apercevant  des  essaims  de  pigeons  volant 
sur  la  toiture  de  la  tour,  l'aurait  appelée  Columbarium  ou  Columbaria:  d'oà  plus 
tard  casirum  Columbarium^  désignation  qui  de  la  tour  fut  étendue  à  la  bourgade. 
Quelques  savants  objectent  que  le  mot  columbarium  chez  les  Romains  s'appliquait 
à  tout  édifice  où  l'on  renfermait  les  cendres  des  morts.  Cette  difficulté  n'en  est 
pas  une  :  César,  par  analogie,  aura  pu  nommer  la  tour  de  l'Ile  Columbarium. 

Sous  Auguste ,  un  péage  fut  placé  à  la  jonction  des  deux  voies  militaires  :  on  y 
bâtit  une  tour  et  des  casernes  ;  ensuite  on  construisit  deux  autres  forts ,  celui  de 
Pontmolin  et  celui  de  Pommeuse ,  afin  de  faciliter  la  rentrée  de  l'impôt  sur  les 
ponts  que  venait  de  créer  l'empereur.  L'an  156,  Antonin  fit  réparer  les  ponts  et 
les  routes  de  la  ville  ;  il  la  ceignit  de  murailles  et  en  dérendit  l'entrée  par  quatre 
portes.  Au  v«  siècle ,  les  Franks  s'étant  emparés  de  Coulommiers,  détruisirent  la 
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tour  et  les  remparts.  Chlodwig  releva  les  murs  et  jeta  dans  111e  les  fondements 

d'un  château  qui  reçut  le  nom  Ôl  Hôtel  des  Salles. 

Qu'on  nous  permette ,  avant  de  toucher  aux  événements ,  de  compléter  ici  cet 
aperçu  topographique.  Le  monastère  ou  prieuré  de  Sainte-Foi  fut  fondé  l'an  1080, 
par  Etienne ,  comte  de  Champagne.  Ses  dépendances  se  composèrent  de  quatre 
portions  de  territoire  bien  distinctes  :  V  le  Pourpns  ou  tle,  appartenant  autrefois 
au  vieux  château,  et  dans  lequel  furent  plantés  les  jardins  du  monastère  ;  ^COsche 
modice  (moyenne),  constituant  toute  une  lie  de  maisons  du  quartier  Sainte-Foi  ; 
3°  la  petite  Osche^  ayant  pour  limite  au  sud  le  brasset  breneur  ;  k''  la  grande  Osche^ 
espace  immense ,  occupé  presque  entièrement  par  le  prieuré  et  par  Tégilse.  On 
s(;  servait  alors  du  mot  osche  pour  désigner  un  jardin,  comme  par  la  suite  on  em- 
ploya le  moi  jard.  La  consécration  du  monastère  ayant  attiré  une  foule  de  pèlerins 
à  Coulommiers ,  les  habitants  élevèrent  des  maisons  sur  les  terrains  abandonnés, 
qui  bientôt  se  couvrirent  de  cabarets  et  d'hôtellerie^.  En  1215,  Philippe- Au- 
guste, tuteur  du  comte  de  Champagne  Thibault  lY,  fit  commencer  la  troisième 
enceinte  de  la  ville.  On  démolit,  à  quelques  exceptions  près,  tous  les  édifices  du 
monastère  ;  deux  tours  Turent  bâties ,  l'une  à  la  naissance  des  remparts ,  l'autre 
sur  le  bord  de  la  rivière,  et  l'on  pratiqua  un  nouveau  brasset  en  fouillant  profon- 
dément les  fossés.  La  construction  de  l'église  Saint-Denis ,  sur  la  place  de  l'ancien 
marché,  ne  conmiença  que  dans  l'année  1220;  Philippe-Auguste  établit  à  la  même 
époque  le  marché  neuf,  près  de  l'ancienne  porte  du  vieux  château,  pour  y  être 
tenu  le  mercredi  de  chaque  semaine.  Ceux  qui  le  fréquentèrent  durant  un  an , 
furent  affranchis,  un  jour  par  mois,  du  droit  de  tonlieu. 

Dans  le  xvi'  siècle ,  le  28  février  1589 ,  René  Hector,  abbé  de  Saint-Jacques  de 
Provins  et  prieur  de  Sainte-Foi,  fonda  le  collège  de  la  ville.  Vers  le  conunence- 
ment  du  siècle  suivant,  Catherine  de  Gonzague  et  de  Clèves,  veuve  de  Henri 
d'Orléans ,  posa  la  première  pierre  du  Château-neuf  sur  le  bord  de  la  rivière , 
jusqu'à  Pontmolin  (1613]  ;  cet  édifice  fut  achevé  par  son  fils  Henri  11,  duc  de 
Longueville.  Les  sommes  qu'on  y  avait  dépensées  montaient  à  plus  de  six  mil- 
lions. 11  était  si  vaste  et  si  magnifique,  il  jouissait  d'une  si  grande  renommée , 
qu'Anne  d'Autriche ,  accompagnée  du  cardinal  de  Richelieu ,  vint  le  visiter  le 
21  septembre*  1631  ;  et  Louis  XUI  y  fit  aussi  une  excursion,  le  22  octobre  de  la 
môme  année.  Les  bâtiments  furent  démolis  de  1737  à  1738 ,  par  le  duc  de  Che- 
vreuse,  seigneur  de  Coulommiers.  Le  parterre  qui  se  développait  derrière  le 
château  est  disposé  aujourd'hui  en  jardin  anglais  :  on  y  voit  des  eaux  abon- 
dantes, de  fraîches  pelouses  et  de  superbes  allées  de  tilleuls. 

Le  premier  fait  politique  un  peu  marquant  que  nous  ayons  à  signaler  dans  les 
annales  columériennes,  est  le  passage  de  Charles  Vil ,  en  H29,  à  son  retour  du 
sacre  de  Reims.  Le  23  du  mois  de  juin  1430,  au  petit  jour,  la  ville  fut  surprise 
par  Philippe  de  Ternant,  commandant  la  garnison  anglaise  de  Meaux.  Le  gou- 
verneur, Denis  de  Chailly,  s'épouvanta ,  sauta  des  murs  et  s'enfuit  au  bruit  que 
faisaient  siir  le  rempart  les  assaillants  qui  avaient  escaladé  la  porte  des  Maque- 
reaux. Coulommiers  regorgeait  en  ce  moment  de  richesses;  aucun  parti  n'avait 
pu  s'en  saisir  pendant  tout  le  cours  de  cette  guerre.  Les  Anglais,  violant  leurs 
promesses,  s'y  livrèrent  à  beaucoup  de  désordres;  ils  forent  expulsés  le  1*'  no- 


COULOMHIERS.  85 

vembre  suivant,  fête  de  la  Toussaint.  Trois  ans  après,  Pothon  de  Xaintrailles  se 
rendait  à  Coulommiers ,  chargé  sans  doute  par  Charles  YH  d'examiner  en 
détail  les  ressources  de  la  place.  Les  armes  à  feu  devaient  être  encore  très-rares 
et  très-chères ,  puisque  la  commune  acheta  pour  son  propre  compte,  cette  année» 
six  douzaines  de  traits  à  arbalète.  En  ikkb^  on  voyait  braqués  sur  les  remparts 
des  canons  et  des  coulevrines  ;  mais  les  boulets  n*étaient  point  en  fer,  on  se  ser- 
vait de  boulets  de  pierre.  Les  Anglais ,  cependant ,  continuaient  toujours  d'escaP: 
moucher  et  de  marauder  aux  environs  de  la  ville  ;  ils  dirigèrent  contre  elle,  ei| 
lU6t  deux  tentatives.qui  ne  réussirent  point.  En  1U2,  malgré  les  avanies  et  lesi 
pertes  de  tout  geni*e  que  leur  avait  fait  essuyer  la  licence  des  troupes  vivant  chex 
eux  à  discrétion,  les  Columériens  payèrent  mijle  six  livres  de  France  pour 
acquitter  la  rançon  de  Charles  d'Orléans,  captif  en  Angleterre. 

Dès  les  premières  années  du  xvi«  siècle ,  les  doctrines  de  Calvin  s'étaient  pro- 
pagées en  Champagne.  Un  prêche  fut  établi  près  de  Coulonuniers ,  dans  le  châ- 
teau de  Chalendos,  ai^wrtenant  à  M.  Lhuillier,  zélé  partisan  du  réformateur. 
Les  religionnaires  citadins  s*y  donnèrent  rendez-vous ,  entraînant  avec  eux  tous 
les  campagnards  des  environs;  mais  comme  ils  étaient  en  minorité  parmi  les  habi- 
tants de  la  ville,  ils  ne  purent  eflTectuer  rengagement  qu'ils  avaient  pris  de  s'en 
emparer  (  1562).  Le  parlement,  à  la  requête  de  Denis  Maupin,  curé  de  Coulom- 
miers,  défendit,  en  1565,  l'exercice  en  cette  ville  et  ses  faubourgs  de  la  religion 
pt étendue  réformée»  Charles  IX  y  fit  son  entrée ,  le  24  avril  de  l'année  suivante,  et' 
s'y  arrêta  quelques  jours  afin  de  juger  lui-même  si  la  place  était  en  état  de  se 
défendre.  De  1589  à  1595,  les  Columériens,  pressés  par  les  troupes  de  la  Ligue 
et  celles  de  Henri  IV,  fournirent  tour  à  tour  aux  unes  et  aux  autres  des  vivres,  des 
chevaux,  des  munitions.  Ils  se  rachetèrent,  en  1592,  moyennant  trois  mille  écus, 
du  pillage  dont  les  menaçait  l'armée  du  duc  de  Parme,  alors  campée  à  Lizy.  Deux 
ans  plus  tard ,  Henri  IV  venant  de  poursuivre  le  duc  de  Mayenne ,  du  côté  de 
|ji  Ferté-sous-Jouarre ,  coucha  à  Coulommiers.  Marie  de  Gonzague,  princesse  de 
Hantoue,  était  dans  cette  ville,  en  1629,  chez  sa  tante  Catherine  de  Gonzague , 
duchesse  douairière  de  Longueville,  lorsque  Gaston  d'Orléans,  qui  feignait  de 
ressentir  pour  elle  la  plus  violente  passion,  quitta  brusquement  l^uis  XIII  qu'il 
accompagnait  en  Italie,  et  afin  d'aggraver  encore  le  mécontentement  de  son 
frère ,  courut  en  toute  hâte  auprès  de  sa  maîtresse ,  après  avoir  eu  soin  toute- 
fois d'avertir  la  reine-mère  de  cette  démarche.  Marie  de  Médicis  dépêcha  aus- 
sitôt le  commandant  de  ses  gardes,  Cussac,  qui  ramena  la  tante  et  la  nièce  pri- 
sonnières au  château  de  Vincennes.  En  1652,  pendant  les  guen*es  de  la  Fronde, 
les  troupes  que  le  duc  de  Lorraine  avait  conduites  au  prince  de  Condé  dévas- 
tèrent, dans  leur  retraite ,  les  environs  de  Coulommiers;  les  habitants  n'échap- 
pèrent â  une  ruine  complète  qu'en  se  réfugiant  avec  leurs  effets  les  plus  précieux 
dans  le  château  neuf.  L'empereur  dé  Russie  Alexandre  passant  par  cette  ville , 
en  1814,  logea  rue  et  cour  de  Patras,  dans  la  maison  de  M"**  Colin  de  Saint-Marc. 

La  seigneurie  de  Coulommiers  dépendait  autrefois  du  comté  de  Champagne  t 
après  avoir  appartenu  successivement  aux  rois  de  France ,  aux  rois  de  Navarre , 
aux  plus  illustres  familles  du  royaume,  et  avoir  été  réunie  douze  fois  à  la  cou- 
ronne, elle  était  enfin  devenue,  par  acquisition,  la  propriété  du  marquis  de. 
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Montesquioii,  lorsqn'en  I79t  rassemblée  constituante  prononça  b  suppression 
des  fiefs,  droits  et  honneurs  téodaui  Thibault-le-Chansonnier  avait,  en  1SS1, 
accordé  aux  habitants  une  charte  par  laquelle  il  les  exemptait  de  toutes  tailles  et 
impositions,  et  leur  confiait  en  même  temps  la  levée  du  droit  de  jurée  qui  lui  était 
dû.  En  vertu  de  cette  charte ,  confirmée  par  le  même  Thibault  au  mois  de  janvier 
1243,  un  maire  et  douze  prud*honunes  géraient  les  affaires  de  la  ville.  Les  habi- 
tants dé  la  cité  et  des  faubourgs  formaient  une  garde  bourgeoise,  divisée  en 
quatre  compagnies,  ayant  chacune  un  capitaine,  un  lieutenant,  un  enseigne  et 
un  drapeau  différent  :  Compagnies  de  lu  parte  de  Meaux^  de  la  parte  de  CAitre^ 
âe  la  parte  d^Osches,  des/avbaurgs  de  Pravins  et  de  Paris. 

Coulommiers,  aujourd'hui  Tun  des  chefs-lieux  de  sous-préfecture  du  départe- 
ment de  Seine-et-Marne ,  avait,  sous  Tancien  régime,  un  bailliage,  une  élection 
et  une  maîtrise  particulière  des  eaux  et  forêts.  La  ville  est  d'un  abord  agréable , 
d'un  aspect  pittoresque  ;  située  dans  un  fond ,  mais  entourée  de  collines  couron- 
nées de  vignes  et  d'arbres  fruitiers,  entre  lesquelles  serpente  le  Morin;  précédée 
en  outre  d'une  im)K>sante  avenue  de  hauts  peupliers,  et  assainie  par  les  vents 
d'est  et  d'ouest  qui  soufflent  dans  ce  beau  et  riche  bassin.  Elle  fait  un  grand  com- 
merce en  papeterie,  fruits,  vins,  farines,  laines  et  cuirs;  ses  fromages  et  ses 
melons  sont  très-estimés.  La  population  de  l'arrondissement  dépasse  54,000  âmes  ; 
la  ville  en  renferme  3,462. 

Les  armoiries  de  Goulommiers  étaient  d'azur  au  colombier  d'argent,  ayant 
deux  serpents  croisés  et  rampants  au-dessous  avec  des  pigeons  voltigeant  près  la 
couverture  y  avec  cette  légende  :  Prudentes  ut  serpentes;  simptices  utcolamtMBy 
prudents  comme  les  serpents,  simples  comme  les  colombes. 

Nous  nommerons,  parmi  les  hommes  célèbres  auxquels  cette  ville  a  donné  le 
jour  :  Simon  Foison  y  président  à  mortier  du  parlement  de  Paris,  qui  fut  bailli  de 
Goulommiers  pour  Jeanne,  reine  de  France  et  de  Navarre  ;  Hubert  Charpentier^ 
le  fondateur  de  l'établissement  des  prêtres  du  Calvaire  sur  le  mont  Valérien  ;  le 
conventionnel  Michel-Martial  Cordier^  à  qui  l'on  doit  un  essai  historique  ma- 
nuscrit, sur  la  ville  de  Goulommiers;  le  général  BeaurepairCy  qui  préféra  se 
brûler  la  cervelle  plutôt  que  de  signer  la  capitulation  de  Verdun;  et  le  savant 
bibliophile  Antoine-Alexandrfi  Barbier,  auteur  du  Dictionnaire  des  anonymes. 


CHATEAU-THIERRY. 


L'origine  de  la  petite  ville  de  Ghflteau-Thierry  n'est  pas  de  celles  qui  arrêtent 
longtemps  Thistorien;  elle  a  eu  pour  fondateur  l'aTeul  de  Karl-le-Grand,  et  pour 
berceau  une  vieille  forteresse  dont  les  restes  imposants  subsistent  encore  de  nos 
jours.  {)éjà  séduit  par  l'aspect  riant,  par  la  fertilité  du  pays ,  Karl-Martel  avait 

1.  Adrien  de  Valois.  —  Dom  Toussaint  Du  Plessis,  Hittoire  du  diocèse  de  Meaux. — Bazin, 
Bi^taini  4e  JSouit  JrW.  ^Michelin ,  -StdOêtiqué  de  SHne^t^Mante,  ^  Biogtapkiê  universelU. 
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fait  Utir  une  villa  sur  une  partie  de  la  moDtagne  à  laquelle  la  tradition  a  con- 
servé longtemps  le  nom  de  Mont-Martel.  Plus  tard,  vers  l'année  730,  l'impor^ 
tance  de  cette  position  stratégique  dominant  une  vaste  plaine,  la  proximité  de  la 
Marne  et  le  voisinage  des  grandes  voies  romaines  qu'avait  restaurées  la  reine 
iBraoehilde,  inspirèrent  à  Karl-Martel  l'idée  de  construire,  sur  le  sommet  de  la 
colline ,  un  chAteau  qui  servirait  de  résidence  à  son  royal  pupille  Théodoric  lY . 
Mais  àr  peine  installé  dans  le  château,  le  jeune  prince  y  mourut  (737).  La  de- 
meure qu'il  avait  habitée  conserva  sa  mémoire  ;  dans  tes  manuscrits  et  les  chartes 
des  IX'  et  x'  siècles,  on  lit  le  nom  de  Casirum  ou  Casieflum  Theoderici,  ChAteau- 
Thierry.  Cependant  ce  poste  militaire  situé  sur  la  frontière  de  la  Neustrie,  au 
centre  des  possessions  des  premiers  rois  franks,  acquérait  chaque  jour  plus 
d'importance  ;  une  agrégation  de  cabanes  se  Torma  bient()t  autour  de  la  résidence 
royale ,  tandis  que  des  maisons ,  des  métairies,  s'établissaient  en  amphithéâtre 
sur  la  montagne. 

Quoique  la  déchéance  de  la  race  mérovingienne  eût  fait  perdre  au  chftteau 
ses  hôtes  illustres,  la  ville  n'en  continua  pas  moins  de  s'accroître  (750).  Elle 
devint  la  capitale  de  la  Brie  Galvèse  {GaUo-He/vftia,  Galliam-Vescens ,  Gailia- 
Yeivs).  Sous  la  seconde  race,  la  villa  royale  de  Château-Thierry  fut  presque 
aussi  souvent  visitée  par  les  princes  franks  que  celles  de  Kiersi  ou  de  Ver- 
berie-sur-Oise.  L'année  même  où  Charles-le-Chauve  avait  ouvert  l'ère  de  la 
féodalité  en  proclamant  le  principe  de  l'hérédité  des  bénéfices  (877),  Héribert , 
comte  de  Yermandois ,  arracha  à  Louis-le-Bègue  une  donation  des  comtés  de 
Soissons,  de  Senlis  et  de  Château-Thierry.  Héribert  fut  bientôt  forcé  de  défendre 
ses  nouveaux  domaines  contre  les  irruptions  des  Normands  qui  dévastaient  l'Ile- 
de-France  et  la  Brie.  Une  bande  d'aventuriers  poussa  ses  excursions  jusque  sous 
les  murs  de  la  ville  naissante;  mais  ils  ne  purent  s'emparer  de  la  forteresse, 
dans  laquelle  le  comte  s'était  retiré  et  d'où  il  sortait  souvent  pour  fondre  sur  les 
pillards.  Avec  Héribert  H,  s'ouvrit  pour  la  ville  une  nouvelle  ère  de  vicissitudes 
politiques.  Lorsqu'en  927  ce  seigneur  se  saisit  de  la  personne  de  Charles-Ie* 
Simple,  il  le  fit  conduire  à  Château  -  Thierry  et  l'y  retint  prisonnier  pendant 
quatre  ans.  Ramené  une  seconde  fois  dans  cette  forteresse,  le  malheureux 
prince  y  reprend  ses  fers  pour  ne  les  plus  quitter.  Un  incendie  dévore  la  tour 
où  il  est  gardé  ;  on  l'entratne  à  Reims,  et  de  là  à  Péronne. 

Lorsque  la  mort  eut  mis  fin  à  la  captivité  de  Charles,  l'nsurpateur  Raoul 
vint  mettre  le  siège  devant  Château-Thierry.  La  viUe  fut  prise  sans  peine,  mais 
la  forteresse  se  défendit  vigoureusement.  Raoul  avait  dans  son  camp  plusieurs 
évéques  de  France  et  de  Bourgogne  ;  ces  prélats  tinrent  dans  la  ville  même  un 
synode,  auquel  présidèrent  Artaud,  archevêque  de  Reims»  etTendola,  évêque  de 
Tours.  Hildegaine ,  dit  Frodoard ,  y  fut  sacré  évêque  de  Beauvais.  Après  six 
semaines  de  résistance,  Walon ,  qui  commandait  pour  Héribert  dans  Château- 
Thierry,  remit  la  place  à  la  reine  Emma,  femme  du  roi  Raoul.  Héribert  ressaisit 
la  forteresse  en  933 ,  la  perdit  ensuite  et  la  reprit  encore  en  937  ;  enfin  v  Tannée 
suivante  un  traité  de  paix  lui  en  assura  la  possession.  A  la  mort  du  comte  de 
Yermandois  ^  son  vaste  héritage  se  fractionne  entre  ses  ttls  ;  mais  on  ignore  le 
nom  du  nouveau  seigneur  de  Château-Thien*y.  Nous  voyons  seulement  qu'en 
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9k5f  RiciMrd,  comte  de  Troyes ,  donne  ce  fief  à  un  certain  Thierry ,  lequel  s'ap- 
plique à  relever  les  murs  du  château,  presque  entièrement  démantelé.  Iji  domi* 
nation  de  Thierry  et  celle  de  ses  flis  fut  une  ère  de  calme  et  de  prospérité.  En 
1060  y  un  seigneur  de  cette  race,  nommé  Hugues ,  ajouta  aux  fortifications , 
relevées  par  ses  ancêtres,  une  enceinte  et  un  fossé  qui  achevèrent  de  clore  ta 
citadelle  et  en  firent  une  forteresse  presque  inexpugnable. 

Vers  la  fin  du  xi"  siècle ,  Château-Thierry  était  passé  dans  te  domaine  des 
comtes  de  Champagne.  Thibault-le-Grand  attacha  son  nom  à  des  travaux  impor- 
tants dont  on  ressent  encore  les  avantages  aujourd'hui.  C'est  lui  qui  fit  reculer 
le  lit  de  la  Marne ,  enceindre  la  cité  de  i*emparts  et  construire  un  fort  qu'on 
appela  /e  fort  Saini -Jacques.  Sur  sa  demande ,  Gosselin  ,  évéque  de  Soissons , 
établit  à  Château-Thierry,  en  1133,  dans  l'église  de  Sainte-Marie,  des  ieligiwii 
de  Prémontré.  C'est  également  à  Thibault-le-6rand  qu'on  «ttriboe  k  fondation 
de  Saint-Martin,  l'une  des  deux  églises  paroissiales  delà  ville.  Bam  la  guerre 
qui  éclata  entre  lui  et  Ix>uis-le-ieune,  les  environs  de  Château-Thierry  furent 
dévastés  par  l'armée  royale,  ainsi  que  par  les  bandes  de  Robert,  comte 
de  Dreux ,  frère  du  roi  ;  mais  la  ville  et  la  forteresse  furent  respectés.  Sous 
tes  successeurs  des  comtes  de  Champagne,  jusqu'à  Thibault  VI,  qui,  brouillé 
avec  la  cour,  vécut  habituellement  h  Château-Thierry,  et  gratifia  les  habitants, 
en  f  S31 ,  d'une  charte  de  commune,  nous  ne  trouvons  aucun  fait  saillant  à  enre* 
gistrer  dans  l'histoire  de  cette  ville,  si  ce  n'est  le  séjour  qu*y  fit  la  reine  Alix, 
mère  de  Philippe-Auguste  (  1181  );  les  fêtes  du  mariage  de  Marie  de  Champagne, 
fille  du  duc  Henri-le-Large,  avec  le  célèbre  Baudouin,  comte  de  Flandres  (  i9Qk); 
et  la  fondation  de  l'hôpital  de  la  Barre  (1210),  transformé  quelques  années  après 
en  abbaye  de  filles  de  l'ordre  de  Cfteaux.  Thibault-le-Jeune ,  fils  de  Thibault  VI, 
établit  une  léproserie  à  Château-Thierry;  Blanche  d* Artois,  veuve  de  Henri- 
le-Gros,  u&ufruitière  du  comté,  de  la  ville  et  du  château,  y  fonda  un  collège ,  et 
institua  la  basoche,  dont  un  privilège,  celui  de  prélever  sur  les  meuniers  de  la 
banlieue  un  gâteau  avec  divers  comestibles,  la  veille  de  TËpiphanie,  s'est  C4)n- 
servé  jusqu'à  nos  jours. 

En  128(h,  le  mariage  de  Jeanne  de  Navarre  avec  Philippe-le-Bel ,  fit  entrer 
Château-Thierry  dans  le  domaine  de  la  .couronne.  C'est  à  la  reine  Jeanne  qu'on 
attribue,  non  sans  raison,  la  fameuse  charte  de  1301,  datée  de  Courtray,  portant 
confirmation  par  le  roi,  son  mari ,  des  franchises  et  libertés  octroyées  précédem- 
ment à  la  ville  par  le  comte  Thibault  VI.  Ce  titre  est  trop  précieux  pour  que  nous 
négligions  d'en  signaler  au  moins  les  principales  dispositions.  Le  roi  remet  aux 
habitants  les  droits  de  jurée,  de  forxnariage ,  servage  et  redevances,  sauf  les 
droits  des  autres  seigneurs  ;  ceux  qui  viendront  demeurer  dans  la  ville  jouiront 
des  mêmes  exceptions.  Les  droits  de  fouagc  leur  sont  remis.  Les  nobles  et  gens 
d'église 'seront,  comme  les  autres,  exempts  du  droit  de  tonlieu.  Le  prévôt  ne 
pourra  prendre  des  raisins  dans  les  vignes  entre  Azy  et  Bonneuil.  Les  habitants 
de  Château-Thierry,  d'Essones  et  d'Azy  pourront  chasser  le  lièvre  hors  des  bois, 
sans  filets  ni  panneaux ,  et  ne  devront  pas  d'amende  dans  le  cas  où  leurs  chiens 
entreraient  dans  les  bois.  Si  le  roi  bâtit  des  fours  et  des  moulins  â  Château- 
Thierry,  les  habitants  ne  seront  pas  pour  cela  4?ontraint8  d'en  faire  usage.  ^>ntre 
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les  douze  jurés  qu'ils  avaient,  Ils  éliront  chaque  année  quatre  échevins  qui  prête- 
ront serment,  imposeront  la  commune  et  rendront  leurs  comptes,  tous  les  ans, 
au  bailli  devant  douze  notables.  Le  bailli  connaîtra  des  différends  qui  surviendront 
entre  le  prévôt  et  les  échevins.  Nul  ne  pourra  être  emprisonné  pour  dettes,  s'il  pos- 
sède assez  de  biens  pour  y  satisfaire,  sauf  les  privilèges  des  foires  de  Champagne. 
Les  habitants  ne  pourront  être  forcés  de  plaider  hors  de  la  chàtellenie,  excepté 
dans  les  causes  qui  concernent  le  roi.  Leurs  chevaux  et  leurs  armes  ne  pourront 
être  saisis  pour  dette  ou  cautionnement.  Le  roi  promet  que  la  chàtellenie  ne 
sera  jamais  mise  hors  de  sa  main ,  ni  hors  de  celle  de  ses  successeurs  comtes  de 
(Champagne.  Les  serfs  qui  voudraient  demeurer  dans  la  ville  seront  libres  après 
prescription.  Les  aubains  et  les  bâtards  jouiront  des  mêmes  privilèges  que  les 
autres  personnes  :  cependant  les  bâtards  ne  pourront  disposer  de  leurs  immeubles 
par  testament.  Les  habitants  auront  la  faculté  de  prendre  la  tonsure  cléricale. 
Le  roi  se  réserve  sur  eux  le  droit  d'ost  et  de  chevauchée.  Ils  lui  paieront  une 
l'ente  annuelle  de  neuf  cents  livrées  de  terre ,  douze  deniers  par  feu ,  et  divers 
droits,  tels  que  deux  deniers  sur  chaque  muid  de  vin,  et  six  deniers  sur  chaque 
pièce  de  drap  de  couleur  fabriquée  en  la  ville,  etc.;  le  tout  montant  à  cent 
quarante-sept  livres  dix  sols,  outre  cent  soixante  livres  de  cens. 

Après  la  funeste  bataille  de  Courtray ,  le  roi  de  France  Philippe-le-Bel  convo- 
qua les  grands  du  royaume  à  Château-Thierry  (1302).  Philippe-le-Long  y  vint 
aussi  et  y  négocia  les  arrangements  de  la  succession  de  son  frère  Louis-le- 
Hutin  (1336).  Vers  1330,  Philippe  de  Valois  donna  cette  ville  en  apanage  à 
Jeanne  d*Ëvi*eux,  veuve  de  Charles-le-Bel  ;  et,  en  1315,  il  maria  Blanche,  héri- 
tière de  Jeanne,  à  son  Gis,  Philip))e,  duc  d'Orléans.  La  nouvelle  duchesse  sut  si 
bien  gagner  l'affection  des  habitants ,  qu'en  1371 ,  pendant  la  guerre  contre  les 
Anglais,  Robert  Knolles,  essaya  vainement  d'emporter  le  château  de  vive  force. 
Vingt-neuf  ans  plus  tard,  Charles  VI  érigea  la  ville  en  pairie ,  pour  la  donner  à 
son  frère,  Louis  d'Orléans.  En  1421 ,  le  brave  La  Hire  ne  put  empêcher  qu'elle 
ne  tombât,  par  surprise,  au  pouvoir  du  sire  de  Châtillon,  partisan  du  duc  de 
Bourgogne.  Charles  Villa  reprit  en  U29.  Parle  traité  de  Péronne,  I^uis  XI 
en  assura  la  possession  au  duc  de  Berry ,  sou  frère  ;  après  la  mort  de  ce  prince, 
il  la  céda  au  connétable  de  Saint-Pol ,  en  échange  de  Tile  de  Ré  et  de  quelques 
autres  terres  (1473)  ;  puis,  lorsque  le  connétable  eut  été  décapité  en  place  de 
Grève,  il  la  donna  au  bâtard  de  Bourgogne,  Antoine,  fils  naturel  de  Philippe- 
le^on  et  de  Jeanne  de  Prestes  (1478).  La  chàtellenie  fut  alors  comprise,  avec 
Vassy  et  Châtillon,  dans  le  comté  de  Sainte-Ménehould.  A  la  mort  d'Antoine, 
Louis  XII ,  redevenu  maître  de  la  ville,  fit  rédiger  les  coutumes  de  chaque  bail- 
liage. Château-Thierry,  qui  relevait  de  celui  de  Vitry  en  Perthois,  envoya  au 
cheHieu  des  députés  pour  concourir  à  la  rédaction  de  ces  lois  locales. 

La  construction  d'un  nouveau  pont  sur  la  Marne  et  l'établissement  d'une  foii^ 
qu'alimentaient  surtout  la  vente  des  cuirs  et  la  fabrication  des  étoffes  de  diverses 
espèces  marquèrent  le  règne  de  François  F'.  En  1526,  ce  prince  donna  Château- 
Thien*y  au  jeune  Robert  de  La  Marche,  depuis  maréchal  de  Fleuranges.  La  ville 
passa  dès  loi*s  dans  le  domaine  de  la  maison  de  Bouillon,  qui,  après  de  nombreuses 
vi(*issitudes,  la  possédait  encore  au  moment  où  éclata  la  révolution  française, 
III.  12 
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Cliarles-Quint  entra  par  capitulatioD  à  Château-Thierry,  en  1  bk^,  et,  au  mépris  de 
la  foi  jurée,  pilla  les  magasins  et  les  couvents.  La  paix  conclue  à  Crespy  vint  rendre 
aux  habitants  quelques  années  de  calme;  leur  cité  fut  érigée  en  présidial  par 
Henri  H  (  1551  ).  Charles  IX  la  constitua  en  duché-pairie ,  en  1566,  et  elle  devint 
rapanage  de  François  d'Alençon.  En  1575,  les  reîtres,  que  le  prince  de  Condé 
amenait  d'Allemagne ,  furent  rencontrés  sous  les  murs  de  ChAteau-Thierry  par 
les  ducs  de  Guise  et  de  Mayenne  qui  les  taillèrent  en  pièces  ;  c'est  dans  ce  combat 
qu*Henri  de  Guise  reçut  la  blessure,  à  laquelle  il  dut  le  surnom  de  Balafré. 
Il  faut  rapporter  à  la  même  époque  une  peste  et  un  tremblement  de  terre  qui 
désolèrent  la  vîUe«  Le  duc  d'Alençon  y  mourut  en  1584.  Lorsque ,  par  la  mort 
•du  dernier  Valois ,  la  couronne  échut  à  Henri  de  Navarre ,  ce  prince  confia  la 
défense  de  Château-Thierry  à  Lanoue ,  qui  défit  les  ligueurs  dans  plusieurs  escar- 
mouches. Henri  IV  eut  le  tort  de  remplacer  Lanoue  par  le  sieur  de  Pinard, 
\icomte  de  Comblisy,  qu'on  soupçonnait  d'éti^e  vendu  au  duc  de  Parme,  et  qui, 
en  effet,  livra  la  ville  à  Mayenne  loi*squ'il  vint  l'assiéger  en  1591.  Le  duc  y  laissa 
une  forte  garnison  sous  les  ordres  de  M.  de  Saint-Chamans.  En  1593,  celui-ci 
remit  ChAteau-Thierry  à  Henri  IV ,  qui  le  maintint  dans  son  poste,  rendit  aux 
habitants  les  privilèges  dont  ils  avaient  été  dépouillés,  et  rétablit  ou  réunit  dans 
SCS  murs  le  bailliage,  le  siège  présidial ,  Télection,  la  prévôté,  le  grenier  à  sel, 
d'autres  juridictions  ordinaires  et  extraordinaires ,  et  tous  les  officiers  tant  de 
judicature  que  de  finance  (159<h). 

Pendant  la  minorité  de  Louis  XIII,  les  princes,  si  puissants  en  Champagne, 
par  l'alliance  du  duc  de  Bouillon,  s'emparèrent  de  Château-Thierry,  après  l'avoir 
battu  en  brèche  (1614).  I^  traité  de  Loudun  fit  rentrer  la  ville  sous  Tautorité 
royale  (1616).  Louis  XIII  la  donna  en  apanage,  à  titre  de  duché,  à  François 
d'Orléans  comte  de  Saint-Pol,  avec  la  faculté  de  nommer  aux  oflices  judiciaîi*es. 
r.e  seigneur  combla  les  maisons  religieuses  de  ses  bienfaits.  A  sa  mort  (  1631  ),  le 
roi  reprit  possession  du  duché  ;  il  vint  souvent  habiter  le  chAteau  avec  Anne 
d'Autriche  et  Richelieu,  et  y  rendit  plusieurs  (Htlonnances.  En  1650,  lorsque  la 
guerre  étrangère  et  la  guerre  civile  désolaient  à  la  fois  les  bords  de  la  Marne , 
Ch&teau-Thierry  fut  préservé  de  l'attaque  dont  le  menaçait  l'archiduc  Léopold, 
par  l'énergie  du  prieur  du  monastère  de  Coincy.  Cet  homme  intrépide,  nonuné 
Jacques  Bataille,  arma  ses  moines,  leur  inspira  son  courage,  et,  résistant  à  un 
parti  de  douze  cents  hommes,  qui  étaient  venus  l'assiéger  dans  son  abbaye,  leur 
tua  beaucoup  de  monde  et  contraignit  le  reste  a  se  retirer.  La  ville  fut  moins 
heureuse  en  1652  :  Charles  de  Lorraine  réussit  à  y  pénétrer;  ses  soldats  exer- 
cèrent les  plus  grandes  cruautés  sur  les  habitants.  L'histoire  a  conservé  le  sou- 
venir du  dévouement  patriotique  d'un  échevin,  nommé  Etienne  de  Barny,  qui 
refusa  de  livrer  aux  ennemis  la  caisse  de  la  maison  commune  et  le  trésor  de 
l'église  Saint-Crépin ;  nu,  enchaîné,  traîné  par  les  rues,  attaché  ensuite  à  une 
colonne,  meurtri  de  coups,  il  succomba  héroïquement  à  son  martyr.  Cependant 
l'un  des  chefs  des  mécontents,  Frédéric  Maurice  de  la  Tour,  duc  de  Bouillon, 
négociait  avec  la  cour  :  il  abandonna  sa  principauté  de  Sedan  à  Louis  XIV,  et 
reçut  en  échange  les  terres  d*Albret  et  de  ChAteau-Thien*y,  pour  les  tenir  en 
pairie  avec  le  titre  de  duc,  transmissible  à  ses  desc^^ndants  (1632).  Des  lettres- 
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patentes  du  roi,  datées  de  Saumur  1652,  et  enregistrées  en  1665,  confirmèrent 
cet  échange. 

La  domination  des  ducs  de  Bouillon  ne  iîit  signalée  par  aucun  événement 
digne  de  remarque.  Vers  1700,  on  rasa  les  fortifications  du  château.  Le  dernier 
hôte  illustre  que  reçurent  ces  vieilles  murailles  fut  Marie  Anne  de  Mancini,* 
duchesse  de  Bouillon,  laquelle  impliquée  avec  le  maréchal  de  Luxembourg 
dans  la  fameuse  affaire  des  poisons,  et  fière  de  son  innocence,  répondit,  comme 
on  sait,  avec  tant  de  hauteur  et  de  sarcasme  au  président  La  Reynie.  Bannie 
dans  ses  terres,  elle  vint  passer  son  exil  à  Château-Thierry  :  La  Fontaine,  dont 
elle  était  la  bienfaitrice,  l'y  visita  souvent.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'une  aventure 
scandaleuse  amena  la  suppression  de  Tabbaye  de  Labarre ,  renversée  de  fond 
en  comble  en  1745.  Quoique  la  ville  eût  beaucoup  souffert  des  invasions  et  des 
impôts,  le  commerce  des  vins  et  des  bois,  qu'elle  transportait  à  Paris  par  eau, 
lui  avait  rendu  quelque  prospérité.  Les  habitants  en  profitèrent  pour  construire 
an  nouveau  pont  (1768).  Une  émeute  de  paysans,  qui  au  nombre  de  quatre  mille 
envahirent  la  cité  dans  le  dessein  de  piller  les  marchés  et  d'enlever  les  grains 
(1775),  est  le  dernier  fait  intéressant  que  nous  ayons  à  mentionner  avant  la 
révolution.  Lorsque  les  états-généraux  se  réunirent,  Charles-Henri-Godefroi  de 
Bouillon  venait  de  faire  casser  le  testament  de  son  père  qui  le  déshéritait;  le  der- 
nier de  tous  ces  nobles  possesseurs,  il  porta  le  titre  de  duc  de  Château-Thierry.' 
Le  mardi  2%  mars  1789,  les  trois  ordres  du  bailliage,  réunis  dans  l'église  des  Cor- 
dcliers,  nommèrent  leurs  représentants.  Les  cahiers,  que  les  députés  emportèrent 
à  Versailles,  exprimaient,  entre  autres  vœux,  le  rétablissement  périodique  des 
états-généraux,  le  vote  par  tète,  la  promesse  d^une  constitution  arrêtée  entre  les 
trois  pouvoirs  de  la  nation,  la  garantie  de  la  liberté  individuelle ,  la  liberté  de  la 
presse,  la  promulgation  d'un  code  national,  l'uniformité  des  poids  et  mesures, 
h  répartition  uniforme  de  l'impôt ,  et  la  suppression  des  jurandes  et  des  maî- 
trises. L'effervescence  des  passions  politiques  se  manifesta  à  Château-Thierry  par 
quelques  excès  révolutionnaires.  Louis  XVI,  arrêté  dans  sa  fuite,  y  passa  avec 
toute  sa  famille  en  retournant  à  Paris.  Quelques  mois  après ,  Lafayclte  visitait  les 
fortifications  de  la  cité,  érigée  en  chef-lieu  de  district,  et  y  enrôlait  des  volon- 
taires. Bientôt  la  Convention  nationale  envoya  dans  le  département  de  l'Aisne 
deux  commissaires  exti*aordinaires,  Lejeune  et  Lequinio  ;  ils  se  rendirent  à 
Châteatf-Thierry  et  y  provoquèrent  la  formation  d'un  club  pour  solliciter  des 
représentants  du  peuple  l'autorisation  de  supprimer  l'ancien  nom  de  la  ville,  et 
de  le  reinplacer  par  celui  de  Chàteau-ÊgaHlé. 

Sous  l'empire,  Château-Thierry  reçut  plusieurs  fois  Napoléon  dans  ses  murs , 
ainsi  que  les  personnages  les  plus  considérables  de  cette  époque.  L'empereur  lui 
concéda  gratuitement,  à  la  mort  du  dernier  descendant  des  Bouillon,  les  bâti- 
ments, l'emplacement  et  le  parc  du  vieux  château.  Lorsque  les  alliés  envahirent 
la  France,  la  position  stratégique  de  Château-Thierry  en  fit  l'un  des  centres  l'es 
plus  importants  des  opérations  militaires  de  la  campagne  de  18U.  Les  corps  de 
Blucher,  de  Sacken  et  du  général  York,  aux  prises  avec  le  duc  de  Tarente, 
manœuvrèrent  autour  de  la  place  et  s'en  rendirent  maîtres  (9  février  181/i.). 
Après  la  victoire  de  Napoléon  à  Montmirail  l'armée  des  coalisés  battit  en  retraite 
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sur  Château-Thierry  et  s'y  concentra.  Vaincue  de  nouveau,  elle  évacua  la  vHIe 
où  elle  avait  commis  de  grands  excès.  Un  corps  de  bourgeois  de  ChAteau-Thierry, 
organisé  en  bandes  de  partisans,  fit  beaucoup  de  mar à  Tennemi ;  d'un  autre 
c^té,  les  paysans  en  armes  ne  lui  faisaient  aucun  quartier;  plus  de  deux  mille 
hommes  réfugiés  dans  les  bois  y  furent  poursuivis  et  massacrés. 

Tandis  que  Napoléon  triomphait  à  Yauxchamps  du  général  Blucher,  le  général 
Vincent,  laissé  avec  mille  hommes  de  garnison  dansChAteau-Thierry,  y  organisait 
la  garde  nationale,  dirigeait  des  excursions  dans  les  environs  et  balayait  devant 
lui  quelques  troupes  éparses.  Le  21  février  Blucher  lance  une  proclamatian  par 
laquelle  il  menace  de  mettre  à  feu  et  à  sang  lès  communes  qui  s'armeront 
pour  soutenir  les  troupes  françaises.  Ce  manifeste  sauvage  n'intimide  point 
la  brave  population  de  l'arrondissement;  elle  continue  à  s'insurger,  et  les  alliés, 
par  représailles,  incendient  les  maisons  et  n'épargnent  ni  les  vieillards  ni 
les  femmes.  Cependant  Mortier,  arrivé  le  24  à  ChAteau-Thierry,  dégarnit  la 
ville  et  se  replie  vers  la  Ferté-sous-Jouarre  et  vers  Meaux.  Un  pai'ti  de  cosaque 
se  présente  à  la  tète  du  pont,  il  y  reçoit  la  fusillade  des  habitants,  au  moment  où 
une  compagnie  prussienne  pénètre  dans  la  ville  par  la  barrièi'e  de  Brasles.  ChA- 
teau-Thierry  est  encore  une  fois  mis  au  pillage.  Mais  telles  sont  les  vicissitudes 
de  cette  guerre ,  que  le  8  mars  l'apparition  de  l'empereur  avec  un  corps  de  la 
garde  jette  l'épouvante  au  milieu  des  ennemis  y  qui  s'enfuient  en  désordre.  Une 
garnison  française  occupe  de  nouveau  la  cité  qu'elle  évacue  le  22;  l'ennemi  y 
rentre  et  s'y  porte  encore  à  toutes  sortes  de  violences.  Beaucoup  d'habitants, 
suivant  l'armée  française  dans  son  mouvement  rétrograde ,  abandonnèrent  leurs 
foyers.  L'arrondissement  et  son  chef-lieu  furent  accablés  sous  le  poids  des  réqui- 
sitions. Le  retour  de  la  paix  n*allégea  point  d*abord  ces  souffrances.  La  cherté 
excessive  du  blé ,  en  1817 ,  occasionna  dans  les  environs  de  la  ville  des  troubles 
assez  sérieux  ;  et  une  multitude  d'ouvriers ,  de  paysans,  s'y  porta  à  quelques 
violences  et  en  pilla  les  magasins.  Un  détachement  de  la  garde  royale,  dirigé  sur 
ChAteau-Thierry,  fit  feu  sur  les  rassemblements  ;  la  cavalerie  se  répandit  dans  la 
campagne,  dissipa  les  insurgés,  fouilla  les  maisons  et  opéra  un  désarmement 
complet.  Plus  de  deux  cents  personnes ,  qui  avaient  été  incarcérées ,  furent  gra- 
ciées par  le  rok 

Les  anciennes  armoiries  de  ChAteau-Thierry  étaient  d*azur  à  un  château  com- 
posé de  cinq  tours  d'argent,  pavillonnées  et  girouettées  de  méme^  posées  enfœ^^ 
accompagnées  de  trois  fleurs  de  lys  d'or^  posées  deux  en  chef  et  une  en  pointe. 
L'écu  était  entouré  autrefois  de  deux  branches  de  houx,  et  surmonté  de  la  devise  : 
Nul  ne  s  y  frotte ,  emblème  des  ducs  de  la  maison  de  Bouillon. 

ChAteau-Thierry  compte  environ  5,000  Ames,  et  l'arrondissement,  le  cin- 
quième de  TAisne ,  63,465  habitants.  Cette  petite  ville  a  produit  plusieurs 
hommes  illustres.  Nous  ne  citerons  que  l'habile  mathématicien  Lomet,  qu'un 
biographe  appelle  le  Sterne  de  la  science  ;  Pesselier,  économiste  et  auteur  drama- 
tique du  xviir  siècle;  Pintrel,  traducteur  de  Sénèque-le-Philosophe  ;  mais  elle 
est  Gère  surtout  d'avoir  donné,  non-seulement  à  la  France,  mais  au  monde,  un 
de  ses  plus  grands  poètes  :  Jean  de  La  Fontaint*^  qui  naquit  dans  ses  murs ,  le 
8  juillet  1621  ,  d'un  maître  des  eaux  et  forêts.  On  sait  que  le  roi  Louis  XVIII 
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fit  ëiever  à  cet  HHistre  falmliste ,  dans  sa  ville  natale ,  une  statue  en  marbre ,  due 
au  ciseau  du  sculpteur  Laitié  et  dont  rinauiguration  eut  lieu  le  6  novembre  182t. 
Ce  fut  une  fête  de  famille  pour  les  habitants  de  ChAteau-Thierry.  * 
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La  ville  de  Provins  est  située  en  partie  dans  une  vallée  fertile  qu'arrosent  deux 
affluents  de  la  Seine,  le  Dartain  et  la  Vouizie,  et  en  partiesur  le  versant  et  le  som- 
met d'une  des  collines  qui  forment  la  ceinture  du  vallon.  Des  restes  de  murailles 
et  de  forts ,  une  tour  massive  à  huit  pans,  tapissée  de  lierre,  un  dôme,  quelques 
églises  et  un  petit  nombre  de  maisons  sculptées  sont  les  derniers  vestiges  qui  té- 
moignent d'une  puissance  depuis  longtemps  détruite.  Provins,  cette  ancienne  ca« 
pitale  de  la  Brie  champenoise,  est  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de  sous-préfec- 
ture du  département  de  Seine-et-Marne. 

L'origine  de  cette  ville  a  été  pendant  longtemps  l'objet  de  vives  discussions. 
Plusieurs  écrivains  provinois  l'ont  rapportée  à  l'époque  romaine  et  ont  cru  re- 
trouver dans  Provins  VAgendicnm  Sfttonutn  mentionné  par  Jules  César  et  par 
les  géographes  antiques.  Il  est  maintenant  reconnu  que  la  ville  de  Sens,  et  non 
celle  de  Provins,  occupe  la  place  où  se  trouvait  jadis  Agendicum,  et  que  les 
fortifications  de  Provins,  dont  la  construction  avait  été  attribuée  au  vainqueur 
des  Gaules,  ne  sont  point  romaines.  Forcés  de  renoncer  à  leurs  prétentions, 
les  érudits  provinois  ont  voulu  rattacher  au  moins  l'existence  de  leur  cité  aux 
derniers  souvenirs  de  Tempire  et  aux  premières  traditions  de  la  monarchie 
franque  ;  mais  jusqu'au  ix«  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  toutes  les  données  histo- 
riques qui  se  rapportent  à  Provins  sont  ou  trop  vagues  ou  d'une  authenticité  trop 
douteuse  pour  mériter  une  sérieuse  attention. 

Âu  temps  de  Charlemagne,  les  renseignements  deviennent  plus  précis.  On  sait 
par  les  Capitulaires  qu'en  802,  des  commissaires  royaux  ou  missi  dominici  furent 
envoyés  dans  le  pagus  dont  Provins  était  le  chef-lieu.  En  833,  les  fils  de  Louis 
le  Débonnaire  emprisonnèrent  dans  cette  ville  leur  frère  Charles  pour  l'exclure 
de  la  succession  paternelle.  Plus  tard ,  Charles ,  devenu  roi  et  empereur,  délégua. 


1.  Extrait  de  diverses  pièces  manuscrites  de  la  BiblioUièque  Royale.  ^  JoinvIUe,  Hiêicitê  de 
saifU  lottt'f.  —  Frodoard,  Chronique  —  Expilly ,  Dictionnaire  de$  GauUê.  —  Lamartinièfe.  — 
Le  P.  Anselme,  Hittoire  généalogique,  —  LArt  de  vérifier  les  datée.  —  Larclier,  Mémoiree  sur 
la  Champagne,  —  Le  P.  Lal)be ,  ConeiUt.  —  Recueil  de*  hittoriene  de  France  —  Recueil  dee 
erdonttancee  dee  roit  de  France,  —  De  Thou ,  Hietoire  universelle.  —  Devisme ,  Manuel  hislo^ 
tique  du  département  de  V Aisne.  — Pocqiiet,  Histoire  de  Château-Thierry, 


comme  son  aïeul  des  tnisti  dominiei  à  Provins  (864)  ^  et  y  fit  frapper  des  mofl- 
«aies  dont  quelques  échantillons  précieux  sont  parvenus  jusqu'à  nous*. 

Tombé  au  pouyoir  dé  Thibault-le-Triebeur  et  des  comtes  de  Champagne  ses 
successeurs,  Provins  se  développa  sous  rinfluence  de  Tenthousiasme  chrétien. 
Saint  Thibault  y  prit  naissance  ;  sainte  Lucence  y  fit  éclater  ses  vertus  virginales  ; 
le  peuple  y  construisit  des  églises  en  l'honneur  de  saint  Ayoul  [Afjguifux)^  abbé  de 
Lérins,  et  de  saint  Quiriace,  évéque  de  Jérusalem.  Les  comtes  de  Champagne,  et 
particulièfement  Thibault  III,  Thibault  IV  (Thibault  P'  et  Thibault  II  suivant 
d'autres  supputations  )  et  Henri  le  Libéral  augmentèrent  le  nombre  des  établis- 
sements religieux,  enrichirent  les  églises  de  leufs  dons  et  fondèrent  des  hôpitaux 
pour  les  malades  et  pour  les  pèlerins.  Dès  le  x*"  siècle,  Provins,  que  Thibault  Ift 
érigea  en  vicomte,  parait  avoir  eu  une  enceinte  de  murailles.  On  le  trouve  désigné 
dans  les  chartes  et  dans  les  chroniques  sous  le  titre  de  castrum  ou  oppidum^  et  il 
est  certain  qu'on  le  considérait  comme  un  lieu  sûr  et  à  l'abri  des  coups  de  main. 
Les  papes  Innocent  II  (1131)  et  Eugène  III  (11^7)  s'y  arrêtèrent;  Abailard  vint 
y  chercher  un  asile  contre  la  persécution  et  y  donna  des  leçons  de  philoso- 
phie (1122). 

Le  commerce  prit  à  Provins,  surtout  depuis  le  xii*  siècle ,  un  développement 
Considérable ,  et  la  population  s'y  éleva  à  plus  de  60,000  habitants.  Des  juifs  en 
grand  nombre  s'y  établirent  et  y  firent  la  banque.  D'habiles  ouvriers  s'y  étant 
appliqués  au  tissage  des  laines,  les  draps  sortis  des  fabriques  provinoises  acquirent 
une  réputation  européenne.  Une  monnaie  frappée  dans  la  ville  même  par  les 
comtes  de  Champagne ,  avait  un  cours  très-facile.  Deux  foires  tenues  au  mois  de 
mai  et  au  mois  de  septembre,  attiraient  de  nombreux  marchands  ;  il  en  venait  du 
midi  de  la  France,  de  l'Italie,  de  la  Flandre  et  de  l'Allemagne.  L'ordre  du  Temple 
y  fondait  en  même  temps  une  de  ses  colonies;  les  guerriers  provinois  couraient 
aux  croisades  avec  les  comtes  de  Champagne ,  et  Milon  de  Bréban  ou  de  Provins 
brilla  au  premier  rang  parmi  les  chevaliers  qui  firent,  en  120i,  la  conquête  de 
Constantinople.  Enfin  un  poëte,  Guyot  de  Provins,  lança  contre  les  vices  du 
\iv  siècle,  une  satire  sanglante  qui  est  restée  un  des  documents  les  plus  curieux 
de  cette  époque. 

La  prospérité  de  Provins  s'accrut  encore  sous  Thibault-le-Chansonnier.  Menacée 
mais  non  pas  attaquée  par  les  ennemis  de  ce  prince,  cette  ville  échappa  aux  mal- 
heurs de  la  guerre;  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  ses  environs,  qui  furent  cruellement 
ravagés.  Thibault  se  plaisait  particulièrement  dans  la  capitale  de  la  Brie  et 
aimait  à  y  séjourner.  On  dit  qu'il  avait  fait  peindre  sur  les  murs  de  son  palais 
les  vers  de  ses  chansons  amoureuses.  Suivant  une  tradition  populaire,  Thibault 
rapporta  de  la  Palestine  et  planta  à  Provins  cette  belle  et  bienfaisante  rose  rouge 
qui  a  le  charme  des  fleurs  et  la  vertu  des  simples.  Il  y  favorisa  l'établissement 
d'un  couvent  de  Cordeliers,  et,  inspiré  par  une  vision  divine  (1248),  y  fonda  une 
abbaye  de  Cordelières  où  son  cœur  fut  déposé  en  1252.  Sous  ce  prince,  un  con- 
cile fut  tenu  daiïs  la  cité'provinoise  (  1251  )  ;  Tarchevéque  de  Sens,  Gilles  Cornu, 

1.  Ona  prétendu  que  Thibault-le-Tricheur  avait  fait  enfermer  dans  la  tour  de  Provins  le  roi 
Louis  d'Outre-mer  ;  mais  cette  assertion  est  contredite  par  tous  les  témoignages  vraiment  histor- 
riques. 
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en  ^t  la  présideiice  ;  on  y  renouvela  les  slaUits  adopté»  par  le  concile  tenu  à  Paris 
en  lâ&8. 

C*est  à  ThibaaIt-le-Chansonnier ,  devenu  roi  de  Navarre ,  en  123^ ,  qne  la  ville 
de  Provins  doit  sa  première  organisation  communale.  Dès  Tan  1190,  Henri*-le* 
Libéral»  comte  de  Champagne,  avait  déclaré  le  commun  de  Provins  libre  de  toute 
taille,  moyennant  une  redevance  annuelle  de  six  cents  livres.  Tbibault-le-Chan- 
sonnier,  par  une  charte  du  mois  de  septembre  J230,  qui  porte  le  titre  de  Liitere 
franchisie  de  PruvinOy  et  dont  les  dispositions  se  retrouvent  dans  les  chartes  oc^ 
troyées  par  le  même  prince  à  plusieurs  villes  de  Champagne,  renouvela  Taffran- 
chissement  de  la  taille  en  faveur  des  Provinois ,  et  changea  la  redevance.de  six 
cents  livres  en  un  impôt  sur  les  personnes  et  sur  les  meubles.  Il  accorda  aux 
bourgeois  de  Provins  la  justice  et  la  prévôté  dont  il  était  auiiaravant  en  posses- 
sion, et  se  réserva  seulement  Texamen  de  quelques  cas  graves;  enfin,  il  établît  un 
échevinage  de  treize  membres  nommés  par  le  comte,  et  autorisés  à  choisir  chaque 
année,  parmi  eux,  un  maire,  administrateur  des  affaires  de  la  ville.  La  nature  et 
la  répartition  de  la  taille  destinée  à  indemniser  le  seigneur  de  ses  concessions  fut 
plusieurs  fois  modifiée  par  Thibault-le-Chansonnier  et  par  ses  successeurs.  Henri- 
le-Gros  ayant,  en  1273,  remplacé  Timpôt  personnel  par  des  taxes  qui  pesaient 
principalement  sur  la  population  industrielle,  un  violent  mécontentement. éclata 
dans  Provins,  et  les  magistrats  municipaux,  trop  attachés  aux  intérêts  du  comte, 
furent  en  butte  aux  haines  populaires. 

L  agitation  et  les  désordres  augmentèrent  vers  la  fin  de  ce  siècle,  lorsque  la 
comtesse  Jeanne  fut  placée,  pendant  sa  minorité,  sous  la  protection  du  roi  de 
France  Pbilippe-le- Hardi.  GuiUaume  Pentecoste,  maire  de  Provins,  pour  satis*- 
faire  les  riches  qui  réclamaient  contre  les  taxes,  ordonne  que  la  retraite  des 
ouvriers,  au  lieu  d'être  sonnée  au  temps  ordinaire,  s'effectuera  désormais  une 
heure  plus  tard;  mais  au  moment  du  couvre-feu,  les  ouvriers ,  n'entendant  pas 
la  cloche,  sortent  des  ateliers,  s'assemblent  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  mille , 
massacrent  le  maire ,  tuent  plusieurs  de  ses  domestiques,  pillent  son  palais  et 
dévastent  les  maisons  des  échevins.  Ceci  se  passait  en  1980,  le  mercredi  avant 
la  Chandeleur.  Philippe- le -Hardi,  irrité,  veut  faire  un  exemple;  Jean  de 
Brienne  et  Edmond  de  Lancastre  sont,  chargés  de  punir  les  révoltés.  On  leur 
ouvre  les  portes  de  la  vîHe,  eRe  est  déclarée  déchue  de  ses  privilèges  ;  la  mairie 
est  suspendue ,  les  habitants  soiit  désarmés ,.  et  de  nombreuses  exécutions  com- 
priment l'élan  populaire.  Enfin,  grâce  à  de  puissantes  solBcitations,  Edmond  de 
Lancastre  accorda  aux  Provinois  une  amnistie  (juillet  1281  ) ,  qui  fut  bientôt  con- 
firmée par  le  roi.  Les  privilèges,  les  sceaux  et  la  juridiction  furent  rendus  aux 
bourgeois,  mais  l'autorité  municipale  resta  faible.'  ^.  ^ 

-  L'assassinat  du  maire  Guillaume  Pentecoste  divise  en  deux  piurties' bien  tran- 
chées l'histoire  de  la  ville  de  Provins.  Jusqu'en  1280  s'étend  une  période  de  pros^ 
péritéet  d'accroissement;  à  la  révolte  des  ouvriers  commencé  une  décadence 
rapide.  Provins,  par  le  mariage  de  Jeanne  avec  un  fils  de  France,  se  trouve  privé 
de  la  protection  immédiate  de  ses  seigneurs  féi^daux.  Dès  le  commencement  du 
XIV''  siède,  les  marchands  étrangers  désertent  ses  foires  et  ses  marchés;  les  m^- 
vrien,  sans  travail  et  sans  pain,  se  mettent  en  révolte  ou  vont  chercher  ailleurs  de 
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meilleures  conditions  d'existence.  Les  couvents,  réduits  à  la  misère,  impiorcnl 
vainement  la  piété  publique.  Les  Templiers  de  Provins  et  des  environs  subissent 
l'arrêt  de  proscription  dont  Philippe-le-Bel  frappa  leur  ordre;  la  famine  et  la 
maladie  sévissent  sur  la  population.  Cependant  la  bourgeoisie  de  Provins  fait  acte 
de  vie  politique  en  adhérant  à  la  cause  du  roi  dans  sa  querelle  avec  le  pape  Ronî* 
face  VIll  (1303)^  Philippe-le-Long  réoi*ganise,  en  1329,  la  commune  provinoise 
d'une  manière  assez  libérale  ;  mais,  un  peu  plus  tard,  à  une  époque  qu'il  est  im- 
possible de  déterminer,  cette  commune  est  en  partie  détruite.  Des  procui'eui's  de 
ville  remplacent  les  maires.' On  lit  dans  un  acte  de  1356  :  ce  Au  temps  que  maire 
y  avoit  à  Provins.  » 

Charles,  régent  du  royaume  pendant  la  captivité  de  son  père,  Jean  II,  convo- 
qua  à  Provins,  pour  le  9  avril  1358,  les  états  de  Champagne,  et  assista  à  l'ouver* 
ture  de  cette  assemblée  avec  le  duc  d'Orléans,  le  comte  d'Étampes  et  plusieurs 
autres  seigneurs.  Le  dauphin  reçut  de  vifs  témoignages  de  sympathie  ;  mais  les 
plus  puissants  personnages  de  la  Champagne  ne  s'étant  pas  présentés,  l'assemblée 
Cut  transportée  à  Vertus.  Cette  manifestation  valut  aux  Provinois  la  haine  des 
adversaires  de  la  royauté.  Les  Anglais  et  les  Navarrais  ravagèrent  la  Brie,  incen- 
dièrent les  couvents  des  environs  de  Provins,  et  le  roi  de  Navarre,  Charles-le- 
Mauvais,  se  rendit  maître  de  la  ville  en  1378.  Le  duc  de  Berry  la  remit  bientôt  en 
possession  du  roi  de  France  ;  mais,  pendant  les  sanglantes  querelles  des  maisons 
d*Orléans  et  de  Bourgogne,  elle  tomba  au  pouvoir  d*un  capitaine  lorrain  nonuné 
Cablot  ou  Chariot  de  Ducilly,  qui  commit  toute  sorte  d'exactions  et  de  cruautés.  Les 
Provinois  avaient  alors  perdu  leur  concitoyen  et  leur  protecteur  Jean  D(»mareis, 
avocat  général,  que  les  oncles  de  l'insensé  Charles  VI  saa'iflèrent  à  leurs  haines 
personnelles,  fit  qui  fut  exécuté  aux  Halles,  en  138^,  avec  douze  bourgeois  de 
Paris.  Provins,  longtemps  livré  à  l'influence  bourguignonne,  finit  par  se  rallier  au 
parti  du  Dauphin,  et  s*étant  rendu  FrançaU^  reçut,  en  ltô9,  les  oflBders  de 
Charles  VII. 

En  lilk30,  les  Anglais  s'emparent  de  Provins  et  le  laissent  ressaisir  presque 
anusitôt  par  les  troupes  royales.  En  1^3-2,  ils  mettent  de  nouveau  le  siège  devant 
la  place,  et  la  prennent  d'assaut  dans  la  nuit  du  2  au  3  octobre.  Le  commandant 
animais ,  Thomas  Guérard ,  fait  exécuter  quelques  travaux  de  fortifications  pour 
mettre  sa  conquête  en  état  de  défense  ;  néanmoins  elle  lui  est  enlevée  en  1433. 

Tant  de  désastres  avaient  amené  la  dispersion  des  habitants  de  Provins.  Charles 
VI  essaya  vainement  de  relever  le  commerce  de  cette  ville  ;  l'établissement  des 
foires  de  Lyon  porta  le  dernier  coup  aux  foires  de  Champagne.  Henri  H  créa,  il 
est  vrai,  un  siège  présidial  à  Provins  (1551);  Charles  IX  y  rétablit  la  mairie  (156%); 
un  collège  y  fut  institué  pour  l'enseignement  des  humanités.  Mais  la  guerre  civile 
survint  avant  que  ces  nouvelles  institutions  eussent  pu  réparer  les  maux  occa- 
sionnés par  la  guerre  étrangère.  Provins,  au  milieu  des  luîtes  des  factions  reli- 
gieuses, se  distifigua  par  sa  modération.  La  ville  était  remplie  de  protestants  qui 
essayèrent  d'en  prendre  le  gouvernement  et  d'y  faire  entrer  des  troupes  de  leur 
parti.  Lorsque  la  réaction  catholique  se  fit  sentir,  ils  furent  expulsés,  mais  pas 
une  goutte  de  sang  ne  fut  versée.  Les  habitants  dévoués  au  parti  des  Guises  se 
soumirent  au  duc  de  Longueviile  le  3  avril  1590,  ouvrirent  leurs  portes  au  duc  de 
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Mayenne  au  mois  d'octobre  de  la  même  année  et  rentrèrent  sous  Tobéissance 
de  Henri  IV^  qui  vint  assiéger  la  place  au  mois  d*août  1592.  En  vertu  d'une 
attache  mise  aux  lettres  de  Charles  IX,  le  procureur  de  ville  reprit  le  titre  de 
maire;  et,  à  la  fin  du^xvi*  siècle,  il  se  forma  à  Provins  une  société  de  beaux- 
esprits,  de  jurisconsultes,  de  philosqflhes,  de  savants,  qui  fit  imprimer  plusieurs 
ouvrages,  et  qui  compta  parmi  ses  membres  Torientaliste-astronome  Christophe 
Laurei. 

Jusqu*à  répoque  de  la  révolution,  les  événements  sont  presque  tous  intérieui% 
La  Fronde  n'atteint  pas  directement  Provins.  Michel  Prévost  découvre  aux  aborda 
de  cette  ville  une  source  d*eaux  minérales,  en  1651  ;  le  collège  est  confié  aux  Pères 
de  rOratoîre  (  1670  \  ;  Tantique  dôme  de  Téglise  de  Saint-Quiriace  est  incendié 
(  16G2  )  ;  un  couvent  de  Cordeliers  et  un  couvent  de  Cordelières  s'accusent  l'un  et 
l'autre  de  graves  désordres  ;  l'affaire  à  laquelle  se  trouve  mêlé  l'archevêque  de 
S^ns,  de.Gondrin,  reçoit  une  efTrayante  publicité  ;  et  enfin  un  arrêt  du  parlement 
(1669)  retire  aux  Cordeliers  làtlirection  des  Cordelières. 

Provins  resta  pendant  la  révolution  aussi  calme ,  aussi  modéré  qu'il  l'avait  éle 
aax  temps  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde,  et  son  député  à  la  convention,  Christophe 
0|M)ix,  refusa  de  voter  la  mort  de  Louis  XVL  Lors  de  la  division  de  la  France  en 
départements.  Provins  fit  partie  de  celui  de  Seine-et-Marne  et  fut  désigné  comme 
le  cheMleu  d'un  district.  Un  décret  de  l'ÂssemMée  nationale  du  28  février  1792  y 
consena  trois  paroisses  :  Sainte^roix,  Saint-Ayoul  et  Saint-Quiriace.  Ce  sont  les 
seules  qui  soient  aujourd'hui  affectées  au  culte  ;  des  autres  il  ne  reste  guère  que 
des  ruines.  Pour  dernière  épreuve.  Provins,  en  18U  et  en  1815,  devait  voir  deux 
fois  passer  dans  ses  murs  les  troupes  des  souverains  coalisés.  Sa  population  est 
aujourd'hui  de  5,804  habitants,  et  celle  de  l'arrondissement  de  52,829.  Le^m- 
merce  le  plus  important  de  ce  chef-lieu  de  sous-préfecture  est  celui  des  grains. 
La  Youlzie  et  le  Durtain  font  tourner  de  nombreux  moulins,  et  la  farine  est  trans- 
portée à  Paris  par  la  Seine.  On  fabrique  encore  des  conserves  de  roses,  dites  de 
Provins;  mais  la  cultiu*e  de  la  rose  rouge  est  très-négKgée.  La  ville  de  Provins 
D'attend  et  ne  regrette  rien.  Contente  des  richesses  de  son  sol,  des  produits  de 
son  commerce ,  du  bien-être  que  donne  le  travail  patient  et  sans  ambition ,  elle 
oublie  qu'elle  a  été  grande  et  puissante,  et  ii'en  est  pas  moins  heureuse. 

Hais  l'histoire  se  souvient.  Elle  a  conservé  les  noms  de  beaucoup  de  person- 
nages éminents  que  Provins  a  vu  naître.  Nous  ne  citerons  que  les  principaux  : 
saint  Thibault,  le  patron  des  carbonari;  Guyol,  l'auteur  d'une  Bibfe  satirique  au 
XII*  siècle;  le  comte  Thibault-le- Jeune;  Robert,  médecin  de  saint  Louis;  l'avocat- 
général  Jean  Desmarets;  l'astronome  Christophe  Lauut,  et,  dans  ces  derniers 
temps,  le  conventionnel  Opoix,  l'académicien  Pierre  Lebrun  et  l'infortuné  poète 
Hégésippe  Moreau\ 

m 

1.  GoltectioDS  iDannscrites  de  M.  Rivot  et  de  M.  Tthier,  à  la  bibliothèque  communaie  de  Provins. 
—  Opoix,  Histoire  et  detcription  de  Provins,  — Diverses  dissertations  svlt  Agendicum,  par  MM. 
l)oê,  Achaintre,  Pâques,  Guérard,  Corrard  de  Bréban,  etc.  —  M.  Félix  Bourquelot,  de  Provins,  à  qui 
Dons  devons  cette  notice  sur  sa  ville  natate,  Pa  puisée  dans  son  Hittoire  de  Provins  (  2  vol.  in-8», 
Paris,  lS39-l8iO) ,  le  meilleur  ouvrage,  sans  contredit,  qui  ait  paru  sur  Phistoire  locale  de  la  Cham- 
pagne depuis  les  excellents  travaux  de  Dom  Toussaint  Du  Plessis  et  de  Jean  Grosley. . 

III.  ^  13 
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La  ville  de  Sézanne,  Seza^ia,  Sezana^  que  plusieurs  savants  appellent  aussi 
Sedane,  Sedania^  était,  avjjint  la  révolution,  un  des  nombreux  comtés  de  la 
province  de  Champagne.  Nous  n'examinerons  pas  si  elle  existait  déjà  au  temps 
de  C^r  dans  la  riche  plaine  et  sur  la  petite  rivière  d* Auges,  où  on  la  voit  assise 
aujourd'hui ,  ni  si  l'empereur  Auguste ,  en  donnant  une  nouvelle  division  à  la 
(iaule,  la  comprit  dans  la  Celtique  comme  les  autres  villes  placées  en  deçà  de 
la  Marne,  il  nous  parait  difficile  d'admettre  que  l'existence  de  Sézanne  puisse 
remonter  à  ces  âges  reculés.  Non-seulement  elle  ne  joue  aucun  rôle  dans  l'his- 
toire de  la  Gaule  sous  la  domination  romaine,  mais  il  n'en  est  point  question 
pendant  près  de  cinq  cents  ans,  après  rétablissement  de  la  monarchie  française. 
Vers  la  fin  du  xi*  et  le  commencement  du  xii*  siècle,  le  prieuré  de  Saint-Julien« 
de  Tordre  de  Cluny,  fut  fondé  par  Bacdolphe ,  jeune  seigneur  de  la  baronnie  de 
Broyés ,  et  par  la  comtesse  Alix ,  veuve  d'Etienne  Henri ,  comte  de  Champagne 
(1081-111^).  A  la  prière  d'Alix,  Philippe,  évéque  de  Troyes,  se  rendit  à  Sézanne 
.  pour  y  consacrer  l'église  paroissiale  de  Saint-Denis,  laquelle  était  originairement 
une  dépendance  du  prieuré  de  Saint- Julien  et  en  portait  le  nom  (if  1^).  Dans  le 
même  siècle,  Henri  V\  comte  de  Champagne,  établit  la  collégiale  royale  de  Saint- 
Nicholas  (116^),  dont  le  chapitre,  composé  d'abord  de  cinquante  chanoines,  fut 
bientôt  réduit  à  trente-quatre  (1176)  et  descendit  ensuite  à  douze.  Constance,  fille 
de  Philippe  I*',  roi  de  France,  et  de  la  reine  Berthe,  avait,  en  outre,  fondé 
l'abbaye  des  religieuses  bénédictines  de  Notre-Dame-de-Bricol-aux-Nonnaina, 
à  une  lieue  et  demie  de  Sézanne,  près  de  la  forêt  de  Traconne  (llOfc).  Ce  monas- 
tère exerçait  les  droits  de  haute ,  moyenne  et  basse  justice ,  et  possédait  un 
four  banal  dans  la  ville. 

Lorsque  Thibault  III,  comte  de  Champagne,  épousa  Blanche,  fille  de  dom 
Sanche ,  surnommé  le  Sage ,  roi  de  Navarre ,  il  lui  assigna  Sézanne  pour  douaire , 
avec  six  autres  châtellenies.  S'il  faut  en  croire  la  tradition  locale ,  ce  fut  cette 
princesse  qui  construisit  près  de  la  ville  la  magnifique  résidence  dont  il  existait 
encore  quelques  vestiges  à  Lachy,  dans  le  xviii*  siècle.  En  1229,  Thibault  IV, 
alors  en  guerre  avec  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne  et  les  comtes  de  Bar 
et  de  la  Marche,  fit  détruire  presque  entièrement  Sézanne,  dans  la  crainte  que 
ses  ennemis  n'y  formassent  quelque  établissement  militaire  ;  on  démantela  les 
fortifications  et  on  démolit  les  maisons,  qui  déjà  constituaient  une  ville  d'une 
assez  grande  étendue.  Le  château  et  quelques-unes  de  ses  dépendances  furent 
seuls  épargnés. 

Pendant  les  guerres  qui  aboutirent  à  l'expulsion  des  An^is  de  la  France , 
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Sézanne  fut  assiégée,  en  1&.23,  par  les  troupes  du  comte  de  Salisbury.  Tléfendue 
par  Guillaume  Marin ,  elle  opposa  une  longue  résistance  aux  assiégeants  ;  enfin 
ce  brave  officier  fut  tué  en  s'efforçant  de  repousser  le  dernier  assaut  qui  fit  tomber 
la  pla'^e  au  pouvoir  de  Tennemi.  Sous  Charles  IX,  les  huguenots  prennent  Sé- 
utme  en  16M;  les  maisons,  les  églises,  les  couvents  sont  livrés  aux  flammes  et 
as  piHage.  Cette  ville  n*en  tient  pas  moins  bravement  pour  Henri  tV,  qui  la 
visite  et  se  livre  au  plaisir  de  la  chasse  dans  les  belles  forêts  du  pays.  En  1015, 
Sézanne  recueille  dans  ses  murs  les  troupes  royales  et  le  maréchal  de  Boisdau- 
phin,  vivement  poursuivis  par  les  princes.  L'année  suivante,  le  sieur  de  Pontis  s*y 
retire  presque  dans  les  mêmes  circonstances,  après  avoir  repoussé  plusieurs  fois 
avec  deux  cents  hommes  de  pied  un  corps  d'environ  six  cents  chevaux. 

Par  une  singulière  fatalité ,  Sézanne  ne  sortit  de  ces  terribles  épreuves  que 
pour  être  consumée  par  les  flammes.  1^  20  mai  1032,  jour  de  l'Ascension,  un 
incendie  se  déclara  et  envahit  bientôt  la  ville  et  trois  de  ses  faubourgs  ;  outre 
les  églises,  les  couvents  et  les  édifices  publics,  douze  cents  maisons  furent  ré- 
duites en  cendres.  Le  sieur  de  Névelot  d'Oches,  trésorier  de  la  généralité  de 
Chfllons,  chargé  de  constater  les  pertes  au  moyen  d'une  enquête ,  ne  les  évalua 
pas  à  moins  de  quatre  millions  de  livres.  Louis  XIII  se  rappela  alors  les  preuves 
de  fidélité  et  de  dévouement  que  les  Sézannais  lui  avaient  données  pendant  les 
troubles  civils;  il  s'intéressa  à  leur  malheur,  et,  pour  assurer  la  prompte  recon- 
struction de  la  ville ,  il  leur  permit  de  se  pourvoir  de  l)ois  dans  ses  forêts  et  les 
exempta  d'impôts  pendant  plusieurs  années.  Les  populations  du  bailliage  reçurent 
aussi  l'ordre  de  venir  en  aide  aux  incendiés,  en  s'associant  par  corvées  au  charroi 
des  arbres  et  ou  déblaiement  du  sol.  On  eut  soin  de  fermer  la  nouvelle  enceinte 
de  portes  et  de  murailles  épaisses ,  revêtues  de  remparts  et  de  fossés  profonds , 
ce  qui  n'empêcha  ni  le  grenier  à  sel  d'être  pillé,  ni  les  habitants  d'être  mis  à 
contribution ,  en  1652 ,  par  les  troupes  des  ducs  de  Lorraine  et  de  Wirtemberg , 
lorsqu'elles  traversèrent  la  Brie  pour  assister  au  siège  d'Étampes  ou  pour  rentrer 
dans  leur  pays. 

Plusieurs  fondations  religieuses  ou  civiles  avaient  marqué  la  (în  du  xvr  et  le 
comniiencement  dû  xvir  siècle.  Une  dés  plus  utiles  fut  le  collège  établi  en  i58l, 
et  dont  le  régent  ou  le  principal  était  nommé  par  la  ville.  En  il 01^,  les  Sezannafs 
ooAsacrèrent  une  partie  des  deniers  municipaux  à  la  création  du  couvent  des 
Récoliets.  L'honneur  d'avoir  doté  Sézanne  d'un  Hôtel-Dieu  revient  aussi  aux 
habitants.  Sous  Louis  XIII ,  l'abbesse  du  monastère  de  Bricol-aux-Nonnaihs, 
effrayée  des  insultes  et  des  attaqués  auxquelles  sa  maison  avait  été  exposée  pen- 
dant les  troubles  civils,  en  sollicita  la  translation  dans  les  murs  de  la  ville;  le  roi 
y  consentit,  et  la  niiaison  dés  Bénédictins,  installée  près  de  la  porte  de  la  Juivérie, 
prît  le  nom  de  Kotre^Oamé-des-Bois  dé  Sézanne. 

L'histoire  de  la  transmission  seigneuriale  de  ce  comté  peut  se  résumer  en 
quelques  mots.  Après  avoir  été  donnée  par  Thibault  IV  à  sa  femme  Marguerite , 
en  1232,  à  titre  de  douaire,  Sézanne  fut  réunie  à  la  couronne  avec  le  comté  de 
Champagne,  en  1284.  Quelques  princes  de  la  branche  d'Orléans,  le  duc  d'Alen- 
çon,  fils  de  Henri  II,  les  ducs  d'Angoulême  et  les  comtes  d'Âlais  possédèrent 
ensuite  cette  ville  en  apanage.  Vendue  et  engagée,  pour  la  première  fois,  en  1581, 
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elle  passa  successivement  da^s  les  mains  da  maréchal  de  Fabert  fiCSS],  de  ta 
marquise  de  Beuveron,  sa  fille,  de  Henri  Guénégaud,  marquis  de  Plancy  (  t700), 
du  due  de  Caderonsse  (  1720),  et  du  duc  d*Ancezune ,  son  fils  et  son  héritier. 
II  y  avait  à  Sézanne  un  bailliage  qui  jouissait  de  plusieurs  droits  importants,  et 
dont  le  ressort  s'étendait  sur  plus  de  cent  quatre-vingts  villes,  bourgs  ou  villages. 
Il  était  régi  par  la  coutume  de  Meaui,  et  avait  pour  chef  un  bailli  d*épée  qui 
était  ordinairement  capitaine  et  gouverneur  de  la  ville.  Le  corps  de  ville  se  com- 
posait d*un  maire,  de  quatre  échevins  et  de  quelques  autres  officiers  municipaux. 
La  compagnie  des  arquebusiers ,  dont  le  roi ,  vainqueur  au  tir  de  Toiseau ,  avait 
le  privilège  de  vendre  et  de  consommer  le  vin  de  Son  cru  sans  payer  aucun  droit, 
précédait  toujours  la  milice  bourgeoise  dans  les  assemblées  et  les  cérémonies 
publiques.  Les  fabriques  de  gros  drap  et  de  serge  de  la  ville,  autrefois  très- 
nombreuses  et  très-actives,  avaient  déjà  perdu ,  avant  la  révolution ,  une  grande 
partie  de  leur  ancienne  importance.  Sézanne  fait  le  commerce  des  vins,  grains 
et  bois;  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  d'Ëpemay,  elle  contient  plus 
tle  &,500  habitants.  Elle  a  donné  le  jour  à  Jacques  Chatnpy  et  à  Jean  Hobe^  aux- 
quels on  doit  d'excellentes  notes  et  un  savant  commentaire  sur  la  coutume  de 
Meaux.  Plusieurs  hommes  distingués,  tels  que  Cassien  Huguier,  auteur  d*un 
Abrégé  de  C histoire  ecclésiastique;  Antoine  Boullet  et  Protais  Henriet  ^  prédica- 
teurs fameux;  et  Chartes  Oudarty  connu  par  son  Traité  de  la  quadrature  du 
cercle^  sont  sortis  du  couvent  des  Récollets  et  de  l'ancien  collège  de  Sézanne  *. 
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Vitry-le-Français  est  une  jolie  petite  ville  de  la  Champagne  située  sur  les  bords 
de  la  Marne,  au  milieu  d*une  plaine  fertile.  D*après  les  anciens  cartulaires,  Jules- 
César  s'étant  emparé  de  Carkonne,  capitale  du  Perthois,  cinquante  ans  environ 
avant  notre  ère,  bâtit  une  forteresse  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Saulx,  vers  la 
pointe  d'une  montagne,  en  face  de  la  cité  conquise.  La  garde  en  fut  confiée  à  une 
colonie  militaire  prise  dans  l'élite  de  la  légion  victorieuse,  legio  vietrix.  Telle 
est,  à  ce  qu'on  pense,  Fètymologie  du  nom  de  Vitry.  Les  soldats  romains  Con- 
struisirent, au  pied  de  la  forteresse,  une  ville  à  l'image  de  Rome,  dont  le 
capitole  et  le  forum  se  trouvent  rappelés  dans  les  vieilles  chartes.  Peu  à  peu  le 
voisinage,  la  nécessité  surtout  rapprochèrent  Carkonne  et  Vitry;  la  religion,  le 
sang  furent  mêlés,  jusqu'au  moment  où  saint  Memmie  vint  prêcher  le  chris- 

1.  Baugier,  Mémoires  historiques  sur  la  Champagne.  — Nicolas  Gilles,  Chroniques  de  France, 
—  Chaoïpy,  Coutume  de  Meaux.  —  Mézerai,  Histoire  de  France,  —  Bnilley  de  Marnay,  Mémoires 
historiques  sur  la  ville  de  Sézanne.  Ces  e\cellentfi  mémoires  font  partie  du  t.  ii  des  Nouvelles 
recherches  sur  la  France, 
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tiantsme  ilfins  le  Perthofs.  Alors  une  chapelle  consacrée  à  la  Sainte^roix  s'éleva 
sur  lés  débris  des  autels  du  paganisme. 

En  279,  les  juifs,  jusqu'alors  relégués  hors  des  raurs,  obtinrent  des  habitants 
l'autorisation  de  s'établir  dans  la  ville  où  ils  fondèrent  le  quartier  de  la  Juiverie. 
Altila  ayant  détruit  Perthes  en  451 ,  Yitry  devint  la  capitale  de  la  province  dii 
Pertfaois.  Après  la  défaite  de  Syagrius,  CUodwtg  confia  le  gouvernement  de  cette 
ville  à  s6n  fils  naturel  Mùnderic  (486).  Celui-ci  fut  dépossédé  par  Thierry,  son 
frère,  roi  d'AustraSié,  tequel  ne  pouvant  emporter  la  place  d'assaut,  attira  le 
malheureux  prince  dans  une  embûche,  où  il  périt,  et  se  saisit  ensuite  de  tout 
son  domaine  (53^i  ).  A  Thierry  succéda  Sigebert;  mais  le  jour  même  de  son  cou- 
ronnement dans  la  capitale  du  Perthois ,  le  nouveau  roi  fut  assassiné  par  deux 
émissaires  de  Frédegonde  (575).  Pépin,  père  de  Charlêmagne,  reçut  solen- 
neUemèiit  dans  cette  ville,  en  753,  le  pape  Etienne  HI  fuyant  les  persécutions 
d'Astolphe,  roi  des  Lombards.  Vers  le  milieu  du  ix*  siècle,  Yitry  s'agrandit 
considérablement.  La  population,  à  l'étroit  dans  la  vieille  enceinte,  se  répandit 
jusque  sur  la  montagne,  où  s'éleva  un  nouveau  quartier  appelé  la  Viife-Hauiè.On 
y  construisit  aussi  Une  chapelle'  sous  Tinvocation  de  Sainte  Geneviève,  ainsi 
qu'un  prieuré  claustral  de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  En  941 ,  Louis  d'Outre- 
mer vint  dans  le  Perlhôis  pour  y  lever  des  troupes;  Yitry  lui  ferma  ses 
porties,  et  Valter,  gouverneur  du  château,  livra  la  place  à  Héribert,  eomte  de 
Vermândois.  Une  invasion  de  Bulgares  dans  la  Lorraine  suspendit  le  siège  que 
Louis  avait  entrepris  contre  Yalter.  Plus  tard,  le  fils  d'Héribert  réunit  à 
s'emparer  de  la  ville  (96V),  et  les  comtes  de  Champagne  y  Maintinrent  leur 
domination  jusqu'à  Textinction  de  leur  race.  En  1142,  pendant  la  guerre  de 
liOuis-le-Jeune  contre  Thibault,  Yitry  fut  ruiné  de  fond  en  comble  et  la  popula- 
tion passée  au  fil  de  Tépée.  Les  enfants,  les  fetnmes,  les  vieillards  s'étaient  réfu- 
giés dans  l'église  comme  dans  un  asile  inviolable  :  le  roi  y  fit  mettre  le  feu,  et, 
tandis  que  les  victimes  tentaient  de  s'échapper  par  les  fenêtres,  des  soldats,  à 
coups  de  lance,  les  repoussaient  dans  les  flanunes.  On  sait  les  reproches  éloquents 
fulminéis  par  saint  Bernard  contre  l'auteur  de  cet  acte  de  vengeance.  Blanche, 
femme  de  Thibault ,  prodigua  ses  consolations  à  ceux  qiii  avaient  survécu  et  fit 
sortir  la  ville  de  ses  ruines;  c'est  à  cette  prihcesse  qu^n  attribue  généralement 
la  diarCe  d'affranchissement  de  Yitry.  Cinquante  ans  après  sa  mort,  là  ville  fut 
réunie  au  domaine  de  la  couronne. 

Sous  le  règne  de  Philippe-le-Long  (1321),  les  habitants  de  Yitry  exercèrent 
contre  les  juifs,  accusés  d*avoir  voulu  empoisonner  les  fleuves  dii  royaume,  des 
persécutions  dont  le  récit  fait  frémir.  Soixante-sept  de  ces  malheureux  étaient 
déjà  tombés  sous  leurs  coups  ;  quarante  avaient  été  jetés  dans  un  cachot.  Tandis 
qu'on  délibère  sur  le  genre  de  supplice  qu'on  leur  infligera,  le  plus  jeune  des  pri- 
sonniers, assisté  du  plus  vieux,  coupe  la  gorge  à  tous  les  autres  ;  le  vieillard  reçoit 
ensuite  la  mort  de  la  main  du  jeune  homme.  Au  moment  de  se  frapper  lui-même 
le  dernier  survivant  sent  se  réveiller  dans  son  cœur  l'amour  de  la  vie  :  il  essaie  de 
s'échapper  au  moyen  d'une  corde  faite  avec  les  vêtements  de  ses  compagnons.  La 
corde  rompt ,  il  tombe  et  se  casse  une  jambe  ;  on  s  empare  de  lui ,  et  quelques 
heures  après  il  est  brûlé  vif,  au  milieu  des  cadavres  des  prisonniers.  Si  Ton  en 
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aroH  la  tradiUoii,  une  feimne  juive ,  conâamnée  au  bûcher  avec  ses  fils,  s'écria  : 
€  Malheur  à  toi ,  ville  cruelle  et  maudite  I  Ces  flammes  qui  semblent  s* éteindre 
se  rallumeront  à  plusieurs  reprises  et  tè  consumeront  un  jour  tout  entière.  » 
L'événement  justifia  cette  prophétique  inspiration  :  cinquante  ans  d^ptès^  Vitry 
fut  dévoré  par  un  incendie  terrible,  et,  plus  tard,  cette  ville  ayant  refusé  de  se 
soumettre  aux  Anglais,  Jean  de  Luxembourg,  comte  de  Brienne,  vint  y  mettre 
le  feu  (1V20].  Ce  désastre  ne  fut  réparé  qu'au  bout  de  dix  ans.  Dans  le  même 
siëde,  en  1481,  Durand  rédigea  le  droit  coutumier  qui  régissait,  outre  le  Per- 
thois,  neuf  prévôtés,  savoir  :  Château-Thierry,  Sainte-Menehould,  Châtillon-sur- 
Marne,  Fismes,  Épemay,  Prouvray ,  Passavant ,  Vertus,  Ijirzicourt,  et  plus  de 
cinquante  villages. 

La  prospérité  de  Vitry  était  grande  alors,  et  son  orgueil  éclatait  dans  ses  ar- 
moiries, où  Ton  voyait  un  paon  couronné  regardant  sa  queue,  avec  cette  légende  : 
Honni  soit  qui  mal  y  pense.  Toute  cette  splendeur  fut  détruite  par  Charles- 
Quint  :  lorsqu'il  nttaqua  la  ville,  en  15S^i,  il  éleva  des  batteries  sur  les  montagnes 
qui  la  dominaient  et  la  foudroya  impitoyablement.  Vitry-en-Perthois ,  réduit  en 
un  monceau  de  décombres,  disparut  du  tenitoire  français  et  n'appiartint  plus 
désormais  qu'à  l'histoire. 

François  1*%  au  lieu  de  réparer  les  murs,  les  fit  abattre  pour  en  transporter 
les  débris  au  village  de  Maucourt ,  sis  à  peu  de  distance ,  sur  les  bords  de  la 
Marne ,  au  milieu  d'une  vaste  plaine.  C'est  là  qu'il  fonda  la  nouvelle  cité  :  tout 
en  lui  conservant  son  vieux  nom,  il  y  ajouta  le  sien,  et,  au  lieu  du  paon,  il  grava 
dans  ses  armoiries  une  salamandre  s'échappant  des  flammes ,  avec  ces  mots  : 
Nutrisco  et  exiinguo.  Jérôme,  célèbre  architecte  boulonnais ,  avait  tracé  le  plan 
de  la  ville  ;  le  comte  de  Nanteuil,  bailli  de  Vitry-eri-Perthois,  en  surveilla  l'exécu- 
tion. Le  roi ,  afin  de  contraindre  les  habitants  à  quitter  leur  ancienne  demeure , 
fit  raser  les  maison^  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  les  reconstruisaient,  joignant 
d'ailleurs  à  l'offre  d'un  asile  dans  la  nouvelle  cité  la  dispense  de  loger  les  gens  de 
guerre.  Plusieurs  édifices  s'élevèrent  cependant  au  milieu  de  ces  ruines  et  ne 
tardèrent  point  à  former  un  élégant  village  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  Vitry-le-Brûlé.  Quelques  briques  scellées  au  flanc  de  la  montagne  et  que  l'on 
présume  être  les  débris  de  la  citadelle,  quelques  pierres  en  forme  de  sanctuaire 
où  l'on  vient  en  pèlerinage  invoquer  sainte  Geneviève ,  sont  les  seuls  vestiges  que 
le  temps  ait  épargnés. 

En  1590,  Henri  IV  assiégea  Vîlry-Ie-Français.  Le  gouverneur,  Jean  de  Mati- 
gny,  l'un  des  chefs  de  la  Ligue,  lui  opposa  la  résistance  la  plus  énergique  ;  mais 
il  tomba  mortellement  frappé  d'un  coup  de  lance  ;  la  citadelle  fut  alors  emportée 
d'assaut.  Le  lendemain,  Saint-Pol ,  lieutenant  de  la  Ligue ,  reprit  la  ville ,  et  les 
habitants  ne  se  décidèrent  h  ouvrir  leurs  portes  au  roi  qu'au  prix  de  vingt  mille 
écus.  Après  l'abjuration  d'Henri  IV,  les  protestants  cherchèrent  un  refuge  à 
Vitry-le-Français  contre  les  persécutions  dont  ils  se  croyaient  menacés;  ils  payè- 
rent chèrement  cet  asile  par  les  servitudes  humiliantes  auxquelles  ils  furent  as- 
sujettis. Ce  fut  à  peine  si  l'esprit  d'hostilité  des  deux  religions  s'éteignit  dans  le 
sentiment  du  danger  commun,  lors  de  l'affreuse  peste  de  1631.  Le  fléau  sévit 
avec  tant  de  fureur,  que  les  habitants  épouvantés  s'enfuirent  de  la  ville. 
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Depuis  celte  époque  jusqu'au  six*  siècle,  nous  ne  rencontrons  dans  l'histoire 
de  yiti7-le-Français  aucun  fait  iin  peu  important,  si  ce  n'est  le  passage  de 
Louis  XIV,  quand  ce  prince  traversa  la  Champagne  pour  se  rendre  à  Gand  dont 
il  projetait  le  siège.  Le  2  février  ISli,  Vitry  fut  pris  par  les  alliés  L'empereur 
de  Russie,  le  roi  de  Prusse  et  le  général  Schwartzemberg  se  trouvèrent  un 
moment  réunis  dans  ses  murs  sous  la  protection  d'une  faible  escorte ,  et  fail- 
lirent tomber  au  pouvoir  de  Napoléon  lorsqu*il  reprit  la  ville.  En  1815,  Vitry, 
assiégé  une  seconde  fois  par  les  troupes  de  la  coalition ,  résista  courageûsemeiit 
et  ne  se  rendit  qu'après  la  déchéance  de  l'empereur. 

Quatre  grandes  rues,  où  s'enchevêtrent  des  rues  plus  petites,  mais  toujours 
droites,  partent  des  quatre  portes  de  Vitry  et  viennent  se  croiser  sur  une  vaste 
place,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  une  fontaine  en  bronze.  Plus  loin,  l'église 
de  Notre-Dame  déploie  son  beau  portail  et  ses  tours  énormes ,  que  la  renaissance, 
a  marqués  de  son  style.  L'église  des  Récollets  sert  aujourd'hui  d'arsenal  ;  la 
mairie  et  le  palais  de  justice  se  trouvent  dans  les  cloîtres  du  couvent.  Le  canal  qui 
joint  la  Marne  au  Rhin ,  les  routes  de  Paris ,  de  Metz ,  de  Bar  et  de  Nancy,  dont 
la  ville  est  traversée,  en  font  un  centre  d'activité  et  de  richesse.  Le  commerce 
consiste  en  grains,  bois  de  chauffage,  vins,  huiles,  étoffes  de  coton  et  de  laine. 
La  population  s'élève  à  6,887  habitants,  celle  de  l'arrondissement  à  51,306. 
Yitry-le-Brûlé,  autrefois  Vitry-en-Perthois,  situé  dans  l'arrondissement  de  Vitry- 
le-Français ,  compte  un  peu  plus  de  800  âmes. 

Les  noms  de  quelques  hommes  distingués  de  Vitry  méritent  de  trouver  ici 
leur  place  :  l'évéque  de  Meaux ,  Phiiippe^  né  en  1333,  le  premier  traducteur  des 
Métamorphoses  dC Ovide;  le  mathématicien  Abraham  Moivre^  mort  en  175i;  le 
célèbre  mécanicien  Gambey^  membre  de  l'Institut  ;  et  Jacobé  de  Trigny^  général 
dans  les  années  révolutionnaires  en  1793.  Un  des  hommes  les  plus  éminenunent 
distingués  de  notre  temps,  M.  Royer-CoUard,  est  né  dans  les  environs  de  Vitry-. 
le-Vrançais.  • 
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On  fait  remoQter  au  iir  siècle  la  fondation  de  Saint-Diyier,  et  on  l'attribue  à  des 
habitants  de^Langres,  qui ,  après  le  sac  de  cette  cité  par  Chrocus,  roi  des  Van- 
dales, vinrent  demander  aux  forêts  profondes  dont  le  pays  était  couvert  un  asile 
contre  la  fureur  des  Barbares  (26^).  Dans  sa  fuite  cette  petite  colonie  avait  em- 

1.  Grégoire  de  ToaT8.—Frodoart,  C^on.  ad.  an.  9Si.^  Saint  Bernard,  FpùMSI.— SaUigny. 
— Bnu^ier,  Mémoires  but  la  Champagne»  —  Beraultp-Bercastel.  —  Yelly,  Histinre  de  France,  -^ 
ItVre  des  antiqtUiés  de  France,  ~  Cartulaires  reeueiUîs  par  François  !•'.  _  Manuscrit  de 
M.  de  BaUidart.  —  M.  de  Torcy,  Fragments  snr  Vitru-en-Perthois,  Ce  dernier  ouvrage  est  fort 
nre. 
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porté  des  reliques  de  saint  Dizter;  elle  éleva  un  tombeau  ou  plutôt  une  chapelle 
sur  les  bords  de  la  Marne  pour  recevoir  ces  précieux  restes,  et  bientôt  quelques 
habitations  s'élevèrent  autour  du  sanctuaire  et  en  reçurent  |e  nom  [Fanuin  saneti 
DMderii).  Lorsque,  deuii^  siècles  après,  Attila  fit  irruption  dans  la  Champagne, 
des  Gallo-Romains,  et  notamment  des  habitants  de  Perthes,  fuyant  devant  les 
bandes  dévastatrices  du  roi  des  Huns,  se.  retirèrent  aussi  dans  les  bois  :  accueillis 
par  la  petite  colonie  de  Saint-Dizier,  ils  en  grossirent  la  population  déjà  assez 
considérable.  Nous  ignorons  ce  que  devint  cette  ville  pendant  plusieurs  siècles*. 
Au  moyen  Age  elle  se  révèle  à  nou$  par  une  charte  que  ses  habitants  obtinrent 
de  Guillaume  II  de  Daippieire,  leur  seigneur  châtelain*.  L*actedont  nous  voulons 
parler  porte  la  date  de  Tannée  1228;  il  a  principalement  pour  objet  de  déterminer 
la  part  que  le  seigneur  châtelain  et  les  bourgeois  de  Saint-Dizier  devaient  prendre, 
respectivement  à  Tentretien  des  fortifications  dç  la  ville.  D*autres  dispositions  de 
la  charte  de  1228  ont  rapport  aux  étrangers,  auxquels  le  seigneur  promet  sa  pro- 
tection et  la  jouissance  de  plusieurs  immunités.  Guillaume  possédait  Ypres,  du 
chef  de  sa  femme,  Marguerite  de  Flandres;  il  soumit  Snint-Dizier  aux  coutumes 
de  cette  ville  étrangère.  Treize  échevins  administraient  la  justice  et  veillaient  à 
Texécution  des  règlements  de  police.  Le  bailli  commandait  la  milice  urbaine  et  la 
garnison  du  château.  Nous  voyons  par  une  pièce  déposée  aux  archives  de  Iter-le- 
Duc  que  les  soldats  de  Saint-Dizier  faisaient  des  incursions  dans  le  Barrois.  Les 
chevaliers  des  deux  pays  s'envoyaient  des  défis  si  fréquemment  que  Guy  de  Dam-, 
pierre,  vicomte  de  ïroyes,  crut  devoir  soumettre  leurs  rencontres  à  certaines 
règles  et  leur  assigner  des  champs-clos. 

La  propriété  de  la  ville  de  Saint -Dizier,  après  avoir  appartenu  à  la  famille  de 
Dampierre-Bourbon  pendant  plus  de  quatre  siècles ,  se  trouva  partagée  au  com- 
mencement du  XV*  (1401).  La  maison  de  Yergy  en  posséda  les  deux  tiers  par  hé- 
ritage, la  couronne  de  France  Tautre  tiers  par  acquisition;  mais  Jean  de  Vergy 
ayant  vendu  ses  droits  à  Antoine  de  lorraine,  baron  de  Joinville,  le  roi  de  j'rance 
Charles  VII  en  exigea  la  cession  de  ce  seigneur  et  se  trouva  seul  maître  des  trois 
parts.  La  réunion  de  la  ville  au  domaine  de  la  couronne  amena  quelques  modi- 
fications dans  son  organisation  municipale  :  elle  conserva  ses  échevins,  mais 
Fadministration  de  la  justice  fut  confiée  au  bailli,  qui  jusque-là  n'avait  été 
qu'un  chef  militaire. 

Les  rois  de  France,  après  la  réunion  de  Saint-Dizier  à  la  couronne,  ne  parais- 
sent pas  s'être  beaucoup  plus  préoccupés  de  Tentretien  de  ses  fortifications  que 
les  derniers  seigneurs  de  la  ville  :  elles  tombaient  en  ruines  lorsque  Charles-Quint, 
en  1544,  envahit  la  Champagne  à  la  tête  dune  armée  formidable.  Dans  la  prévi- 
sion d'une  attaque  prochaine,  les  habitants  s'étaient  hâtés  de  relever  leurs  rem- 
parts, sous  la  direction  de  Jérôme  Marin,  ingénie  ur  bolonais ,  Hieronymus  Mari^ 
nu$^  Banoniensùarchitectus,  selon  l'expression  de  Paul  Jove.  François  I*%  qol  leur 
avait  laissé  ce  soin,  leur  envoya  pourtant  un  secours  de  deux  mille  hommes. 


1.  HUderent  de  DampieiTe,  qui  Yhait  dans  le  xi«  siècle,  est  le  premier  felgneor  de  SalnU-Dixier 
dont  Phlsloire  ait  gardé  le  souvenir.  Cette  foroille  s*éteîgnit  dans  la  penome  d*Édonard  de  Dam- 
pierro ,  bailli  de  Ch:iumont ,  mort  sans  postérité  en  1  iOf . 
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A  peine  ces  troupes,  comiteandées  par  le  comté  de  Sàncerre  et* par  le  capitaine 
Lailande,  eiirent-elles  te  temps  de  s'introduire  dans  la  ville  :  le  8  Juillet  elle  était 
déjà  investie  par  l'armée  impériale ,  que  les  annalistes  contemporains  portent  à 
cent  mille  hommes.  Une  foule  de  capitaines  illustres,  sous  les  ordres  de  Gônzague, 
dirigèrent  les  opérations  du  siège. 

Au'bont  de  trois  jours,  les  murailles,  battues  par  une  nombreuse  artillerie,  pré- 
sentèrent une  brèche  praticable.  Les  Espagnols,  les  Allemands,  les  Italiens,  les 
Belges,  s'y  précipitèrent  tour  à  tour  :  c'étaient  des  assauts  qui  commençaient  le 
matin  et  qui  se  prolongeaient  jusqu'à  la  nuit;  le  jeune  prince  Renaud  d'Orange, 
atteint  à  l'épaule  par  un  boulet,  tomba  mortellement  blessé  dans  une  de  ces 
attaques  ;  d'autres  capitaines  de  l'armée  impériale  curent  le  même  sort.  Du  côté 
des  assiégés,  Lalande  périt  aussi  Trappe  par  un  boulet.  Après  là  mort  de  ce 
capitaine,  tous  les  efforts  des  ennemis  échouèrent  encore,  pendant  un  mois,  contre 
le  courage  des  habitants;  Charles-Quint  ne  dut  mômé  la  prisé  de  Saint-Dizier 
qu'à  une  ruse  à  laquelle  le  comte  de  Sàncerre  se  laissa  prendre.  L'empereur 
lui  fit  parvenir  une  lettre  qui,  habilement  contrefaite  et  revêtue  du  sceau  de  la 
maison  de  Lorraine,  paraissait  écrite  par  le  duc  de  Guise  sous  la  dictée  du  roi.  Ce 
sceau  était  véritable,  Charles-Quint  l'ayant  transporté  d'une  pièce  authentique  sur 
la  lettre  supposée.  La  fausse  missive  intimait  au  comte  de  Sàncerre  Tordre  de 
rendre  la  place;  ce  seigneur  promit  de  la  livrer  à  l'empereur  si  elle  n'était  pas 
prochainement  secourue.  A  l'expiration  d'un  délai  de  huit  jours  11  en  sortit  en 
effet,  suivi  de  sa  brave  garnison  et  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  L'hé- 
roïque défense  de  Saint-Dizier  ne  contribua  pas  peu  à  sauver  le  royaume  du  péril 
d'anesi  terrible  invasion;  aussi  le  parlement  la  fit-il  célébrer  à  Paris,  où  l'on 
chanta  un  Te  Deum  en  action  de  grâces  dans  l'église  de  Notre-Dame.  Lorsque  la 
paix  de  Crespy  eut  rendu  cette  ville  à  la  France,  le  roi  fit  relever  ses  fortifications. 

Depuis  la  réunion  de  Saint-Dizier  au  domaine  de  la  couronne,  Louis  XI  en  avait 
gratifié  Guillaume,  petit-fils  de  Jean  de  Vergy  ;  mais  celui-ci,  après  sept  années  de 
jouissance,  s'était  vu  retirer  la  concession  royale.  Plus  tard,  la  ville  fut  donnée 
en  douaire  à  Marie-Stuart,  qui  prit  quelquefois  le  titre  de  Dame  de  Saint-Dizier. 
Pendant  les  guerres  de  religion,  les  Guises  l'occupèrent,  de  1585  à  1594  ;  Claude 
de  Lorraine  la  remit  à  Henri  lY,  qui  la  visita  en  16013. 

Près  de  deux  siècles  de  repos  suivirent  ces  événements.  En  1775,  un  violent 
incendie  dévora  plus  de  deux  cents  malsons  à  Saint-Dizier;  l'église  de  Notre-Dame, 
fondée  au  xii''  siècle  par  Guy  II  de  Dampierre,  et  tous  les  édifices  publics  furent 
enveloppés  dans  cette  destruction.  M.  de  Juigné,  évéque  de  Chftlons,  donna  aux 
incendiés  d'éclatants  témoignages  de  sa  générosité,  et  les  habitants  de  Vitry-lc- 
Français  leur  envoyèrent  des  secours  considérables  en  pain  et  en  vêtements. 
Bientôt  Saint-Dizier  sortit  de  ses  ruines  plus  régulièrement  bâti  et  avec  une  phy< 
sionomie  toute  nouvelle  ;  des  temps  passés,  il  n'a  conservé  que  des  souvenirs.  Les 
opérations  militaires  dés  souverains  coalisés  contre  Napoléon  devaient  d'ailleurs 
ajouter  une  deniière  page  à  cette  histoire.  Ce  fut  à  quelque  distance  de  Saint- 
Bizier  que  le  général  Duhesme,  par  un  glorieux  combat  livré  le  27  janvier,  ouvrit 
la  campagne  de  181  &..  Le  23  mars  suivant,  Napoléon  entrait  dans  la  ville  :  il  y 
reçut  la  nouvelle  de  la  rupture  des  conférences  du  congrès  de  Châtillon  ;  enfin, 
m.  t\ 
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après  avoir  fatalement  hésité  cinq  jours,  il  en  partit  le  28  pour  courir  au 
secours  de  Paris.  L'empereur  avait  trop  tardé,  lui  qui  connaissait  si  bien  le  prix 
du  temps  ;  quand  il  arriva  à  Fontainebleau  la  capitale  de  la  France  était  au  pouvoir 
des  alliés. 

Les  fortifications  de  Saint-Dizier  ont  complètement  disparu  ;  il  reste  quelques 
traces  de  son  ancien  château.  Sur  remplacement  occupé  autrefois  par  Tune  des 
tours  les  plus  considérables  de  la  ville,  s'élève  aujourd'hui  la  belle  promenade  du 
Fort-Carré.  La  population  de  Saint-Dizier  égale  presque  celle  de  Langres  et  sur- 
passe  celles  de  Ghaumont  et  de  Vassy,  les  trois  chefs-lieux  de  la  Haute-Marne;  on 
y  compte  plus  de  6, MO  habitants,  qui  font  avec  Paris  un  commerce  considérable 
en  fer  et  en  bois  de  construction.  Le  pays  abonde  en  forêts  et  en  minerai,  les  deux 
principaux  éléments  de  la  richesse  métallurgique.  Près  de  la  ville  sont  les  belles 
forges  de  Clos-Mortier  et  de  Marneval,  l'une  établie  sous  Charles  IX,  Tautre  sous 
Henri  IV.  Le  port  est  situé  dans  le  faubourg  de  La  Noue,  à  l'endroit  oà  la  Marne 
devient  navigable.  Il  y  a  un  tribunal  de  commerce  à  Saint-Dizier.  Ses  armes 
étaient  :  une  tour  crénelée  ^  posée  sur  une  nef,  avec  cette  devise  :  regnum  sus^ 
tinent. 

Quelques  hommes  distingués  ont  reçu  le  jour  à  Saint-Dizier.  Nous  citerons 
Dom  Gabriel  Bugnot^  de  la  congt*égation  de  Saint-Maur,  le  continuateur  de  l'ilr- 
genis,  de  Barclay  ;  Pierre  Navier,  auteur  d*un  traité  estimé  sur  les  contredisons  ; 
et  le  maUre  des  forges  Pierre  Grlgnon^  correspondant  de  l'institut.  * 
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Les  Sénonais,  bien  avant  la  conquête  de  Jules^lésar,  étaient  un  des  peuples  les 
plus  puissants  et  les  plus  anciens  de  la  Gaule ,  antiguissimi  Gallorum  Senones.  Ils 
avaient  participé  aux  expéditions  de  Sigovèse  et  de  Bellovèse,  en  Allemagne  et  en 
Italie  (an  de  Rome  165)  ;  ils  s'étaient  établis,  les  uns  en  Bohême  et  non  loin  de 
rOcéan  entre  TEIbe  et  le  Wéser,  les  autres  le  long  de  la  mer  Adriatique.  Deux  de 
leurs  brenn  (chefs),  avaient,  l'un,  taillé  en  pièces  les  légions  de  la  république  au 
bord  de  l'Allia  et  assiégé  ses  derniers  défenseurs  dans  le  Capitole  ;  Tautre,  épou- 
vanté la  Grèce  de  sa  bravoure  et  de  son  audace  avant  de  tomber  vaincu  par  les 
éléments  dans  les  montagnes  de  Delphes  (ans  de  Rome  3M  et  379).  Nous  ne  rappor- 
terons point  ici  la  longue  liste  des  rois  fabuleux  que  certains  auteurs,  entre  autres 
Claude  Champier,  donnent  à  la  nation  sénonaise,  dynastie  composée  de  soixante- 

1.  Mémoires  sur  la  Champagne.  —  Histoire  de  Paul  Jove.  —  Cayet,  Chronique  Novennaire. 

—  De  Bury,  Histoire  de  Henri  /F.—  Histoire  de  De  Thon.  —  nesseln,  Dictionnaire  historique. 

—  VnulaMle,  Wtfotre  des  deux  restaurations, 


SENS.  1(W 

sept  souveraÎDS,  commençant  à  Samothës,  quatrième  fils  de  laphet  et  petit-fils  de 
Noé,  pour  se  terminer  à  Hérovée,  successeur  de  Waramund.  Il  est  assurément  fort 
regrettable  pour  les  Bellovèse  «  les  Sigovëse ,  ainsi  que  pour  les  deux  Brennus  et 
Vercingétorix,  chefs  glorieux  et  parfaitement  authentiques,  de  figurer  dans  une 
aussi  étrange  dynastie.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à  l'étymologie  du 
substantif  Senones,  sur  laquelle  aucun  savant  n*est  tombé  d'accord,  soit  qu*il  dérive 
du  grec  Koeivoveç,  Koeivoç,  nouveau,  soit  qu'il  ait  pour  racine  le  mot  celtique  sen^ 
impliquant  Tftge,  la  dignité  et  Texcellence,  soit  enfin  qu'il  signifie  hôte,  zenones, 
du  grec  ^voi  ou  ^eivot,  qualification  sous  laquelle  ils  furent  désignés  par  les  Ro^ 
mains  pour  leur  avoir  demandé  de  vivre  au  milieu  d*eux.  Nous  n'examinerons 
pas  non  plus  si  VAgendicum  des  commentaires  de  César  est  véritablement  le 
même  que  la  capitale  des  Sénonais,  et  si,  avant  lui,  cette  ville  s'était  appelée 
Aleute^  ou  AUobria^  ou  Orbandelle  ;  ce  dernier  nom  dû,  à  ce  qu'on  prétend,  aux 
trois  chaînes  d'or  qui  lui  formaient  une  sorte  de  ceinture  murée.  On  a  disputé 
longtemps  et  beaucoup  sur  toutes  ces  questions;  on  a  même  épilogue  de  la  ma- 
nière la  plus  subtile  sur  le  mot  Agendicum^  qui  a  été  décomposé  comme  il  suit  : 
agenda  dicere^  dire  les  choses  à  faire  ;  agendieum  castellum  ou  eum  quo  erant  ra-^ 
tianes  agendi  in  belle ,  château  dans  lequel  se  trouvaient  les  moyens  de  faire  la 
guerre,  comme  si  l'origine  d'une  cité  gauloise  pouvait  s'expliquer  par  des  termes 
pris  dans  une  langue  étrangère.  Adrien  de  Valois,  Ptolémée  et  la  Tt^le  théodo^ 
iienne  écrivent  tour  à  tour  le  même  nom  d'une  manière  toute  difiérente.  Quelle 
conséquence  tirer  de  ces  contradictions?  Le  mieux,  ce  nous  semble ,  est  d'adop- 
ter le  sentiment  de  Scaliger,  qui  reconnaît  dans  Agendieum  la  ville  actuelle  de 
Sens. 

La  métropole  sénonaise,  du  reste,  tenait  encore  le  premier  rang  parmi  les  cités 
gauloises  quand  Jules-César  entreprit  de  la  soumettre  à  la  république  ;  Senones 
guœ  est  civitas  imprimis  firma^  et  magnœ  inter  Gallos  auctoritatis,  dit-il  au  cin- 
quième livre  de  ses  Catnmentaires.  L'abbé  Lebeuf  pense  qu'elle  s'élevait,  à  cette 
époque,  dans  Tlle  d'Yonne.  En  effet,  Sens  a  été,  pendant  plusieurs  siècles  con- 
sécutifs ,  complètement  environnée  d'eau.  Cette  rivière  la  baignait  au  couchant, 
tandis  que  celle  de  Vanne,  coulant  à  Test  et  au  nord,  y  formait  déjà  ces  nom- 
breux canaux  qui ,  de  nos  jours,  circulent  dans  les  rues  de  la  ville  et  y  alimen- 
tent des  fabriques  et  des  usines. 

Les  Sénonais  opposèrent  une  longue  résistance  à  César;  il  finit  par  leur 
imposer  un  roi  de  son  choix,  Cavarinus  ;  mais  ils  se  soulevèrent  contre  celui-ci  et 
égorgèrent  la  garnison  romaine.  Surpris  par  l'extrême  rapidité  du  consul ,  les 
Sénonais  n'eurent  bientôt  d'autre  ressource  que  de  négocier  avec  lui.  Plus  tard, 
avec  les  cités  de  Besançon ,  Bourges,  Saintes,  Rhodez,  Chartres,  ils  fournirent 
à  l'armée  de  Vercingétorix  un  contingent  de  soixante-douze  mille  hommes, 
et  furent  enveloppés  dans  la  défaite  commune.  Labienus,  le  lieutenant  du 
consul ,  vint  assiéger  et  prit  Agendieum.  César  l'y  suivit  bientôt  pour  achever 
la  pacification  du  pays.  De  même  qu'après  la  capitulation  de  la  ville  il  avait 
fait  trancher  la  tête  au  chef  Accon  qui  l'avait  défendue  contre  lui ,  il  ordonna 
cette  fois  que  les  mains  fussent  coupées  à  tous  ceux  qui  avaient  pris  les  armes. 
Drapés,  le  dernier  d'entre  eux  dont  les  troupes  eussent  tenu  la  campagne  contre 
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les  Romains,  ayant  été  fait  prisonnier,  refusa  tout  aliment,  pour  échapper  par 
la  mort  à  la  honte  et  aux  angoisses  de  la  captivité*  Depuis  la  révolution  de  178», 
la  municipalité  sénonaise  a  donné  à  l'ancienne  place  du  Cloître  le  nom  de  Place 
Drapés, 

Sens ,  à  l'époque  de  la  division  de  la  Gaule  en  dix-sept  province  par  Tempereor 
Valens,  devint  la  métropole  de  la  quatrième  Lyonnaise.  Les  Romains  relevèrent 
ses  murailles,  bAties  par  les  Gaulois  et  fondées  sur  d'énormes  blocs  de  pierres; 
ils  en  revêtirent  la  maçonnerie  primitive  d'un  parement  de  petits  pavés,  coupé  de 
distance  en  distance  par  des  cordons  de  briques,  comme  on  le  voit  aujour- 
d'hui. Six  voies  romaines  conduisaient  de  Sens  à  Auxerre,  Orléans,  Paris,  Meau\, 
Troyes,  Alise;  il  reste  des  traces  assez  considérables  de  la  seconde  de  ces  routes 
dans  la  forêt  d'Orléans  et  près  de  Beaune.  Parmi  les  autres  vestiges  qui  rappel- 
lent encore  l'époque  romaine,  nous  citerons  fe  dos  des  Arènes ,  la  naunmcbie 
appelée  la  Belienave,  l'aqueduc  At  Saint-Philibert  ;  e;ïAn  des  débris  de  murs 
antiques,  des  bains,  des  pavés  en  mosaïques  et  des  médailles,  se  rencontrent 
très-fréquemment  sous  le  sol,  à  un  demi-quart  de  lieue  de  Sens.  Sur  la  rive 
gauche  de  la  Vanne,  et  près  de  son  confluent  avec  l'Yonne,  est  la  Motte  de  César, 
ou  la  Motte  du  Ciar:  on  désigne  ainsi  une  masse  informe  de  ruines ,  dans  laquelle 
le  maréchal  de  Vauban  a  cru  reconnaître  un  ouvrage  des  Gaulois.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'est  que ,  sur  l'emplacement  de  la  Motte  du  Ciar^  il  a  existé  autrefois 
une  forteresse.  Construite  originairement  par  les  Celtes,  elle  fut  restaurée  par 
les  Romains;  plus  tard,  les  comtes  de  Sens  en  firent  aussi  un  poste  militaire  i 
l'aide  duquel  ils  se  rendirent  maîtres  de  la  navigation  sur  les  deux  rivières,  et 
maintinrent  tout  le  pays  sous  leur  obéissance. 

Nous  ne  saurions  guère  préciser  en  quel  temps  Savinien  et  Potentien  appor- 
tèrent la  parole  de  l'Évangile  à  Sens,  et  y  reçurent  le  martyre.  Leur  dépouille 
mortelle  fut  inhumée  dans  la  crypte  de  Saint-Sauveur,  où  ils  avaient  péri  en 
enseignant  la  nouvelle  religion;  ce  sanctuaire,  qui  a  pris  le  nom  de  Saint-Savi- 
nien,  est  considéré  comme  l'église  la  plus  ancienne  de  Sens.  En  356,  cette  ville 
fut  bravement  défendue  par  Julien  contre  les  attaques  des  Allamans  et  des  Franks. 
Après  trente  jours  de  siège,  les  Barbares  furent  contraints  de  se  retirer.  La  dé- 
faite de  Siagrius,  en  4^86,  livra  Sens  à  Chlodwig.  Soumise  bientôt  àGontran, 
puis  à  Childebert ,  elle  passa  ensuite  à  Thierri  IL  Les  guerres  de  Thierri  et  de  son 
frère,  Théodebert,  contre  le  roi  de  Neustrie,  Clotaire  II,  furent  funestes  aux 
Sénonais.  Les  deux  armées  s'étant  rencontrées  dans  ce  pays,  à  Dormelles, 
sur  les  bords  de  l'Orvanne,  une  terrible  bataille  s'engagea.  Il  s'y  fit  un  si  grand 
carnage,  que  le  lit  de  la  petite  rivière  se  trouva  rempli  de  cadavres  :  arrêtées 
par  cette  digue  sanglante,  les  eaux  furent  refoulées  vers  leur  source  (600-602). 
Dormelles  n'était  située  qu'à  quelques  lieues  de  Sens.  Après  la  mort  de  Thierri , 
Clotaire  voulut  prendre  sa  revanche  en  faisant  assiéger  la  capitale  du  Sénonais  par 
Blidebodes ,  un  de  ses  généraux.  La  ville  se  défendit  pendant  longtemps  avec  une 
courageuse, énergie;  toutefois  elle  aurait  peut-être  succombé,  sans  la  miraculeuse 
intervention  de  Loup,  son  saint  évêque.  Au  bruit  d'une  cloche  qu'il  agite  lui- 
même,  et  dont  le  son,  alors  peu  connu,  les  saisit  d'épouvante,  les  assiégeants 
prennent  la  fuite  et  se  dispersent  dans  les  campagnes.  Ceci  se  passait  vers 
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l'an  615.  Qoelcpies  années  après.  Sens  ouvrit  ses  portes  à  Clotatre,  devenu  le  seul 
héritier  de  la  monardiie  franque.  Dans  le  siècle  suivant,  la  cité  sénonaise,  assiégée 
par  un  ennemi  encore  plus  redoutable,  dut  une  seconde  fois  son  salut  à  Tinter- 
vention  d*an  de  ses  chefs  spirituels.  Attirés  en  France  par  Eudes,  duc  d* Aqui- 
taine, les  Sarrasins  s'étaient  avancés  jusque  sous  les  murs  de  Sens,  dont  ils 
avaient  brûlé  les  faubourgs.  La  consternation  était  grande  parmi  les  habitants, 
qui  songeaient  à  se  rendre,  lorsque  Tarchevéque  Ebbon  releva  leurs  esprits 
abattus  en  offrant  de  les  conduire  lui-même  au  combat.  Le  camp  des  infidèles, 
attaqué  à  Timproviste,  est  enlevé  ;  les  Sarrasins  se  sauvent  en  désordre  devant  les 
chrétiens,  qui  les  poursuivent  et  en  font  un  grand  carnage  (731-738).  La  ville  de 
Sens  fut  encore  assez  heureuse  pour  échapper  à  la  fureur  des  Normands,  en  886, 
sous  le  pontificat  d'Euvrard.  Ces  pirates  l'assiégèrent  pendant  six  mois,  et  firent 
pleuvoir  sur  elle  une  pluie  effroyable  de  pierres  et  de  flèches  sans  pouvoir  triom- 
pher de  la  résistance  des  Sénonais. 

Nous  avons  donné  la  qualification  d*archevèque  à  Ebbon  :  ce  fut  vers  la  fin  du 
Xii*  siècle  que  les  chefs  de  TÉglise  de  Sens  prirent  ce  titre  ;  Géric ,  le.  prédéces- 
seur d*Ebbon,  parait  l'avoir  porté  le  premier.  Un  grand  éclat  était  réservé  à  ce 
siège  épiscopal ,  qui  compta  parmi  ses  suflVagants  non-seulement  les  évéques  de 
Troyes,  d'Auxerre,  de  Meaux,  de  Nevers,  d'Orléans,  de  Chartres,  mais  l'évéque 
môme  de  Parts  jusqu'au  xvir  siècle.  L'archevêque  de  Sens  portait  huit  crosses 
dans  ses  armes,  et  le  chapitre  métropolitain  résumait  dans  le  mot  campont, 
qu'il  avait  pris  pour  devise,  les  initiales  des  sept  évéchés  placés  sous  la  dépen- 
dance spirituelle  de  l'église  sénonaise.  L'archevêque  prenait  le  titre  de  vicomte 
de  Sens,  de  primat  des  Gaules  et  de  Germanie.  Nous  ne  connaissons,  du  reste, 
aucune  pièce  de  monnaie  frappée  &  son  effigie,  quoique  cette  ville  ait  eu  un  hôtel 
monétaire  dès  le  vi«  siècle  et  l'ait  conservé  sous  les  comtes  de  Champagne  et 
les  rois  de  la  troisième  race. 

Pendant  les  six  siècles  que  nous  venons  de  résumer,  l'histoire  ecclésiastique  de 
Sens  est  tout  entière  dans  ses  établissements  religieux.  Les  chapelles  isolées  de 
Notre-Dame,  de  Saint-Jean-Baptiste  et  de  Saint-Étienne ,  bâties  par  saint  Savî- 
nien,  au  milieu  de  la  ville,  après  avoir  longtemps  reçu  les  fidèles  dans  leurs 
cryptes  ou  leurs  sanctuaires,  tombèrent  de  vétusté  :  fort  rapprochées  toutes 
h*ois,  la  seconde  étant  au  centre,  la  première  à  droite  et  la  troisième  à  gauche, 
elles  finirent  par  ne  former  qu'une  seule  église ,  la  cathédrale  de  la  cité.  Celle-ci , 
prit  d*abord  la  dénomination  de  Notre-Dame ,  et  plus  tard  celle  de  Saint-Étienne. 
I^  constructions  en  pierre  et  en  bois  dont  elle  se  composait,  deux  fois  rele- 
vées et  rétablies  par  les  archevêques  Wenilon  et  Atalde  (841  et  907) ,  puis  brû- 
lées avec  leurs  archives  sous  Tépiscopat  d'Archambauld  (968  ou  9(i9),  firent 
place  à  une  nouvelle  basilique  fondée  par  saint  Anastase,  vers  972.  Sevin,  le 
successeur  de  ce  prélat,  en  fit  la  dédicace  le  13  octobre  999,  avec  ses  trois 
sttffragants  d'Auxerre,  de  Nevers  et  de  Troyes.  Nous  ne  raconterons  point  tous 
tes  désastres  et  toutes  les  réparations  par  lesquels  la  cathédrale  de  Saint-Étienne 
P^sa  ensuite  jusqu'au  Kvi*  siècle  :  parmi  ses  restaurateurs,  après  l'incendie  de 
^1M«  dans  lequel  elle  périt  en  grande  partie,  fut  le  roi  Philippe-Auguste. 
^  gloire  d*aebe?er  cette  œuvre  tant  de  fois  détruite  par  le  temps  pu  par  les 
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éléments  était  réservée  à  Tarcbevéque  Etienne  Tristan  de  Sallazar  (1506-1519). 

Parmi  les  établissements  religieux  qai  se  groupèrent  autour  de  la  basilique, 
deux  surtout  acquirent  une  haute  importance,  l'abbaye  de  Sainte-Colombe-lès- 
Sens  et  le  monastère  de  Saint-Pierre-le-Vir,  ainsi  appelé  par  corruption  du  latin 
vicus^  bourg  :  l'une  devait  son  origine  à  Théodechilde ,  fille  de  Chlodwig  (600), 
Tautre  au  roi  frank  Clotaire  II  (620).  Deux  princes,  Richard  V^  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  son  fils  Raoul ,  qui  porta  la  couronne  de  France ,  furent  inhumés  dans 
Tabbaye  de  Sainte-Colombe,  dont  le  pape  Alexandre  III  consacra  Tégliseen  li6b, 
et  où  Thomas  Becket  trouva  un  asile  pendant  son  séjour  à  Sens.  Aatour  du  m<NHs- 
tère  de  Saint-Pierre-le-Vif,  un  bourg,  compris  lui-même  dans  le  vaste  faubourg 
de  Saint-Savinien ,  s'était  graduellement  formé  :  on  y  tenait  une  des  foires  les  pli» 
considérables  de  la  ville.  La  veille  de  leur  intronisation,  les  archevêques  de  Sens 
passaient  la  nuit  sur  le  tombeau  des  martyrs ,  dans  TégliM  de  Saint-Pierre-le- 
Vif.  Plusieurs  savants,  les  religieux  Odoran,  Clavius,  Geoffroi  de  Courlon  et 
Tabbé  Arnaud,  illustrèrent  cette  maison  du  xi«  au  xii*  siècle  (986-1123).  Ce  fut 
Tabbé  Arnaud  qui,  pendant  la  guerre  de  Louis-le-Gros  contre  le  roi  d'Angle- 
terre et  le  comte  de  Chartres,  entoura  de  fortifications  le  bourg  dans  lequel 
l'abbaye  était  enclavée.  Un  moine  du  même  monastère  se  distingua  par  des 
travaux  moins  brillants  mais  plus  utiles  :  il  retrouva  ou  perfectionna  le  mécanisme 
des  pendules  et  montres  à  eau ,  connues  des  anciens  sous  le  nom  de  clepsydres . 
Grèce  à  lui,  la  ville  de  Sens  fut  dotée  d'une  nouvelle  industrie,  qui  devint 
très-célèbre  et  dont  elle  tira  de  grandes  richesses. 

Revenons  à  l'histoire  civile  et  militaire  du  Sénonais.  A  Sens,  comme  dans  la 
plupart  des  autres  villes ,  les  comtes  héréditaires  ont  eu  pour  prédécesseurs  des 
comtes  amovibles  ;  il  en  est  cinq  dont  l'histoire  nous  a  conservé  les  noms  : 
Manérius,  l)onat,  Gilbert,  Garnier  et  Richard.  Manérius  ou  Mainer  était  un 
des  fils  naturels  de  Louis-leDébonnaire,  par  lequel  il  fut  investi  de  ce  fief  en  817. 
Le  comté  revint  à  la  couronne  après  sa  mort,  et,  en  837,  Charles-le-Chauve 
étendit  son  autorité  sur  tout  le  pagus  senonensis.  Donat  fut  ensuite  comte 
de  Sens  en  8^5,  et  Gilbert  en  88ï,  sous  Carloman  et  Charles-le-Gros.  A  Gil- 
bert succéda,  en  895,  Garnier  ou  Warner,  lequel  s'étant  déclaré  pour  le 
duc  de  France,  Eudes,  contre  Charles-le-Simple,  fut  assiégé  dans  sa  viUe 
comtale  par  Richard-le-Justicier,  duc  de  Bourgogne  et  grand-onde  de  Cbaries. 
Le  duc  Richard  s'empara  de  Sens ,  dépouiUa  le  comte  de  son  fief,  déposa ,  puis 
rétablit  l'archevêque  Walter,  et  confia  le  gouvernement  du  pays  à  un  oflBcier 
qualifié  du  simple  titre  de  vicomte.  Peut-être  se  borna-t-il,  du  reste,  à  le 
réduire  complètement  sous  sa  dépendance;  car  nous  trouvons,  en  926,  un 
vicomte  de  Sens  du  nom  de  Garnier,  lequel  périt  dans  une  terrible  bataille  livrée 
en  Bourgogne  contre  une  armée  de  Normands.  Richard-le-Justicier,  qui  mourut 
dans  cette  ville,  fut  inhumé,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  l'abbaye  de  Sainte- 
Colombe.  Son  fils  Raoul  devint  roi  de  France  en  923,  et  le  comté  de  Sens,  qu'il 
avait  ajouté  au  domaine  royal ,  demeura  réuni  à  la  couronne  jusqu'à  l'année  de  sa 
mort  (936).  Dans  l'intervalle,  le  commandement  de  la  ville  était  échue  Richard, 
fils  de  Garnier;  ce  seigneur  ayant  pris  part,  l'an  931 ,  à  la  révolte  de  Gislebert , 
comte  de  Bourgogne ,  perdit  dans  cette  guerre  ses  honunes  et  son  pouvoir. 
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En  9il  9  Sens  et  tout  le  pays  sénonais  étaient  gouvernés  par  un  vicomte  nommé 
Frotmond,  sous  la  suzeraineté  de  Hugues-le-Grand,  à  qui  ce  riche  domaine  avait 
été  concédé  par  Louis-d'Outre-Mer,  au  préjudice  de  Hugues-le-Noir,  frère  de 
Raoul.  Les  comtes  de  Reims  et  de  Vermandois,  Rainald  et  Héribert ,  jaloux  de 
l'ascendant  que  le  duc  de  France  avait  pris  sur  le  jeune  roi ,  résolurent  de  lui 
enleva  le  comté  de  Sens.  Ils  séduisirent  l'archevêque  Gerlann,  qui  devait  leur 
livrer  la  ville;  mais  Frotmond  était  sur  ses  gardes  :  il  chassa  Tarchevéque,  et  le 
complot  échoua.  Hugues,  en  récompense  de  ce  service,  promut  Frotmond  à  la 
dignité  de  comte,  cornes  Senonum.  En  045,  Rainald ,  comte  de  Reims,  s'empara 
de  Sens;  mais  Frotmond,  qui  était  absent,  revint  à  marches  forcées  et  ressaisit 
la  ville  par  une  surprise  habilement  ménagée.  U  mourut  en  951  :  son  fils,  Rai- 
Dard  I",  dit  le  Vieux,  lui  succéda  dans  la  dignité  de  comte,  laquelle  lui  fut  con- 
Gmiée  par  le  duc  Hugues,  et  devint  dès  lors  héréditaire  dans  sa  famille. 

En  965,  une  armée  de  Saxons,  que  l'évéque  de  Troyes ,  Anségise,  avait  amenée 
en  France,  s'achemina  vers  le  Sénonais  pour  s'y  procurer  des  vivres  et  se  dédom- 
mager d'un  échec  qu'elle  venait  d'essuyer  devant  les  murs  de  la  capitale  de  la 
Champagne.  Le  comte  Rainard  et  Tarchevéque  de  Sens,  Archembaud,  frère  du 
comte  Robert,  marchèrent  aussitôt  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  L'engagement 
eut  lieu  à  Villers  (  Villare),  Les  Saxons  furent  défaits  ;  un  de  leurs  chefs,  le  duc 
Helpon ,  périt  dans  cette  bataille.  Rainard  ne  fut  pas  moins  heureux ,  par  la 
suite,  dans  toutes  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  ses  voisins  et  ses  vas- 
saux. Afin  de  repousser  leurs  agressions  avec  plus  d'avantage,  il  fit  construire 
plusieurs  forteresses ,  entre  autres  une  tour  située  au  milieu  de  la  ville  de 
Sens.  L'ainé  de  ses  fils,  Frotmond  II,  eut  des  démêlés  très-vifs  avec  l'archi- 
diacre Léothérie,  élu  canoniquement  archevêque  de  Sens,  et  lui  disputa  long- 
temps le  siège  de  cette  ville,  sur  lequel  il  voulait  placer  Bninon,  son  troisième 
fils.  De  ses  deux  aînés,  l'un,  Rainard  II,  hérita  du  comté  de  Sens;  l'autre, 
Frotmond,  fut  seigneur  de  Joigny.  Rainard  II  continua  les  persécutions  de  son 
père  contre  Léothérie.  Il  faut  lire  dans  la  chronique  de  Saint-Pierre-le-Vif  les 
singuliers  outrages  auxquels  ce  comte  se  portait  envers  l'archevêque  de  Sens. 
Ijéothérie,  cependant,  avait  su  intéresser  le  roi  de  France,  Robert,  à  sa  que- 
relle. Rainard,  attaqué  dans  sa  capitale,  n'eut  bientôt  d'autre  ressource  que  la 
fuite,  et  se  réfugia  auprès  d*Eudes  II,  comte  de  Champagne.  Tous  deux,  ayant 
joint  leurs  forces,  vinrent  investir  la  ville  de  Sens,  où  ils  n'entrèrent  qu'après 
avoir  brfilé  deux  de  ses  faubourgs.  On  conclut  enfin  la  paix.  II  fut  décidé  que  le 
comte  posséderait  une  moitié  de  la  ville  et  du  pays ,  sous  la  condition  qu'à  son 
décès  cette  part  ferait  retour  au  roi ,  l'archevêque  devant  jouir  de  l'autre  moitié , 
qui  demeurait  acquise  au  domaine  de  Saint-Ëtienne.  Un  pareil  état  de  choses  ne 
présentait  point  de  garanties  bien  solides.  Après  diverses  vicissitudes,  qu'il  serait 
trop  long  de  raconter,  l'archevêque  Gelduin ,  successeur  de  Léothérie,  céda  sa 
part  du  fief  de  Sens  au  comte  de  Champagne,  Eudes  IL  Qu'était  devenu  cepen- 
dant le  comte  Rainard?  L'histoire  n'en  dit  pas  un  mot,  quoiqu'il  ait  vécu  jus- 
qu'en 1055.  Les  chroniques  écrites  par  les  moines  en  parlent  toutes  comme  d'un 
fort  méchant  homme.  Rainard  avait  eu  le  bon  sens  de  protéger  les  juifs.  Le 
clergé  ne  put  lui  pardonner  cette  protection,  poussée,  si  l'on  veut  même ,  jusqu'à 
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la  faveur.  Raioard,  afTabié  par  eux  du  sobriquet  de  roi  des  Juifs,  tourna  gaie- 
ment i*injure  en  plaisanterie ,  et  s'eObrça  de  faire  partager,  autant  que  possible, 
sa  tolérance  aux  peuples  du  Sénonais.  A  sa  mort,  Henri  P%  déjà  maître  d*alie 
moitié  du  comté  de  Sens,  réunit  Tautre  à  la  couronne,  et  en  confia  le  gouverne- 
ment à  un  vicomte,  comme  avaient  fait  ses  prédécesseurs. 

Nous  pourrions  remplir  des  pages  avec  la  liste  des  conciles  et  des  synodes  qui 
furent  réunis  à  Sens  s  au  milieu  de  ces  agitations  et  de  ces  guerres ,  depuis 
Tannée  601  jusqu'au  xii'^  siècle.  Dans  rassemblée  de  1291,  on  proscrivit  les 
ouvrages  d^Aristote,  et  Ton  ordonna  d*en  brûler  toutes  les  copies.  Mais  le  concile 
le  plus  remarquable  fut  celui  que  rarchevéque  Sanglier  convoqua  à  Sens  en  1  i^O. 
Deux  hommes  illustres  s*y  trouvèrent  en  présence,  Pierre  Abailard  et  saint 
Bernard ,  le  redoutable  abbé  de  Clairvaux  :  le  premier,  attaqué  par  le  second , 
refusa  de  prendre  la  parole  pour  défendre  ses  doctrines  ;  il  en  appela  au  pape 
du  jugement  du  concile,  qui  n*en  condanma  pas  moins  ses  livres  au  feu. 

La  ville  de  Sens,  sous  le  gouvernement  de  ses  seigneurs ,  avait- elle  conservé, 
dans  Tadministration  de  ses  affaires,  quelques  formes  de  Tancien  municipe 
romain?  Nous  n*en  trouvons  aucune  trace  antérieurement  an  xir  siècle.  Ce  fut 
en  Tannée  1146  que  les  différents  membres  de  la  bourgeoisie  sénonaîse  s^unirent 
par  une  association  de  défense  mutuelle;  Louis  VH  donna  la  sanction  royale  à 
cet  acte  d'affranchissement  politique.  Mais  le  clergé  ne  vit  dans  la  création  d'un 
pouvoir  populaire  qu'une  atteinte  portée  à  ses  privilèges  ;  par  Tentremise  d*Her- 
bert,  abbé  de  Saint-Pierre-le-Vif ,  il  se  plaignit  amèrement  à  Eugène  III  de  Ta- 
bolition  de  ses  justices.  Le  pape  était  alors  à  Dijon  avec  le  roi  de  France;  il  lui 
transmit  immédiatement  les  réclamations  du  clergé  sénonais;  et  Louis  VU,  à  la 
demande  du  pontife,  prononça  la  dissolution  de  la  nouvelle  commune.  L'irrita- 
tion fut  grande  à  Sens,  surtout  contre  Tabbé  Herbert.  Ce  prélat,  après  Tédit 
d'abolition,  eut  l'imprudence  daller  recevoir,  dans  la  ville  même,  les  félicita- 
tions de  son  ordre.  Il  en  résulta  une  catastrophe  des  plus  sanglantes  :  les  bour- 
geois armés  assiégèrent  Tabbé  dans  son  couvent  de  Saint-Pierre-le-Vif  ;  bientôt 
les  portes  en  sont  enfoncées,  maVgré  la  courageuse  résistance  d'un  jeune  cheva- 
lier, neveu  d*Herbert,  et  tous  deux  tombent  sous  les  coups  des  assaillants. 
Louis  VII  voulut  punir  les  meurtriers  de  Tabbé  de  Saint-Pierre.  11  fit  investir  la 
ville  par  ses  troupes  ;  les  principaux  acteurs  de  Témeute  furent  arrêtés  ;  on  en 
précipita  plusieurs ,  sans  forme  de  procès ,  du  haut  de  la  tour  de  Tabbaye  de  Saint- 
Pierre-le-Vif  ;  les  autres ,  conduits  à  Paris ,  jugés  et  condamnés  à  mort ,  périrent 
par  les  mains  du  bourreau. 

Ces  rigueurs  ne  rendirent  point  la  paix  h  la  ville.  Pendant  près  de  quarante  ans 
elle  fut  désolée  par  une  guerre  intestine  ;  enfin  Philippe- Auguste,  en  rétablissant 
la  commune ,  mit  un  terme  h  ces  désordres.  Nous  avons  peu  de  détails  sur  l'or- 
ganisation de  la  municipalité  sénor.aise.  Louis  XI,  en  1474,  la  composa  d'un 
maire,  de  quatre  échevins,  d'un  procureur  de  ville  et  dun  greffier.  Quand  il 
s'agissait  de  procéder  à  l'élection  de  ces  magistrats,  on  soimait  la  cloche  de  la 
porte  de  la  commune;  les  absents  étaient  condamnés  à  payer  une  amende  de 
douze  deniei^.  La  garde  des  clefs  de  la  ville  était  confiée,  non  au  bailli,  mais  au 
maire  et  aux  échevins. 
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H  ne  parait  pas  que  Sens  ait  joué  aucun  rôle  dans  les  guerres  du  xi  V"  et  du 
xv«  siècle*  C'était  cependant  une  des  places  les  plus  importantes  de  la  Cham» 
pagne;  nous  avons  parlé  de  ses  murailles  si  remarquables  et  dont  on  attribuait 
la  construction  à  Jullen-l' Apostat.  Au  temps  de  la  captivité  du  roi  Jean ,  le  dau- 
phin Charles ,.  qui  vécut  plusieurs  années  dans  l'hAtel  sénonais  des  Toumelles , 
ordonna  aux  habitants  d'entourer  la  place  de  nouveaux  fossés;  élargis  encore  sous 
le  règne  de  Louis  XIII,  ces  fossés  subsistèrent  jusqu'au  icviir  siècle.  11  y  avait 
neuf  portes»  dont  cinq  étaient  antérieures  au  xi  y**  siècle;  la  principale,  celle 
d*Yonne ,  servait  aux  entrées  solennelles  des  rois ,  des  princes  et  des  archevêques. 
Quant  aux  tourelles ,  elles  étaient  au  nombre  de  vingt-six.  Une  artillerie  nom- 
breuse garnissait  les  murailles;  lors  de  la  visite  de  François  l«r  à  Sens,  en  1539, 
cinquante  pièces  de  canon  étaient  braquées  sur  les  fossés  du  mail. 

Un  épisode  as^z  curieux  >  connu  sous  le  nom  de  l'histoire  dnjeu  de  iacque- 
main^  marqua  le  règne  de  Louis  XL  Un  soir  du  mois  d'août  14.72,  le  peuple 
voulut  contraindre  un  apothicaire ,  pour  le  punir  de  s'être  immiscé  étourdiment 
dans  une  partie  de  main  chaude ,  à  prendre  la  place  de  l'artisan  qui ,  le  front 
courbé,  recevait  les  coups  d'un  cercle  joyeux  d'hommes ,  de  femmes  et  d'enfants  ; 
sur  son  refus,  on  le  poursuit  et  on  s'assemble  en  tumulte  devant  la  maison  de 
iM>n  beau-frère.  Le  Goux,  secrétaire  du  roi.  Les  magistrats  municipaux,  ne  pou- 
vant dissiper  cette  foule,  saisissent  les  plus  mutins;  mais  le  peuple  force  la 
prison,  délivre  les  siens  et  les  porte  en  triomphe  à  travers  les  rues.  Le  Goux, 
homme  d'une  humeur  vindicative ,  proGta  de  sa  position  à  la  cour  pour  repré- 
senter ces  désordres  comme  une  rébellion  ouverte  contre  l'autorité  royale.  La 
ville  s'était  récemment  montrée  assez  peu  docile  lorsqu'elle  avait  été  appelée  à 
dresser  le  rôle  des  impôts  :  Louis  XI  rapprochant  ces  diverses  circonstances,  et 
trompé  d'ailleurs  par  son  secrétaire,  ordonna  à  Pierre  de  Bourbon,  sire  de 
Beaujeu,  de  se  rendre  à  Sens  avec  des  troupes  pour  châtier  les  rebelles.  11  ne 
9'agissait  de  rien  moins  que  du  pillage  de  la  ville  et  du  massacre  de  ses  habi- 
tants. Quand  le  sire  de  Beaujeu  s'approcha,  toute  la  population  consternée  se 
porta  au-devant  de  lui  :  les  femmes  et  les  enfants  le  reçurent  à  genoux ,  et  en 
criant  miséricorde^  Le  sire  de  Beaujeu ,  touché  de  ce  spectacle ,  défendit  à  ses 
soldats  f  sous  peine  de  mort  et  jusqu'à  nouvel  ordre ,  d'exercer  aucune  violence 
contre  la  personne  ou  contre  les  biens  des  habitants  ;  il  établit  une  enquête ,  et 
découvrit  sans  peine  l'imposture.  Pierre  de  Bourbon  se  montra  dès  lors  plein 
d'humanité  envers  les  Sénonais ,  qu'il  quitta  au  bout  de  quinze  jours,  après  leur 
avoir  donné  un  exemple  de  modération  bien  rare  à  cette  époque.  L'afTaire  du 
jeu  de.tacquemain  fit  pourtant  quelques  victimes.  Deux  conseillers  du  parlement, 
envoyés  à  Sens  avant  l'arrivée  du  sire  de  Beaujeu ,  ordonnèrent  l'arrestation  du 
lieutenant-général,  du  procureur  du  roi ,  du  prévôt  de  la  ville  et  de  douze  per- 
sonnes appartenant  pour  la  plupart  à  la  classe  ouvrière.  On  instruisit  leur  procès  ; 
les  trois  magistrats  furent  mis  en  liberté;  mais  on  pendit  plusieurs  ouvriers  et 
d'autres  moururent  en  prison. 

La  population  de  Sens,  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  é(ait  encore 
considérable.  On  sait  qu'en  1190  Philippe- Auguste  avait  crée  quatre  grands  bail- 
liages pour  tout  le  royaume  :  ceux  de  Yermandois  <  de  MAcon,  de  Sens  et  de 
III.  15 
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Saint-Pîerre-le-Moiitier.  François  I«<,  par  son  ordoimaDce  de  décembre  15i3 , 
divisa  les  grands  bailliages  en  plusieurs  sièges  différents.  Celui  de  Sens  fut  dé- 
membré comme  les. autres,  et  donna  naissance  aux  bailliages  particuliers  de 
Troyes.de  Langres,  de  Melun»  de  Montargis,  d'Auxerre,  de  Chaumont,  etc. 
Son  ressort  n'en  conserva  pas  moins  une  très-grande  étendue  :  on  peut  s'en  faire 
une  idée  d'après  Timportance  qu'avait  le  barreau  sénonais  en  1563  :  on  n'y  comp- 
tait pas  moins  de  quatre-vingt-huit  avocats  et  de  cinquante-six  procureurs.  L'ar- 
chevéque,  en  outre,  avait  alors  pour  suffragants  les  évéques  de  Chartres,  de 
Nevers,  de  Heaux,  d'Orléans,  de  Troyes,  d'Auxerre  et  de  Paris,  ce  qui  assu- 
rait encore  à  la  cité  sa  double  suprématie  ecclésiastique  et  politique  ;  et  ni  la 
construction  du  canal  de  Briare,  ni  plusieurs  incendies  qui  la  désolèrent  postérieu- 
rement, n'avaient  porté  de  sérieuses  atteintes  à  sa  prospérité  et  à  son  commerce. 

Sens  fut  toujours  une  ville  éminemment  catholique  ;  c'est  à  peine  si  les  pro- 
testants avaient  osé  y  établir  dans  une  grange,  à  l'entrée  du  faubourg  Saint- 
Pregts,  auprès  de  Tabreuvoir,  un  prêche  dont  Charles  IX  et  Tarchevéque  Louis 
de  Lorraine  ordonnèrent  la  suppression  en  1562.  Plusieurs  religionnaires  furent , 
à  cette  occasion,  attaqués  et  massacrés  dans  divers  quartiers  de  la  ville.  Les  Hé- 
moires de  Condé  rapportent ,  il  est  vrai,  la  même  circonstance  d*une  toute  autre 
manière.  S'il  faut  avoir  foi  dans  ce  témoignage,  le  maréchal  de  Saint- André,  qui 
se  trouvait  alors  dans  son  château  de  Vallery,  près  de  Sens,  voulant  rivaliser  de 
zèle  avec  le  duc  de  Guise  et  le  connétable  de  Montmorency,  s'entendit  avec  l'ar- 
chevêque pour  persuader  aux  catholiques  que  les  protestants  avaient  comploté  de 
piller  les  églises.  La  populace,  irritée,  se  porta  envers  les  réformés  à  des  excès 
épouvantables.  On  égorgea,  pendant  quatre  jours,  les  enfants,  les  femmes,  les 
vieillards ,  avec  tous  les  rafQnements  d'une  atroce  barbarie.  Le  parlement  envoya 
deux  conseillers  pour  informer  au  sujet  de  ces  meurtres  :  mais  les  assassins  res- 
tèrent impunis. 

En  1563,  Charles  IX  vint  à  Sens  :  il  y  entra,  le  H  de  mars,  par  la  porte 
d'Yonne,  la  même  par  laquelle  le  cardinal  Duprat  avait  fait  son  entrée  comme 
archevêque  de  cette  ville,  le  6  du  mois  d'août  1535.  En  1566,  Charles  IX  rendit 
une  nouvelle  visite  aux  Sénonais;  il  assista  aux  exercices  des  arquebusiers,  con- 
firma leurs  privilèges,  et  affranchit  le  vainqueur  de  toutes  tailks  et  impôts  pour 
une  année. 

En  1567,  l'abbaye  de  Sainte^lolombe  fut  pillée  par  les  troupes  du  prince  de 
Condé  :  le  feu  endommagea  une  partie  des  édifices,  réparés  plus  tard  par  l'abbé 
Robert  de  la  Mesnardière.  Les  calvinistes  dévastèrent  aussi  le  couvent  de  Saint- 
Remy  et  le  ruinèrent  de  fond  en  comble.  En  ces  temps  d'exaltation ,  de  guerre 
et  de  représailles,  le  catholicisme  était  chez  les  Sénonais  une  affaire  de  passion. 
Les  prêtres  et  les  moines  exerçaient  sur  leur  esprit  la  plus  grande  influence  ;  ils 
applaudissaient  avec  enthousiasme  à  tous  les  châtiments  prononcés  contre  les 
moindres  infractions  aux  préceptes  de  l'Église  :  ainsi,  par  exemple,  on  voit,  en 
1522,  un  nommé  Passagne  attaché  au  pilori  de  Sens  et  fouetté  par  la  main  du 
bourreau  pour  avoir,  en  carême,  mangé  des  pois  au  lard;  puis,  en  1540,  c'est 
un  gentilhomme  du  nom  de  Langlois  qui  périt  dans  les  flammes,. en  expiation 
de  quelques  paroles  légères  sur  la  sainte  Vierge,  et  dont  le  chanoine  Jean  de 
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fiardevlte,  son  onde»  dans  an  fougueux  transport  du  fanatisme ,  allume  et  ali- 
meqte  lui-même  le  bAcher.  Les  Sénonais  furent  des  premiers  à  embrasser  le  parti 
de  la  Ligue,  Dès  1579,  une  médaille  fut  frappée  à  Sens,  en  l'honneur  de  l'union 
catholique  :  les  armoiries  de  la  Yille  en  ornaient  un  côté,  de  l'autre  était  gravé 
le  symbole  de  la  Sainte-Union.  Le  duc  de  Guise,  obéisss^at  aui  ordres  du  roi 
qui  lui  défendaient  de  passer  à  Sens,  fut,  en  1&85,  reçu  par  le  maire  à  la  porte 
d'Yonne,  où  il  déjeuna  dans  le  corps-de^rde,  tandis  que  son  armée  filait  sur 
les  ponts.  Après  la  mort  de  Henri  III,  dont  le  meurtrier,  Jacques  Clément,  natif 
du  village  de  Serbonnes,  aux  environs  de  Sens,  avait  été  élevé  au  couvent 
des  Dominicains  de  cette  ville ,  les  Sénonais  tournèrent  toutes  leurs  espérances 
vers  le  duc  de  Mayenne.  Dans  une  fête  qu'ils  lui  donnèrent,  le  plancher  de  la 
salle  où  avait  lieu  le  banquet  vint  tout  à  coup  à  s'écrouler,  entraînant  dans  sa 
chute  tous  les  convives  et  avec  eux  le  duc,  qui  faillit  perdre  la  vie. 

Après  la  bataille  d'Ivry,  Henri  IV,  sachant  combien  il  lui  importait  de  se 
rendre  maître  de  Sens,  se  porta  rapidement  vers  cette  place,  qu'il  fit  battre 
aussitôt  par  neuf  grosses  pièces  de  canon  du  cêté  de  la  rue  Champfeuillard , 
près  de  la  porte  Formeau  (14  mars  1950),  Deux  brèches  très-profondes  furent 
pratiquées  dans  la  muraille,  ce  qui,  plus  tard,  fit  remplacer  l'ancien  nom  de 
Champfeuillard  par  celui  de  rue  de  la  Brèche.  Le  gouverneur  Chanvallon  con- 
sentit à  capituler;  mais  les  habitants,  résolus  à  subir  les  extrémités  les  plus 
terribles  de  la  guerre  plutôt  que  de  recevoir  chez  eux  un  prince  huguenot, 
contraignirent  Chanvallon  à  se  défendre.  Ils  avaient  une  artillerie  nombreuse  ser- 
vie par  les  villageois  des  environs  de  Sens  avec  tant  d'adresse  et  d'énergie  qu'un 
jour  Henri  IV  étonné  demanda  de  quel  régiment  étaient  d^aussi  bons  tireurs. 
«Ce  sont  des  sabotiers ^  d  lui  répondit-on,  voulant  désigner  par  là  des  campa- 
gnards. Au  même  instant,  un  coup,  parti  de  Tun  des  fauconneaux,  faillit  atteindre 
le  roi.  «  Yèntre-saint-gris  I  »  s'écria-t-il ,  a  quels  sabotiers!  »  et  quelques  jours 
Après  il  leva  le  siège  pour  marcher  sur  Paris.  Sens  ne  lui  ouvrit  ses  portes 
qu'au  mois  d'avril  159'>.  Soit  qu'il  eût  conservé  quelque  ressentiment  de  la  résis- 
tance des  Sénonais,  soit  qu'il  n'eût  pas  oublié  leurs  mauvaises  dispositions  à  son 
égard,  Henri  IV  dépouilla  la  commune  de  tous  ses  privilèges. 

De  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  l'histoire  de  Sens  ne  se  compose  que  de 
quelques  faits  appartenant  à  la  chronique  municipale  et  qu'il  nous  suffira  d'indi- 
quer sommairement,  tels  que  les  réjouissances  publiques  à  l'occasion  de  l'assas- 
sinat du  maréchal  d'Ancre,  pendant  lesquelles  on  porta  le  Saint-Sacrement  en 
procession  dans  les  rues,  avec  la  châsse  de  saint  Savinien  (1617)  ;  l'arrivée  d'iin 
ambassadeur  ottoman,  Méhémet-Efiendi,  lequel  fut  harangué  par  le  maire,  à  la 
tète  du  corps-de-ville  (  17  août  1621  )  ;  les  deux  passages  de  Louis  XIV,  à  vingt- 
cinq  ans  d'intervalle  l'un  de  l'autre  (25  octobre  1658  et  29  mars  1683  )  ;  le  sup- 
plice de  deux  sacrilèges,  brûlés  vifs  pour  avoir  dérobé  les  vases  sacrés  de  l'église 
paroissiale  de  Saint-Maurice  (1737);  les  prédications  du  fameux  père  Bridaine,  à 
la  voix  duquel  toute  la  population,  saisie  du  plus  vif  enthousiasme,  rivalisa  d'ar- 
deur pour  niveler  la  route  conduisant  à  un  terrain  situé  au-delà  du  grand  fossé 
de  la  ville,  où  l'on  devait  planter  une  croix  (17^1  ];  enfin  les  obsèques  du  dau- 
phin, fils  de  Louis  XV,  à  la  mémoire  duquel  fut  érigé  dans  la  cathédrale,  au 
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milieu  du  ch<eur,  un  monument  de  marbre,  œuvre  du  célèbre  Goostou,  tombeau 
qui  devait  bientôt  aussi  recouvrir  les  dépouHles  de  la  dauphine»  Marie^osèplie 
de  Saxe. 

fje  démembrement  de  Tarchevéché,  sous  le  règne  de  Louis  Xin,  porta  une 
rude  atteinte  aux  intérêts  de  Téglise  sénonaise.  Nous  avons  vu  qu'en  15V3  les 
bailliages  de  Troyes ,  de  Langres ,  de  Melun,  de  Hontargis,  d'Auxerre,  de  Chau- 
mont,  furent  soustraits  à  la  juridiction  de  Sens.  En  M22,  Louis  Xfil  obtint  du 
pape  Grégoire  XV  Térection  du  siège  de  Paris  en  archevêché,  et  Sens,'  pour 
constituer  les  suffragants  de  la  nouvelle  église,  fut  obligée  de  lui  abandonner  ses 
évéchés  de  Chartres ,  d'Orléans  et  de  Meaux. 

Au  commencement  de  la  révolution,  le  cardinal  Loménie  de  Brienne,  ancien 
archevêque  de  Toulouse  et  contrôleur  général  des  finances,  occupait  le  siège  ar- 
chiépiscopal de  Sens.  Il  avait  donné  sa  démission  du  ministère,  laissant  le  trésor 
public  dans  le  plus  grand  désordre,  mais  pourvu,  quant  à  lui,  de  huit  cent  mille 
francs  de  bénéfices.  C'est  ce  préhit  qui  fit  raser  l'église  de  Saint-Pîerre-le-Vif, 
fondée  par  saint  Savinien.  Le  3  septembre  1792 ,  les  électeurs  du  département 
de  r  Yonne  se  rassemblèrent  dans  l'église  de  Saint-Ëtienne,  afin  d'élire  des  dé- 
putés à  la  convention  nationale.  Dès  ce  jour  fut  résolue  la  démolition  du  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  du  dauphin  ;  mais,  grâce  au  maire,  M.  Ménestrier,  le 
marteau  révolutionnaire  n'abattit  point  ce  magnifique  mausolée,  lorsque  les  tom- 
beaux du  cardinal  Duprat,  de  Sallazar  et  des  deux  Duperron  furent  détruits  en 
17M.  Cette  même  année,  le  cardinal  de  Brienne  mourut  à  Sens.  On  prétend  qu'il 
avait  pris  un  poison  très-subtil,  enfermé  dans  le  chaton  d'une  bague.  En  1791, 
après  la  promulgation  de  la  loi  qui  réglait  la  circonscription  nouvelle  des  dio- 
cèses, M.  de  Brienne  avait  remplacé  son  titre  d'archevêque  de  Sens  par  celui 
d'évêque  du  département  de  l'Yonne,  et  prêté  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé.  Ce  siège,  supprimé  en  1801,  a  été  rétabli  en  1817  avec  son  ancien  titre 
d'archevêché.  Quant  à  la  ville  de  Sens,  le  décret  de  l'assemblée  constituante,  du 
26  février  1790,  en  fit  un  chef-lieu  de  district^,  transformé  phis  tard  en  chef-lieu 
de  sous-préfecture. 

En  1814,  le  général  Allix,  enfermé  dans  la  ville  de  Sens  dont  il  avait  fait  murer 
toutes  les  issues,  se  défendit  vaillamment  contre  des  nuées  de  cosaques,  dont 
quelques-uns  s'efforcèrent  même  d'enfoncer  les  portes  à  coups  de  canon.  Le  10 
de  février,  le  prince  de  Wurtemberg  s'étant  présenté  devant  la  place,  du  côté  du 
faubourg  Notre-Dame,  lui  livra  sans  succès  un  troisième  assaut  La  résistance 
qu'il  éprouvait  l'eût  probablement  contraint  à  battre  en  retraite,  si  un  traître 
n'avait  introduit  les  Wurtembergeois  dans  la  ville  par  une  petite  porte  pratiquée 
dans  le  mur  de  la  promenade  du  mail,  et  qui  communiquait  avec  les  bâtiments 
du  collège. 

Nous  avons  dit  que  la  ville  de  Sens,  baignée  par  les  rivières  de  l'Yonne  et  de 
la  Vanne,  était  sillonnée  à  l'intérieur  par  une  multitude  de  petits  ruisseaux. 
Pendant  les  pestes  des  xvir  et  xviii''  siècles,  on  eut  l'heureuse  idée  d'assainir 
les  rues  gn  y  faisant  couler  ces  eaux ,  dont  on  augmente  ou  diminue  le  volume 
à  volonté.  L'intérieur  de  Sens  est  généralement  bien  bAti.  Parmi  ceux  de  seâ 
monuments  les  plus  remarquables  qui  ont  échappé  à  Taction  des  hommes  et  du 
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temps,  on  doit  citer  surtout  la  belle  cathédrale  gothique  de  Saint-Étienne. 
'k  La  Yille  est  encore  entourée  d'une  partie  de  ses  vieilles  murailles,  fondées  sur 
des  pierres  d'une  dimension  énorme;  elle  renferme  une  population  de  près  de 
^  10,000  âmes;  Tarrondissement  en  contient  un  peu  moins  de  6^,000.  Sens  avait 
V  autrefois  des  fabriques  de  velours,  et  faisait  un  conunerce  considérable  de  ses 
i?  clepsydres  ou  pendules  à  eau,  dont  le  perfectionnement,  dâ,  comme  nous 
2  Tavons  dit ,  à  un  moine  de  Saînt-Pierre-le-Vif ,  devint  pour  les  ouvriers  indî- 
'•  gènes  un  secret  d'une  haute  importance  et  qui  est  aujourd  hui  perdu.  Le  corn- 
■  merce  actuel  consiste  en  grains,  farines ,  vins,  chanvres,  laines,  bois,  charbon, 
briques,  feuillettes,  merrain,  tuiles  et  cuirs;  Tindustrie  se  compose  de  Olatures 
q  de  coton,  de  fabriques  de  serges  et  de  droguets,  de  brasseries  et  de  tanneries. 
Sens  a  donné  le  jour  à  plusieurs  personnages  célèbres  ;  nous  en  nommerons 
quelques-uns  :  le  moine  Odoran ,  auteur  d'une  chronique  sénonaise  dont  Ma* 
billon  et  Pithou  ont  publié  des  extraits;  GWes  Charonnelles ^  général  de  l'ordre 
des  dominicains;  Nicolas  Coeffeteau^  controversiste  religieux;  Martin  Porée, 
évéque  d'Arras,  confesseur  et  prédicateur  du  duc  de  Bourgogne;  Charfes-Henri 
Fenel^  qui  a  laissé  des  ouvrages  manuscrits  sur  l'histoire  ecclésiastique  de  Sens, 
et  son  neveu  Jean-Bazile-Pascal  Fenel  de  Dargmj^  membre  de  FAcadémie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres;  l'historien  Pierre  Berthauli ;  le  généalogiste 
Nicoias  d'Hozier;  l'orientaliste  François  Sevin;  le  jurisconsulte  Loisean;  l'anti- 
quaire Michel  Pinart;  le  ministre  de  la  guerre  Leblanc;  Antoine  Fauvefei  du 
Toe^  auteur  d'une  histoire  des  secrétaires  d'état  et  d'une  histoire  de  Henri,  duc 
de  Rohan;  Ijouis-- Antoine  Fauveiet  de  Boum'enne^  secrétaire  de  Bonaparte. 
Nommfins  aussi  deux  familles  illustres  parmi  les  bienfaiteurs  de  la  ville  :  les 
ùmsle  et  les  Grassin.  * 
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Tonnerre,  comme  l'indique,  du  reste,  sulflsamment  sa  situation  éleyée  sur  les 
flancs  d'une  montagne,  est  une  ville  d'origine  toute  gauloise;  mais  on  n'a  sur  son 
existence,  dans  les  temps  antérieurs  à  la  conquête  de  Jules  César  et  même  pen- 
dant la  domination  romaine,  aucun  renseignement  assez  positif  pour  entrer  à  ce 
sujet  dans  le  moindre  détail.  On  sait  seulement  qu'à  cette  dernière  époque  eHe 
était  traversée  par  une  grande  voie  publique ,  qui  en  faisait  un  point  central  de 
communication  entre  Sens,  Alise  et  Langres;  elle  donnait  son  nom,  comme  chef- 
lieu  d'un  pagus^  h  un  territoire  considérable,  et  les  Romains  avaient  construit,  à 

1.  Commentaires  de  César,  —  Ammien  MarcelUn  -^  Gallia  ehristiana,  —  Histoire  eeelé^ 
siastique  de  Tabbé  Flenry.  —  Lebaïf ,  Recueil  de  divers  écrits  pour  servir  à  V histoire  de 
•  France,  —  Art  de  vérifier  les  dates,  -^  Ordonnances  des  rois  de  France,  —  Auguslin  Thierry , 
Letlret  sur  l'histoire  de  France,  —  Hesselo ,  Di  tionnaire  universel.  —  Théodore  Tarbé  , 
Meeherthss  historiques  sur  la  ville  de  Sens  et  ses  environs.  •—  Michaud ,  Biographie  universelle  ^ 
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une  distance  de  trois  lieues,  un  camp  sur  la  rivière  d'Armançon,  prés  de  la  route 
militaire.  Le  nom  sous  lequel  Tonnerre  se  trouve  désigné  dans  Grégoire  de  Tours 
est  CasiruM  Tomodori;  les  Capitulaires  l'appellent  Pagus  Tomotrensis;  enfin, . 
Aldrevalde,  moine  de  Fleuri,  qui  écrivait  au  ix* siècle,  dit  que  le  chAteaude 
Tonnerre  était  en  Bourgogne  :  Casirum  in  Burgundiœ  partibus ,  iuper  fluviym 
HenHensionem ,  et  que  toute  la  région  d'alentour  en  tirait  son  nom  :  à  Tomodoro 
vMna  regio  Tomodorensis  diciiur. 

On  ignore  en  quelle  année  et  par  quel  apAtre  le  christianisme  fut  introduit 
dans  le  Tonnerrois.  Hilarius,  patrice  ou  gouverneur  de  la  province,  reçut  dans 
le  château  de  Tonnerre ,  au  conunencement  du  v'  siècle ,  la  visite  de  samt  Germain 
d*Auxerre  et  de  saint  Loup  de  Troyes.  Bientôt,  les  maisons  religieuses  se  multi* 
plièrent  dans  le  pays,  quoiqu'il  fût  limitrophe  des  marches  de  Bourgogne,  et 
exposé  à  de  fréquentes  invasions.  Aussi  le  bourg  et  le  chftteau  changèrent- 
ils  plus  d'une  fois  de  maUre,  pendant  les  querelles  incessantes  des  enfants  de 
Chlodwig.  Compris  dans  le  royaume  de  Bourgogne ,  ils  furent  ensuite  soumis 
à  Clotaire  IL  Dès  le  viu*  siècle ,  cependant ,  le  Pagus  Tomolrensis,  sons  le  rap- 
port ecclésiastique,  constituait  un  des  six  archidiaconés  du  diocèse  de  Lan- 
grès.  Louis-le-Débonnaire  donna  le  chftteau  à  Betton,  évéque  de  cette  ville, 
par  acte  daté  d*Aix-la*Chapelle,  Tan  Sih.  Ce  diplôme,  cité  dans  le  Gallia 
Christianùy  porte  :  Casirum  Tomoirense^  caput  videlicei  comilaiûs.  Le  Ton- 
nerrois était  donc  érigé  en  comté  ^  au  m^  siècle.  Les  deux  premiers  titulaires 
connus  sont  saint  Guéry,  mort  archevêque  de  Sens  en  708,  et  saint  Ebbon,  son 
neveu,  qui,  s'étant  retiré  du  monde  comme  son  oncle,  remplit  le  même  siège 
que  lui,. et  décéda  le  27  août  750.  Une  longue  lacune  règne,  après  eux ,  dans  la 
succession  des  comtes  de  Tonnerre  :  elle  ne  finit  qu'au  milieu  du  x'  siècle.  En 
95V,  Hugues,  duc  de  France,  donna  ce  fief  à  un  seigneur  nommé  Miles  ou  Mi- 
lon,  dans  la  famille  duquel  le  comté  resta  jusqu'à  Hugues-Renaud,  qui,  s'étant 
voué  à  l'église,  en  transmit,  l'an  1065,  la  possession  k  son  parent  Guillaume  I*^, 
comte  de  Nevers. 

En  117b,  Guy  II,  de  la  maison  de  Nevers,  accorda  une  charte  d'affranchisse- 
ment à  ses  vassaux.  Le  servage  pesait,  avant  lui ,  sur  toute  l'étendue  du  comté 
de  Tonnerre;  dans  la  ville  même,  il  n*y  avait  qu'un  très-petit  nombre  d'hommes 
libres.  Outre  les  sujétions  de  la  taille  et  de  la  main-morte ,  les  Tonnerrois  devaient 
le  service  militaire  à  leur  seigneur;  ils  étaient,  au  civil,  régis  par  des  lois  fort 
dures.  Ainsi,  tout  héritage  collatéral  leur  échappait;  tout  habitant  qui  avait 
quitté  la  ville  perdait  le  bien  de  son  père.  Bref,  le  comte  était  l'administrateur 
unique ,  le  dispensateur  suprême  du  domaine  public  :  il  avait  pour  oflQciers  de 
justice  un  sénéchal  et  un  prévôt.  Guy  II  substitua  à  la  taille  une  dtme  prélevée 
sur  tous  les  fruits  de  la  terre,  plus  un  impôt  de  cinq  sols  par  chaque  faîtage  de 
maison.  Il  établit  pour  les  simples  délits  un  taux  uniforme  d'amende,  réservant 
son  jugement  et  sa  volonté  quant  à  la  punition  des  crimes,  tels  que  le  vol,  le 
rapt ,  le  viol  et  Thomicide.  La  condition  des  juifs  fut  également  déterminée  sur 
des  bases  plus  stables,  et  il  les  imposa  de  vingt  sols  en  sus  des  autres  habitants. 
Cette  charte,  mise  sous  la  protection  des  évoques  de  Langres ,  d'Auxerre  et  de 
Noyon ,  qui  s*en  étaient  rendus  garants,  fut  successivement  confirmée  par  tous 
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les saceessears  de  Gay  II,  depuis  ijuillaume  V,  son  fils,  jusqu'è'Marguerite  de 
Boin'gogne ,  et  son  mari  Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples  et  de  Sicile  (1180-128^). 
La  charte  de  Tonnerre  fut  limitée  par  Pierre  de  Courtenay,  quant  aux  franchises 
commerciales;  mais  il  retendit  beaucoup  sur  plus  d'un  autre  point.  Eudes  de 
Bourgogne  et  sa  femme  Mahaut  renoncèrent  à  la  petite  dime  sur  le  croit  du  bé- 
tail ;  ils  autorisèrent  les  bourgeois  à  élire  six  échevins ,  chargés  de  la  défense  et 
de  la  conservation  des  libertés  municipales  Du  temps  de  Mathilde ,  les  affaires  ci- 
riles  ressortissaient  au  siège  d'un  bailli,  dont  la  création  remontait  à  l'an  1211  ; 
les  crimes  et  délits  étaient  Jugés  par  un  prévôt  institué  la  première  année  même 
du  XII'  siècle.  Le  sénéchal  datait  de  1170  ou  1171 .  En  1212,  on  trouvé  un  garde- 
scel;  en  1220,  une  école  publique,  dirigée  par  un  nommé  Richard,  magi$ter 
Mlœ  Tornodorensis;  en  1361 ,  un  lieutenant-général  de  bailliage. 

L'hôpital  actuel  de  Tonnerre  a  été  fondé  en  12(^3,  sous  Tinvocation  de  Notre- 
Dame  de  Fonienilley  par  Marguerite  de  Bourgogne,  lorsque,  après  la  mort  de 
Charles  d'Anjou ,  elle  vint  habiter  la  capitale  de  son  fief.  Le  souvenir  de  ses  bien- 
faits est  encore  gravé  dans  le  cœur  de  tous  les  habitants.  On  voit  dans  l'église  de 
Saint-Pierre ,  devant  le  mattre-autel ,  son  tombeau  décoré  d'une  statue  de  marbre 
blanc,  érigé  en  1826  pour  remplacer  l'ancien  monument  de  bronze  qu'on  lui 
avait  élevé,  et  qui  fut  renversé  pendant  la  tourmente  révolutionnaire  ^ 

Du  comte  Jean  III,  petit-fils  de  Guillaume  de  Châlon,  neveu  de  Marguerite 
de  Bourgogne ,  jusqu'à  François-Joseph  de  Clermont^  qui  vendit,  en  1684,  le 
comté  de  Tonnerre  à  Michel-François  Le  Tellier,  marquis  de  Louvois ,  ministre 
de  Louis  XIV,  et  de  ce  dernier  titulaire  jusqu'à  nos  jours,  Thistoire  politique  de 
la  ville  et  du  comté  peut  sans  inconvénient  se  résumer  en  quelques  lignes  En 
1359,  Edouard  III  d'Angleterre,  venant  de  Reims,  d'où  il  avait  été  repoussé, 
se  présente  devant  Tonnerre  :  il  s'empare  de  la  cité  basse;  puis,  ayant  échoué 
dans  toutes  ses  attaques  contre  le  château  où  commandait  Baudouin  d'Hennequin , 
maître  des  arbalétriers,  il  met,  avant  de  battre  en  retraite,  le  feu  à  la  ville. 
L'incendie  consume  les  maisons,  les  églises,  et  n'épargne  que  l'hôpital.  En  14H , 
Louis  II  de  ChAlons  appelle  à  son  aide  le  duc  d'Orléans  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne, son  suzerain.  Les  troupes  de  Jean-sans-Peur  pénètrent  aussitôt  dans  le 
Tonnerrois;  la  ville  est  saccagée,  brûlée,  et  le  château  démoli.  Ni  ce  château, 
ni  la  cité  qui  l'entourait,  ni  le  bourg  Saint-Michel,  fondé  parle  comte  Milon  et 
Guy  son  fils,  n'ont  été  rebâtis  depuis  cette  catastrophé. 

En  U72,  le  comte  de  Roucy,  fils  du  connétable  de  Saint-Pol,  Grappe  sur  les 
bourgeois,  au  nom  de  Charles-Ie-Téméraire,  une  contribution  de  trois  mille 
hait  cents  écus  d'or.  François  P',  étant  à  tonnerre  avec  toute  sa  cour,  accorde, 
en  15^2,  dans  la  grande  salle  de  l'hôpital,  une  audience  à  l'ambassadeur  de 
Charles-Quint,  venu  pour  lui  déclarer  la  guerre.  La  ville  est  de  nouveau 

1.;  Od  comptait  quatre  hôpitaux  à  Tonnerre,  vers  la  fin  du  xii«  siècle  (  lt6i).  Sur  ce  nombre,  il 
en  était  deux ,  VHàtel-Dieu,  pour  les  pèlerins,  et  la  Màladrerie  ou  Léproserie ^  qui  avaient  été 
établis  par  les  habitants.  Les  deux  autres  étaient  Saint- Antoine,  le  premier  en  date,  et  le  Saint- 
Esprit ,  pour  les  vieillards.  Tous  les  quatre  ont  été  détruits. 

t.  Le  comté  de  Tonnerre  était  passé  dans  cette  famille  par  le  mariage  d*Anne  de  Husson ,  sœur 
de  Claude  de  Husson,  arrière-petit-fils  de  Marguerite  de  Chilien,  avec  le  vicomte  de  Clermont  en 
Viennois,  chambellan  de  Louis  XIL 


120  CHAMPAGNE. 

la  proie  des  flammes  en  1556.  A  ce  sinistre,  œuvre  de  la.  malveillanoe,  et 
dont  on  accuse  la  duchesse  de  Cnissol,  succèdent  les  dissensions  civiles  et  les 
horreurs  de  la  peste  (1570).  A  peine  sortie  de  ses  ruines»  la  commune  est  for- 
cée de  payer  cinq  mille  livres  au  prince  de  Condé  pour  se  racheter  du  pillage 
(  1568).  Elle  ne  recule  pas  cependant  devant  les  dépenses  nécessaires  à  la  fondation 
d*un  collège,  et  assure  un  traitement  au  recteur  et  au  principal  (1571  ].  Les  habi- 
tants de  Tonnerre,  quoique  zélés  catholiques,  demeurent  d'ailleurs  complète- 
ment étrangers  à  toutes  les  manœuvres  de  la  Ligue  :  ils  se  contentent  d'énumérer 
leurs  griefs  et  d'exposer  leurs  doléances  dans  les  cahiers  destinés  aux  États  de 
Blois.  Leur  comte,  Charles-Henri  de  Clermont,  qui  jusqu'alors  avait  seni  les 
intérêts  des  Guise,  s'empresse  de  reconnaître  le  roi  de  Navarre  pour  roi  de 
France,  après  la  mort  de  Henri  HI.  Dans  le  courant  de  celte  année  (1589), 
Desgriselles ,  capitaine  ligueur,  tente  de  surprendre  la  place  :  son  entreprise 
manque,  et  il  est  tué  avec  douze  hommes  de  sa  compagnie.  En  1631 ,  le  30  du 
mois  d'avril,  Louis  XIII,  à  son  retour  de  Metz,  s'arrête  dans  le  château  de  Ton- 
nerre :  il  y  est  reçu  par  ce  même  Charles-Henri  de  Clermont,  dont  le  fils  aîné, 
François,  présente,  le  22  juin  1674,  les  clefs  de  la  ville  à  Louis  XIV  revenant 
victorieux  de  sa  seconde  expédition  contre  la  Franche-Comté. 

Sous  l'ancien  régime,  Tonnerre  était  le  siège  d'une  élection  et  d'un  bailliage 
relevant  du  prèsidial  de  Sens  :  c'est  aujourd'hui  le  quatrième  chef-lieu  de  sous- 
préfecture  du  département  de  ITonue.  L'arrondissement  a  une  population  de 
45,000  âmes;  la  ville  en  renferme  à  peu  près  5,000.  On  fait  dans  le  pays  un  assez 
grand  commerce  de  grains,  et  les  vins  du  cru  sont  très-estimès.  L'industrie  con- 
siste en  clouteries,  tanneries,  fabriques  de  faïence,  forges  et  papeteries.  Les  car- 
rières de  marbre  des  environs  de  Tonnerre  jouissent  d'une  juste  célébrité  ;  elles 
ont  fourni  les  blocs  de  marbre  blanc  dans  lesquels  on  a  sculpté  les  statues  et  les 
colonnes  de  la  chapelle  de  Versailles.  La  ville  est  assez  bien  bAtie  ;  les  maisons 
sont  en  général  construites  avec  celte  pierre  de  taille  tendre  qu'on  emploie  à  Paris 
dans  tous  les  ouvrages  de  sculpture.  L'ancienne  collégiale  de  Saint-Pierre  et  Té- 
glise  de  Notre-Dame  offrent  de  remarquables  beautés  architecturales;  l'hApital  de 
Marguerite  de  Bourgogne,  échappé  miraculeusement  à  trois  furieux  incendies,  est 
encore  debout.  Ou  montre  aussi  dans  la  vallée  un  vieux  château  qu'on  prétend 
avoir  été  habité  par  cette  princesse,  et  dont  M.  de  Louvois  est  actuellement  pro- 
priétaire. Le  gnomon  tracé  en  1786  sur  les  murs  de  l'hôpital  est,  sans  contredit, 
un  des  monuments  les  plus  distingués  de  la  science. 

Le  fameux  chevalier  d'£'o»  [Charles-Geneviève'Louis-Augtisle'André-Timoihée] 
est  né  à  Tonnerre.  Nous  ne  croyons  point  nous  écarter  de  notre  sujet  en  rappelant 
ici  le  nom  de  l'illustre  Nicolas  Pithou^  natif,  il  est  vrai,  de  la  ville  de  Troyes,  mais 
qui  remplit  les  fonctions  de  bailli  à  Tonnen*e,  et  auquel  les  habitants  durent  d'ex- 
cellentes ordonnances  de  police ,  ainsi  que  les  règlements  les  plus  sages  pour  les 
corps  de  métiers.  Nicolas  Pithou  a  écrit  un  livre  de  recherches  historiques  sur  le 
Tonnerrois.* 

1.  Grégoire  de  Tours.  —  Le»  Capitulairet.  —  Aldrevalde,  moine  de  Fleuri ,  Livre  âeê  miracles 
de  tairU  Benoit.  •—  GaUia  christiana,  —  Art  de  vérifier  le$  dates,  —  Anméaire  de  V  Yonne  pour 
Vannée  1839. 
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Les  Tables  de  Peutinger  parlent  d'une  cité  gallo-romaine,  appelée  Bandritum^ 
dont  elles  indiquent  la  situation  entre  Sens  et  Auxerre  ;  Lebeuf  pense  que  Joigny 
oaupe  remplacement  de  cette  ancienne  ville.  Généralement  on  attribue  la  fonda- 
tion de  Joigny  au  capitaine  rémois  Flavius  Jovinus,  le  même  qui,  suivant  quelques 
auteurs,  bAtit  aussi  Joinville.  Ammien  Marcellin  dit  :  Joviniacum  à  Flavio  Jovino, 
natione  Gallo,  viro  consulari.  Or  Ammien  Marcellin  se  trouvait  dans  les  Gaules 
Fan  353;  Texistence  de  Joigny,  dès  le  iv'  siècle  »  ne  saurait  donc  être  contestée. 
Ajoutons  qu'on  a  découvert,  en  1820,  les  traces  d*un  vaste  cimetière,  à  deux  cents 
mètres  au  nord  de  Joigny,  preuve  manifeste  quune  agrégation  considérable 
d*habitants  s* était  formée  depuis  longtemps  dans  le  voisinage. 

Vers  996  ou  999  au  plus  tard  (on  n*a  point  de  date  sûre  ),  Rainard-Ie-Vieux/ 
comte  de  Sens,  fit  construire  un  ch&teau-fort  à  Joigny,  Tune  des  frontières  de  son 
comté.  Le  château  s'éleva,  partie  sur  les  domaines  de  l'abbaye  de  Notre-Dame-du- 
Charnier,  dont  Rainard-le-Vieux  était  abbé  commendataire,  partie  sur  les  teiTes 
appartenant  à  Tabbaye  de  Ferrières,  quMI  usurpa  :  Nec  non  et  abbatiam  sanctœ  Mariœ 
virginis  destruxU  in  quantum  potuit^  in  cuju$  possessionc  caitrum  guod  Jovinia- 
eum  dieiiur^firmaviL  Cette  forteresse  était  située  à  peu  près  au  milieu  de  la  ville, 
sur  le  sommet  d*un  mamelon  isolé  ;  elle  couvrait  exactement  le  même  terrain  que 
le  château  neuf,  bâti  de  1570  à  1606  par  le  comte  Louis  de  Sainte-Marthe 
et  le  cardinal  de  Gondi,  et  dont  les  bâtiments  sont  aujourd*hui  presque  entiè- 
rement démolis  ou  en  ruines. 

En  1015,  deux  petits-fils  de  Rainard-le-Vieux,  Rainard,  deuxième  du  nom,  et 
Frotmond  I*'  étaient,  Tun  comte  de  Sens,  Tautre  sire  de  Joigny.  Après  une  vie 
très-agitée,  frotmond  mourut  à  Orléans,  en  1016,  laissant  une  fille  et  une  veuve 
assez  jeune  encore.  Beaucoup  d'incertitude  et  de  confusion  règne  ici  dans 
les  divers  documents  que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  nous  ne  savons  comment 
concilier  les  dates,  les  faits,  les  généalogies.  La  seule  affirmation  qui  nous 
semble  permise,  c'est  qu'à  cette  époque  vivait  dans  le  pays  un  chevalier  nommé 
Etienne  de  Vaux,  de  Vallibus,  dont  il  est  question  dans  tous  les  historiens 
comme  d'un  honune  d'honneur  et  d'importance.  Les  uns  lui  font  épouser  là 
femme,  d'autres  la  fille  de  Frotmond,  appelée  Mantfride,  de  laquelle  il  eut  un 
fils  nommé  Geoflroy,  qui  fut  son  successeur.  Nous  adoptons  d'autant  plus  volon- 
tiers cette  dernière  opinion,  que  si  l'héritier  d*Étienne,  Geofl'roy,  soldat  illustre, 
egregius  miles ^  comme  nous  l'apprennent  les  partisans  de  la  première  version, 
avait  épousé  lui-même  la  fille  du  sire  de  Joigny,  il  n'aurait  pu,  selon  toutes  les  ap- 
parences, vivre  encore  en  1080  ou  1081,  époque  à  laquelle  fut  fondé,  par  ses  soins 
m.  la 


122  CHAMPAGNE. 

et  de  son  argent,  dans  sa  ville  seigneuriale ,  le  prieuré  de  Notre-Dame  pour  des 
moines  de  Tordre  de  Cluny,  de  la  maison  de  la  Charité-sur-Loîre.  Le  nécrologe 
de  ce  prieuré,  ou  fut  enseveli  Geoflroy,  le  qualifie  premier  comte  de  Joigny  : 
officium  fiai  pro  Gaufrido primo  comité  hujus  viUœ;  et,  parlant  ailleurs  de  son 
fils,  Rainard  ou  Renaud,  il  dit  :  Rainaldus^^  eomes  secundus  huJHS  viUœ^fiUus 
Gaufridi\ 

A  quelle  année  cependant  faut-il  rapporter  la  création  du  comté  de  Joigny,  et 
comment  ce  fief,  placé  d*abord  sous  la  mouvance  immédiate  de  la  couronne,  rele- 
vait-il alors  des  comtes  de  Champagne?  Nous  ne  saurions  hasarder  à  ce  sujet  que 
des  conjectures.  Cette  érection  n*eut  lieu,  sans  doute,  que  Tan  1055,  après  la  mort 
du  frère  de  Frotmond,  Renaud  H ,  décédé  sans  enfants,  quand  le  comté  de  Sens 
eut  été  définitivement  réuni  à  la  couronne  par  le  roi  de  France  Henri  I'^,  Les 
intérêts  des  seigneurs  de  Joigny  s'étaient  trouvés  plus  d'une  fois  étroitement  liés 
à  ceux  des  comtes  de  Champagne:  ceux-ci,  plus  anciens  et  plus  puissants,  durent 
les  prendre  sous  leur  protection  ;  et  le  nouveau  comté  dépendit  désormais  de  cette 
province  pour  ne  plus  cesser  d'en  faire  partie.  Le  titulaire  devint  l'un  des  sept 
pairs  du  comte  de  Champagne,  qui  lui  conféra  plus  tard  la  dignité  de  doyen  et 
de  premier  pair,  a  s'asséyant  en  tête  de  ses  collègues ,  près  du  comte ,  lorsqu'il 
n  tenait  ses  états  es  grands  jours ,  »  prérogatives  conservées  même  après  la  réu- 
nion de  1361,  et  confirmées  successivement  par  Charles  V(  et  Henri  IIL 

L'un  des  deseendiints  de  Renaud,  deuxième  comte  de  Joigny,  fut  Jean  II,  qui. 
Tan  1300,  de  concert  avec  sa  femme  Agnès  de  Brienne,  et  moyennant  quatre  mille 
huit  cent  cinquante  livres  de  finance,  accorda  aux  habitants  de  Joigny  une  charte 
dé  commune,  les  déclarant  affranchis,  hommes  el  femmes^  nés  et  à  naitre,  à  pe:- 
pMuitéy  de  toutes  tailles^  servages  et  servitudes  quUls  pouvaient  avoir  sur  eux,  La 
vlHe  fut  dès  lois  gouvernée  par  un  maire  et  des  échevins,  et  la  perception  des 
denii»rs  publics  confiée  à  des  receveurs  de  leur  nomination.  Cette  charte,  en  vertu 
de  laquelle  les  bourgeois  jouirent  aussi  du  droit  de  chasse,  fut,  du  consentement 
des  rois  de  France,  confirmée  tour  à  tour,  en  1326  par  Charles  de  Valois,  comte 
d'Alençon,  mari  de  Jeanne,  unique  héritière  de  Jean  If,  et  en  1368  par  Miles  de 
Noyers,  fils  de  Jean,  seigneur  bourguignon,  qui,  dès  Tannée  1337,  avait  acquis 
pnr  échange  le  comté  de  Joigny  du  mari  de  Jeanne,  après  la  mort  de  celle-ci.  Le 
droit  de  chasse  subit ,  il  est  vrai ,  quelques  modifications  dans  Tacte  confirmattf 
de  ("haries  de  Valois  ;  mais  les  privilèges  de  la  commune  reçurent  une  nouvelle 
extension  dans  la  charte  de  Miles  de  Noyers,  qui,  fait  prisonnier  à  la  bataille  d*Au- 
ray  (I3^)V),  voulut  ainsi  reconnaître  le  don  de  quatre  mille  livres  que  les  habitants 
de  Joigny  avaient  payées  pour  sa  rançon. 

•  Dès  quils  se  trouvèrent  en  possession  de  leur  charte  d'affranchissement,  les 
bourgeois  songèrent  à  se  défendre  eux-mêmes  en  établissant  une  milice  urbaine, 
commandée  par  huit  capitaines ,  à  chacun  desquels  les  magistrats  municipaux  re- 
mirent la  surveillance  et  la  garde  de  Tun  des  huit  quartiers  de  la  ville.  Llndépcn- 

1.  Nous  sommes  sur  lousccs  points  en  désaccord  complet  avec  l'auteur  de  VAri  de  vérifier  tes 
âatet,  qui  nomme  premier  comte  do  Joigny  Geoffroy  1*^,  de  naissance  inconnue,  et  qui  fiiit  époii- 

s.T  à  ÉiitMinodc  Vaiu  In  sa^iir  do  Geoffroy  II,  dont  la  m^n»  s'étîiit  marl<^  on  sccomhs  no(N*s  à 
l^n^ilkMM  ,  pomio  dr  Brh*nno. 
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dance  de  cette  milice  fut  si  complète  que,  très-souvent,  die  et  le  comte  combat- 
tireot  dans  des  rangs  opposés.  Il  lui  fallut  seulement,  de  toute  rigueur,  se  soumettre 
ani  diverses  obligations  du  service  militaire,  tant  que  Joigny  fut  considérée  comme 
place  frontière,  avant  la  réunion  du  duché  de  Bourgogne  au  domaine  royal.  De 
cette  milice,  désorganisée  sous  Louis  XIV  par  la  création  des  charges  vénales,  il 
ne  restait,  au  commencement  du  xviir  siècle,  qu'une  compagnie  dite  des  arque- 
busiers, dont  une  ordonnance,  en  1717,  approuva  la  réorganisation. 

Les  droits  des  comtes,  cependant,  n'avaient  pas  été  sensiblement  restreints  par 
la  concessioade  la  charte  de  conmiune  :  ils  continuèrent  d'exercer  sur  leurs  terres 
haute,  moyenne  et  basse  justice.  Us  avaient,  en  outre,  une  juridiction  des  eaux  et 
forêts,  à  laquelle  Louis  XIV  porta  la  première  atteinte  en  1707  ;  et  ils  prélevaient 
sur  tous  les  vins  de  Bourgogne,  passant  sur  ou  sous  le  pont  de  la  ville,  un  impôt 
dit  lécu  du  pont^  dont  le  produit  annuel  montait  souvent  jusqu'à  trois  cent  mille 
livres.  Tous  ces  droits  et  revenus  furent  successivement  diminués  par  les  donations 
ou  fondations  pieuses  des  comtes  :  telles  que  la  chartreuse  de  Yalprofonde,  l'hô- 
pital, la  maladrcrie,  les  commanderies  de  Saint-Thomas  et  de  la  Madeleine,  le 
couvent  des  capucins  et  un  couvent  de  religieuses  de  la  congrégation  de  Notre- 
Dame.  On  trouve  en  1163  et  1175  deux  vicomtes  de  Joigny,  nommés,  le  premier 
Isnard,  le  second  Hilduin,  investis  tous  les  deux  de  prérogatives  importantes, 
pour  lesquelles  ils  prêtaient  serment  de  féauté  au  comte  leur  suzerain. 

En  1409,  le  comté  de  Joigny  passa  dans  la  maison  des  La  Trémoille,  par  le  ma- 
riage de  Marguerite,  Qlle  unique  de  Louis  de  Noyers  *,  avec  Gui  de  La  Trémoille, 
seigneur  d'Huchon  et  de  Bourbon-Lancy.  Gui  avait  offert  le  secours  de  son  épéc 
au  duc  de  Bourgogne  ;  il  était  l'un  des  partisans  les  plus  ardents  du  roi  d'Angle- 
terre. Les  bourgeois,  avec  lesquels  ce  comte  eut  de  fréquents  démêlés,  ayant 
séparé  leur  cause  de  la  sienne,  repoussèrent  en  1)'29  une  division  anglaise  qui  re- 
venait du  siège  d'Orléans.  En  1530,  pendant  la  minorité  de  Louis  de  Sainte-Maure, 
petit-fils  de  Charlotte  de  Chftlon,  fille  de  Charles  de  Châlon,  neveu  de  Louis  de  La 
Trémoille,  un  violent  incendie  détruisit  en  partie  la  ville  et  les  archives.  Sully,  en 
1591,  dirigea  une  attaque  contre  Joigny,  dont  les  habitants,  devenus  ligueurs,  con- 
traignirent les  troupes  royales  à  battre  en  retraite,  et  soutinrent  ensuite,  en  159V, 
avant  de  se  résoudre  à  capituler,  un  furieux  assaut  contre  le  duc  de  Biron,  tandis 
que  leur  comte,  René  de  Laval,  se  battait  pour  Henri  IV. 

A  Charles  de  Sainte- Maure  avait  succédé  Jean  de  Laval,  son  cousin  (1576).  Gui, 
fils  de  Jean)  mourut  des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  bataille  d'Ivry  (1590).  Les 
deux  sœurs  de  son  père,  Gabrielle  et  Anne,  recueillirent  la  succession  de  leur  neveu. 
En  1605,  René  de  Laval,  fils  de  Gabrielle,  seul  héritier  du  comté  de  Joigny  par  la 
mort  de  René  de  Chandio,  son  cousin,  vendit  ce  domaine  à  Philippe-Emmanuel  de 
tiondi.  Le  comté  resta  dans  cette  maison  jusqu'en  1673,  époque  à  laquelle  Paule- 
Marguerite-Françoise  de  Gondi,  petite-fille  de  Philippe-Emmanuel,  épousa  Fran- 
çois-Emmanuel de  Blancbefort-Créqui.  Le  fils  issu  de  ce  mariage,  Jean-François- 
PauldeCréqui,  étant  mort  en  1703  sans  laisser  de  postérité,  sa  mère  institua  Nicolas 


t.  Un  seigneur  de  cette  famille,  Jean  II,  périt  dans  la  mascartde  imaginée  par  Charles  VI,  le  31 
janvier  t393. 
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de  Xeorille,  duc  de  Vileroî,  son  unique  légataire.  Le  dernier  thobire  da  comté  de 
Joigny  a  été  un  petit-uereo  do  maredial  de  YOeroi  :  i  est  mort  sur  réchafimd  le  9 
floréal  an  n  (28  avril  17%). 

A  part  la  fin  tragiqoe  de  œ  seigneur,  Joigny  ne  ressentît  qne  faiblement  le 
eontre-coop  de  la  rérolotion;  sons  le  consulat  et  Tempire  cette  dté  resta  dans  un 
eakne  profond.  En  1815,  le  19  mars,  Napoléon  pamt  un  moment  dans  ses  mors  : 
il  était  accompagné  seulement  des  colonels  Germuiowski  et  Duclianv,  du  cher 
d*escadron  Raoul  et  de  quelques  lanciers  polonais. 

La  ville  de  Joigny  s'élève  en  amphithéâtre  sur  une  colline  baignée  par  FYonne. 
De  la  rive  droite  où  elle  est  située  à  la  rive  gaudie  on  sont  les  faubourgs,  on  com- 
munique par  un  beau  pont  de  pierre  à  six  ardies.  La  fondation  de  la  première  en- 
ceinte doit  se  rapporter  à  Tannée  même  de  l'érection  du  comté  (1055)  :  elle  com- 
prenait à  Test  le  prieuré  de  Notre-Dame ,  bâti  plus  tard  par  le  comte  Creoffroy,  et 
finissait  vers  Fooest  à  la  porte  au  Poisson,  qu'on  a  démolie  en  1837.  La  seconde  en- 
ceinte ne  fut  commencée  qu'au  milieu  du  xii«  siècle  (  1150).  Le  comte  de  Cham- 
pagne guerroyait  alors  contre  son  suzerain  Louis-le-leune.  Les  riilageois  et  les 
paysans  d'alentour  s'étant  réfugiés  à  loigny  pour  échapper  aux  violences  des 
troupes  du  roi,  y  construisirent  un  nouveau  quartier,  qui ,  partant  à  Touest  de  la 
porte  au  Poisson,  aboutit  à  une  autre  porte  qu'on  appela  de  Saint-Jacques.  Les 
murs  régnant  à  droite  et  à  gaudie  furent  reliés  à  la  première  enceinte,  de  manière 
que  la  ville  eut,  dès  cette  époque,  la  configuration  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  nos 
jours.  Des  quais  et  des  promenades  ont  remplacé  les  anciens  fossés.  Du  c6té  de  la 
ville,  au-dessus  du  pont,  on  trouve  une  esplanade  plantée  de  plusieurs  belles 
allées  d'arbres.  L'accès  de  la  cité  proprement  dite  est  assez  diflBcile  :  on  ne  pénètre 
pas  sans  fatigue  dans  ces  rues  étroites  et  montueuses,  dont  quelques-unes  même 
seraient  impraticables  si  l'on  n'avait  eu  la  précaution  d'y  établir  une  rampe  en  fer 
le  long  des  maisons.  Les  seuls  monuments  qu'on  y  remarque  sont  le  quartier  de 
cavalerie  et  les  trois  églises  gothiques  de  Saint-Jean,  Saint- André  et  Saint-Thi- 
bault, renfermées  autrefois,  la  première,  dans  l'enceinte  môme  du  château  ;  la  se- 
conde ,  qu'on  appelait  alors  Saint-Martin ,  dans  celle  du  prieuré  ;  et  la  troisième , 
sise  au  couchant,  dans  les  vignes,  en  dehors  des  murailles.  La  salle  d'audience  du 
tribunal  mérite  aussi  de  fixer  l'attention. 

Joigny,  chef-lieu  de  sous-préfecture  du  département  de  l'Yonne ,  était  »  avant 
1789,  le  siège  d'une  élection  créée  en  1578  par  Henri  III.  On  y  faisait  déjà  un  assez 
bon  commerce  consistant  en  blés,  vins,  eaux-de-vie,  bois  et  charbons  ;  commerce 
qu'alimentent  aujourd'hui  des  fabriques  de  toiles  et  de  gros  draps,  des  vinaigre- 
ries ,  des  tanneries ,  et ,  les  mercredi  et  samedi  de  chaque  semaine ,  un  très-fort 
marché  pour  les  grains.  La  population  de  l'arrondissement  atteint  presque  le 
chiflre  de  93,000  âmes  ;  celle  de  Joigny  est  de  5,800.  * 

1.  Tables  de  Peutinyer.  —  Ammïen  Marcellin,  Histoire  des  Empereurs,-^  ffécrolags  du 
prieuré  de  Joigny.  —  Chronique  de  Saint-Pierre-le-Vi f,  ^  Leï)&if,  Recueil  de  divers  écrits 
pour  servir  à  Vhistoire  de  France.— -G allia  christiana.  —  Art  de  vérifier  les  daJtes.  —  Aima- 
naeh  de  Se  ns  de  1783.  -^  Annuaire  de  VYonne  pour  Vannée  1S37. 
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Langres  [Andematunum,  Andematunnum  Lingonum,  CioUas  Lingonum^  Lin- 
gones)  est  assise  sur  la  pointe  d'un  rocher  qui  s'avance  dans  la  plaine  comme 
un  long  promontoire.  C*est  une  des  villes  de  la  France  les  plus  élevées  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  aussi ,  on  a  supposé  que  l'emplacement  qu'elle 
occupe  avait  été  habité  dès  les  premiers  âges  du  monde.  Le  bon  abbé  de  Mangin 
dit  fort  gravement  :  «  On  est  porté  à  croire  qu'elle  a  pu  être  bâtie  peu  de  temps 
a  après  le  déluge  et  après  que  l'entreprise  téméraire  de  la  tour  de  Babylone  eut 
«  échoué.  »  Mais  laissons  pour  ce  qu'elles  valent  ces  conjectures,  ainsi  que  celles 
qui  font  remonter  la  fondation  de  Langres  à  Longo^  sixième  roi  des  Celtes,  dix- 
huit  siècles  environ  avant  Jésus-Christ.  D'après  les  premiers  témoignages  histo- 
riques, les  LingoneSy  peuplade  gauloise  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
à  cette  époque  avec  la  ville  de  Langres,  apparaissent  avec  les  Senones  sous  le 
règne  de  Tarquin-l' Ancien.  Selon  Tite-Live,  les  Lingons  ayant  envahi  lltalie, 
chassèrent  les  Ëtruriens,  et  établirent  plusieurs  villes  dans  les  pays  conquis. 
Plus  tard ,  leurs  colonies  pénétrètrent  jusque  dans  la  Pannonie,  et  concoururent, 
avec  les  soldats  de  Brennus,  à  la  prise  de  Rome.  A  la  suite  de  la  bataille  du  lac 
de  Yadimon ,  les  Sénonais  et  les  Lingons  furent  chassés  de  leurs  possessions 
italiques  ;  une  partie  de  ces  derniers  rentra  dans  le  pays  des  Boiens ,  avec  les- 
quels elle  se  confondit. 

Les  Lingons,  à  l'époque  où  César  franchit  les  Alpes ^  occupaient  cette  portion 
de  la  Gaule  belgique  qu'entouraient  les  territoires  des  Sénonais,  des  Séquaniens , 
des  Leuques,  des  Hédiomatriciens,  des  Rémois,  et  qui  s'étendait,  au  midi,  jus- 
qu'à Alise.  Ils  reçurent  l'armée  des  Helvétiens ,  après  sa  défaite ,  sans  toutefois 
donner  aucun  secours  aux  vaincus,  et  bientôt  même  ils  firent  alliance  avec  les 
Romains.  Plus  tard ,  les  Lingons  et  les  Rémois ,  persistant  dans  leur  fidélité  à  la 
république,  refusèrent  de  répondre  à  l'appel  de  Vercingétorix.  Sous  Auguste, 
le  pays  de  Langres  fut  compris  dans  la  Gaule  celtique ,  et  les  habitants  élevèrent 
un  temple  à  l'empereur.  Ils  refusèrent  de  prendre  part  à  la  révolte  de  Vindex , 
et  se  montrèrent  également  contraires  à  Galba  ;  celui-ci ,  parvenu  à  l'empire ,  se 
vengea  d'eux  en  les  accablant  d'impAts  et  en  les  privant  d'une  partie  de  leur  ter- 
ritoire. De  leur  côté,  les  Lingons  excitèrent  contre  le  nouvel  empereur  les  légions 
germaines  qui  passaient  leurs  quartiers  d'hiver  dans  la  Gaule.  Après  la  mort  de 
Galba,  Othon,  pour  les  attacher  à  sa  cause,  leur  accorda  le  titre  et  les  privilèges 
de  citoyens  romains.  Ils  accueillirent  d'abord  avec  enthousiasme  la  tentative  de 
Civilis  pour  rendre  la  Gaule  à  la  liberté  :  Julius  Sabinus,  né  à  Langres  et  puissant 
parmi  ses  concitoyens,  les  excita  à  la  révolte,  se  fit  proclamer  César,  et,  après 
avoir  renversé  les  statues  des  empereurs,  les  tables  d'airain  et  les  monuments 
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de  ralliancc  des  Romains  avec  les  Lingons,  il  marcha  brusquement  contre  k 
Séquanais,  restés  fidèles  à  la  fortune  de  Rome.  Vaincu  dès  les  premières  m- 
contres  et  épouvanté  par  rapproche  des  légions,  Sabinus  s*enruit ,  gagna  ow 
ferme  qu*il  possédait  près  de  Langres,  y  mît  le  feu  pour  faire  croire  à  sa  mort, 
et  se  cacha  dans  un  souterrain  où  il  vécut  neuf  ans ,  grâce  au  dévouement  de  a 
femme  Ëponine.  Tout  le  monde  connaît  les  détails  de  cette  captivité  pleine  d'an- 
goisses; tout  le  monde  sait  que  Sabinus  fut  à  la  fin  découvert  et  conduit  à  Ve- 
pasien,  qui  le  fit  exécuter  sans  pitié,  malgré  les  prières  d*Éponine.  La  déroute  H 
la  disparition  de  Sabinus  ne  découragèrent  point  les  Lingons  :  avec  les  Bataveset 
les  Sénonais,  ils  continuèrent  la  lutte;  mais  Cérialis  n*eut  pas  de  peine  à  les  sou- 
mettre, et,  pour  obtenir  leur  pardon,  ils  fournirent  un  subside  de  soixante-dix 
mille  hommes  armés  à  Domitien,  second  fils  de  Tempereur.  Ce  contingent  peot 
donner  une  idée  de  la  puissance  que  les  Lingons  avaient  conservée  après  le  mor- 
cellement de  leur  territoire  et  les  désastres  que  la  guerre  leur  avait  fait  éprouver. 
Aussi,  forcés  d'obéir  au  peuple  romain,  dont  ils  avaient  jadis  accepté  Falliaoce» 
ils  conservèrent  dans  leurs  relations  avec  Rome  une  fierté  à  laquelle  la  maitressf 
du  monde  n*était  point  habituée.  Valentinien  voulut  les  assujétir  à  payer  tribut 
comme  les  autres  peuples  de  la  Gaule  :  «  Que  Tempereur  sache  bien,  répondi- 
ttrent-ils,  que  les  Lingons  aiment  avant  tout  leur  liberté;  s'il  veut  lescoD- 
«  traindre  à  faire  quelque  chose  qui  y  soit  contraire ,  il  verra  bientôt  combien  ib 
tf  sont  prompts  à  prendre  les  armes,  n 

Cette  confiance  dans  leur  courage  ne  put  soustraire  les  Lingons  an  joug  des 
barbares  du  Nord.  Andemaiunum  changea  son  nom  pour  celui  du  peuple  dont 
elle  était  le  chef-lieu.  Elle  avait  des  temples,  un  théâtre,  un  capitole  ;  de  grandes 
voies  la  rattachaient  aux  autres  cités  de  la  Gaule  ;  tout  fut  détruit.  Il  reste  seu- 
lement aujourd'hui  des  débris  informes,  et  un  édifice,  bâti  en  2i0 ,  en  l'honneur 
des  deux  Gordiens.  Ravagée  par  les  Vandales,  sous  la  conduite  de  Chrocus  (260), 
prise  et  pillée  par  Attila,  Langres  perdit  en  grande  partie  Timportance  et  b 
splendeur  dont  elle  s'était  montrée  si  fière. 

D'après  les  traditions  locales,  saint  Rénigne,  vers  Tan  165,  avait  apporté  k 
christianisme  dans  cette  ville.  Il  convertit  les  trois  jumeaux,  Speusippe,  Mé- 
leusippe  et  Éleusippe,  qui  furent  à  Langres  les  premiers  martyrs  de  la  foi.  On 
les  honore  encore  d'une  façon  toute  particulière  ;  mais  pour  les  érudits  il  y  a 
doute  s'ils  ont  vécu  et  s'ils  sont  morts  dans  la  Cappadoce  ou  dans  la  capitale 
des  Lingons.  Saint  Sénateur,  qui  vivait  au  m*  siècle ,  paraît  avoir  occupé  le  pre- 
mier le  siège  épiscopal  de  Langres.  Après  lui  vinrent  saint  Juste  et  saint  Didier. 
Ce  dernier  fut  immolé  par  les  barbares,  et  probablement  par  les  Vandales  de 
Chrocus.  Le  chef  avait  menacé  de  passer  les  habitants  de  la  ville  au  fil  de  Tépée; 
Didier  court  implorer  sa  clémence,  et  s*oflre  en  victime  pour  ses  concitoyens; 
mais  ses  prières  ne  sont  point  écoutées ,  et  Tordre  de  le  décapiter  est  donné  aui 
soldats.  Le  saint  évéque  fut  inhumé  dans  Téglise  de  la  Madeleine,  que  lui-même 
avait  fait  bâtir. 

Lors  de  la  grande  invasion  des  barbares,  Langres  passa  sous  la  domination  des 
Rourguignons.  Rientôt  Chlodwig  chercha  à  s'emparer  des  possessions  de  ces  peu- 
ples; ses  desseins  furent  favorisés  par  Tévêque  de  Langres,  Apruncule;  mais  le 
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roi  Gondebaud  chassa  ce  prélat  de  sa  ville  épiscopale.  En  500,  la  réunion  s'accom- 
plit ,  et,  pendant  plusieurs  siècles,  Langres  eut  à  souffrir  de  tous  les  partages  et 
de  toutes  les  agitations  de  la  grande  monarchie  des  Franks.  En  830,  l'évéque 
Albéric  reçut  à  Langres  Tempereur  Louis-le-Débonnaire  et  son  fils  Lothairc  ; 
en  présence  de  ces  princes  fut  tenu  un  concile  provincial  auquel  assistèrent 
Agobard,  archevêque  de  Lyon,  et  plusieurs  évêques  et  abbés;  on  y  confirma  les 
donations  faites  à  Tabbaye  de  Bèze.  Déjà  Louis  avait  placé  Téglise  de  f^ngres 
sous  sa  protection  spéciale,  ainsi  que  les  terres  et  les  possessions  du  cliapitre. 
Deux  autres  conciles  eurent  lieu,  l'un  à  Langres,  Tautre  à  Fabbaye  des  Saints-. 
Jumeaux,  près  de  cette  ville  (859) ,  sous  le  règne  de  Charles-le-Chauve ,  auquel 
Tancienne  cité  des  Lingons  était  tombée  en  partage. 

Le  siège  épiscopal  de  Langres  avait  alors  et  conserva  longtemps  une  grande, 
importance.  Le  pape  Jean  VllI  vint  visiter  en  877  l'évoque  Isaac ,  renommé  pour 
sa  piété,  et  se  rendit  ensuite  à  Poutières  et  à  Troycs;  ce  fut  Tévéque  Geilon  qui 
couronna  et  sacra  empereur  Gui  de  Spolète,  après  la  déposition  de  Charles-le- 
Gros  (887).  Le  comté  de  Langres  avait  été  donné  par  Lothaire  à  Tévéque  Achard. 
Il  passa  depuis  dans  la  maison  de  Sauh,  sans  que  Tévéque  et  le  chapiti'e  eussent 
perdu  leur  juridiction  dans  la  ville.  Au  xii''  siècle,  Gui  de  Saulx  et  le  comte  de. 
Kar  vendirent  ce  domaine  au  duc  de  Bourgogne,  Hugues  II;  il  fut  de  nouveau 
réuni  à  Téglise  de  Langres  par  l'évéque  Gauthier,  oncle  du  duc  Hugues  III. 
Comme  ses  prédécesseurs,  ce  prélat  jouissait  de  grands  avantages  dans  sa  cité, 
épisoopale.  Charlesle-Gros  avait;  accordé  à  Geilon,  en  886,  les  murailles  de. la 
ville  pour  Tindemniser  des  frais  de  réparation;  il  lui  avait,  en  outre,  confirmé, 
le  droit  de  battre  monnaie ,  tant  à  Langres  que  dans  le  chAteau  de  Dijon.  Plus 
tard,  les  évéques  de  Langres  furent  ducs  et  pairs  de  France,  et  c'est  en  cette 
qualité  qu'ils  parurent,  au  \ii*  siècle,  dans  les  cérémonies  du  sacre;  aussi 
avaient-ils  le  pas  sur  l'archevêque  de  Lyon,  leur  métropolitain.  Leurs  domaines 
étaient  Considérables;  les  villes  deChaumont  et  de  Montbar relevaient  d'eux,  et 
Ton  voit,  en  12^2,  Robert,  duc  de  Bourgogne,  faire  hommage  de  cette  dernière 
cité  à  l'évoque  Gui.  En  1239,  Thibault-le-Chansonnier,  comte  de  Champagne, 
prêta  toi  et  hommage  à  l'évoque  Robert  de  Torotte  pour  Bar-sur-Seine;  enfin, 
en  12i6,  Guy  de  Forez  remplit  les  mêmes  devoirs  envers  Tévêque  Hugues  pour 
la  ville  de  Tonnerre. 

Les  premiers  signes  d'émancipation  de  la  ville  de  Langres  se  trouvent  dans  une 
charte  donnée  par  l^évêque  Godefroy  en  1153  ou  1151 ,  et  renouvelée  par  Gau- 
thier en  1168,  dans  laquelle  le  prélat  affranchit  les  habitants  de  toutes  tailles  et 
autres  levées  arbitraires.  En  1166,  le  chapitre  accorda  à  ses  hommes  la  même 
liberté;  en  1232,  sur  les  plaintes  qu'avaient  fait  naître  les  prévôts,  bailUs  et 
collecteurs  d'impôts,  l'évéque  Robert  déclara  qaà  l'avenir  aucune  contribution  ne 
serait  levée  que  de  son  consentement  formel,  pour  des  cas  déterminés  et  par  des 
prud'hommes  jurés  que  les  habitants  éliraient.  On  voit,  par  d'autres  actes,  que 
les  bourgeois  gardaient  les  clefs  des  portes  et  veillaient  à  la  sûreté  de  la  ville  ; 
mais  il  ne  parait  pas  que  Langres  ait  eu,  dans  les  temps  anciens,  une  adminis* 
Iratîon  municipale.  En  janvier  Ui5,  Charles  Vil  pennlt  aux  Langrois  d'élire 
quatre  d'entre  eux  pour  gouverner  la  ville. 
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Pendant  les  luttes  intérieures  qui  ensanglantèrent  le  règne  de  Charles  VI, 
l^ngres  embrassa  le  parti  du  duc  de  Bourgogne  »  Jean-sans-Peur.  En  U33,  eHe 
retomba  entre  les  mains  du  roi  de  France;  les  habitants,  en  se  soumettant  à 
Charles  VII,  stipulèrent  la  conservation  de  leurs  privilèges,  et,  après  la  publi- 
cation du  traité  d'Arras,  ils  mirent  fin  solennellement  k  leurs  anciennes  inimitiés. 
Rassemblés  devant  le  bailli ,  ils  déclarèrent  se  pardonner  les  uns  aux  autres  toutes 
injures,  vHlenies,  malveillances  et  rancunes;  puis  ils  allèrent  à  Téglise  et  jurèrent 
sur  les  reliques  sacrées  de  demeurer  désormais  en  paix  et  union.  Le  même  ser- 
ment fut  prêté  par  Tévêque  et  par  le  clergé. 

Au  XVI*  siècle,  la  ville  de  Langres  voulut  donner  plus  d^éclat  aux  charges  de 
ses  magistrats  municipaux.  On  lit  dans  des  lettres  de  Henri  III,  du  mois  d'oc- 
tobre 1580  :  a  Par  concession  des  rois,  les  bourgeois  de  Langi*es  ont  toujours  eu 
«  pouvoir  d*élire  par  chacun  an  certains  notables  personnages  pour  administrer  la 
tf  chose  publique  et  vaquer  aux  affaires  communes,  qu'ils  ont  appelés  procureur 
a  et  eschevins;  mais  comme  ils  ont  appris  que  le  nom  de  procureur  n'estoit  pas 
«  de  telle  dignité  que  celui  de  maire,  ils  demandent  au  roy  le  changement  de 
«  nom.  »  Cette  faveur  fut  accordée  aux  habitants.  C'était  le  temps  où  toute  la 
France  était  partagée  par  les  passions  politiques  et  par  les  passions  religieuses  : 
les  Langrois ,  quoique  zélés  catholiques  et  placés  au  milieu  d'un  pays  tout  dévoué 
à  la  Ligue,  restèrent  fidèles,  dans  ces  mauvais  jours,  à  la  cause  de  la  royauté;  ni 
les  sollicitations,  ni  les  promesses  que  leur  fit  le  duc  de  Guise,  ni  les  maux  que 
leur  valut  leur  résistance  au  parti  dominant,  ne  purent  les  décider  à  entrer  dans 
rUnion.  Ils  avaient ,  dit-on ,  écrit  cette  devise  sur  leurs  murailles  : 

Langres  soutient  les  lois  de  la  querelle  sainte , 
De  Henri  de  Valois  contre  la  ligue  feinte. 

En  apprenant  la  mort  de  Henri  III,  les  habitants  de  Langres  s'assemblèrent  et 
s'engagèrent  par  serment  à  persévérer  dans  la  religion  catholique  et  romaine  et 
à  reconnaître  Henri  de  Bourbon  pour  souverain.  Les  ligueurs  voyant  que  la  ville 
leur  était  formellement  contraire,  tentèrent  de  s'en  emparer  au  moyen  d'une 
surprise  :  dans  la  nuit  du  20  août  1591 ,  trois  à  quatre  mille  hommes,  envoyés 
par  le  duc  de  Lorraine,  se  glissèrent  jusqu'à  la  première  bascule  d'une  des  portes. 
Quelques-uns  d'entre  eux  devaient  placer  un  pétard  sous  la  porte  même,  et  la 
troupe  devait  s'introduire  dans  la  place  à  la  faveur  du  tumulte  causé  par  Tex- 
plosion.  On  se  croyait  si  sdr  du  succès  que  des  habitants  de  Chaumont  avaient 
amené  des  chariots  pour  enlever  le  butin.  Mais  les  veilleurs,  ^  un  boulanger, 
suivant  la  tradition ,  —  reconnurent  l'approche  de  Tennemi ,  et  quelques  coups 
d'arquebuse  mirent  en  fuite  les  soldats  du  duc  de  Lorraine.  Tous  les  ans  une 
procession  solennelle  rappelait  le  souvenir  de  la  délivrance  de  la  ville,  que  l'on 
attribuait  à  l'intercession  de  saint  Bernard. 

L'homme  qui  prit  le  plus  de  part  à  tous  ces  événements  et  qui,  on  peut  le  dire, 
les  domina  constamment,  fut  Jean  Roussat,  lieutenant-général  au  bailliage  de 
langres,  élu  quatre  fois  maire  de  la  ville.  Cet  administreur  habile  et  énergique 
eut  le  mérite  de  maintenir  les  Langrois  dans  l'obéissance  de  Henri  III  et  de 
Henri  IV.  Il  eut  avec  ces  princes  une  correspondance  étendue  que  l'on  a  imprimée 
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en  1816.  On  conserve,  en  outre,  dans  les  archives  de  Chaurnont  des  lettres  assez 
nomCreases,  écrites  par  Roussat,  en  sa  qualité  de  maire  de  la  ville  de  Langres,  à 
la  municipalité  de  Chaumont,  et  se  rapportant  aux  événements  que  les  guerres 
(le  religion  faisaient  naître,  à  la  délivrance  des  prisonniers,  à  des  projets  de  trêve 
et  de  traité  entre  les  Langrois  et  les  Chaumontois,  etc. 

En  1014,  les  troupes  suédoises  ayant  pénétré  en  France  à  titre  d'alliées,  sous  la 
conduite  du  duc  de  Saxe-Weimar,  se  portèrent  dans  le  Bassigny  et  y  commirent 
(rhorribles  ravages;  d'un  autre  côté,  les  Impériaux,  qu'elles  devaient  combattre, 
incendièrent  tous  les  villages  des  environs  de  Langres.  Tels  sont  à  peu  près  les 
seuls  souvenii-s  que  te  xvii'  siècle,  si  fécond  en  événements  militaires,  ait 
laissés  dans  cette  partie  de  la  Champagne.  îl  parait  cependant  que  de  1670  à  1672 
on  ajouta  quelques  ouvrages  de  défense  aux  anciennes  fortifications  de  Langi*es. 
I^s  fouilles  firent  découvrir,  d'après  Hesseln ,  «  trente-six  pièces  consistant  en 
statues,  pyramides,  piédestaux ,  vases,  tombeaux ,  urnes  et  autres  antiquités  ro- 
maines ;  on  trouva  en  outre  quantité  de  médailles  antiques  d'or,  d'argent  et  de 
bronze.  »  Toutes  ces  richesses  archéologiques  furent  envoyées  au  ministre  Colbcrt. 

Il  faut  traverser  deux  siècles  et  arriver  à  notre  époque  pour  trouver  un  fait 
«le  quelque  importance  dans  l'histoire  locale.  En  1814,  le  maréchal  Mortier  occu- 
pait Langres  avec  dix  mille  hommes,  loi^sque  l'armée  autrichienne,  conduite 
par  Schwartzemberg ,  se  dirigea  \ers  cette  ville.  Les  Français  se  retirèrent  sur 
i:ar-sur-Aube,  et  la  défense  de  Langres  fut  abandonnée  au  courage  des  habitants 
et  de  cinquante  soldats.  Un  garde  national,  sachant  que  l'on  était  bien  décidé  à 
se  défendre,  reçut  à  coups  de  fusil  les  parlementaires  autrichiens  qui  étaient 
^cnus  sommer  la  place  d'ouvrir  ses  portes  aux  alliés;  mais  du  haut  des  murailles 
(les  traîtres  avertirent  l'ennemi  qu'elle  avait  été  évacuée;  alors  les  Autrichiens 
se  présentèrent  au  nombre  de  30,000,  et  il  fallut  capituler.  Les  cinquante  soldats 
(le  Mortier  n'eurent  que  le  temps  de  se  cacher  dans  les  maisons  prochaines  ; 
l'un  d'eux  se  fit  massacrer  à  son  poste.  Bientôt  les  souverains  alliés  arrivèrent 
à  Langres,  où  leurs  ministres  traitèrent  une  partie  des  questions  politiques  qui 
Turent  résolues  par  le  traité  de  Chaumont. 

Langres,  capitale  de  la  petite  province  de  Bassigny,  était  le  siège  d'un  bail- 
liage et  d'un  présidial;  la  révolution  en  fit  d'abord  le  siège  d'un  district  et  plus 
tard  une  sous-préfecture.  Sur  la  population  totale  de  l'arrondissement,  qu'on 
évalue  à  101,393  habitants,  7,454  appartiennent  au  chef-lieu.  Il  y  a  dans  cette 
ville  un  collège  communal ,  un  grand  et  un  petit  séminaires.  La  coutellerie  de 
Langres  est  fort  renommée.  Les  habitants,  malgré  de  récents  échecs,  appellent 
encore  leur  cité  :  Langres  la  Pucelle.  On  y  voit  quelques  antiquités  romaines , 
particulièrement  l'édifice  élevé  en  l'honneur  des  deux  Gordiens  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  quelques  monuments  du  moyen  âge;  le  plus  remar- 
quable est  la  cathédrale,  dédiée  à  saint  Mammès,  et  construite ,  dit-on,  sur  les 
ruines  d'un  temple  païen.  On  y  a  longtemps  vénéré  les  reliques  des  trois  rois 
mages,  Bidrac,  Misac  et  Abdénago. 

Parmi  les  hommes  célèbres  de  Langres  nous  citerons  :  Pierre  du  Châtel, 
grand  aumônier  de  France,  mort  en  1552;  Edme  Mongin^  de  l'Académie  Fran- 
çaise, connu  principalement  par  ses  sermons,  né  en  1668;  liarbier  d'Auwont , 
m.  17 
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auteur  des  Sentiments  de  Cleanike  sur  tes  entretiens  étAriite  et  d'Eugène;  D^ses- 
sarts^  comédien  célèbre,  qui  fit  ses  débuts  à  la  Comédie  française  en  1772;  les 
peintres  Richard  Taset  et  Nicotas  Robert  y  morts,  l'un  en  1668,  l'autre  en  1684; 
et  Denis  Diderot^  Qls  d*un  coutelier  de  Langres,  né  en  1713.  * 


B0URB0NNE-LE8-BAIN8. 


La  ville  de  Bourbonne-les-Bains  est  située  au  confluent  de  la  Borne  et  de 
TArpance  ;  elle  doit  son  origine  et  sa  célébrité  aux  eaux  thermales  qu'elle  possède, 
et  qui  paraissent  avoir  été  connues  depuis  une  époque  fort  reculée.  On  a  reti-ouvé, 
à  près  de  quinze  mètres  au-dessous  du  sol  actuel  de  Bourbonne,  des  vestiges 
d'ouvrages  qui  appartenaient  à  des  établissements  thermaux  construits  par  les 
Romains;  on  a  aussi  découvert  une  inscription  relative  à  ces  bains  antiques  sur 
laquelle  la  sagacité  des  savants  s'est  beaucoup  exercée,  et,  dans  les  environs,  les 
restes  d'une  voie  romaine  qui  aboutissait  à  la  ville. 

Le  chroniqueur  Aimoin  dit  que  Thierry,  roi  de  Bourgogne,  marchant  contre 
Théodebert,  roi  d'Austrasie,  passa  par  le  château  de  Bourbonne;  cet  édifice, 
que  Ton  commençait  alors  à  élever  sur  les  ruines  d'un  temple  paicn,  est  désigné 
dans  Aimoin  sous  le  nom  de  Vernona  castrum.  Un  incendie  le  détruisit  en  1717, 
le  1''  mai  :  les  débris  échappés  aux  flammes  servirent  à  bAtir  un  nouveau  châ- 
teau dans  lequel  les  seigneurs  de  Bourbonne  fixèrent  leur  résidence.  En  1783, 
il  fut  démoli ,  et  l'on  employa  les  matériaux  à  la  construction  des  bains  civils. 

Divers  privilèges  furent  successivement  accordés  aux  bourgeois  de  Eourbonne  : 
en  1313,  par  le  fils  aîné  de  Philippe-le-Bel ,  Louis,  surnommé  depuis  le  Hutin, 
qui  se  qualifiait  alors  comte  palatin  de  Champagne;  en  1315,  par  Yillaume, 
dame  de  TrichAtel.  La  charte  de  Yillaume  fixait  à  vingt-cinq  sous  la  taille  qui 
était  due  ;  trois  prud'hommes ,  nommés  par  elle  et  par  les  habitants,  devaient  faire 
la  répartition  de  l'impôt,  fixer  le  prix  des  denrées  que  les  vassaux  fourniraient 
au  seigneur,  et  les  journées  de  travail  nécessaires  pour  la  fortification  du  châ- 
teau.  Cette  constitution  satisfaisait  sans  doute  pleinement  les  Bourbonnais  ;  car 
ils  demandèrent,  en  1318 ,  à  Philippe  V,  qui  fit  droit  à  leur  requête,  la  révocation 
des  privilèges  de  1313. 

Bourbonne,  autrefois  le  siège  d*une  subdélégation  et  d*une  prévôté,  est  aujour- 
d'hui un  chef-lieu  de  canton  peuplé  de  3,^00  habitants.  Depuis  l'incendie  de  1717, 
dans  lequel  s'abîmèrent  plus  de  cinq  cents  maisons ,  la  ville  est  sortie  rapidement 
de  ses  ruines,  grâce  au  concours  des  étrangers  qu*attirent  les  qualités  salutaires 

I.  Ordonnances  des  rois  de  France ,  t.  Xlf.  —  De  Maagin,  Histoire  ecclésiattiqu^  et  civile  du 
diocèse  de  /.atiyref.— Mignerel,  Hécii  de  V Histoire  de  Lantjres.—  Licquet,  Antiquités  de  Langres. 
—  Piàlollet  do  Saiiit-Ferjoux,  Recherches  historiquet  et  statistiques  sur  les  principales  communes 
de  l'arrondissement  de  i^angres.  —  Hesselii,  Dictionnaire  universel  de  la  France, 
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de  ses  eaux.  Les  rues  sont  rapides  et  irrégulières  ;  l'église  fort  ancienne,  Thôtel- 
de-yille,  et  surtout  Thôpital  militaire,  dus  à  Louis  XV,  méritent  d'être  remarqués. 
Mais  ce  qui  doit  appeler  surtout  l'attention,  ce  sont  les  établissements  thermaux 
dont  le  gouvernement  fit  l'acquisition  en  1812,  et  qui  ont  pris  une  grande  impor- 
tance, ^ous  entrerons,  à  ce  sujet,  dans  quelques  détails.    ^ 

La  source-mère  des  bains  de  Bourbonne,  située  au  pied  de  la  colline  qui  sup- 
porte une  partie  de  la  cité,  se  divise  en  trois  branches,  dont  chacune  a  son  écou- 
lement dans  le  ruisseau  de  Borne.  La  première  alimente  l'établissement  civil  ;  la 
seconde ,  qui  est  la  principale ,  le  réservoir  de  la  place  des  bains  ;  la  troisième , 
les  deux  puits  de  l'hôpital  militaire.  La  source  des  bains  civils,  qu'on  appelle 
communément  U  Puisard,  est  extrêmement  abondante  et  très-profonde;  on  en 
tire  toutes  les  eaux  nécessaires  au  service  général.  Les  buveurs  se  réunissent  à 
la  fontaine  de  la  place  Bourbon.  A  l'orient,  on  trouve  l'hôpital  militaire,  où  des 
bassins  et  des  lits  sont  préparés  pour  les  malades. 

D*après  les  observations  recueillies  par  la  science ,  la  température  des  eaux  de 
Bourbonne  est  à  peu  près  constante  ;  cependant ,  à  la  suite  d'une  perturbation 
atmosphérique ,  elles  impriment  au  fluide  du  thermomètre  un  mouvement  d'as- 
cension plus  rapide;  avant  et  pendant  l'orage ,  on  les  voit  bouillonner  dans  les 
bassins.  Depuis  le  Traité  des  admirables  vertus  des  eaux  de  Bour bonne-Us- Bains, 
publié  en  1570  par  Jacob  Hubert,  et  le  livre  de  Jean  Le  Bon,  sur  le  même  sujet, 
imprimé  vingt  ans  plus  tard,  il  a  paru  un  grand  nombre  d'ouvrages  pleins  de 
savantes  recherches  et  de  documents  curieux  sur  ces  sources  thermales  dont  les 
propriétés  conviennent  à  la  plupart  des  affections  chroniques.  Chaque  année, 
du  !«'  mai  au  1*'  octobre,  douze  à  quinze  cents  malades  viennent  leur  demander 
la  santé.' 
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Chaumont  est  situé  sur  un  plateau  élevé  entre  la  Marne  et  la  Suize,  à  une 
demi-lieue  du  confluent  de  ces  deux  rivières.  11  suffit  de  connaître  la  situation 
topographique  de  cette  ville,  qu'entoure  une  contrée  de  Taspect  le  plus  sévère 
et  le  plus  triste ,  pour  comprendre  Tétymologie  de  son  nom  Mons  calvus ,  Mont 
chauve.  Au  x*  siècle,  on  ne  voyait  encore  sur  ce  plateau  qu'un  bourg  défendu  par 
une  forteresse  ;  les  chroniques  nous  apprennent  que  Lothaire  y  passa  en  951 , 
après  la  prise  de  Dijon.  Soumis  à  des  comtes  particuliers,  Chaumont  fut  une  des 
seigneuries  de  la  maison  de  Choiseuil,  et  releva  des  évoques  de  Langres.  Les 
comtes  de  Champagne,  lorsque  Chaumont  fut  réuni  à  leurs  domaines,  lui  accor- 
dèrent des  privilèges  auxquels  cette  ville  dut  un  rapide  développement.  Déjà, 

1.  Bernard  Aihanase ,  Bourbonne  et  se»  eaux  thermales.  —  Dufay,  Sur  la  chaleur  de»  eaux  de 
Bourbonne.  —  Baudry,  Traité  des  eaux  minérales  de  Bourbonne-les-Bains.  —  Berger  de  Xivrey, 
Lettre  à  Jf.  Hase  sur  une  inscription  trouvée  à  Bourbonne-les-Bctins, 
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en  1182,  le  roi  Philippe-Auguste  y  avait  établi  une  commune,  sur  le  modèle 
de  celle  que  Louis  VI  avait  concédée  aux  habitants  de  Mantes;  les  pairs,  parcs 
commwiilatis  j  occupaient  la  principale  place  dans  celte  organisation.  En  1190, 
Thibault  V,  comte  de  Chanipagne,  donna  aux  Chaumontois  la  coutume  de  Lorris , 
concession  qui  fut  confirmée  en  1228  par  Thibault  Vf,  en  1259  par  Thibault  VU , 
en  1292  par  le  roi  Philippe  IV,  et  en  1338,  avec  quelques  modifications,  par 
Philippe  Vî. 

Les  comtes  de,  Champagne  avaient  fait  du  château  de  Chaumont,  alors  situé 
hors  de  la  ville,  une  maison  de  plaisance  dont  ils  aimaient  beaucoup  le  séjour; 
la  tour  de  HauiefeuiUe,  qui  s'y  trouvait  comprise,  s'élevait  de  quatre-vingts  pieds 
au-dessus  du  sol  ;  il  y  avait  des  salles  magnifiquement  décorées,  et  une  chapeKe 
qu'on  appelait  la  chapelle  du  roi.  Aujourd'hui  il  ne  reste  plus  de  cet  édifice 
qu'une  tour  carrée.  Louis  XII  entoura  la  ville  de  murailles;  François  V  et 
Henri  11  la  fortifièrent  de  fossés  et  de  bastions.  Presque  tous  ces  ouvrages  ont 
été  détruits  ;  on  ne  voit  plus  qu'une  porte  du  côté  de  Langres  et  quelques  frag- 
ments de  inurs^ 

Au  XV'  siècle,  l'administration  intérieure  de  la  ville  de  Chaumont,  qui  avait 
jadis  une  prévôté  et  un  bailliage,  fut  profondément  modifiée  ;  on  confia  le  pou- 
voir à  quatre  personnes,  dont  l'une,  sous  le  nom  de  procureur,  et  les  trois  autres, 
sous  la  dénomination  de  commis^  remplissaient  les  fonctions  municipales,  avec 
l'assistance  et  les  conseils  d'une  assemblée  de  notables.  Les  quatre  magistrats 
élus  par  les  habitants  exerçaient  pendant  une  année.  Cette  constitution,  qui 
date  de  l'an  14.G9,  dura  jusqu'au  commencement  du  xvii°  siècle;  les  noms  seu- 
lement des  magistrats  furent  changés  au  xvr. 

Les  Chaumontois  prirent  une  part  très-aclive  aux  afiaîres  de  la  Ligue.  Toutes 
les  communes  du  bailliage  qui  tenaient  pour  les  Guise  formaient  une  espère  de 
république ,  dont  Chaumont  était  le  centre  d'action  :  les  oteciers  municipaux  do 
cette  ville  faisaient  assiéger  et  abattre  les  châteaux ,  établissaient  des  contribu- 
tions, confisquaient  les  biens  de  leurs  adversaires  politiques  ou  religieux,  et 
entretenaient  une  correspondance  suivie  avec  les  cités  voisines.  On  a  conservé 
le  procès-verbal  du  serment  que  les  députés  de  Chaumont  prêtèrent  à  la  sainte 
Union  lorsqu'ils  se  rendirent  à  Paris  en  1558,  et  diverses  lettres  écrites  au  sujet 
de  quelques  démêlés  qui  sun  inrent  entre  Langres  et  Chaumont.  Du  reste ,  le 
fameux  Guillaume  Rose,  évoque  de  Senlis,  avait  puissamment  contribué  à  en- 
traîner les  Chaumontois  dans  le  parti  des  Guise.  Né  à  Chaumont  en  15<^2,  il  était 
devenu  un  des  prédiçateui^  les  plus  fougueux  de  ces  temps  de  troubles;  aucun 
peut-être  n'exerça,  par  la  fanatique  exaltation  de  son  esprit  et  de  son  langage, 
une  plus  longue  et  plus  funeste  influence  sur  l'esprit  des  Parisiens. 

Au  mois  de  mai  159^,  Henri  IV  rendit  un  édit  portant  l'abolition  de  ce  qui 
s'était  passé  à  Chaumont  et  la  confirmation  des  anciens  privilèges  de  cette  ville. 
En  1604,  il  y  établit  une  mairie,  et  ses  lettres  patentes  furent  confirmées  en 
1610  et  1611  par  Louis  Xllî.  En  1710,  Louis  XIV  transféra  à  Langres  la  juridic- 
tion consulaire  qui,  (în  156V,  avait  été  concédée  à  Chaumont. 

Sous  l'ancienne  monarchie  Chaumont  avait  disputé  à  Langres  le  titre  de  capi- 
tale du  Bassigny  :  la  révolution  parut  lui  donner  gain  de  cause  en  l'érigeant  en 
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chef-lieu  du  département  de  la  Haute-Marne ,  et  en  n'accordant  à  Langres  que 
le  titre  de  chef-lieu  de  district.  Les  Langrois  curent  beaucoup  de  peine  à  sup- 
porter la  suprématie  d'une  ville  en  réalité  moins  considérable  que  la  leur;  et, 
espérant  reconquérir  leurs  droits  par  la  force,  ils  se  présentèrent  en  armes  devant 
Chaumont,  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents.  Les  Chaumontois  leur  ouvrirent 
leurs  portes  et  les  reçurent  dans  leur  ville  ;  mais  ils  ne  les  laissèrent  sortir  qu'après 
les  avoir  désarmés.  La  troupe  expéditionnaire  revint  un  peu  confuse  à  Langres , 
où  la  campagne  de  Chaumont  est  restée  proverbiale. 

Le  l'""  mars  1814,  les  souverains  alliés,  maîtres  de  Chaumont,  y  signèrent  le 
traité  d'alliance  par  lequel  TAutriche,  la  Prusse,  l'Angleterre  et  la  Russie  s'enga- 
gaient  à  réduire  la  France  à  ses  anciennes  limites  :  c'était  précisément  vers  le 
temps  où  les  rois  coalisés  prenaient  cette  décision,  que  leurs  plénipotentiaires, 
réunis  à  Châtillon,  s'y  jouaient  de  la  confiance  de  l'empereur  Napoléon  en  parais- 
sant discuter  avec  ses  ministres  les  bases  d'un  traité  plus  favorable  à  la  France. 

Le  département  de  la  Haute-Marne  renferme  257,567  habitaiits,  l'arrondisse- 
ment de  Chaumont  87,394,  et  son  chef-lieu  6,037.  Chaumont  était  autrefois  le 
siège  d'un  présidial  et  d'un  bailliage  fort  étendu,  que  régissait  une  coutume 
particulière^  Deux  tribunaux,  l'un  de  première  instance,  l'autre  de  commerce, 
un  collège  communal  et  une  société  d'agriculture,  des  sciences  et  arts,  sont 
aujourd'hui  les  institutions  les  plus  importantes  de  cette  ville.  Chaumont  a  des 
fabriques  de  draps,  de  bas  de  laine  drapés,  de  droguets,  et  des  filatures,  des  tan- 
neries, des  corroieries  assez  considérables.  Ses  rues  sont  bien  bâties,  larges 
et  propres,  mais  généralement  escarpées.  L'église  principale  est  dédiée  à  saint 
Jean.  L'espèce  *  d'arc  de  triomphe  commencé  sous  Napoléon  et  terminé  sous 
Louis  XVIU,  l'hôtel-de-ville  et  l'hôpital,  méritent  de  fixer  l'attention.  Une  ma- 
chine hydraulique  fait  monter  les  eaux  de  la  Suize  et  alimente  les  fontaines 
publiques.  De  très-belles  promenades  couronnent  les  hauteurs  de  la  montagne  sur 
laquelle  Chaumont  est  bftti. 

Cette  ville  a  donné  naissance  à  Jean  de  Montmirfil,  évoque  de  Vaison  et  réfé- 
rendaire secret  du  pape  Sixte  IV;  à  Guillaume  Rose,  évoque  de  Senlis;  au  père 
Lemoine;  au  sculpteur  Bouchardon.  Un  auteur  y  fait  naître  aussi  le  vice-amiral 
Denis  Decrès;  mais  cet  ancien  ministre  de  la  marine  impériale  était  de  Château- 
Vilain,  commune  de  l'arrondissement  de  Chaumont.  ' 
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Ville  gauloise,  municipe  romain,  métropole  ecclésiastique,  Reims  est  au  pre- 
mier rang  parmi  les  plus  nobles  cités  de  la  France.  Elle  existait  longtemps  avant 

I.  De  Mangin,  Hittoire  ecclésiastique  et  civile.  —  Expilly,  Dictionnaire  des  Gaules,  — Quel- 
ques  hwres  à  Cfuiumont  en  septembre  1828.  —  Montrol ,  Résumé  de  l'histoire  de  la  Champagne, 
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rîD^asion  romaine,  sons  le  nom  de  Duroeartorum ,  et  plus  tard  efle  prit  le  nom 
des  Hernie  peuple  de  la  seconde  Belgique,  dont  elle  était  la  capitale,  ^onsne 
rapporterons  point  ici  les  traditions  mensongères  qui  lui  donnent  Rémus  pour 
fondateur,  et  qui  en  font  ainsi  la  sœur  jumelle  de  Rome,  il  n*a  pas  été  dilBcile  à 
la  sciem^e  moderne  de  détruire  de  pareilles  fables;  mais  ces  légendes  offrent  cela 
de  remarquable,  qu'elles  sont  mentionnées  par  Flodoard,  et  dans  un  historien 
de  cette  époque ,  les  préoccupations  étymologiques  méritent  d*étre  notées.  Riche 
et  civilisée  autant  que  pouvait  l'être  une  ville  barbare ,  Reims  avait  un  atelier 
monétaire;  on  connaît  des  pièces  de  bronze  qui  portent,  l'une:  Rbiio,  avec 
trois  têtes,  emblèmes  des  trois  Gaules,  l'autre  :  Remos  atisios,  avec  un  lion 
entouré  de  divers  symboles.  Alliés  aux  Ambianais,  aux  Bellovaques,  aux  Atré- 
bâtes ,  les  Rémois  jouissaient  dans  la  Gaule  d'une  grande  prépondérance  politiqae 
et  d'une  autorité  morale  qu'ils  devaient  à  leur  courage  et  a  leurs  armes  autant 
qu'à  la  sagesse  de  leurs  institutions  et  à  leur  réputation  d'équité.  La  conquête 
romaine  ne  les  fit  point  déchoir,  et  en  allant  d'eux-mêmes  au-devant  de  l'al- 
liance de  Rome,  parce  qu'ils  désespéraient  de  la  victoire,  ils  échappèrent  aux 
dangers  de  la  défaite.  L'an  hS  avant  Jésus-Christ,  César  s'étant  présenté  devant 
Reims,  les  habitants  lui  députèrent  Iccius  et  Antebroge  pour  lui  offnr  leur 
soumission  et  des  otages.  Cette  offre  fut  acceptée  :  le  vainqueur  des  Gaules  reçut 
leur  serment ,  et  les  admit  à  l'alliance  de  Rome;  il  leur  demanda  même  des  con* 
seils,  et  régla,  d'après  leur  avis,  le  plan  de  la  guerre  qu'il  voulait  porter  chez 
les  Relges.  Les  Gaulois  du  nord  virent  une  trahison  dans  cette  conduite  ;  ik 
profitèrent  de  l'éloignement  de  César  pour  armer  contre  les  Rémois  :  ceux-ci 
invoquèrent  leur  puissant  allié  ;  le  général  romain  répondit  à  cet  appel.  Rémois 
et  Romains  marchèrent  ensemble  contre  les  Belges,  qui  furent  vaincus;  mais  le 
chef  de  la  république  rémoise  périt  dans  l'expédition.  César,  pour  les  dédom- 
mager des  dangers  auxquels  les  exposait  la  haine  de  leurs  voisins,  respecta  la 
liberté  des  Rémois  et  leur  constitution  politique;  aussi,  par  reconnaissance, 
ils  le  servirent  utilement  dans  la  guerre  contre  Pompée. 

Pendant  les  règnes  d'Auguste,  de  Tibère  et  de  Néron,  Reims  fut  paisible  et 
florissante;  mais,  à  la  mort  de  ce  dernier  empereur,  un  chef  batave,  Civilis, 
entraîné  par  son  courage  et  les  prophéties  de  Yelléda,  tenta  de  secouer  le  joug 
de  Rome.  Les  druides  chantaient  que  les  dei-niers  jours  de  l'empire  étaient  arri- 
vés ,  et  que  la  domination  de  l'univers  allait  passer  aux  nations  transalpines.  Les 
vieux  souvenirs  de  liberté  se  réveillèrent.  Comme  nous  l'avons  dit  dans  notre 
notice  sur  Langres,  Sabinus,  combinant  ses  efforts  avec  ceux  de  Civilis,  s'était 
fait  proclamer  César;  déjà  les  Langrois  et  les  Séquanais  en  étaient  venus  aux 
mains,  les  premiers  pour  établir  l'empire  des  Gaules,  les  autres  pour  défendre 
la  puissance  romaine.  Les  Rémois  s'interposèrent  dans  la  querelle;  ils  publièrent 
que  chaque  canton  de  la  Gaule  envoyât  des  députés,  afin  de  décider  en  conunun 
si  on  voulait  l'indépendance  ou  la  paix.  Bientôt,  les  députés  gaulois  s'assemblèrent 
à  Reims;  le  Trévire  Tullius  Valentinus,  le  plus  ardent  promoteur  de  la  guerre, 
éclata  en  insultes  contre  le  peuple  romain.  Le  Rémois  Julius  Auspex  paria  des 
biens  de  la  paix ,  de  la  sainteté  des  traités  ;  et ,  comme  le  dit  Tacite ,  «  il  parvint 
à  les  contenir,  les  plus  sages,  par  la  déférence  et  le  devoir,  les  plus  jeunes,  par 


REIMS.  135 

le  danger  et  la  crainte.  Ils  louaient  le  courage  de  Valentinus,  ils  suivirent  le  conseil 
d'Auspex.»  Vespasien,  maître  de  l'empire,  récompensa  cette  médiation  pacifique 
qui  l'avait  sauvé  des  plus  grands  périls. 

A  dater  de  cette  époque  jusqu'au  règne  de  Julien,  tout  se  borne,  dans  l'histoire 
de  lleims,  au  récit  du  passage  des  armées  et  des  empereurs.  Cette  ville,  sous  la 
domination  romaine,  jouissait  de  tous  les  avantages  de  la  civilisation  la  plus  avan- 
cée; elle  avait  un  amphithéâtre,  un  capitole,  des  palais.  Sa  forme  était  celle  d'un 
ovale,  traversé  du  nord  au  sud  et  de  Test  à  Touest  par  deux  grandes  rues  qui  se 
coupaient  à  angles  droits,  et  à  l'intersection  des  angles  se  trouvait  la  place  d'Armes. 
Chacune  des  quatre  rues  principales  se  terminait  par  une  porte  triomphale  :  à 
l'orient,  la  porte  de  Cérès;  à  l'occident,  la  porte  de  Vénus;  au  midi,  la  porte 
CoUatice;  au  nord,  la  porte  de  Mars. 

Si  l'on  en  croit  Flodoard ,  la  foi  aurait  été  apportée  dans  cette  ville  par  saint 
Sixte,  que  saint  Pierre  lui-môme  avait  envoyé  dans  les  Gaules.  Les  écrivains 
légendaires  parlent  encore,  dès  le  r'  siècle,  de  cinquante  martyrs,  dont  les  chefs 
étaient  saint  Timothée,  saint  Maur  et  saint  Apollinaire;  mais  ces  traditions  ont 
été  justement  rejetées  par  la  saine  critique  historique ,  et  ce  n'est  point  mentir  à 
la  vérité  que  de  placer  vers  le  milieu  du  iv*  siècle  les  premiers  triomphes  des 
apôtres  du  christianisme.  A  cette  date,  on  voit  figurer  parmi  les  néophytes  un 
enfant  de  cette  ville,  consul  en  366,  Jovin,  soldat  et  négociateur,  qui,  après  avoir 
aidé  Julien  à  monter  sur  le  trône  de  Constance,  le  suivit  en  Asie  dans  son  expé- 
dition contre  les  Perses,  comme  maître  de  la  cavalerie.  Cet  illustre  capitaine  rendit 
aux  successeurs  de  Julien  d'éminents  services,  en  repoussant  les  Barbares  que  le 
flot  des  invasions  rejetait  sans  cesse  sur  la  Gaule.  Déjà,  en  357,  Julien,  pour  les 
combattre  et  les  vaincre,  s'était  rendu  de  sa  personne  à  Reims.  Quelques  années 
plus  tard,  en  366,  ils  reparurent  devant  cette  ville,  et  Yalentinien  y  accourut, 
accompagné  de  Jovin ,  qui  remporta  un  avantage  décisif  sur  les  bandes  germaines. 
Yalentinien ,  pendant  son  séjour  à  Reims ,  rendit  sur  la  discipline  ecclésiastique 
un  décret  que  le  pape  saint  Damase  fit  publier  h  Rome. 

£n  i!k06,  d'autres  Barbares,  les  Vandales,  arrivèrent  sous  les  murs  de  la  ville. 
Une  partie  des  habitants  s'enfuit  à  leur  approche  ;  les  plus  braves  les  attendirent 
sur  les  remparts  ;  mais,  après  plusieurs  assauts,  la  place  fut  emportée.  Les  Rémois 
se  réfugièrent  dans  l'église  de  TS'otre-Dame ,  auprès  de  l'évoque  saint  Nicaise,  qui 
n'avait  point  voulu  les  quitter,  et,  quand  toute  espérance  de  vaincre  fut  perdue, 
l'héroïque  pasteur,  après  les  avoir  exhortés  au  repentir  et  à  la  mort,  périt  avec  eux. 
l^s  Huns  succédèrent  aux  Vandales,  et,  en  451 ,  Reims  fut  de  nouveau  saccagée. 
Des  temps  meilleurs  s'approchaient  cependant;  l'église  s'était  fortifiée  au  milieu 
de  ses  désastres  mômes,  et  les  conquérants  devaient  bientôt  s'humilier  devant  les 
vaincus.  Maitre  de  la  Gaule-Belgique  par  la  mort  de  Syagrius,  Chlodwig  eut  des 
relations  de  politique  et  de  bonne  amitié  avec  l'évoque  de  Reims,  saint  Rémi, 
qui  joignait  aux  vertus  d'un  grand  saint  l'habileté  d'un  homme  d'état.  Le  chef 
barbare,  tout  païen  qu'il  était  encore,  ménageait  les  évoques,  parce  qu'il  recon- 
naissait leur  ascendant  moral,  et  Rémi  s'était  fait  le  courtisan  de  Chlodwig  pour 
l'attirer  à  la  foi.  La  politique  du  prélat  fut  heureusement  secondée  par  Chlo- 
thîlde;  quand  le  chef  frank  se  rendit  à  Reims,  après  la  victoire  de  Tolbiac,  cette 
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princesse  \int  au-de\aiit  de  lui  pour  le  presser  d'accomplir  ie  \œu  qu'il  avait  fait 
pendant  la  bataille.  Saint  Rémi  joignit  ses  prières  à  celles  de  Cblothilde.  Chlodwig 
consulta  les  Franks;  ils  répondirent  qu'ils  renonçaient  aui  faux  dieux.  Alors  saint 
Rémi  les  fit  jeûner  pour  les  préparer  au  baptême ,  et  les  catéchisa  dans  la  chapelle 
de  Saint-Pierre,  qui  attenait  à  la  cathédrale.  La  cérémonie  du  baptême  eut  lieu 
le  25  décembre  495.  Les  rues  que  parcourut  le  cortège  étaient  ornées  de  riches 
tentures,  mais  rien  n'égalait  la  magnificence  de  la  cathédrale,  «c  Le  peuple ,  dit 
Flodoard,  se  croyait  transporté  dans  le  séjour  habité  par  les  anges,  »  et  Chlodwig 
lui-même,  en  entrant  dans  la  basilique  embaumée  et  rayonnante,  demanda  au 
î'aint  évéque  si  c'était  là  ce  royaume  de  Dieu  dont  il  lui  avait  promis  l'héritage. 
f^  Sicambre  fut  plongé  trois  fois  dans  le  baptistère,  et  il  obéit  à  saint  Rémi ,  qui 
lui  ordonnait  de  courber  la  lêle^  dadonr  ce  quHl  avait  brûlé ^  de  brûler  ce  qu'il 
avait  adoré.  Les  deux  sœurs  de  Chlodwig  et  trois  mille  guerriers,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants ,  entrèrent  comme  lui  dans  la  piscine  sainte. 

Rien  ne  devait  manquer  à  cette  imposante  cérémonie,  pas  même  la  sanction 
des  miracles.  Rémi,  après  avoir  béni  les  fonts  baptismaux,  attendait  le  saint 
chrême  qu'un  clerc  était  allé  chercher;  mais  ce  clerc  fut  retenu  dans  la  foule,  et, 
au  même  instant ,  une  colombe  plus  blanche  que  la  neige  descendit  du  ciel ,  et 
déposa,  dit-on,  sur  l'autel  une  fiole  remplie  d'un  baume  divin.  Cette  fiole,  si 
célèbre  sous  le  nom  de  sainte  ampoule ,  était  de  verre  ou  de  cristal ,  et  remplie 
d'une  liqueur  tannée  peu  transparente  à  la  vue.  Consenée  de  siècle  en  siècle 
dans  l'église  de  Saint-Remi,  la  sainte  ampoule  fut  brisée  le  5  octobre  1793,  au 
pied  de  la  statue  de  Ix>uis  XV,  sur  la  place  Royale,  à  Reims.  Mais  quelques 
habitants  recueillirent  des  fragments  du  cristal  dont  elle  était  formée  et  du 
baume  qu'elle  contenait.  Le  20  février  1819,  l'authenticité  de  ces  débris  fut  con- 
statée en  présence  du  procureur  du  roi  ;  on  les  déposa  dans  le  tombeau  de  saint 
Remî ,  et  depuis  ils  en  ont  été  tirés  pour  le  sacre  de  Charles  X. 

Les  rapports  qui  existaient  entre  Chlodwig  et  Rémi,  l'inOuence  que  ce  saint 
évêque  exerça  sur  les  rois  mérovingiens,  sont  des  faits  qui  appartiennent  à 
l'histoire  générale,  et  qu'il  sullit  de  rappeler  en  quelques  mots.  Nous  n'insis- 
terons pas  davantage  sur  les  nombreux  miracles  attribués  au  pieux  évêque.  Chlod- 
wig l'honora  dans  sa  famille  elle-même,  en  mariant  Arnould ,  parent  de  saint 
Rémi,  avec  sa  propre  nièce  Scariberge,  qu'il  dota  du  comté  de  Reims.  En  présence 
du  nouveau  pouvoir,  des  modifications  furent  nécessairement  apportées  dans  le 
gouvernement  de  la  ville,  mais  on  ne  sait  rien  de  précis  à  cet  égard;  on  a  lieu 
de  croire  cependant  que  la  magistrature  urbaine,  qui  avait  succédé  à  l'antique 
sénat  rémois,  conserva  dans  les  aflaires  une  large  part  d'action.  Parmi  les  suc- 
cesseurs de  saint  Rémi ,  les  uns  ne  sont  guère  connus  que  de  nom  ;  d'autres, 
comme  Gilles  (Egidius),  n'apparaissent  dans  l'histoire  qu'avec  un  rôle  odieux; 
ce  prélat  indigne  intenîent  sans  cesse  au  milieu  des  terribles  débats  de  Fréde- 
gonde  et  de  Brunehilde ,  comme  un  instigateur  ou  un  instrument  de  crimes. 
Reims ,  annexée  au  royaume  d'Austrasie ,  relevait  du  domaine  de  Sigebert.  La 
possession  de  cette  place  importante  tenta  Chilpéric  P%  roi  de  Soissons,  qui 
s'en  empara  en  563;  mais  Sigebert  la  reprit  peu  de  temps  après  ;  ces  actes  d'hos- 
tilité ne  firent  qu'envenimer  les  haines,  et  Tévêque  Cilles  employa  toutes  les 
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ressources  de  son  esprit  pervers  pour  servir  la  poHtique  de  Frédégonde ,  dans 
Pintérét  de  sa  propre  ambition,  jusqu'au  moment  où,  désespérant  de  dominer 
dans  ie  royaume  d'Austrasie,  il  résolut  de  le  renverser.  On  sait  quelles  trames 
il  ourdit  contre  Childebert  II  et  comment  ce  prince  le  fit  saisir,  puis  déposer 
par  le  concile  de  Metz  et  reléguer  à  Strasbourg  (590). 

Victime  oubliée  de  tant  de  désastres,  le  peuple  remois,  à  cette  époque,  n*a 
pas  même  une  page  dans  les  souvenirs  de  l'histoire.  L'Église  elle-même  succombe 
à  la  décadence  universelle  ;  et  à  l'exception  de  Hincmar  et  de  Rigobert,  le  siège 
épiscopal  de  saint  Rémi  est  occupé  par  des  prélats  indignesi  Aux  sanglantes  que- 
relles de  Frédégonde  et  de  Brunehilde  succèdent  les  ambitieuses  rivalités  des 
maires  du  palais,  et  Reims  a  une  large  part  dans  les  malheurs  du  temps.  En  681, 
révéque  Rieule  se  rend  complice  d'Ebroïn  dans  l'assassinat  de  Martin,  frère  de 
Pépin  d'Héristal  et  roi  d'Austrasie;  ce  prélat,  pour  rassurer  le  malheureux 
prince  et  rengager  plus  sûrement  dans  le  piège,  jure,  sur  des  châsses  dont  on 
a  enlevé  lés  reliques,  qu'il  n'a  rien  à  redouter  de  la  haine  d'Ebroïn,  et  prélude 
ainsi  à  l'assassinat  par  le  sacrilège  et  le  parjure.  Qui  le  croirait  cependant?  le 
nom  de  saint  Rieule  figure  dans  les  litanies  du  diocèse  de  Reims,  et  l'abbaye 
d'Orbais,  dont  il  était  le  fondateur,  lui  rendit,  dans  le  cours  du  moyen  Age,  un 
cuKe  public  et  solennel. 

Les  vertus  de  saint  Rigobert  furent  la  consolation  de  Téglise  de  Reims.  Ce 
prélat  avait  tenu  Karl  Martel  sur  les  fonts  baptismaux  :  quelque  souvenir  qu'il 
en  eût  gardé ,  il  se  conduisit  avec  une  fière  et  noble  indépendance  quand  ce 
prince,  en  719,  se  présenta  devant  Reims  pour  enlever  cette  place  à  Rainfroi , 
fnaire  du  palais  de  Chilpéric  II.  Les  habitants  remirent  à  leur  évêque  le  soin 
de  décider  du  sort  de  la  ville.  Reims  conservait  encore  alors  son  enceinte 
romaine ,  percée  de  quatre  portes  dont  l'évêque  gardait  les  clefs,  a  Seigneur 
Rigobert,  »  dit  Karl  en -s'avançant  au  pied  de  la  porte  Rasiliquaire ,  a  seigneur 
Rigobert,  faites -moi  ouvrir  cette  porte,  que  j^aille  faire  une  prière  à  ^otre- 
Dame.  »  —  «Cette  porte,  »  répondit  Rigobert,  a  ne  vous  sera  point  ouverte 
avant  que  la  victoire  n'ait  décidé  de  votre  droit,  d  Karl  fut  forcé  de  s'éloi- 
gner, mais  il  revint  bientôt,  et  animé  par  le  souvenir  de  l'affront  qu'il  avait 
reçu  à  la  porte  Rasiliquaire,  il  fit  démanteler  la  ville,  relégua  l'évêque  en 
Gascogne,  et  le  remplaça  par  Milon,  un  de  ses  courtisaûs.  Le  siège  épisco- 
pal de  Reims  resta  vacant  plusieurs  années;  mais,  en  768,  Carloman,  à  qui 
l'Austrasie  était  échue  en  partage,  le  donna  à  Tilpin  ou  Turpin,  moine  de 
Saint-Denis,  que  le  pape  éleva  à  la  dignité  d'archevêque.  Turpin  paya  ce  bien- 
fait par  une  ingratitude  profonde;  et,  à  la  mort  de  Carloman,  il  engagea  les 
seigneurs  de  TAustrasie  et  les  habitants  de  Reims  à  se  déclarer  en  faveur  de 
Charlemagne.  C'est  ce  Turpin,  on  le  sait*  qui  joue  un  rôle  si  important  et  parfois 
si  bizarre,  dans  les  romans  du  cycle  carlovingien;  c'est  à  lui  que  le  moyen  Age 
attribuait  la  chronique  célèbre  ou  se  trouve  consigné  le  récit  des  prouesses 
fabuleuses  accomplies  en  Espagne  par  Charlemagne  et  ses  douze  pairs. 

L'entrevue  du  pape  Etienne  III  avec  Pépin,  dont  il  nous  est  impossible  de  pré- 
ciser la  date,  celle  de  Léon  III  avec  Charlemagne  en 80^ ,  le  concile  convoqué  par 
Tarchevêque  Vulfar,  le  couronnement  de  I^uis-*le-I)ébonriaire  et  de  sa  femme 
III.  18 
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Enhengarde  par  le  pape  Etienne  lY  en  816 ,  tels  sont  les  événements  qui  signalent, 
dans  les  annales  de  Reims,  la  On  du  viir  siècle  et  le  commencement  du  ix*.  Par 
une  coïncidence  qui  mérite  d'être  remarquée,  ce  Tut  un  archevêque  de  Reims, 
Ebbon,  qui  contribua  à  enlever  à  Louis  cette  fragile  couronne  que  le  chef  de  la 
chrétienté  avait  posée  sur  sa  tête  dans  l'église  de  Saint-Remi.  Ebbon,  au  début 
de  son  épiscopat,  s'était  signalé  par  les  actes  les  plus  louables;  il  avait  raffermi  la 
discipline  ecclésiastique,  embelli  là  ville,  protégé  les  arts,  rebAti  les  églises;  mais 
bientôt  son  ambition  politique  le  jeta  dans  la  révolte,  et  après  avoir  ruiné  la  cause 
de  Louis-le-Débonnaire ,  il  assista  à  la  dégradation  de  ce  malheureux  prince. 
Une  révolution  nouvelle  ayant  rendu  la  puissance  è  Louis ,  Ebbon  fut  dégradé  à 
son  tour  par  le  concile  de  Metz  (835).  Il  vivait  dans  l'exil  à  la  cour  de  Louis  de 
Germanie,  quand  il  apprit  qu'Hincmar  venait  d'être  élu  archevêque  de  Reims 
(8i5).  A  cette  nouvelle,  il  en  appela  au  Saint-Siège ,  eu  réclamant  la  dignité  dont 
il  avait  été  dépouillé  ;  mais,  après  bien  des  négociations,  Uincmar  fut  maintenu. 
(]e  prélat  illustre ,  qui  occupa  pendant  trente-sept  ans  le  siège  archiépiscopal  de 
Reims,  se  trouve  mêlé  à  toutes  les  grandes  choses  de  son  temps,  et  tout  en  diri- 
geant les  affaires,  tout  en  gouvernant  la  royauté  elle-même,  il  travailla  à  la 
splendeur  de  son  église  et  à  la  prospérité  de  la  ville  dont  il  était  le  pasteur. 
Hincmar  obtint  de  Charles-le-Chauve  des  privilèges  pour  les  ouvriers;  il  traça 
des  rués  nouvelles,  fonda  un  hôpital,  et  rendit  aux  écoles  monastiques  l'éclat 
dont  elles  avaient  brillé  sous  Chariemagne  j882). 

Le  successeur  d'Hincmar,  Foulques,  intervint  comme  lui  dans  la  politique 
active.  En  893,  il  avait  donné  l'onction  royale  à  Eudes,  comte  de  Paris,  dans 
l'église  de  Reims.  A  quelque  temps  de  là,  il  se  init  à  la  tête  du  parti  qui 
appuyait  Charles-le-Simple  ;  sous  prétexte  de  traiter  d'affaires  ecclésiastiques,  il 
assembla  un  concile  à  Reims ,  fit  proclamer  ce  prince  roi  de  France ,  et  le  cou- 
ronna. Eudes ,  pour  se  venger,  vint  mettre  le  siège  devant  Reims  ;  mais  Chartes 
le  contraignit  à  la  retraite.  Cette  triste  époque  n'est  signalée  que  par  des  guerres, 
d'impitoyables  ravages ,  des  désordres  de  toute  espèce.  L'évêque  Seulfes  vend  son 
siège  archiépiscopal  au  comte  de  Yermandois  pour  un  de  ses  fils;  ce  fils,  nommé 
Hugues,  est  élu  archevêque  de  Reims  à  l'Age  de  vingt  ans,  et  son  élection  est 
approuvée  par  le  pape  Jean  X  (922-930).  Plus  tard,  Hugues  trouve  dans  Artaud, 
moine  de  Saint-Remi ,  un  compétiteur  redoutable.  Les  deux  rivaux  appellent  à 
leur  aide  les  Normands  et  les  Allemands;  après  huit  années  de  lutte,  Artaud 
s'établit  en  vainqueur  dans  la  ville,  tandis  que  Hugues,  dépossédé,  court  les 
campagnes  et  les  ravage  comme  un  chef  de  brigands  (9^8).  Parmi  les  prélats 
successeurs  d* Artaud,  Adalbçron,  chancelier  du  royaume  sous  Lothaire,  et 
Amould ,  fils  naturel  de  ce  prince ,  en  intervenant  dans  la  politique ,  en  se  mê- 
lant à  la  révolution  qui  porta  Hugues  Capet  sur  le  trône,  attirèrent  de  nouveaux 
malheui's  sur  le  pays.  En  990,  Charles  de  Lorraine,  rival  de  Hugues  Capet, 
s'empara  de  Reims;  mais  ce  triomphe  dura  peu.  Dans  la  nuit  du  jeudi  saint, 
G  avril  991,  Charles,  qui  S3  trouvait  alors  à  Laon,  tomba,  par  trahison,  au 
pouvoir  de  Hugues  Capet.  L*archevêque  Arnould  fut  pris  en  même  temps.  Un 
concile  s'assembla  pour  le  juger  dans  l'abbaye  de  Sainte-Barbe,  auprès  de 
Reims  :  il  fut  déposé;  majs  un  autre  concile  le  replaça,  peu  de  temps  apKs, 


sur  soQ  siège  archiépiscopal.  En  lOtô,  un  troisième  concile  fut  tenu  à  Reims  par 
le  pape  Léon  IX ,  qui  s'était  rendu  de  Rome  dans  cette  ville  pour  y  faire  la  dédi- 
cace de  réglise  de  Saint-Remi ,  dont  Tabbé  Hérimar  venait  d^achever  la  con- 
struction. Une  dispute,  soulevée  par  une  question  de  préséance,  s'étant  élevée 
entre  l'archevêque  de  Reims  et  Farchevéque  de  Trêves  au  moment  où  rassemblée 
ecclésiastique  entrait  en  séance ,  le  pape  se  tira  d'embarras  en  faisant  asseoir  tous 
les  prélats  en  cercle,  et  en  se  plaçant  au  milieu  d'eux.  Dix  ans  après  le  concile  de 
Léon  IX,  en  1059,  Henri  P'  fit  couronner  à  Reims,  par  l'archevêque  Gervais, 
son  fils  Philippe P**,  et,  à  cette  occasion,  il  confirma  à  l'archevêque  le  comté,  les 
abbayes,  les  terres  dont  il  jouissait,  et  lui  conféra,  en  outre ,  la  dignité  de  chan- 
celier de  France.  Philippe ,  dans  la  formule  du  serment  qu*il  signa  sur  l'autel , 
promit  de  rendre  «  au  peuple  une  exacte  justice,  selon  les  droits  et  les  coutumes 
de  chacun;  »  et  bientôt  le  peuple  de  Reims  réclama,  pour  sa  part,  Texécution  de 
ce  serment. 

Nous  ne  suivrons  point  en  détail  les  événements  qui  signalèrent  dans  la  seconde 
moitié  du  xi*  siècle  Thistoire  de  l'église  de  Reims.  Il  suffira  de  rappeler  qu'à 
cette  date  saint  Bruno,  le  célèbre  fondateur  de  l'ordre  des  chartreux,  était  cha- 
noine et  écolAtre  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  que  de  son  école  sortit  Eudes 
ou  Odon  de  Châtillon,  qui  fut  depuis  le  pape  Urbain  IL  Dans  les  premières  années 
du  siècle  suivant,  la  vacance  de  l'archevêché  de  Reims  faillit  soulever  en  France 
les  mêmes  débats  que  la  question  des  investitures  soulevait  alors  en  Allemagne. 
Raoul  Le  Verd  et  Gervais,  fils  de  Hugues,  comte  de  Rhétel,  avaient  été  élus 
simultanément;  l'un  était  soutenu  par  le  pape,  l'autre  par  le  roi;  la  ville  fut 
mise  en  interdit  (1108).  Le  peuple  vivement  ému  prit  part  dans  la  querelle. 
Deux  partis  se  formèrent:  on  se  battit  avec  acharnement,  et  les  habitants  de 
Reims,  après  ce  premier  essai  de  leur  courage,  songèrent  à  leurs  droits.  En  1 109, 
ils  préludèrent  à  la  conquête  de  leurs  franchises  par  de  sanglantes  émeutes 
contre  les  collecteurs  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  il  fallut  l'intervention  du 
pape  pour  désarmer  les  bourgeois  et  les  moines  eux-mêmes,  qui,  sous  la  con- 
duite de  Tabbé  Joran,  avaient  combattu  comme  des  troupes  aguerries. 

En  1119,  le  pape  Calixte  II  célébra  dans  la  cathédrale  de  Reims  un  concile 
général,  composé  de  deux  cent  vingt-quatre  archevêques,  évêques  et  abbés;  on 
y  traita  des  différends  qui  s'étaient  élevés  entre  Henri  P'  et  Louis-le-Gros,  à 
l'occasion  de  la  Normandie  usurpée  par  le  roi  d'Angleterre  sur  la  couronne  de 
France.  Le  pape  y  prononça  en  outre  l'excommunication  contre  l'empereur  d'Al- 
lemagne Henri  V.  Dix  ans  plus  tard,  ce  dernier  prince  ayant  pris  les  armes  contre 
la  France,  s'avança  dans  la  Champagne  avec  l'intention  de  s'emparer  de  Reims  et 
de  faire  disparaître  une  ville  dans  laquelle  l'anathème  avait  été  lancé  contre  lui  ; 
les  habitants,  dans  cette  circonstance  menaçante,  foumii-ent  au  roi  de  France4un 
contingent  considérable,  et  l'empereur  n'osa  point  conduire  à  sa  fin  la  vengeance 
qu1l  avait  projetée.  En  llfcS,  un  nouveau  concile,  composé  de  onze  cents  prélats, 
fut  tenu  dans  la  cathédrale  de  Reims  par  le  pape  Eugène  III.  Cette  assemblée  est 
célèbre  par  la  condamnation  de  Gilbert  de  La  Porée,  dont  les  doctrines  théolo- 
giques attaquaient  le  rnystère  de  la  Trinité.  Un  autre  hérétique,  nommé  Éon, 
y  fut  condamné  également;  nous  avons  raconté  son  étrange  histoire  dans  notre 
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esquisse  historique  sor  Loudéac.  Le  concile  flt  enfermer  ce  Ton  dans  une  tour 
qui  a  subsisté  ju^u'à  la  On  du  xvii'  siècle,  sous  le  nom  de  tour  éFÉon. 

Jusqu'ici  c'est  l'église  qui  domine,  mais  à  Tépoque  À  laquelle  nous  sommes 
parvenus,  le  peuple  apparaît  enfin,  et  les  habitants  de  Reims  figurent  au  premier 
rang  dans  la  révohition  communale  du  xiF  siècle.  Cette  ville,  après  la  conquête 
franque,  avait  conservé  de  nombreuses  traditions  du  régime  Municipal  romain. 
On  y  trouve,  au  n*  siècle,  une  magistrature  urbaine,  rendant  la  justice  dans  les 
causes  qui  n'entraînaient  point  la  peine  capitale,  et,  jusqu'en  1093,  on  y  voit  le 
peuple  intervenir  dans  les  élections  canoniques.  Lorsque  Noyon,  Beauvais  et 
Laon  eurent  donné  le  signal  de  Tindépendance,  «  les  Remois ,  »  dit  M.  Augustin 
Thierry,  »  résolurent  de  reconstituer,  par  on  elTort  commun,  et  de  rendre  à 
l'avenir  inattaquables  les  garanties  des  libertés  dont  les  débris  s'étaient  conservés 
chez  eux  pendant  plusieurs  sièdes.  b 

Vers  1138,  pendant  la  vacance  du  siège  épiscopal,  les  bourgeois  s'organisèrent 
en  compagnie  et  obtinrent  des  lettres  de  Louis  VII,  qui  leur  octroya  une  com- 
mune sur  le  modèle  de  la  conunune  de  Laon.  Cette  concession,  dans  l'origine^ 
ne  concernait  que  la  Cité,  c'est-à-dire  la  partie  de  la  ville  enfermée  dans  la  vieille 
enceinte  romaine;  mais  les  paroisses  rurales  attenantes  à  cette  enceinte  ne  tar- 
dèrent pas  à  réclamer  pour  elles-mêmes  les  garanties  octroyées  à  la  Cité.  Le 
chapitre,  qui  voyait  d'un  œil  jaloux  l'affranchissement  des  bourgeois,  repoussa 
les  réchmations  formées  par  les  habitants  des  quartiers  extérieurs,  et  une  lutte 
violente  éclata  bientôt  entre  le  tiers-état  et  l'autorité  ecclésiastique.  Les  membres 
du  clergé  de  Reims  adressèrent  des  plaintes  au  légat  du  Saint-Siège  et  au  roi. 
Saint  Bernard  intervint  dans  la  querelle  et  en  appela  au  pape,  en  lui  représentant 
que  la  dignité  de  TËglise  était  outragée.  Le  roi ,  dans  une  lettre  sévère,  admo- 
nesta les  bourgeois  ;  mais  cette  lettre  fut  impuissante  à  calmer  l'irritation  des 
esprits.  Les  habitants  de  la  paroisse  Saint-Remi ,  qui  demandaient  à  être  agrégés 
à  la  Cité,  se  portèrent  en  armes  contre  le  palais  archiépiscopal;  l'archevêque, 
Sanson  de  Malvoisin,  que  Témeute  tenait  comme  assiégé,  demanda  des  secours  à 
Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  et  régent  du  royaume  pendant  l'absence  de  Louis  VIL 
Suger  envoya  une  petite  armée  ;  à  l'approche  de  ces  forces  l'émeute  se  calma,  mais 
sans  que  l'esprit  de  révolte  fût  vaincu ,  et  la  lutte  continua  sourdement  juscpi'à 
l'époque  où  le  propre  frère  du  roi,  Henri  de  France ,  passa  du  siège  épiscopal  de 
Beauvais  sur  le  siège  de  Reims.  Fort  de  l'appui  de  son  frère,  Henri  se  montra 
intraitable  à  regard  de  la  conunune.  Les  boui^eois  coururent  de  nouveau  aux 
armes  ;  Louis  Vit  arriva  bientôt  avec  un  corps  de  troupes  et  fit  abattre  cinquante 
maisons.  Enfin,  après  de  longs  débats  et  de  continuelles  représailles,  Tarchevôque 
consentit  à  traiter  avec  les  bourgeois,  et  s*engagea,  moyennant  une  somme  de 
quatre  cent  cinquante  livres,  à  respecter  les  droits  de  la  commune.  En  1 182,  le  suc- 
cesseur de  Henri,  l'archevêque  Guillaume,  prit  le  même  engagement,  ets*y  montra 
fidèle  ;  mais  en  1211 ,  sous  Tépiscopat  d'Aubry  de  Haut-Villiers,  les  contestations 
recommencèrent,  et  cette  persistance  des  bourgeois  à  lutter  contre  la'seigneurie 
ecclésiastique  n'a  rien  qui  étonne ,  quand  on  songe  aux  vexations  cruelles  qui  les 
frappaient  sans  cesse,  à  l'autorité  tyrannique  des  prélats  qui ,  sans  qu'il  y  edt  ni 
délit  ni  procès,  faisaient  jeter  les  bourgeois  dans  les  cachots  de  leur  forteresse^ 


le  redoutable  chétesu  de  Porte-Mars,  et  les  tortaraient  souvent  pour  en  tirer  de 
grosses  rançons.  Les  discussions  qui  éclatèrent  à  Beauvais  en  1232,  à  l'occasion 
du  droit  de  commune ,  et  la  part  que  Tarchevèque,  Henri  de  Braine,  prit  dans 
cette  querelle  comme  métropolitain  de  l'évéque  de  Beauvais,  excitèrent  de  nou- 
veaux troubles.  Henri  de  Braine,  ayant  voulu  ajouter  de  nouvelles  fortifications 
an  château  de  Porte-Mars ,  les  bourgeois  en  armes  tombèrent  sur  les  ouvriers , 
enlevèrent  les  matériaux  et  firent  le  siège  de  la  forteresse.  L'excommunication 
fut  prononcée  contre  eux,  par  Tofficial  d*abord,  et  bientôt  par  le  pape.  Les 
évéques  suffiragants  du  diocèse  de  Reims  s'assemblèrent  en  concile  provincial  à 
Saint -Quentin,  et  déclarèrent  que  si  l'archevêque  invoquait  le  secours  du  roi , 
eelni-d  était  tenu  de  venir  en  aide  au  prélat  sam  faire  aucune  enquMe.  Cette 
décision  fut  signifiée  au  roi  par  l'archevêque  en  personne ,  et  craime  le  roi ,  après 
deux  entrevues  et  deux  sonunations,  n'avait  point  donné  de  réponse  décisive, 
un  nouveau  concile  s'assembla  à  Senlis,  et  les  terres  du  domaine  royal  furent 
mises  en  interdit.  La  conscience  de  Louis  s'effraya  de  la  sentence  ecclésiastique  ; 
il  condajnna  les  bourgeois  à  réparer  les  dommages  qu*ils  avaient  pu  causer  à 
l'archevêque,  et  le  prélat  fut  rétabli  dans  tous  ses  privilèges;  mais,  en  1257,  la 
commune  essaya  de  nouveau  de  reconquérir  ses  franchises ,  et  Louis  IX  dut 
intervenir  une  seconde  fois.  Pendant  la  dernière  moitié  du  xiii«  siècle,  et  dans 
le  siècle  suivant ,  les  mêmes  débats  se  renouvellent  encore  ;  mais  déjà  la  société 
s'est  régularisée;  au  lieu  de  recourir  aux  armes,  on  plaide,  tout  se  décide  par 
des  procès  en  parlement ,  et  comme  le  dit  M.  Augustin  Thierry,  dans  les  pages 
éloquentes  qu1l  a  consacrées  à  cette  période  de  Thistoire  de  Reims,  a  à  la  fin  du 
Yiv"*  siècle,  la  commune  de  cette  ville  cesse  de  jouer  un  rôle  politique.  Elle  ne 
fut  point  abolie ,  mais  elle  s'éteignit  sans  violence  et  sans  éclat  sous  la  pression 
de  l'autorité  royale.  » 

A  dater  de  cette  époque  jusqu'en  1789,  l'échevinage  de  Ueims  traverse  trois 
[^ases  distinctes  :  au  commencement  du  xiv  siècle ,  la  couronne  envoie  à  Reims 
un  capitaine,  et  le  conseil  de  ville,  jusqu'à  Tinvasion  anglaise,  est  constitué 
comme  une  capitainerie  royale  ;  pendant  l'invasion ,  c'est  un  partement  anglais 
avec  une  aristocratie  inamovible  et  une  bourgeoisie  élective  ;  pendant  la  Ligue , 
c'est  un  gouvernement  absolu.  Le  conseil  se  composait  d'un  capitaine  choisi 
par  le  roi ,  et  de  huit  ou  dix  bourgeois  élus  par  le  peuple  ;  il  y  avait ,  en  outre , 
l'assemblée  générale,  composée  des  bourgeois  notables,  des  nobles  et  du  peuple, 
réunis  sous  la  présidence  du  capitaine.  En  U43,  le  nombre  des  conseillers  fut  fixé 
à  vingt-quatre,  dont  seize  étaient  élus  par  le  peuple;  l'archevêque,  le  sénéchal 
du  chapitre  et  les  abbés  de  Saint-Remi ,  de  Saint-Nicaise  et  de  Saint-Denis ,  en 
faisaient  partie  de  droit.  Reprenons  maintenant  le  récit  des  faits. 

Le  sacre  de  Philippe-Auguste  par  l'archevêque  Guillaume,  en  1179  ;  un  incendie 
(|ui ,  en  1310,  détruisit  une  partie  de  la  ville  ;  une  guerre  soutenue ,  vers  1262 , 
par  les  habitants  de  Reims  contre  les  habitants  de  Verdun ,  guerre  qui  fut  sus- 
pendue ,  en  126.t>,  par  une  trêve ,  et  terminée ,  deux  ans  plus  tard,  par  un  traité 
de  paix;  la  construction  d'une  enceinte  fortifiée  en  129i^,  tels  sont,  à  côté  des 
débats  soulevés  par  la  commune,  les  événements  les  plus  importants  que  pré- 
sentent le$  annales  de  Reims  dans  le  cours  du  xii*  et  du  xiii*  siècle.  Tout  atteste 
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qu*à  cette  date  la  ville  était  des  plus  importantes  ;  elle  avait  une  milice  nombreuse 
commandée  par  des  connétables  ;  le  commerce  des  toiles  et  des  vins  assurait  à  ses 
habitants  de  précieuses  ressources,  et  déjà  on  voit  apparaître  dans  une  confirérie 
d'étudiants,  désignés  sous  le  nom  de  Bons  Enfants^  Torigine  de  Tuniversité 
rémoise.  Ces  bons  enfants ^  qui  portaient  pour  vêtement  une  cape  grise,  vivaient 
sous  la  direction  de  TécoUtre  de  Reims  ;  ils  étaient  astreints  à  réciter  chaque  jour 
Toffice  de  la  Vierge ,  et  à  se  donner  la  discipline  toutes  les  nuits.  C'était  là ,  du 
reste,  ce  que  leur  règle  offrait  de  plus  remarquable. 

La  milice  de  Reims ,  qui  avait  dignement  payé  sa  dette  sur  le  champ  de  bataille 
de  Rouvines ,  trouva  »  dans  le  xi y*  siècle ,  de  nombreuses  occasions  de  se  signaler. 
En  1312,  cette  milice  eut  à  combattre  une  troupe  de  brigands,  composée  de 
bannis  et  de  vagabonds,  qui,  sous  les  ordres  de  deux  Rémois,  exerçait  dans  le 
pays  d*impitoyables  ravages.  Après  plusieurs  engagements ,  ces  deux  chefs  furent 
pris  et  pendus.  Quand  les  ennemis  manquaient  à  leur  courage,  les  Rémois  se 
battaient  entre  eux ,  et  leur  ville  offrit  plus  d*une  fois  le  spectacle  de  ces  guerres 
intestines  où  plusieurs  familles  armées,  comme  dans  les  républiques  italiennes, 
les  unes  contre  les  autres,  entraînaient  toute  la  population  dans  leurs  querelles. 

En  13V6,  les  milices  de  Reims ,  sous  les  ordres  de  leur  archevêque,  Jean  de 
Vienne ,  expièrent  dans  les  champs  de  Crécy  la  victoire  de  Rouvines;  mais,  en 
1359,  elles  prirent  une  glorieuse  revanche,  et  forcèrent  Tarmée  anglaise  à  la 
retraite ,  après  avoir  soutenu  contre  elle  et  contre  Edouard  en  personne  un  siège 
de  trente-sept  jours.  L'arrière-garde  ennemie  fut  taillée  en  pièces.  Cette  coura- 
geuse résistance  sauva  le  royaume;  et  telle  était  Tardeur  des  Rémois,  qu'après 
avoir  chassé  l'ennemi  loin  de  leurs  murs ,  ils  allèrent  attaquer  les  Anglais  dans  les 
forteresses  qu'ils  occupaient  aux  environs ,  et  pour  leur  hyaufé  gardrr  et  prinei^ 
paiement  r honneur  du  roî^  ils  passaient  au  fil  de  l'épée  les  garnisons  qui  tombaient 
entre  leurs  mains.  C'était  peu  cependant  que  Tinvasion  ;  des  désordres  et  des 
maux  de  toute  espèce  désolaient  le  pays.  Quelques  années  auparavant,  Gilles  de 
Rodemanchc,  seigneur  de  Chassepierre,  avait  fait  aux  Rémois  une  véritable  guerre 
de  brigand ,  et  ses  soldats  étaient  venus  porter  l'incendie  jusque  dans  Tenceinte 
de  la  ville.  Rientôt  on  souffrit  de  la  peste  et  de  la  famine ,  et  à  l'époque  du  sacre 
du  roi  Jean,  Reims  était  entièrement  dépeuplée. 

Sous  le  règne  de  Charles  V,  Reims  fut  paisible  et  florissante;  la  lutte  que 
réchevinage  avait  eu  à  soutenir  pour  le  maintien  de  ses  droits  contre  l'archevêque 
Jean  de  Craon  s'était  terminée  à  ïavantage  des  citoyens;  mais  Charles  VI  ne 
tarda  point  5  compromettre  de  nouveau  la  fortune  du  royaume.  Ce  prince,  qui 
avait  été  sacré  à  Keims  en  1380,  y  revint  de  nouveau  en  1397;  et  y  fut  rejoint 
par  l'empereur  Venceslas ,  dans  le  but  de  mettre  un  terme  au  grand  schisme  en 
consommant  l'œuvre  de  la  réunion.  C'est  là,  jusqu'à  l'époque  où  fut  conclu  le 
traité  de  Troyes  (IMO),  le  seul  fait  notable  que  nous  ayons  à  mentionner.  Égarés 
par  les  conseils  du  capitaine  de  ville,  Guillaume  de  Châtillon,  les  Rémois  adhé- 
rèrent à  ce  traité,  et  se  placèrent  ainsi  sous  le  sceptre  de  T Angleterre;  mais  la 
ville  des  sacres  ne  pouvait  subir  longtemps  le  joug  flétrissant  de  l'étranger  : 
Jeanne  d'Arc  écrivit  aux  villes  de  la  Champagne  pour  les  presser  de  reconnaître 
leur  souverain  légitime.  Guillaume  de  Châtillon  essaya  vainement  de  retenir  les 


HEIMS.  U3 

habitants  de  Reims  daiîs  la  voie  funeste  où  ils  s*étaient  engagés,  en  leur  repré- 
sentant que  Jeanne  était  la  plus  solle  chose  que  fort  eitt  jamais  vue;  ils  répon- 
dirent parle  cri  de  Vive  le  roi!  Charles  VII  se  présenta  bientôt  devant  la  ville, 
et  y  fit  son  entrée  le  16  juillet  1429.  Jeanne  lui  oArit  les  clefs,  et  marcha  devant 
lui  en  hii  montrant  la  route,  comihe  pour  accomplir  de  tous  points  cette  prédiction 
qu'elle  avait  tant  de  fois  répétée ,  qu'elle  saui*ait  bien  le  conduire  à  Téglise  de 
Reims  pour  Ty  faire  sacrer.  Charles ,  en  effet  «  resta  quatre  jours  dans  la  ville ,  et 
fut  sacré  par  l'archevêque  Renaud.  On  crut  à  un  miracle,  car  le  royaiime  était 
sauvé,  et  Jeanne  aiait  rempli  sa  mission,  de  par  le  roi  du  ciel,  son  droiiurier  Sel^' 
(jneuret  souverain,  ainsi  qu'elle  disait  dans  sa  lettre  aux  villes  de  la  Champagne.  ' 
Charles  VII,  |)endant  toute  la  durée  de  son  règne,  témoigna  au\  habitants  de 
Reinns  uiie  extrême  bienveillance;  mais  il  n*en  fut  pas  de  même  de  son  succes- 
seur. Louis  XI,  au  moment  de  son  sacre,  leur  avait  promis  une  diminution  de 
tailles  ;  mais,  au  lieu  de  réduire  l'impôt,  il  l'augmenta,  et  en  exigea  le  imiement 
avec  une  rigueur  extrême.  Lés  citoyens  s'armèrent  pour  résister;  le  roi  puhit 
comme  il  le  savait  faire,  impitoyablement  ;  et  là  ville  eût  peut-être  subi  les  der- 
nières rigueurs  sans  la  généreuse  médiation  de  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bour- 
gogne. Quelques  années  plus  tard,  Louis,  craignant  que  Reinis,  dont  les  fortifi- 
cations étaient  délabrées,  ne  tombât  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  conçut  le  projet 
de  la  raser  entièrement,  et  il  fallut  pour  le  détourner  de  ce  dessein  les  vives 
Instances  du  commissaire  même  qu'il  avait  envoyé  dans  la  ville.  Une  peste  en 
1481,  un  incendie  qui  consuma  la  couverture  de  la  cathédrale,  les  débats  de 
réchevinage  et  de  Tévêché  signalent  seuls  les  dernières  années  du  xv«  siècle;  et, 
à  part  les  cérémonies  des  sacres,  nous  ne  trouvons  rien  dans  la  première  moitié 
du  siècle  suivant  qui  mérite  d'être  irapporté.  Pendant  le  règne  de  François  I'% 
Reims,  par  sa  situation  géographique,  échappa  aux  ravages  de  la  guerre  ;  par 
la  ferveur  de  son  catholicisme,  elle  échappa  aux  séductions  de  l'hérésie;  et  en 
effet,  la  ville  où  se  conservait  la  sainte  ampoule,  la  ville  qiii  devait  à  cette  relique 
illustre  une  partie  de  sa  gloire ,  ne  pouvait  donner  la  main  aux  ennemis  des  re- 
liques et  des  images.  Les  archevêques,  d'ailleurs,  avaient  pris  soin  de  ranimer  la 
ferveur  par  des  fondations  pieuses,  de  prévenir  le  schisme  par  de  sages  réformes. 
Charles  de  Lorraine,  en  I5i7,  fonda  une  université  sur  le  modèle  de  celle  de 
Paris;  et,  en  donnant  ainsi  à  la  foi  Tutile  appui  de  la  science,  il  contribua  puis- 
sanunent  à  maintenir  son  troupeau  dans  la  vieille  tradition  catholique.  Charles 
de  Lorraine  qu'on  nommait  le  Père  des  rois ,  parce  qu'il  avait  sacré  Henri  II , 
François  II  et  Charles  IX,  fut  nommé  par  le  pape  Paul  IV  légat  du  Saint-Siège 
dans  toute  retendue  du  royaume  ;  et,  en  1564,  il  fit  accepter  par  iin  concile  pro- 
vincial les  canons  du  concile  de  Trente,  en  résér>'aht  toutefois  les  libertés  de 
l'église  gallicane. 

Les  grands  souvenirs  que  Charles  de  Lorraine  avait  laissés  en  mourant,  l'avé- 
nement  de  son  neveu  Louis  au  siège  archiépiscopal  de  Reims  soutinrent  dans 
cette  ville  le  crédit  de  la  maison  des  Guises  :  cependant,  quand  la  Sainte  Union 
fut  proclamée,  quand  le  duc  de  Guise,  en  1585,  se  présenta  devant  Reims  pour 
y  pénétrer  malgi*é  la  défense  du  roi ,  rassemblée  générale  des  habitants  décida 
qu*«/i  ve  donnerait  point  entrée  dans  ladite  vUle  audit  sirvr  de  Guise.  Les  roya- 
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listes  furent  longtemps  eu  majorité  ;  mais  l'assassinat  de  Blois  mit  tout  en  feu. 
Le  chapitre  de  Heims  déclara  par  un  mandement  que  le  peuple  français  Hait 
quitta  et  absous  du  serment  de  fidélité  à  Henri  de  Valois  (1589).  Dès  ce  moment  le 
parti  de  la  violence  remporta.  Le  cardinal  de  Pellevé ,  que  les  historiens  ont 
surnommé  le  boutefeu  de  la  Li//ue,  fut  nommé  par  le  pape  au  siège  de  Reims, 
contrairement  aux  lois  du  concordat  :  cette  circonstance  ajouta  encore  à  la  con- 
fiance des  ligueurs  ;  et  les  prêtres,  comme  partout,  se  montrèrent  les  plus  ardents 
soutiens  de  la  sainte  Union.  Mais  la  bourgeoisie  ne  tarda  point  à  se  lasser  de 
toutes  ces  agitations;  et,  en  1595,  la  ville  rentra  sous  l'autorité  du  roi.  L*année 
suivante,  un  imposteur,  nommé  La  Ramée,  se  présenta  à  Reims  en  se  faisant 
passer  pour  un  (Hs  de  Charles  IX  et  d'Elisabeth  d'Autriche,  et  il  annonça  aoi 
habitants  qu'il  venait  se  faire  sacrer  dans  leur  ville.  Le  présidial  de  Reims  le  fit 
arrêter;  on  le  condamna  à  être  pendu;  et  la  sentence,  confirmée  par  le  parle- 
ment, fut  exécutée  à  Paris. 

Le  séjour  de  Henri  IV,  en  1606,  l'établissement  des  jésuites  cette  même  année, 
le  sacre  de  Louis  XIII,  nous  conduisent  jusqu*en  1650,  époque  de  l'invasion  dei 
Espagnols  dans  la  Champagne.  Reims  à  cette  date  fut  occupée  par  Tarmée  du  ma- 
réchal du  Plessis-Praslin  ;  et  l'ennemi  se  présenta  plusieurs  fois  devant  ses  fau- 
bourgs ,  mais  sans  réussir  à  les  forcer.  Prasiin  fit  valoir  à  la  cour  la  conduite  des 
Rémois;  et,  pour  les  récompenser,  Louis  XIV,  par  lettres- patentes  de  1655,  ré- 
tablit le  conseil  de  ville  dans  ses  anciennes  attributions,  en  félicitant  les  habitants 
de  leur  patriotisme.  L'année  suivante  ils  en  donnèrent  de  nouvelles  preuves  en 
combattant  à  leurs  frais  et  de  leurs  personnes  le  gouverneur  espagnol  de  Rocroi, 
Montalde,  qui  ravageait  la  Champagne^ 

Du  règne  de  Louis  XIV  à  la  révolution  française ,  Reims  n'occupe  dans  l'his- 
toire qu'un  rang  tout  à  fait  secondaire.  Les  querelles  politiques  du  xvir  siècle 
n'avaient  eu  dans  les  murs  de  cette  ville  qu'un  faible  écho;  il  en  fut  de  même  des 
querelles  religieuses  du  siècle  suivant  ;  le  fait  le  plus  important  que  nous  ren- 
contrions dans  les  souvenirs  du  jansénisme  est  la  persécution  dirigée  par  l'arche- 
vêque de  Reims  Armand-Jules  de  Rohan  contre  Philippe  et  Godinot.  Le  1 1  juin 
1775,  Louis  XVI  fut  sacré  à  Reims;  et,  dans  cette  circonstance  solennelle,  il 
laissa  échapper  un  de  ces  mots  tristes,  que  l'histoire  recueille  comme  un  présage 
quand  les  événements  leur  ont  donné  une  signification  :  lorsqu'on  plaça  la  cou- 
ronne sur  le  front  de  Louis,  il  y  porta  la  main  en  disant  :  Elle  me  gène  Henri  IH 
avait  dit  :  Elle  me  pique.  C'était  là  comme  le  premier  acte  du  drame  qui  devait 
se  dénouer  sur  la  place  de  la  Révolution.  Les  événements  marchaient  vite  alors. 
Seize  ans  plus  tard  on  brisait  à  Reims,  nous  l'avons  déjÀ  dit,  sur  le  piédestal  de  la 
statue  de  Louis  XV,  la  fiole  sainte  qui  servait  à  l'onction  des  rois.  Un  Liégeois, 
nommé  Couplet,  Carra,  Pierre  de  la  Marne  et  Sillery  se  rendirent  à  Reims,  en 
1791,  afin  de  préparer  le  travail  de  cette  ville.  MM.  de  la  Condamine  de  Lescure, 
grand  archidiacre,  Gérard  de  Vachères,  chanoine  de  la  cathédrale,  de  Mont- 
losier,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi,  et  quelques  ecclésiastiques  périrent 
victimes  de  la  terreur  révolutionnaire.  Mais  la  population  voyait  avec  horreur  ces 
terribles  exécutions;  la  plupart  des  personnes  inscrites  sur  les  listes  de  proscrip- 
tion s'échappèrent  ou  furent  cachées  par  les  habitants.  Iji  populace  elle-même 
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protesta  par  des  i*eprésailles  et  brûla,  le  6  septembre,  l'un  des  terroristes  les  plus 
exaltés.  Lorsque  le  célèbre  décret  du  10  novembre  1793  eut  substitué  au  culte, 
catholique  le  culte  de  la  raison ,  les  adeptes  de  cette  foi  nouvelle ,  pour  signalei 
leur  prosélytisme ,  se  revêtirent  d'habits  sacerdotaux ,  montèrent  sur  des  ânes  et 
tirent  une  cavalcade  dans  l'intérieur  de  la  cathédrale. 

Menacée,  mais  de  loin,  par  les  Prussiens,  pendant  la  campagne  de  Yalmy, 
Keinis,  moins  heureuse  à  la  seconde  invasion,  vit  deux  fois  rétranger  dans  ses 
murs.  Sous  l'empire  elle  avait  été  paisible  et  prospère  ;  elle  eut  largement  sa  part 
de  nialheui*s  dans  les  derniers  revers.  Après  la  bataille  de  Craonne,  un  Français, 
armé  contre  son  pays ,  le  comte  de  Saint-Priest ,  se  présenta  sous  les  murs  de 
Reims ,  à  la  tête  de  quatorze  mille  Russes.  La  place  n'avait  pour  toute  défense 
qu'une  enceinte  en  ruines,  pour  toute  garnison  que  cent  hommes  de  la  garde« 
cinquante  gendarmes  et  les  cadres  de  trois  bataillons.  Les  habitants  secondèrent 
avec  un  grand  courage  cette  poignée  de  braves ,  mais  il  fallut  céder  au  nombre. 
cXTupée  par  les  Russes  le  16  février  1814-,  reprise  le  5  mars  par  le  général  Cor- 
bineau ,  puis  occupée  de  nouveau  par  Tennemi ,  Reims  fut  encore  attaquée  le 
13  du  même  mois  par  Napoléon,  qui  en  chassa  Saint-Priest.  Les  Russes,  dans 
cette  dernière  affaire,  perdirent  six  mille  hommes  et  vingt-deux  pièces  de  canon. 
Ce  fut  là  un  des  derniers  et  des  plus  brillants  faits  d'armes  de  cette  mémorable 
campagne. 

Déshéritée  par  la  révolution  de  la  cérémonie  fameuse  qui  faisait  sa  splendeur, 
Reims  vit  se  renouveler,  sous  le  dernier  des  Bourbons  de  la  branche  aînée  et 
pour  la  dernière  fois  peut-être,  la  solennité  de  l'onction  royale.  Il  est  peu  de 
solennités  dans  le  cours  du  moyen  âge  qui  aient  impressionné  les  peuples  plus 
vivement  que  la  solennité  des  sacres  ;  et  la  persistance  du  cérémonial  est  à  elle 
seule  un  fait  remarquable.  Voici  à  ce  sujet  quelques  détails.  Postérieurement  au 
baptême  de  Chlodwig,  le  premier  sacre  sur  lequel  rhistoire  nous  ait  transmis  des 
souvenirs  précis  est  celui  de  Philippe  !•%  en  1059.  C'était  le  jour  de  la  Pente- 
côte ;  la  messe  fut  célébrée  dans  la  cathédrale  de  Notre-Dame,  par  l'archevêque 
Gervais ,  car  les  archevêques  de  Reims  prétendaient  qu*à  eux  seuls  appartenait 
le  droit  de  placer  et  de  bénir  la  couronne  sur  le  front  des  rois  de  France.  Avant 
répltre  le  prélat  se  tourna  vers  le  prince  ;  et,  après  lui  avoir  fait  une  exposition 
de  la  foi  catholique,  il  lui  demanda  si  cette  foi  était  la  sienne  et  s'il  voulait  la 
défendre.  La  réponse  fut  affirmative.  On  présenta  ensuite  à  Philippe  un  écrit 
qu'il  lut  à  haute  voix  et  qu'il  signa  sur  l'autel.  C'était  l'engagement  de  mainte- 
nir les  droits  de  tous  et  de  gouverner  avec  équité.  Cette  première  formalité  rem- 
plie, Gervais  fit  les  onctions  saintes  au  jeune  prince,  qui  fut  proclamé  roi  par  les 
assistants  :  d'abord  par  l'archevêque,  puis  par  les  légats  du  pape,  les  évêques,  les 
abbés,  le  clergé,  les  ducs,  les  comtes,  la  milice  et  le  peuple.  «  //  nousplait^  nous 
le  vouions;  gu*il  soit  notre  roi!  Laudamus,  volumîts,  fiai!  »  Telle  était  l'exclama- 
tion de  la  foule. 

A  dater  de  Philippe- Auguste,  le  cérémonial  du  sacre,  qui,  jusque-là,  avait  été 
réglé  par  la  tradition,  fut  soumis,  par  édit  royal ,  à  des  formes  fixes  et  à  une 
invariable  étiquette.  Quand  le  jour  de  la  cérémonie  était  arrêté,  le  roi  en  infor- 
mait par  lettres  closes  les  échevins  ou  le  conseil  de  ville.  Il  était  d'usage  que  le 
m.  10 
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prince  se  présentât  aux  portes  de  la  cité,  nM>nté  sur  un  cheval  blanc;  là  les  clefs 
lui  étaient  offertes  par  les  magistrats  municipaux  ;  mais,  à  partir  du  règne  de 
Charles  VU,  les  magistrats  municipaux  furent  remplacés  par  une  jeune  fille,  très- 
probablement  en  mémoire  de  Jeanne  d*Arc.  Le  roi  se  rendait  directement  à  la 
cathédrale;  il  s'agenouillait  à  la  porte,  l'archevêque  lui  donnait  l'évangile  à 
baiser  et  le  conduisait  dans  le  chœur;  on  chantait  le  Te  Deum^  ce  cantique  des 
roiSf  et  le  monarque  se  retirait  ensuite  à  Tarcbevéché.  Le  jour  du  sacre  les  évo- 
ques de  Laon  et  de  Beauvais  allaient,  en  grande  cérémonie,  chercher  le  prince 
dans  ses  appartements.  En  même  temps  une  autre  députation  se  rendait  a  Tab- 
baye  de  Saint-Denis  pour  y  prendre  la  sainte  ampoule.  Quatre  personnes  de 
haute  noblesse  étaient  déléguées  a  cet  effet  ;  elles  juraient  sur  l'évangile  d'expo- 
ser leur  vie ,  s'il  en  était  besoin ,  pour  la  conservation  de  la  précieuse  relique , 
et,  si  on  l'exigeait,  elles  restaient  même  conune  otages  à  l'abbaye. 

Le  cortège  royal  se  rendait  ensuite  en  grande  pompe  à  la  cathédrale;  là,  Tar- 
cbevéque  requérait  le  roi  de  conserver  au  clergé  et  aux  églises  leur  juridid ion 
et  leurs  privilèges.  Le  roi  le  jurait  :  alors. les  évéques  de  Laon  et  de  Beauvais 
le  présentaient  à  la  foule  et  demandaient  aux  assistants  s'ils  l'acceptaient  pour 
souverain.  Quand  la  foule  avait  donné  son  assentiment,  le  roi,  la  main  sur  les 
évangiles,  prêtait  devant  l'archevêque,  en  latin  et  à  haute  voix,  le  serment  du 
sacre,  qui  était  de  conserver  la  paix  à  l'église,  de  réprimer  les  violences,  de  faii*e 
respecter  la  justice,  d'exterminer  l'hérésie.  Le  roi,  dans  les  derniers  temps,  prê- 
tait encore  trois  autres  serments,  l'un  en  qualité  de  grand-maltre  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  l'autre  en  qualité  de  grand-maltre  de  l'ordre  de  Saint-Ijouis,  et 
enfin,  le  troisième,  comme  chef  de  toute  justice  ;  à  ce  titre,  il  jurait  de  faii'e 
observer  les  édits  sur  les  duels. 

Pendant  ce  temps ,  on  disposait  sur  l'autel  le  vêtement  d'apparat,  la  camisole 
de  satin  rouge  garnie  d'or,  la  daimatique,  le  manteau  de  velours  blanc  semé  de 
fleurs  de  lys,  et  les  insignes  de  la  royauté,  la  couronne,  le  sceptre,  l'épée,  les 
éperons.  Bientôt  l'archevêque,  s'approchant  du  roi,  faisait  les  onctions  saintes: 
il  élevait  ensuite  la  couronne  au-dessus  de  la  tête  du  monarque,  et  le  conduisait 
a  un  trône  élevé  sur  le  jubé.  Après  l'avoir  fait  asseoir,  il  s'inclinait  devant  lui , 
le  baisait,  et  criait  par  trois  fois  :  vivat  rexin  œiemum.  Les  douze  pairs  du 
royaume  répétaient  la  même  cérémonie.  Le  peuple  entrait  bientôt.  Les  oise- 
leurs lâchaient  du  haut  du  jubé  les  oiseaux  du  sacre  ^  et  le  roi  était  reconduit 
en  grande  pompe  à  l'archeyêché,  où  l'attendait  un  somptueux  repas.  Sa  table 
était  servie  par  les  officiers  de  sa  maison,  et  les  autres  tables  par  les  membres  de 
l'échevinage  de  Reims  et  les  notables  bourgeois,  qui,  tous,  portaient  l'habit 
noir  avec  une  fleur  de  lys  brodée  d'or,  le  manteau  et  le  rabat.  Le  lendemain  du 
sacre  le  roi  allait  en  cavalcade  à  Saint-Denis  pour  entendre  la  messe  et  toucher 
les  écrouelles. 

Au  sacre  de  Charles  X,  le  29  mai  1825,  le  cérémonial  de  l'onction  et  du  cou- 
ronnement fut  à  peu  de  chose  près  conforme  au  cérémonial  observé  dans  les 
anciens  sacres,  mais  le  serment  fut  modifié,  et,  dans  la  formule  nouvelle,  on 
pouvait  retrouver  la  trace  de  la  révolution.  Le  roi  ne  parlait  plus  des  hérétiques, 
il  disait  encore  mon  j.e  tple;  mais  des  mots  nouveaux,  la  Charte  consUfutiontelte ^ 
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démentaient  cette  tradition  de  l'ancienne  monarchie.  Le  lundi  30  mai,  le  roi  tint 
à  la  cathédrale  un  chapitre  de  Tordre  du  Saint-Esprit ,  où  il  nomma  vingt-un 
cordons  bleus;  enfin,  le  31  mai,  il  visita  la  ville  et  se  montra  aux  habitants.  Le 
Dauphin,  le  duc  d'Orléans  et  le  duc  de  Bourbon  se  tenaient  à  ses  côtés  pendant 
la  marche  du  cortège,  et  derrière  lui  suivaient,  en  calèche  découverte,  madame 
la  Dauphine,  madame  la  duchesse  de  Berry  et  mademoiselle  d'Orléans.  Arrivé 
dans  la  rue  Saint-Denis,  le  roi  mit  pied  à  terre  et  entra  dans  Thôpital  de  Saint- 
Marcoul,  où  sont  les  malades  atteints  d'humeurs  froides.  Il  en  toucha  plusieurs, 
en  disant,  suivant  Tantique  usage  :  Dieu  te  guérisse,  le  roi  te  touche.  Charles  X 
quitta  Reims  le  T' juin.  La  solennité  du  sacre  coûta  à  la  France  plus  de  trois 
millions. 

C'était  sans  doute  un  insigne  honneur  pour  Reims  que  la  royauté  française  fût 
ainsi  consacrée  dans  ses  murs,  mais  cet  honneur  la  grevait  d'une  lourde  charge  ;  car 
les  frais  du  sacre,  sous  l'ancienne  monarchie,  étaient  payés  par  la  ville.  Du  reste, 
elle  était  assez  riche  pour  subvenir  à  ces  dépenses,  assez  importante  pour  donner 
pendant  quelques  jours  Thospitalité  aux  rois.  Comme  ville  ecclésiastique ,  Reims, 
sous  l'ancienne  monarchie,  était  au  premier  rang.  Le  prélat  qui  en  occupait  le  siège 
prenait  le  titre  d'archevêque  duc  de  Reims,  premier  pair  de  France,  légat  né  du 
Saint-Siège,  primat  de  la  Gaule  Belgique.  Le  chapitre  métropolitain  se  composait 
de  soixante-quatre  chanoines,  cinquante-un  chapelains  et  quatre  grands  prêtres. 
I^s  archevêques  de  Reims  jouissaient  du  droit  de  commande  ou  de  protection  sur 
la  plupart  des  abbayes  du  diocèse  ;  et  c'était  là  une  des  principales  sources  de 
leur  puissance.  Au  moyen  âge  ils  avaient  une  milice  régulière,  des  officiers  qui 
portaient  les  mêmes  titres  que  les  oRiciers  de  la  couronne,  un  sénéchal  pour  faire 
les  honneurs  de  leur  table,  un  maréchal  pour  commander  leurs  soldats,  un  pane- 
tier,  un  gruyer,  un  maître  des  eaux  et  forêts.  Les  agents  de  -leur  puissance  spi- 
rituelle étaient  au  nombre  de  vingt-six,  dont  un  geôlier  et  deux  greffiers  du  re- 
gistre des  excommuniés;  ils  étaient  métropolitains  de  onze  diocèses,  ils  avaient 
juridiction  temporelle  et  spirituelle  sur  onze  abbayes,  droit  de  patronage  sur 
deux  monastères  ;  et  les  habitants  de  Saint-Quentin  et  de  Saint- Valéry  étaient 
obligés  de  venir  plaider  à  leur  cour.  Du  xr  au  xiv«  siècle,  ces  puissants  prélats 
battent  monnaie  comme  les  rois;  la  plus  ancienne  de  ces  monnaies  date  de 
l'épiscopat  de  Guy  (1021-1033),  la  dernière,  de  l'épiscopat  de  Jean  III  (1355- 
1373).  Outre  le  chapitre  métropolitain,  Reims  avait  encore  les  trois  collé- 
giales de  Saint-Symphorien,  de  Saint-Timolhée  et  de  Sainte-Balsamie ,  treize 
cures,  un  séminaire  fondé  en  156'i.  par  le  cardinal  de  Lorraine,  les  abbayes  de 
Saint-Denys,  de  Saint-Nicaise,  de  Saint-Remi,  de  Saint-Étienne-les-Dames,  de 
Saint-Pierre-les-Dames  et  des  Clarisses;  deux  commanderies,  celle  du  Temple, 
qui  datait  de  lO&O,  et  celle  de  Saint- Antoine ,  qui  était  une  espèce  d'hôpital  ;  six 
communautés  d*hommes,  les  Dominicains  et  les  Cordeliers  établis  en  1220,  les 
Carmes  en  1229,  les  Augustins  en  1320,  les  Minimes  en  1672,  les  Capucins 
en  1693;  trois  communautés  de  femmes,  les  religieuses  du  Longueau,  les 
Carmélites  amenées  de  Paris  à  Reims  par  la  reine  Anne  d'Autriche;  et  une 
congrégation  fondée  en  1336.  Les  établissements  de  bienfaisance  n'étaient  pas 
moins  nombreux;  nous  citerons  THÔtel-Dieu,  fondé  en  860  par  Hincmar,  Thô- 


ihS  CHAMPAGNE. 

pital  général  et  TbApital  de  Saînt-Marcoal ,  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nos 
jours. 

De  tous  les  monuments  religieux  de  Reims,  le  plus  ancien  est  Féglise  de  Saint- 
Rémi.  Cette  église,  commencée  en  1015,  fut  consacrée  en  10S^9  par  le  pape 
Léon  IX  :  c'est  là  que  reposait  saint  Rémi,  et  que  se  trouvaient  les  tombeaux 
de  Carloman,  de  Louis  d'Outre-Mer,  de  Gerberge,  de  Lothaire  et  de  vingt-quatre 
archevêques.  Au  mois  d'octobre  1793,  le  peuple  de  Reims  mutila  d'une  abomi- 
nable façon  ces  précieuses  reliques  ;  les  tombeaux  furent  profanés  ;  et  les  restes 
du  saint  qui  avait  sacré  Clilodwig  furent  enterrés  dans  le  cimetière ,  sous  le 
cadavre  d'un  soldat  mort  à  l'hôpital.  Quant  à  la  cathédrale,  fondée  dès  les  pi^e- 
miers  temps  du  christianisme  en  l'honiieur  de  saint  Sixte,  elle  avait  été  détruite 
et  plusieurs  fois  rebâtie  sur  des  emplacements  différents.  Telle  qu'on  la  voit 
encore  de  notre  temps,  elle  est  l'œuvre  de  Robert  de  Coucy,  et  elle  fut  com- 
mencée en  1212.  Sa  longueur  est  de  quatre-vingt-treize  pieds,  sa  hauteur  de 
deux  cent  cinquante-six  depuis  le  pavé  jusqu'au  sommet  des  tours;  le  portail  est 
composé  de  trois  arcades  et  décoré  de  six  cents  statues  environ  ;  Tintérieur  est 
éclairé  par  quatre-vingts  verrières  et  dix  roses  tant  grandes  que  petites;  et, 
nu-dessous  des  verrières,  règne  une  galerie  composée  de  cent  soixante-treize 
arcades  à  jour.  Quoique  la  cathédrale  de  Reims,  comme  tous  les  monuments 
religieux  du  moyen  âge ,  ait  souffert  des  outrages  révolutionnaires ,  elle  peut 
encore  aujourd'hui  compter  au  premier  rang  parmi  les  édifices  les  plus  impo- 
sants que  nous  ait  légués  la  piété  de  nos  aïeux.  Deux  autres  églises,  Saint- 
Nicaisc  et  Saint-Pierre-les-Dames ,  toutes  deux  également  remarquables  au 
point  de  vue  de  l'art,  ont  été  détruites  pendant  la  révolution.  Saint-Nicaise  datait 
du  XIII'  siècle,  Saint-PieiTc-aux-Dames  du  xvi«;  et  on  les  citait  comme  des 
modèles  de  hardiesse  et  d'élégance.  Parmi  les  monuments  qui  attestent  l'im- 
portance de  Reims  dans  le  passé,  et  sous  l'empire  d'une  autre  civilisation,  nous 
rappellerons  l'arc  de  triomphe  de  la  Porte  de  Mars,  élevé  par  les  Rémois  en 
l'honneur  de  César  et  d'Auguste,  et  le  sarcophage  romain  désigné  sous  le  nom 
de  tombeau  de  Jovin.  Il  serait  trop  long  d'indiquer  ici  en  détail  les  nombreuses 
découvertes  d'antiquités  gallo-romaines  qui  ont  été  faites  à  différentes  époques 
dans  les  murs  de  Reims  ;  il  suffira  de  mentionner  le  caveau  orné  de  peintures , 
qui  fut  déblayé  en  1738  à  l'extrémité  du  Barbàtre;  les  débris  de  toute  espèce 
déterrés  sur  l'emplacement  du  cirque,  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  Mont 
d'Arène;  la  slatue  de  Jupiter  Olympien  et  la  statue  de  Mars,  trouvées  au  com- 
mencement de  ce  siècle ,  Tune  à  la  porte  aux  Ferrons ,  l'autre  entre  Saint-Brice 
et  Champigny.  Parmi  les  monuments  ou  les  embellissements  modernes  de  Reims, 
l'hôtel-de-vilie ,  commencé  en  1627,  le  palais  épiscopal  et  la  place  Royale, 
méritent  seuls  d'ôtre  mentionnés. 

Reims ,  avant  1789,  était  une  subdélégation  de  l'intendance  de  Chàlons.  £lle 
fut  constamment  comprise  dans  la  jurisdiction  du  bailliage  de  Vermandois;  mais, 
en  1523,  François  1"  y  établit  un  siège  royal,  et  un  présidial  y  fut  créé  par 
Henri  II,  en  1551.  Oii  y  trouvait,  en  outre,  une  justice  consulaire,  une  élec- 
tion, une  maîtrise  des  eaux  et  forêts,  etc.,  et  dix  justices  seigneuriales,  dont  la 
plus  importante  était  le  bailliage  ducal  de  l'archevêché.  Aujourd'hui,  Reims  est 
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le  chef-lieu  d'une  sous-préfecture;  on  y  compte  environ  quatre  mille  trois  cents 
maisons  et  39,185  habitants;  Tarrondissement  renferme  près  de  129,000  ftmes. 

Cette  YÎile  a  une  bibliothèque  publique,  un  grand  et  un  petit  séminaire,  un 
collège  royal,  une  école  de  médecine  et  de  chirurgie.  Son  principal  commerce 
consiste  en  vins  de  Champagne,  et  Ton  assure  que  ce  commerce  s*élëve,  pour 
rarroDdîssement ,  à  la  somme  annuelle  de  vingt-cinq  millions.  Les  fabriques  de 
casimirs,  de  flanelles,  de  couvertures  de  laine,  de  schalls  façon  cachemire,  etc., 
ont  une  haute  importance  industrielle  ;  enGn,  Reims  a  attaché  son  nom,  comme 
tout  le  monde  le  sait,  à  la  fabrication  du  pain  d*épice,  des  biscuits,  et  à  la  prépa- 
ration des  fruits  secs. 

Parmi  les  noms  de  ses  enfants,  la  capitale  de  Tancien  Rémois  peut,  à  toutes 
les  époques,  citer  des  noms  glorieux  :  Jovin^  le  consul  romain,  le  compagnon 
d*armes  de  l'empereur  Julien  ;  Cotùert,  le  ministre  du  grand  roi  ;  Aurélien^  musi- 
cien habile  du  ix'  siècle;  Robert  de  Coucy,  Tarchitecte  de  la  cathédrale  ;  le  célèbre 
graveur  Bobert  NanteuH;  de  la  Salle  ^  le  fondateur  des  écoles  chrétiennes  ;  le 
poëte  CoqttiUart,  que  Marot  appelle  rhonneur  de  la  Chantpat/ne;  Bert/ier,  l'au- 
teur des  Grands  Chemins  de  l'empire;  Thierry  Huinart;  Lévêque  de  Pouilhj; 
l'abbé  Pluche,  Lin  guet  ^  lUarlol;  le  célèbre  teinturier  Gobelin;  Jje  Balieux;  Tron- 
çon du  Coudray^  GodinoL  Les  noms  de  MM.  Geruzez,  Paulin  Péris  ^  Louis 
Paris  et  Varin,  s*ajoutent,  de  nos  jours,  à  la  liste  honorable  des  littérateurs  et 
des  érudits  qu'ont  vu  naître  la  ville  de  Reims  ou  ses  environs,  et  la  continuent 
dignement.  * 
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Sainte-Menehould ,  ville  importante  de  Tancien  Rémois,  autrefois  capitale  du 
pays  et  forêt  d^Argonne,  la  première  cité  champenoise  du  côté  de  l'Allemagne, 
située  à  une  distance  presque  égale  de  Verdun  et  de  Chàlons,  s'élève  entre  deux 
rochers ,  sur  un  terrain  marécageux  traversé  par  la  rivière  d'Aisne ,  qui  la  baigne 
au  nord  et  au  couchant.  Le  sommet  du  plus  haut  de  ces  rochers  a  été  occupé 

1.  Commentaires  de  César,  —  Tacite.  —  Grégoire  de  Tours.  —  Marlol,  Théâtre  d'honneur.  — 
Biitoire  eeelésiattique  de  Tabbé  Fleury.  —  Gailia  christiana.  —  Fiodoard ,  Hittoria  ecele* 
iiœ  Jlemenm.'M.  Louis  Paris,  Chronique  de  Rains,^  Varin,  Archives  de  la  ville  de  Reims. 
—  Genisez,  Description  historique  et  statistique  de  la  ville  de  Reims.  —  Cainus-Daras,  Tableau 
dis  principaux  événements  de  thistoire  de  Reims. —  Description  historique  de  Ncftre-Dams 
dé  Reims,  parPovillon-Pferrard.^Clausel  de  Goussergu&s,  Recherches  sur  les  sacres.  ^Histoire 
du  sacre  de  Charles  X.—  Voyez  aussi  ie  Sacre  de  sa  majesté  Charles  X,  inséré  dans  VAnnuairf 
du  département  de  la  Marne,  année  1S26 
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ju^qu*en  1719  par  un  château  dont  on  attribue  la  fondation  à  Dreux  ou  Drogon  Yl, 
duc  de  Champagne  et  maire  du  palais  de  Childebert,  roi  d*Austrasie.  Quelques 
habitations  ne  tardèrent  point,  comme  d*habitude,  à  se  grouper  au  pied  de  la 
forteresse;  mais  ce  lieu  ne  fut  connu ,  pendant  plusieurs  siècles ,  que  sous  la 
dénomination  de  Casfrum  ou  CasUllum  super  Axonam  (Chàtean-sur-Aisne)*  D'après 
une  autre  version,  Mahildis  (Mahaut,  Mathifde),  611e  de  Sigmar,  comte  de  Perthes, 
lequel  vivait  Tan  &50 ,  aurait  donné  son  nom  à  la  ville  nouvelle  :  l'existence  de  la 
cité  serait  donc  bien  antérieure  à  celle  du  château,  puisque  Dreux  YI  ne  le  con- 
struisit que  vers  Tan  639.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  1174,  Henri  !«',  comte  proprié- 
taire de  Champagne ,  ayant  fait  transporter  dans  l'église  Notre-Dame  de  Château- 
sur- Aisne  les  reliques  de  Mahildis,  morte  en  odeur  de  sainteté,  le  nom  de  la  ville 
changea  en  même  temps  que  celui  de  réglise,  et  dès  lors  Château-sur-Aisne  ne 
fut  plus  appelé  que  Sainte-Manehould  ou  Menehould  [San  Manehildis), 

Le  premier  fait  de  quelque  importance  qui  se  rattache  à  l'histoire  de  Sainte- 
Menehould  est  Temprisonnement  supposé  de  Grippo  ou  Griffon,  Gis  naturel  de 
Karl-Martel ,  dans  Château-sur-Aisne.  Quoique  Baugier  n'hésite  pas  à  croire  que 
l'infortuné  prince  fut  enfermé  en  cet  endroit  par  Karloman  et  Pépin,  ses  frères, 
après  la  mort  de  leur  père  commun ,  ce  fait  nous  parait  au  moins  douteux;  aucun 
annaliste  contemporain  ne  désigne  d'une  manière  bien  précise  dans  quel  château 
des  Ardennes  on  enferma  Grippo. 

Dès  la  première  année  du  xir  siècle,  on  trouve  des  sires  particuliers  de  Sainte- 
Menehould.  A  Raoul  succède  Albert  I*',  dont  le  fils  Rodolphe  hérite  de  la  sei- 
gneurie de  cette  ville  et  du  gouvernement  du  château  (1183).  Le  fief  étant  sorti 
de  cette  famille  passe  à  différentes  reprises  en  d'autres  mains  ;  mais  le  comman- 
dement militaire  est  séparé  du  domaine  seigneurial  qui,  en  14i9,  constitue  une 
partie  du  domaine  de  Marie  d'Anjou,  veuve  de  Charles  Yil.  En  1^85,  Antoine, 
bâtard  de  Bourgogne ,  occupe  le  château  ;  en  1537,  le  commandement  en  est  confié 
à  François  d*Anglure,  tandis  que  le  domaine  de  la  ville  appartient,  par  concession 
royale,  à  Honorât  de  Savoie,  comte  de  Tende.  Le  comté  de  Sainte-Menehould 
est  ensuite  affecté  au  douaire  de  Marie  Stuart,  veuve  de  François  II  (1570)  ;  il 
entre  bientôt  dans  la  maison  de  Nevers.  Louis  XIII  en  fait  l'acquisition;  à  sa 
mort,  Anne  d'Autriche  le  possède  (16U)  ;  depuis  sa  réunion  à  la  couronne  par 
arrêt  du  conseil  (1667),  Louis  XIV  rengage  successivement  à  divers  gentils- 
hommes de  sa  cour;  enfin,  le  dernier  engagiste ,  M.  le  marquis  de  Puisieux ,  le 
remet  au  roi,  qui  en  attribue  Tadministration  aux  fermiers  royaux. 

L'histoire  de  Sainte-Menehould  se  compose,  depuis  les  premières  années  du 
XI'  siècle  jusqu*après  le  milieu  du  xvii*,  d'une  suite  de  sièges  interrompue  seu- 
lement par  quelques  épisodes  des  guerres  civiles  et  religieuses.  En  1039,  Goselon 
ou  Joselon,  duc  de  la  Basse-Lorraine ,  se  présente  devant  la  place  ;  mais  il  ne  tarde 
point  à  se  retirer,  désespérant  de  vaincre  la  résistance  des  habitants.  Théodore, 
évèque  de  Verdun,  l'enlève,  en  1089,  à  Manassés,  comte  de  Perthes,  dont  les 
troupes,  en  garnison  dans  le  château,  faisaient  de  fréquentes  excursions  sur  ses 
terres.  Amould,  autre  évéque  de  Verdun,  allié  à  Simon  II,  duc  de  Lorraine, 
rinvestit  aussi,  en  1181,  afin  de  mettre  un  frein,  comme  son  prédécesseur,  aux 
déprédations  du  sire  de  Sainte-Menehould,  Albert  Pichot,  parent  du  comte  de 
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Chartres;  mais  le  prélat,  Trappe  d'un  trait  d'arbalète,  tombe  mort,  et  le  duc 
décampe  aussitôt.  Les  Anglais  s'emparent  de  Sainte-Menehould  en  H36;  ils  en 
sont  chassés  par  le  connétable  de  Richemont.  En  iSik^  François  P*^  répare  les 
fortincations  du  château,  à  l'approche  de  Charles-Quint  qui  avait  franchi  la 
frontière. 

Le  prince  de  Portien,  général  calviniste,  livre  à  la  ville,  dans  la  nuit  du 
25  août  1562 ,  un  terrible  assaut  avec  cinq  cents  hommes,  qui  avaient  revêtu  leur 
chemise  par-dessus  leur  habit,  afin  de  pouvoir  se  reconnaître.  Les  assaillants, 
repousses  avec  la  plus  grande  vigueur,  se  décident  enfin,  vers  les  huit  heures  du 
matin,  à  battre  en  retraite,  laissant  leurs  échelles  et  leurs  morts  dans  les  fossés. 
En  1588,  le  capitaine  Lamothe  se  jette  dans  la  place,  pendant  l'absence  et  sur 
l'ordre  du  gouverneur,  Duvalk  de  Mondreville ,  ardent  ligueur,  qui  voulait  la 
conserver  à  son  parti;  mais,  un  jour  de  fête,  le  lieutenant-général  du  bailliage, 
nommé  de  Rcnneville,  monte  au  château,  suivi  de  quelques  bourgeois,  y  surprend 
et  arrête  Lamothe,  dont  le  commandement  lui  est  donné  par  Henri  fil,  en  récom- 
pense de  son  dévouement  et  de  son  courage.  Raugier,  dont  nous  suivons  ici  la 
version ,  est  en  désaccord  avec  l'auteur  de  la  notice  sur  Sainte-Menehould ,  insérée 
dans  les  youcelles  Recherches  sur  la  France  y  lequel  affirme  que  Mondreville  était 
en  personne  dans  le  château,  qu'il  en  fut  chassé,  et  se  réfugia  dans  une  de  ses 
teiTes,  appelée  Hans.  Ce  même  Renneville,  quoiqu'il  n'eût  d'autres  soldats  que 
les  habitants ,  défend  i t ,  deux  ans  après ,  la  place  avec  le  plus  grand  avantage  contre 
Charles  II,  duc  de  Lorraine,  alors  attaché  au  parti  de  la  Ligue.  Le  due  leya  le 
siège  au  bout  de  trois  semaines  de  tranchée  ouverte  (25  octobre  1590).  Lors  de 
l'expédition  d'Henri  IV  contre  le  duc  de  Bouillon,  Sainte-Menehould  fut  prise 
par  un  de  ses  généraux,  le  marquis  de  Prasiin  (27  décembre  1606}.  En  161(h,  les 
princes  mécontents  de  la  cour  s'y  étaient  donné  rendez-vous  ;  ils  y  signèrent  la 
paix  avec  Marie  de  Médicis  le  16  du  mois  de  mai  1624.  Le  prince  de  Condé,  à  la 
tête  des  troupes  espagnoles,  y  entra  par  capitulation  en  1652;  Louis  XIV  la 
reprit  en  personne  une  année  après  ;  il  y  pénétra  par  la  brèche ,  et  afin  de  récom- 
penser les  habitants  de  leur  vigoureuse  résistance  au  prince  de  Condé ,  il  le 
exempta  de  la  taille  pendant  dix  ans ,  et  «  honora  la  ville  de  ses  livrée^.  »  En 
1712, les  brèches  faites  aux  murailles  n'avaient  pas  encore  été  réparées,  de  ma- 
nière que  le  général  Growestein  s*étant  avancé  jusqu'à  Sainte-Menehould,  put 
aisément  en  exiger  des  otages. 

Un  violent  incendie  dévora  la  ville  en  1719  :  l'ancien  hôpital,  dont  on  attribuait 
la  fondation  à  deux  Juifs  expulsés  de  Châlons  par  saint  Alpin ,  fut  la  proie  des 
flammes.  Il  devint  impossible  d'arrêter  les  ravages  du  feu,  parce  qu'on  manquait 
totalement  de  seaux,  de  pompes  et  d'échelles,  et  que  d'ailleurs  presque  toutes 
les  maisons  étaient  construites  en  bois.  Une  somme  de  trois  cent  mille  livres  fut 
destinée,  par  arrêts  du  conseil  du  roi  (20  septembre  1720  et  2  octobre  1725) ,  au 
rétablissement  de  la  ville  sur  un  plan  plus  régulier. 

Ce  fut  le  21  juin  1791  que  Louis  XVI,  traversant  Sainte-Menehould  avec  sa 
famille,  fut  reconnu  par  Drouet,  le  fils  du  maître  de  poste  de  la  ville.  Celui-ci 
courut  aussitôt  à  Varennes ,  où  il  attendit  la  voiture  royale  sur  le  pont  par  lequel 
elle  devait  passer  :  là,  un  fusil  à  la  main,  et  assisté  d'une  autre  personne,  i|  ar- 
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réta  le  roi,  el,  sous  le  prétexte  de  s'assurer  si  son  passeport  était  bien  en  règle, 
le  conduisit  devant  Sausse»  le  procureur  de  la  commune.  Sainte-Menehould  joua 
un  rôle  important,  en  1792,  dans  les  combinaisons  stratégiques  de  Dumouriez, 
lorsque,  l'un  des  défilés  de  TArgonne  ajant  été  forcé  par  les  Autrichiens,  le  gé- 
néral français  fut  dans  la  nécessité  de  lever  immédiatement  le  camp  de  Grand-Pré. 
Il  y  concentra  ses  troupes ,  et  fut  bientôt  rejoint  par  les  corps  des  généraux  Beur- 
nonville,  Chazot  et  Kellermann.  Celui-ci  prit  position  sur  le  coteau  de  Valmy, 
situé  au  centre  du  bassin  formé  en  avant  de  Sainte-Menehould  par  des  hauteurs 
circulaires  qui  ont  plus  de  trois  quarts  de  lieue.  Là  s'engagea  la  canonnade  du 
20  septembre  1792.  Le  brave  général  Kellermann  prit  une  part  glorieuse  à  cette 
mémorable  journée,  comme  le  rappelle  l'obélisque  qui  a  été  érigé  le  3  septembre 
1821  à  la  hauteur  d'Orbeval,  en  vue  du  village  de  Vahny  et  de  la  grande  roule 
de  Châlons  à  Sainte-Menehould.  Le  cœur  du  maréchal  duc  de  Valmy,  cx)nfor- 
mément  à  ses  dernières  volontés,  a  été  enfermé  dans  ce  monument. 

Sainte-Menehould  était,  sous  l'ancien  régime,  le  chef-lieu  d'une  élection  et 
le  siège  d'un  bailliage  :  elle  avait  eu  jadis  un  hôtel  des  monnaies,  qui,  à  l'époque 
de  la  réunion  du  duché  de  Bretagne  à  la  couronne,  fut  transféré  à  Nantes.  Cette 
ville  a  été  érigée  en  chef-lieu  de  sous-préfecture.  Elle  est  jolie  :  on  y  remarque 
la  maison  commune,  bâtie  depuis  l'incendie  de  1719  sur  une  grande  place  qui 
occupe  le  centre  de  la  cité. 

L'itinéraire  d' Antonin  désigne  sous  le  nom  de  Vonç^ts  un  lieu  situé  à  mi-chemin 
entre  Reims  et  Yvois.  On  a  prétendu  d'abord,  non  sans  quelque  fondement,  que 
ce  bourg  avait  été  un  municipe  romain  [municipium  Vonqum]^  et  qu'il  fallait  y 
voir  le  berceau  de  Vouziers.  Plus  tard,  une  inspection  plus  attentive  des  localités 
ayant  fait  reconnaître  l'erreur  de  cette  opinion,  les  savants  sont  en  général  tom- 
bés d'accord  que  l'emplacement  de  l'antique  Vongus  ne  pouvait  être  que  celui  de 
Vôncq  ou  d'Yoncq,  deux  villages  des  Ardennes  en  faveur  desquels  on  arguë  de 
rétymologie.  L'origine  de  Vouziers  n'en  passe  pas  moins  pour  très-ancienne  ;  au 
XIV*  siècle,  ce  n'était  encore,  il  est  vrai,  qu'un  gros  village,  mais  il  portait  le 
titre  de  vicomte  :  on  l'appelait  Vourq ,  et  il  s'étendait  autour  de  deux  fermes 
nommées  les  Vouziers.  François  V\  par  lettres-patentes  de  151C,  constatant 
qu'en  ce  lieu  avaient  existé  de  temps  immémorial  des  marchés  et  des  foires,  y 
établit  un  marché  aux  grains,  lequel,  en  attirant  l'affluence  des  acheteurs  et  des 
marchands,  finit  par  augmenter  rapidement  la  population.  La  ville  prit  dès  lors 
le  nom  de  Vouziers.  Il  y  avait  déjà  des  fortifications,  dont  il  est  parlé  daas 
quelque  titre  du  xsv^  siècle,  et  un  château  qui ,  a^'ec  une  partie  du  bourg  et  du 
moulin,  constituait  un  fief  dépendant  du  Temple  de  Reims.  Le  fief  du  Vieux- 
Pont  était  un  autre  domaine  seigneurial  formé  en  grande  partie  du  bois  de 
Condé. 

Vouziers  n'a  point  d'histoire.  Jusqu'ici,  du  moins,  nous  ne  trouvons  dans  les 
auteurs  où  il  est  question  du  vieux  b«3urg  et  de  la  cité  actuelle  aucun  autre  dé- 
tail que  le  peu  de  faits  qui  précèdent.  Le  seul  événement  que  nous  puissions  en- 
registrer est  le  combat  livré  dans  ses  environs  le  15  septembre  1798;  le  prince  de 
Ligne,  commandant  des  émigrés,  y  périt  en  défendant  contre  le  général  français 
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Chazot  son  poste  de  la  Croix-aux-Bois,  l*un  des  cinq  défilés  de  TArgonne,  enlevé 
le  13  par  les  Autrichiens. 

C'est  un  des  chefs-lieux  de  sous- préfecture  du  département  des  Ardennes. 
Vouziers,  comprise  autrefois  dans  le  diocèse  de  Reims,  ressortissait  au  parle- 
ment de  Paris,  à  Tintendance  deChàlons  et  réiection  de  Réthel.  Hessein  en  parle 
comme  d'une  bourgade  dont  la  population  montait  à  sept  ou  huit  cents  habitants. 
Aujourd'hui  cette  ville,  composée  presque  d'une  seule  rue,  mais  agréable  et  bien 
bâtie  «  s'élève  sur  la  rive  gauche  de  l'Aisne,  en  face  de  deux  Iles  qu*on  aperçoit 
à  l'orient.  La  position  topographique  de  Vouziers,  favorable  au  commerce,  s'ac- 
corde avec  le  caractère  entreprenant  et  laborieux  des  habitants.  Les  travaux  de 
la  terre  ne  sont  pourtant  pas  négligés  :  Vouziers  a  une  société  d'agriculture. 
L'église,  quoique  construite  de  plusieurs  styles  différents,  mérite  d'attirer  l'at- 
tention par  ses  trois  beaux  portails  en  ogive  sculptés. 

H  est  impossible  de  préciser  la  date  de  la  fondation  d'Ëpemay  (Sparnacum  ou 
il/>arnfln/>,*»ou  mieux  Aqnœ-Perennes,  d'où  Ton  fit  Aixperney  Épernay),  autre  pe- 
tite ville  du  Rémois  :  l'on  peut  affirmer  seulement  que,  dès  le  milieu  du  v^  siècle, 
c'était  un  bourg  considérable ,  ayant  des  seigneurs  particuliers  qui  résidaient 
dans  un  château.  L'un  d'eux,  nommé  Euloge,  implora  l'assistance  de  saint  Rémi, 
afin  de  se  faire  pardonner  certain  crime  dont  il  s'était  rendu  coupable  envers 
Chlodwig,  mais  que  l'histoire  ne  spécifie  point.  Le  roi  frank  lui  accorda  sa  grâce, 
et  Euloge,  dans  sa  reconnaissance,  donna  à  saint  Rémi  sa  maison  d'Épemay 
«  qu'il  aimait  beaucoup.  »  Mais,  dit  naïvement  Baugier,  auquel  nous  empnmtons 
ce  récit,  «  le  saint  prélat  ne  voulut  pas  la  recevoir  sans  récompense;  il  luy  fit 
présent  à  son  tour  de  cinq  mille  livres,  qui  étaient  alors  une  très-grande  somme, 
qu'il  tira  du  trésor  de  l'église  de  Reims.  »  La  vérité,  probablement,  c'est  que 
saint  Rémi  désirait  la  possession  de  ce  château  pour  l'unir  au  domaine  de  son 
église,  et  qu'Euloge  ayant  remis  sa  fortune  et  sa  vie  entre  ses  mains,  n'osa  point 
ensuite  refuser  de  le  lui  vendre.  Le  château  d'Épemay  servit  postérieurement  de 
maison  de  plaisance  aux  archevêques  de  Reims,  qui  achevèrent  de  le  fortifier.  Le 
bourg  se  peupla  bient6t  de  quelques  familles  de  tanneurs,  dont  le  ruisseau  de 
Cubry,  coulant  dans  les  environs,  favorisait  l'industrie.  Enfin ,  lorsqu'il  eut  pris 
rang  de  ville  par  le  développement  de  son  commerce,  le  voisinage  de  la  Marne 
augmentant  son  importance  comme  position  militaire,  Robert,  deuxième  comte 
de  Champagne,  saisit  la  première  occasion  qui  se  présenta  d'en  dépouillera 
son  profit  l'église  de  Reims ,  sous  la  condition  toutefois  de  foi  et  hommage  à 
l'archevêque. 

Au  temps  où  Épernay  n'était  encore  qu'un  simple  village  [vicus)y  Childebert, 
roi  de  Paris,  l'avait  emporté  de  vive  force  et  en  avait  fait  passer  tous  les  habi- 
tants au  fil  de  l'épée  (533).  Frédégonde  l'avait  pillé  vers  593;  Hincmar,  arche- 
vêque de  Reims,  s'y  était  réfugié  au  ix*  siècle,  pendant  les  courses  des  Nor- 
mands, avec  le  trésor  de  la  cathédrale  et  les  reliques  de  saint  Rémi.  En  1019,  & 
la  mort  d'Etienne  I*',  quatrième  et  dernier  comte  de  Champagne  de  la  maison 
de  Yermandois,  Eudes  II,  de  la  maison  de  Rlois,  ayant  hérité  de  ce  comté,  vint 
à  Épernay  où  il  fit  réparer  les  fortifications  du  château,  construites  par  l'arche- 
III.  20 
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véque  Foulques,  successeur  d'Hinemar,  puis  démolies  par  ordre  de  Charles-le- 
Chauve.,  relevées  par  Gervais,  successeur  de  Foulques,  et  abattues  de  nouveau 
en  923. 

Lorsque  le  comté  de  Champagne  passa,  en  128i,  dans  la  maison  de  France  par 
le  mariage  de  Jeanne,  fille  de  Henri -le-Gros,  avec  Philippe,  fils  atné  du  roi 
Philippe-le^Hardi ,  ce  jeune  prince,  alors  âgé  de  seize  ans,  fit  hommage  de  la 
terre  d'Épernay  à  l'archevêque  de  Reims.  Plus  tard  elle  fut  comprise  dans  Tapa- 
nage  des  ducs  d'Orléans,  pour  ne  faire  retour  à  la  couronne  que  l'an  1531,  à  la 
mort  de  Louise  de  Savpie,  mère  de  François  l""'.  Cette  même  année  cependant, 
le  roi  en  donna  lusufruit  au  duc  de  Guise;  un  des  Strozzi  et  après  lui  Marie 
Stuart,  veuve  de  François  II,  succédèrent  au  diic  dans  la  Jouissance  de  cet  usu- 
fruit. A  la  mort  de  Marie,  Henri  IH  réunit  pour  la  seconde  fois  Épemay  au 
domaine  royal  ;  mais  il  Taliéna  presque  aussitôt.  Le  fief  tomba  ainsi,  tour  à  tour, 
en  diverses  mains,  jusqu*en  W*3^  époque  à  laquelle  les  villes  d*Ëpemay,  Châ- 
teau-Thierry, Évreux  et  autres  lieux  furent  cédés  au  duc  de  Bouillon,  en 
échange  des  principautés  de  Sedan  et  Kaucourt.  Le  traité  stipulait^^ue  le  duc 
pourrait  y  faire  rendre  la  justice  en  son  nom  après  le  décès  des  orficiers  nom- 
més par  le  roi  ;  mais  cette  clause  ne  reçut  point  d'exécution,  et  la  justice  royale 
continua  d'avoir  son  cours  dans  le  bailliage  et  la  prévôté  d*Épernay. 

En  I5V2,  François  I"  avait  incendié  cette  ville,  afin  que  Charles-Quint  ne 
s'emparât  point  des  approvisionnements  qu'il  y  avait  amassés  ;  il  la  fit  bientôt 
rebâtir,  et,  en  outre,  dédommagea  les  habitants  par  la  concession  de  plusieurs 
privilèges.  Les  calvinistes  l'investirent  en  1586  :  ils  y  pénétrèrent  après  la  plus 
vigoureuse  défense  ;  mais  ils  en  furent  chassés  par  le  duc  de  Guise,  dont  les 
troupes,  attaquées  par  les  habitants  eux-mêmes,  abandonnèrent  la  place  en  1588. 
Rosy,  lieutenant-général  de  la  Ligue,  échoua  d'abord  dans  une  tentative  dirigée 
contre  Épernay  ;  il  la  reprit  enfin  sur  les  royalistes  en  1592;  Henri  IV  l'assiégea 
en  personne  et  l'obligea  de  capituler  le  9  août.  L'acharnement  avait  été  terrible  : 
le  m:iréchal  de  Biron  fut  tué,  dans  une  reconnaissance,  au  moment  où  le  roi 
tenait  une  de  ses  mains  posée  sur  son  épaule.  En  1635,  Louis  XIII  l'enleva  au 
comte  de  Soissons,  qui  s'en  était  emparé  Tannée  précédente.  De  cette  époque 
jusqu'à  nos  jours ,  nous  n'avons  d'autre  particularité  intéressante  à  noter  dans 
rhistoiré  d'Ëpemay  que  le  passage  de  Napoléon  dans  cette  ville,  le  27  mars  181i  ; 
c'est  là  qu'il  apprit  la  défection  du  maire  Lynch  et  l'entrée  des  Anglais  à  Bor- 
deaux. Le  10  du  mois  de  février.  Napoléon  avait  battu  à  Champaubert  l'avant- 
garde  russe  conduite  par  le  général  Alsufief;  le  11,  il  avait  remporté  sur  l'ar- 
mée lusse  et  prussienne  la  glorieuse  victoire  de  Montmirail,  et,  le  24,  rais  en 
pleine  déroute ,  à  Yauxchamps,  vingt  mille  Prussiens  commandés  par  Bliîcher  ; 
tous  ces  lieux,  dont  le  nom  est  impérissable,  font  partie  de  Tarrondissement 
d'Épemay. 

Le  décret  de  l'Assemblée  nationale,  sanctionné  le  4  mars  1790,  avait  fait  d'Ëpcr- 
nay  l'un  des  six  districts  du  département  de  la  Marne  ;  depuis  la  loi  du  28  plu- 
viôse an  viii,  c'est  l'un  des  quatre  chefs-lieux  de  sous-préfecture  du  même  dépar- 
tement. Sous  l'ancien  régime  il  y  avait  une  élection,  une  prévôté  et  un  bailliage. 
On  arrive  à  la  ville  en  débouchant  d'une  riche  vallée,  et  Ton  y  traverse  la  Marne 
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sur  UB  pont  à  six  arches  surbaissées,  de  l'aspect  le  plus  hardi.  A  Tépoque  où 
écrivait  Baugier  une  partie  des  fortifications  tombait  déjà  en  ruines,  les  fossés 
ne  contenaient  plus  d*eau.  Les  coteaux  d'Épernay  sont  couverts  de  vignobles  et 
percés  de  vastes  caves  crayeuses  où  Ton  conserve  le  vin  du  pays,  le  meilleur  de 
la  Champagne  ;  on  rappelle  vin  de  rivière^  par  opposition  à  celui  de  Reims,  connu 
sous  le  nom  de  vin  de  montagne. 

Le  principal  commerce  d'Épernay  est  celui  de  ses  vins,  qu'elle  expédie  dans 
toutes  les  contrées  de  l'Europe,  et  son  industrie  la  plus  importante  l'exploita- 
tion des  carrières  d'argile  à  poterie  et  de  pierres  meulières  qu'on  trouve  dans 
les  environs.  Yonziers  fait  le  commerce  des  vins,  des  grains,  des  huiles  et  des 
bestiaux;  Sainte-Menehould  celui  des  blés,  avoines,  seigles,  bois  et  merrains, 
serges  et  étoffes  de  laine  dites  ras  de  Chdlons.  Des  tanneries,  des  verreries,  des 
ftiîenceries  et  des  forges  sont  établies  à  Tentour  de  cette  dernière  ville. 

On  compte  .5,876  habitants  à  Épemay;  2,200  à  Youziers;  ti.,000  environ  à 
Sainte-Menehould.  Des  arrondissements  dont  ces  villes  sont  les  chefs-lieux ,  le 
premier  renferme  80,000  âmes;  le  second  61,{^'i0;  le  troisième  36,215.  Le  chro- 
niqueur Flodoard  est  né  à  Épemay,  le  cardinal  de  Rets  à  Montmirail.  Parmi  les 
hommes  célèbres  originaires  de  la  ville  et  de  Tarrondissement  de  Sainte-Mene- 
hould, nous  citerons  Henri  Duvalk,  comte  de  Dampierre^  généralissime  de  l'em- 
pereur, etJean^Armandj  marquis  de  Joyeuse,  maréchal  de  France,  qui  reçurent 
le  jour,  le  premier  à  Hans,  le  second  à  Yille-sur-Tourbe;  le  savant  jésuite  Jean 
Dé^  fondateur  et  recteur  de  l'académie  de  Strasbourg,  et  Jean-Baptiste  Drouet, 
tous  deux  nés  à  Sainte-Menehould.  Les  électeurs  de  la  Marne  envoyèrent  Drouet 
à  la  Convention  nationale,  et,  plus  tard,  pendant  les Cent-jours ,  à  la  chambre 
des  représentants  ;  le  Directoire  le  choisit  pour  commissaire  près  le  départe- 
ment de  la  Haute-Marne;  et  Bonaparte,  n'étant  encore  que  premier-consul,  le 
nomma  sous-préfet  de  sa  ville  natale.  L'arrondissement  de  Youziers  a  produit 
aussi  quelques  hommes  distingués  :  Renaudin  d'Attigny,  poëte  latin  du  xv« 
siècle;  le  jurisconsulte  Lambert  y  né  à  Sainte-Yaubourg  ;  les  savants  bénédictins 
Dom  Jean  Mabiiton  et  Jean  Gelé  y  et  le  jésuite  Jean-Baptiste  DuchesnCy  nés  à 
Ghône-le-Populeux.  * 
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n  y  a  des  villes  dont  la  destinée  est  simple  et  dont  l'histoire  suit  une  pente  uni- 
forme depuis  le  premier  jour  de  leur  existence  jusqu'au  dernier.  Les  unes  de- 
viennent le  siège  de  l'industrie,  les  autres  ne  sont  que  des  places  de  guerre  ;  dans 

1.  Dom  Marlot,  Histoire  de  Reims,  —  Nouvelles  Recherches  sur  la  France ,  t.  ii.  ^Piganiol, 
Description  de  la  France.  —  Expilly,  Dictionnaire  des  6a  u/««.— Hubert,  Géographie  historique 
des  Ardennes,  —  M.  Pâle ,  Notice  sur  Youziers, 
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celles-ci  le  commerce  fleurit,  dans  celles-là  les  sciences  et  les  arts  sont  en  hon- 
neur. L'histoire  de  Sedan  est  loin  de  présenter  cette  facile  unité.  Elle  ressemble 
bien  plutôt,  sauf  l'inégalité  des  proportions,  à  celle  des  grandes  capitales  où  l'on 
voit  se  développer  dans  un  majestueux  ensemble,  à  côté  de  la  puissance  militaire, 
la  culture  des  lettres  et  l'activité  de  Tindustrie.  Au  reste,  le  passé  de  cette  popu- 
lation s'explique  naturellement  par  l'importance  des  positions  qu'elle  occupe  en- 
core aujourd'hui.  Sedan  est  situé  au  milieu  des  forêts  de  la  vallée  de  la  Meuse, 
tout  près  de  la  frontière,  et  au  pied  d'un  rocher  taillé  pour  former  une  place 
d*armes,  sur  un  sol  où  l'abondance  du  minerai  de  fer  et  de  la  houille  appelle 
les  établissements  métallurgiques  et  au  confluent  de  plusieurs  cours  d'eau  cou- 
verts d'usines  ;  aucune  ville  ne  possède  donc  à  un  plus  haut  degré  les  instru- 
ments de  la  guerre  ainsi  que  ceux  du  travail. 

Dans  cette  héroïque  et  industrieuse  vallée,  les  manufactures  s'élèvent  généra- 
lement à  une  certaine  distance  des  forteresses  et  ne  se  laissent  pas  renfermer 
dans  le  même  rayon.  Mézières,  sur  son  rocher,  n'a  d'espace  que  pour  les  rem- 
parts qui  la  couronnent  et  pour  les  canons  qui  la  défendent.  Charleville,  au  con- 
traire, cité  manufacturière  et  commerçante,  est  ouverte  de  tous  les  côtés.  Deux 
foyers  de  population  se  formant  à  une  demi-lieue  l'un  de  l'autre,  deux  villes  sur- 
gissant sur  le  môme  territoire,  séparées  bien  que  contigucs,  n'est-ce  pas  le  signe 
d'une  incompatibilité  profonde,  et  n*y  a-t-il  pas  là  comme  deux  races  différentes 
aussi  bien  que  deux  éléments  d'action? 

Sedan  est  la  seule  ville  des  Ardennes  qui  réconcilie  ces  apparents  contrastes  : 
on  dirait  Charleville  et  Mézières  réunis.  Mais  Charleville  a  une  spécialité  indus- 
trielle et  se  borne  à  fabriquer  des  armes  ainsi  que  de  la  quincaillerie.  L'industrie 
sedanaise  a  plus  d'étendue  et  de  variété.  Sedan  est  aujourd'hui  un  centre  manu- 
facturier, de  même  qu'il  a  été  un  centre  politique.  A  côté  des  fabriques  de  draps, 
qui  font  sa  principale  célébrité,  se  placent  les  fliatures  de  laine ,  les  hauts-four- 
neaux, les  forges  et  les  laminoirs  des  environs.  La  production  et  l'épargne  y  ont 
accumulé  les  capitaux,  et  les  ouvriers  y  affluent  comme  au  plus  grand  marché  du 
travail  qui  existe  entre  Reims  et  Liège. 

Toute  ville  prétend  remonter  à  une  haute  antiquité  et  enveloppe  son  berceau 
de  fables.  Selon  la  chronique,  Sedan  aurait  été  fondé  par  Sedanus,  trois  siècles 
avant  l'ère  chrétienne  ;  mais  l'histoire  place  plus  près  de  nous  l'origine  de  cette 
cité.  Sedan  n'existait  pas  avant  le  xv""  siècle  :  antérieurement  à  cette  époque,  ce 
n'était  qu'une  avoueriez  un  hameau,  qui  dépendait  des  abbés  de  Mouzon.  Le  ter- 
ritoire de  Sedan,  situé  entre  la  France  et  l'Allemagne,  entre  l'archevêché  de 
Reims  et  l'évêché  de  Liège ,  demeura  longtemps  abandonné  aux  vicissitudes 
d'une  guerre  de  frontières.  Au  xiii''  siècle,  Albéron ,  évêque  de  Liège,  qui  avait 
acheté  de  Godefroy  la  seigneurie  de  Bouillon ,  entreprit  d'en  reculer  les  limites 
et  envahit  les  terres  de  la  métropole  de  Reims.  Les  Liégeois ,  battus  à  Villers- 
Cernay,  assiégèrent  Douzy,  qui  était  alors  une  place  forte  et  qui  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'un  village  peuplé  de  tisserands.  En  1260,  un  traité  intervint,  qui 
rendait  indivis  entre  l'archevêque  de  Reims  et  l'évêque  de  Liège  les  villages  de 
Sedan,  de  Dou^y  et  les  hameaux  des  environs. 

En  1289,  Gérard  de  Jausse,  avoué  ou  défenseur  de  Sedan,  ayant  légué  sa 
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charge  à  Gaillaume  de  Jausse,  son  neveu,  celui-ci  s'affranchit  de  la  suzeraineté 
des  abbés  de  Mouzon.  Sedan  devint  ainsi  une  seigneurie  indépendante  que  Marie 
de  Jausse,  à  la  mort  de  Guillaume,  porta  en  dot  à  Hugues  de  Barbançon,  sei- 
gneur de  fiossu.  Mais  cette  usurpation  devait  être  encore  bien  mal  assise  ;  car 
Charles  V,  voulant  mettre  ses  frontières  de  Champagne  à  l'abri  des  incursions 
des  Allemands,  donna  au  chapitre  de  Reims  le  bourg  de  Cormicy,  situé  à  trois 
lieues  de  la  ville,  en  échange  de  Tabbaye  de  Mouzon  et  de  ses  dépendances,  qu'il 
réunit  sans  difficulté ,  y  compris  le  territoire  de  Sedan ,  au  domaine  de  la  cou- 
ronne. Quarante  ans  plus  tard,  on  trouve  Guillaume  de  Braquemont,  chambellan 
de  Charles  YI,  investi  de  cette  seigneurie  à  la  seule  condition  de  foi  et  hommage. 
Son  fils,  Louis  de  Braquemont,  n'ayant  pas  d'enfants,  la  vendit,  en  U2^,  à 
Evrard  III  de  la  Marck,  son  beau-frère,  chef  de  cette  dynastie  d'aventuriers  qui 
devait  y  commander  avec  éclat  pendant  un  siècle  et  demi. 

La  maison  de  la  Marck  compte  parmi  les  plus  vaillantes  familles  qui  aient 
figuré  dans  les  guerres  du  xv*  et  du  xvr  siècles.  Originaire  de  la  Westphalie,  ce 
n'est  qu'en  se  grefibnt  sur  une  souche  française  qu'elle  a  pu  développer  les  qua- 
lités dont  elle  apportait  le  germe,  une  audace  incomparable,  une  persévérance  à 
toute  épreuve,  et  une  habileté  administrative  digne,  assurément,  d'un  plus  grand 
théâtre. 

Le  fondateur  de  Sedan ,  Evrard  IIl  était  presque  un  cadet  de  famille.  A  la 
mort  d'Evrard  I",  son  fils  aîné  Adolphe ,  archevêque  de  Cologne ,  avait  hérité 
da  comté  de  la  Marck  et  de  la  seigneurie  de  Clèves;  le  second  fils,  Evrard  IF, 
comte  d'Aremberg  du  chef  de  sa  mère ,  devenu  par  un  mariage  seigneur  de 
Lumain  et  de  Neufchâtel  en  Ardenne ,  avait  ainsi  un  pied  sur  ce  territoire  tant 
convoité.  Evrard  III ,  en  acquérant  la  seigneurie  de  Sedan,  prépara  la  grandeur 
de  sa  race. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  l'historien  de  Sedan,  M.  Peyran,  Evrard  III  ne 
devait  pas  être  un  homme  ordinaire.  Il  comprit  bien  vite  l'importance  que  pou- 
vait acquérir  cette  obscure  chdtellenie ,  située  sur  les  confins  de  la  France  et  de 
TAUemagne.  La  bravoure  de  la  population,  un  banc  de  rochers  escarpés,  le  voisi- 
nage du  fleuve,  tout  l'invitait  à  y  établir  un  poste  militaire  qui  le  rendrait  égale- 
nnent  utile  ou  dangereux  à  ses  seigneurs  suzerains,  le  roi  de  France  et  l'évéque 
de  Liège.  Il  jeta  donc  les  fondements  du  château  de  Sedan,  à  l'abri  duquel  vint 
bientôt  se  fixer  une  nombreuse  population. 

L'adresse  avec  laquelle  les  la  Marck  se  ménagèrent  entre  deux  forces  rivales 
et  souvent  ennemies,  est  démontrée  par  les  honneurs  ainsi  que  par  les  accroisse- 
ments de  puissance  qui  leur  vinrent  de  l'un  et  de  l'autre  côté.  En  considération 
de  leurs  services,  l'évéque  de  Liège  les  constitua  défenseurs  et  hauts  avoués  de 
Bouillon;  un  d'eux,  Fleuranges,  qui  a  laissé  des  mémoires  curieux,  avant  de  gou- 
verner Sedan  sous  le  nom  de  Robert  III,  avait  été  élevé  à  la  dignité  de  maréchal 
de  France.  Jean,  successeur  d'Evrard,  entoura  Sedan  de  murailles  en  1454. 
L'enceinte  de  la  ville  embrassait  alors,  de  l'est  à  l'ouest,  l'espace  compris  entre 
la  place  de  la  Halle  et  la  rue  du  Rivage  ;  le  château  formait  la  clôture  au  nord  ; 
des  marais,  où  dérivaient  les  eaux  du  fleuve,  s'étendaient  au  sud. 

I-e  règne  de  Robert  P%  héritier  de  Jean,  fut  l'âge  héroïque  de  Sedan  et  de  la 
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maison  de  la  Marck.  Robert  était  l'ainé  de  quatre  frères  dont  le  courage  et  i*u- 
nion  k*appellcnt  les  flgures  beaucoup  moins  historiques  des  quatre  fils  d'Aymon, 
et  dont  Tun,  Guillaume ,  baron  de  Lumain ,  surnommé  le  sanglier  des  Ardennes^ 
remplit  cette  époque  du  bruit  de  ses  cruautés  autant  que  de  ses  exploits. 

L'évéché  de  Liège  devint  le  champ  de  bataille  de  cette  autre  guerre  de  trente 
ans ,  dans  laquelle  la  maison  de  la  Marck  apparaît  comme  Tavant-garde  de  la 
France,  tantôt  luttant  contre  la  maison  de  Bourgogne,  tantôt  attirant  sur  elle  les 
forces  de  TEmpire,  presque  toujours  sacrifiée  ou  désavouée,  mais  ne  cédant  ja- 
mais, et,  après  de  longues  vicissitudes,  finissant  par  conserver  une  partie  des  do- 
maines qu'elle  avait  conquis.  Il  serait  hors  de  propos  d'entrer  dans  le  récit  d*une 
querelle,  dont  Comines  s*est  fait  l'historien  et  que  Walter  Scott  a  élevée  à  la  hau- 
teur de  répopée  ;  mais  les  incidents  de  cette  guerre  donnent  une  bien  grande 
idée  des  ressources  et.  de  la  puissance  des  la  Marck.  On  les  voit  au  début  aider 
révoque  de  Liège  Heinsberg  à  repousser  les  agressions  de  Philippe  III,  duc  de 
Bourgogne.  Lorsque  celui-ci ,  s'étant  rendu  maître  par  une  trahison  de  la  per- 
sonne de  révoque ,  le  contraint  d'abdiquer  en  faveur  de  Louis  de  Bourbon,  c'est 
encore  le  sanglier  des  Ardennes  qui ,  venant  au  secours  des  bourgeois  révoltés , 
chasse  Tusurpateur  de  Liège.  Il  ne  faut  rien  moins  que  tes  troupes  combinées  de 
Charles-le-Téméraire  et  de  Louis  XI  pour  étouDer  la  rébellion  dans  le  sang. 
Mais  quand  l'inondation  armée  des  Bourguignons  s*est  écoulée,  les  la  Marck  re- 
viennent à  la  charge;  et  Guillaume,  après  avoir  défait  les  soldats  de  Louis  de 
Bourbon ,  le  tue  de  sa  main  dans  le  combat.  Le  vainqueur  fait  élire  son  fils 
prince -évoque;  toutefois  une  partie  du  chapitre  porte  ses  suffrages  sur  Jean, 
comte  de  Hornes,  qui  triomphe,  grAce  à  l'appui  de  T Autriche,  mais  qui  est 
obligé  de  céder  à  Guillaume,  après  un  avantage  obtenu  par  celui-ci  en  148V,  le 
château  et  le  duché  de  Bouillon. 

On  sait  de  quelle  manière  Tèvéque  et  Tempereur  prirent  leur  revanche.  Guil- 
laume ,  attiré  à  Liège ,  où  on  lui  promettait  le  spectacle  d'un  tournoi ,  fut  enlevé 
et  conduit  à  Maestricht;  l'empereur  le  fit  décapiter.  Cette  barbare  exécution 
ne  demeura  pas  impunie.  Robert  et  Evrard,  à  qui  le  roi  de  France,  Charles  YIII, 
avait  envoyé  des  troupes,  mirent  le  pays  de  Liège  à  feu  et  à  sang.  «  Le  récit  des 
cruautés  qui  se  commirent,  »  dit  M.  Peyran,  «  dans  une  guerre  de  sept  années, 
fait  frémir.  La  culture  des  terres  et  toute  espèce  d'échange  furent  abandonnées; 
le  feu  détruisit  les  bourgs ,  les  châteaux  et  jusqu'à  de  vastes  forêts;  les  Ardennes 
furent  dépeuplées  et  n'ofirirent  plus  qu'une  solitude  couverte  de  ruines,  de 
cendres  et  de  tombeaux  :  dès  lors,  la  civilisation  de  cette  contrée  a  été  évidemment 
retardée.  »  Le  résultat  de  la  guerre  fut  d'affranchir  la  principauté  de  Sedan  de 
tout  lien  d*obéissance  ou  d'hommage  a  l'égard  des  évoques  de  Liège  ;  ils  acquirent 
encore,  sous  la  garantie  de  la  France,  la  propriété  définitive  du  duché  de 
Bouillon. 

A  Tavénement  de  Robert  II ,  Sedan  formait  déjà  un  petit  état  qui  comprenait 
Florenville,  une  partie  de  la  seigneurie  de  Raucourt,  Fleuranges,  Jamets  et 
Bouillon.  Les  habitants ,  qui  allaient  à  la  suite  de  leurs  princes  porter  la  guerre 
au  dehors,  n'en  souflraient  pas  sur  leur  propre  territoire.  Un  gouvernement 
intelligent  et  actif  faisait  régner  Tordre,  défrichait  le  sol  et  encourageait  les 
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prerôiei*s  efforts  de  Undustrië.  L'administration  de  ces  terribles  capitaines  semble 
avoir  eu  au  dedans  le  caractère  le  plus  paternel.  «  Les  coutumes  quils  sanction- 
naient, »  dit  encore  M.  Peyran,  a  et  dont  l'esprit  se  retrouve  dans  un  recueil  ma- 
nuscrit d*ordonhances  rendues  depuis  1562,  étaient  empreintes  d'un  caractère 
de  douceur,  de  raison  et  de  justice ,  qui  montre  que ,  s'il  y  avait  de  la  gloire,  il 
n'y  avait  i)as  moins  de  bonheur  à  vivre  sous  leui^  lois.  » 

Robert  II ,  après  avoir  donné  à  la  France  les  plus  grandes  preuves  de  dévoue- 
ment, se  laissa,  vei*s  la  fin  de  sa  vie,  entraîner  dans  le  parti  allemand  par  son 
frère  Evrard,  qui  était  devenu  évéqùe  de  Liège,  et  contribua  même  à  l'élection 
de  Charles-Quint.  Rappelé  au  sentiment  du  devoir  par  l'invasion  des  troupes 
françaises,  il  lui  déclara  la  guerre  et,  ce  qui  était  une  démarche  inconvenante  plu- 
tôt qu'un  acte  de  courage,  il  lui  envoya  même  un  cartel.  Au  reste ,  l'inébranlable 
fidélité  du  fils  présente  un  beau  contraste  avec  l'inconstance  du  père.  Fleuranges, 
laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille  de  Navarre ,  fut  fait  prisonnier  à  Pavie , 
avec  François  !•'.  Rendu  à  la  liberté  par  le  traité  de  Pavie ,  il  servit  la  France , 
dans  les  négociations  comme  dans  la  guerre,  avec  une  constance  qui  ne  se  dé- 
mentit jamais.  On  attribue  à  Robert  II  cette  devise  ajoutée aui  armes  de  Sedan, 
et  qui  n^exprime  pas  moins  exactement  sa  légèreté  politique  que  sa  bravoure  : 
ff  iy*a  qui  veut  la  Marck,  »  Les  armes  de  Sedan  représentent  un  sanglier  sur  un 
rocher  adossé  à  un  chêne ^  tout  est  dans  cette  image  :  la  position  du  lieu  et  les 
habitudes  des  hommes. 

Sous  Robert  IV,  Sedan  fut  érigée  en  souveraineté;  par  celte  mesure ,  la  popu- 
lation perdit  en  sécurité  tout  ce  qu'elle  gagnait  en  importance.  Robert  IV  publia, 
sous  forme  d'ordonnance ,  le  recueil  des  coutumes ,  fixant  ainsi  la  législation 
locale.  11  agrandit  la  ville,  ajouta  au  château  la  tour  de  Jamets,  et  resserra  le  lit 
de  la  rivière,  afin  de  ménager  plus  d'espace  aux  habitations;  mais  c'est  dé  l'avé- 
nement  de  Henri-Robert  (1555)  que  date,  à  Sedan,  un  mouvement  intellectuel 
qui,  en  détournant  les  esprits  des  préoccupations  exclusives  de  la  guerre,  donna 
l'impulsion  aux  réformes. 

On  ne  saurait  trop  admirer  la  facilité  avec  laquelle  cette  race  indomptable  des 
la  Marck  s'accommode  aux  circonstances.  Après  avoir  fourni  de  grands  capi- 
taines, elle  produit  un  grand  politique  ;  et  après  les  accroissements  de  la  guerre 
viennent  pour  elle  ceux  de  la  paix.  Le  protestantisme  avait  pénétré  en  France  ; 
mais  à  peine  avait-il  fait  quelques  prosélytes  qu  il  s'était  vu  proscrit.  Henri  II 
établit  l'inquisition  en  France  par  un  édit  enregistré  dans  un  lit  de  justice.  Cette 
ordonnance  attribuait  aux  cardinaux  de  Lorraine,  de  Bourbon  et  de  ChAtillon, 
ainsi  qu'à  leurs  délégués ,  «  le  pouvoir  d'arrêter,  d'emprisonner  et  de  punir  du 
dernier  supplice  toute  personne ,  sans  distinction  de  rang  et  de  qualité ,  suspecte 
ou  atteinte  d'hérésie,  w 

Henri-Robert  était  déjà  disposé  à  embrasser  les  doctrines  nouvelles;  son  intérêt 
concourut  avec  le  cri  de  sa  conscience  à  faire  cesser  les  hésitations  qui  le  rete- 
naient. Il  comprit  bien  vite  ce  que  pouvait  gagner  un  état  indépendant,  placé 
aux  portes  de  la  France ,  à  devenir  l'asile  des  opinions  persécutées  et  le  refuge 
des  familles  mécontentes  :  il  abjura  donc  le  catholicisme ,  et  donna  le  plus  grand 
éclat  à  sa  conversion.  Le  conseil  de  la  ville ,  en  approuvant  la  démarche  du  prince , 
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décida  que  les  deux  cultes  seraient  librement  célébrés  à  Sedan  et  dans  toute 
rétendue  de  la  souveraineté»  sans  que  personne  pût  être  inquiété  ou  recherché 
pour  le  fait  de  religion.  La  seule  violence  que  Ton  puisse  reprocher  à  ce  gouver- 
nement, fut  la  réunion  au  domaine  public  des  biens  ecclésiastiques;  encore  la 
plus  grande  partie  de  ces  richesses,  au  lieu  de  servir,  comme  en  Angleterre,  à  ré- 
compenser les  complaisances  de  quelques  Tavoris ,  fut-elle  consacrée  à  doter  des 
établissements  de  charité  et  à  donner  gratuitement  Finstruction  primaire  au\  en- 
fants de  la  classe  indigente.  Dès  cette  époque  et  grdce  à  la  prévoyance  d  un  gou- 
vernement qui  soulageait  les  misères  réelles,  la  mendicité  se  trouva  interdite  à 
Sedan. 

Dès  que  la  déclaration  du  prince  et  de  son  conseil  fut  connue,  les  réfugiés 
affluèrent  à  Sedan  en  si  grand  nombre ,  qu*il  fallut  agrandir  la  ville  et  tracer  une 
nouvelle  enceinte  :  on  réunit  le  Mesnil  à  Sedan  ;  le  faubourg  du  rivage  n*eut  bientôt 
plus  d'espace  disponible;  le  faubourg  de  la  Cassine  s'éleva  sur  remplacement 
d'une  vaste  prairie,  celui  du  Dijonval  fut  commencé;  enfin,  Tindustrie  manufac- 
turière,  importée  par  les  réformés,  établit  des  fabriques  de  faulx  à  Givonnc  et 
des  fabriques  de  serges  à  Sedan. 

L'éclat  des  lettres  se  joignit  bientôt  aux  bienfaits  de  l'industrie.  Ce  fut  surtout 
après  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  que  Sedan  devint  le  rendez-vous  de 
tous  les  hommes  à  qui  l'indépendance  de  leur  esprit  et  la  supériorité  de  leurs 
lumières  faisaient  craindre  la  persécution.  Henri-Robert  accueillit  les  savants  avec 
une  bienveillance  libérale ,  les  admettant  à  sa  table ,  leur  donnant  des  pensions  ou 
leur  confiant  des  emplois  qui  devaient  leur  servir  de  ressource  dans  l'exil.  I.es 
salons  du  château  étaient  convertis  en  écoles  de  théologie ,  de  philosophie  et  de 
jurisprudence.  Duplessis-Mornay,  qui  devint  plus  tard  le  conseiller  et  Tamt  do 
Henri  IV,  échauffait  les  esprits  de  sa  parole ,  et  les  dirigeait  par  une  sagesse 
éprouvée.  De  concert  avec  ces  illustres  proscrits,  Henri-Robert  ti*aça  un  plan 
d'instruction  supérieure  et  jeta  les  fondements  de  cette  académie  qui,  cinquante 
ans  après,  était  déjà  célèbre  en  Europe,  et  qui  comptait  parmi  ses  membres  les 
plus  actifs  Bayle  et  Jurieu. 

Divers  édits  d'une  grande  sévérité  attestent  que  le  prince  n'apporta  pas  moias 
de  sollicitude  à  la  réforme  des  mœurs  qu'à  celle  des  lois,  et  que  l'influence  reli- 
gieuse se  confondit  quelque  temps  avec  le  gouvernement  civil;  mais  de  tous  les 
changements  accomplis  par  Henri-Robert,  aucun  n'a  l'importance  de  ceux  qui! 
introduisit  dans  l'ordre  judiciaire,  auquel  il  donna,  sous  d'autres  noms,  l'organi- 
sation qui  existe  de  nos  jours.  Les  causes  devaient  être  jugées,  en  première 
instance,  par  une  cour  composée  du  prévôt  et  de  son  lieutenant,  des  échevins, 
du  receveur  et  du  procureur  de  la  ville.  On  appelait  des  arrêts  de  la  cour  prévô- 
tale  au  bailliage ,  tribunal  que  formaient  le  bailli  et  les  possesseurs  de  6efs;  enfin, 
le  conseil  du  prince  était  un  troisième  et  dernier  degré  de  hiérarchie.  En  matière 
criminelle,  les  arrêts  du  bailliage  étaient  sans  appel  ;  mais  les  condamnés  avaient 
leur  recours  en  grâce  auprès  du  prince.  Cette  organisation  donne  une  haute  idée 
d'un  gouvernement  qui  pratiquait  déjà,  comme  par  instinct,  au  milieu  du 
XVI*  siècle ,  les  principes  que  l'assemblée  constituante  ne  devait  appliquer  h  la 
France  entière  que  deux  siècles  plus  tard.  Dans  les  états  constitutionnels,  le  pou- 
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voir  législatif  surveille  Tadminislration  de  la  justice  ;  mais,  dans  les  gouvernemeuts 
absolus,  il  n'y  a  pas  d'autres  garanties  contre  les  malversations  ou  la  négUgence 
du  juge  que  l'équité  personnelle  et  les  lumières  du  souverain.  Afin  de  préserver 
la  loi  elle-môme  des  passions  ou  de  Tincapacité  de  ses  organes,  Henri-Robert 
établit  à  Sedan  les  hauts  et  grands  jours ,  institution  qu'il  empruntait  aux  coutumes 
de  quelques  provinces  françaises.  «  A  un  certain  jour  de  l'année,  »  dit  M.  Peyran , 
uqui  était  indiqué  quelque  temps  à  l'avance,  tous  ceux  qui  remplissaient  des  fonc- 
tions à  la  nomination  du  prince,  tels  que  baillis,  lieutenants,  procureurs,  sub- 
stituts, gruyers,  sergents  de  justice,  notaires,  greffiers,  étaient  convoqués  dans 
le  temple.  Le  prince  en  personne  assistait  à  l'assemblée,  et  la  présidait.  Là,  tous 
les  sujets  et  bourgeois  qui  avaient  à  se  plaindre  de  malversations,  dénis  de  jus- 
tice, actes  arbitraires,  fausse  interprétation  ou  application  des  lois,  se  présen- 
taient et  faisaient  publiquement,  et  en  présence  du  magistrat  qu'ils  incriminaient, 
l'exposé  de  leurs  griefs.  Celui-ci,  à  son  tour,  se  justifiait;  et,  avant  la  dissolution 
(le  l'assemblée,  ceux  qui  avaient  porté  quelque  plainte  en  déposaient  le  résumé 
entre  les  mains  du  souverain,  qui  en  délibérait  en  son  conseil  et  redressait  ou 
laissait  subsister  les  actes  qui  lui  étaient  déférés.  » 

Les  grands  jours  ne  pouvaient  pas  être  une  pure  cérémonie,  avec  un  prince 
qui  avait  poussé  l'amour  de  la  justice  jusqu'à  proclamer,  par  un  dédain  inouï 
des  préjugés  de  son  siècle,  Tégalité  devant  la  loi.  Les  ordonnances  de  Henri- 
Kobei*t  statuent  que  a  nul  bourgeois  ou  sujet  ne  pourra  être  arrêté  sans  une 
information  préalable;  l'accusateur  et  l'accusé  devront  être  emprisonnés  pendant 
vingt-quatre  heures,  et  si ,  dans  cet  intervalle ,  le  premier  ne  fait  pas  informer , 
les  deux  détenus  doivent  être  relâchés,  l'accusateur  acquittant  les  dépens  et  sup- 
portant môme  des  donunagcs-întérèts.  La  confiscation  des  biens  est  abolie,  même 
pour  les  cas  de  lèse- majesté,  loi-squc  les  condamnés  ont  des  enfants.  Toute  dona- 
tion au  profit  des  tuteurs,  curateurs  ou  gardiens  est  annulée.  Toute  cession 
ou  transport  de  dettes  à  une  personne  privilégiée  ou  puissante  est  réputé  nul. 
Celui  qui  assaillit  un  pâtre  est  puni  comme  s'il  eût  assailli  quelqu'un  dans  sa 
maison.  »  Pour  couronner  l'œuvre ,  Henri-Robert  établit  une  police  vigilante  et 
organisa  la  garde  bourgeoise,  entretenant  ainsi  l'amour  de  l'ordre  avec  l'habitude 
des  armes.  Cette  principauté  frontière  fut  dotée ,  par  un  seul  homme,  d'institu- 
tions qui  auraient  pu  faire  la  force  et  la  grandeur  d'un  état  puissant;  spectacle 
bien  instructif  à  une  époque  où  les  plus  affreux  désordres  déchiraient  en  même 
temps  la  France  et  l'Empire. 

La  veuve  de  Henri-Robert,  Françoise  de  Bourbon,  signala  sa  régence,  pendant 
la  minorité  de  Guillaume- Robert ,  par  des  mesures  qui  continuaient  cette  sage 
politique.  Les  villages  annexés  à  la  principauté  administraient  leurs  intérêts  par 
des  assemblées  populaires,  où  la  diflérence  des  religions  avait  fini  par  exciter  des 
démêlés  tumultueux.  Françoise  de  Bourbon  retira  l'administration  au  peuple, 
pour  la  remettre  aux  délégués  que  le  peuple  choisissait  :  chaque  année,  aux 
fêles  de  la  Pentecôte,  les  habitants  se  réunissaient  pour  nommer  leurs  échevins 
et  leurs  jurés.  Les  institutions  municipales  ainsi  pratiquées,  n'étaient-elles  pas 
préférables  aux  privilèges  dont  les  communes  réclamaient  l'onéreuse  possession? 
la  régente  augmenta  la  dotation  du  cfdiége  des  Tk)uze-ApMres ,  où  la  jeunesse 
III.  31 
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allait  se  former  à  Tétude  des  langues  et  des  lettres,  et  elle  en  régla  renseigne- 
ment de  manière  à  le  rendre  accessible  aux  croyances  des  deux  cultes.  Lors- 
que Françoise,  en  1583,  après  onze  années  de  gouyemement,  remit  à  son  Gis 
la  direction  de  la  principauté ,  celui-ci  trouva  la  liberté  de  conscience  établie  et 
acceptée  par  tout  le  monde,  les  revenus  excédant  les  dépenses,  FagriculUire 
en  progrès,  la  fabrication  des  armes  et  des  étoffes  de  laine  se  développant 
chaque  jour.  Françoise  de  Bourbon  avait  fondé  à  Sedan  un  hôtel  des  monnaies 
où  Ton  frappait  des  espèces  d*or,  d'argent  et  de  cuivre  ;  ces  pièces  portaient, 
d'un  côté,  les  armes  de  la  maison  de  la  Marck,  avec  le  nom  du  prince  régnant,  et 
de  l'autre,  une  croix  terminée  par  des  fleurs  de  lis,  avec  cet  exergue  :  «  Non  est 
consilium  adversus  dominum.  y> 

Ce  pouvoir  qui  lui  avait  été  rendu  si  florissant,  Guillaume-Robert  ne  le  garda 
pas  plus  de  cinq  années.  Les  conférences  de  Joinville  venaient  d*unir  l'Espagne  et 
la  maison  de  Lon'aine,  dans  le  but  d'écarter  de  la  succession  au  trône  tout  prince 
hérétique,  et  d'y  placer  le  cardinal  de  Bourbon.  Les  ducs  de  Lorraine  et  de  Guise, 
qui  avaient  une  armée  en  Champagne ,  après  avoir  emporté  Châlons ,  Toul ,  Ver- 
dun et  Mézières,  se  jetèrent  sur  le  territoire  de  Sedan,  où  leurs  bandes  fanatisées 
maltraitèrent  le  peuple ,  pillèrent  les  maisons,  détruisirent  les  récoltes,  enle- 
vèrent les  grain»  et  les  bestiaux.  Les  communes,  qui  ne  purent  pas  payer  en 
argent  ou  en  nature  les  contributions  qui  leur  étaient  imposées,  eurent  à  souffrir 
des  cruautés  inouies,  et  tdles  qu*on  les  eût  à  peine  attendues  de  l'invasion 
étrangère. 

Trop  faible  pour  tenir  la  campagne,  Guillaume  avait  renfermé  ses  troupes 
dans  la  forteresse  de  Jamets  et  dans  la  ville  de  Sedan,  où  tout  citoyen  en  état  de 
porter  les  armes  était  soldat  ;  mais  il  faisait  de  fréquentes  sorties,  et,  harcelant 
l'ennemi ,  parvenait  très-souvent  à  le  surprendre.  Dans  une  rencontre  aux  envi- 
rons de  Gîvonne,  Guise,  complètement  battu,  ne  s'échappa  qu'en  laissant  son 
manteau  pour  trophée  entre  les  mains  d'un  cavalier  sedanois;  et  le  bois  où  se 
livra  cette  brillante  escarmouche  en  a  gardé  le  nom  de  Bois-Chevalier. 

Après  trois  campagnes  infructueuses,  l'armée  de  Guise,  réduite  par  les  com- 
bats et  par  les  maladies,  se  replia  sur  la  capitale.  Guillaume-Robert,  qui  avait 
accepté  une  mission  de  Henri  IV  auprès  des  princes  protestants  de  l'Alle- 
magne, envahit  bientôt  la  Loraine  avec  une  armée;  mais  cette  expédition, 
mal  combinée  et  mal  conduite,  devait  lui  être  doublement  fatale.  Son  frère, 
Jean  de  la  Marck ,  trouva  dans  les  fatigues  de  la  guerre  une  fin  prématurée, 
et  il  mourut  lui-même  quelques  mois  plus  tard  à  Genève,  en  1688,  emporté 
par  une  maladie  inflammatoire,  à  l'âge  de  vingt-six  ans  :  avec  lui  finit  la  maison 
de  la  Marck. 

Charlotte  de  la  Marck,  sœur  et  héritière  de  Guillaume-Robert,  était  alors 
mineure.  Mais  le  célèbre  La  Noiie,  aussi  brave  soldat  que  bon  politique,  gou- 
verna la  principauté  en  qualité  de  lieutenantrgénéral,  et  sut  la  mettre  à  l'abri 
des  incursions  des  Lorrains  et  des  Espagnols.  Les  drapeaux  espagnols  pris  à  la 
journée  de  Douzy  ont  été  conservés  à  Sedan  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  et 
ont  servi  de  trophée  à  la  garde  nationale  pendant  deux  cents  ans.  Au  reste ,  ce 
petit  état  eut ,  comme  l'Angleterre ,  la  bonne  fortune  de  rencontrer  chez  les 
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femmes  appelées  aa  gouveraement  un  courage  viril  et  une  sagesse  peu  com- 
mune ;  il  suffit  de  nommer  Françoise  de  Brézé,  Françoise  de  Bourbon,  Charlotte 
de  la  Marck  et  la  mère  de  Turenne,  Élizabeth  de  Nassau. 

Guillaume-Robert 9  en  léguant  à  Charlotte  la  souveraineté  de  Sedan,  avait  mis 
pour  condition  qu'elle  épouserait  un  prince  du  même  rang  et  de  la  même 
croyance.  Ces  conditions  se  trouvaient  réunies  au  plus  haut  degré  dans  la  per- 
sonne de  Henri  de  la  Tour-d'Âuvergne,  vicomte  de  Turenne,  capitaine  habitué 
à  vaincre  et  habile  diplomate,  que  Henri  IV  lui  fit  épouser.  Le  mariage  fut  cé- 
lébré sous  les  yeux  du  roi,  le  11  octobre  1591,  et  Turenne  prit  le  titre  de  duc 
de  Bouillon  et  de  prince  de  Sedan.  La  nuit  même  de  ses  noces,  le  duc  surprit 
Stenay  :  a  Ventre  saint-gris,  s'écria  Henri  IV  à  cette  nouvelle,  je  serais  bientôt 
maître  de  mon  royaume,  si  les  nouveaux  mariés  me  faisaient  de  pareils  présents 
de  noces.  » 

Mais  la  reconnaissance  ne  tint  pas  longtemps  contre  l'ambition.  Cette  mai- 
son de  la  Tour,  qui  ne  le  cède  à  la  maison  de  la  Marck  ni  en  intelligence  ni  en 
talents  militaires,  et  qui  a  donné  Turenne  à  la  France,  présente  le  plus  affli- 
geant spectacle,  sous  le  rapport  de  la  loyauté  politique  et  de  la  fidélité  au  de- 
voir; elle  a,  sans  l'excuse  de  la  barbarie,  les  mœurs  des  condottieri  du  moyen 
âge,  et  sa  bonne  épée  n'est  au  service  que  de  Tintérêt  personnel.  Le  duc  de 
Bouillon  devait  tout  au  roi.  Henri  IV  l'avait  fait  prince  de  Sedan  ;  il  avait  con- 
firmé tacitement  Tespëce  d'usurpation  qui,  à  la  mort  de  Charlotte,  retint  la 
principauté  dans  les  mains  du  duc  de  Bouillon,  au  préjudice  des  collatéraux  de  la 
Tamille;  et  en  retour  de  la  protection  de  Henri  IV,  ce  prince  s'était  constitué 
dans  un  état  perpétuel  de  trahison  et  de  conspiration  avec  les  ennemis  de  la 
France.  11  avait  d'abord  refusé  de  joindre  ses  troupes  à  ceUes  du  roi  qui  assié- 
geaient Amiens  ;  il  s^était  fait  le  chef  de  la  ligue  protestante  de  ChAtellerault;  il 
avait  enfin  imaginé,  de  concei*t  avec  le  prince  d'Orange,  son  beau-frère,  un  état 
fédératif ,  au  mifieu  du  royaume ,  formé  du  Limousin ,  du  Périgord ,  du  Quercy 
et  de  la  Gnienne,  et  s'était  jeté  dans  une  révolte  ouverte,  qui  eût  infailliblement 
amené  sa  ruine  sans  la  clémence  du  roi.  Après  la  mort  de  Henri  de  la  Tour,  en 
1623 ,  Elisabeth  de  Nassau  envoie  ses  deux  fils  faire  l'apprentissage  de  la  guerre 
sous  le  prince  d'Orange,  au  lieu  de  les  attacher  à  l'armée  française  :  l'ainé, 
Frédéric  Maurice ,  devenu  duc  de  Bouillon,  conspire  avec  le  comte  de  Soissons, 
appeUe  les  Espagnols  et  gagne  contre  les  troupes  royales  la  bataille  de  la  Marfée. 
Plus  tard,  il  entre  dans  la  conspiration  de  Cinq-Mars,  et  n'échappe  à  une  fin 
ignominieuse  que  par  le  sacrifice  tout  aussi  honteux  de  ses  états.  Enfin,  Tu- 
renne lui-même  n'avait-il  pas  débuté  par  une  trahison,  que  rachetèrent  du 
moins  de  longues  années  de  fidélité  et  d'éclatants  services? 

La  ville  de  Sedan  souffrit  moins  qu'on  n'aurait  pu  le  craindre  de  cette  humeur 
remuante  de  ses  princes.  Les  levées  de  soldats  se  faisaient  en  dehors  des  limites 
de  la  principauté,  et  les  impôts  étaient  assez  modérés  pour  ménager  les.  res- 
sources des  habitants.  Henri  de  la  Tour  n'avait  pas  pu  s'accommoder  des  fran- 
chises municipales;  mais,  en  revanche,  il  avait  institué,  sous  le  nom  de  Justice 
consulaire^  un  tribunal  composé  du  bailli  et  de  quatre  consids,  qui  devait  termi- 
ner sans  frais  les  difiérends  en  matière  commerciale  et  qui  jugeait  souveraine- 
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ment  dans  toutes  les  aflaires  où  le  capital  en  litige  n'excédait  pas  une  valeur  de 

cent  écus. 

La  régente,  Marie  de  Médicis,  avait  exempté  de  tout  droit,  à  l'entrée  du 
royaume,  les  provenances  de  Sedan.  Cette  mesure,  qui  assimilait  la  principauté 
aux  autres  provinces  de  la  monarchie,  donna  un  grand  essor  à  la  quincaillerie  et 
h  l'industrie  des  tissus  de  laine.  En  même  temps,  Timprimerie  était  introduite  à 
Sedan;  un  imprimeur  de  cette  ville,  Jean  Jannon,  inventait  le  caractère  connu 
d'abord  sous  le  nom  de  sedanoise^  aujourd'hui  sous  celui  de  parisienne ,  et  une 
édition  des  classiques  latins  sortait  de  ses  presses.  Par  une  rare  émulation  de 
goûts  bien  divers,  pendant  que  les  salles  du  château  réunissaient  cette  riche  col- 
lection d  armures  antiques  qui  a  fait  la  base  de  celle  du  musée  d'artillerie  à 
Paris,  le  duc  enrichissait  la  bibliothèque  des  manuscrits  les  plus  précieux. 
L'académie  de  Sedan,  où  s'étaient  GxésTillène,  Dumoulin,  Bordellius  et  Cap- 
pel,  et  où  des  cours  de  théologie,  de  mathématiques,  de  philosophie  et  de  droit 
se  joignaient  à  Tétude  des  langues  anciennes,  attirait  la  jeunesse  protestante  de 
toutes  les  parties  de  la  France  et  de  l'Europe.  Marie  de  Médicis  avait  assigné,  en 
Taveur  de  ces  enseignements,  sur  le  trésor  public,  une  rente  de  quatre  mille  livres  ; 
les  synodes  votaient  aussi  des  dotations ,  sur  les  fonds  dont  ils  disposaient  :  celui 
de  Gap,  dix-huit  cents  livres,  en  1603  ;  celui  de  La  Rochelle,  en  160T,  deux  mille 
quatre  cents  livres;  celui  de  Privas,  en  1612,  quatre  mille  livres;  et  celui  de 
Castres ,  quatre  mille  livres ,  en  1626.  On  voit  que  l'université  protestante  de 
Sedan  avait  alors  la  même  célébrité  et  remplissait  les  mêmes  fonctions  que  celle 
de  Genève  de  nos  jours. 

Il  y  a  déjà  deux  siècles  que  l'histoire  de  Sedan  ne  se  distingue  guère  plus  de 
celle  de  la  France.  Ce  fut  en  1642  que  le  maréchal  Fabert  prit  possession  de  la 
ville  au  nom  du  roi  ;  toutefois  la  fusion  des  Sedanais  avec  la  famille  française  ne 
se  fit  que  par  degrés.  Ils  conservèrent,  pendant  quelque  temps,  une  sorte  d1ndi- 
vidualité  locale,  et  formèrent  un  état  sous  un  gouverneur  héréditaire  ;  mais  cette 
charge  fut  supprimée  en  1669.  Fabert  signala  son  administration  par  deux  me- 
sures d'une  égale  importance  :  il  compléta  les  fortifications  de  la  ville  du  côté  du 
nord ,  et  subvint  à  la  dépense  au  moyen  d'une  augmentation  des  droits  d*octroi  ; 
il  attira  et  fixa  dans  les  murs  de  Sedan  la  fabrication  des  draps  fins ,  dont  la 
Hollande  et  la  Flandre  se  réservaient  le  monopole  ainsi  que  le  secret. 

Depuis  quelques  années  déjà,  les  maisons  Etienne  Béchet  et  Jean  Poupart, 
établies  à  Sedan ,  avaient  tenté  de  fabriquer  les  draps  façon  de  Hollande  et  d'Es- 
pagne ;  leurs  grossières  imitations  étaient  encore  bien  loin  d'approcher  des  mo- 
dèles, lorsqu'une  société  de  fabricants,  encouragée  par  le  gouvernement,  et  dans 
laquelle  figuraient  Nicolas  Cadeau,  Jean  Binet  et  Jacques  de  Marseille,  vint  fon- 
der, en  16V6,  sur  un  emplacement  que  le  conseil  leur  concéda  pour  dix-huit 
cents  livres,  et  avec  des  matériaux  fournis  par  la  commune,  le  bel  établissement 
du  Dijonval.  Mais  le  véritable  importateur  de  cette  industrie  fut  un  Sedanais  plein 
de  dévouement  et  d'intelligence,  et  préparé,  par  des  connaissances  pratiques, 
à  la  grande  tâche  qu'il  allait  entreprendre.  Abraham  Chardron ,  envoyé  dans  les 
Pays-Bas,  explora  les  manufactures,  acheta  les  machines  les  plus  perfection- 
nées, enrôla  des  ouvriers  habiles,  et  ramena  tout  une  colonie  industrielle  à  Se- 
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dan.  Le  succès  (ut  complet,  et  le  Dijonval  prospéra.  Pour  récompenser  Nicolas 
Cadeau  et  ses  associés,  le  gouvernement  leur  accorda,  indépendamment  de  di- 
verses prérogatives,  le  privilège  exclusif  de  fabriquer  des  draps  fins,  à  Fimitation 
de  la  Hollande  '  ;  mais  cette  maison  y  Gt  participer  d*autres  fabricants  qui  lui 
payaient  une  redevance  annuelle;  et  lorsque  Colbert,  en  1666,  rendit  commune  à 
tous  les  établissements  de  Sedan  une  faculté  réservée  jusque-là  aux  propriétaires 
du  Dijonval,  il  donna  la  sanction  de  la  liberté  à  un  état  de  choses  que  le  privilège 
lui-même  n'avait  pas  pu  empêcher. 

La  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  qui  frappa  si  cruellement  Sedan ,  Qt  perdre  k 
la  principauté  environ  quatre  cents  familles  :  elle  réduisit  deux  mille  ouvriers  à 
mendier  leur  pain,  amena  la  suppression  de  Tacadémie  et  de  toute  culture  intel- 
lectuelle, et  dépeupla  les  villages  de  Givonne  et  de  Daigny,  en  exilant  de  ces  in- 
téressantes localités  rindustrie  ferronnière.  Toutefois,  elle  paraît  avoir  pesé  moins 
durement  sur  l'industrie  des  tissus  ;  les  fabricants  et  les  ouvriers  en  draps  étaient 
catholiques  pour  la  plupart.  Un  demi  siècle  après  cette  mesure  barbare,  Boulain- 
villiers  écrivait  :  a  La  manufacture  de  Sedan  est  sans  contredit  la  plus  considérable 
du  royaume;  elle  est  de  deux  cent  soixante  métiers  pour  les  draps  fins,  dont  la 
beauté  et  la  perfection  approchent  tellement  des  draps  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande, qu'on  a  peine  à  les  distinguer.  x>  Lorsque  le  duc  de  Choiseul,  en  1769, 
voulut,  par  des  privilèges  et  par  des  distinctions  honorifiques,  ajouter  à  la  puis- 
sance d*expansion  dont  la  manufacture  de  Sedan  était  douée ,  il  trouva  des  hommes 
et  des  capitaux  qui  répondirent  à  cet  appel.  Les  maisons  Poupart  de  Neuflize  et 
Louis  Labauche  furent  érigées  en  manufactures  royales,  et  leurs  chefs  anoblis. 
Ces  encouragements ,  qui  avaient  un  caractère  exclusif,  portent  le  cachet  de  l'épo- 
que ;  mais  les  fabricants  que  nous  venons  de  nommer  méritaient  de  fixer  l'attention 
du  pouvoir  par  l'étendue  de  leurs  relations  commerciales  et  par  l'activité  qu'ils 
avaient  imprimée  à  l'industrie  :  la  maison  Neuflize  employait  à  elle  seule  quatre 
mille  ouvriers. 

L'édit  de  1787,  rendu  à  la  requête  de  Turgot,  avait  relevé  les  protestants  de 
quelques  incapacités  civiles  ;  la  révolution  de  1789  les  fit  rentrer  dans  la  plénitude 
de  leurs  droits  :  les  temples  se  rouvrirent,  l'industrie  devint  accessible  et  les  lois 
égales  pour  tous.  Les  Sedanais  se  montrèrent  dignes  de  ce  grand  acte  de  justice  ; 
ils  avaient  accueilli  la  révolution  avec  enthousiasme,  ils  surent  régler  et  contenir 
chez  eux  la  liberté.  Certes ,  la  population  n'avait  rien  perdu  de  ses  instincts  belli- 
queux ni  de  son  patriotisme;  car  on  la  vit  répondre  à  l'appel  de  Lafayette,  que  la 
garde  nationale  de  Sedan  avait  nommé  pour  son  colonel,  et  former  cette  légion  des 

1.  «  La  crainte  de  perdre  une  acquisiUoo ,  doot  les  ayantages  étaient  incalculables,  décida  les 
che6  de  Tealreprise  à  procurer  aux  colons  tout  ce  qui  pouvait  diminuer  leurs  regrets  de  s'être 
expatriés.  Um  chapelle  fut  construite  au  Dijonval ,  et  un  prêtre  flamand  appelé  pour  la  célébration 
du  coite.  On  ne  leur  imposa  point  les  termes  techniques  reçus  avant  leur  arrivée  pour  les  opéraUons 
de  leur  métier;  Taunage  auquel  ils  étaient  habitués  leur  fut  laissé,  ainsi  que  leurs  règlements  sur 
la  discipline  des  ateliers;  ils  fixèrent  la  durée  du  travail  et  celle  du  repos ,  et  imposèrent  cet  usage 
ignoré  jusqu*alors  d'accueillir  par  un  cri  général  le  coup  de  cloche  qui  annonce  à  chaque  heure  la 
suspension  du  travail.  Avec  leurs  coutumes,  on  adopta  plusieurs  de  leurs  termes  :  noper,  ploquer, 
tpouler,  cloque t  etc.,  n'ont  point  d'équivalents  à  Sedan,  et  rappelleront  longtemps  encore  les 
auxiliaires  industrieux  recrutés  par  Abraham  Chardron.  » 

(  HUtoire  de  Sedan,  par  J.  Peyran,  t.  ii.  ) 
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Ardennes  qui  se  fit  remarquer ^ur  les  champs  de  bataille;  mais  elle  avait  des  habi- 
tudes d*ordre  et  de  discipline ,  et  elle  ne  s*était  jamais  prêtée  ni  aux  abus  du  pou- 
voir ni  aux  excès  populaires.  Aussi,  en  apprenant  la  condamnation  de  Louis  XYI, 
les  magistrats  municipaux  protestèrent,  au  risque  de  payer  de  leur  tête,  danger 
commun  dans  une  époque  de  troubles,  cette  noble  et  courageuse  protestation. 
Quand  il  a  fallu  résister  à  l'invasion ,  les  habitants  de  Sedan  ont  prouvé  qu'ils 
n'avaient  pas  dégénéré  de  leurs  valeureux  ancêtres ,  et  ils  ont  compris  qu'en  leur 
confiant  la  défense  de  ce  poste  avancé  on  leur  avait  remis,  selon  la  parole  de 
Henri  IV,  une  des  clefs  de  la  France. 

Le  gouvernement  constitutionnel ,  héritant  en  cela  des  préjugés  de  la  monar- 
chie absolue,  semble  avoir  voulu  retirer  à  Sedan  toute  importance  politique  :  la 
ville  la  plus  considérable  du  département  n'en  est  pas  même  le  chef-lieu,  et  un 
simple  sous-préfet  représente  le  pouvoir  dans  une  principauté  qui  fut,  pendant 
deux  siècles,  un  état  indépendant  et  souverain.  £n  revanche,  on  n'a  pas  méconnu 
son  importance  militaire  :  le  château,  qui  est  une  citadelle  de  premier  ordre,  a 
été  réparé  et  agrandi  ;  un  hôpital  militaire,  placé  au  point  le  plus  élevé,  domine, 
à  une  hauteur  de  cent  vingt-cinq  pieds,  le  cours  de  la  Meuse.  Bans  la  ville  s'élèvent 
trois  casernes;  le  château  renferme  une  manutention  et  un  arsenal.  La  Meuse 
défendait  Sedan,  au  sud,  du  côté  de  la  France.  Pour  étendre  et  pour  fortifier  celte 
ligne  de  défense ,  on  couvre  d'une  enceinte  le  village  de  Torcy,  qui  doit  former 
ainsi  un  vaste  camp  retranché.  L'industrie  elle-même,  resserrée  jusqu'alors  dans 
l'espace  compris  entre  le  château  et  le  fleuve,  ne  peut  que  gagner  à  cette  extension. 

La  ville  de  Sedan  a  une  physionomie  qui  lui  est  propre.  Bâtie  avec  une  sorte  de 
luxe  et  peuplée,  pour  ainsi  dire,  en  hauteur,  chacune  de  ses  maisons,  élevées  de 
trois,  quatre  et  cinq  étages,  comme  celles  de  Lyon,  est  une  manufacture.  Les 
rues  sont  larges,  bien  percées  et  arrosées;  des  places  publiques,  de  belles  fontaines, 
des  promenades,  une  salle  de  spectacle,  une  bibliothèque ,  tout  annonce  une  ville 
où  l'intelligence  et  la  richesse  sont  au-dessus  du  niveau  moyen.  Les  fabricants  et 
l'état-major  de  la  fabrique  habitent  l'intérieur;  les  ouvriers  résident  dans  les  fau- 
bourgs. De  là  vient  que  les  marchands  et  revendeurs  en  détail,  cette  classe  ailleurs 
si  nombreuse,  sont  clairsemés  à  Sedan.  Paris  étant  le  grand  marché  où  s'écoulent 
les  produits  de  la  fabrique,  devient  aussi  le  lieu  d'où  les  manufacturiers  tirent  les 
objets  qui  servent  à  leur  consommation  personnelle. 

11  est  dans  la  nature  humaine  que  les  peuples  se  montrent  plus  reconnaissants 
envers  les  hommes  qui  reflètent  sur  eux  un  rayon  de  leur  gloire  qu'envers  les 
hommes  qui  leur  font  du  bien.  L'exemple  de  Sedan  ne  déroge  pas  à  cette  règle 
générale.  On  voit  sur  la  place  de  Turenne  une  belle  statue  en  bronze  de  cet  illustre 
guerrier;  au  centre  du  château,  une  pierre  noire,  avec  cette  inscription  :  «loi 
naquit  Turenne,  d  indique  l'emplacement  du  pavillon  où  il  vint  au  mojide;  enfin, 
les  habitants  de  Bazeille  montrent  encore,  dans  le  vieux  château,  la  chambre  où 
Turenne  fut  allaité.  Cependant  Evrard  III,  qui  fonda  Sedan,  Henri-Robert,  qui 
donna  des  institutions  à  la  ville ,  Nicolas  Cadeau,  le  créateur  de  son  industrie ,  et 
Abraham  Chardron,  qui  en  fut  le  premier  instrument,  n'ont  pas  même  obtenu 
l'honneur  d'une  mention  sur  quelque  monument  municipal  ;  il  a  fallu  pour  les 
venger  de  cet  indigne  oubli  l'impartialité  de  l'histoire,  qui  commence  heureuse- 
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ment,  de  nos  jours,  à  s*affranchir  des  préoccupations  exclusives  de  la  guerre  et  de 
la  conquête. 

Sous  Tempire  et  sous  la  restauration,  Tindustrie  de  rarrondissement  a  fait  de 
notables  progrès.  La  métallurgie  et  la  manufacture  de  laine  ont  marché  du  même 
pas  ;  elles  emploient  aujourd'hui  un  nombre  à  peu  près  égal  d'ouvriei's.  L*an*on- 
dissement  renfermait,  en  18^8,  selon  M.  Hubert,  huit  hauts-fourneaux,  dix-neuf 
fours  d'affinerie,  sept  fours  &  pudler  et  une  multitude  de  petites  usines  desti- 
nées au  travail  de  la  savonnerie;  on  y  fabriquait  de  la  fonte  moulée,  des  projec- 
tiles, des  enclumes,  des  fléaux  de  balance,  des  boucles,  des  éperons,  des  clous, 
des  ouvrages  en  tôle.  Les  maîtres  de  forges  des  Ardennes,  par  la  substitution  du 
bois  torréfié  au  combustible  ordinaire,  et  par  remploi  de  Pair  chaud,  avaient 
obtenu  de  grandes  économies  dans  la  fabrication  ;  mais  la  cherté  de  la  houille  les 
place  dans  des  conditions  désavantageuses  pour  lutter  avec  la  concurrence 
étrangère ,  désavantage  qui  ne  cessera  que  lorsque  des  voies  de  transport  plus 
économiques  les  auront  mis  en  communication  avec  les  houillères  de  Charleroi. 

La  manufacture  de  draps  a  plus  d'avenir;  placée  enti*e  TAllemagne,  la  Belgique 
et  la  France,  elle  peut  faire  sur  divers  marchés  ses  approvisionnements  de 
laine.  Trente  à  quarante  Matures,  établies  sur  les  cours  d*eau  voisins,  préparent 
la  matière  première  pour  le  travail  du  tissage.  Les  fabricants  ne  se  trouvent  ni 
assez  près  de  Paris  pour  que  cette  proximité  amène  le  renchérissement  de  la 
main-d*œuvre ,  ni  assez  loin,  pour  que  la  distance  rende  plus  difficile  l'écoule- 
ment de  leurs  produits.  La  plupart  d'entre  eux  ont  des  comptoirs  dans  la  capi- 
tale et  à  rétranger.  Dans  la  draperie  française,  la  fabrique  de  Sedan  est  la  seule 
qui  ait  conservé  et  même  accru  ses  débouchés  au  dehors.  Le  progrès  paraîtra 
surtout  remarquable  depuis  quatre  ans  :  Sedan  avait  expédié,  en  18^1,  pour  les 
marchés  étrangers,  mille  soixante-cinq  pièces;  l'exportation  a  été,  en  18^2,  de 
douze  cent  trente-huit  pièces;  de  treize  cent  quatre-vingt-douze,  en  18ï3,  et  de 
deux  mille  trois  cent  vingt-neuf,  en  18V4;  ce  qui  représente  un  accroissement  de 
cent  trente  pour  cent. 

Néanmoins,  l'activité  industrielle  de  Sedan  est  demeurée  relativement  station- 
naire  :  pendant  que  la  production  d*Elbeuf  s'élevait  de  trente  militons  de  francs 
h  soixante-dix,  celle  de  Sedan  ne  dépassait  guère  le  chiffre  de  vingt  millions.  La 
manufacture,  qui  avait  donné  l'impulsion,  se  voyait  devancée  par  Félan  des 
autres ,  et  ne  figurait  plus  au  premier  rang  que  par  la  perfection  des  produits. 
Nous  ne  parlons  pas  de  la  diminution  dans  le  nombre  des  ouvriers  ;  car  s*il  est. 
vrai  que  la  fabrique  de  Sedan,  qui  employait,  en  iS2k,  douze  mille  cinq  cents  ou- 
vriers, n'en  occupe  aujourd'hui  que  neuf  mille  cinq  cents,  cela  tient  uniquement 
au  progrès  de  la  mécanique,  qui  a  remplacé  un  certain  nombre  d'ouvriers  par  des 
machines.  I^  tondeuse  Collier,  par  exemple ,  qui  exige  deux  hommes,  tond  douze 
pièces  de  drap  par  jour,  tandis  que  les  anciennes  forces,  manœuvrées  par  un 
seul  homme,  ne  tondaient  qu'une  seule  pièce  à  la  journée;  et  la  machine  la  plus 
récente,  la  tondeuse  longitudinale,  peut  donner  trente-six  coupes,  en  sorte  que 
deux  hommes  font  Touvrage  de  dix-huit. 

La  manufacture  de  Sedan  ne  peut  pas  aspirer  à  la  même  popularité  que  les 
fabriques  de  draps  communs  ;  quand  on  vise  à  In  qualité,  on  atteint  difficilement 
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à  la  quantité  ;  et  il  n'y  a  que  les  tissus  à  bon  marché  qui  entrent  dans  la  œnsom- 
ination  ordinaire.  Les  draps  de  Sedan  sont  recherchés  pour  la  finesse,  pour  le 
moelleux  et  pour  la  solidité  de  leur  tissu.  Les  draps  qui  se  fabriquent  dans  le 
comté  de  Glocester  ont  peut-être  plus  d'apparence,  mais  le  noir  de  Sedan  reste 
le  même,  et  ne  s'use  qu'avec  l'étoffe;  aussi  a-t-il  fini  par  obtenir  la  préférence, 
malgré  Télévation  comparative  du  prix,  sur  les  marchés  de  la  Belgique,  de  l'Ita- 
lie et  des  États-Unis. 

En  dépit  de  cette  vogue  méritée,  comme  le  nombre  des  personnes  qui  peuvent 
acheter  une  belle  étoffe  est  partout  assez  peu  considérable ,  la  consommation  et 
par  conséquent  la  fabrication  de  la  draperie  fine  ne  fait  que  des  progrès  très-lents. 
Mais  Sedan  joint,  depuis  quelques  années,  à  la  production  des  draps  celle  des 
tissus  de  fantaisie,  dits  nouveautés,  genre  que  M.  Bonjean  a  naturalisé  en 
France,  et  qui  est  devenu,  pour  nos  tisserands  des  Ardennes,  une  ressource  de 
plus.  On  aura  une  idée  plus  exacte  des  débouchés  que  cette  branche  de  travail 
ouvre  à  Tindustrie  drapière,  quand  on  saura  que  Sedan  exporte,  aujourd'hui, 
quinze  cents  pièces  de  nouveautés,  contre  cinquante  qu'il  exportait  en  18 VI,  et 
que  la  fabrication  des  tissus  de  fantaisie,  qui  était  à  celle  du  drap,  en  1841,  dans 
le  rapport  de  seize  à  douze,  avait  atteint,  en  1844,  la  proportion  de  vingt-cinq  à 
treize  ;  d'où  il  résulte  que  raccroissement  d'environ  dix  mille  pièces,  qui  se  fait 
remarquer  dans  la  production  scdanaise,  de  1841  à  1845,  porte  presque  entière- 
ment sur  la  nouveauté  \  Mais  là  encore  les  progrès  de  Sedan  restent  bien  en  ar- 
rière de  ceux  d'Elbeuf  et  deRoubaix;  car  ses  tissus  de  fantaisie  sont,  comme 
ses  draps,  des  étoffes  d*une  qualité  admirable,  des  étoffes  destinées  aux  riches, 
et  qui  ne  vont  pas  à  la  masse  des  consommateurs. 

La  population  de  la  ville  de  Sedan  se  compose  de  près  de  14,(K)0  habitants, 
celle  de  l'arrodissement  de  66,000.  Sur  les  neuf  mille  cinq  cents  ouvriers  qu'oc- 
cupe la  fabrique  de  laine,  on  en  compte  cinq  mille  cinq  cents  infrà  muros  et 
quatre  mille  extra  muros;  dans  ce  nom'  re  ne  sont  pas  compris  les  deux  mille 
ouvriers ,  belges  pour  la  plupart,  qui  travaillent  aux  filatures  des  environs.  Les 
ouvriers  de  Sedan,  sans  jouir  d'un  bien-être  qui  n'appartient  aujourd'hui  a 
aucune  classe  de  travailleurs,  sont  cependant  plus  heureux  que  ceux  des  autres 
villes  manufacturières;  quoique  douze  c^nts  d'entre  eux  soient  inscrits  au  bureau 
de  bienfaisance ,  et  que  plus  de  deux  cents  soient,  en  moyenne,  admis  à  l'hospice, 
ni  leurs  logements,  ni  les  rues  qu'ils  fréquentent,  ne  présentent  cet  aspect  re- 
poussant de  dégradation  et  de  misère  que  l'on  remarque  à  Lille  et  à  Rouen. 

Cette  supériorité  physique  et  morale  ne  tient  pas ,  autant  qu'on  pourrait  le 
croire,  au  niveau  du  salaire  ;  car  le  salaire  est  moins  élevé  h  Sedan  qu'à  Rouen 
ou  qu'à  Lille  et  que  dans  nos  principaux  centres  manufacturiers.  Selon  un  docu- 
ment, qui  émane  des  notables  industriels,  l'ouvrier  d'apprêt  gagnait ,  en  18'i4, 
deux  francs  vingt-cinq  centimes  en  moyenne  ;  l'ouvrier  tisseur,  dans  le  dnip  uni, 
un  franc  cinquante  centimes,  et,  dans  la  nouveauté,  deux  francs  cinquante  cen- 

1.  Voici  les  chiffres  :  1841,  draps,  12,363  pièces;  Casimir,  nouveaulés,  16,G')6  pièces;  tôt.  S9,019. 
—  ISiS,  dra|>s,  12,211  pièces;  Casimir,  nouveautt'fs ,  21,374  pièces;  tôt.  33,585. ->  1843,  draps ^ 
12',ftU pièces;  casimir,  nouveautés,  17,575  pièces;  tôt.  30,ji9.  —  I8H,  draps,  t3  000  pièccîs;  casi- 
Uiir»  nonvtwitrs,  i5,«iH  pièces;  lot.  39,588. 
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times;  les  femmes  obtenaient  depuis  soixante-quinze  centimes  jusqu'à  quatre- 
vingt-dix  centimes,  et  les  enfants,  de  cinquante  centimes  à  soixante-quinze  cen- 
times par  jour.  Toutefois  les  mêmes  sommes  n'auraient  pas  la  même  valeur  dans 
toute  autre  fabrique  ;  le  bon  marché  des  aliments,  dans  une  ville  où  le  pain  de 
bonne  qualité  vaut  communément  onze  à  douze  centimes  le  demi-kilogramme,  et 
où  les  pommes  de  terre  de  première  qualité  se  vendent  quatre  à  cinq  centimes  le 
kilogramme ,  est  un  élément  de  calcul  qu'il  ne  faut  pas  négliger. 

La  journée  de  travail  est  à  Sedan  d'une  longueur  meurtrière  ;  quatorze  à 
quinze  heures  effectives,  été  comme  hiver.  Mais  si  les  fabricants  demandent  aux 
forces  de  Thomme  tout  ce  qu'elles  peuvent  produire,  en  revanche,  ils  montrent 
pour  le  sort  de  leurs  ouvriers  une  sollicitude  active  et  éclairée. 

La  sobriété  est  une  vertu  fort  ancienne  à  Sedan.  Déjà,  vers  la  fin  du  xvi'  siècle, 
La  Noue  avait  obtenu  de  la  régente,  Charlotte  de  la  Marck,  des  ordonnances 
qui  interdisaient  la  fréquentation  des  cabarets  à  toutes  personnes  domiciliées 
dans  la  ville.  Ce  que  La  Noue  avait  fait  pour  la  bourgeoisie  sedanaise,  les  manu- 
facturiers de  Sedan  le  font  aujourd'hui  pour  leurs  ouvriers.  Les  principaux  fabri- 
cants et  les  plus  honorables  s'entendent  entre  eux,  pour  renvoyer  de  leurs  ate- 
liers ou  pour  n'y  pas  occuper  les  ouvriers  qui  s'enivrent  ;  et  ceux-ci,  connaissant 
la  sévérité  des  maîtres,  évitent  de  contracter  une  habitude  qui  leur  enlèverait 
toute  chance  d  obtenir  de  l'emploi.  Il  en  résulte  que  les  cabarets  deviennent  de 
plus  en  plus  rares  à  Sedan,  et  que,  loin  de  chômer  le  lundi,  les  ouvriers  pro- 
longent souvent  le  travail  jusqu  à  midi  pendant  la  journée  du  dimanche. 

Mais,  les  fabricants  ne  se  contentent  pas  de  veiller  à  la  moralité  des  ouvriers , 
ils  s'occupent  aussi  de  leur  bien-être.  «  Il  y  a  des  villes,  dit  M.  Villermé ,  où  l'on 
rencontrerait  à  peine  quelques  vieillards  dans  les  manufactures  ;  on  trouve  qu'il 
est  avantageux  de  payer  plus  cher  des  ouvriers  plus  jeunes.  A  Sedan,  il  n'en  est 
pas  ainsi  dans  plusieurs  maisons  et  particulièrement  chez  MM.  Bacot  :  j'y  ai  vu, 
avec  surprise,  de  vastes  et  très-bons  ateliers,  bien  chauffés,  tenus  avec  beaucoup 
de  soin ,  où  il  n'y  avait  guère  que  des  vieillards  et  des  vieilles  femmes,  occupés  à 
éplucher  de  la  laine  ou  bien  à  dévider  des  fils.  Chacun  d'eux,  commodément 
assis,  annonçait,  par  la  propreté  de  toute  sa  personne  et  par  son  teint  fleuri,  une 
santé  et  une  aisance  que  l'on  trouverait  bien  rarement  dans  une  réunion  de 
vieilles  gens  qui  ne  gagnent  pas  plus  de  dix  à  dix-sept  sous  par  jour.  Ils  étaient  la 
plupart,  il  est  vrai,  plus  ou  moins  secourus  par  leurs  enfants.  Il  existe,  chez  le 
plus  grand  nombre  des  fabricants  de  la  ville,  un  usage  très-moral  que  l'on  doit 
regretter  de  ne  pas  retrouver  aussi  fréquent,  à  beaucoup  près,  dans  toutes  nos 
cités  manufacturières  :  c'est  l'usage  de  conserver  à  l'ouvrier  qui  tombe  malade 
son  emploi  ou  son  métier  pour  le  temps  où  il  pourra  le  reprendre.  Quand  la 
maladie  n'est  pns  une  simple  indisposition,  celui  qui  en  est  atteint  ou  sa  famille 
présente  un  remplaçant,  que  le  fabricant  admet  toujours,  lors  même  qu'il  est  pris 
parmi  les  moins  bons  sujets  de  la  fabrique.  On  m'en  a  montré  qui  tenaient  ainsi 
la  place  d'un  absent  depuis  plus  de  six  mois.  L'ouvrier  malade  continue  à  rece- 
voir son  salaire  entier,  et  il  paie  lui-même  son  remplaçant,  mais  de  manière  à 
gagner  quelque  'chose  sur  lui.  On  concevra  maintenant  qu'il  y  ait  peu  de  manu- 
factures dans  lesquelles  on  trouve ,  proportion  gardée,  autant  d'anciens  ouvriers 
III.  32 
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que  dans  les  premières  maisons  de  Sedan.  On  n*y  connaît  point  le  nombre  de  ceux 
qu^on  emploie  sans  interruption  depuis  dix  ans,  tant  il  est  considérable,  et  j'en  ai 
vu,  dans  quelques-unes,  qui  n'avaient  pas  cessé  d'y  travailler  depuis  plus  de 
vingt  ans,  et  même  depuis  cinquante  ans  de  père  en  61s.  Les  ouvriers  savent 
qu'une  fois  admis  dans  ces  maisons  il  n'y  a  plus  pour  eux  de  chômage,  ou  qu*i!  y 
en  a  moins  que  partout  ailleurs ,  et  que  Ton  adoptera  également  leurs  enfants  ; 
ils  savent  encore  que,  s'ils  tombent  malades,  ils  retrouveront  leur  emploi  loi*s- 
qu'ils  seront  guéris  ;  que ,  s'ils  deviennent  vieux  ou  inCrmes ,  loin  qu'on  leur 
refuse  tout  travail ,  comme  cela  se  fait  dans  tant  d'endroits,  on  leur  en  donnera 
un  proportionné  à  leurs  forces;  enfin,  qu'ils  recevront  des  maîtres,  quand  l'âge 
avancé  les  rendra  incapables  de  travailler,  de  généreux  et  permanents  secours. 
Aussi,  dans  leur  pensée,  ce  maître  est-il  très-fréquemment  pour  eux  un  protec- 
teur sévère,  il  est  vrai,  mais  juste  ;  et  ils  préfèrent  être  employés  chez  lui  plutôt 
que  dans  les  autres  manufactures.  Les  fabricants  de  Sedan  se  montrent  généreux 
envers  leurs  ouvriers,  ceux-ci  le  sont  à  leur  tour  envers  leurs  camarades  tombés 
dans  le  malheur,  ou  envers  les  veuves  et  les  enfants  en  bas  âge  de  ces  cama- 
rades :  des  quêtes  auxquelles  ils  donnent  tous,  sont  faites,  chaque  semaine,  en 
faveur  de  ces  derniei*s,  dans  les  manufactures.  C'est  ainsi  qu'ils  suppléent  aux 
bienfaits  des  sociétés  de  secours  mutuels  qui  n'existent  pas  à  Sedan.  » 

Il  n'y  a  rien  à  changer  à  ce  tableau,  qui  est  de  la  plus  entière  exactitude.  Ce- 
pendant, MM.  Paul  Racot  et  fils,  propriétaires  du  magnifique  établissement  du 
Dijon  val,  ont  donné,  depuis  les  observations  de  M.  Villermé,  un  exemple  qui, 
s'il  était  généralement  suivi,  compléterait  l'organisation  en  quelque  sorte  provi- 
dentielle de  la  fabrique  de  draps  à  Sedan.  Nous  voulons  parler  de  la  caisse  de 
secours  mutuels  et  de  prévoyance,  fondée  en  18^2  par  ces  habiles  manufactu- 
riers, pour  les  ouvriers  du  Dijonval,  et  qui  a  déjà  commencé  à  rendre  les  ser- 
vices que  l'on  pouvait  attendre  de  cette  bienfaisante  institution.  Au  moyen  d'une 
retenue  sur  les  salaires  dans  la  proportion  de  un  pour  cent  durant  les  cinq  mois 
d'hiver,  et  de  deux  pour  cent  durant  la  belle  saison,  la  caisse  fournit  aux  malades 
et  aux  blessés,  un  secours  en  argent  qui  représente  la  moitié  de  leur  salaire  ;  elle 
fait  aussi  les  frais  des  soins  médicaux,  des  médicaments  et  des  bains.  Une  somme 
de  vingt-cinq  francs  est  accordée  à  la  famille  de  l'ouvrier  qui  viendrait  à  mourir, 
pour  subvenir  aux  dépenses  de  l'enterrement.  Si  l'ouvrier  laisse  des  enfants  et 
une  veuve,  l'allocation  peut  être  portée  à  cent  francs.  Tout  ouvrier  qu'une  bles- 
sure grave,  reçue  dans  la  manufacture,  rendrait,  à  l'avenir,  incapable  de  travail- 
ler, doit  recevoir  une  pension  mensuelle  de  dix  à  vingt  francs  ;  après  trente  ans 
de  service  dans  la  manufacture,  l'ouvrier  auquel  l'âge  ou  les  infirmités  ne  per- 
mettraient pas  de  pourvoir  entièrement  à  sa  subsistance,  a  droit  également  à  une 
pension  dont  la  quotité  est  proportionnée  à  l'importance  du  fonds  de  réserve. 
Le  fonds  de  réserve  est  formé  par  la  contribution  du  manufacturier,  qui  verse  a 
la  caisse  de  secours  une  somme  égale  à  la  moitié  de  celle  qui  provient  des  coti- 
sations fournies  par  les  ouvriers.  Une  touchante  solidarité  s'établit  ainsi  entre  les 
chefs  et  les  employés  de  la  manufacture,  et  les  invalides  du  travail  voient  s'ouvrir 
devant  eux  une  autre  perspective  que  le  dénuement  et  l'abandon. 
Au  demeurant ,  les  ouvriers  de  Sedan  jouissent  d'une  meilleure  santé ,  sont 
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mieax  vêtus,  plus  écoDomes,  plus  sobres  et  plus  heureui  que  la  plupart  de  ceux 
qui  peuplent  les  manufactures  de  la  France,  de  la  Belgique  et  de  TAngleterre. 
Les  enrants,  n'étant  pas  admis  dans  les  fabriques  avant  TAge  de  dix  ans  accom- 
plis ,  fréquentent  les  écoles ,  et  il  en  résulte  tout  ensemble  que  le  crime  devient 
plus  rare  dans  Tarrondissement,  et  que  Tinstruction  est  plus  étendue.  On  sait  que 
les  caisses  d'épargne  ne  font  pas  fortune  dans  les  villes  de  fabrique;  à  Sedan,  les 
ouvriers  préfèrent  acheter  ou  louer  quelques  parcelles  de  terre  qu'ils  cultivent  le 
dimanche ,  et  qui  leur  fournissent  les  légumes  consommés  par  le  ménage.  Un 
habit  noir  et  un  jardin,  voilà  les  objets  de  leur  ambition.  On  observe  en  Angle- 
terre des  traits  de  mœurs  semblables,  particulièrement  à  Birmingham  et  dans  les 
fabriques  placées  à  quelque  distance  des  grandes  cités. 

La  prospérité  industrielle  de  Sedan,  déjà  favorisée  par  l'ouverture  du  canal  des 
Ardennes,  qui  rattache  la  navigation  de  la  Meuse  à  celle  de  l'Aisne,  de  l'Oise  et 
de  la  Seine ,  doit  beaucoup  gagner  à  l'établissement  des  chemins  de  fer.  Le  che- 
min de  fer  projeté  entre  Reims  et  Rocroy  mettrait  Sedan  en  conununication  avec 
le  bassin  houiller  de  Charleroy  et  donnerait  à  ses  manufactures  ce  qui  leur  man- 
que, le  combustible  à  bas  prix.  Ce  rail-way  réduirait  encore  à  une  durée  de  six 
heures  le  trajet  de  Sedan  à  Paris,  à  cinq  heures  le  trajet  de  Sedan  à  Bruxelles,  et 
à  dix  heures  le  trajet  de  Sedan  à  Cologne.  La  manufacture  de  draps,  qui  exige  des 
connaissances  si  variées  et  des  relations  si  étendues,  verrait  alors  son  horizon 
s'étendre  ;  Sedan  prendrait  bien  vite  les  accroissements  qui  lui  ont  été  jusqu'à 
présent  refusés ,  et  la  vallée  de  la  Meuse  deviendrait  encore  une  fois  une  grande 
voie  internationale. 

Outre  le  maréchal  de  Turenne  et  quelques-uns  des  membres  les  plus  illustres 
de  la  famille  de  la  Marck ,  Sedan  a  vu  naître  l'alchimiste  Henri  de  Ia>oz;  le  poëte 
Navières;  le  ministre  protestant  Drelincourt;  le  musicien  Hugot  ;  l'orientaliste  Josué 
Levassent;  le  maréchal  Macdonald.  M.  Cimin-Gridaine,  ministre  du  conunerce, 
est  né  aussi  dans  cette  ville.  Deux  villages  de  Farrondissement,  Angecourt  et 
Givonne,  ont  produit,  l'un,  Pierre  Angecourt,  poëte  du  xii*  siècle  ;  Tautre,  Daniel 
Gofjin,  graveur  distingué.  * 
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Les  plus  anciens  documents  où  il  soit  parlé  de  Mouzon,  l'appellent  Mosomagus, 
c'est-à-dire,  d'après  l'explication  de  Dom  Bouquet,  demeure,  manoir,  forteresse 
sur  la  Meuse  :  quasi  ad  Mosam  mansio.  Flodoard  la  nomme  Mosomus,  et  saint 

1.  Peyran,  Histoire  d$  Sedan,  —L'Art  de  vérifier  les  daf m.  —  Hubert,  Géographie  des 
Ardennjs.  —  Boulainvilliers ,  Etat  de  la  France,  —  Villermé ,  De  Vétat  physique  et  moral  des 
ouvriers. 
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Rémi,  dans  une  de  ses  lettres,  Loems  moêomagenm.  On  ne  saurait  douter  qu'elle 
ne  fût  déjà  très-ancienne,  lorsqoe  Chlodwîg  la  donna,  dans  le  v«  siëde ,  au  saint 
évèque  qui  lui  avait  administré  le  baptême.  Les  soldats  de  la  garnison  romaine 
portaient,  avant  cette  époque,  le  nom  de  Mmsmagienses  {Musmagienses  inirà 
Galliiis^  cuin  VI  magistro  equUum  eonsiiiuiij. 

En  862,  Charles-le-Chauve  convoqua,  ta  confinio  mosamagetuis  et  vonsensis 
comiiatûs ,  la  diète  où  il  fut  question  du  mariage  de  Lothaire  avec  sa  concubine 
Vaidrude.  Cette  ville,  dès  le  ix*  siède,  avait  donc  le  titre  de  comté  ;  eDe  jouissait 
même  des  privilèges  du  municipe  :  en  effet,  Labbe  dit  que  le  concile  de  874 , 
dans  lequel  on  traita  des  mariages  incestueux  et  des  spoliations  des  biens  de 
rÉglise,  s'assembla  apud  Duziaeum  (Douzy  )  seeus  munieipium  mosomum.  Deux 
autres  conciles  ou  synodes  furent  réunis  dans  cette  ville,  en  995  et  en  1187.  Car- 
loman  s*empara  de  Mouzon  et  dévasta  tous  les  lieux  environnants  (871  );  les 
Normands,  en  882,  brûlèrent  le  château;  il  Tut  rebâti,  en  88i,  par  Tarchevêque 
de  Reims  ;  les  Hongrois  incendièrent  la  ville  en  889.  L'archevêque  Hervé  la 
releva  de  ses  ruines  et  Tentoura  de  fortes  murailles.  Louis  d'Outre-mer  l'assiégea 
en  947  ;  les  Lorrains  l'occupèrent  et  en  détruisirent  le  château  une  année  après  ; 
l'archevêque  de  Reims  Adalbéron  parvint  à  y  rétablir  la  domination  de  son  église 
et  reconstruisit  l'enceinte  vers  970. 

Le  pape  Calixte  et  l'empereur  Henri  V  eurent  une  entrevue  à  Mouzon  en  1119. 
L'empereur  Fréderic-Barberousse  et  Philippe-Auguste  se  virent,  en  1187,  entre 
cette  ville  et  Ivoîs  (  Epoissium,  Epusutn,  Evosium,)  bourgade  qui  était  située  dans 
le  Luxembourg  français,  sur  le  territoire  de  Sedan,  pour  y  conférer  sur  leurs  af- 
faires. En  1198,  le  pape  Innocent  HI  accorda  à  Guillaume,  archevêque  de  Reims, 
l'autorisation  d*ériger  un  siège  épiscopal  à  Mouzon.  Dans  le  xiii*  siècle  (  12i8- 
1252),  une  querelle  assez  vive  éclata  entre  l'archevêque  de  Reims  et  l'évêque  de 
Liège  ;  il  en  résulta  d'abord  une  rencontre  sanglante,  dans  laquelle  les  troupes 
liégeoises  Turent  battues;  ensuite,  la  prise  momentanée  de  Mouzon,  d*où  Tar- 
chevêque  les  contraignit  à  s'échapper  en  désordre;  enfin,  un  nouveau  siège  de 
cette  ville,  que  l'ennemi  abandonna  presque  aussitôt.  En  1379,  Charles  V,  avec 
le  consentement  du  pape,  échangea  la  ville  de  VaiUy  contre  celles  de  Mouzon  et 
de  Beaumont  que  lui  céda  Tèglise  de  Reims  ;  le  roi  donna  des  armoiries  à  sa  nou- 
velle acquisition:  elles  furent  d'azur,  au  donjon  maçonné  d'argent  flanqué  de 
deux  tours  de  même,  surmontées  dune  bannière  aux  cinq  fleurs  de  lys  d^or,  La 
même  année,  Charles  Y  déclara,  dans  des  lettres-patentes,  que  les  habitants  ne 
pourraient  être  tirés  de  leur  ville  pour  fait  de  justice,  et  il  en  nomma  le  Dau- 
phin gouverneur.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  Louis  XI  inclusivement,  les  Dau- 
phins de  France  ont  porté  le  titre  de  gouverneur  de  Mouzon.  Charles  VH,  étant 
encore  dauphin  et  régent  du  royaume,  y  établit  un  hôtel  des  monnaies  (1^18). 
Le  cardinal  d'Amboise  s'y  aboucha,  en  1505  avec  les  députés  de  l'empereur  Maxi- 
milien.  Eu  1521 ,  la  place  se  rendit  au  comte  de  Nassau ,  général  de  Charles- 
Quint  ;  mais  lorsque  les  Impériaux  eurent  renoncé  au  siège  de  Mézières,  le  comte 
de  Saint-Pol  se  mit  en  marche  afin  de  la  reprendre,  et  le  bâtard  de  Nassau,  qui 
en  avait  le  commandement,  ne  se  croyant  pas  assez  fort  pour  s'y  défendre,  se 
retira  sur  Ivois  après  avoir  vainement  essayé  d'incendier  la  ville. 
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FruDçois  I*'  visita  deax  fois  Houzon  (153â-lS45)  et  l'enferma  dans  une  en- 
ceinte de  murailles;  d'un  autre  cûté^  les  Espagnols  fortifièrent  Ivois,  que 
Henri  II  leur  avait  enlevé  en  1562,  puis  rendu  cinq  ans  après.  En  1591  Houzon 
fut  enlevé  aux  ligueurs  par  le  vicomte  de  Turenne,  l'un  des  capitaines  de 
Henri  lY.  Ce  prince  y  passa  avec  la  reine,  en  1606,  au  retour  de  son  expédition 
contre  Sedan,  et  entendit  la  messe  dans  l'église  de  l'abbaye.  Louis  XIII  voulut 
lui  donner  un  bailli ,  en  1634;  mais,  sur  les  représentations  de  Fabbé,  l'ordon- 
nance royale  n'eut  point  de  suite.  Les  Espagnols  'cependant  étaient  toujours 
maîtres  d'Ivois,  d'où  ils  faisaient  des  incursions  fréquentes  sur  le  territoire  de 
Mouzon.  Les  habitants  ne  reculèrent  pas  devant  un  engagement  avec  des  troupes 
réglées.  Piccolomini  vint  les  attaquer  en  personne  ;  mais  le  maréchal  de  Châtillon 
l'obligea  de  battre  en  retraite.  Enfin  Louis  XIII  y  établit  son  quartier  général, 
pendant  que  ses  troupes  investissaient  Ivois  (  1638).  Louis  XIY,  en  1654  et  1657, 
traversa  Mouzon  se  rendant,  la  première  fois,  au  siège  de  Stenay ,  la  seconde  à 
celui  de  Montmédy.  En  1661 ,  il  renouvela  l'édit  de  Louis  XIII  portant  création 
d'un  bailli  et  supprima  la  justice  ancienne.  Les  fortifications  furent  démolies 
en  1671,  pour  donner  un  nouvel  essor  à  Tindustrie.  Le  prince  Charles  de  Lorraine 
s'empara  de  la  place  sans  coup  férir,  en  1677,  mais  il  en  fut  délogé  presque 
aussitôt  par  le  maréchal  de  Créqui.  Ivois  était  tombé,  en  1662,  au  pouvoir  des 
Français,  qui  en  avaient  rasé  les  murailles  et  les  maisons  ;  cette  ville,  érigée  en 
duché-pairie  par  Louis  XIY ,  en  faveur  du  comte  de  Soissons,  de  la  maison  de 
Savoie,  reçut  alors  le  nom  de  Carignan,  sous  lequel  elle  est  connue  aujourd'hui. 

Mouzon,  autrefois  capitale  d'un  petit  pays  appelé  le  Mouzonnais,  est  située  aux 
confins  du  Rethelois,  dans  un  bel  emplacement,  sur  la  rive  de  la  Marne,  dont  un 
bras  la  traverse,  et  au  pied  d'une  montagne  assez  haute,  au  levant,  qui  séparait 
la  France  des  terres  du  roi  d'Espagne.  Le  monastère ,  rebâti  par  l'archevêque 
Hervé,  avait  des  abbés  commandataires.  L'église  de  cette  abbaye  existe  encore  : 
on  n'y  voit  plus,  il  est  vrai ,  que  deux  tours ,  sur  trois  dont  elle  était  ornée ,  et 
l'édifice  a  grand  besoin  de  réparations.  Tel  qu'il  est,  ce  monument  n'en  est  pas 
moins  regardé  comme  un  chef-d'œuvre  d'architecture  ;  il  sert  aujourd'hui  de 
paroisse.  Mouzon  avait  aussi,  sous  l'ancien  régime,  un  collège,  fondé  en  1653. 
Le  dépôt  de  mendicité  du  département  y  avait  été  établi  en  1810;  il  fut  supprimé 
dans  la  première  année  du  règne  de  Louis  XYIII.  La  population  de  la  ville  est 
de  2,528  habitants.  Son  commerce  est  alimenté  par  des  fabriques  de  drap,  des 
distilleries,  des  filatures,  des  bonneteries,  des  tanneries,  etc.  ;  on  y  élève  aussi 
des  abeilles.  Au  nombre  des  personnages  célèbres  nés  à  Mouzon,  on  distingue  : 
saint  Victor,  martyr;  Pierre  /^t</^&nc^,  auteur  d'une  chronique  manuscrite  sur 
cette  ville;  le  théologien  Bauny;  le  savant  médecin  SÊassuet;  le  professeur  Do- 
rizy,  jésuite;  et  le  général  Hardy ^  fils  d'un  tonnelier.  Aucun  homme  éminent, 
que  nous  sachions,  n'a  reçu  le  jour  à  Carignan.  Cette  petite  ville,  où  l'on  trouve 
des  filatures,  des  fouleries  et  des  lamineries  en  tôle  et  une  fabrique  d'épingles,  ne 
renferme  pas  plus  de  1,700  habitants.  * 

1.  Notice  de  rfmpire.  —  Flodoart ,  Histoire  de  Reims» -^  Saint-Remi,  Lettre  à  Vévéque 
Fateon.  —  Annales  Bertiniani.  — •  Gallia  Christiana.  —  Mémoires  manuscrits  de  Pierre 
Camart.  —  Jean  Hubert,  Géographie  historique  des  Ardennes. 
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L'opinion  la  plus  accréditée  sur  Torigine  de  Rethel  est  que  sa  fondation  est 
due  à  Jules  César,  qui  campa  sur  le  lieu  même  occupé  par  la  ville  actuelle ,  ter- 
ritoire appartenant  alors  aux  Essuens  (  Essui) ,  dont  il  est  parlé  au  cinquième  livre 
des  Commentaires.  Quelques  généalogistes  prétendent  qu'après  la  première  inva- 
sion des  Franks  dans  les  Gaules,  Chlodion  investit  son  deuxième  tils  Albérik  do 
pays  des  Ardennes,  de  T Alsace  et  du  Luxembourg  ;  et  partant  de  là,  ils  établis- 
sent une  succession  de  seigneurs  particuliers  pour  le  Rethelois,  qui  ne  mérite 
pas  môme  d'être  discutée.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  a  la  certitude  que  Rethel  n*avait 
pas  encore,  au  vi*  siècle,  une  grande  importance,  lorsque  Cyriaque  et  Quin- 
tienne,  père  et  mère  de  saint  Amoud,  évêque  de  Metz,  se  dessaisirent,  en 
faveur  de  saint  Rémi ,  évêque  de  Reims ,  de  tout  ce  qu'ils  possédaient  dans  le 
bourg  de  ce  nom  (in  viilâ  Reiteste)^  afin  que,  par  ses  prières,  l'illustre  prélat 
obtint  que  le  ciel  leur  accordât  un  fils.  Saint  Rémi,  dans  son  testament,  légua 
Rethel  à  son  église,  ainsi  que  Château-Porcien  [Casirum  Forcianum),  bien 
patrimonial  dont  la  jouissance  était  pour  lui  de  beaucoup  antérieure  à  son  épi- 
scopat.  Du  reste,  le  nom  sous  lequel  Rethel  est  désigné  dans  les  chartes  des  x% 
xr  et  XII*  siècles,  est  Registeste  ou  Reitestc;  mais  dans  les  chroniques  on  l'appelle 
Casirum  Retecium,  Castrum  Rttextum.  Monstrelet  dit  Reterst,  et  Martin  du  Bel- 
ley,  Réleil*. 

Vers  970,  l'archevêque  de  Reims,  Adalbéron,  donna  Rethel,  avec  plusieurs 
autres  domaines,  à  l'abbaye  de  Saint-Remi;  les  moines  se  choisirent,  comme 
c'était  la  coutume,  des  avoués  chargés  de  défendre  le  temporel  du  monastère; 
ceux-ci  usurpèrent  bientôt  la  propriété  des  terres  confiées  à  leur  garde,  et  se 
qualifièrent  de  comtes.  Le  plus  ancien  de  ces  titulaires  est  Manassès  P'»  frère  de 
Roger,  comte  de  Château-Porcien.  Tous  deux  participèrent,  comme  on  sait,  à  la 
révolte  d'Arnould,  archevêque  de  Reims,  contre  le  nouveau  roi  Hugues  Capet, 
et  introduisirent  par  trahison  dans  cette  ville  son  compétiteur,  le  duc  Charles  de 
Lorraine.  Le  fils  et  successeur  de  Manassès  !«'  fut  Manassès  II,  qui  réunit  à  son 
domaine  le  comté  de  Porcien ,  de  même  que  les  bourgs  de  Sainte-Menehould  et 
de  Stenay  (Sf^piiminium  ou  Selunia),  fiefs  placés  sous  la  mouvance  de  l'église  de 

1.  Quelques  auteurs  prétendent,  remarque  M.  Jean  Hubert ,  «  que  Rethel  vient  de  rastrum  (râ- 
teau) ,  et  que  la  fertilité  du  sol  a  donué  lieu  à  cette  dénomination;  ils  s'étayent  même  des  armoiries 
des  comtes  de  Rethel,  où,  en  effet,  se  trouvent  des  raleaui.  »  [Géographie  historique  dês  Âr^ 
dennes.  ) 
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Verdun.  Il  y  avait  fait  construire  deux  ch&teaux ,  dont  les  garnisons  désolaient  le 
pays.  L'évêque  de  Verdun ,  Thierry,  marcha  contre  Sainte-Henehould ,  à  la  télé 
d'une  nombreuse  armée;  cette  place  se  soumit,  et  il  se  dirigea  aussitôt  vers 
Stenay,  qu'il  fit  raser.  Adversus  Caslrum  Sanctœ  Manehildis  sibi  infeHisximuui 
armatam  expeditionem  movit;  eamdem  expeditionem  in  Cctstrum  Sepiiminium 
convertit  y  iltud  obsedit^  cepit  et  d/ri^iY.  ^Manassès ,  qui  était  alors  extrêmement 
vieux,  n'opposa  aucune  résistance  au  prélat.  Hugues,  son  fils,  ayant  commencé 
la  construction  d'un  château  à  Rethel,  voulut  y  employer  les  vassaux  d'un  prieuré 
établi  dans  cette  ville;  il  eut,  à  ce  sujet,  un  démêlé  très-vif  avec  les  moines  de 
Saint-Bemi  à  qui  ce  prieuré  appartenait ,  fut  excommunié  par  l'archevêque 
de  Reims,  Renaud  de  Martigné,et  vint  enfin,  accompagné  de  son  fils  atné  Ma- 
nasses,  solliciter  son  pardon  dans  l'église  même  de  labbaye ,  devant  les  reliques 
du  saint  [109V). 

A  Hugues  I"  succédèrent  Gervais  et  Withier,  l'un  son  fils,  l'autre  son  petit-fils, 
parMathilde,  sœur  de  Gervais  et  femme  d'Eudes,  châtelain  de  Vitri  :  Withier 
^aleva  contre  lui,  comme  son  grand-père,  les  plaintes  des  religieux  de  Saint-Remi, 
dont  il  était  avoué  ;  il  encourut  l'excommunication  de  Tarchevêque,  excommunica- 
tion confirmée  par  le  pape  Uonorius  II  l'an  1126,  et,  après  avoir  été  contraint 
d'accepter  un  accommodement,  se  montra,  depuis  cette  époque,  très-libéral  envers 
les  couvents  et  les  églises.  Hugues  II,  petit-fils  de  Withier,  prêta  serment  de 
Gdélité  à  Philippe-Auguste,  au  mois  de  mars  1221,  s'engageant,  dans  le  cas  où 
son  suzerain  Thibault,  comte  de  Champagne,  refuserait  le  service  du  roi,  à 
joindre  ses  troupes  à  l'armée  royale  pour  le  réduire.  C'est  à  Hugues  II  qu'on 
attribue  la  construction  du  château  de  Regnault  ( Cr? j/rtim  Reginaldi) ,  qui,  plus 
tard,  devint  «le  chef-lieu  d'une  principauté  de  laquelle  dépendaient  vingt-sept 
villages  ou  communautés.  »  Il  fonda  aussi  Tabbaye  d'Ëslan,  dont  l'église  servit 
dans  la  suite  de  sépulture  à  la  plupart  des  membres  de  sa  famille.  Ce  fait  se. 
trouve  consigné  du  moins  dans  l'histoire  manuscrite  des  comtes  de  Rethel,  par 
Pierre  Camart.  L auteur  ne  nomme  point,  il  est  vrai,  Hugues  II,  mais  bien 
Hugues  lY;  mais,  comme  la  date  (1200  à  1228)  est  exactement  la  même,  cette 
faible  erreur  ne  doit  présenter,  selon  nous,  aucune  difficulté.  Hugues  bâtit  éga- 
lement rhêtel-dieu  de  Rethel,  et,  «  comme  il  estoit  grandement  amateur  du  sou- 
lagement des  peuples,  »  dit  Pierre  Camart,  «  il  osta  plusieurs  servages  personnels 
qui  se  levoient  sur  les  Rethelois  et  leur  commerce,  selon  leurs  désirs,  en  presta- 
tion d'argent,  grains,  volailles,  plus  tolérables.  »  Son  fils  et  successeur,  Hu- 
gues III,  fut  du  petit  nombre  des  premiers  vassaux  de  Champagne  qui,  lors  de 
la  grande  confédération  de  1229,  demeurèrent  constamment  attachés  à  leur 
suzerain,  le  comte  Thibault  IV. 

Les  trois  frères  de  Hugues  III,  Jean,  Gaucher  et  Manassès,  furent,  l'un  après 
l'autre,  comtes  de  Rethel.  Hugues  IV,  fils  de  Manassès,  eut  une  fille  appelée 
Jeanne,  que  le  roi  de  France,  Philippe- le-Hardi,  fiança,  en  1277,  à  Louis,  fil^ 
aîné  de  Robert  III,  comte  de  Flandre.  Louis,  accusé  par  Philippe~le-Long,  dont 
il  était  l'homme  lige,  d'avoir  entretenu  les  Flamands  dans  leur  rébeUion  contre 
loi,  et  d'approvisionner  ses  châteaux-forts  dans  un  but  hostile  au  roi  et  au 
royaume,  fut  sommé  de  comparaître  devant  son  tribunal  pour  avoir  à  s'expliquer 


176  CHAMPAGNE. 

sur  tons  ces  faits;  mais  il  n'obéit  point,  et  se  retira  dans  les  Flandres.  Philippe- 
Ic-Long  saisit  alors  le  comté  de  Nevers,  ainsi  que  celui  de  Rethel,  qu'il  tenait  de 
sa  Temme  :  quod  sibi  ratione  conjugU  contingebai*.  Louis  se  soumit  à  cette  nou- 
velle; la  paix  ne  fut  toutefois  conclue  que  le  5  mai  1320,  et  a  il  fut  réglé,  »  dit 
Tanteur  de  l*Art  de  vérifer  les  dates  ^  a  que  Louis,  fils  du  comte  Louis  et  de 
Jeanne,  épouserait  la  fille  du  roi,  nommée  Marguerite,  avec  assurance  de  succéder 
au  comté  de  Flandre ,  de  même  qu*à  ceux  de  Rethel  et  de  Nevers.  r>  Louis  11 ,  fils 
de  Louis  de  Flandre  et  de  Marguerite ,  fut  tué  à  la  bataille  de  Crécy  (26  août  1 346  ). 
Sou  fils  Louis  III,  ou  de  Maie  (lieu  de  sa  naissance,  proche  Bruxelles) ,  obtint  de 
Philippe  de  Valois,  pour  sa  mère  et  pour  lui,  la  pairie  viagère  de  Nevers  et  de 
Rethel,  dans  des  lettres  patentes  de  12i7,  confirmées,  le  10  avril  13&0,  par  le  roi 
Jean.  Marguerite,  fille  de  Louis  de  Maie,  épousa  Philippe-lc-Hardi,  duc  de  Bour- 
gogne. Tous  deux  donnèrent,  en  1392,  le  comté  de  Rethel  à  leur  second  fils 
Antoine;  celui-ci  le  céda,  en  li05,  à  son  frère  Philippe,  ainsi  que  le  comté  de 
Nevers.  Philippe  fit  exempter  son  domaine,  en  IM5,  par  Charles  VI,  du  droit 
d'aides  à  perpétuité,  moyennant  cinq  mille  livres  de  redevance  annuelle,  franchise 
que  Charles  VI  étendit,  en  1^08,  à  Fimpôt  sur  le  sel.  Philippe  périt,  du  reste,  à 
la  funeste  journée  d*Azincourt  (25  octobre  1^15) ,  comme  son  aïeul  Louis  II  était 
déjà  tombé,  blessé  à  mort,  sur  le  champ  de  bataille  de  Crécy.  Monsti*elet  nous 
apprend  que  le  Rethelois  et  la  Bourgogne  furent  ravagés ,  du  temps  de  Philippe 
(  1411),  par  Clignet  de  Brabant.  Les  habitants  embrassèrent,  en  1431,  le  parti  de 
Jean  de  Luxembourg,  allié  du  roi  d'Angleterre,  lorsqu'il  vint,  en  son  nom,  atta- 
quer plusieurs  forteresses  de  la  Champagne,  qui  tenaient  pour  Charles  VII.  I.es 
gens  du  roi  firent,  de  leur  côté,  des  courses  dans  le  pays  ;  mais,  sur  Tordre  du 
duc  de  Bourgogne,  le  comte  d'Ëtampes  leur  courut  sus,  ajoute  Monstrelet,  a  si 

0  furent  la  plus  grande  partie  des  François  détroussés  par  les  Picards pour 

«  lesquelles  détrousses  le  roi  ne  son  fils  ne  furent  pas  bien  contents,  o  En  1444, 
Charles,  fils  de  Philippe,  enferma  dans  une  enceinte  la  ville  haute  de  Rethel, 
alors  appelée  le  Grand-Faubourg;  car  il  n*y  avait  encore  que  la  ville  basse  qui  fât 
close  de  murs ,  c'est-à-dire  le  chftteau  vers  la  tour  du  liourg-de-Chef. 

Jean,  frère  de  Charles,  eut  une  vie  extrêmement  agitée.  Dépouillé  par  son 
tuteur  Philippe-le-Bon ,  duc  de  Bourgogne,  de  tous  les  domaines  qui  lui  étaient 
échus,  il  fut  un  moment  surnommé  Jean-sans-Terre;  mais,  Charles  étant  mort 
sans  postérité ,  Tan  1464,  il  en  hérita  les  comtés  de  Nevers  et  de  Rethel,  dont  il 
fit  aussitôt  hommage  au  roi  Louis  XI.  Charlotte,  sa  fille,  avait  été  mariée,  en 
1486,  à  Jean  d'Albret,  sire  d'Orval  :  la  meilleure  partie  de  la  succession  pater- 
nelle lui  fut  disputée  par  son  neveu  Engilbert  de  Clèves,  fils  d'Elisabeth,  sa  sœur 
aînée.  Après  bien  des  contestations,  les  deux  parties  transigèrent  :  il  fut  convenu 
que  Marie,  fille  de  Charlotte  et  de  Jean ,  épouserait  son  cousin ,  Charles  de  Clèves, 
fils  d'Engilbert,  et  qu'ils  posséderaient  en  commun  le  comté  de  Rethel,  tandis 
que  celui  de  Nevers  passerait  à  Engilbert.  Charles  de  Clèves,  prisonni^  dans  la 

1.  «  Ludovicus  homo  ligius  régis  Frinciae....  Flammingos  in  rebeUione  nutriens,  castra  siu 
contra  regem  rouniens,  coram  rege  super  pnemissis  responsurus,  soleniiiier  citatus,  nonduni 
companiit,  quin  irao  se  et  sua  transtiilit  ad  Flammingos ,  etc.  »  (  Le  contiQuaieur  de  la  Chronique 
de  Guillavfne  de  yangig.  ^ 
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tour  du  Louvre ,  y  mourut,  en  1521 ,  le  27  du  mois  d'août.  Survint  alors  un  nouvel 
accommodement  par  lequel  le  comté  de  Nevers  fut  donné  à  son  fils  François,  et 
celui  de  Rettiel  à  Odet  de  Foix,  vicomte  de  Lautrec,  époux  de  Charlotte  d*Albret, 
scew  de  Marie  [juillet  1525). 

En  1521,  a{Mrès  la  prise  de  Mouzon  et  pendant  le  siège  de  Mézières,  le  comte 
de  Rifourcet^  noble  allemand,  avait  quitté  le  camp  des  Impériaux  pour  aller  à  la 
maraude  dans  leRethelois.  François  de  Siliy,  lieutenant  du  ducd'Alençon,  se 
trouvait  en  ce  moment  à  Retbel.  Il  souleva  les  paysans,  et  le  comte  de  Rifourcet, 
attaqué  dans  les  bois,  y  perdit  presque  tous  les  gens  de  sa  suite,  dont  cinq  ou  six 
seulement,  échappés  au  massacre,  l'accompagnèrent  dans  sa  captivité. 

Odet  de  Foix,  nouveau  seigneur  de  Rethel,  fut  maréchal  de  France,  et  fit,  sous 
Charles  XII  et  François  I*%  les  campagnes  dltalie.  Son  fils  Henri  mourut  en  1540  ; 
U  eut  pour  successeur  Gui  de  Laval,  qui  avait  épousé  Claude,  sa  sœur.  Aucun 
enfant  n'était  issu  de  ce  mariage,  de  manière  qu'à  la  mort  de  Claude,  en  1549, 
François,  fils  de  Marie  d'Albret  et  de  Charles  de  Clèves,  créé  duc  de  Nevers  dix 
ans  auparavant,  réunit  ce  domaine  au  comté  de  Rethel.  Il  eut  pour  successeurs 
immédiats  ses  deux  fils,  François  II  et  Jacques,  et  sa  fille  Henriette,  laquelle 
i^musa,  en  1565,  Louis  de  Gonzague,  fils  du  duc  de  Mantoue.  La  Ligue  compta 
on  moment  Louis  de  Gonzague  parmi  ses  plus  chauds  défenseurs;  mais  il  n'hésita 
point  à  s'en  détacher,  et  reconnut  Henri  IV  dès  son  avènement.  Ce  prince  le 
députa,  en  1593,  auprès  du  pape  Clément  VIII,  pour  lui  demander  son  absolu- 
tion. Louis  de  Gonzague  fut  le  premier  duc  et  pair  de  Rethel  (1581  )  :  il  mourut 
en  1595,  et  son  fils,  Charles  II  de  Gonzague,  qui  fut,  comme  son  père,  l'un  des 
hommes  les  plus  éminents  de  son  siècle,  lui  succéda  dans  le  duché  de  Rethel  et 
de  Nevers ,  à  la  mort  de  Henriette  de  Clèves,  sa  mère  (  1601  ).  Le  nouveau  duc  fit 
exécuter  des  travaux  importants  au  château  de  Rethel ,  travaux  continués  plus 
tard  et  achevés  par  le  cardinal  de  Mazarin.  Il  acheta  de  Louis  XIII  la  suppres- 
sion du  grenier  à  sel  de  cette  ville,  ainsi  que  de  celui  de  Mézières;  mais  il  rem- 
plaça cet  impôt  par  une  redevance  annuelle  appelée  ren^6  ducale  du  iestan.  En  1606, 
il  avait  suivi  Henri  lY  dans  son  expédition  contre  Sedan  ;  en  1617,  les  princes 
l'attirèrent  dans  leur  parti  contre  le  maréchal  d^Ancre.  Le  duc  de  Guise  envahit 
alors  le  Rethelois,  avec  l'armée  qui  avait  accompagné  Louis  XIII  sur  les  fron- 
tières d'Espagne,  lors  du  mariage  de  ce  jeune  prince  avec  Anne  d'Autriche.  Rethel 
et  Château-Porcien  furent  assiégés  et  pris  après  une  résistance  vigoureuse,  qui 
avait  duré»  pour  la  première  de  ces  places,  dix  jours,  pour  la  seconde,  vingt-six. 
LeducCbarles,  depuis  cette  époque,  n'entra  plus  dans  aucune  ligue  contre  la 
cour;  il  leva  même  des  troupes  à  ses  frais  pour  repousser  l'agression  du  comte  de 
Mansfeld. 

En  1650,  l'archiduc  Léopoid  s'empara  de  Rethel  ;  le  13  décembre  de  la  même 
année,  les  Espagnols  en  furent  chassés  par  le  maréchal  du  Plessis-Prasiin  ;  le  15 
eut  lieu,  à  quelque  distance  de  la  ville,  rengagement  auquel  est  resté  le  nom  de 
combat  de  Rethel,  et  où  Turenne,  qui  avait  voulu  secourir  la  garnison,  faillit  être 
fait  prisonnier  par  les  troupes  du  maréchal. 

Le  dernier  duc  de  Rethelois,  de  la  maison  de  Gonzague,  l\it  Charles  III,  petit- 
fils  de  Charles  II.  En  1659,  il  vendit  au  uirdiual  de  Mazarin  toutes  ses  seigneuries 
III.  âS 
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de  France ,  afin  d'aller  finir  ses  jours  en  Italie  dans  ses  duchés  de  Mantoue  et  de 
Montferrat.  Le  comté  de  Rethel,  uni  à  la  baronnîe  de  Rozoi,  avait  été,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  érigé  en  duché-pairie.  Tan  1581.  Le  cardinal  fit  confirmer 
cette  érection,  au  mois  de  décembre  1663,  en  Taveur  du  mari  de  sa  nièce,  Charles- 
Armand  de  la  Porte  de  la  Meilleraye ,  avec  cette  clause  singulière  que  le  nom  de 
Mazarini  serait  substitué  à  celui  de  Hethel,  et  que  ce  domaine  ne  pourrait  jamais 
être  incorporé  à  la  couronne,  à  défauH  d'hoirs  màhs.  Guy-Paul-Jules  de  la  Porte, 
petit-fils  de  Charles-Armand,  épousa  Louise-Françoise  de  Rohan-Soubise ;  il  en 
eut  une  fille,  Charlotte- Antoinette,  qui  fit  passer,  par  mariage,  le  duché  dans  la 
maison  de  Diirford-Duras,  laquelle  en  a  joui  jusqu'à  la  révolution  de  1789. 

Rethel  ne  se  ressentit  pas  directement  des  événements  militaires  de  la  révolu- 
tion ;  ses  souvenirs  politiques  de  la  même  époque  ne  présentent  aucun  intérêt. 
Dans  les  premières  années  de  Tempire,  cette  ville  fut  visitée  par  Timpératrioe  José- 
phine et  le  prince  Eugène.  Sans  doute  ses  enfants  ne  restèrent  point  étrangers  aux 
luttes  de  la  France  contre  TEurope  coalisée  ;  a  ils  aiment  mieux  la  guerre  que  le 
travail,»  disait  Tabbé  Expilly  des  Rethelois,  vers  1770.  Aujourd'hui  cette  ville, 
d'après  M.  Jean  Hubert,  «  est  le  centre  d'une  fabrication  considérable  de  tissus 
légers,  tels  que  schals,  flanelles,  napolitaines,  circassiennes,  etc.  »  Outre  six  grands 
établissements  de  filature  de  laine,  on  y  comptait,  il  y  a  quelques  années,  une 
vaste  manufacture  de  machines,  des  tanneries  et  des  brasseries.  Une  sous- 
préfecture,  un  tribunal  de  première  instance  et  un  collège  compensent  faible- 
ment, pour  Rethel,  la  perte  de  son  titre  de  chef- lieu  du  Rethelois,  d'un 
duché-pairie,  d'un  bailliage  et  d'une  élection.  Ses  couvents  des  Capucins  et  des 
Minimes  ont  également  disparu,  et  la  ville,  qui  est  bâtie  sur  les  bords  de  T Aisne, 
n'offre  pas  un  seul  monument  remarquable.  L'arrondissement  de  Rethel ,  le 
second  des  Ardennes,  renferme  68,487  habitants,  son  chef-lieu  7,184.  Château- 
Porcien  compte  2,200  Ames;  Château-Regnault,  environ  700.  Les  célébrités  du 
pays  sont  François-Bidal,  maréchal  de  France,  né  à  Asfeld-la- Ville,  sous  le  nom 
de  laquelle  il  est  plus  généralement  connu;  le  professeur  Anot  de  Mahières^  de 
Saint-Germainmont;  le  théologien  Faubert^  les  deux  Wilban,  peintres,  et  le 
conventionnel  Menesson ,  sortis  tous  les  quatre  de  Chàteau-Porcien  ;  le  poète 
latin  Brouetf  né  à  Château-Regnault  ;  le  peintre  Antoine  Robert ^  deSery;  Jean 
Gersonj  l'auteur  de  V  Imitation  de  Jésus  ^Christ  ^  né  dans  le  hameau  de  Gerson, 
dont  il  ne  reste  plus  de  trace;  Robert  de  Sorbon,  du  village  de  Sorbon,  le  fonda- 
teur de  la  Sorbonne.  Enfin  Rethel  a  donné  le  jour  à  Saint-^Amoul,  h  Béatrix, 
reine  de  Sicile;  au  pèreCamard^  général  des  Minimes,  au  mathématicien  Leseur^ 
au  minime  Raulin,  orateur  distingué,  et  au  théologien  Copetie.  ' 

1.  Chroniques  de  Monstrelet,  t.  II.  —  Chroniques  de  Saint-Denis,  —  Le  ContintiaUur  de 
Guillaume  de  Ifangis.  —  Bibliothèque  royale ,  fonds  SainUiemuiiQ.  —  L'An  de  vérifier  les 
dotes.  —  Expilly,  Dicliânnaire  des  Gaules,  —  Jean  Hubert,  Géographie  historique  des  Ardennes. 
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La  fondation  de  Mézières  (Maceriœ)  est  fixée  par  les  auteurs  à  Tan  899,  date 
pour  le  moins  hypothétique ,  mais  on  ne  saurait  déterminer  son  origine  d*une 
manière  plus  précise.  Antérieurement  à  cette  époque,  ce  n*était,  à  ce  qu*on 
prétend»  qu'un  château  appartenant  à  un  comte  de  Castrice,  nommé  Guarin, 
lequel  château  passa.  Ton  ignore  comment,  avant  la  fin  du  x*  siècle,  à  Manassès, 
comte  de  Rethel.  Le  bourg  de  Castrice  ou  Castries,  dont  il  est  question  dans  un 
diplôme  de  Charles-le-Gros,  s'élevait  sur  la  montagne  de  Boizanval,  située  à 
l'orient  de  la  ville  actuelle  de  Mézières.  Il  était  dominé  par  une  forteresse  que  le 
feu  du  ciel  consuma,  ainsi  que  le  bourg  lui-même,  en  S'»?,  et  que.  le  seigneur  du 
lieu,  Erlebalde,  rebâtit  sur  une  éminence  voisine.  Ce  nouveau  château  fut  celui 
de  Mézières.  Marlot,  d'après  Flodoard,  entre  dans  quelques  détails  à  ce  sujet. 
L'archevêque  Uervée,  dit-il,  s'embarqua  sur  la  Meuse,  afin  de  se  faire  remettre 
certain  château  de  son  diocèse,  qu'on  appelle  Mézières,  et  qui  était  occupé  par 
Erlebalde,  comte  de  Castrice.  11  raconte  ensuite  que  cette  forteresse,  usurpée  par 
Laodbert,  fut  rendue.  Tan  960,  à  l'archevêque  de  Reims,  Artalde,  en  présence 
de  Frédéric,  duc  de  Lorraine.  Sous  le  règne  du  roi  Lothaire,  Adalbéron,  l'un 
des  successeurs  d' Artalde,  la  garnit  de  troupes,  ainsi  que  Mouzon,  suivant  le 
conseil  que  lui  avait  donné  son  ami  Gerbert,  qui  regardait  cette  mesure  comme 
urgente  et  de  la  plus  grande  importance. 

On  s'accorde  généralement  à  dire  que  la  ville  de  Mézières  n'était  qu'une  simple 
bourgade,  au  conunencement  du  xiii*  siècle,  mais  qu'après  la  bataille  de  Bon- 
vines  (12'U),  elle  acquit  peu  à  peu  toute  l'importance  d'une  cité,  grâce  à  l'af- 
fluence  et  à  l'industrie  d'un  grand  nombre  de  Liégeois,  qui,  menacés  par  l'em- 
pereur Othon  d'une  vengeance  terrible,  s'il  sortait  vainqueur  de  sa  lutte  avec 
Philippe-Auguste,  vinrent  chercher  un  refuge  au  pied  de  la  forteresse  cham- 
penoise. Outre  la  permission  de  s'établir  sur  ses  terres,  le  comte  de  Rethel, 
Bogues  II,  accorda  aux  émigrants  diverses  franchises,  entre  autres  le  droit 
d'échevinage  ;  privilèges  précieux  qui  furent  confirmés  et  augmentés  par  son  fils 
et  son  épouse,  dans  une  charte  datée  de  l'année  1233.  C'est  à  cette  époque 
qu'on  rapporte  la  construction  de  la  première  enceinte  de  Mézières ,  ainsi  que 
rinstitution  des  compagnies  bourgeoises.  Il  parait  cependant  que,  dès  la  fin  du 
X*  siècle,  une  ville  assez  considérable  s'élevait  déjà  autour  du  château,  puisque 
Dom  Marlot,  dont  l'autorité  est  grave,  qualifie  en  propres  termes  Mézières 
de  cité  remarquable,  illustre,  en  racontant  qu'il  n'a  pu  découvrir  de  quelle 
manière  elle  passa  du  domaine  des  archevêques  de  Reims  en  la  possession  des 
comtes  de  Rethel  :  at  qwmam  modo  tam  insigne  oppidum  ab  Ecclesid  avuhum 
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comitum  ïïegUfe$en$ium  ditioni  cefsmi^  nom  satis  cùmperi.  Le  seul  fait  constant, 
ajonte-t-il ,  c*est  qoe  le  comte  Manassès  résigna  enb%  les  mains  de  rarchevéqne 
de  Reims  la  propriété  d*nne  chapeDe  bâtie  et  dotée  par  loi  dans  cette  même  viDe, 
afin  que  le  prélat  y  fondât  treize  prétiendes  destinées  à  autant  de  chanoines  séca- 
lîers  (1177).  L* église  collégiale,  sise  dans  l'endroit  le  pins  hiut  de  la  ville, 
existait  encore  au  temps  où  écrivait  Marlot,  au  milieu  du  xvir  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  plus  grande  prospérité  de  Mézières  data  surtout  de  la 
dernière  moitié  du  xv*  siècle  ;  elle  fut  encore  due  è  des  Liégeois  édiappés  au  sac 
de  leur  ville  par  le  duc  de  Bourgogne,  Charles-le-Téméraire  (1&68).  Les  nouveaux 
émigrants  avaient  conservé  des  relations  d'intérêt  avec  la  mère-patrie;  ils  servi- 
rent d'intermédiaires  dans  rechange  des  vins  et  autres  denrées  de  France  contre  le 
cuivre  et  le  plomb  de  leur  pays.  Le  cercle  de  ces  transactions  s'élargissait  chaque 
jour  ;  Mézières  fut  bientôt  l'un  des  centres  de  commerce  les  plus  actifs  et  les  plus 
riches  de  toute  la  Champagne.  Aussi,  fallut-il,  pour  provoquer  et  consommer  in- 
sensiblement sa  décadence  et  sa  ruine,  plusieurs  circonstances  fatales,  telles  que 
la  fondation  de  Charleville  exemptée  des  impAts  énormes  perçus  sur  la  Meuse* 
les  guerres  de  la  Ligue  et  surtout  le  fameux  siège  de  1521  par  les  généraux  de 
Charles-Quint.  Nous  grouperons  ici  quelques  faits  secondaires,  dont  renoncé 
remplira  l'intervalle  qui  nous  sépare  de  ce  siège  fameux  :  d'abord  l'incendie 
du  château  (1308)  ;  ensuite  la  fondation  de  l'hôpital  et  de  l'église  Notre-Dame 
(  1412- H99  ) ,  enfin  la  construction,  au  commencement  du  xvi'  siècle,  par  Fran- 
çois d'Aspremont,  du  château  des  Fées,  plus  connu  sous  le  nom  de  Forteresse 
de  Yoierie,  et  au  moyen  duquel  ce  seigneur,  ayant  coupé  toute  communication 
avec  Mézières  par  la  Meuse,  put  rançonner  impunément,  pendant  de  longues  an- 
nées, les  voyageurs  et  les  marchands. 

Mézières  était  devenue  l'une  des  places  fortes  les  plus  importantes  de  la  fron- 
tière de  Champagne,  et  en  quelque  sorte  la  clef  de  cette  province,  lorsque  la 
querelle  particulière  du  duc  de  Bouillon  avec  Charles-Quint  fit  tout  ^  coup  écla- 
ter la  guerre  entre  le  roi  de  France  et  l'empereur.  Le  comte  de  Nassau  et  le 
comte  Francisque  de  Sickingen,  après  avoir  pris  en  passant  la  ville  de  Mouzon, 
se  dirigèrent  vers  Mézières,  à  la  tête  de  trente-cinq  mille  hommes.  Bayard,  le 
bon  chevalier  sans  peur  et  sans  reprochCj  que  le  roi  y  avait  envoyé  comme  son 
lieutenant-général,  s'y  était  jeté  deux  jours  auparavant.  Il  fut  bientôt  renforcé, 
dit  Martin  du  Bellay,  par  l'arrivée  d'Anne  de  Montmorency,  qui  «c  amena 
avecques  luy  Claude,  seigneur  d'Annebault,  le  seigneur  de  Lucé,  le  seigneur  de 
Yilleclair  et  plusieurs  autres.  »  La  garnison  se  composait  d'une  compagnie  de  cent 
hommes  d'armes  du  duc  Antoine  de  Lorraine,  d'une  compagnie  de  gens  de  pied, 
égale  en  nombre,  fournie  par  le  seigneur  d'Orval,  gouverneur  de  Champagne , 
et  de  deux  corps  d'infanterie  de  mille  hommes  chacun,  commandés,  l'un,  par  l'é- 
cuyerBoucal,  surnommé  du  Reffuge,  l'autre,  par  le  baron  Montmoreau;  mais 
ceux-ci  avaient  si  peu  d'expérience  de  la  guerre,  que  la  vue  seule  des  pièces  de 
canon  mises  en  batterie  leur  fit  prendre  l'épouvante ,  et  ils  s'enfuirent  aussitôt, 
qui  par  la  porte,  qui  par-dessus  les  murailles.  Bayard  releva  le  moral  du  reste  de 
la  garnison  par  la  fermeté  de  son  attitude,  par  la  hardiesse  et  l'originalité  de  ses 
saillies,  disant  aux  officiers  et  aux  soldats  qu'il  était  bien  aise,  quant  à  lui,  qu'ils 
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passent  ainsi  gagner  plus  d*honneur  dans  la  défense  du  poste  confié  à  leur  cou- 
rage, et  leur  communiquant  enfin  tant  d'assurance  et  de  bonne  humeur,  «  qu'ilz 
opensoient  tous  estre,  »  dit  l'auteur  de  sa  (râs-joyeuse  ^  plaisante  et  récréative 
hiitoire,  «  en  la  meilleure  et  plus  forte  place  du  monde.  » 

Les  Impériaux  s'étaient  divisés  en  deux  corps  d'attaque  :  Nassau,  gardant  avec 
loi  vingt  mille  hommes,  avait  assis  son  camp  au  delà  de  la  Meuse,  vers  la 
porte  des  Ardennes,  et  Sickingen  (fe  comte  ou  h.  seigneur  Francisque,  comme 
rappellent  du  Bellay  et  rhistorien  du  bon  chevalier)  s'était  établi  avec  quinze 
mille  combattants  en  deçà  de  l'eau.  Un  héraut  fut  envoyé  à  Bayard  chargé  des 
paroles  les  plus  courtoises  pour  l'engager  à  se  rendre  ;  mais  il  n'en  rapporta 
qu'une  réponse  pleine  à  la  fois  de  fermeté  et  de  modestie.  Les  deux  généraux 
dressèrent  aussitAt  leurs  batteries  et  ^e  mirent  à  foudroyer  la  ville  sur  laquelle, 
en  moins  de  quatre  jours,  on  tira  plus  de  cinq  mille  coups  de  canon. 

Les  assiégeants  étaient  surtout  incommodés  par  le  feu  de  Sickingen  qui ,  logé 
en  deçii  de  la  Meuse,  sur  une  éminence,  plongeait  de  haut  dans  la  place  et  bat- 
tait les  murs  plus  à  l'aise.  Bayard  faisait  bien  de  temps  à  autre  des  sorties  qui 
étaient  presque  toujours  à  son  avantage  ;  mais  ses  munitions  s'épuisaient  et  les 
maladies  avaient  décimé  la  garnison.  Alors  il  s'avisa  d'une  ruse  excellente,  pour 
se  débarrasser  de  celui  des  deux  généraux  qui  le  serrait  de  plus  près.  Il  dé- 
pécha vers  le  duc  de  Bouillon,  à  Sedan  même,  un  paysan  chargé  d'une  lettre , 
dans  laquelle  il  priait  le  duc  de  décider  enfin  le  comte  de  Nassau  à  abandon- 
ner l'empereur,  car  douze  mille  Suisses  et  huit  cents  lances  n'étaient  plus, 
au  moment  où  il  écrivait ,  qu'à  trois  petites  lieues  de  Mézières  ;  ces  troupes 
devaient,  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  assaillir  le  camp  du  seigneur  Fran- 
cisque, et  il  était  probable  que  cette  division  de  l'armée  impériale  serait  com- 
plètement anéantie.  Sickingen ,  entre  les  mains  duquel  le  bon  chevalier  savait 
bien  que  tomberaient  la  lettre  et  le  messager,  repassa  sur-le-champ  la  Meuse, 
ne  doutant  pas  que  le  comte  de  Nassau  n'eût  en  efl'et  conclu  un  traité  parti- 
culier avec  le  roi  de  France,  et  que  son  projet,  en  lui  assignant  le  poste  le  plus 
rapproché  de  la  ville,  n'eût  été  de  le  faire  massacrer,  lui  et  sa  division  ,  par  les 
Suisses.  L'explication  que  Nassau  demanda  à  son  lieutenant  faillit  même  dégé- 
nérer en  une  collision  sanglante.  Pendant  ce  temps,  et  au  milieu  du  désordre 
occasionné  par  tout  ce  mouvement  de  troupes,  un  secours  de  mille  hommes  avec 
plusieurs  charrois  de  munitions,  sous  la  conduite  du  seigneur  de  Lorges,  réussit 
à  pénétrer  dans  la  place.  Désespérant  alors  de  l'emporter  d'assaut,  et  instruits 
que  l'armée  du  roi  s'avançait  rapidement  des  bords  de  l'Aisne,  les  deux  chefs, 
qui  s'étaient  réconciliés,  troussèrent  leurs  quilles  et  levèrent  le  siège  :  il  avait 
duré  six  semaines.  L'enthousiasme  de  la  garnison  et  des  habitants  était  au 
comble,  l'éloge  de  Bayard  dans  toutes  les  bouches.  François  P^  se  rendit  dans 
son  camp,  «  où  le  bon  chevalier  alla  lui  faire  la  révérence,  »  dît  le  chroniqueur  ; 
8  le  roy  son  maître  lui  Kst  recueil  merveilleux ,  et  ne  se  povoit  saouller  de  le 
louer  devant  tout  le  monde.  » 

La  mémoire  de  Bayard  est  toujours  chère  aux  habitants  de  Mézières  ;  on  con- 
serve précieusement,  à  la  maison  commune ,  un  étendard  qu'on  prétend  être  le 
sien,  et  qui  porte  l'empreinte  de  son  effigie  ;  chaque  année,  le  27  septembre, 
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jour  anniversaire  de  la  délivrance  de  la  ville,  il  est  solennellement  promené  dus 
les  raes,  et  la  fête,  commencée  par  un  service  religieux,  se  termine  par  un  bal. 

Vingt-quatre  ans  après  la  glorieuse  défense  du  bon  chevalier  sans  peur  et 
sans  reproche  «  François  I^,  inspectant  les  places  frontières  du  royaume,  visita 
Mézières,  et  y  fil  construire  des  fortifications.  Il  bâtit  en  même  temps  la  petite 
cité  de  Villefranche,  d<Hit  les  murs  furent  bastionnés,  afin  de  repousser  plus  sû- 
rement les  courses  des  Bourguignons.  En  1570,  le  dimanche  26  de  décembre,  le 
cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de  Rouen,  célébra,  dans  Téglise  Notre-Dame, 
la  messe  de  mariage  du  roi  Charles  IX  avec  Elisabeth,  fille  de  Tempereur  Maxi- 
milieu.  La  grande  rue  qui  conduit  à  l'église  était  toute  tendue  de  tapisseries,  et 
le  pavé  même  recouvert  de  draps.  A  la  cérémonie  succéda  un  magnifique  repas 
de  noces,  dans  lequel  figura,  dit-on,  le  premier  coq  d*Inde  importé  en  France; 
le  soir,  il  y  eut  grand  bal,  le  lendemain  tournoi  et  carrousel,  et  les  fêtes  se  pro- 
longèrent encore  pendant  deux  jours. 

Sous  Henri  III,  les  habitants  de  Hézières,  dont  le  lèle  pour  la  religion  catho- 
lique était  si  ardent  et  si  profond,  nous  apprend  dom  Marlot,  que  jamais  le 
souffle  de  rhérésie  ne  put  infecter  leur  ville,  quoiqu'elle  ne  soit  point  éloignée 
de  Sedan,  jadis  sentine  et  réceptacle  de  toute  impureté;  les  habitants,  disons- 
nous,  se  déclarèrent  ouvertement  pour  la  sainte  Union.  Ils  élargirent  le  cadre  de 
leur  milice  bourgeoise,  et,  plus  d*une  fois,  eurent  afiaire  aux  troupes  de  Henri  IV, 
principalement  au  siège  du  château  d*Omont,  dont  ce  prince  s'était  emparé  en 
1591,  et  qui,  cette  même  année,  fut  repris  par  les  Ligueurs.  H  parait  que  Tesprit 
de  la  ville  avait  changé  dès  les  premières  années  du  xvii*  siècle,  ou  bien  que  la 
faveur  du  maréchal  d'Ancre  avait  réuni  tous  les  cœurs  dans  un  même  senti- 
ment de  haine  contre  le  favori,  puîsqu'en  161^,  les  princes,  mécontents  de  la 
reine-mère,  se  donnèrent  rendez-vous  à  Mézières.  Le  lieutenant  du  marquis  de 
La  Vieuville,  qui,  en  son  absence,  commandait  dans  la  place,  refusa  cependant  de 
leur  en  ouvrir  les  portes,  et  le  duc  de  Nevers  fut  obligé  de  faire  venir  de 
Tartillerie  de  Sedan  pour  lui  arracher  une  capitulation. 

En  1697,  un  incendie  dévora  le  palais  des  Toumelles,  bâti  Tan  1566  par  Louis  de 
Gonzague,  à  qui  appartenait  Hézières,  du  chef  de  sa  femme,  Henriette  de  Clèves, 
sœur  ainée  et  héritière  de  Jacques,  duc  de  Rethel  et  de  Nevers.  En  1750,  oo 
fonda  rhôpital  Saint-Pierre,  et  l'on  commença  de  construire  les  bâtiments  où  est 
aujourd'hui  la  préfecture.  Deux  ans  auparavant,  Louis  XY  avait  créé  dans  cette 
ville  une  école  du  génie  militaire  ;  Monge  qui  avait  été  Tun  de  ses  professeurs 
la  proposa,  en  1794,  à  la  Convention  nationale  pour  modèle  de  Técole  centrale 
des  travaux  publics.  Les  hommes  les  plus  distingués,  entre  autres  Camot,  sont 
sortis  de  l'école  de  Mézières,  et  c*est  à  ses  savants  professeurs,  l'abbé  Bossut, 
Ferry,  Monge,  Bezout,  etc.,  que  la  science  des  projections  est  redevable  da 
degré  de  perfection  qu'elle  avait  acquis  à  la  fin  du  xviii*  siècle.  Les  idées  de 
1789  furent,  d'ailleurs,  accueillies  avec  faveur  par  les  habitants  de  Mézières:  ils 
coururent  aux  armes,  ainsi  que  les  paysans,  en  1790,  et  se  portèrent  avec  eux 
sur  la  frontière,  à  la  nouvelle  que  l'ambassadeur  d'Autriche  avait  demandé  qu'on 
livrât  passage  aux  troupes  autrichiennes  sur  le  territoire  français,  pour  aller 
attaquer  les  Belges.  L'administration  du  département  des  Ardennes  se  pro- 
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BODça,  néamnoins ,  en  1793 ,  dans  an  arrêté  vigoureax»  contre  la  suspension  de 
Louis  XYI.  Le  procureur  général  syndic  Dehay,  avocat  de  Rethel,  incrimina, 
dans  son  réquisitoire,  les  auteurs  du  10  août  ;  il  fut  destitué  par  TAssemblée  lé- 
gislative, et,  en  Vi9ï^  le  7  mai,  le  tribunal  révolutionnaire  envoya  à  l'échafaud 
tous  les  signataires  de  l'arrêté  départemental. 

Quelques  divergences  dans  les  opinions  politiques  n'avaient  nullement  altéré 
les  sentiments  patriotiques  des  habitants  de  Mézières  :  assaillis  en  1815 ,  après 
la  défaite  de  Waterloo,  par  une  armée  de  Prussiens,  de  Hessois  et  de  Wiirtem- 
bergeois,  ils  renouvelèrent,  quoique  avec  moins  de  bonheur,  les  prodiges  du 
siège  de  1521.  Des  canonniers  bourgeois,  servant  les  pièces  des  remparts,  empê- 
chèrent longtemps  Tennemi  de  braquer  les  canons  contre  la  ville  et  la  citadelle. 
Il  fallut  quarante-deux  jours  de  tranchée  ouverte  et  de  bombardement  pour  les 
contraindre  à  capituler.  Ce  succès  coûta,  dit -on,  aux  alliés  environ  cinq  mille 
hommes  sur  vingt  mille. 

Dom  Marlot  et  Adrien  de  Valois  décrivent  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes 
la  position  topographique  de  Mézières.  Le  premier  ajoute  quelques  mots  relatifs 
à  la  citadelle  sise  au  versant  d'une  colline,  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  et  il 
vante  la  situation  pittoresque  de  la  ville,  la  fertilité  de  la  campagne  qui  l'entoure, 
l'abondance  et  l'excellence  de  ses  fruits  et  de  ses  pâturages.  La  Meuse  divise 
Mézières  en  quatre  parties  bien  distinctes  :  la  Cité  proprement  dite ,  le  Pont- 
de-Pierre,  le  Pont-d' Arches  et  Saint-Julien.  Les  rues  de  tous  ces  quartiers  sont 
étroites  et  tortueuses ,  mais  assainies  par  de  nombreuses  fontaines  publiques  qui 
répandent  partout  la  vie  et  le  mouvement.  On  ne  remarque  d'autres  monuments 
à  Mézières  que  l'église  Notre-Dame,  l'hôtel  de  la  Préfecture  et  l'Hôtel-Dieu.  La 
salle  de  spectacle  est  petite,  mais  assez  jolie;  la  promenade  du  quartier  Saint- 
Jolien,  très-agréable ,  quoique  peu  fréquentée.  Plusieurs  inscriptions  couvrent 
les  murs  de  Notre-Dame  :  les  deux  plus  curieuses  se  rapportent  au  siège  de  1815, 
pendant  lequel  les  alliés  dirigèrent  surtout  de  ce  côté  le  feu  de  leurs  batteries. 
On  raconte  même  qu'une  bombe  s'arrêta  sans  éclater  sur  la  voûte,  au-dessus  de 
l'autel  ;  c'est  ce  que  rappelle  l'une  des  deux  inscriptions  :  Leciory  leva  oculos  ad 
fwnicemy  et  vide  quasi  quoddatn  divinœ  mantis  indicium.  Mézières  a  été  dotée, 
parle  comté  Jaubert,  d'une  bibliothèque,  où  l'on  trouve  à  peine  encore  au-delà' 
de  trois  mille  cinq  cents  volumes,  mais  tous  de  première  utilité  et  du  meilleur 
choix.  Chef-lieu  du  département  des  Ardennes  et  place  de  guerre  de  deuxième 
classe,  cette  ville  renferme  une  population  qui  dépasse  3,700  âmes;  elle  est  le 
siège  d'une  société  d'agriculture ,  sciences ,  arts  et  commerce.  La  population  de 
l'arrondissement  s'élève  à  73,376  habitants;  celle  du  département,  à  319,167. 
Le  commerce  de  la  ville  reprend,  depuis  quelques  années,  beaucoup  d'activité 
et  d'extension  ;  des  fabriques  de  toiles  et  de  serges  l'alimentent,  ainsi  que  des 
brasseries,  tanneries,  ferronneries,  clouteries,  etc. 

Plusieurs  hommes  distingués,  ou  célèbres  à  divers  titres,  sont  nés  à  Mézières. 
Nous  citerons  Êremberi^  abbé  du  monastère  de  Waussorts,  qui,  dit  la  chronique 
de  cette  abbaye,  fut  un  homme  très-instruit  dans  les  belles-lettres  et  un  ouvrier 
très-habile  à  manier  l'or,  l'argent  et  l'airain  ;  Anasiase  Cochelet^  dominicain  con- 
troversiste  et  ligueur  déterminé  ;  le  savant  Oudin ,  contemporain  et  ami  de  Ba- 
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luze;  Jean  Bienaise^  fameux  médecin  attaché  à  la  personne  de  Louis  XIV;  Tingé- 
nieur  géographe  Pierre  Lapie;  le  professeur  de  géométrie  descriptive  Jean-Pierre 
Hachette;  et  le  physicien  Fèiix  Savart^  membre  de  l'Académie  des  sciences.  IXans 
l'arrondissement  de  Mézières  sont  nés  :  l'historien  bénédictin  Potieard^  au  village 
de  Vendresse;  le  curé  Jean  Meslier,  à  Mazerny  ;  GUmer,  recteur  de  TUniversité 
de  Paris,  et  poëte  et  orateur  du  xvi*  siècle,  à  Boulzicourt,  sur  la  Vence  ;  Huùeri 
Gobertj  jurisconsulte  et  théologien,  à  MoAthermé;  le  général  Leclère,  à  Thin. 
Fils  d'un  bûcheron ,  Leclère  alla  faire  fortune  en  Amérique  ;  il  y  devint  grand 
bastaneguy,  ou  chef  suprême  de  la  peuplade  des  Creks.  ' 
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La  ville  d'Arches  ou  d'Archis,  Arcœ  Hemorum^  a  été  le  berc^u  de  Charieville, 
dont  elle  n'est  plus  aujourd'hui  que  le  faubourg.  Elle  avait  pris  son  nom  d'un  de 
ces  nombreux  palais  ou  châteaux  que  les  rois  de  la  seconde  race  possédaient  sur 
leurs  domaines ,  et  dans  lesquels  ils  avaient  l'habitude  de  résider  à  certaines  épo- 
ques, soit  pour  y  consommer  les  denrées  du  lieu,  soit  pour  se  livrer  au  plaisir 
favori  de  la  chasse.  C'est  au  palais  d'Archis  que  Charles-le-Chauve  et  Lothaire, 
son  neveu,  conclurent  leur  traité  d'alliance  contre  Louis-le-Germanique^  (859). 
Charles-le-Simple  le  donna,  en  89(h,  à  l'église  Saint-Lambert  de  Liège  :  dès  lors 
il  appartint  aux  évéques  de  cette  ville.  Les  Normands  le  détruisirent  au  x*  siècle; 
un  comte,  nommé  Bertrand,  le  releva  de  ses  ruines;  mais,  en  933,  il  fut  ren- 
versé de  nouveau  par  Tévéque  de  Liège,  Caslellum  evertit^  dit  Flodoard,  eo  guod 
suœ  in  ecclesiœ  terra  situm  esset.  £n  1293,  Louis  V\  comte  de  Ilethel,  et  Jeanne, 
sa  femme,  achetèrent  le  bourg  d'Archis  du  chevalier  Jacques  de  Montchambon. 
Leurs  successeurs  se  qualifièrent  princes  d'Arches ,  et  cette  seigneurie  particu- 
lière suivit  dans  ses  diverses  vicissitudes  les  transmissions  du  Kethelois. 

Il  nous  faut  maintenant,  pour  arriver  à  la  fondation  de  Charleville,  franchir 
plus  de  trois  siècles,  durant  le  coui*s  desquels  nous  ne  rencontrons  aucun  fait 
important  relatif  à  la  principauté  d'Arches. 

En  1 606 ,  à  son  retour  de  Rome ,  où  il  avait  été  envoyé  en  ambassade ,  Charles  II 
de  Gonzague ,  duc  de  Rethel  et  de  Nevers,  enferma  dans  une  enceinte ,  flanquée 

I.  Flodoard,  lib.  IV.  —  Historiens  de  France,  tomes  IX  et  XI  :  Chroniqm  du  monastère  de 
WauêMort$,eX  Recueil  des  Lettres  de  Gerôerr.  —  Adrien  de  Valois.  — DomMarjot,  Jlfeiropo/û 
Remensis  historiés  liber  III,  caput  VIL  —  La  très  joyeuse,  plaisante  et  récrèatM^ histoire  du 
bon  Chevalier  sans  paoui^  et  sans  reprouche.  —  Les  Mémoires  de  MarUn  du  Bellay,  livre  !''.— 
VArt  de  vérifier  les  dates, -*  Histoire  de  France  d'Henri  Martin.— Bazin ,  Histoire  de  Louis  XHL 
—  Jean  Hubert,  Géographie  historique  des  Ardennes,  —  Victoires  et  Conquêtes.—  Le  àtoniteur 
universel.  —  La  Biographie  universelle.  —  Notes  communiquées  par  notre  collaborateur  M.  Tiii- 
lec ,  ùes  Archives  du  royaume. . 
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de  dix  basUHoitt  en  briques  le  lieu  d'Arches,  où  se  trouvait  encore»  dit  la  chro- 
nique, une  ancienne  résidence  royale,  ce  qui  prouverait  que  le  vieux  château 
n'avait  pas  été  complètement  démoli  ou  bien  qu*on  l'avait  réparé.  Charles  de  Gon- 
zague  fit  commencer  des  constructions  dans  cette  enceinte,  et,  en  1608,  il  appela 
la  ville,  de  son  nom,  Caro/opo/t^,  Charleville.  Les  quartiers  se  formaient  rapide- 
ment :  le  duc,  afin  de  subvenir  aux  dépenses,  avait  imaginé  de  contraindre  les 
cjtés  de  son  domaine  et  de  son  gouvernement  de  Champagne  à  y  bfttir  chacune  à 
leors  frais  une  maison;  de  là  ces  singulières  inscriptions  de  Reims,  Aï,  Cfaàlons, 
Épernay,  Méziëres,  Attigny,  Rethel  et  Château-Porcien ,  qu'on  voit  encore 
gravées  sur  les  portes  d'entrée  de  quelques  pavillons.  Les  avantages  offerts  aux 
émigrants  attirèrent  bientôt  à  Charleville  une  grande  aflfluence  des  habitants  de 
toutes  ces  cités,  ce  qui  porta  surtout  un  coup  sensible  à  la  prospérité  de  Mé- 
aères.  Le  duc  tranchait  d'ailleurs  du  souverain  ;  il  avait  un  conseil  qui  rendait  la 
justice  en  son  nom;  il  prenait  le  titre  de  prince  d'Arches  et  de  Charleville,  et  fai- 
sait frapper  de  la  monnaie  à  son  coin  et  à  son  effigie.  En  1609 ,  il  réunit  à  sa 
principauté  la  forêt  de  la  Havatiëre  avec  les  villages  de  Lûmes  et  de  Watrincourt  ; 
en  1611,  il  acheta  du  prince  de  Conti  le  Mont-Olympe ,  où  les  Romains  avaient 
assis  un  château-fort  et  consacré  un  temple  au  dieu  de  la  guerre.  Depuis  long- 
temps les  projets  d'indépendance  de  Charles  de  Gonzagne  avaient  été  pénétrés 
par  Henri  IV  :  la  reine-régente  n*osa  cependant,  en  1612,  lui  refuser  les  fran- 
cJiises  qu'il  demandait  pour  Timportation  ou  l'exportation ,  en  France  ou  hors  du 
royaume,  des  denrées  et  des  marchandises  de  la  cité  naissante  ;  mais  plus  tard, 
afin  de  la  tenir  sans  doute  en  respect,  le  plan  qu'avait  conçu  le  duc  de  fortifier  le 
Mont-Olympe  fut  exécuté  par  l'ordre  de  Louis  XIII  lui-même.  Charles  de  Gon- 
zague,  renonçant  à  ses  espérances  ambitieuses,  employa  le  reste  de  ses  jours  à 
embellir  Charleville  :  il  y  fonda  un  collège  dont  la  direction  fut  confiée  aux  jé- 
suites (1613)  et  plusieurs  maisons  religieuses. 

L'année  1680  fut  marquée  par  l'établissement  d'une  manufacture  d'armes.  En 
1708,  à  Ferdinand-Chartes  de  Gonzague,  duc  de  Mantoue,  mort  sans  postérité, 
succédèrent,  dans  les  seigneuries  d* Arches  et  de  Charleville,  Anne  de  Bavière, 
veuve  de  Henri-Jules  de  Bourbon ,  prince  de  Condé ,  et  Bénèdictine-Henriette- 
Philippe  de  Bavière,  veuve  de  Jean-Frédéric,  duc  de  Brunswick-Lunebourg  et 
Hanover.  Louis  XIV  commença  par  s'emparer  de  Théritage,  tandis  que  les  deux 
princesses  s'en  disputaient  les  débris  ;  il  réunit  la  principauté  à  la  couronne,  et 
bientôt  après  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  supprima  la  cour  de  justice  de  Char* 
leville,  à  laquelle  on  substitua  un  bailliage  connaissant  de  toutes  les  affaires  civiles 
en  premier  ressort,  sauf  recours  au  parlement.  Les  deux  seigneuries  étaient 
échues  cependant  à  Anne  de  Bavière  :  elles  passèrent  ainsi  dans  la  maison  de 
Condé,  qui  les  a  conservées  jusqu'à  la  révolution.  C'est  aux  princes  de  cette  famille 
que  la  ville  fut  redevable  de  l'hôteMieu  Saint-Louis  et  de  ses  écoles  de  la  doctrine 
chrétienne. 

En  1789,  Charleville  renonça  à  l'ancien  privilège  dont  elle  jouissait  de  ne  payer 

aucun  impôt  ;  elle  envoya,  une  année  après,  Adrien-Pierre  Cochelet  à  l'Assemblée 

nationale.  En  1791 ,  un  décret  de  cette  Assemblée  autorisa  les  entrepreneurs  de 

la  manufacture  d'armes  <x  h  extraire,  on  exemption  de  tous  droits,  de  la  mine  de 
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Saint^Pana*e  et  de  Saponge,  un  million  huit  cent  mille  voitures  de  mine  lave  pour 
les  Torges  de  Berchwe,  à  la  charge  de  rapporter  desdites  forges  à  Charleville  six 
cents  milliers  pesant  de  fer.  »  La  manufacture  était  en  pleine  activité  en  1792  ; 
elle  expédiait  à  Châlons  des  voitures  chargées  de  ses  produits  :  le  peuple»  crai- 
gnant qu^elles  ne  fussent  destinées  à  Tennemi,  les  pilla  et  massacra  l'officier 
d'artillerie  qui  les  accompagnait.  Ici  s'arrête  l'histoire  de  Charleville.  Nous  la 
terminerons  en  rappelant  que  ce  fut  sur  le  rapport  de  Baudin  des  Ardennes, 
qu'en  1796 ,  le  23  messidor  an  iv  (15  juillet) ,  elle  devint  le  siège  de  l'école  cen- 
trale du  département. 

La  construction  de  Charleville  est  très-régulière;  de  la  place  Ducale,  située 
au  centre  et  décorée  d'une  fontaine,  on  aperçoit  les  quatre  extrémités  de  la  ville, 
qui  n'est  séparée  de  Méziéres  que  par  une  chaussée  bordée  de  beaux  arbres,  et 
par  la  Meuse  que  l'on  traverse  sur  un  pont  suspendu.  Charleville  a  un  tribunal 
de  première  instance  et  de  commerce ,  un  collège ,  une  école  normale  et  une 
bibliothèque  publique.  On  y  compte  près  de  8,900  habitants,  qui  font  un  commerce 
considérable  en  vins,  eaux-de-vie,  grains,  charbon  de  terre,  fer,  ardoises,  mar- 
bres, savons,  etc.  ;  des  brasseries,  des  tanneries  et  des  fonderies  de  cuivre  con- 
stituent leur  principale  industrie.  La  liste  des  hommes  éminents  nés  à  Charleville 
est  assez  longue  ;  qu'il  nous  suffise  de  nommer  :  Pt^rr^  Carpenfiffy  bénédictin 
philologue;  Michel  Le  Conte,  prieur  des  Jéronimites,  théologien  ascétique; 
Louis  Dufour  de  Longuerue  ou  Longerue^  auteur  d*une  description  de  la  France; 
Adrien-Pierre  Cochelet ,  docteur  en  droit  de  la  faculté  de  Reims,  député  à  la 
Convention  nationale;  Edmond-LouiS" Alexis  Dubois  de  Crancé^  membre  de  la 
Constituante  et  de  la  Convention;  le  baron  Hulot,  maréchal-de-camp;  et  Jean 
Hubert,  qui  a  écrit  une  excellente  géographie  historique  des  Ardennes. 

Rocroi  (  Rupes  regîa ,  ou  Raucroix  dont  Tétymologie  serait,  par  conséquent, 
toute  différente),  ville  forte  et  chef-lieu  de  sous-préfecture  du  département  des 
Ardennes,  s'élève  dans  une  vaste  plaine  entourée  de  tous  côtés  par  des  marais  et 
parla  forêt  de  ce  nom.  Le  sol  y  est  froid,  la  température  très-rigoureuse,  le 
commerce  presque  nul,  quoique  les  magnifiques  forges  de  Saint-Nicolas  se  trou- 
vent sur  son  territoire ,  et  qu'elle  jouisse  de  quatre  foires  annuelles.  Ce  n'était , 
en  \kk%  qu'un  misérable  hameau ,  comme  l'indiquent  des  lettres  patentes  de 
Charles  VU,  qui ,  en  considération  de  la  pauvreté  de  ses  habitants ,  les  exempta 
de  toutes  tailles,  impositions  et  gabelles.  François  P'  le  fortifia,  et  Henri  II  lui 
accorda  le  nom  de  ville  ;  elle  n'acquit  que  sous  Louis  XIII  l'étendue  qu'elle  a 
aujourd  hui ,  lorsque  ce  prince ,  après  avoir  acheté  la  terre  de  Rocroi ,  en  eut 
achevé  les  fortifications.  En  1555,  quoique  à  demi  ouverte,  elle  soutint  vaillam- 
ment un  long  siège  contre  les  Impériaux.  Les  calvinistes  s*en  emparèrent  en 
1586,  mais, elle  fut  bientôt  reprise  par  le  duc  de  Guise. 

Pendant  la^ninorité  de  Louis  XIV  (  1643),  Don  Francisco  de  Mello  et  le  vieux 
comte  de  Fuentes,  généraux  de  l'armée  espagnole  dans  les  Pays-Bas,  se  portè- 
rent à  l'improviste  sur  Rocroi  qu^ils  investirent  le  13  du  mois  de  mai.  Le  jeune 
duc  d'Enghien  accourut  aussitôt  d'Amiens  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Des  deux 
côtés,  on  s*en  tint  d'abord  à  quelques  escarmouches;  le  maréchal  de  L'Hôpital, 
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chargé  de  SHrveiller  rinexpérience  du  prince,  opinait  pour  qu'on  évitât  un  enga- 
gement; mais  celui-ci,  impatient  de  combattre,  livra  bataille  le  19.  Les  deux 
premières  charges  furent  terribles;  la  victoire  flottait  indécise.  D'Ënghien  tra- 
verse impétueusement  le  champ  de  bataille  à  la  tête  de  toute  sa  cavalerie  :  il 
tombe  sur  le  corps  de  Mello  qui  avait  enfoncé  Taile  gauche  des  Français,  le  cul- 
bute, le  disperse,  et  massacre  les  soldats  occupés  déjà  du  pillage.  Restaient  au 
centre  les  vieilles  bandes  espagnoles  à  peu  près  intactes  ;  le  comte  de  Fuentes, 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans  et  enchaîné  par  la  goutte ,  se  faisait  porter  de  rang 
en  rang  sur  une  chaise.  Ces  hommes  de  bronze  déployèrent  une  constance  hé- 
roïque ;  deux  fois  ils  balayèrent  les  escadrons  français  avec  leur  artillerie.  Le  duc 
se  résolut  alors  à  les  démolir  à  coups  de  canon  comme  une  citadelle.  Fuentes  fut 
tué  ;  les  chevaux,  lancés  au  galop,  pénétrèrent  dans  ces  brèches  vivantes,  et  la 
lutte  dégénéra  en  boucherie.  La  perte  des  Espagnols  se  borna  à  huit  mille  morts 
et  sept  mille  prisonniers  ;  mais  leur  puissance  militaire  ne  devait  point  se  relever 
de  cette  défaite. 

Dix  ans  après  une  victoire  si  glorieuse ,  le  prince  de  Condé ,  conduisant  ces 
mêmes  Espagnols  qu'il  avait  vaincus,  enleva  Rocroi  à  Louis  XIV  (3  sep- 
tembre 1653  ),  et  cette  place  ne  fut  rendue  au  roi  de  France  qu'à  la  paix  des 
Pyrénées.  En  1815,  une  poignée  de  gardes  nationaux  mobilisés  la  défendirent 
pendant  un  mois  contre  dix  mille  Prussiens,  qui  entrèrent  aussi  dans  Givet  au 
bout  de  quelques  jours  de  résistance  ;  mais  ils  ne  purent  emporter  Charlemont, 
on  commandait  le  comte  Bourk.  L'arrondissement  de  Rocroi  renferme  49,838 
habitants,  sur  lesquels  3,682  appartiennent  à  son  chef-lieu  de  sous-préfecture. 

Givet-Saint-Hilaire  et  Givet-Notre-Dame,  situés  à  quarante  kilomètres  de 
Rocroi,  ne  forment,  comme  on  sait,  qu'une  seule  ville,  dont  les  deux  quartiers, 
séparés  parla  Meuse,  communiquent  par  un  pont  commencé  sous  l'empire,  en 
1810,  et  achevé  sous  la  restauration,  en  1816.  Charlemont ,  une  des  plus  fortes 
citadelles  du  royaume,  les  protège  l'un  et  l'autre,  du  haut  de  son  rocher  à  pic, 
sur  la  rive  gauche.  Cette  citadelle  fut  bâtie  vers  1540  par  Charles-Quint,  dans 
cette  partie  du  comté  d*Agimont  qu'il  avait  acheté  du  comte  de  Kœnigstein ,  et 
cédée  à  la  France  par  le  roi  d'Espagne  Charles  II,  en  1679. 

La  population  de  Givet  est  de  4,293  habitants.  Son  industrie  consiste  en  fa- 
briques de  blanc  de  céruse,  pipes,  cuivres,  colle  forte,  crayons,  cire  à  cacheter, 
marbreries  et  tanneries  ;  on  exploite  dans  les  environs  des  carrières  de  calcaire 
bleu.  Givet  a  donné  le  jour  au  compositeur  de  musique  Méhul;  au  graveur  Lon- 
gueil;  aux  deux  frères  La  Contamine ^  maréchaux-de-camp,  et  au  général  Lion; 
Rocroi,  à  I^oél  de  Champagne  y  qui  fit  des  prodiges  de  valeur  aux  deux  sièges  de 
cette  ville,  et  au  général  républicain  René  Moreau,  Le  théologien  liené  Biliuart, 
l'astronome  Lacaillcy  le  docteur  en  Sorbonne  Tissier^  et  Collet  y  traducteur  de 
l'Amadis  des  Gaules,  sont  nés  dans  l'arrondissement  de  Rocroi,  le  premier,  h 
Revin ,  les  trois  autres,  à  Rumigny.  * 

1.  Adrieir  de.  Valois.  — Fiodoard.  —  Annales  de  Saini-Bertin.  -^  Hitiotre  manmerite  de 
Sedan,  Bibliothèque  royale.  —  Piganiol.  ^  Le  Haniteur  univerteL  —  Jesin  Hubert. 
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Nous  ne  reviendrons  point  sur  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  dans  notre  intro- 
duction, au  sujet  du  sol  de  la  Champagne;  cette  province,  peu  favorisée  par  la 
nature,  doit  en  grande  partie  sa  richesse  agricole  à  l'industrieuse  activité  de  ses 
habitants.  Là,  les  productions  naturelles  n'ont  point  la  vigueur  spontanée,  exu- 
bérante, que  leur  conununique  ailleurs  la  fertilité  innée  des  terres.  La  vigne 
même,  dont  l'exploitation  est  si  répandue  et  si  florissante  dans  la  Champagne, 
n*est  pas  une  culture  indigène;  et  ce  n'est  qu'à  force  d'essais,  de  travail,  de 
soins ,  que  les  Champenois  sont  parvenus  à  l'acclimater  chez  eux.  La  grande  plaine 
formant  les  deux  tiers  du  département  de  la  Marne,  et  qui  s'étend  entre  Reims, 
Isles,  Sainte-Menehould ,  Yitry,  Sommepuis,  La  Fëre,  Sézanne,  Vertus,  Épernay, 
Aï,  se  compose  presque  partout  d'un  tuf  de  craie  ou  de  grève,  revêtu  à  peine  à 
sa  surface  d*une  légère  couche  de  terre.  Aussi  voyez  comme  dans  cet  espace 
aride  les  villages,  les  habitations,  les  arbres,  les  buissons  même,  sont  clair-semés  : 
espèce  de  solitude,  immense  et  triste  comme  les  steppes  de  la  Crimée,  et  qui  était 
bien  digne  de  servir  de  champ  de  bataille  et  de  tombeau  à  l'armée  d' Attila. 

Le  département  de  l'Aube  peut  se  diviser  en  deux  moitiés  ou  zones  :  dans 
l'une,  celle  du  sud-est,  les  terres  sont  fortes  et  très-productives;  dans  l'autre, 
celle  du  nord  et  du  nord-ouest,  on  rencontre  encore  la  craie  à  la  superGcie  des 
plaines  et  des  coteaux  ;  çà  et  là,  elle  s'y  mêle  incidemment  à  des  couches  de  sable 
ou  d* argile,  et  plus  souvent  encore  elle  les  recouvre  d'un  lit  crayeux. 

De  belles  vallées  se  déploient  entre  les  versants  des  montagnes  de  la  Haute- 
Marne  :  les  plus  fertiles  sont  celles  des  arrondissements  de  Langres,  de  Chaumont, 
de  Yassy  ;  la  terre  végétale  y  repose  presque  partout  sur  un  massif  de  calcaire.  Peu 
de  parties  de  la  France  sont  plus  boisées  que  cette  contrée  de  la  Champagne.  Dans 
le  département  de  Seine-et-Marne,  les  arrondissements  de  Meaux  et  de  Coulom- 
miers  se  distinguent  par  des  plaines  d'une  gr&nde  fertilité  :  une  couche  d'argile 
sablonneuse ,  qui  retient  Teau  et  forme  de  nombreux  étangs,  y  constitue  le  fonds 
supérieur  des  terres.  Le  sol  de  l'Yonne,  mélangé  d'argile,  de  pierre  ou  de  oraie, 
paie  en  général  très-largement  les  peines  du  cultivateur.  Les  Ardennes  se  divisent 
en  zones  champenoise,  axonienne,  centrale,  ardennaise,  et  chacune  a  un  caractère 
particulier  :  dans  la  première,  où  la  terre  végétale  se  montre  à  peine,  la  roche 
fondamentale  est  de  craie  pure  ;  cependant,  grâce  au  travail  assidu  des  habitants, 
elle  égale  presque  la  seconde  et  la  troisième  pour  la  qualité  et  la  quantité  des 
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prodactions  natoreilès.  Quant  à  la  zone  ardennaise,  Tindostrie  agricole  y  est 
presque  nulle. 

Les  terrains  secs,  légers,  pierreux,  et  principalement  composés  d*un  sable  fin 
et  d'un  limon  très-délié,  sont  favorables  à  la  culture  de  la  vigne;  cette  plante 
s'accommode,  d'ailleurs,  merveilleusement  du  climat  de  la  Champagne.  Dans  le 
département  de  TAube,  l'atmosphère,  douce,  humide,  variable,  diffère  peu  de 
celle  de  Paris;  elle  est,  en  général,  assez  tempérée,  dans  l'Yonne,  la  Marne 
et  la  Haute-Marne;  seulement,  sur  les  plateaux  de  Langres  et  de  Chaumont, 
rélévation  du  sol  modifie  les  conditions  de  l'atmosphère  :  le  froid  y  est  plus  in- 
tense, la  chaleur  moins  élevée  qu'à  l'extrémité  septentrionale  du  département. 
Dans  la  grande  plaine  de  la  Marne,  appelée  la  Champagne  PouiUeusey  on  a  ob- 
servé que  Fair  est  vif  et  sec,  parce  que  rien  n*y  attire,  rien  n'y  arrête  l'humidité. 
La  craie  qui ,  en  se  mêlant  avec  l'eau  des  puits ,  la  rend  souvent  lourde  et  mal- 
saine, réagit  aussi  sur  le  climat.  Comme  il  est  dans  sa  nature  d'absorber,  de  ren- 
voyer tour  à  tour  l'humidité,  elle  augmente  en  hiver  le  froid,  en  été  la  chaleur. 
La  région  élevée,  raontueuse,  boisée  des  Ardennes,  n'est  point  soumise  aux 
mêmes  influences  météorologiques  :  la  température  y  est  généralement  lourde 
et  humide ,  bien  que  sujette  à  de  fortes  chaleurs  et  à  de  brusques  variations. 

A  l'époque  où  Domitien  fit  arracher  toutes  les  vignes  de  l'empire,  cette  plante 
était-elle  cultivée  en  Champagne  ?  quoique  nous  n'en  ayons  aucune  preuve,  tout 
nous  porte  à  le  croire.  Les  Sénonais  et  les  Lingons,  qui  avaient  appris  l'art  de 
faire  du  vin  en  Italie,  durent  l'introduire  dans  leur  pays.  Vers  la  fin  du  v^"  siècle, 
saint  Rémi  possédait  plusieurs  vignes  à  Reims,  comme  on  le  voit  par  son  testa- 
ment; il  en  laissa  une,  plantée  par  ses  soins,  aux  prêtres  et  aux  diacres  de  son 
église.  Les  produits  de  cette  culture,  contrariée ,  étouffée  par  les  guerres  inté- 
rieures et  les  invasions  des  Barbares,  ne  jouirent  que  beaucoup  plus  tard  de 
quelque  réputation.  Pendant  longtemps,  on  leur  préféra  les  vins  bourguignons, 
dont  les  Rémois,  au  commencement  du  xvi'  siècle,  prohibaient  encore  l'usage, 
dansTintérêt  des  vignobles  de  leur  pays.  Les  vins  fermes,  liquoreux,  colorés  de 
la  Marne,  commencèrent  à  prendre  faveur  à  la  cour  sous  les  successeurs  de 
Louis  XII ,  «  et  c'est  une  tradition,  i>  dit  M.  de  Gérusez,  «  que  Charles  Y,  Fran- 
çois I«%  Henri  YIll  et  Léon  X ,  avaient  chacun  un  commissionnaire  résidant  à 
AI,  pour  s'assurer  du  meilleur  vin.  »  Encouragés  par  cette  faveur  si  marquée, 
les  cultivateurs  s'appliquèrent  à  perfectionner  les  produits  de  leurs  vignobles; 
bientAt  on  estima,  presque  à  l'égal  des  vins  d'Aï,  ceux  qu'on  recueillit  à  Haut- 
villers  et  à  Cumières.  Les  crûs  des  montagnes  de  Reims,  quoique  plus  légers  et 
plus  délicats,  n'eurent  pas  d'abord  la  même  popularité;  ils  ne  commencèrent 
à  être  appréciés  que  sous  le  règne  de  Louis  XIY.  Aujourdliui,  les  vins  des 
arrondissements  d'Épernay  et  de  Tonnerre  ne  sont  guère  moins  recherchés  que 
les  produits  des  vignobles  rémois.  Comme  eux ,  ils  ont  contribué  à  porter,  à 
populariser  le  nom  de  la  Champagne  chez  les  différents  peuples  de  l'Europe,  et 
jusque  dans  les  parties  les  plus  reculées  du  monde. 

La  iMToduction  annuelle  des  vignobles  des  quatre  principaux  départements 
champenois  est  estimée  à  un  million  sept  cent  soixante-un  mille  quatre  cent 
quarante-sept  hectolitres;  sur  ce  nombre  total,  481,23Ih  sont  recueillis  dans  la 
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Marne;  508,^38  dans  la  Haute-Marne;  693,225  dans  TAube,  et  79,550  dans  l6s 
Ardennes.  La  valeur  des  seuls  vins  mousseux  est  annuellement  de  dix  millions 
sept  cent  quarante-trois  mille  francs. 

Les  connaissances  agricoles  sont  très-inégalement  et  très-imparfaitement 
répandues  parmi  les  Champenois  ;  les  méthodes  nouvelles  n'ont  pu  prévaloir  sur 
de  vieilles  habitudes;  presque  partout,  on  s'obstine  à  suivre  les  anciens  pro- 
cédés. Cela  est  surtout  vrai  de  Findustrie  vinicole,  dont  les  charges  pourraient 
être  diminuées  et  les  bénéûces  considérablement  augmentés,  si  les  vignerons 
s'appliquaient  davantage  à  slmpliGer  et  à  améliorer  la  fabrication.  Outre  ses  bois, 
ses  prairies  artiûcielles,  ses  melons  renommés,  ses  fruits,  ses  excellents  raisins 
et  ses  miels,  la  Champagne  est  riche  en  produits  naturels  :  céréales  de  toute 
espèce,  légumes,  pommes  de  terre,  graines  oléagineuses,  lins,  chanvres ,  etc. 
Les  bestiaux  sont,  pour  la  plupart,  de  médiocre  ou  de  petite  espèce;  cependant 
on  estime  beaucoup  les  moutons  de  la  Haute-Marne  pour  leur  chair  délicate ,  et 
ceux  des  Ardennes  pour  la  beauté  de  leur  laine.  La  valeur  annuelle  de  la  produc- 
tion agricole  des  quatre  départements  s'élève  à  deux  cent  cinquante-six  millions 
neuf  cent  cinquante-six  mille  francs.  Dans  ce  chiffre  total,  la  Marne  compte  pour 
78,476,000  fr.  ;  les  Ardennes,  pour  72,268,000  fr. ;  l'Aube ,  pour  54,048,000  fr., 
et  la  Haute-Marne,  pour  52,164,000  fr. 

Les  Champenois  ont  une  remarquable  aptitude  pour  les  travaux  de  Tindustrie 
et  du  commerce,  auxquels  ils  se  sont  appliqués  de  bonne  heure  avec  beaucoup  de 
succès,  et  longtemps  même  avant  qu'ils  eussent  songé  à  tirer  par  la  culture  un 
si  riche  parti  de  leurs  terres.  Chose  vraiment  remarquable  et  caractéristique , 
les  quatre  villes,  qui,  à  différents  titres,  ont  été  les  capitales  de  la  Champagne  : 
Reims,  Troyes,  Provins,  ChAlons,  se  sont  élevées  au  premier  rang  parmi  les 
cités  industrielles  de  la  France.  Cest  d*ailleurs  dans  le  sein  dune  famille  de 
négociants  champenois  que  naquit  et  se  forma  Colbert ,  ce  puissant  génie  qui  a 
développé  et  constitué  si  merveilleusement  notre  industrie  manufacturière  et 
notre  richesse  publique.  Les  fabriques  de  Provins  et  de  Châlons  sont  bien 
déchues  ou  n'existent  plus  ;  mais  celles  de  Troyes  et  celles  de  Reims  surtout  ont 
encore  une  haute  importance.  Une  autre  ville  de  la  Champagne,  Sedan,  s'est  élevée, 
plus  récemment,  à  une  grande  prospérité  industrielle.  Le  commerce  des  quatre 
départements,  alimenté  par  leurs  productions  agricoles  et  manufacturières,  est  des 
plus  actifs  :  bois,  bestiaux,  grains,  huiles,  vins,  eaux-de-vie,  comestibles,  draps, 
casimirs,  couvertures  de  laine,  flanelles,  laines  peignées,  coton  Glé,  chfties  façon 
cachemire,  bonneterie,  toiles  de  coton,  droguets,  gants  de  peau,  cuirs,  bougie, 
savon,  blanc  d'Espagne,  coutellerie,  etc.,  il  embrasse  presque  tous  les  objets  de 
consommation.  La  Champagne  a  de  nombreuses  carrières  de  pierres  de  taille, 
de  marbres,  d'albâtre  gypseux,  de  grès,  de  pierres  meulières,  d'ardoises,  etc. 
La  Haute-Marne  et  les  Ardennes  trouvent  une  source  d'inépuisables  richesses 
dans  l'abondance  du  minerai  de  fer  :  la  fabrication  .de  ce  précieux  métal  y  occupe 
une  multitude  de  fonderies,  de  forges,  de  martinets,  de  laminoirs,  de  plati- 
neries.  Le  seul  département  des  Ardennes  compte  vingt-huit  hauts-fourneaux , 
qui  produisent  annuellement  deux  cent  treize  mille  quintaux  métriques  de  fer. 

La  valeur  de  la  production  industrielle  des  quatre  départements  surpasse  de 
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beaucoup  celle  de  ses  produits  agricoles;  elle  est  de  deux  cent  quatre-vingt-huit 
millions  deux  cent  soixante  mille  cent  soixante-quatre  francs,  ce  qui  constitue 
une  différence  en  plus  d^environ  trente-deux  millions.  Voici  comment  cette  sonuno 
totale  se  répartit  :  Marne,  78,476,000  fr.;  Ardennes,  72/268,000  fr.;  Aube, 
54,048,000  fr.  ;  Haute -Marne ,  53,164,000  fr. 

Nous  avons  esquissé  en  quelques  lignes,  dans  notre  introduction,  le  caractère 
moral  des  Champenois  :  ils  ont  cet  esprit  actif,  mais  calme,  raisonnable,  calcula- 
teur, positif,  qui  ne  se  laisse  ni  troubler,  ni  séduire ,  ni  emporter  par  une  imagi- 
nation trop  excitée  ;  leur  bonhomie ,  c'est-à-dire  la  simplicité  et  Tégalité  bien- 
veillante de  leur  Ame,  tient  aux  mêmes  dispositions.  UArdennais,  réfléchi  jusqu'à  ' 
la  tacitumité  et  souvent  brusque  dans  ses  manières,  se  ressent  du  séjour  des 
montagnes ,  auxquelles  il  doit  aussi  la  vigueur  de  sa  constitution,  sa  peau  brune 
et  son  teint  coloré.  Rien,  du  reste,  ne  parait  beau  à  Thabitant  de  la  Champagne 
œmme  les  vastes  plaines  blanches,  tristes  et  nues,  au  milieu  desquelles  il  a  été 
élevé.  Cet  amour  du  sol  se  retrouve  chez  les  hommes  de  toutes  les  conditions.  Lé 
maréchal  Drouet-d*£rlon  en  a  donné  un  exemple  remarquable  :  sentant  sa  fin 
prochaine,  il  se  Gt  transporter  à  Reims  pour  avoir  la  consolation  d'y  mourir  et  de 
reposer  dans  sa  ville  natale.  .  . 

T^  Champenois  parle  la  langue  commune  de  la  France;  il  n*a  point  de  patois 
comme  le  Bourguignon.  Quoi  qu'en  ait  pu  dire  Grosley,  une  liste  plus  ou  moins 
longue  d'expressions  locales  inusitées,  bizarres,  ne  prouve  pas  que  les  Troyens 
aient  eu  et  conservent  eticore  un  langage  à  part.  Quelques-uns  des  termes  de  ce 
vocabulaire  ont,  sans  doute,  une  physionomie  fort  pittoresque;  par  exemple: 
angouler^  avaler  d'une  bouchée  ;  baffrer,  manger  gloutonnement;  faire  6at«,  pré- 
senter quelque  objet  et  le  retirer  au  moment  où  Ton  va  le  prendre;  bassoter,  s'oc- 
cuper chaudement  de  petites  choses;  bobeyer^  conter  avec  embarras  et  sans  suite; 
bafflabal^  homme  gras,  court  et  ventru;  somme,  source  ou  tête,  mot  souvent  em- 
ployé pour  désigner  les  noms  de  lieux,  tels  que  Sommepuis,  Sommevoir,  Somme- 
Tontaine ,  Sommeval ,  etc.  Dans  les  Ardennes,  les  gens  de  la  campagne  et  même 
les  habitants  des  villes  entre  eux,  parlent  un  patois  dans  lequel  le  celtique,  le 
wallon,  le  flamand  et  le  français  sont  confondus.  On  y  dit,  par  exemple  :  aprélo^ 
allô,  dispécho-voy  pour  :  apprêtez,  allez,  dépêchez-vous;  li  tauj/e,  H  chéri,  lipoin, 
H  birre^  pour  :  la  table,  les  chaises,  le  pain,  la  bière. 

Aucun  trait  d'un  caractère  bien  tranché,  bien  original,  ne  distingue  les 
mœurs  des  habitants  des  villes.  La  féfe  desfous^  le  convoi  du  carême-prenant,  si 
célèbres  autrefois  à  ChAlons,  la  flagellation  de  l'alleluia,  qui  se  reproduisait  an- 
nuellement dans  la  cathédrale  de  Langres;  la  diablerie  de  Chaumonl,  procession 
bizarre  en  l'honneur  de  saint  Jean,  dans  laquelle  figuraient  douze  hommes  habillés 
en  diables,  et  qu'on  venait  voir  des  extrémités  de  la  Champagne  :  tous  ces  usages, 
sortis  du  paganisme,  ont  entièrement  disparu  depuis  le  xvi*  siècle.  Il  en  est  de 
même  des  anciennes  superstitions  de  Provins,  dont  M.  Bourquelot  nous  donne 
une  peinture  si  curieuse.  Mais  parmi  les  paysans  de  la  Haute-Marne,  la  croyance 
aux  sorciers,  aux  loups-garous,  aux  revenants,  subsiste  toujours;  si,  au  milieu  de 
la  nuit,  on  entend  des  rires  bruyants,  le  miaulement  d'un  chat,  le  hennissement 
d'un  cheval ,  c'est  le  diable  qui  fait  danser  la  ronde  aux  mnuyais  esprits  dans  les 
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champs,  ou  qui  s*est  tapi  le  1od{<  des  chemins.  Il  y  a  plus  d'imagination  et  de 
poésie  dans  les  croyances  populaires  des  Ardennais.  Cest  à  Chàteau-Regiunilt, 
dit  M.  Hubert,  que  a  se  retrouve  l'histoire  des  quatre  flis  Atjmon,  et  la  légende 
d.u  bon  chevalier  Regnault,  qui  joua  plus  d*un  tour  àCharlemagne,  et  qui  porta 
sur  son  dos  des  blocs  énormes  pour  bâtir  la  cathédrale  de  Cologne.  »  I.<es  Arden- 
nais ont  foi  aux  rebouteurs  et  aux  ciromanciens y  charlatans  habiles,  auxquels  ils 
supposent  une  connaissance  profonde  de  Fart  de  réduire  les  fractures  et  de  guérir 
les  maladies.  Ils  ne  doutent  point  non  plus  de  la  puissance  miraculeuse  des 
termes  cabalistiques,  de  la  vertu  surnaturelle  de  certaines  plantes,  des  amulettes 
composés  d'un  morceau  de  toile,  ou  d'un  ruban  disposé  d'une  certaine  ma- 
nière, etc.  Comme  tous  les  montagnards,  ils  sont  naïfs,  crédules  et  superstitieux. 
Les  druides  n'ont  laissé  presque  aucune  trace  de  leur  séjour  dans  les  forêts  de 
la  Marne,  de  la  Haute-Marne  et  des  Ardennes.  C'est  à  peine  si  l'on  y  rencontre 
quelques  monuments  celtiques,  comme  la  haute-borne,  près  de  Vassy,  et  la  tabie 
de  Maugis^  à  Château-Regnault.  On  remarque  toutefois  quelques  tombelles  gau- 
loises dans  les  environs  de  Sens,  de  Châlons,  de  Keims,  de  Provins  et  de  Mon- 
tereau.  Le  culte  superstitieux  des  fontaines  sacrées  s'est  perpétué  jusqu'à  notre 
temps  en  Champagne  ;  nous  citerons  celles  d'Azon,  à  Saint-Clément-lès-Sens ,  de 
Divonne  [Dionna)  près  d'Auxerre,  de  Sainte-Berthe ,  non  loin  d'Épemay,  de 
Saint-Gengoul,  dans  les  environs  de  Langres,  etc.  Quant  aux  antiquités  romaines 
de  la  Champagne,  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  les  décrire  :  les  plus  remar- 
quables sont  la  Porte  de  Mars,  le  tombeau  de  Jovin  à  Reims,  quelques  parties 
des  anciennes  fortifications  de  Sens,  la  Motte  de  Ciar  et  les  restes  de  chaussées 
qu'on  découvre  jusque  dans  les  Ardennes.  La  cathédrale  de  Reims  est  le  seul 
monument  architectural  d'un  grand  caractère  que  cette  province  ait  conservé  du 
moyen  âge;  le  temps  a  amené  la  destruction  de  ses  abbayes,  de  ses  résidences 
royales  et  de  ses  forteresses  les  plus  fameuses.  Le  tombeau  d*Héloîse  et  d*Abai- 
lard,  enlevé  du  Paraclet  en  1790,  et  transféré  à  Paris  en  Tan  viii,  par  Tordre 
du  ministre  de  l'intérieur,  décore  aujourd'hui  le  cimetière  du  Père-Lachaise; 
c'est  peut-être,  de  toutes  les  œuvres  de  l'art  champenois,  la  mieux  conservée  et 
la  plus  intéressante.  * 

1.  Flodoard ,  Histoire  de  Reitru,  —  Boirettc  de  Verrières ,  Annales  de  Chôlons,  —  De  Mangin , 
Histoire  du  diocèse  de  Langres.  —  Tarbé,  Histoire  de  Sens. —  Ephémérides  de  Grvisley.  -~ 
Félix  Bourqueiot,  Histoire  de  Provins.  —  Géruscz,  Description  historique  de  Reims.  — Yallel 
de  Viriville,  Archives  historiques  de  VAube.-^  Jean  Hubert,  Géographie  historiqtte  de»  Ar-^ 
dennes.  —  Bourgeois-Jessaint ,  Description  topographique  de  la  lfarn«.  —  Bnislé ,  TabUau  sta- 
tistiqtte  de  VAube.  —  Annuaires  de  la  Marne.  —  Annuaire  administratif  de  VAube,  année 
tSil.  —  Annuaires  de  l'Yonne.  —  Nous  devons  à  Tobligcance  de  noire  collaborateur,  M.  Moreau 
de  TYonne,  de  rinstitut,  les  renseignements  statistiques  que  nous  avons  donnés  sur  la  valeur  de  la 
production  agricole  et  industrielle  des  quatre  principaux  dé|)artcincnts  de  la  Champagne. 
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DESCRIPTION   GÉOGRAPHIQUE.  — HISTOIRE  GÉNÉRALE. 


La  Flandre,  dont  le  nom  est  resté  comme  l'appellation  générique  d'une  grande 
partie  de  la  Gaule-Belgicpie ,  ne  comprenait  primitivement  que  la  ville  de  Bruges 
et  le  territoire  environnant  jusqu'à  la  mer.  Saint  Ouen,  qui  le  premier,  au 
Yir  siècle ,  a  fait  mention  de  ce  pays  de  Flandre ,  le  nomme  Municipium  tlan- 
drenscj  et  le  distingue  de  ceux  de  Tournai,  de  Gand,  de  Courtrai.  Ce  petit  coin 
de  terre  devint  le  foyer  d'une  principauté  qui  en  prit  le  nom ,  comme  Tlle-de- 
France  donna  le  sien  au  royaume  des  descendants  de  Hugues  Capet.  Nous 
n*avons  à  nous  occuper  que  de  la  portion  de  la  Flandre  qui  se  trouve  aujourd'hui 
enclavée  dans  les  limites  de  la  France.  Quatre  peuples ,  ou  plutôt  quatre  grandes 
tribus  d'origine  germanique ,  occupaient  primitivement  cette  contrée ,  qu'ils 
avaient  conquise  sur  les  Celtes  environ  deux  cents  ans  avant  Tère  chrétienne  : 
c'étaient  les  Nerviens  (  A'ert?») ,  les  Atrébates  (Atrebates),  les  Morins  (Morini)  et 
les  Ménapiens  (Menapii).  Les  Nerviens  étaient  établis  dans  le  Hainaut  et  la  partie 
du  Cambrésis  située  à  la  droite  de  FEscaut;  les  Atrébates  possédaient  l'autre  frac- 
tion du  Cambrésis  et  l'Ostrevant,  c'est-à-dire  le  territoire  compris  entre  l'Escaut 
et  la  Scarpe  jusqu'au  confluent  de  ces  deux  rivières  ;  les  Morins  habitaient  le  pays 
resserré  entre  la  Lys  et  la  mer,  et  les  Ménapiens,  la  contrée  qui  s'étendait  de  la 
Lys  à  la  Scarpe,  et  qui,  plus  tard ,  a  formé  la  chètellenie  de  Lille. 

Lorsque  les  légions  romaines,  conduites  par  Jules  César,  arrivèrent  dans  cette 
région  septentrionale  de  la  Gaule-Belgique,  ce  n'était  encore  qu'une  longue  suite 
de  forêts  entrecoupées  çà  et  là  par  des  marécages  et  des  terres  incultes,  une 
pauvre  et  sauvage  contrée  voilée  par  d'éternels  brouillards,  attristée  par  des 
vents  glacés,  et  dont  les  eaux  de  la  mer  inondaient  souvent  les  parties  basses.  La 
lutte  des  Romains  contre  les  vieux  Belges,  qui,  d'après  les  historiens  du  temps, 
avaient  la  taille  gigantesque,  l'œil  bleu  et  farouche,  la  chevelure  dun  rouge 
ardent,  fut  longue  et  pénible.  La  conquête  de  la  Belgique  ne  coûta  pas  moins  de 
neuf  années  de  combats  et  de  travaux  à  César  :  il  ne  lui  avait  fallu  que  deux  ans 
pour  s'emparer  des  autres  provinces  celtiques;  mais  ici  ce  n'étaient  plus  les  Gaules 
qu'il  avait  à  soumettre,  c'était  la  Germanie  elle-même.  Or,  Tacite  disait  :  «Ni 
III.  25 
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Sarmates,  ni  Carthaginois,  ni  Espagnols,  ni  Gaulois,  ni  Partbes,  ne  nous  ont 
causé  plus  d'alarmes  que  les  Germains  :  c'est  que  le  trône  des  Arsacides  tôt 
moins  inébranlable  que  la  liberté  germanique.  » 

Les  Romains  campèrent  au  nord  des  Gaules  Tespace  d'environ  quatre  siècles, 
sans  que  leur  influence  civilisatrice  modifiât  le  caractère  des  vaincus.  Les  Ger- 
mano-Belges ne  voulurent  point  se  courber  sous  le  niveau  de  la  domination  impé- 
riale, et  conservèrent  leur  sauvage  indépendance.  Errants  dans  les  forêts  et  les 
retraites  marécageuses,  ils  faisaient  une  guerre  incessante  aux  envahisseurs  ;  et 
lorsque  les  légions  quittèrent  ce  pays  où  elles  avaient  séjourné  si  longtemps,  on 
y  retrouvait  encore  les  dignes  enfants  de  ces  Belges,  nommés  par  César  les  plus 
valeureux  entre  tous  les  Gaulois.  Le  séjour  des  Romains  ne  laissa  guère  de  traces 
que  sur  le  sol.  César  avait  à  peine  rencontré  quelques  simulacres  de  villes  dans  la 
Gaule-Belgique;  mais,  depuis  la  conquête,  les  itinéraires  dressés  par  les  empe- 
reurs romains  nous  signalent  plusieurs  localités  qui  subsistent  encore  aujour- 
d'hui. Ce  sont  :  chez  les  Nerviens ,  Cambrai  (  Cameracum  ) ,  Tournai  (  Tornacum  ), 
Bavai  [Bagaco  Nerviorum)^  Famars  (Fanum  Martis) ,  Escautpont  (  Pons-Scaldis), 
Somain  (Hermoniacum]^  Hargnies  (  Locus  ffornefisis)  ;  chez  les  Ménapiens,  Casse! 
(Castellum  Menapiorum)^  Wervick  (Virovi(icum)y  Estaires  (Minariacum);  puis 
des  camps  retranchés  dont  on  aperçoit  seulement  les  vestiges ,  des  routes  stra- 
tégiques, connues  de  nos  jours  sous  le  nom  de  Chaussées  Brunehaut.  Du  reste, 
la  majeure  partie  de  la  Gaule  septentrionale  ne  perdit  pas  son  aspect  primitif;  il 
est  même  probable  que  les  Romains  ne  pénétrèrent  jamais  dans  certaines  por- 
tions du  pays. 

L'ère  de  la  civilisation  ne  devait  guère  s'ouvrir  pour  la  Belgique  qu'à  partir 
de  la  prédication  du  christianisme ,  qui  y  fut  introduit  sous  les  règnes  de  Dio- 
clétien  et  de  Maximien  par  des  missionnaires  de  la  Grèce  et  de  Rome,  Piat, 
Chrysole,  Eucher;  tous  trois  scellèrent  de  leur  sang  la  religion  nouvelle,  le  pre- 
mier à  Tournai,  le  second  sur  les  bords  de  la  Lys,  le  troisième  à  Comines.  A  ces 
apôtres  en  succédèrent  d'autres,  qui,  comme  eux,  paraissent  avoir  porté  le  flam- 
beau de  la  foi,  plutôt  dans  les  lieux  occupés  par  les  Romains,  que  parmi  les 
Belges  eux-mêmes  ;  tandis  que  presque  toutes  les  Gaules  étaient  déjà  chré- 
tiennes, ces  peuples  restèrent  asservis  aux  superstitieuses  croyances  de  leurs 
pères  jusqu'au-delà  du  iv^  siècle.  Cependant,  au  v*,  l'œuvre  apostolique  tend  è 
se  régulariser,  et  pour  la  première  fois,  dans  les  deux  Germanies  et  dans  la 
première  et  la  seconde  Belgique,  apparaissent  des  missionnaires  officiellement 
députés  de  Rome,  sous  le  nom  d'évêques  régionnaires.  Saint  Victricius,  évêque 
de  Rouen ,  se  hasarde  seul  dans  les  forêts  nerviennes  et  jusqu'au  fond  des  terres 
marécageuses  habitées  par  les  Morins.  Mais  l'invasion  des  Franks  ne  tarde  pas  à 
faire  disparaître  ces  traces  primitives  de  la  prédication  épiscopale.  L'an4i5, 
Chlodion,  chef  des  Franks  saliens,  passe  le  Rhin  et  la  Meuse,  soumettant,  le 
long  de  sa  route ,  les  Tongres  et  les  Texandriens;  puis,  traversant  la  forêt  Herci- 
nienne,  il  s'avance  jusqu'à  l'Escaut  et,  après  avoir  battu  et  chassé  les  Romains,  se 
rend  maître  de  la  ville  de  Tournai  et  de  celle  de  Cambrai ,  où  il  fait  massacrer  les 
chrétiens,  qui,  pour  la  plupart,  étaient  de  race  romaine.  De  là  Chlodion  marche 
vers  le  littoral  de  l'Océan,  dompte  les  Morins  et  saccage  Térouane ,  leur  princi- 


HISTOIRE  GÉNÉRALE.  195 

pale  cité.  Cette  invasion  est  suivie  de  celle  des  Huns,  qui,  entraînés  par  Attila, 
ravagèrent  presque  toute  la  Belgique ,  vers  kk9.  Au  milieu  de  ces  ruines,  une 
puissance  nouvelle  s*  élevait  :  plusieurs  colonies  Tranques,  commandées  par  des 
chefs  auxquels  les  chroniqueurs  contemporains  donnent  le  nom  de  reguliy  petits 
rois,  s'étaient  établies  dans  les  terres  conquises  sur  les  Romains.  Hilderik,  père 
de  Chlodwig,  fut  lun  de  ces  chefs  ;  il  régnait  sur  presque  tout  le  pays  formant 
aujourd'hui  la  Flandre  proprement  dite.  Deux  autres  rois  franks,  Hararik  et 
Ragbenaher,  occupaient,  l'un  le  territoire  des  Morins,  Fautre  le  Cambresis. 
A  la  Flandre  appartient  donc  la  gloire  d'avoir  été  le  berceau  de  la  monarchie 
française  :  ce  fut,  en  efiet,  avec  les  Franks  du  royaume  d'Hilderik,  son  père,  que 
Chlodwig  vainquit  Syagrius  et  accomplit  la  conquête  de  la  Gaule.  Vingt-quatre 
ans  après,  il  revenait  dans  la  Belgique  et  s'y  emparait,  par  le  meurtre  et  la  tra- 
hison, des  États  des  rois  Hararik  et  Ragbenaher  ses  parents  (486-511  ). 

Contrariée  sans  cesse  par  ces  guerres  et  ces  révolutions,  la  régénération  reli- 
gieuse des  Flamands  se  poursuivait  avec  lenteur  :  ils  s'obstinaient  à  mêler  les 
superstitions  germaniques  aux  dogmes  et  aux  cérémonies  du  christianisme.  Vers 
Tan  60i,  un  missionnaire,  du  nom  d'Eligius  (saint  Éloi),  descendit  le  premier  des 
sources  de  TEscaut  jusqu'à  son  embouchure  ;  par  ses  prédications ,  il  contribua 
puissamment  à  dégager  la  foi  de  ces  éléments  étrangers.  Dans  le  courant  du 
vu'  siècle ,  bien  qu'elle  n'eût  pas  encore  pénétré  chez  toutes  les  peuplades  qui 
couvraient  la  Gaule-Belgique,  la  religion  du  Christ  avait  fait  néanmoins  de  grands 
progrès.  On  vit  alors  s'élever  de  toutes  parts  des  églises  et  des  monastères. 
Saint  Amand  fonda  les  abbayes  d*Elnon  et  de  Harchiennes,  tandis  que  saint  Omer 
s'efforçait  de  détruire  chez  les  Menapiens  et  les  Morins  les  derniers  vestiges  du 
paganisme ,  et  que,  de  concert  avec  saint  Berlin ,  il  élevait  l'église  de  Térouane  et 
fondait  la  fameuse  abbaye  de  Sithin.  Disons-le,  toutefois,  dans  ces  contrées  où  un 
instinct  d'association  s'était  introduit,  depuis  longtemps,  avec  les  peuples  d'ori- 
gine germanique,  le  christianisme  n'eut  point  à  opérer  une  révolution  complète  ; 
il  modiBa  seulement,  et  épura  ce  qui  n'était  chez  les  barbares  qu'un  besoin 
vague  d'agglomération  et  d'assistance  mutuelle,  très-compatible  avec  le  dogme 
et  la  morale  de  l'Évangile.  Les  ghildes  de  la  vieille  Germanie,  sociétés  auxquelles 
une  même  communauté  d'intérêts  affiliait  les  hommes  de  toutes  les  conditions,  ne 
perdirent  point  cette  énergie  vitale  que  la  féodalité,  à  sa  naissance ,  devait  bien 
amortir,  mais  qu'elle  ne  sut  pas  neutraliser.  Déjà,  au  temps  de  Charlemagne,  il 
était  prescrit  de  réprimer  les  alliances  des  serfs  flamands  qui  s'associaient  pour 
s'éoianciper  ;  plus  tard,  ces  mêmes  serfs,  transformés  en  bourgeois  affranchis, 
firent  trembler  sur  leurs  tr6nes  les  ancêtres  de  Charles-Quint. 

Les  éléments  qui  constituèrent  le  comté  de  Flandre  ne  furent  pas  improvisés, 
comme  on  vient  de  le  voir,  au  moment  même  où  ce  grand  fief  prit  naissance; 
ainsi  que  toutes  les  institutions  politiques,  celle-là  fut  préparée  de  longue  main. 
Mais  que  furent  ces  forestiers  héroïques,  ces  sortes  de  demi-dieux  qui  précèdent 
les  comtes,  et  sur  lesquels  on  a  débité  tant  de  merveilles?  Certes,  tout  n'est  pas 
fabuleux  dans  leur  histoire  ;  il  n'y  a  point  de  tradition  qui  ne  renferme  un  peu 
de  vérité.  Selon  nous,  les  Liedrick  de  Bue,  les  Estorède,  les  Burchard,  les  Lie- 
drick  d'Harlebecke ,  les  Ingelram ,  qu'on  aperçoit  mêlés  d'une  manière  assez 
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coDfîise  aux  événements  politiques  des  yii«  et  viii*  siècles ,  étaient  les  préposés 
des  rois  franks  dans  ces  pays  couverts  de  foréts«  S'il  est  vrai  qu'ils  aient  trans- 
mis à  leurs  enfants  les  charges  dont  ils  étaient  investis,  ce  fut  assurément  sous  le 
bon  plaisir  des  rois  et  par  tolérance,  plutôt  que  par  droit  de  propriété.  C'étaient, 
en  un  mot,  des  bénéficiers  et  non  des  feudataires.  Du  reste,  parmi  tous  ces  per- 
sonnages, il  n'y  a  qu'ingeiram  qui  soit  signalé  d'une  façon  autbentiquement  his- 
torique. Il  est  nonuné  dans  deux  capitulaires  de  Charles-le-Chauve,  des  années 
844  et  853,  conune  envoyé  royal  (misims)  aux  pays  de  Noyon,  Vermandois,  Ar- 
tois, Courtraisis.  Alors  on  voit  s'établir  au  nord  des  Gaules  une  véritable  organi- 
sation politique  ;  alors  se  fonde  et  se  consolide  cette  dynastie  des  comtes  de 
Flandre  qui  commence  aux  rois  chevelus  de  la  race  des  Mérovée,  pour  se  perdre 
sept  cents  ans  plus  tard  dans  l'immense  monarchie  de  Charles-Quint 

Le  rôle  que  les  souverains  flamands  ont  joué  dans  l'histoire  est  trop  important 
pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  d'en  retracer  au  moins  une  esquisse.  A 
Ingeiram  succéda  son  fils  Bauduin,  ou  Baldwin,  mot  d'origine  germanique  signi- 
fiant audacieux;  le  mémefut  aussi  appelé  Bras-de-Fer,  parce  qu'un  jour,  dit  la 
chronique,  assailli  sur  l'Escaut  par  le  diable  qui  voulait  le  noyer  dans  le  fleuve,  il 
le  repoussa  victorieusement.  En  863,  ftras-de-Fer  enleva  Judith,  fille  de  Cbarles- 
le-Chauve,  qui,  forcé  de  consentir  à  leur  union,  institua  son  gendre  marquis  des 
Flamands.  Bauduin  (879),  fils  et  successeur  de  Bras-de-Fer,  fut  surnommé  le 
Chauve^  en  souvenir  de  son  aïeul  maternel  :  il  opposa  partout  dans  son  gouverne- 
ment une  résistance  énergique  aux  invasions  des  hordes  normandes;  mais  ses 
exploits  furent  ternis  par  le  meurtre  et  le  brigandage.  Ce  fut  lui  qui  assassina 
Héribert,  comte  de  Vermandois,  et  le  vénérable  Foulques,  archevêque  de  Reims. 
Son  fils  Amoul-le-Pieux  expia  dans  des  pratiques  religieuses  les  actions  violentes 
de  sa  vie;  il  associa  de  bonne  heure  au  gouvernement  son  fils  aine  Bauduin,  qui 
depuis  quelques  années  avait  épousé  Mathilde  de  Saie  et  auquel  on  attribue  les 
fortifications  d'Ypres,  Fumes,  Bourbourg,  Dixmude,  Ardembourg,  Rodemboorg, 
Roulers,  et  autres  villes,  ainsi  que  l'établissement  des  marchés  et  foires  de  Bruges, 
Tourhout,  Courtrai  et  Cassel.  Bauduin  mourut  le  1**  janvier  961,  dans  l'ablMaye 
de  Saint-Bertin ,  laissant  un  fils  nommé  Arnoul  comme  son  grand-père.  Celui-ci 
survécut  à  Bauduin  jusqu'au  27  mars  974.  Lothaire,  roi  des  Franks,  envahit 
aussitôt  les  domaines  du  jeune  Amoul,  d'où  il  ne  se  retira  qu'après  y  avoir  amassé 
un  butin  considérable.  Amoul-le-Jeune  commença  par  faire  la  guerre  à  Hugues 
Capet ,  qui  venait  de  mettre  la  couronne  des  rois  franks  sur  sa  tète  ;  le  nouveau 
monarque  se  porta  rapidement  vers  la  Flandre  et  ravagea  tout  sur  son  passage  ; 
afin  de  Téloigner,  Amoul  se  déclara  son  vassal;  il  mourut  peu  de  temps  après, 
et  Bauduin,  surnommé  BeUe-Barôe y  lui  succéda. 

Le  fils  de  Belle-Barbe  est  désigné  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Bauduin- 
h' Débonnaire  ou  de  Bauduin  de  Lille  ^  ville  dont  il  fut  le  fondateur.  Fiancé  de 
bonne  heure  à  l'une  des  filles  du  roi  de  France  Robert ,  cette  alliance  illustre 
exalta  son  orgueil ,  et  il  se  révolta  contre  son  père ,  dont  il  ne  tarda  pas  cepen- 
dant à  implorer  le  pardon  dans  une  assemblée  solennelle  convoquée  à  Audenarde. 
Devenu  marquis  des  Flandres  à  la  mort  de  Belle-Barbe  (30  mai  1036),  Bauduin 
se  montra,  dès  cette  époque,  aussi  sage  qu'il  avait  été  turbulent  dans  sa  jeunesse. 
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Sa  fermeté»  sa  prudence ,  étaient  si  bien  connues ,  que  la  tutelle  du  jeune  prince 
Philippe  et  Tadmimstration  du  royaume  lui  furent  conBées  par  le  roi  Henri  P'  à 
son  lit  de  mort.  Bauduin  de  Mons,  fils  de  Bauduin  de  Lille,  réunit  le  Hainaut 
à  la  Flandre  par  son  mariage  avec  Richilde ,  unique  héritière  du  comte  Rainier  Y  ; 
il  en  eut  deux  fils»  entre  lesquels  il  partagea  ses  domaines  :  l'aîné ,  Amoul,  qui 
eut  la  Flandre,  et  le  cadet,  Bauduin,  qui  fut  investi  du  Hainaut.  L'ambition  de 
Richilde  mit  aux  prises  les  deux  frères  :  Amoul,  vaincu  à  Cassel  et  à  Bavinchove, 
périt  dans  cette  dernière  bataille  ;  son  oncle,  Robert-le*Frison,  fut  alors  proclamé 
marquis  des  Flamands.  Robert  II  lui  succéda  :  il  fut  Fun  des  compagnons  d'armes 
de  Godefroi  de  Bouillon  dans  la  Terre -Sainte,  et  le  dernier  des  souverains  de  la 
Flandre  qui  prit  le  titre  de  marquis;  ses  successeurs  ne  se  qualifièrent  plus  que 
de  comtes. 

Le  fils  de  Robert,  Bauduin,  fut  surnommé  à-la^Hache,  à  cause  de  son 
amour  pour  la  justice  :  en  lui  s'interrompit  la  ligne  masculine  de  Bauduin- 
Bras-de-Fer;  ce  ne  fut  qu'en  1196  qu'on  la  vit  reparaître  en  Flandre  dans  la 
personne  de  Bauduin  IX,  descendant  par  sa  mère  Marguerite  de  Robert^le- 
Frison,  et  comte  de  Hainaut  du  chef  de  son  père  Bauduin-le-Gourageux.  Bau- 
duin IX  fit  réintégrer  à  la  Flandre  une  partie  de  TArtois  qui  avait  été  cédée  à 
la  France  par  son  prédécesseur  Philippe  d*Alsace ;  plus  tard,  il  eut  la  gloire 
d'être  élevé  sur  le  trône  impérial  de  Constantinople ,  et  de  périr  pour  sa  défense 
dans  une  sanglante  bataille  contre  les  Bulgares.  L'aînée  de  ses  filles,  Jeanne, 
épousa  Fernand,  fils  dfi  roi  de  Portugal.  C'est  ce  Femand  qui,  après  la  bataille 
de  Bouvines  (27  juillet  1214],  fut  enfermé  dans  la  tour  du  Louvre,  où  il  de- 
meura captif  jusqu'en  1227,  pendant  la  minorité  du  roi  saint  Louis.  Jeanne 
n'avait  eu  d'enfants  ni  de  Femand,  ni  de  son  second  mari  Thomas  de  Savoie; 
elle  mourut  en  124&,  et  Marguerite,  sa  sœur,  recueillit  son  héritage.  L'avéne- 
ment  de  Guy  de  Dampierre,  fils  de  Marguerite  (1280),  ouvrit  une  ère  de  ca- 
lamités pour  la  Flandre.  Philippe-le-Bel,  après  avoir  pénétré  sur  ses  terres  avec 
une  puissante  armée,  le  retint  prisonnier,  ainsi  que  ses  deux  fils  Robert  et  Guil- 
laume, et  confisqua  tous  ses  domaines.  I^s  Flamands  se  soulevèrent  à  la  voix  du 
tisserand  Koninck  et  du  boucher  Breydel;  le  roi  de  France,  afin  de  les  sou- 
mettre, envoya  contre  eux  son  cousin,  Robert  d'Artois,  à  la  tête  d'une  brillante 
armée,  qui  fut  anéantie  dans  la  plaine  de  Groeningue,  aux  environs  de  Courtrai 
(11  juillet  1302),  cruelle  défaite  dont  Philippe  prit  sa  revanche,  deux  ans  après, 
à  la  bataille  de  Mons-en-Pevtie. 

Quatorze  mille  Flamands  perdirent  la  vie  dans  cette  journée  ;  mais  les  milices 
que  le  roi  de  France  avait  détruites  furent  aussitôt  remplacées  par  d'autres  :  a  En 
vérité,  je  crois  qu'il  pleut  des  Flamands  !  »  s'écriait-il  en  voyant  les  forces  toujours 
renaissantes  de  ce  peuple.  Le  comte  Guy  de  Dampierre  finit  ses  jours  dans  le  don- 
jon de  Compiègne  ;  son  fils,  Robert  de  Béthune,  n'obtint  la  liberté  qu'au  prix  des 
sacrifices  les  plus  humiliants.  Par  le  traité  conclu  à  Paris  en  1320,  il  abandonna 
à  la  France  les  villes  de  Lille,  Douai  et  Orchies.  Robert  de  Béthune  mourut,  en 
1322,  laissant  la  Flandre  à  son  petit-fils,  Louis  de  Nevers  ou  de  Crécy  ;  ce  prince, 
bible  et  inhabile,  fut  obligé  d'appeler  Philippe  de  Valois  à  son  aide,  pour  répri- 
mer une  révolte  de  ses  sujets  :  le  roi  de  France  défit  les  insurgés  au  pied  du  mont 
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Cassel.  Les  intérêts  industriels  des  Flamands»  qui  ne  pouvaient  se  passer  de  l'al- 
liance anglaise,  les  poussèrent  enfln  à  embrasser  la  cause  d'Edouard  111  pendant 
la  guerre  de  ce  monarque  contre  Philippe  de  Valois.  Le  fameux  tribun  de  Gand, 
Jacques  van  Artevelde,  promoteur  de  l'alliance  anglaise,  acquit  alors  une  auto- 
rité sans  bornes  sur  les  Flandres  ;  elle  lui  Tut  arrachée  dès  qu*on  le  soupçonna  de 
vouloir  substituer  dans  le  gouvernement  du  pays  le  prince  de  Galles  au  comte 
Louis  de  Nevers.  Le  flis  de  celui-ci,  Louis  de  Maie ,  donna  sa  fille  en  mariage  h 
Philippe-le-Hardi,  frère  du  roi  de  France  Charles  V,  et  le  comté  de  Flandre  passa 
de  cette  manière,  après  sa  mort,  dans  la  maison  de  Bourgogne  (janvier  1383). 
L'aversion  personnelle  de  Louis  XI  pour  le  sang  de  Cliarles-le-Téméraire  lui  fit 
perdre  l'occasion  de  réunir  la  Flandre  et  la  Belgique  à  la  couronne,  en  fiançant 
Marie,  fille  de  son  rival,  au  Dauphin,  depuis  Charles  YIII;  il  se  contenta  de 
confisquer  la  Bourgogne  et  de  susciter  à  Marie  des  embarras,  qui  la  décidèrent 
enfin  à  épouser  Maximilien  d'Autriche,  fils  de  Tempereur  Frédéric. 

Sous  les  successeurs  de  Marie  jusqu'après  Charles-Quint,  l'histoire  de  la 
Flandre,  surtout  de  la  Flandre  wallonne,  se  confond  tellement  avec  celle  de  la 
France,  qu'il  est  impossible  de  Ten  séparer.  En  1635,  le  cardinal  de  Richelieu, 
profitant  de  toutes  les  circonstances  qui  pouvaient  contribuer  à  l'abaissement  de 
la  maison  d'Autriche ,  conclut  avec  les  Hollandais  un  traité  de  partage  des  Pays- 
Bas,  et  envoya  au  secours  de  la  Ligue  protestante  une  armée  de  quinze  à  vingt 
mille  hommes.  Cette  armée  échoua  devant  Louvain,  et  périt  en  grande  partie 
dans  ses  quartiers,  de  maladies  et  de  misère  (1636).  Pli|^  heureux ,  sinon  plus 
habile,  Mazarin  conquit,  en  16&2,  plusieurs  villes  dans  le  Hainaut,  l'Artois  et  le 
Luxembourg.  A  la  mort  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  Louis  XIV  envahit  la 
Flandre  afin  de  revendiquer  les  droits  de  sa  femme  Marie-Thérèse  sur  le  Lim- 
bourg  et  le  Brabant.  Les  traités  d'Aix-la-Chapelle,  de  Nimègue  et  deRiswîck, 
assurèrent  au  grand  roi  la  possession  de  ses  principales  conquêtes  dans  les  Pays- 
Bas  et  la  Flandre  ;  enfin ,  par  le  traité  de  Rastadt,  les  Pays-Bas  espagnols  furent 
rendus  à  la  maison  d'Autriche ,  et  la  France  conserva  définitivement  une  partie 
du  Hainaut,  la  Flandre  wallonne  et  l'Artois.  Vers  le  milieu  du  xviip  siècle,  les 
événements  delà  guerre  conduisirent  aussi  en  Flandre  le  successeur  de  Louis  XIV  : 
deux  belles  armées  furent  réunies  dans  cette  province,  en  17U,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Noailles  et  du  maréchal  de  Saxe.  Louis  XV  revint  en  Flandre,  Tannée 
suivante,  avec  le  Dauphin.  Ses  généraux,  pendant  ces  deux  campagnes,  gagnè- 
rent les  glorieuses  batailles  de  Fontenoy,  de  Raucoux,  et  prirent  Menin,  Ypres, 
Fumes,  Tournai,  Gand,  Ostende,  Audenarde,  Bruges,  Dendermorde,  Berg-op- 
Zoom,  etc.  ;  toutes  ces  places  furent  rendues  à  la  reine  de  Hongrie  par  le  traité 
de  paix  d'Aix-la-Chapelle.  La  France  faisait  encore  des  conquêtes,  mais  elle 
ne  savait  plus  les  garder. 

Au  commencement  de  la  révolution  (1791),  la  guerre  fut  portée  dans  les  Flan- 
dres, où  les  Autrichiens  eurent  presque  toujours  l'avantage  jusqu'à  la  bataille  de 
Jenunapes;  ils  prirent  même,  après  la  défection  de  Dumouriez,  Landrecies,  le 
Quesnoy,  Condé  et  Valenciennes,  que  TEmpereur  déclara  incorporées  à  la  Bel- 
gique. Lille ,  bombardée  par  le  duc  de  Saxe-Teschen  aux  mois  de  septembre  et 
d'octobre  1792,  lui  avait  opposé  la  plus  héroïque  résistance.   En  1793,  les 
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Anglais  et  les  Hollandais  investirent  Dunkerque  :  la  victoire  d^Hondschoote  ren- 
versa les  plans  des  coalisés  ;  les  Autrichiens  furent  chassés  des  places  tombées 
entre  leurs  mains;  Pichegni  occupa  les  Flandres  et  le  Brabant,  et  termina  cette 
glorieuse  campagne  par  la  conquête  en  plein  hiver  de  toutes  les  provinces  bataves. 
Les  idées  révolutionnaires  n'avaient  cependant  trouvé  que  peu  de  sympathies 
chez  les  Flamands;  aussi  leurs  députés  passèrent-ils  presque  inaperçus  dans  toutes 
nos  assemblées  législatives  ;  mais  le  pays  fournit  aux  armées  d'excellents  soldats 
et  des  officiers  très-remarquables.  En  181i,  les  alliés  entrèrent  sans  coup  férir 
dans  toutes  les-  villes  ouvertes  de  la  Flandre  française ,  dont  ils  assiégèrent  les 
places  fortes.  Les  Anglais  et  les  Prussiens  formèrent,  en  1815,  des  camps  dans 
le  Brabant  etleHainaut,  tandis  que  Napoléon  concentrait  ses  troupes  dans  la 
Flandre.  Quelques  districts  et  forteresses,  détachés  du  Hainaut  par  le  second 
traité  de  Paris,  furent  réunis  au  nouveau  royaume  des  Pays-Bas. 

L'ancienne  Flandre  française  se  divisait  en  Flandre  maritime  ou  flamingante, 
et  en  Flandre  wallonne;  division  basée  sur  la  différence  des  langues,  comme 
ces  noms  Tindiquent  assez.  La  Flandre  maritime  était  bornée,  au  nord,  par 
la  mer;  à  Touest,  par  le  Calaisis;  au  sud,  par  la  Flandre  wallonne,  et  à  l'est, 
par  la  Belgique  ;  elle  forme  actuellement  les  arrondissements  de  Dunkerque  et 
d'Hazebrouck.  Tout  l'intervalle  situé  entre  la  mer  et  la  colline  de  Cassel,  depuis 
la  rivière  d'Aa  jusqu'au  canal  de  Bergues  à  Dunkerque ,  et  depuis  ce  canal  jusqu'à 
riper,  qui  comprenait  une  partie  de  la  chètellenie  de  Bourbourg,  de  Bergues,  de 
Furnes  et  le  territoire  de  Dunkerque,  est  plat  et  bas,  à  l'exception  d'une  chaîne  de 
dunes  ou  de  monticules  de  sable  qui  s'étend  depuis  Nieuport  jusqu'à  Gravelines, 
et  semble  servir  de  digue  à  ce  pays  qui  a  été  conquis  sur  la  mer.  Le  reste  de  la 
contrée  jusqu'à  la  Lys  offre  un  aspect  moins  monotone  ;  on  y  trouve  des  coteaux, 
des  vallées  ;  il  existe  même  une  chaîne  de  petites  montagnes  qui  règne  depuis 
AVatten,  sur  la  rivière  d'Aa,  jusques  auprès  d'Ypres,  en  Belgique,  et  qui  se  sub- 
divise en  plusieurs  branches  dans  les  cantons  de  Cassel  et  de  Bailleul.  La  Flandre 
wallonne,  bornée  par  la  Flandre  flamingante,  l'Artois,  le  Cambrésis  et  le  Hai- 
naut, comprend  les  territoires  de  Lille,  Douai,  Orchieset  Saint-Amai;d.  C'est 
encore  un  pays  de  plaines  d'une  admirable  fertilité,  et  qui ,  dans  sa  vaste  étendue, 
ne  présente  d'inflexion  remarquable  que  le  coteau  de  Mons-en-Pevèle,  dont  la 
direction  est  du  nord-ouest  au  sud-est,  et  quelques  collines  d'une  hauteur  peu 
considérable  qui  s'élèvent  entre  Douai  et  Vaienciennes ,  et  s'étendent  jusque  dans 
le  Cambrésis.  Cette  province  est  couverte  de  bois  assez  considérables  sur  la  limite 
du  Hainaut,  depuis  Marchiennes  jusqu'à  Condé,  et  ce  rideau  de  verdure  rompt 
la  monotonie  de  plaines  immenses  où  la  vue  cherche  en  vain  des  sites  pitto- 
resques et  animés.  Le  Hainaut ,  dont  Vaienciennes  était  en  France  la  capitale , 
était  limité,  au  nord,  par  ce  qu'on  appelait  le  Hainaut  autrichien  et  le  pays  de 
Liège  ;  au  sud,  par  la  Picardie  et  la  Champagne;  à  l'est,  par  le  Namurois  et  par 
la  Thiérache  liégeoise;  au  sud-ouest,  par  le  Cambrésis,  et  à  l'ouest,  par  l'Artois 
et  la  Flandre  française.  Il  est  traversé  par  la  Sambre  et  par  l'Escaut.  La  région 
qui  s'étend  vers  la  Flandre  française  est  toute  en  plaines,  terres  labourables  et 
prairies  ;  elle  est  assez  fertile  ;  mais  la  partie  comprise  entre  la  Sambre  et  la  Meuse, 
et  qui  forme  l'arrondissement  d'Avesnes,  l'est  beaucoup  moins.  Il  n'est  point  dans 
le  nord  de  la  France  de  pays  plus  couvert  de  bois  et  plus  accidenté  de  collines 
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Ces  coteaux  cependant  ne  sont  pas  très-élevés.  Leur  direction  varie  beaucoup  : 
ceux  qui  sont  le^plus  rapprochés  de  la  Sambre  se  dirigent,  comme  cette  rivière, 
du  sud-ouest  au  nord-ouest  ;  ceux  qui  avoisinent  les  deux  rivières  de  la  petite  et 
de  la  Grande-Helpe  ont  leur  direction  du  sud-est  au  nord-ouest. 

Le  Cambrésis,  borné  par  la  Flandre,  le  Hainaut,  l'Artois  et  la  Picardie;  et  qui, 
aujourd'hui,  se  compose  de  l'arrondissement  de  Cambrai,  est  baigné  par  l'Escaut 
et  la  Selle,  bordé  par  la  Sambre,  FËcaillon  et  la  Sensée.  On  y  rencontre  en  outre 
plusieurs  torrents  considérables,  ce  qui  ne  se  voit  guère  dans  les  autres  parties 
des  Pays-Bas.  Il  n'y  a  point  de  montagnes ,  car  on  ne  peut  appeler  de  ce  nom 
quelques  ondulations  de  terrains.  Néanmoins ,  c'est  au  sud  du  Cambrésis  que  se 
trouve  le  point  le  plus  élevé  du  nord  de  la  France,  les  hauteurs  de  Bonavis, 
situées  à  cent  quarante-cinq  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  territoire  du 
Cambrésis  est  couvert  de  bois  assez  nombreux,  mais  que  des  défrichements  par- 
tiels font  insensiblement  disparaître. 

Quand  la  Flandre  maritime,  la  Flandre  wallonne,  le  Hainaut  et  le  Cambrésis 
furent  irrévocablement  acquis  à  la  France,  par  le  droit  de  conquête  et  par  les 
traités,  il  fut  créé  un  tribunal  supérieur,  sous  le  titre  de  Conseil  souverain ,  qui 
siégea  pendant  quelque  temps  à  Tournai  et  fut  transféré,  en  1686,  à  Douai,  avec 
le  titre  de  Parlement  de  Flandre,  Sa  juridiction  s'étendait  sur  les  trois  provinces, 
à  l'exception  des  villes  de  Dunkerque,  Gravelines  et  Bourbourg,  qui  continuèrent 
de  ressortir  au  parlement  de  Paris.  Sous  le  rapport  administratif,  le  territoire 
dont  se  compose  aujourd'hui  le  département  du  Nord  possédait  deux  généralités 
ou  intendances  :  l'une  siégeait  à  Lille,  comprenant  la  Flandre  maritime,  la 
Flandre  wallonne  et  même  l'Artois  ;  l'autre  comprenait  le  Cambrésis  et  le  Hai- 
naut français,  dont  une  partie  est  entrée  depuis  dans  le  département  des  Ar- 
dennes.  Les  intendants  de  Lille  et  de  Valenciennes  étaient  chargés  de  l'adminis- 
tration générale  et  de  la  haute  police  ;  mais  les  états  provinciaux  avaient  conservé 
une  grande  partie  de  l'administration.  La  Flandre  maritime  avait  ses  états  qui 
siégeaient  à  Cassel  ;  les  états  de  la  Flandre  wallonne,  embrassant  les  châtellenies 
de  Lille,  Douai  et  Orchies ,  se  tenaient  à  Lille  ;  ceux  du  Hainaut  à  Valenciennes. 
Quant  aux  anciennes  circonscriptions  religieuses  du  pays,  elles  ont  souvent  varié  ; 
mais,  avant  la  révolution,  le  nord  était  soumis,  pour  le  spirituel,  à  l'archevêché 
de  Cambrai ,  aux  évéchés  d'AiTas ,  de  Saint-Omer,  de  Tournai ,  d'Vpres  et  de 
Liège.  Aujourd'hui,  le  département  du  Nord  forme  seul  un  diocèse  archiépiscopal, 
dont  le  métropolitain  siège  à  Cambrai. 

En  1790 ,  la  Flandre  ,  le  Hainaut  et  le  Cambrésis  renfermaient  environ 
808,000  Ames  ;  d'après  le  dernier  recensement,  on  y  compte  1,085,278  habitanUi. 
Le  département  du  Nord,  qu'un  célèbre  agronome  a  appelé  la  Ferme-Modèle 
de  la  France,  présente  une  superficie  totale  de  581, &^  hectares,  sur  lesquels 
440,52  hectares  sont  en  culture.  De  tels  chiffres  disent  assez  combien  est  riche , 
fertile  et  populeuse  cette  contrée,  si  merveilleusement  conquise  et  transformée 
par  la  civilisation.  * 

1.  Commentaires  de  César.  —  Dan  ville.  Géographie  ancienne.  ^  Notice  de  V  Empire,  — 
Baluze,  Capitularia  regum  francorum,  I,  775.  —  Edward  Le  Glay,  Histoire  des  comtes  de 
Flandre.  —  DIciidonné ,  Statittique  du  Département  du  Nord. 
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Lille  offre  Tune  des  plus  complètes  et  des  plos  belles  manifestations  du  génie 
flamand*  Primitivement  assise  sur  un  sol  bas»  marécageux  et  presque  mouvant, 
eUes^est,  avec  une  admirable  persévérance,  affermie  et  développée  entre  ses 
canaux  comme  Venise  dans  ses  lagunes.  L'antique  reine  des  mers  n'est  plus,  de- 
puis des  siècles,  qu'une  reine  découronnée  :  Lille,  au  contraire,  n*a  rien  perdu 
de  sa  puissance.  Le  temps,  qui  use  tout,  ne  Ta  point  usée  encore;  la  guerre,  dont 
elle  a  si  souvent  ressenti  les  cruelles  atteintes,  ne  Ta  jamais  frappée  au  cœur;  et 
après  les  plus  pénibles  secousses,  on  a  pu  toujours  répéter  ce  qu'un  poëte 
disait  d'elle  il  y  a  huit  cents  ans  :  «  Lille ,  excellente  cité ,  peuple  ingénieux  à 
s'enrichir,  Lille  aux  splendides  marchands,  qui  envoie  ses  étoffes  brillantes  dans 
les  royaumes  lointains,  d*où  lui  revient  la  richesse  qui  fait  son  orgueil  ^  »  La 
capitale  de  la  Flandre  française  a  même  grandi  dans  la  lutte ,  et  cette  force  de 
vitalité  qu'eUe  montra  aux  diverses  époques  de  son  histoire,  elle  la  dut  au  carac- 
tère de  ses  habitants  :  courageux ,  tenaces ,  amis  du  foyer  domestique ,  défen- 
seurs opiniâtres  de  Tintérét  privé  et  de  Tindépendance  conununale.  A  l'étroit 
aujourd*hui  dans  sa  vaste  ceinture  de  murailles,  Lille  déborde,  et  Ton  voit  les 
campagnes  environnantes  remplies  de  l'exubérance  de  sa  population,  se  couvrir 
partout  d'habitations  nouvelles.  Malheureusement,  du  milieu  de  cette  multitude 
de  manufactures,  de  ces  innombrables  moulins  à  vent,  de  cette  forêt  de  cheminées 
à  vapeur,  de  tous  ces  indices,  enfin,  de  l'activité  et  de  l'opulence  actuelles,  ne 
s'élèvent  plus  les  imposants  témoignages  de  la  splendeur  ancienne.  Là  plus  d'or- 
gueilleux beffroi,  plus  de  tourelles  aériennes,  plus  de  palais,  plus  de  somp- 
tueuses basiliques;  tout  cela  a  été  détruit  ou  démantelé  par  les  bombes;  mais 
s'il  reste  à  peine  des  ruines  pour  rappeler  les  souvenirs  du  passé ,  ces  souvenirs 
n'en  sont  pas  moins  mémorables ,  et  l'histoire ,  qui  les  a  enregistrés ,  ne  les 
laissera  pas  périr. 

Lille  n'est  point  une  ville  ancienne,  et,  en  dépit  de  tous  les  efforts  d'imagina- 
tion de  quelques  chroniqueurs,  on  ne  peut  reculer  son  origine  au  delà  du  x^  siècle. 
Vers  l'année  1050  il  n'y  avait  encore  sur  l'emplacement  de  cette  grande  cité 
qu'un  donjon  bâti  au  milieu  d'une  espèce  d'ilot  formé  entre  les  bras  chétifs  de  la 
Deûle ,  et  qu'on  appelait  le  château  de  Bue.  Ce  lieu,  du  reste,  était  déjà  célèbre. 
Sous  les  Mérovingiens,  un  chef  frank  du  nom  de  Liedrick  Tavait,  dit-on,  habité; 
les  traditions,  mêlant  la  fable  à  l'histoire,  faisaient  de  Liedrick  le  héros  des 

1.  GuiUaume-le-Breton ,  PhUippide,  chant  ix. 
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plus  merveilleuses  aventures,  et  de  l'Ile  de  Bu€  le  berceau  mystique  de  la  puis- 
sance flamande.  A  une  époque  plus  récente,  le  château  de  Bue  avait  servi  de 
boulevard  inexpugnable  aii  comte  Bauduio,  cinquième  du  nom,  et  à  toute  sa  no- 
blesse contre  les  agressions  de  l'empereur  Henri  III ,  qui  avait  envahi  la  Flandre 
avec  une  puissante  armée.  EnGn ,  il  s*y  était  passé,  vers  le  même  temps,  une  de 
ces  scènes  biiarres  dont  les  annales  de  la  féodalité  offrent  tant  d'exemples.  Le 
duc  de  Normandie,  Guiliaume-le-Bâtard,  avait  conçu  une  passion  violente  pour 
l'aînée  des  filles  du  comte  de  Flandre,  nommée  Mathilde.  Il  la  fit  demander  en 
mariage  à  son  père  :  Mathilde  eut  l'imprudence  de  répondre  devant  l'envoyé  du 
duc  qu'elle  ne  voulait  point  d'un  bAtard  pour  mari.  Outré  de  colère  en  apprenant 
le  propos  sorti  de  la  bouche  de  celle  qu'il  aimait,  Guillaume  monte  à  cheval, 
court  jusqu'au  château  de  Lille,  suivi  de  quelques  serviteurs,  et  pénètre  seul,  à 
rimproviste,  dans  l'appartement  où  se  tient  la  comtesse  avec  ses  filles.  Saisir  la 
jeune  Mathilde  par  les  tresses  de  sa  longue  chevelure,  la  traîner  à  travers  la  salle, 
la  fouler  sous  ses  pieds  est  pour  lui  l'affaire  d'un  moment;  puis  il  sort,  remonte 
sur  son  palefroi  et  regagne  la  Normandie.  Une  guerre  à  mort  semblait  inévitable 
entre  le  comte  de  Flandre  et  le  brutal  Normand.  11  n'en  fut  rien,  cependant;  et, 
chose  étrange ,  ce  fut  Mathilde  elle-même  qui  apaisa  son  père.  Par  une  de  ces 
incroyables  révolutions  qui  s'opèrent  dans  le  cœur  des  femmes,  elle  s'était  éprise 
du  duc  dès  l'instant  où  elle  avait  été  l'objet  de  ses  violences.  Elle  le  lui  fit  savoir, 
et  bientôt  le  mariage  se  célébra  dans  la  ville  d'Eu  en  Normandie,  au  grand  étoo- 
nement  de  chacun.  Comme  on  demandait  a  Mathilde  la  raison  d'un  changement 
si  subit  :  a  Savez-vous,  répondit  la  jeune  duchesse,  que  celui-là  est  un  fier  baroa 
qui  ose  venir  battre  une  fille  jusque  dans  la  maison  de  son  père?  r>  Elle  ne  se 
trompait  pas,  car  ce  fier  baron  devait  placer  bientôt  la  couronne  de  reine  sur  sa 
tête  et  lui  donner  Londres  et  les  vieux  palais  saxons  en  échange  du  triste  manoir 
des  bords  de  la  Deûle. 

Le  comte  Bauduin  affectionnait  pourtant  cette  résidence,  et,  bien  qae  dans  ses 
vastes  domaines  il  en  eût  de  plus  belles  et  de  plus  riches,  il  se  plaisait  à  y  séjour^ 
ner.  C'est  qu'il  y  était  né  et  qu'il  y  avait  passé  son  enfance.  Après  une  existence 
très-agitée,  remplie  d'abord  par  une  longue  lutte  contre  l'empereur,  puis  par  le 
gouvernement  du  royaume  de  France,  dont  il  avait  été  nommé  régent  pendant  la 
minorité  de  Philippe  I'%  Bauduin  revint  au  château  de  Lille,  résolu  de  finir  ses 
jours  en  paix  et  de  s'occuper  du  salut  de  son  âme.  Ce  fut  alors  qu'il  eut  la  pen- 
sée ,  comme  on  le  voit  par  un  acte  du  temps ,  d'instituer  près  des  murs  de  son 
donjon  un  collège  de  chanoines  et  d'y  bâtir  une  église  :  ~  «  Au  nom  de  la  sainte 
et  indivisible  Trinité,  d'un  seul  et  vrai  Dieu,  moi,  Bauduin,  comte,  marquis 
des  Flamands,  tuteur  de  Philippe,  roi  des  Français,  et  de  son  royaume;  sachant, 
d'après  le  témoignage  des  livres  divins,  que  le  véritable  héritage  est  dans  le 
ciel,  destiné  à  ceux  qui,  de  bonne  volonté,  se  livrent  aux  œuvres  pieuses, 
je  me  suis  appliqué  à  considérer  attentivement  en  moi-même  qu'avec  l'obser- 
vance des  divins  préceptes,  rien  n'était  plus  profitable  à  un  serviteur  de  Dieu,  et 
pour  le  salut  de  son  âme  et  pour  la  santé  de  son  corps,  que  d'édifier  des  églises 
en  l'honneur  de  Dieu  et  des  saints,  là  où  on  le  peut  faire  raisonnablement  et  se- 
lon les  lois.  Aussi ,  considérant  avec  les  yeux  du  cœur  ces  paroles  de  l'Écriture 
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aDDonçant  qu'il  sera  beaucoup  exigé  de  celui  auquel  on  aura  beaucoup  donné  ; 
el  cette  autre  maxime  :  que  celui  qui,  sur  la  terre,  bâtit  la  maison  de  Dieu ,  pré- 
pare sa  propre  demeure  au  ciel  ;  acquiesçant  au  bon  et  salutaire  avis  de  mon 
épouse  Adèle  et  de  mon  fils  Bauduin ,  ayant  en  outre  fait  élever  dès  les  fonda- 
tions une  basilique  en  l'honneur  de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  j'ai  insti- 
taé  un  collège  de  chanoines  chargés  d'implorer  jour  et  nuit  la  clémence  de 
Dieu  pour  le  salut  de  mon  âme,  de  celles  de  mes  prédécesseurs,  de  mon  épouse, 
de  mes  enfiaints  et  de  tous  les  fidèles  chrétiens,  etc.  Fait  à  Lille,  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  en  présence  de  Philippe,  roi  des  Français,  la  septième  année  de 
son  règne  (1066).» 

Tel  est  l'acte  auquel  la  ville  de  Lille  doit  sa  naissance.  Le  comte  Bauduin  ne 
se  doutait  pas  que  de  la  réalisation  de  son  pieux  dessein  résulteraient  de  si 
grandes  conséquences.  C'est  là  cependant  ce  qui  eut  lieu,  et,  comme  le  dit  avec 
beaucoup  d*à-propos  un  historien  moderne,  la  présence  d'un  petit-fils  de  Hugues 
Capet  à  cette  solennité,  qui  était  moins  la  dédicace  d'une  église  que  l'inaugura- 
tion d'une  ville,  semblait  d'avance  faire  de  Lille  une  cité  française  et  la  pro- 
mettre aux  destinées  futures  d'un  autre  fils  de  cette  même  race. 

Peu  à  peu ,  des  habitations  s'élevèrent  près  du  monastère  et  de  Téglise ,  une 
dAttire  les  entoura,  et  alors  se  trouva  constitué  le  triple  symbole  de  la  cité  au 
moyen  âge  :  la  fortification,  Féglise,  l'hAtel-de-ville  ;  c'est-à-dire  la  défense,  le 
culte  commun,  la  juridiction  municipale.  La  charte  primitive  qui  donna  une  or- 
ganisation régulière  au  magistrat  de  Lille  n*est  pas  connue  ;  on  l'attribue  géné- 
ralement à  Bauduin  IX,  qui  régnait  à  la  fin  du  xir  siècle,  et  qui,  avant  de  partir 
pour  cette  croisade  fameuse,  dont  le  trône  impérial  d'Orient  devait  être  pour  lui 
la  récompense,  octroya  des  franchises  à  plusieurs  villes  de  la  Flandre  et  du  Hai- 
naut.  En  1235,  Jeanne  de  Constantinople,  fille  et  héritière  de  Bauduin,  confirma 
les  privilèges  dont  jouissaient  déjà  les  citoyens  lillois,  leur  donna  une  nouvelle 
extension  et  régla  cette  justice  échevinale,  qui,  basée  sur  un  système  électif  très- 
large,  passait  avec  raison  pour  une  des  plus  libérales  qu'il  y  eût  en  ces  temps-là. 
La  communauté  de  Lille  ne  fut  jamais  obligée  d'avoir  recours,  pour  le  maintien 
de  ses  libertés,  à  la  conjuration  armée  y  qui  rend  si  dramatique  l'histoire  des 
communes  de  Laon,  de  Cambrai,  de  Saint-Quentin,  de  Soissons,  etc.  Cette  garan- 
tie lui  était  superflue,  car  elle  ne  se  trouvait  en  contact  immédiat  avec  aucune 
puissance  seigneuriale;  le  chapitre  de  Saint-Pierre  qui,  seul,  avait  une  juridic- 
tion particulière  dans  Tenceinte  de  la  ville,  ne  l'exerçait  d'ailleurs  que  dans  un 
ressort  très-borné,  et  de  manière  à  ne  pas  trop  froisser  les  intérêts  généraux  de 
la  cité. 

Hais  si  Lille  ne  fut  point  en  proie  aux  dissensions  intestines  et  à  ces  terribles 
révolutions  communales  qui,  durant  le  moyen  Age,  ensanglantèrent  si  souvent 
les  villes  voisines,  elle  eut  néanmoins  beaucoup  à  souffrir  des  vicissitudes  poli- 
tiques. Dès  l'année  1070,  la  comtesse  Richilde,  qui  s'y  était  réfugiée,  s'y  vit 
assiégée  par  Robert-le-Frison,  son  compétiteur  :  il  la  contraignit  de  s'enfuir  avec 
ses  deux  fils  et  d'aller  réclamer  l'appui  du  roi  de  France. 

Cependant,  soixante  ans  plus  tard,  les  habitants  de  Lille  sont  déjà  assez  nom- 
breux et  assez  braves  pour  se  rendre  redoutables  à  la  tyrannie.  En  1127,  Guil- 
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laume  Cliton^  61s  du  duc  de  Normandie  »  avait  été  élu  à  Arras  pour  succéder  au 
comte  Charles-Ie-Bon,  assassiné  dans  Téglise  Saint-Donat,  à  Bruges.  Guillaume, 
dès  le  début  de  son  règne,  chercha  moins  à  se  faire  aimer  qu'à  se  Taire  craindre  : 
au  lieu  de  traiter  doucement  ses  nouveaux  sujets,  il  se  plut,  au  contraire,  à 
exercer  contre  eux  mille  vexations.  Au  mois  d*août,  à  la  fête  de  Saint-Pierre, 
pendant  la  foire  de  Lille ,  Guillaume ,  se  trouvant  dans  cette  ville ,  voulut  faire 
saisir  sur  le  marché,  par  ses  hommes  d'armes  normands,  un  serf  qui  lui  déplai- 
sait :  les  bourgeois  s'indignèrent  d'une  telle  prétention,  prirent  les  armes  d'en 
mouvement  spontané,  et,  se  portant  au  logis  du  comte,  le  forcèrent  à  fuir,  ainsi 
que  tous  ses  gens,  dont  plusieurs  furent  maltraités  et  jetés  dans  les  marais  des 
environs.  Guillaume,  furieux,  revint  bientôt  investir  Lille  avec  des  forces  consi- 
dérables, et  contraignit  les  citoyens  à  lui  payer,  à  titre  de  composition,  une 
somme  de  mille  quatre  cents  marcs  d'argent. 

Au  conunencement  du  xiii*  siècle,  Fernand  de  Portugal,  époux  de  Jeanne, 
comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut,  ayant,  pour  de  sérieux  griefs,  abandonné 
son  suzerain  le  roi  Philippe-Auguste,  et  s^étant  allié  au  monarque  anglais  Jean- 
sans-Terre,  la  Flandre  entière  fut  envahie  par  les  armées  françaises.  Dans  la  lutte 
terrible  qui  s'ensuivit,  Lille  eut  cruellement  à  souffrir.  Prise  par  Philippe- 
Auguste,  en  1212,  reprise  Tannée  suivante  par  Fernand,  le  roi  des  Français 
l'assiégea  une  troisième  fois  et  la  détruisit  de  fdnd  en  comble.  Ce  fut  un  des  épi- 
sodes les  plus  atroces  des  guerres  de  ce  temps-là.  Quil  nous  soit  permis  de  repro- 
duire ici  cette  scène,  que  nous  avons  décrite  ailleurs,  d'après  les  documents  les 
plus  authentiques.  C'était  la  nuit.  Le  roi,  dans  Timpétuosité  de  sa  fureur,  avait 
emporté  la  cité  avant  même  que  les  bourgeois  surpris  se  fussent  mis  sur  leurs 
gardes.  Il  n'y  avait  encore  personne  aux  remparts,  que  déjà  Philippe  se  répan- 
dait à  travers  la  ville,  en  tête  de  ses  hommes  d'armes,  le  fer  d  une  main,  le  feu 
de  l'autre.  Le  sac  et  le  pillage  sont  des  moyens  trop  lents  pour  assouvir  sa  colère; 
il  lui  faut  l'incendie ,  et  bientôt  le  feu  se  déroule  de  toutes  parts.  Le  comte  Fer- 
nand était  dans  Lille,  malade  d'une  fièvre  qui  le  tourmentait  depuis  le  siège  de 
Tournai.  Porté  sur  une  litière  et  enveloppé  de  tourbillons  de  flammes,  il  s'échappe 
à  la  faveur  du  tumulte  et  de  la  fumée.  Les  malheureux  habitants  ont  à  choisir 
entre  deux  morts  :  ou  d'être  brûlés  vifs  sous  leurs  toits  enflammés,  ou  de  périr 
au  seuil  sous  le  couteau  des  Français.  Ce  que  le  feu  épargnait  dans  cette  œuvre 
de  ruine,  les  soldats  le  jetaient  bas  au  moyen  de  béliers  et  de  crocs  de  fer  dont 
ils  étaient  munis  ;  car  le  roi  avait  juré  Tanéantissement  complet  de  la  cité  re- 
belle. L'historien-poëte  Guillaume-le-Breton,  qui  avait  assisté  à  toutes  ces  hor- 
reurs ,  en  fait  dans  sa  Philippide  le  sujet  d'un  chant  sinistre  :  «  Sous  les  dé- 
combres de  leurs  maisons  » ,  s'écrie-t-il  plein  d'admiration  pour  le  conquérant, 
a  périssent  tous  ceux  à  qui  les  infirmités  de  l'âge  ou  la  faiblesse  du  corps  refusent 

1 .     .  Quidquid  eoim  tota  sibi  flamma  cremabile  viUa 

Repperit,  absumstt,  reliquum  inslnimenta  deorsuni 
Ferrea  dejiciunt  terne  strictique  ligones 


Ne  quid  ibi  mancal  babitabile  denuo  Flandris. 

Guillaume-le-Breton ,  Philippide,  chant  ix. 
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les  moyens  d'échapper  au  danger.  Ceux  qui  peuvent  se  sauver,  fuyant  à  pied  ou 
à  l'aide  d'un  cheval  vigoureux  »  évitent  la  double  fureur  des  flammes  et  de  l'en- 
nemi, et,  le  cœur  plein  d'épouvante,  s'élancent  à  la  suite  de  Femand,  à  travers 
les  broussailles  et  en  rase  campagne ,  hors  de  tous  sentiers ,  se  croyant  toujours 
près  des  portes  fatales,  n'osant  tourner  la  tête...  La  fortune  cependant  vint  au 
secours  des  vaincus...  La  terre  humide,  toute  couverte  de  joncs  de  marais  et 
cachant  ses  entrailles  fétides  sous  une  plaine  fangeuse  et  brûlante,  exhalait  des 
vapeurs  à  travers  lesquelles  l'œil  ne  pouvait  plus  guider  les  pas.  Les  nôtres  donc 
ne  poursuivirent  les  fuyards  que  tant  qu'ils  purent  s'avancer  à  la  lueur  de  l'in- 
cendie. Ils  tuèrent  toutefois  un  grand  nombre  d'honmies,  et  firent  encore  plus  de 
prisonniers.  Le  roi,  les  faisant  marquer  du  fer  brûlant  de  la  servitude,  les  vendit 
à  tout  acheteur  pour  être  à  jamais  esclaves.  Ainsi  périt  tout  entière  la  ville  de 
Lille ,  réservée  pour  une  déplorable  destruction.  » 

Le  panégyriste  de  Philippe-Auguste  ne  se  doutait  pas  que,  peu  de  jours  après , 
les  Lillois  échappés  à  la  mort  chercheraient,  au  milieu  des  débris  fumants,  les 
traces  de  leurs  foyers  domestiques  ;  il  ignorait  que  l'amour  du  sol  natal  ferait 
bientôt  surgir  de  ce  lieu  de  désolation  une  cité  nouvelle ,  et  que  cette  cité  devien- 
drait un  jour  l'une  des  plus  riches  et  des  plus  puissantes  du  royaume  dévolu  aux 
descendants  de  Texterminateur.  S'il  avait  pu  le  prévoir,  quel  beau  texte  pour  un 
poëte!  Cela  eût  bien  valu  l'éloge  de  l'incendie  et  l'apothéose  du  massacre. 

Philippe- Auguste  ne  poursuivit  point  le  comte  Femand,  qui  s'était  réfugié  à 
Gand  ;  il  resta  dans  Lille  pour  y  achever  son  œuvre.  Les  habitations  n'existaient 
plus,  mais  le  vieux  donjon  des  Liedrick  et  des  Bauduin  avait  résisté  aux  flammes. 
11  le  fit  démolir,  puis  rentra  en  France ,  afin  de  se  préparer  à  combattre  la  for- 
midable coalition  formée  contre  le  royaume  par  l'empereur  Othon ,  le  roi  d'An- 
gleterre et  les  autres  princes  confédérés,  au  nombre  desquels  était  le  comte  de 
Flandre.  Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  que  d'innombrables  armées  cou- 
vraient encore  les  environs  de  Lille ,  et  que  s'y  accomplissait,  près  du  village 
de  Boavines,  un  des  plus  grands  événements  de  notre  histoire  nationale  (27  juil- 
let 12tt^).  On  connaît  les  péripéties  de  cette  mémorable  journée.  La  milice  de 
Lille,  comme  celle  des  autres  villes  de  Flandre,  y  combattit  vaillamment  la 
chevalerie  française,  dont  le  terrible  et  premier  choc  donna  sur  le  corps  d'ar- 
mée du  comte  Femand.  La  mêlée,  de  ce  côté,  dura  trois  heures,  et  pendant 
trois  heures  elle  fut  efiroyable.  Il  s'y  passa  des  scènes  homériques.  Les  chefs 
flamands,  pour  encourager  leurs  soldats,  les  haranguaient  tout  en  frappant  d'es- 
toc et  de  taille.  Tour  à  tour  ils  parlaient  des  aïeux  et  de  leurs  exploits  ;  ils 
rappelaient  les  femmes  et  les  enfants  laissés  au  foyer  domestique;  puis,  évo- 
quant les  cruels  souvenirs  de  l'incendie  de  Lille  et  de  l'invasion  française , 
ils  appelaient  la  vengeance  par  des  clameurs  de  mort.  Un  chevalier  de  la 
chàtellenie  de  Lille,  Eustache  de  Marquillies,  auquel  les  historiens  du  temps 
donnent  une  stature  gigantesque ,  se  faisait  surtout  remarquer  par  son  indomp- 
table furie.  Seul  au  milieu  des  rangs  ennemis,  il  bondissait  comme  un  lion, 
s'excitant  lui-même  en  criant  :  Tue!  tue!  Et,  en  eOet,  la  terre  autour  de  lui 
se  joncha  de  cadavres  jusqu'au  moment  où  une  épée  française ,  plongée  dans 
sa  gorge,  le  renversa  mort  du  haut  de  son  destrier.  Lille  revit  Philippe-Auguste 
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victorieui ,  tandis  que  leTX>inie  son  seigneur,  prisonnier  et  chargé  de  fers,  s'ache- 
minait yers  la  tour  du  Louvre,  où  il  devait  rester  enfermé  pendant  treize  ans. 

La  comtesse  Jeanne,  épouse  de  Fernand,  gouverna  la  Flandre  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  d*habileté,  durant  la  captivité  de  son  mari.  Elle  répara  les  maut  de 
la  guerre,  fonda  de  nombreux  établissements  de  charité,  et  donna,  de  son  propre 
mouvement,  une  grande  extension  à  la  plupart  des  franchises  communales.  Ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Lille  fut  dotée,  par  cette  princesse,  d'institutions 
fort  libérales;  elle  lui  dut*  avec  son  existence  politique,  l'origine  de  sa  prospérité 
matérielle.  A  la  vérité,  les  Lillois  parurent  oublier  un  moment  de  tels  bienfaits, 
lorsque ,  partageant  le  fol  enthousiasme  de  quelques  villes  de  Flandre  et  de  Hai- 
naut,  ils  accueillirent,  comme  leur  légitime  seigneur,  le  fameux  imposteur  Ber- 
trand de  Rains,  qui  se  faisait  passer  pour  le  père  de  la  comtesse  Jeanne,  miracu- 
leusement échappé  de  la  bataille  d'Andrinople  ou  des  prisons  de  Johannice,  roi 
des  Bulgares.  Le  faux  Bauduin  paya  de  sa  vie  le  trouble  qu'il  avait  répandu  dans 
le  pays.  Après  avoir  été  jugé  à  Lille,  et  avoir  solennellement  confessé  son  crime, 
il  fut  roué  vif  devant  les  halles,  traîné  sur  une  claie  à  travers  la  ville,  puis  accroché 
à  un  gibet  où  les  oiseaux  le  mangèrent.  On  conserve  encore,  aux  archives  muni- 
cipales de  Lille,  la  charte  originale,  par  laquelle  la  comtesse  Jeanne  pardonne 
aux  habitants  leur  félonie,  en  voulant  bien  croire  qu'elle  n'était  que  le  résultat 
de  l'aveuglement  et  de  l'erreur  (25  août  1225). 

Marguerite  de  Constantinople ,  qui  succéda,  en  12U,  à  sa  sœur  Jeanne,  flt, 
comme  elle,  beaucoup  de  bien  à  la  ville  de  Lille,  dont  la  prospérité,  d'ailleurs, 
s'était  accrue  rapidement  à  la  faveur  d'une  longue  paix.  Lorsque  Gui  de  Dam- 
pierre,  fils  et  successeur  de  Marguerite,  arriva  au  pouvoir,  il  ne  vit  pas,  sans  in- 
quiétude, l'élévation  de  cette  cité  et  de  plusieurs  autres.  Les  bourgeois  y  rivali- 
saient avec  les  grands  et  le  clergé,  et  se  montraient,  avec  raison,  fiers  de  leurs 
franchises  et  de  leur  opulence.  Le  comte  en  prit  ombrage,  et  chercha  les  moyens 
d'atténuer  des  privilèges  qui  lui  paraissaient  porter  atteinte  à  son  autorité  souve- 
raine ;  il  ne  réussit  qu'à  s'aliéner  les  Flamands ,  et  à  se  préparer  de  longs  malheurs, 
en  rendant  plus  faciles  les  intrigues  de  Philîppe-le-Bel.  Le  roi  de  France,  4)rofitant 
des  dissensions  qui  régnaient  en  Flandre ,  déclara  la  gueiTe  au  comte ,  sous  un 
frivole  prétexte,  et  Lille  devint  l'objet  de  ses  plus  vives  attaques,  car  il  savait 
que  la  possession  de  cette  ville  le  rendrait  maître  de  tout  le  pays  wallon.  Pendant 
onze  semaines,  il  en  pressa  le  siège  à  la  tète  d'une  armée  formidable.  D'énormes 
machines  lançaient  dans  la  cité  des  quartiers  de  rocs  ;  les  habitants  déployèrent 
un  courage  inouï  pour  la  défense  de  leur  ville.  Un  jour,  Robert  de  Bethune,  fils 
du  comte  de  Flandre,  était  à  table  avec  ses  chevaliers,  lorsqu'une  pierre,  en- 
voyée par  la  baliste  du  comte  de  Hainaut,  qui  s'était  allié  avec  le  roi  de  France 
contre  son  parent ,  vint  tomber  dans  la  salle  et  tua  deux  des  convives  assis  près 
du  prince.  Plus  déconcerté  que  Charles  XII  dans  une  circonstance  analogue, 
Robert  ne  dit  pas  :  a  Qu'a  de  commun  la  bombe  avec  nos  affaires?  »  il  capitula  ; 
mais  les  Lillois,  réduits  à  toute  extrémité,  ne  consentirent  à  ouvrir  les  portes 
de  la  ville  qu'après  que  le  roi  eut  juré  de  maintenir  leurs  privilèges  (1297). 

La  domination  de  Philippe-le-Bel  devint  bientôt  insupportable  aux  Flamands. 
Le  pays  s'insurgea  ;  Guy  de  ChAtillon,  qui  gouvernait  pour  le  roi,  l'avait  exaspéré 
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par  ses  tyrannies.  Le  sang  français  coula  à  flots  dans  Bruges  et  dans  plusieurs 
autres  villes;  les  étrangers  furent  chassés,  et  les  fils  du  comte  Guy  reprirent  le 
pouvoir,  tandis  que  leur  père  était  retenu  prisonnier  en  France.  Toutefois,  Lille 
ne  rentra  sous  leur  obéissance  qu'après  cette  mémorable  bataille  de  Courtrai,  dans 
laquelle  les  Français,  vaincus  par  les  Flamands,  perdirent  vingt  mille  hommes 
de  pied  et  sept  mille  cavaliers,  dont  près  de  sept  cents  étaient  seigneurs  ban- 
nerets,  onze  cents  nobles,  et  soixante- trois  princes,  ducs  et  comtes  (iO  juillet 
1302).  Le  roi  de  France,  en  130&,  prit  une  sorte  de  revanche  à  Mons-en-Pe- 
vêle  ;  la  commune  de  Lille,  dans  cette  journée,  figura  honorablement  au  centre 
deTarmée  flamande  avec  les  milices  de  Courtrai  et  dTpres.  Après  une  lutte 
pleine  de  confusion  qui  s'était  prolongée  jusqu'au  soir  sans  résultat  décisif,  les 
Flamands,  harassés  de  fatigue,  exténués  par  la  faim,  ayant  perdu  leurs  tentes 
et  leurs  provisions  «  retournèrent  vers  Lille.  Philippe-le-Bel,  une  fois  son  armée 
réorganisée ,  vint  assiéger  cette  place,  que  sa  situation  et  son  importance  expo^ 
salent  plus  que  nulle  autre  aux  horreurs  de  la  guerre.  Malgré  des  efibrts  héroïques, 
les  Lillois,  privés  de  secours  et  réduits  aux  dernières  extrémités,  furent  obligés 
de  se  rendre.  Un  peu  plus  tard,  la  cession  de  Lille,  de  Douai  et  d'Orchies, 
c'est-à-dire  de  la  Flandre  wallonne,  fut  confirmée  à  la  France  par  un  traité  signé 
àAthies(l312j. 

11  n*est  pas  étonnant  que  la  possession  de  Lille  fût,  dès  lors,  si  vivement  ambi- 
tionnée ;  cette  ville  figurait  au  premier  rang  parmi  les  cités  flamandes  que  le 
commerce  et  l'industrie  rendirent  si  florissantes  au  moyen  âge.  La  fertilité  du 
sol,  des  ports  nombreux  et  faciles,  l'amour  combiné  du  travail  et  du  bien-être 
matériel,  un  instinct  de  négoce,  enfin,  queles  bouleversements  politiques  n*af* 
faiblirent  jamais,  telles  étaient  les  sources  fécondes  de  la  richesse  du  pays.  Au 
commencement  du  xiv*  siècle,  les  relations  commerciales  de  la  Flandre  avaient 
pris  un  développement  prodigieux.  Depuis  les  croisades,  on  connaissait  les  côtes 
d'Espagne,  d'Italie,  d'Afrique  et  d'Orient  ;  et  de  ces  contrées  lointaines  arrivaient 
déjà  une  infinité  de  produits  livrés  en  échange,  de  grains,  de  bestiaux,  et  surtout 
de  riches  étofles  que  l'on  fabriquait  à  Bruges,  à  Gand,  à  Vpres  et  à  Lille.  Les 
marchands  de  Venise,  de  Gènes,  de  Florence,  de  Pise,  connus  sous  le  nom  de 
Lombards,  favorisaient  ces  transactions,  en  fréquentant  les  foires  établies  dans 
les  principales  villes  de  la  Flandi*e.  Les  foires  célèbres  de  Champagne  et  de  Brie 
formaient  aussi ,  pour  les  Flamands,  un  centre  actif  d'opérations  et  de  trafic.  Au 
nord ,  ils  négociaient  avec  toute  T Allemagne.  Les  marchands  de  la  Basse-Saxe  et 
de  la  Prusse,  appelés  Osterlins,  dont  les  rapports  s'étendaient  jusqu'en  Russie, 
en  Suède  et  en  Norvège,  trouvaient  en  Flandre  une  grande  facilité  d'échange, 
des  capitaux  abondants  et  des  débouchés  assurés  vers  les  contrées  méridionales  ; 
précieux  avantage  à  une  époque  où  la  navigation,  encore  imparfaite,  rendait  les 
voyages  de  long  cours  si  difficiles  et  si  dangereux.  La  Flandre,  marché  commun 
et  entrepôt  général  de  l'Europe,  possédait  des  comptoirs  sur  divers  points  des 
Iles  Britanniques  :  à  Londres,  à  Winchester,  à  Saint- Yves  en  Comouailles,  à 
Berwick  en  Ecosse;  et,  tandis  que  l'Angleterre  lui  fournissait  des  laines  en  abon- 
dance, elle  lui  renvoyait  des  draps,  des  tapis  et  autres  produits  fabriqués ,  dont 
elle  tirait  d'importants  bénéfices.  A  diverses  reprises,  les  empereurs  d'Allemagne, 
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|es  rois  de  France  et  d'Angleterre,  avaient  accordé  des  franchises  et  des  imimi- 
nités  au  commerce  flamand;  son  action  était,  en  outre,  régularisée  par  des  lois 
et  des  tarifs,  établissant  une  juste  réciprocité  de  garanties,  et  surtout  par  une 
association  établie  sur  des  bases  larges  et  solides.  A  l'exemple  de  ce  qui  se  voyait 
chez  les  villes  maritimes  teutoniques,  connues  sous  le  nom  de  villes  hanséatiques, 
il  existait,  entre  les  cités  flamandes  et  quelques  villes  des  provinces  voisines, 
une  société  de  haut  commerce ,  appelée  la  Hanse  de  Londres  ;  c'était  une  sorte 
de  ligue  à  laquelle  devait  s*affilîer  tout  homme  qui  voulait  profiter  des  avantages 
et  de  la  protection  réservés  à  chacun  de  ses  membres.  Entre  autres  dispositions 
de  ce  pacte  fameux  à  qui  la  Flandre  dut  jadis  sa  grandeur  commerciale,  on  trouve 
que ,  si  un  étranger  refusait ,  comme  débiteur,  de  payer  un  membre  de  la  Hanse, 
ou  s'il  lui  vendait  de  mauvaises  marchandises ,  ou  s'il  lui  faisait  enfin  un  tort 
quelconque,  les  frères  de  la  Hanse  devraient  à  l'instant  même  cesser  toutes  rela- 
tions avec  lui  ;  il  était  comme  frappé  d'interdit  dans  son  négoce.  La  ville  de  Lille 
figurait  à  la  tête  de  cette  association  avec  les  grands  centres  manufacturiers  de 
Bruges,  de  Gand  etd'Ypres;  ses  négociants  y  puisèrent  la  fortune,  et,  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  Texactitude  et  la  probité  dans  les  aflàires  ;  qualités  qui  ne  se 
sont  point  afiaiblies  chez  leurs  descendants,  et  auxquelles  on  a,  de  tous  temps, 
rendu  honunage. 

Durant  la  domination  temporaire  des  Français,  au  xiv*  siècle,  Lille  contribua 
à  la  rançon  du  roi  Jean,  par  un  don  volontaire  ;  plus  tard,  le  roi  récompensa  les 
Lillois,  en  leur  accordant  des  privilèges  commerciaux,  et  en  confirmant  un  droit 
dont  ils  étaient  très-jaloux.  Cétait  YArsin,  coutume  barbare,  empruntée,  sans 
doute,  à  la  législation  des  peuplades  germaniques  qui  avaient  primitivement 
occupé  le  nord  des  Gaules.  L'arsin  consistait  à  brûler  juridiquement,  dans  le  res- 
sort de  la  châtellenie,  l'habitation  de  celui  qui  avait  offensé  un  bourgeois  de  Lille. 
Plainte  était  portée,  d'abord,  au  conseil  des  échevins.  Le  rewart,  ou  chef  de  ces 
derniers,  allait  sur  les  lieux  où  Tinsulte  avait  été  commise  et  procédait  à  une  en- 
quête. Le  plaignant  était-il  convaincu  d'avoir  été  Tagresseur  ou  d'avoir  dénaturé 
les  faits,  on  le  condamnait  à  payer  les  frais  de  l'enquête,  et  on  le  punissait  suivant 
la  gravité  du  cas;  si,  au  contraire,  l'accusé  était  reconnu  coupable,  un  ban, 
publié  par  la  ville ,  ordonnait  aux  bourgeois  de  se  tenir  prêts  pour  la  ven- 
geance. Alors  l'accusé  était  sommé  de  donner  satisfaction  de  l'injure  ;  s'il  ne  com- 
paraissait pas  dans  le  délai  prescrit,  la  ban-doke  du  beflroi  appelait  les  citoyens 
aux  armes.  Les  quartiers  se  rassemblaient  sous  leurs  bannières  respectives, 
les  corps  de  métiers  déployaient  leurs  emblèmes  et  l'on  se  rendait  à  l'hôtel-de- 
ville,  où  le  rewart,  les  échevins,  les  jurés,  revêtus  de  leurs  costumes  d'apparat, 
et  précédés  du  grand  gonfalon  de  la  cité,  armorié  d'azur  à  la  fleur  de  lys 
d'or,  se  mettaient  à  la  tête  du  cortège.  Au  son  lugubre  du  tocsin,  la  commune, 
silencieuse  et  en  bon  ordre,  s'avançait  vers  le  lieu  de  l'exécution,  où  elle  devait 
remplir  elle-même  l'office  de  bourreau.  Le  rewart  adressait  à  haute  voix  une 
dernière  sommation  ;  puis,  saisissant  une  torche  enflammée,  il  mettait  le  feu  an 
logis  ;  donnant  ensuite  un  coup  de  hache  aux  arbres  et  aux  clôtures  d'alentour,  il 
commandait  au  peuple  d'achever  la  vengeance.  En  un  instant,  tout  ce  qui  appar- 
tenait au  coupable  ne  formait  plus  qu'un  immense  bûcher,  à  la  lueur  duquel  la 
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phkïessioii' reprenait  le  chemin  de  la  cité.  Le  droit  d'Arsiii  subsista  ioiigtérops  à 
Lille,  et  ne  fut  abrogé  que  sous  la  domination  des  ducs  de  Bourgogne,  à  la  sup- 
plication du  clergé  flamand. 

Mais  revenons  aux  événeroents  politiques  dont  Lille  fut  le  théâtre.  En  1369, 
quand  Philippe-le-Hardi,  duc  de  Bourgogne  et  père  du  roi  Charles  V,  épousa 
l'héritière  de  Ffaindre,  Lille  fut,  ainsi  que  Douai  et  Orchies,  restitué  au  comte 
Louis  de  Maie.  En  recouvrant  son  ancienne  nationalité,  cette  ville  resta  néanmoins 
attachée  au  parti  français  dont  le  comte  s'était  fait  le  principal  adhérent,  et  qui  se 
composait  d'un  grand  nombre  de  noMes  Flamands,  connus  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  Leiiaeris  ou  partisans  des  lys.  Dès  les  temps  les  plus  reculés ,  une  pro- 
fonde antipathie  de  race  avait  divisé  les  Flamands  parlant  la  langue  romane  ou 
wallonne  de  ceux  qui,  d*origine  tudesque,  ne  connaissaient  que  l'idiome  de  leurs 
pères^  Cette  antipathie  s'était  révélée  dans  des  luttes  nombreuses,  et  elle  se  ma- 
nifesta de  nouveau  lors  de  la  grande  insurrection  qui,  à  la  fin  du  xiv«  siëde,  en- 
leva pour  un  moment  la  Flandre  flamingante  au  souverain  légitime,  et  en  remit 
le  sceptre  aux  mains  plus  habiles,  il  faut  le  dire,  du  fameux  Van  Artevelde.  Lille 
ne  se  jeta  point  dans  cette  révolution  ;  comme  la  plupart  des  villes  du  pays  wallon, 
elle  demeura  fidèle  au  comte.  On  connaît  cette  scène  de  carnage  au  milieu  do 
laquelle  Louis  de  Maie,  seul,  la  nuit,  dans  les  rues  de  Bruges,  poursuivi  par  les 
Gantois,  se  réfugia  dans  le  sombre  logis  d'une  vieille  femme  ;  on  sait  que  s'échap- 
pant  ensuite  de  la  ville,  il  erra  longtemps  égaré  dans  la  campagne,  trouva  enfin 
une  jument  de  labour  et  des  accoutrements  de  valet  à  l'aide  desquels  il  parvint 
jasqu'à  Lille.  Les  habitants  se  montrèrent  pour  lui  pleins  d'enthousiasme  et  lui 
offrirent  un  asile  assuré.  En  1382,  les  insurgés  se  présentèrent  devant  Lille.  Ln 
communei  ayant  en  tête  son  rewart,  ses  échevins ,  ses  jurés ,  sortit  en  armes  et 
bannières  déployées.  Les  rebelles  se  retirèrent  et  ne  reparurent  plus.  La  bataille 
de  Roosebeke  soumit  bientôt  après  les  Flamands  à  l'obéissance,  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, devenu  comte  de  Flandre  après  la  mort  de  son  beau-père,  ouvrit,  par  son 
règne,  une  ère  nouvelle  dont  Lille  devait  partager  la  gloire  et  les  splendeurs. 

Philippe-le-Bon  affectionnait  le  séjour  de  Lille,  et  se  plaisait  à  y  faire  éclater 
^  magnificence.  C'est  là,  dans  la  collégiale  de  Saint-Pierre,  qu'il  tint  le  premier 
chapitre  de  l'ordre  de  la  Toison-d'Or,  dont  il  était  le  fondateur;  cest  là,  dans  le 
palais  de  Rihours,  que  son  père  avait  bâti  et  que  lui-même  venait  d'embellir,  qu'il 
reçut  les  cinquante  envoyés  de  l'empereur  d'Orient,  chargés  d'implorer  son  se- 
cours contre  les  Turcs  ;  c'est  là  aussi  et  dans  ce  même  palais  qu'eut  lieu  le  vœu  du 
Faisan.  L'histoire  de  la  chevalerie  n*offre  rien  de  plus  merveilleux  que  les  fêtes 
données  à  Lille  à  l'occasion  de  ce  vœu,  qui  semblait  devoir  faire  revivre  le  temps 
héroïque  des  croisades.  Le  faste  et  les  réjouissances  publiques  étaient  d'ailleurs 
dans  le  goût  des  Flamands,  et  il  n'est  pas  de  peuple  chez  lequel  on  retrouve  plus 
de  cérémonies  symboliques,  plus  de  coutumes  remplies  d'originalité  et  de  poésie. 

Parmi  tant  d'institutions  romanesques,  on  distinguait  à  Lille  celle  du  rot  de 
CÉpinette.  Le  Lillois  investi  de  cette  dignité  était  chargé  d'assurer  et  d'ordonner 
les  plaisirs  dont  ses  concitoyens  devaient  jouir  pendant  Tannée.  Le  dimanche  qui 
précédait  le  jour  des  Cendres,  le  roi  qui  allait  déposer  le  sceptre  invitait  à  un 
banquet  les  principaux  habitants  et  ceux  qui  avaient  été  autrefois  honorés  de  la 
III.  27 
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royauté:  Le  mardi  soiTant  avait  lieu  réleetion  du  nouveau  roi.  On  le  conduisik 
sur  la  place ,  où  il  était  reconnu  du  peuple ,  et  un  héraut  d'armes  lui  présenUit 
une  branche  d'épine.  Ramené  chez  lui  en  grande  pompe,  il  réglait,  le  lendemaio, 
l'ordre  des  joutes  par  lesquelles  il  devait  inaugurer  sa  paciGque  et  joyeuse  domina- 
tion. Le  vendredi,  le  roi,  suivi  de  femmes  vêtues  en  Amazones,  de  chevaliers  et 
d*un  grand  concours  de  peuple,  se  rendait  au  village  de  Templemars  pour  prier 
saint  Georges  de  lui  accorder  un  heureux  règne.  Puis  les  jodtes  commençaient  le 
dimanche  suivant.  Le  roi  de  TÉpinette  y  présidait  à  cheval  et  armé,  et  revêtu  d  un 
surtout  de  satin  blanc,  a  Son  palefroi,  dit  une  chronique,  étoit  armé  et  housse  de 
même  jusqu'à  terre,  ayant  des  houppes,  sonnettes  dorées,  morillon  doré,  bien 
empiumassé  ;  ses  gros  varlets  le  suivoient  accoutrés  aussi  de  jupons  de  soie  verte.  • 
Le  roi  restait  simple  spectateur  du  tournoi  les  premiers  jours  ;  mais  pendant  les 
quatre  derniers ,  il  entrait  en  lice  pour  combattre  à  tous  venants.  Le  vainqueur 
recevait  un  épervier  d'or  des  mains  des  dames,  on  le  portait  triomphalement  à 
rh6tel-de-ville,  et,  dans  cette  marche,  les  quatre  plus  belles  demoiselles  de  b 
ville  le  tenaient  par  quatre  rubans  d'or.  Les  ducs  de  Bourgogne  ajoutèrent  souvent 
à  l'éclat  de  ces  fêtes  par  leur  présence.  La  royauté  de  TÉpinette  devint  bientôt 
ruineuse;  les  plus  riches  bourgeois  ne  pouvaient  suffire  aux  dépenses  toujours 
croissantes  qu'elle  entraînait  :  Tun  d'eux,  nommé  Oostende,  préféra  même  la  pri- 
son à  l'honneur  d'être  roi.  Jaloux  de  conserver  cette  institution,  Philippe-le-Bon 
permit  aux  magistrats  de  lever  un  impôt  sur  diverses  denrées ,  afin  de  pouvoir 
donner  une  liste  civile  aux  rois  de  TËpinette,  et  il  alla  même  jusqu'à  conférer  la 
noblesse  à  tous  ceux  qui  porteraient  dignement  le  sceptre.  Outre  l'institution  des 
rois  de  TÉpinette,  il  y  avait  encore  à  Lille  des  fêtes  et  des  usages  populaires  qui 
se  sont  conservés  jusqu'à  nos  joui*s  et  que  nous  retracerons  en  leur  lieu. 

Heureuse  et  prospère  sous  les  ducs  de  Bourgogne,  Lille,  à  diverses  reprises, 
témoigna  de  son  dévouement  envers  ces  princes.  En  1472,  une  disette  régnait 
dans  l'armée  que  Charles-le-Téméraire  avait  conduite  en  Normandie.  Un  citoyen 
de  Lille,  appelé  Gantois,  se  chargea  de  nourrir  à  lui  seul  toute  cette  armée,  et  lui 
envoya,  par  une  rare  générosité,  un  immense  convoi  de  biscuits.  En  1474,  la  ville 
de  Lille  fit  plusieurs  levées  d'archers  habillés  et  armés  à  ses  frais  pour  le  service 
du  duc  Charles.  Quand,  après  une  série  de  revers  qu'il  ne  pouvait  imputer  qu'à  ses 
fautes,  le  téméraire  Bourguignon  eut  trouvé  la  mort  devant  Nancy,  sa  Jeune  fille 
Marie,  en  butte  aux  astucieux  projets  de  Louis  XI,  reçut  pour  époux,  de  la  main 
séditieuse  des  Gantois,  l'arch'duc  Maximilien  d'Autriche.  Ce  prince ,  afin  de  sou- 
tenir vigoureusement  les  droits  de  sa  femme  contre  le  roi  de  France,  eut  besoin 
de  recourir  au  patriotisme  des  Flamands  et  à  celui  des  citoyens  de  Lille  en  parti- 
culier. Le  18  février  1480,  il  rendit  un  mandement  qui  appelait  sous  les  drapeaut 
les  habitants  de  Lille  et  de  la  châteilenie,  de  dix-huit  à  soixante-dix  ans.  Ils  s'; 
rendirent  armés  et  vêtus  à  leurs  frais  d'un  paletocg  blanc  et  sanguin,  orné;  de- 
vant et  derrière,  d'une  croix  de  Saint-André.  Tous  ces  paletocquets^  comme  on  les 
appelait,  étaient  munis  d'une  lance  de  dix-huit  pieds,  et  chaque  archer  portait 
douze  flèche^.  A  la  mort  de  Marie  de  Bourgogne,  des  bruits  de  guerre  s'étant  ré- 
pandus, et  la  sûreté  du  pays  se  trouvant  de  nouveau  menacée,  le  magistrat  réso- 
lut, le  10  juin  14  %  de  lever  des  gens  de  guerre  pour  la  défense  de  la  ville.  C'est 


LILLE.  211 

alors  que  fat  itiflititaée  la  confrérie  de  Sainte-Barbe,  à  la  demande  des  compagnons 
canonniers,  coulevriniers  et  arquebusiers  de  Lille,  lesquels  rendirent  plus  tard 
tant  de  services  à  la  cité.  Enfin ,  Lille  et  sa  châtelienie  fournirent  encore  des 
secours  considérables  en  hommes  et  en  argent  à  l'empereur  Charles-Quint.  Ce 
monarque,  en  retour,  confirma  leurs  privilèges  et  octroya  aux  magistrats,  par 
lettres-patentes  du  16  décembrel5M,  la  faculté  d'agrandir  la  ville  du  côté  du 
midi,  entre  la  porte  des  Malades  ou  de  Paris  jusqu'à  la  porte  de  la  Barre.  Cet 
agrandissement  était  devenu  bien  nécessaire  ;  car,  durant  la  longue  et  glorieuse 
domination  de  Tempereur,  la  population  et  le  commerce  de  Lille  avaient  pris  un 
accroissement  considérable.  La  cité  n'était  pas  seulement  alors  une  sorte  de  ruche 
industrieuse,  livrée  aui  soins  exclusifs  de  l'intérêt  matériel  ;  le  négoce  n*y  avait 
jamais  étouffé  Famour  des  travaux  intellectuels.  A  une  époque  que  l'on  peut  ap- 
peler barbare,  elle  avait  donné  à  la  philosophie  scolastique  le  célèbre  Alain  de 
Lille,  surnommé  par  son  siècle  le  docteur  universel  ;àiïx  lettres,  Jacquemars  Giélé, 
auteur  d'une  des  branches  de  ce  fameux  Roman  du  Renard  l  si  populaire  au  moyen 
Age,  et  Gantier  de  Châtillon,  le  noble  et  valeureux  chantre  des  prouesses 
d'Alexandre.  Lille  avait  eu  aussi  son  Pntj  d'amour^  lice  toujours  ouverte  aux 
pacifiques  tournois  de  l'imagination  et  du  gai-savoir.  La  révolution  morale  qui 
s'opéra  dans  la  société  an  xvi*  siècle  y  fit  rapidement  sentir  son  influence  civili- 
satrice. Le  bien-être  et  le  luxe  qu'il  amène  à  sa  suite  donnent  toujours  un  grand 
essor  aux  plaisirs  de  l'esprit,  au  culte  des  belles  choses,  qui  sont  l'ornement  de 
la  bonne  fortune  ;  la  renaissance  des  lettres  et  des  arts  vint  leur  offrir  un  nouvel 
aliment.  Une  des  premières,  Lille  se  plut  à  orner  ses  palais,  ses  monastères,  ses 
églises  de  tout  ce  que  l'école  flamande  produisit  de  plus  splendide.  Parmi  tant  de 
chers-d'œuvre  dispersés  ou  détruits,  un  monument  à  jamais  regrettable  est  le 
tombeau  du  comte  Louis  dé  Maie,  élevé  dans  la  vieille  église  collégiale' de  Saint- 
Pierre,  et  où  la  statuaire  et  la  ciselure  étalaient  toutes  leurs  magnificences. 

Pendant  les  troubles  des  Pays-Bas ,  à  la  fin  du  xvr  siècle,  les  Lillois,  aigris  par 
les  vexations  des  troupes  espagnoles,  adhérèrent  au  célèbre  traité  d'union  ;  mais, 
s'apercevant  bientôt  qu'au  mépris  d'une  clause  de  ce  même  traité  les  confédérés 
cherchaient  à  détruire  à  la  fois  l'autorité  royale  et  la  religion  catholique ,  ils  se 
réunirent  au  parti  modéré  des  mafconienfs.  Cette  ligue  finit  par  se  soumettre  à 
Philippe  II,  sous  la  condition  expresse  que  l'armée  aux  Pays-Bas  ne  serait  plus 
composée  d'Espagnols.  Délivrée  de  ces  étrangers ,  la  Flandre  wallonne  ne  tarda 
pas  à  se  voir  harcelée  par  les  huguenots  hollandais  et  français.  Le  brave  Lanoue, 
chef  de  ces  derniers,  ravagea  la  contrée  et  menaça  Lille  avec  des  forces  impo- 
santes. Robert  de  Melun,  baron  de  Roubaix,  l'un  des  plus  hardis  chevaliers 
flamands,  le  mit  en  déroute  et  le  fit  prisonnier.  Peu  de  temps  après,  un  de  ces 
partis  nombreux,  formé  aux  Pays-Bas  contre  le  pouvoir  espagnol,  et  auquel  les 
Lillois  n'avaient  pas  voulu  s'allier,  tenta ,  pour  se  venger,  un  audacieux  coup  de 
main  contre  la  ville.  Cette  faction  était  celle  des  hurlus,  espèce  de  guérillas,  pil- 
lards redoutés,  qui  avaient  moins  en  vue  l'afi'ranchissement  de  la  patrie  que  le  vol 
et  le  brigandage.  Les  hurlus  occupaient  déjà  un  des  faubourgs.  Jeanne  Maiilote, 
hôtesse  du  cabaret  de  rArCj  saisit  une  vieille  hallebarde,  se  met  à  la  tête  des 
archers  de  la  confrérie  de  Saint-Sébastien,  des  femmes  de  son  voisinage,  et 
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coarC  sus  aux  bandits  ;  tandis  que  les  archers  tes  aceabtent  de  lein^  flèdies,  1^ 
femmes  les  aveugtent  avec  des  poignées  de  cendres  :  Jeanne  Maillote,  toujours  en 
avant  et  brandissant  sa  lance ,  anime  sa  troupe  de  la  vpix  et  du  geste.  Les  huritu»- 
se  défendent  avec  acharnement;  mais,  à  la  fin»  ils  fuient,  après  avoir  mis  le  fey 
au  faubourg,  et  emmenant  plus  de  cent  prisonniers,  tant  homn^es  que  femmes, 
quils  avaient  capturés  dans  le  désordre  de  la  mêlée.  Malgré  cette  perte;  LUIe  n*eo 
fut  pas  moins  délivrée  par  le  courage  d'unie  femme  dont  le  nom,  qui  rappelle 
ceux  des  Jeanne  d*Arc  et  des  Jeanne  Hachette,  est  encore  aujourd'hui  tort  popu* 
laire  dans  le  pays. 

Sous  le  règne  doux  et  pabible  des  archiducs,  Thistoire  de  Lille  ne  présenlç 
d'autres  faits  saillants  que  quelques-unes  de  ces  fêtes  pompeuses  dont  nous  avôn$ 
déjà  parlé.  La  joyeuse  entrée  de  rarchiduc  Albert  et  de  l'infante  Clara  Eugenla. 
le  16  février  1600,  pour  la  prestation  des  serments  réciproques,  fut  une  chose 
admiraUe;  Topulence  lilloise  y  déploya  tout  son  faste,  et  nos  chroniques  manu* 
scrites  ne  tarissent  point  sur  la  magniticence  de  cette  journée.  En  confirmant  alors 
les  privilèges  de  la  ville  et  en  jurant  de  les  observer,  les  souverains  stipulèrent 
que  la  confiscation  n'aurait  plus  jamais  lieu  à  Lille  ni  dans  la  chdtelleoie. 

Le  moment  était  enfin  arrivé  où  LiUe  allait  devenir  à  jamais  française.  Lorsque 
Turenne  et  Condé,  unis  ou  rivaux,  avaient  porté  Içurs  armes  jusqu'au  sein  de  la 
Flandre,  Lille  n'avait  ouvert  ses  portes  ni  à  l'un  ni  à  l'autre;  il  fallot»  dit  un  life^ 
torien  flamand,  que  Louis  XIV  en  personne  vint  lui  en  demander  les  ders.  A  la 
mort  de  Philippe  IV,  son  beau-père,  le  roi  de  France  prétendit  que  les  Pays-Bas 
espagnols  devaient  revenir  à  sa  femme,  Marie-Thérèse.  En  conséquence,  il  entra 
en  Flandre  au  mois  de  mai  1667,  à  la  tête  d'une  armée  de  trente-cinq  mille 
hommes.  Tournai  et  Douai  tombèrent  successivement  en  son  pouvoir,  et,  le 
10  aoiit,*il  vint  prendre  position  devant  Lille.  Le  comte  de  Bruay  défendait  la 
place.  Dès  qu'il  eut  appris  que  Louis  XIV  en  personne  se  trouvait  au  camp,  il  lui 
envoya  courtoisement  un  message  par  lequel  il  lui  offrait  le  choix  parmi  les  plus 
beaux  châteaux  a  une  lieue  aux  environs  de  Lille ,  et  mettait  à  la  disposition  du 
roi  de  France  tout  ce  qui,  dans  la  ville,  serait  nécessaire  à  Tentretien  de  sa 
maison.  Il  demandait  également  au  monarque  de  lui  indiquer  l'endroit  où  il  pla- 
cerait son  quartier,  afin  d'empêcher  qu'on  ne  tirât  de  ce  côté ,  ajoutant  toutefois 
qu'il  priait  Sa  Majesté  de  ne  pas  trouver  mauvais  s'il  défendait  la  place  avec 
(0  dernière  vigueur  pour  le  service  du  roi  catholique  son  maître.  Louis  XIV  fit 
remercier  le  comte  de  Bruay  dans  des  termes  gracieux,  disent  que  son  quartier 
serait  dans  tout  le  camp ,  et  que  plus  la  résistance  serait  opiniâtre ,  plus  il  y 
«•i<'ait  de  gloire  à  la  vaincre. 

La  garnison  ne  se  composait  que  de  deux  mille  quatre  cents  hommes.  Pour 
suppléer  à  sa  faiblesse ,  les  dix-huit  compagnies  bourgeoises  prirent  les  armes. 
Les  archei*s  de  Saint-Sébastien,  les  arbalétriers  de  Saint-Georges,  les  tireurs 
d'armes  de  Saint-Michel,  enfin  les  canonniei*s  de  Sainte-Barbe,  défendirent 
vaillamment  la  cité.  Dès  le  commencement  du  siège,  le  gouverneur  avait,  pour 
encourager  la  bourgeoisie,  fait  dresser  devant  l'hêtel-de-ville  un  grand  cheval 
de  bois,  auprès  duquel  se  trouvait  une  botte  de  foin  avec  cette  inscription  : 
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Cest  bien  en  vain,  ï*raoçoi$,  que  vous  pensez  nous  prendre. 
Encore  que  tout  secours  nous  manque  au  besoin  : 
Vous  perdez  voslre  temps;  plutost  qu*on  nous  voye  rendre , 
Ce  cheval  mangera  celte  botte  de  foin. 

On  promena  aussi  le  portrait  en  pied  du  jeune  roi>  d'E^gne  par  toutes  les 
mes 9  où  des  exhortations  publiques  furent  adressées  au  peuple.  Il  n'était  pas 
liesoin  de  semblables  moyens  pour  que  les  Lillois  fissent  leur  devoir;  mais, 
réduits  aux  plus  faibles  ressources,  que  pouvaient-ils  contre  la  puissance  et  la 
gloire  de  Loui^  XIV?  Après  neuf  jours  de  tranchée  ouverte,  on  dut  capituler.  La 
ville  demandait  le  maintien  absolu  de  ses  lois,  coutumes,  privilèges,  franchises 
et  libertés.  Le  roi ,  qui  voulait  conserver  sa  conquête ,  adhéra  aux  proposition^ 
principales  des  Lillois,  et,  introduit  solennellement  dans  leurs  murs  le  28,  il 
alla  aussitôt,  comme  les  anciens  souverains,  prêter  et  recevoir^  en  Téglise  de 
Saint-Pierre,  le  serment  d'usage.  Quand,  à  son  entrée,  il  se  trouva  en  face  du 
comte  de  Bruay  :  a  Monsieur,  lui  dit-il  avec  cette  grâce  et  cette  dignité  qu'il 
mettait  en  toutes  choses  ;  monsieur,  j*ay  du  déplaisir  de  vostre  malheur,  parce 
que  vous  estes  un  galant  homme,  qui  avés  fait  vostre  devoir  pour  le  service  de 
vostre  maistre,  et  je  vous  en  estime  davantage.  »  On  n'ignore  pas  que  les  vic- 
toires de  Louis  XIV  ont  été  célébrées,  en  prose  et  en  vers,  par  tous  les  beaux 
esprits  du  temps;  mais  ce  qu'on  sait  moins,  c'est  que  le  quatrain  suivant,  tout 
mauvais  qu'il  est,  eut  pour  auteur  Jean  La  Fontaine  : 

Lille ,  cette  cilé  qui  vaut  une  province , 
Par  IVffort  de  Louis,  nostre  grandeur  accroist. 
Qu'en  couste  la  conqueste  aux  armes  de  ce  prince  ? 
Dix  jours?  Qui  le  croiroit  ?  Celui  qui  le  connoist. 

Le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  en  1^68,  confirmant  les  conquêtes  de  Louis  XIV, 
réunit  définitivement  Lille  et  sa  chàtellenie  au  royaume  de  France.  Ce  fut  alors 
que  le  maréchal  de  Vauban  traça  le  projet  d*un  nouvel  agrandissement,  depuis  la 
porte  de  la  Barre  jusqu'à  celle  de  la  Madeleine,  renfermant  tout  le  faubourg  Saint- 
Pierre,  le  quartier  de  Saint-André  et  l'emplacement  de  la  citadelle.  L*espace  com- 
pris dans  cet  agrandissement  forme  aujourd'hui  le  plus  beau  quartier  de  la  ville. 
Les  rues,  percées  au  cordeau,  en  sont  spacieuse»  et  bordées  d*édifices  d'un  aspect 
régulier  et  asses  grandiose.  La  citadelle,  construite  à  la  même  époque ,  est  le 
chef-d'oeuvre  de  Vauban  ;  elle  complète  le  système  de  défense  de  Lille  et  en  fait 
une  des  places  fortes  les  plus  imposantes  de  l'Europe.  Outre  les  travauxet  les 
embellissements  dont  nous  venons  de  parler,  Louis  XIV,  en  habile  politique,  se 
concilia  raCTection  des  Lillois,  par  la  protection  qu'il  accorda  à  leur  commerce, 
la  déférence  qu'il  se  plut  à  montrer  pour  les  libertés  et  les  coutumes  locales.  En 
1673^  le  monarque  revint  à  Lille  avec  une  partie  de  sa  cour;  il  était  alors  à  l'apo^- 
gée  de  sa  fortune.  En  présence  de  tant  de  gloire  et  de  magnificence,  la  ville  fla-;- 
mande  se  consola  d'avoir  changé  de  maître. 

Cn  état  de  la  France,  dressé,  par  ordre  de  Louis  XIV,  en  1698,  donne,  sur  la 
situation  commerciale  et  industrielle  de  Lille,  à  cette  époque,  des  détails  assez 
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corienx.  «  Les  ressourœs  de  celte  ville  sont  grandes,  »  y  est-41  dit  ;  a  il  y  a  plus  de 
quatre  mille  marchands  où  maîtres  de  toute  sorte  de  métiers,  et  il  y  en  a  plu- 
sieurs parmi  eux  qui  entretiennent  jusqu'à  douze  cents  ouvriers.  On  y  fabrique 
toute  sorte  d'étoffes,  ratines,  serges,  damas,  velours,  camelots,  coutils,  dentelles, 
tapisseries,  savons.  Les  deux  principales  manufactures  sont  ceUes  des  sergeteun  et 
bourgeteùrs,  qui  travaillent  tous  deux  aux  serges,  à  la  différence  que  les  derniers 
ont  tiré  leur  nom  de  la  ville  de  Bourges,  d*où  ils  sont  venus,  et  la  jalousie  qui  est 
entre  ces  deux  corps  a  produit  autrefois  une  émulation  trës-pro6table,  mais  elle 
a  dégénéré  en  haine  et  en  envie  qui  ruine  les  uns  et  les  autres.  Il  y  a  quarante 
ans  que  ces  ouvriers  fabriquaient  jusqu'à  cinquante  mille  pièces  d'étoffe,  mais  la 
misère  inséparable  de  la  guerre,  la  cherté  des  vivres  et  les  imp6ts,  les  ont  obligés 
de  quitter;  la  moitié  a  passé  dans  les  villes  d'Allemagne,  à  Gand  et  à  Bruges,  où 
ils  ont  établi  des  manufactures.  Cependant  le  peuple  de  Lille  a  augmenté,  lè 
nombre  des  domestiques  a  triplé,  et  de  même  de  tous  les  métiers  qui  servent  au 
liixe  et  à  la  dépense.  » 

Au  début  du  xviii*  siècle,  cette  déplorable  guerre  de  la  succession  d'Espagne 
qui  agita  l'Europe  entière  fit  de  la  Flandre  un  nouveau  champ  de  bataille.  Après 
plusieurs  succès,  les  alliés  résolurent  d'assiéger  Lille.  Le  prince  Eugène,  appuyé, 
par  le  corps  d'armée  du  duc  de  Mariborough,  investit  la  place  le  12  août  1708,  et, 
dans  la  nuit  du  22  au  23,  il  ouvrit  la  tranchée.  Le  maréchal  de  Boufllers  défendait 
la  place,  il  tint  jusqu'au  22  octobre,  qu'il  fut  forcé  de  capituler;  il  se  retira  dans 
la  citadelle  où  il  résista  encore  jusqu'au  8  décembre. 

Nous  ne  redirons  point  les  effrayants  épisodes  de  ce  siège  fameux  dans  les  annales 
de  la  guerre.  Lille  peut-être  n'eut  jamais  tant  à  souffrir,  que  pendant  ces  cent  vingt 
jours  d'un  bombardement  presque  continuel.  Il  faut  entendre  le  prince  Eugène, 
lui-même,  exprimer,  avec  une  franchise  et  une  grandeur  d'âme  qui  l'honore,  l'ad- 
miration que  lui  causèrent  l'héroïque  défense  de  Lille  et  la  bravoure  de  BouRlers. 
Après  avoir  parlé  des  opérations  stratégiques,  le  prince  ajoute  :  «  Le  maréchal,  qui 
avait  épuisé  tout  ce  que  la  valeur  et  la  science  lui  inspiraient,  demanda  à  capi- 
tuler le  22  de  septembre;  je  ne  lui  fis  d*autres  conditions,  que  de  lui  promettre 
de  signer  celles  qu'il  me  proposerait,  a  C'est  pour  vous  marquer,  lui  écrivis-je, 
monsieur  le  maréchal,  ma  parfaite  estime  pour  votre  personne,  et  je  suis  sûr  qu'un 
galant  homme  comme  vous  n'en  abusera  pas.  Je  vous  félicite  de  votre  belle  dé- 
fense., n  Quand,  enfermé  dans  la  citadelle,  depuis  près  de  deux  mois,  Boufflers 
fut  réduit  à  toute  extrémité,  le  prince  Eugène  continue:  «J'écrivis  au  brave 
Boufflers  :  «  L'armée  française  s'est  retirée,  monsieur  le  maréchal ,  vers  Toumay  ; 
rélccteur  de  Bavière  vers  Namur  ;  les  princes  vers  leur  cour;  ménagez  votre  per- 
sonne et  votre  brave  garnison.  Je  signerai  encore  fout  ce  que  vous  voudrez.  »  Il 
me  répondit  :  «  Rien  ne  presse  encore  ;  permettez-moi  de  me  défendre  le  plus 
longtemps  que  je  pourrai.  Il  me  reste  assez  d'ouvrage  pour  mériter  encore  plus 
l'estime  de  Vhomme  que  je  respecte  le  plus.  »  Je  fis  donner  Tassant  au  second 
chemin  couvert.  Le  roi  de  France  s'en  douta  apparemment,  car  il  écrivit  au  ma* 
réchal  de  se  rendre.  Malgré  la  répugnance  que  celui-ci  y  avait,  il  était  prêt  à  le 
faire,  lorsque,  dans  un  billet  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  ajouté  à  la  lettre  du 
roi,  il  lut  :  «  J'ai  su  d'un  certain  endroit  que  l'on  veut  vous  faire  prisonnier  de 
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gMrre.  »  Je  ne  m^  où  H  avait  trouvé  p^  mais  ee-princé,  estimable  à  la  paix«  ne 
pouvait  jamais  que  dire  et  que  faire  des  sottises  à  la  guerre.  Ce  billet,  cependant, 
fit  quelque  sensation ,  pour  un  moment.  Généraux  et  soldats  jurèrent  de  périr 
tous  plutôt  sur  la  bréfche;  Boufflers  en  pleura  de  joie,  à  ce  qu*on  m'a  raconté  ;  et 
prêt  à  prendre  ce  parti ,  il  se  ressouvint  de  mon  billet,  qui  valait  mieux  que  celui 
du  duc  de  Bourgogne,  et,  après  quatre  mois  de  tranchée  ouverte  devant  la  viUc 
et  la  citadelle,  il  m*envoya,  le  8  de  décembre,  tous  les  articles  quil  voulait  <|ue  je 
signasse;  ce  que  je  fis  sans  aucune  restriction.  J*allai  bien  vite,  avec  le  prince 
dOrange,  lui  rendre  visite  et  véritablement  hommage  h  son  mérite.  Je  l'embras- 
sai bien  cordialement  et  acceptai  un  souper,  à  condition,  lui  dis-je,  que  ce  sera  un . 
souper  de  citadelle  afiamée.  On  nous  servit  un  rôti  de  chair  de  cheval.  *  »  Éprouvés 
tant  de  fois  par  la  guerre,  les  Lillois  avaient  fini  par  la  trouver  une  chose  presque 
naturelle,  qui  ne  devait  plus  les  détourner  de  leurs  travaux  et  même  de  leurs  plai- 
sirs. Voltaire  raconte  que,  durant  le  siège  de  17Q8,  on  ne  cessa,  au  milieu  des 
bombes  et  des  boulets,  de  jouer  la  comédie  à  Lille,  et  que  le  théâtre  fut  tellement 
fréquenté,  que  son  directeur  fit  une  recette  de  plus  de  cent  mille  livres. 

Le  traité  de  paix  signé  à  Utrecht,  en  1713,  rendit  Lille  à  la  France.  Des  fêtes 
pompeuses  signalèrent  cet  événement  ;  le  magistrat  fit  frapper  une  médaille  com- 
mémorative,  dédiée  au  grand  roi,  en  Thonneur  duquel  il  avait  déjà  érigé  un  su- 
perbe arc  de  triomphe  du  côté  de  la  ville  qui  regarde  la  France.  La  paix  ne  fut 
plus  troublée,  jusqu'à  la  révolution.  Lille,  qui  du  haut  ses  remparts  avait  pres- 
que pu  contempler  les  grandes  batailles  de  Bouvines,  Cassel,  Mons-en-Pevèle  et 
Groningue,  n*entendit  plus  que  le  canon  de  Fontenay.  Dans  cette  période  de  près 
d*un  siècle,  la  prospérité  de  Lille  s'accrut  d'une  manière  remarquable.  Alors  ses 
paisibles  annales  n'offrent  plus  que  des  faits  d  un  intérêt  secondaire  ;  telle  que  la 
%isite  d  Louis  XY,  en  17U,  ou  la  réception  de  tel  autre  grand  personnage.  Nous 
ne  nous  y  arrêterons  point;  mais  il  est  une  chose  que  nous  nous  plairons  à  signaler, 
comme  preuve  du  sentiment  intellectuel  et  du  goût  pour  les  œuvres  de  Tesprit, 
que  les  Lillois  manifestèrent  toujours  au  milieu  même  de  leurs  préoccupations 
mercantiles. 

Voltaire  venait  d'achever  sa  tragédie  de  Mahomet,  et  les  hardiesses  qu'elle 
renfermait  n'avaient  point  encore  permis  qu'on  la  jouât  à  Paris.  Madame  Denis, 
nièce  de  l'auteur,  fenune  d'un  commissaire  ordonnateur  des  guerres,  tenait  alors 
un  assez  grand  état  dans  Lille ,  qui  était  du  département  de  son  mari.  Cette  ville 
possédait,  en  outre,  la  meilleure  troupe  d'acteurs  qu'il  y  eût  en  province,  et  qui 
était  dirigée  par  un  sieur  Lanoue ,  auteur  et  comédien  tout  à  la  fois.  Voltaire  y 
vint,  en  1741,  avec  madame  du  ChAtelet,  et  y  fit  représenter  Mahomet.  La 
pièce  fut  très -bien  rendue.  La  célèbre  Clairon  (de  Condé),  y  remplissait  le 
rôle  de  Palmyre.  La  salle  était  remplie  par  l'élite  de  la  population.  Voltaire  s'y 
trouvait  dans  la  loge  du  gouverneur,  ainsi  que  mesdames  Denis  et  du  Châtelet. 
Dans  un  entr'acte,  on  apporta  une  lettre  du  roi  de  Prusse,  qui  annonçait  à  son 
illustre  ami  la  victoire  de  Molwitz.  Voltaire  la  lut  à  l'assemblée  ;  on  applaudit  : 
<i  Vous  verrez,  dit-il,  que  cette  pièce  de  Molwitz  fera  réussir  la  mienne.  »  Cet 
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àfpropos  i-edoûMa  TeAthoosiasme,  et  la  pi^ôe  s'acheva  au  milieu  ife^  toiVM'^ 
des  cî-is  d*admiratioo.  Ce  fut  un  des  plus  beaux  triomphes  de  Voltaire  avant  celui 
que  Paris  lui  réservait  vingt-huit  ans  plus  tard,  lors  de  la  reprise  Sirène,  et 
à  renivremcnt  duquel  le  vieux  philosophe  devait  succomber.  La  tragédie  de 
Mahamet  (ni  jouée  plusieurs  fois  de  suite  à  Lille,  ex  On  trouva  à  Lille,  dit  un  avis 
d*éditeur  qui  nous  parait  être  un  avis  de  Voltaire  lui-même,  que  cette  pièce  était 
d*un  goût  si  nouveau ,  et  ce  sujet  si  délicat  parut  traité  ayec  tant  de-sagesse,  que 
plusieurs  prélats  voulurent  en  avoir  une  représentation,  par  les  mêmes  acteurs, 
dans  une  maison  particulière.  Ils  en  jugèrent  comme  le  public.  •  Lés  idées,  on 
le  voit,  avaient  fait  alors  de  notables  progrès  dans  toutes  les  classes  de  la  société , 
et  on  était  déjà  bien  loin  du  temps  où  un  prédicateur  lillois  s* était  vu  contraint 
par  le  gpuvemeur  de  faire  amende  honorable  pour  avoir  en  chaire  anatbématisé 
les  Français,  et  s'être  permis  des  allusions  malséantes  contre  la  reine  Marie- 
Thérèse,  femme  de  Louis  XIV. 

Cependant  Lille  conservait  encore,  à  cette  époque,  dans  ses  mœurs  et  ses  habi- 
tudes, cette  originalité  qui  tient  à  la  race  et  ne  s'efface  jamais  complètement; 
ses  habitants  étaient  plus  Lillois  que  Flamands,  et  plus  Flamands  que  Français. 
Les  raffinements  du  luxe,  l'élégance,  rurbanité,  les  belles  manières  enfin,  qui, 
dans  te  monde  parisien,  commençaient  à  se  refléter  des  hauteurs  de  l'Œil-de- 
Bœuf  sur  les  financiers  et  les  gens  du  haut  négoce,  étaient  inconnus  à  Lille. 
La  noblesse  elle-même,  assez  nombreuse,  mais  en  général  de  moyenne  volée, 
la  noblesse  n'y  avait  pas  dépouillé  cette  sorte  de  rusticité  féodale  et  ces  façons 
surannées  qui  avaient  un  peu  égayé  les  cours  dédaigneuses  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV  lors  de  leur  passage  en  Flandre.  Quant  au  bourgeois,  si  opulent  qu'il 
pût  être,  c'était  toujours  l'homme  des  anciens  temps,  bon,  simple,  honnête, 
admirateur  des  belles  choses,  mais  aimant  par-dessus  tout  son  comptoir,  sa 
famille,  Taisance,  la  propreté  du  foyer  domestique,  et  puis  les  paisibles  vo- 
luptés de  Testaminet,  rendez -vous  d'affaires  et  de  plaisir  tout  à  la  fois.  «  Ces 
réunions,  écrivait  un  auteur  il  y  a  cinquante  ans,  produisent  souvent  des  ta- 
bleaux dignes  de  Teniers  et  de  Metzu.  Quelquefois  c'est  à  côté  d'un  pot  de  bière 
et  à  travers  les  nuages  de  tabac  que  se  soufflent  au  nez  deux  négociants ,  que  se 
discute  et  se  conclut  une  affaire  qui  fera  mouvoir  dix  mille  bras  et  circuler  des 
millions.  »  En  1722,  des  goûts  un  peu  plus  relevés  que  ceux  du  cabaret  se  révèlent 
dans  la  haute  classe  de  la  société  lilloise.  Plusieurs  notables  bourgeois  formèrent 
alùTs  une  compagnie ,  dit  le  règlement ,  «  tant  pour  y  exercer  la  musique ,  le  jeu 
de  la  petite  arc-balète  et  autres  petits  divertissements ,  pour,  par  ce  moyen ,  éviter 
la  fréquentation  des  cabarets,  particulièrement  tes  dimanches  et  fêtes.  » 

Un  des  caractères  distinctifs  de  la  population  lilloise  au  dernier  siècle  était 
toujours  cet  amour  des  réjouissances  publiques  dont  nous  avons  parlé,  et  qui 
tient  une  place  si  grande  dans  la  vie  sociale  du  peuple  flamand.  Si  Lille  avait  alors 
perdu  son  roi  de  l'Épinette ,  elle  avait  conservé  dans  toute  sa  splendeur  primitive 
la  procession  semi-religieuse  et  semi-profane  que  la  comtesse  Marguerite  avait 
instituée  en  1200,  et  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  qu'une  insignifiante  trans- 
formation. Cette  cérémonie  avait  lieu  le  dimanche  dans  l'octave  de  la  Fête-Dieu. 
Toutes  les  châsses  des  s  linls  dont  les  églises  et  les  couvents  de  la  ville  possédaient 
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des  reliques  y  étaient  solennellement  portées.  Les  corps  de  métiers  y  figuraient 
avec  leurs  emblèmes  et  leurs  bannières ,  surmontés  d*un  flambeau  historié.  Les 
compagnies  bourgeoises  de  canonniers,  archers,  arbalétriers  et  tireurs  d*armes, 
précédées  de  leur  musique,  ouvraient  la  marche.  Les  valets  ou  les  fous  de  chaque 
compagnie )  ayant  à  leur  tête  le  fou  de  la  ville,  personnage  important  investi  de 
prérogatives  et  de  privilèges,  couraient  en  avant  pour  faire  ranger  la  foule.  Der- 
rière les  compagnies  venaient  des  chars  de  triomphe  représentant  la  cour  des 
anges,  le  paradis,  Tenfer,  etc.  ;  puis,  à  une  assez  longue  distance,  la  procession 
religieuse  chantant  des  psaumes. 

C'était  un  événement  grave  que  le  retour  de  cette  fête,  dont  le  but  était  tout  à 
la  fois  d'émerveiller,  d'édifier  et  d'enrichir  la  cité,  en  attirant  dans  ses  murs  un 
grand  concours  de  monde.  La  veille,  une  cavalcade,  dirigée  par  le  fou  de  la 
ville,  jetant  des  dragées  au  peuple,  parcourait  les  rues ,  les  ponts,  les  remparts, 
afin  dé  s'assurer  si  tout  était  en  bon  état  de  réparation  et  si  la  marche  triom- 
phale pouvait  circuler  sans  encombre.  Chacun  des  corps  qui  devaient  y  figurer  y 
avait  son  représentant  :  on  y  voyait  trois  chanoines  de  Saint-Pierre,  le  secrétaire 
du  chapitre,  .le  prévôt  de  la  ville,  deux  échevins,  les  greffiers,  les  sergents  du 
mgistrat  et  ceux  du  chapitre,  suivis  de  leurs  ouvriers  assermentés.  La  cavalcade 
rentrait  au  cloître  Saint-Pierre  après  la  visite,  et  un  grand  souper  lui  était  offert 
parle  chapitre,  a  De  mon -temps,  dit  l'abbé  d'Artigny  dans  ses  Mémoires,  le  fou 
de  la  ville  était  un  agent  de  change  et  un  banquier  fort  à  son  aise ,  qui  avait  un 
fils  dianoine  de  Saint-Pierre,  qui  est  la  principale  église  de  Lille.  Il  était  obligé 
de  faire  par  lui-même  les  fonctions  de  sa  charge.  Le  peuple  ne  croyait  pas  que 
la  procession  fût  complète,  si  le  fou  n'y  paraissait  pas  avec  tous  ses  attributs.  » 
Mais  le  temps  approchait  où,  avec  les  vieilles  institutions  de  la  France  féodale  ou 
monarchique,  les  usages  et  les  coutumes  des  siècles  passés  allaient  disparaître 
dans  les  profondes  modifications  d'une  grande  réforme  sociale. 

Lille  adopta  les  principes  de  la  révolution  avec  une  réserve  et  une  sagesse  qui 
la  sauvèrent  des  excès  de  l'anarchie.  Elle  n'eut  à  déplorer  que  quelques  coUisions 
isolées  et  des  extravagances  antireligieuses  que,  du  reste,  le  bon  sens  de  la 
population  ne  toléra  pas  longtemps.  Lorsque  le  proconsul  Joseph  Le  Bon  mani* 
Testa  l'intention  de  visiter  les  Lillois,  ceux-ci  menacèrent  de  braquer  contre  lui  ces 
canons  dont  ils  s'étaient  si  bien  servis  contre  les  Autrichiens. 

Nous  venons  de  faire  allusion  à  la  défense  de  1792.  C'est  un  des  plus  glorieux 
épisodes  de  l'histoire  de  Lille;  il  couronne  dignement  le  passé  et  montre  encore 
ane  fois  ce  que  peut  l'amour  du  foyer  domestique  joint  à  l'amour  de  la  patrie. 
L'Europe  coalisée  avait  lancé  ses  armées  contre  la  révolution,  et,  comme  toujours, 
le  nord  de  la  France  devait  être  le  principal  théâtre  de  la  guerre,  comme  tou- 
jours, Lille  allait  supporter  les  premiers  et  les  plus  rudes  coups  de  l'ennemi.  Dès 
le  24  septembre,  le  capitaine-général  Albert  de  Saxe-Cobourg,  commandant  l'ar- 
mée autrichienne,  forte  de  vingt-cinq  mille  hommes  d'infanterie,  de  six  à  sept 
mille  cavaliers  et  d'une  artillerie  formidable ,  avait  pris  position  devant  la  place. 
Tandis  que,  les  jours  suivants,  il  cherchait,  sous  le  feu  des  Lillois,  à  ouvrir  la 
tranchée  et  à  établir  ses  batteries,  la  ville,  réduite  à  une  très-faible  garnison,  se 
disposait  h  soutenir  énergîquement  le  siège,  résolue  qu'elle  était  d'en  souffrir 
m.  28 
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toutes  les  horreurs  plutôt  que  de  capituler.  Le  29,  dans  la  matinée,  et  alors  que 
tout  était  prêt  pour  l'attaque,  un  officier  supérieur  autrichien  se  présente  à  la 
porte  Saint-Maurice.  11  est  introduit  et  traverse  les  rues  en  voiture  et  les  yeui 
handés.  Arrivé  devant  le  conseil  de  guerre ,  il  remet  deux  dépêches  adressées  par 
Albert  de  Saxe,  Tune  au  général  Kuault,  conunandant  en  chef,  Tautre  i  la 
municipalité.  Le  prince  sommait  la  ville  et  a  citadeUe  de  se  rendre  à  l'empereur  et 
roi.  Dans  ce  moment  solennel,  la  municipalité  et  le  général  commandant,  pâié* 
très  de  la  grandeur  de  leur  devoir  et  inspirés  par  le  plus  noble  patriotisme,  écri- 
virent aussitôt  ces  réponses  que  l'histoire  doit  recueillir.  —  Le  général  Ruault.  — 
a  Monsieur  le  commandant  général,  la  garnison  que  j'ai  l'honneur  de  comaiander 
et  moi,  sommes  résolus  de  nous  ensevelir  sous  les  ruines  de  cette  place,  platôt 
que  de  la  rendre  à  nos  ennemis  ;  et  les  citoyens ,  fidèles  comme  nous  à  leur  ser- 
ment de  vivre  libres  ou  de  mourir,  partagent  nos  sentiments  et  nous  seconderont 
de  tous  leurs  elTorts.  »  Même  énergie  dans  le  langage  de  la  municipalité  de  LiHe 
à  Albert  de  Saie,  o  Nous  venons  de  renouveler  notre  serment  d'être  fidèles  à  k 
nation ,  de  maintenir  la  liberté  et  l'égalité  ou  de  mourir  à  notre  poste.  Nous  oe 
sommes  pas  des  parjures.  Signé  :  Andréy  maire,  et  Hohart^  secrétaire  greffier.» 
L'officier  autrichien  partit,  porteur  de  ces  deux  réponses,  et  le  peuple,  qui  con- 
naissait les  motifs  et  le  résultat  de  sa  mission,  l'escorta  avec  ordre  et  dignité  jus- 
qu'à la  porte ,  mais  aux  cris  mille  fois  répétés  de  viveJa  liberté!  vive  ia  natitm! 
Peu  d'instants  après,  une  effroyable  détonation  se  faisait  entendre,  et  une  grêle 
de  bombes  et  de  boulets  rouges  tombait  sur  la  ville. 

Le  bombardement  continua  presque  sans  interruption  durant  neuf  jours  et 
neuf  nuits.  Quatre  cent  cinquante  maisons  ou  édifices  publics  furent  réduits  en 
cendres,  sept  à  huit  cents  criblés  par  les  boulets.  Ces  efTroyables  désastres 
n'ébranlèrent  pas  le  courage  et  le  sang-froid  de  la  population,  qui  ne  songea  pas 
un  seul  instant  à  capituler.  Les  célèbres  canonniers  sédentaires,  qui,  dans  les 
sièges  précédents,  avaient  déjà  rendu  de  grands  services,  restèrent  constam- 
ment sur  les  remparts  avec  la  garnison,  et  ne  cessèrent  de  répondre  au  feu  de 
l'ennemi  par  un  feu  non  moins  nourri  et  non  moins  meurtrier.  Les  Autrichiens, 
après  avoir  eu  plusieurs  de  leurs  batteries  démontées  et  avoir  essuyé  des  pertes 
considérables,  désespérant  d'ailleurs  de  réduire  une  ville  si  héroïquement  dé- 
fendue, levèrent  enfin  le  siège  et  battirent  en  retraite  vers  Tournai.  Cette  défense 
mémorable,  qui  eut  pour  efTet  de  retarder  les  progrès  de  l'invasion,  excita  par 
toute  la  France  une  juste  admiration,  et  la  Convention  nationale  décréta  que 
Lille  avait  bien  mérité  de  la  patrie/  Le  nom  de  Lille  fut,  en  outre,  donné  à  Tune 
des  principales  rues  de  la  capitale  de  la  république  française.  Le  temps  n'a  point 
afTaibli  ces  sentiments  de  juste  admiration.  Un  monument  conunémoratif  du  bom- 
bardement de  1792  s'élève  aujourd'hui  au  milieu  de  la  place  de  Lille  :  c'est  une 
colonne  cannelée,  entourée  à  sa  base  des  obusiers  pris  sur  l'ennemi,  et  surmontée 
de  la  statue  en  bronze  de  la  cité  guerrière,  montrant  d'une  main  la  place  où  die 
est  décidée  à  mourir  plutôt  que  de  se  rendre ,  et  tenant  de  l'autre  un  boute-feu 
allumé  *. 

1.  Cette  œuvre  romar^uablc  est  due  au  ciseau  du  statuaire  Bra;  le  moDumenl,  dont  tout  le 
niond.;  atlmîrc  la  MU  ordonnance,  est  de  r:irchUecte  Renvignal.  Ge$  deux  artistes  sont  Flamands. 
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La  révolution  avait  porté  des  coups  funestes  à  la  prospérité  industrielle  et  com  - 
flierciale  de  Lille;  ce  fut  donc  avec  bonheur  qu'elle  vit  le  retour  de  la  paix,  et 
lorsque,  peu  de  temps  après  la  conclusion  du  traité  d* Amiens,  le  premier  consul 
vint,  avec  Biadame  Bonaparte,  passer  trois  jours  dans  ses  murs,  il  y  fut  accueilli 
comme  un  libérateur  dont  la  sagesse  devait  cicatriser  tous  les  maux  de  la  patrie. 
Lille  n'était  plus  alors  un  des  boulevards  de  la  France,  dont  les  limites  s'étendaient 
jusqu'à  Hambourg;  mais  le  premier  consul  comprenait  toute  l'Importance  de 
œtle  ville,  non -seulement  comme  place  de  guerre,  mais  aussi  comme  grand 
centre  manufacturier.  Il  savait  les  pertes  qu'elle  avait  essuyées,  il  promit 
de  les  réparer;  il  connaissait  Je  patriotisme  que  Lille  avait  montré  naguère,  il 
voulut  la  récompenser  et  y  plaça  le  siège  de  la  préfecture  du  Nord,  qui  avait  été 
primitivement  établi  à  Douai.  Ainsi,  la  capitale  de  la  Flandre  française  conservait, 
dans  la  nouvelle  organisation  politique  de  la  France ,  le  rang  que  son  importance 
lui  assignait;  elle  devenait  le  chef-lieu  de  ce  vaste  et  riche  département,  qui 
eompte  plus  d'un  million  d'habitants  voués  à  l'agriculture,  à  l'industrie,  au  négoce 
et  aux  actes  permanents  d'une  civilisation  avancée.  Les  gloires  de  l'empire  ne 
laissèrent  pas  les  Lillois  insensibles;  mais  ils  en  eussent  été  plus  touchés  encore  si 
elles  avaient  été  moins  stériles,  si  elles  avaient  amené  moins  de  désastres.  En  effet, 
pendant  ces  longues  guerrres,  l'agriculture  et  le  commerce  languirent  privés  de 
bras  et  de  débouchés,  et,  deux  fois,  le  pays  eut  à  subir  des  invasions  non  moins 
douloureuses  que  celles  qu'il  avait  essuyées  aux  premiers  temps  de  ses  annales. 
La  restauration  fut  accueillie  par  elle  avec  d'autant  plus  de  faveur  qu'elle  marqua 
la  fin  de  ces  désastres,  et  ouvrit  à  Lille  une  nouvelle  ère  de  prospérité  indus- 
trielle. Cette  ville  fut  tour  à  tour  visitée  par  Louis  XVIII,  le  duc  de  Berry  et 
Charles  X.  On  sait  qu'avant  de  se  retirer  en  Belgique,  le  premier  de  ces  princes 
revint  à  Lille  en  1815.  Il  y  passa  la  journée  du  22  mars,  et  il  en  sortit  le  lende- 
main ,  accompagné  par  le  duc  d'Orléans  et  les  maréchaux  Berthier,  Macdonald  et 
Mortier. 

Si  l'on  nous  demande  maintenant  quel  est,  dans  cette  grande  cité,  l'esprit  pu- 
blic, chose  toujours  assez  muable  et  difficile  à  fixer,  nous  répondrons  qu'en  gé- 
néral, le  Lillois,  ami  du  travail,  de  l'ordre,  éprouvé  par  de  longues  vicissitudes, 
froid  et  réservé  par  caractère,  subit  les  événements  sans  les  provoquer;  qu'il  s'en 
émeut  peut-être,  mais  ne  s'en  trouble  point.  Dans  ses  relations  particulières 
comme  dans  la  gestion  de  ses  affaires,  il  apporte  les  mêmes  principes  de  pru- 
dence et  de  sagesse;  aussi  le  voit-on  rarement  se  lancer  dans  ces  spéculations  ha- 
sardeuses qui  sont,  pour  la  caisse  du  négociant,  ce  que  les  coups  d'état  sont  pour 
les  gouvernants.  La  vieille  réputation  de  probité  flamande  s'est  conservée  intacte 
à  Lille,  et  les  rares  désastres  financiers  qui  y  arrivent  sont  plutôt  le  fait  du  mal- 
heur que  celui  de  Timpéritie  ou  de  la  mauvaise  foi.  Le  Lillois  est  affable  envers 
les  étrangers,  mais  il  ne  les  recherche  pas,  il  les  attend.  Sa  famille  suffit,  en  gé- 
néral, à  ses  besoins  de  sociabilité.  Généreux,  quoique  toujours  circonspect,  il  ouvre 
plus  facilement  sa  bourse  que  ses  salons;  quand  il  les  a  ouverts,  c'est  pour  y 
donner  une  franche  et  généreuse  hospitalité. 

Nous  avons  dit  en  quoi  consistait  le  commerce  flamand  au  moyen  flge.  A  l'an* 
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tique  fabrication  des  filâ  retors  et  des  toiles  se  sont  jointes,  pour  Lille,  dans  les 
temps  modernes ,  d*autres  sources  fécondes  de  prospérité.  Il  n'existe  aucans  ren- 
seignements statistiques,  même  au  ministère  du  commerce  et  de  ragricultare, 
comme  nous  avons  pu  nous  en  assurer  après  de  longues  et  pénibles  recherches, 
qui  nous  permette  de  constater  par  des  chiffres  la  quantité  et  la  valeur  de  la  pro- 
duction de  chacune  des  branches  de  cette  vaste  industrie.  Nous  devons  signakr, 
toutefois^  la  filature  du  coton,  celle  du  lin,  à  Taide  des  nouvelles  machines 
anglaises,  le  tissage  des  étoffes  de  fil,  de  laine,  de  coton  et  de  soie,  rextraclion 
et  le  rafBnage  du  sucre,  Tépuration  des  huiles  de  colza  ou  de  pavots,  appelées 
œillettes  dans  le  pays.  Entrepôt  des  denrées  coloi)iales  que  reçoivent  les  ports 
de  Dunkerque,  Boulogne,  Calais  et  même  le  Havre,  Lille  étend  son  commerce 
sur  presque  toutes  les  parties  du  globe ,  où  elle  exporte  les  inépuisables  prodac- 
tions  de  son  sol  et  les  précieux  articles  sortis  de  ses  fabriques.  Au  milieu  de  cette 
impulsion  puissante  donnée  aux  affaires  se  manifeste,  plus  que  jamais,  dé  nos 
jours ,  Tamour  des  arts ,  des  sciences  et  des  lettres.  Lille  possède  dans  son  sein 
des  hommes  qui  les  cultivent  avec  succès.  11  suffit,  d'ailleurs,  de  jeter  un  coup 
d*œil  sur  les  moimments  et  les  institutions  d'une  cité  pour  en  apprécier  le  carac- 
tère. A  côté  de  ses  manufactures,  de  ses  magasins,  de  ses  éléments  de  travail  et 
d'opulence  ;  à  côté  de  ses  magnifiques  hospices  et  de  ses  nombreux  établissements, 
déjà  si  dignes  d'admiration ,  Lille  montre  avec  orgueil  ses  académies,  ses  musées, 
ses  écoles  de  beaux-arts,  ses  richesses  littéraires.  Là,  ce  sont  des  tableaux  des 
Rubens,  des  Van-Dyck,  des  Jordaens,  des  Raphaël,  des  Murillo,  des  chefe- 
d'œuvre  de  toutes  les  écoles  réunies  dans  les  salons  du  vieux  palais  de  Rihour; 
là ,  c'est  une  incomparable  collection  de  dessins  originaux  des  grands  maîtres 
italiens,  collection  qui ,  à  elle  seule,  forme  tout  un  musée,  au  frontispice  duquel 
se  trouve  inscrit  le  nom  de  son  généreux  fondateur,  le  chevalier  Wicar.  Plus 
loin,  c'est  une  bibliothèque  de  trente  mille  volumes,  riche  en  manuscrits,  en 
éditions  rares;  enfin,  dans  un  palais  bâti  tout  exprès  pour  elles,  ce  sont  les 
célèbres  archives  des  comtes  de  Flandre,  augmentées  de  celles  de  la  maison  de 
fiourgogne-Autriche.  Cent  mille  chartes  originales,  depuis  les  premiers  temps 
de  la  monarchie  jusqu'à  la  conquête  de  la  Flandre  par  Louis  XIV;  vingt  mille 
lettres  écrites  ou  signées  par  les  rois  de  France ,  d'Angleterre ,  les  empereurs 
d'Allemagne,  les  papes,  les  personnages  les  plus  fameux  des  siècles  passés,  une 
innombrable  quantité  de  documents  de  toute  nature  sur  l'histoire  des  hommes 
et  des  choses,  tel  est  l'appât  que  présente  ce  précieux  dépôt  aux  hommes  poli- 
tiques et  aux  amis  de  la  science. 

Le  patriotisme  éclairé  qui  a  sauvé  ces  trésors  des  ravages  du  temps  et  des 
révolutions,  et  qui  les  conserve  aujourd'hui  avec  une  si  vive  sollicitude,  n'a  pu 
malheureusement  empêcher,  nous  l'avons  dit  à  notre  début,  la  destruction  de^ 
édifices  religieux  ou  civils  qui  faisaient  naguère  l'orgueil  des  citoyens  UUois  et 
l'admiration  de  l'étranger.  L'art  ancien'n'offre  plus  de  vestiges  à  LiHe  que  dans 
les  églises  de  Saint-Sauveur  et  de  Saint-Maurice  et  dans  quelques  portions  du  pa- 
lais de  lUhour,  monuments  élevés  au  x V  siècle,  sous  le  règne  des  premiers  ducs 
de  Bourgogne  ;  tout  cela  n'est  vraiment  plus  digne  d'attirer  l'attention  ;  on  ne  se 
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douterait  pas  qu*on  est  si  près  de  Tournai ,  de  Bruxelles,  d'Anvers,  de  Gand , 
de  Bruges,  où  tant  de  merveilles  architecturales  sont  encore  debout  et  intactes. 
Le  palais  de  la  Bourse  »  érigé  par  le  roi  d'Espagne,  Philippe  II ,  dans  la  première 
moitié  du xvii'  siècle,  est  mieux  conservé;  grâce  à  une  restauration  intelligente, 
il  présente  un  curieux  spécimen  de  ce  style  espagnol,  toujours  un  peu  fantasque, 
mais  presque  toujours  aussi  original  et  gracieux.  Plusieurs  rangées  de  maisons, 
notamment  aux  environs  de  la  place,  bâties  au  temps  de  Charles-Quint  ou  de  son 
fib,  portent  le  même  cachet  que  la  Bourse  et  sont»  comme  elle,  chargées  d'orne- 
ments sculptés  avec  goût.  Quand  on  a  vu  le  bel  arc  de  triomphe,  dressé  à  la  gloire 
de  Louis  XIV,  et  qui  forme  la  porte  des  Malades  ou  de  Paris  ;  la  citadelle,  coup 
d'essai  et  chef-d'œuvre  de  Vauban  ;  Tesplanade  ;  les  casernes,  destinées  à  rece- 
voir dix  mille  hommes  ;  le  grand  corps  de  garde  de  la  place  et  les  fortifications 
qui  entourent  la  ville,  on  a  une  idée  de  ce  que  l'architecture  militaire  a  fait  à 
Lille  de  plus  remarquable.  En  fait  de  bâtiments  modernes,  on  peut  encore  citer 
le  théâtre,  ouvrage  de  l'architecte  Lequeux,  élevé,  en  1785,  et  presque  entière*^ 
ment  reconstruit  en  18^2  ;  le  Pont-Neuf,  bâti,  en  1701,  par  Voland,  à  qui  l'on  doit 
aussi  la  porte  de  Paris  ;  la  salle  des  concerts,  qui  passe  pour  l'une  des  plus  belles 
de  France  ;  l'hôtel  de  la  préfecture,  d'un  style  pur  et  régulier  ;  l'hôpital  général, 
vaste  édifice,  d'un  aspect  sévère  et  assez  grandiose;  le  palais  de  justice  et  le  pa- 
lais des  archives. 

Le  luxe  des  décorations  est  poussé  très-loin  à  Lille,  soit  dans  les  lieux  destinés 
au  public,  soit  dans  les  habitations  particulières  ;  le  goût  s'y  perfectionne  chaque 
jour  en  toutes  choses,  et  la  civilisation  matérielle  y  marche  de  pair,  on  peut  le 
dire,  avec  la  civilisation  inlellectuelie  et  morale.  La  physionomie  générale  de  la 
ville  est  fort  animée  et  ressemble  à  celle  des  quartiers  les  plus  populeux  de  Paris  ; 
malheureusement,  le  paupérisme,  cette  plaie  des  grandes  agglomérations  indus- 
trielles, y  afflige  trop  souvent  les  regards  par  ses  allures  abruties  et  par  ses  hail- 
lons. Un  temps  viendra,  peut-être,  où  l'on  trouvera  les  moyens  de  guérir  un  mal 
aussi  déplorable;  on  s'en  occupe  déjà  à  Lille,  où  les  plus  louables  efforts  sont 
actuellement  tentés  dans  ce  but. 

Lille  n'a  jamais  produit  de  ces  personnages  fameux  qui  tiennent  un  haut  rang 
dans  rhistoiie,  et  dont  la  renommée  forme  toute  la  gloire  des  cités  qui  les  ont 
vus  naitre;  elle  n'avait  pas  besoin  d'un  tel  genre  d'illustration;  quoi  qu'il  en  soit, 
elle  compte,  à  toutes  les  époques,  parmi  ses  enfants,  des  hommes  très-remar- 
quables. Nous  avons  déjà  cité  A/ain  de  Lille,  le  docteur  universel  et  les  célèbres 
trouvères  Jacquemars  Gréléey  et  Gauthier  de  Chàtillon.  Avant  eux  et  au  xi*^  siècle, 
un  philosophe  illustre,  parmi  les  dialecticiens,  professait  à  Lille,  dans  la  naissante 
école  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  dont  il  était  chanoine  et  écoiàlre  ;  c'était 
Ramberi^  disciple  de  Jean-le-Sophiste,  chef  de  l'école  appelée  des  ISominavx.  Il 
discuta  longtemps  contre  les  Réalistes^  l'importante  question  de  Tillusion  ou  de  la 
réalité  de  nos  idées.  A  partir  de  la  renaissance ,  Lille  revendique  :  au  xvi'  siècle, 
Guillaume  Haneion^  savant  jurisconsulte,  Walerand  Hangouart^  théologien  et 
aumônier  de  l'empereur  Charles-Quint;  les  poëtes  latins,  Jérôme  du  Mortier^ 
Théo'iore  Van  de  Wale  et  Jean  Vincart;  Jean  Molan,  docteur  et  professeur  de 
théologie  à  Louvain;  Jean  Sylvius  ou  Du  Bois^  célèbre  médecin;  Pierre  d'Oude- 
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ghfrsty  l'auteur  des  Chroniques  et  annales  de  Flandre;  Dominique  Baudier\  pro- 
fesseur d'éloquence  à  Funiversité  de  Leyde.  Au  xvii*  siècle,  le  poëte  sacré 
Jacques  Jardin;  Mathias  de  Lobel^  médecin  et  botaniste  du  roi  d'Angleterre, 
Jacques  V^;  le  peintre  de  fleurs  Monnoyer.  Aux  xvii«  et  xviir  siècles,  la  famille 
des  Gode/roi,  savants  historiographes,  au  chef  de  laquelle,  Jean  Gode/roi, 
Louis  XIV  avait  conRé  la  garde  du  précieux  dépôt  des  archives  de  Flandre  ;  la 
famille  des  Lestiboudois^  botanistes  renommés,  chez  qui  la  science  est  également 
héréditaire;  le  graveur  Masquelier^  les  historiens  Montlinot  et  liroux.  Enfin  de 
nos  jours,  Lille  renferme  dans  son  sein  des  hommes  fort  distingués  à  divers  titres; 
nous  citerons,  entre  autres,  parmi  les  manufacturiers  et  économistes  industriels, 
ilf^.  Scrive,  DelesaUe^  Debuchy,  Kolb-Bernard ,  etc.,  etc.;  parmi  les  savants, 
Mm.  Kulhrnan,  k  qui  la  chimie  doit  des  découvertes  fort  importantes  ;  Macquart^ 
Tun  des  meilleurs  enthomologistes  de  France;  7.  Lefebvre^  agronome  habile  ;  enfin 
deux  membres  correspondants  de  Tlnstitut,  MM.  Lestiboudois,  de  l'Académie  des 
Sciences,  et  Le  Glay^  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Lille  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  de  la  seizième  division  militaire.  Parmi  ses 
institutions  publiques,  nous  nommerons  le  tribunal  de  première  instance,  la 
chambre  et  le  tribunal  de  commerce,  un  conseil  des  prud'hommes,  une  bourse, 
une  banque,  un  hôtel  des  monnaies,  dont  la  marque  distinctive  est  la  lettre  W; 
le  collège  communal,  la  caisse  départementale,  l'académie  royale  de  musique, 
succursale  de  celle  de  Paris,  l'école   de  beaux-arts;  une  caisse  d'épargne, 
une  société  royale  d'agriculture ,  sciences  et  arts  ;  une  association  pour  l'en- 
couragement des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  dans  le  département,  et  qui 
cx)mpte  plus  de  cinq  cents  membres  ;  un  cercle  musical  ;  une  société  hippique 
pour  l'amélioration  de  la  race  chevaline  et  l'organisation  des  courses  dépar- 
tementales. Lille  renferme  six  paroisses,  dont  cinq  avec  titre  de  décanat;  une 
église  consistoriale  de  la  confession  d'Augsbourg ,  une  maison  pour  le  culte  wes- 
leyeu;  et  une  synagogue.  Les  établissements  de  bienfaisance  y  sont  nombreux, 
et  ils  doivent  l'être  dans  une  ville  qui  compte  trente-cinq  mille  indigents.  Les 
principaux  sont:  l'hospice  général,  qui  donne  asile  à  quinze  cent  vingt  personnes, 
et  l'hôpital  royal  de  Saint-Sauveur,  qui  contient  trois  cents  lits.  La  ville  est,  en 
outre,  pour  la  distribution  des  secours  publics,  divisée  en  six  arrondissements  qui 
ont  chacun  un  bureau-  de  charité.  La  moyenne  du  budget  communal  s'élève 
annuellement  à  un  million ,  tant  en  recettes  qu'en  dépenses.  Le  dernier  recen- 
sement porte  la  population  du  déparlement  à  1,085,298  âmes,  celui  de  l'arron- 
dissement de  Lille  à  328,005,  et  celui  de  la  ville  elle-même  à  63,693,  chiflre  infé- 
rieur à  celui  des  années  précédentes,  où  il  s'est  élevé  jusqu'à  72,000,  mais  qui 
s'explique  par  la  migration  des  habitants,  trop  resserrés  dans  l'enceinte  des  forti- 
fications, et  forcés  de  s'établir  dans  les  faubourgs,  lesquels,  aujourd'hui,  forment 
des  communes  très-populeuses,  telles  que  Wazennes,  qui  compte  8,500  personnes, 
les  Moulins,  3,120,  la  Madeleine,  927,  Fives,  1,565.  Un  grand  nombre  de  mano- 
facturiers  ont  été,  en  outre,  s'établir  dans  les  villes  ouvertes  des  environs, 
comme  Roubaix  et  Tourcoing,  qui  doivent  surtout  leur  prospérité  actuelle  an 
voisinage  de  Lille.  Il  a  été  longtemps  question  d'agrandir  cette  cité  en  élar- 
gissant la  circonférence  de  son  enceinte  continue;  pris  et  repris  pinsiem*s  fois, 
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ce  projet  est  aujourd'hui  agité  de  nouveau.  L'opportunité  en  est  effectivement 
d'autant  plus  grande,  que  les  voies  de  fer  vont  unir  Lille  à  Paris  et  au  reste  de 
la  France,  et  augmenter  sans  doute  beaucoup  son  importance  commerciale  par 
la  rapidité  des  communications.  * 


ROUBAIX.- TOURCOING. 


Quelques  savants  donnent  pour  étymologie  à  Roubaix  le  mot  Rubêtum,  lieu 
planté  de  ronces,  de  buissons  ;  de  même  qu'on  fait  dériver  le  Quesnoy  de  quercus^ 
chênes,  et  Sailly  de  sali  ces,  saules,  etc.  Vers  l'an  300  de  Jésus-Christ,  saint 
Chrysole  prêcha  Tévangile  dans  un  bourg  ou  hameau  appelé  Rubetum^  dont  il 
n'est  fait  aucune  mention  dans  l'Itinéraire  d*Antonin.  Sept  siècles  après,  proba- 
blement au  temps  des  croisades,  le  domaine  de  Roubaix  fut  inféodé  à  un  cer- 
tain Alard  de  Roubaix,  le  premier  qui  ait  porté  le  nom  et  les  armes  de  cette 
terre.  Roubaix  n'était  encore,  d'ailleurs,  qu'un  très-petit  village  :  état  d'infé- 
riorité qui,  en  se  prolongeant,  la  mit  tout  à  fait  en  dehors  du  mouvement  com- 
munal des  XII'  et  xiii''  siècles.  Dans  le  courant  du  xv%  ce  village  fut  entouré  de 
murs  par  Pierre  de  Roubaix,  surnommé  d'Herzclles,  du  lieu  où  il  était  né,  et 
beau-frère  d'Antoine,  sire  de  Croy  et  de  Renty,  chambellan  du  duc  de  Rourgogne. 
Pierre  y  fit,  en  outre,  construire  un  château  où  il  fixa  sa  résidence.  Roubaix 
n'offrait  même  alors  qu'un  chétif  assemblage  de  quelques  maisons  couvertes  en 
chaume;  il  ne  jouissait  d'aucune  franchise,  tandis  que  Tourcoing,  Lannoy  et  de 
simples  échevinages ,  tels  que  Rouvines,  avaient  depuis  longtemps  leur  coutume  : 
on  y  voyait  pourtant  un  hôpital,  sous  Finvocation  de  sainte  Elisabeth,  fondé ,  en 
U88,  par  Isabeau  de  Luxembourg.  Pierre  de  Roubaix,  comme  nous  l'apprend 
sonépitaphe,  bâtit  aussi  de  ses  deniers  la  chapelle  de  Saint-George,  ainsi  que 
celle  du  Saint-Sépulcre.  L'enceinte,  le  château  et  les  autres  édifices  dus  à  sa 
munificence,  étaient  sans  doute  terminés  vers  1&49  ou  ItôO  au  plus  tard,  puis- 
que Roubaix  est  qualifié  de  ville,  dans  les  chroniques,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle. 
La  nouvelle  cité  n'eut  d'abord  d'autre  beffroi  que  celui  du  château,  et  il  se  passa 
bien  des  années  sans  qu'elle  obtint  des  privilèges.  Les  seigneurs  de  Roubaix , 
longtemps  avant  cette  époque,  n'en  étaient  pas  moins  les  chefs  titulaires  d'une 
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FloniUearufii.  —  Buzelini,  Gallo  Flandria,  —  Oudeghe  st,  Annaltt  de  Flandre,  —Jacques  de 
Goyse,  Annales  du  Bainaut.  — Warnkoenig,  Flandrische  $taat$  und  Reektgeschichie.  —  Edw. 
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haute  justice  établie  dans  le  village  de  ce  nom,  et  dépendant  de  la  cour  féodale 
de  Lille.  En  1759,  la  terre  de  Roubaix  fut  érigée  en  marquisat  par  le  roi  d'Es- 
pagne Philippe  II,  en  faveur  de  Robert  de  Melun,  second  fils  du  prince  d'Espiooy. 

Dans  les  premières  années  du  xvii*  siècle  «  Tancienne  enceinte  de  Roubaix  fut 
i*eculée  à  cause  des  agrandissements  successifs  de  la  ville.  «  Le  gros  du  bourg»  » 
dit  un  ancien  document  déposé  aux  Archives ,  a  est  de  forme  ronde ,  plus  longue 
que  large;  il  y  a  sept  rues  :  la  principale  a  sept  cent  soixante-dix  toises.»  La 
population  s*accrut  bientôt,  et,  malgré  une  épidémie  survenue  en  1637,  attei- 
gnit le  chiffre  de  huit  oiille  Ames.  En  1682,  les  baillis  et  échevins  obtinrent  du  roi 
Tautorisation  d'emprunter  la  somme  de  vingt  mille  florins,  destinée  au  pavage 
des  plus  belles  rues  et  des  abords  de  Roubaix.  Le  violent  incendie  de  168i  arrêta 
tout  à  coup  les  habitants  dans  cette  voie  de  prospérité.  L'église  paroissiale  de 
Saint-Martin  échappa  seule  aux  flammes.  Roubaix  ne  tarda,  pas  pourtant  à  sortir 
de  ses  ruines;  les  baillis  et  échevins  recommencèrent  le  pavage,  en  1686,  par 
celui  de  la  grand'  rue;  et,  en  1719,  ils  ordonnèrent  que,  dans  six  ans,  toutes  les 
maisons  précédemment  couvertes  en  chaume  le  fussent  en  tuiles.  En  1766,  ils 
divisèrent  la  ville  en  quatre  sections ,  renfermant  en  tout  quatorze  rues ,  une 
place  et  un  grand  chemin.  De  1775  à  1777,  on  pava  plusieurs  autres  sentiers; 
Roubaix  demeura  ensuite  stationnaire  jusqu'en  1809  :  à  dater  de  cette  époque, 
qui  est  marquée  par  l'ouverture  de  la  place  de  la  Mairie  et  l'établissement  de  la 
maison  commune  sur  une  partie  de  l'hôpital  Sainte-ÉIisabeth ,  on  perça  de  nou- 
velles rues,  et  l'enceinte  prit  au  fur  et  à  mesure  plus  de  développement. 

L*aisance  dont  jouissaient  les  habitants  de  Roubaix  était  due  à  l'industrie  des 
bourgeteurs  et  saietteurs^  le  seul  corps  de  métier  qui  eût  exercé  son  industrie  daas 
cette  ville.  Pierre  de  Roubaix  obtint  pour  eux,  en  1469,  du  duc  de  Rourgogne, 
Charles-le-Téméraire,  un  diplôme  portant  privilège  a  de  drapper  et  faire  draps 
de  toutes  laines.  »  Ces  riches  manufactures,  où  le  travail  avait  été  ralenti  par  les 
troubles  religieux,  en  1595,  excitèrent  bientôt  la  jalousie  des  fabricants  de  Lille; 
rivalité  qui  dégénéra  en  contestations,  et  éveilla  la  sollicitude  de  Tarchiduc 
d'Autriche.  Le  3  mars  1609  parut  un  arrêt  du  conseil,  permettant  à  Roubaix 
a  de  faire  bourats  et  futaines,  »  et  déterminant  trois  endroits  :  Roubaix,  Tour- 
coing et  Watrelos,  «  où  les  ouvrages  seraient  égardés,  »  L'industrie  des  bourge- 
teurs et  saïetteurs  tirait  de  grands  avantages  d'un  marché  établi  à  Roubaix ,  sui* 
lequel  la  ville  avait  le  droit  de  tonlieu  ;  elle  se  développa  avec  une  rapidité  vrai- 
ment extraordinaire  et  s'éleva  à  une  haute  importance.  Aujourd'hui  non-seule- 
ment elle  efljBice  les  autres  cités  manufacturières  pour  les  étofl*es  en  laine  rase , 
mais  encore  ses  fabricants  rivalisent  avec  ceux  d'Elbeuf,  de  Louviers  et  de  Sedan, 
pour  la  draperie-nouveauté  y  avec  ceux  de  Laval  pour  les  coutils,  et  ceux  de 
toute  la  Flandre  pour  le  linge  de  table.  Ses  magnifiques  tapis,  ses  lainades, 
connues  sous  le  nom  A'éhffes  de  Roubaix  y  s'exportent  jusqu'en  Amérique.  En 
1839,  cent  soixante-trois  fabricants  entrepreneurs  de  tissage  occupaient  27,369 
ouvriers,  la  plupart  disséminés  dans  les  campagnes  environnantes,  et  livraient  à 
la  consommation  260,679  pièces  d'étofles  d'une  valeur  de  31 ,377,594  fr. 

L'histoire  de  Roubaix,  comme  on  le  voit  d'après  celte  esquisse,  n'est  nullement 
politique.  Nous  ne  trouvons,  au  xvi'  siècle,  qu'un  seul  fait  à  signaler  :  le  pillage 
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du  diAteaa  et  de  Téglise  par  les  calvinistes,  qui  massacrèrent  le  même  jour  le 
curé  de  Tourcoing  (1568).  Sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  les  guerres  de  Flandre 
influèrent  nécessairement  sur  la  tranquillité  des  habitants  d*une  manière  tou- 
jours fâcheuse ,  et  les  deux  partis,  profitant  de  leur  faiblesse,  leur  imposèrent 
tour  à  tour  des  contributions  et  des  corvées. 

Roiîbaii,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  département  du  Nord,  est  une  ville 
propre  et  bien  bâtie,  traversée  par  le  canal  de  la  Marcq.  La  population  s'élève  à 
près  de  2^,700  Ames  ;  les  habitants  sont  actifs,  laborieux,  passionnés  pour  le  luxe 
et  les  plaisirs  ;  on  peut  leur  appliquer  ce  mot  de  Boulainvilliers  :  exacts  à  la  messe 
et  au  sermon ,  sans  préjudice  au  cabaret.  Les  protestants  possèdent  un  temple 
dm  celle  ville  ;  leur  religion,  assez  importante  encore  en  1710  pour  que  ses 
memlirei  ftnsent  ensevelis  dans  un  cimetière  particulier,  ne  compte  plus  mainte^ 
nani  que  deux  cents  conunuiiiants.  Roubaix  a  une  école  d'instruction  primaire 
supérieure,  fondée  en  1833  par  le  conseil  municipal  ;  un  hospice,  autrefois  appelé 
maison  des  communs  pauvres  et  orphelins;  et  une  maison  d*éducation,  dirigée 
par  des  dames  carmélites,  où  sont  instruites,  aux  frais  de  la  ville  et  de  la  com- 
munauté, cinq  cents  jeunes  filles  appartenant  à  la  classe  du  peuple  ou  de  la 
bourgeoisie. 

Roubaix  a  donné  le  jour  à  quelques  hommes  remarquables  ;  entre  autres 
maître  Jean  Prus^  célèbre  docteur  en  théologie  du  xvii*  siècle  ;  Alard  de  Rou- 
baix et  François  Alard^  son  fils,  tous  deux  conseillers  au  parlement  de  Flandre. 

Tourcoing,  chef-lieu  de  canton,  dépendant,  comme  Roubaix,  de  l'arrondisse- 
ment de  Lille,  est  aussi  une  très-jolie  ville  enrichie  par  ses  manufactures.  Dès  la 
fin  du  %iV  siècle,  il  y  avait  dans  cette  localité  des  fabriques  d*étoRes  de  laine  et 
des  filatures  très -renommées  (1172).  L'industrie  persévérante  des  habitants, 
qui  s'est  développée  malgré  trois  incendies  terribles,  malgré  les  ravages  de  la 
guerre  et  les  dissensions  religieuses,  lui  a  fait  prendre  peu  à  peu  le  rang  dis- 
tingué qu'elle  occupe  aujourd'hui  parmi  les  cités  manufacturières  de  la  Flandre. 
Siège  principal  de  la  peignerie  et  de  la  filature  de  laine  blanche,  Tourcoing  four- 
nit au  commerce,  en  abondance,  des  draps,  des  tapis,  des  moquettes  veloutées, 
des  lastings,  des  camelots  et  des  molletons ,  sans  compter  des  étoffes  mêlées 
de  laine  et  de  poil  de  chèvre,  et  en  général  tout  ce  qui  concerne  le  tissage  du 
coton.  La  laine  dont  on  y  fait  usage  pour  les  draps  et  les  tapis ,  ainsi  qu'à  Rou- 
baix, est  celle  des  moutons  flandrins  y  justement  appréciée  par  l'économiste 
anglais  Young,  dans  son  Voyage  en  France.  On  y  trouve,  en  outre,  des  teintu- 
reries, des  savonneries,  des  rafiineries  de  sucre,  des  distilleries  d'eaux-de-vie  de 
grain;  et  ses  produits  industriels  et  manufacturiers  alimentent  non-seulement 
le  commerce  de  toutes  les  villes  voisines,  mais  encore  celui  d'Amiens  et  de  Paris. 

Le  nom  de  Tourcoing  dérive,  d'après  quelques  savants,  de  sa  position  sur  une 
colline  :  Tour-Ken^  disent-ils,  sont  des  roots  celtiques,  qui  signifient /or/  sur  une 
hauteur.  Une  pareille  étymologie  ne  parait  guère  admissible,  surtout  quand  on 
réOéchit  que  l'existence  de  la  ville  ne  remonte  qu'au  xii*  siècle ,  et  qu'il  n'en  est 
question,  pour  la  première  fois,  que  dans  un  diplôme  de  lltô.  Les  commence- 
ments de  Tourcoing  furent,  d'ailleurs,  obscurs  et  très-difficiles  :  les  Flamands  y 
111.  29 
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coDstruisirent  des  fortifications,  lorsque  Louis  XI  disputa  à  Marie  de  Bourgogne 
l'héritage  de  Charles-Ie-Teméraire  ;  elle  fut  prise  néanmoins  par  les  Français, 
pillée  et  ruinée  de  fond  en  comble,  en  1477.  Cette  catastrophe  se  renouTehi  pen- 
dant les  guerres  de  religion  du  xvi**  siècle  :  les  calvinistes  révoltés  en  firent  le 
sac  et  la  livrèrent  aux  flammes  (1556).  En  1607  et  1711,  deux  nouveaux  incendies 
la  détruisirent  presque  entièrement;  la  plupart  des  maisons  n'étaient,  à  cette 
époque,  recouvertes  qu'en  chaume,  ce  qui  explique  la  fréquence  et  la  grandeur 
de  ces  désastres. 

On  sait  qu'en  1794,  les  habiles  combinaisons  des  généraux  Jourdan  et  Moreau 
déjouèrent  le  plan  des  armées  coalisées  pour  s'emparer  de  la  Flandre.  L'avant* 
garde  du  général  Otto,  chassée  de  Tourcoing,  qu'elle  avait  occupée  le  17  avril,  ne 
put  même  se  rallier  à  sa  division,  qui  avait  été  contrainte  de  se  replier  derrière 
le  village  de  Leers,  et  le  duc  d'York  attaqué  à  Roubaix,  mis  en  fuite  et  poursuivi 
jusqu'à  Watrelos,  ne  dut  son  salut,  comme  il  en  est  convenu  lui-même,  qu*à  la 
vitesse  de  son  cheval. 

Tourcoing  a  un  collège  communal,  une  chambre  des  manufactures,  un  hôpital 
des  malades  et  un  hospice  pour  les  vieillards.  Les  derniers  recensements  portent 
sa  population  à  22,366  habitants.  Un  préjugé  assez  ridicule  se  plaît  à  représenter 
les  Tourquenois  comme  les  béotiens  du  département  du  Nord  :  un  chanteur  de 
carrefour  du  xviii*  siècle,  appelé  Brûle-Maison^  s*en  est  même  occupé  dans  ses 
chansons  patoises  ;  mais  ces  plaisanteries ,  plus  grossières  que  spirituelles ,  ne 
prouveront  jamais  rien  contre  l'activité ,  la  prudence  et  la  probité  bien  connues 
des  négociants  de  cette  ville.  * 


DOUAI. 
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Rien  ne  se  prête  davantage  aux  fantaisies  de  Timagination  que  la  science  des 
étymologistes.  L'histoire,  qui  n*a  point,  comme  la  poésie,  ses  licences,  doit  se 
défier  des  interprétations  capricieuses  et  ne  se  présenter,  elle,  qu'avec  ses  preuves 
à  la  main ,  solidement  appuyée  sur  des  faits  positifs  et  concluants.  Si  Ton  n'a  pas 
eu  la  prétention  de  donner  à  Douai  une  origine  troyenne  ou  cimbrique,  ainsi 
qu'on  l'a  fait  pour  Bavai  et  Cambrai ,  on  a  du  moins  voulu  la  rendre  contemporaine 
de  César,  et  Ton  a  soutenu  que  Duacum  devait  être  la  capitale  des  Aduaiigues, 
l'un  des  peuples  de  la  Gaule-Belgique  qui  se  liguèrent  contre  le  conquérant  romain. 

1.  Recherches  pour  iervir  à  l'histoire  de  la  ville  de  Roubaix,  par  L.-E.  Marissal,  1  vol.  in-8« 
Roubaix,  ISii.  —  Etat  de  la  France,  de  Boulainvil tiers.  A  Tépoque  où  Boulainvilliers  résunait 
d.-uis  cet  ouvrage  les  Mémoires  des  Intendants ,  on  ne  considérait  encore  Tourcoing  et  Roubaix  que 
coaime  de  gros  bourgs;  mais,  suivant  sa  remarque,  ces  gros  bourgs  valaient  mieux  guê  des  rilUs 
(t.  ni,  p.  485).  — Statiitique  du  département  du  yord ^  p:)r  M.  Dieudonné. 
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Ceat  1&  une  de  œs  assertions  qui  ne  reposent  sur  ancun  fondement,  une  de  ces 
hypothèses  puériles  qu'une  analogie  de  consonnances  a  pu  faire  naître,  mais 
qa*elle  ne  saurait  faire  [Nrévaioir.  £t ,  en  effet,  le  Castrum  Duaeum  n^est  cité  nulle 
part  avant  le  yii*  siècle;  il  est  à  croire  qu'à  cette  époque  ce  n'était  encore 
qu'une  forteresse  destinée  à  protéger  Lambre,  résidence  royale  des  Mérovingiens, 
comme  aujourd'hui  la  fcurteresse  de  Scarpe  protège  Douai  lui-même.  En  611 ,  un 
chef  firank  du  nom  d'Adroald,  établi  dans  le  fort  ou  burç  de  Douai,  commandait 
à  tonte  cette  partie  du  vieui  pays  des  Nerviens  située  entre  la  Scarpe  et  llËscaut, 
et  qui  ne  formait  alors  qu'une  sauvage  contrée,  couverte  de  bois  et  de  maré- 
cages. Adroald,  homme  pieux  et  récemment  converti  au  christianisme,  facilita  la 
prédication  de  saint  Amand  dans  ces  tristes  parages.  Grâce  à  ses  libéralités, 
l'apôtre  des  Belges  fonda,  sur  les  bords  de  la  Scarpe,  une  abbaye  qui  ne  tarda 
pas  à  devenir  célèbre,  et  donna  naissance  à  la  ville  actuelle  de  Marchiennes  ;  c'est 
sans  doute  aussi  sous  la  protection  du  chAtelain  de  Douai  que ,  peu  de  temps 
après,  le  même  apêtre  érigea,  non  loin  de  Marchiennes,  le  fameui  monastère 
d'EInon  (depuis  Saint-Amand),  d'où  sont  sortis  tant  d'hommes  illustres,  et  où 
les  descendants  de  Charlemagne  vinrent  plus  tard  s'instruire  dans  la  poésie  et  les 
belles-lettres. 

Mais  quel  était  l'emplacement  primitif  de  cette  ville?  Était-elle  située  à  l'endroit 
qu'occupe  aujourd'hui  la  fonderie?  II  n'est  pas  facile  de  le  décider.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  trouve  dans  les  titres  du  xi*  siècle  les  noms  de  quelques  châtelains  de 
Douai.  En  1196,  le  roi  Philippe-Auguste  remet  au  comte  de  Flandre  ses  serments 
au  sujet  des  tours  de  Douai;  en  1209,  la  vieille  tour  de  Douai  est  mentionnée 
comme  faisant  partie  du  douaire  d'Agnès,  fille  du  châtelain  de  Bapeaume  ;  elle  est, 
en  outre,  investie  de  la  châtellenie  de  la  ville;  enfin,  l'office  de  châtelain  fut 
occupé,  en  dernier  lieu,  par  Philippe  d'Inchy,  qui  le  vendit,  en  146&,  aux  éche- 
vins  de  Douai. 

On  le  voit,  ici  comme  presque  partout  au  moyen  âge,  le  donjon  est  le  symbole 
primitif  et  le  berceau  de  la  cité;  mais  l'agglomération  plus  ou  moins  considérable 
d'habitants  qui  viennent  se  placer  sous  la  protection  d'une  forteresse  ne  constitue 
la  cité  proprement  dite  que  lorsqu'elle  a  reçu  l'organisation  politique.  On  ne  sau- 
rait dire  si  les  bourgeois  de  Douai  en  avaient  une  avant  le  xii*  siècle.  Dans  tous  les 
cas ,  elle  devait  être  bien  informe  et  se  bornait  sans  doute  à  quelques  coutumes  ou 
usages  empruntés  aux  municipalités  voisines,  et  appropriés,  par  le  seul  consente- 
ment des  bourgeois,  aux  besoins  du  temps.  Les  rois  Philippe-Auguste,  en  1213,  et 
Lx)uis  YIII  octroyèrent  comme  suzerains  de  la  Flandre ,  aux  habitants  de  Douai , 
la  confirmation  des  bonnes  coutumes  en  usage  sous  le  règne  de  Philippe  d'Alsace, 
mort  en  1191.  En  1328,  une  charte  de  la  comtesse  Jeanne  régla  enfin  l'échevinage 
de  Douai,  ou  plutôt  le  mode  d'élection  des  échevins.  D'après  cet  acte,  les  éche- 
vins  dont  les  fonctions  vont  expirer  élisent  parmi  les  bourgeois  quatre  électeurs; 
ceux-ci  nomment  quatre  échevins  «  lesquels ,  à  leur  tour,  en  choisissent  quatre 
autres;  ces  quatre  derniers  en  désignent  encore  quatre,  ce  qui  porte  le  nombre  à 
douze  ;  enfin ,  ces  douze  procèdent  au  choix  de  quatre  nouveaux  échevins  habitant 
la  rive  gauche  de  la  Scarpe.  Une  charte,  émanée  du  comte  Louis  de  Maie  en  1373, 
modifia  ce  système  primitif  d'élection ,  et  réduisit  les  échevins  de  seize  à  douze , 
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neuf  de  la  rive  droite  et  trois  de  la  me  gauche  de  la  Scarpe.  Ils  étaient  éhis  pftr 
neaf  bourgeois,  dont  quatre  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  et  un  de  cliadine  des 
cinq  autres  paroisses ,  et  ces  neuf  bourgeois  étaient  eux-mêmes  dioisis  par  les 
échevins  sortants  après  treize  mois  d'exercice,  réunis  aux  échevins  de  FanDée 
précédente;  en  outre,  six  bourgeois,  pris  en  dehors  de  Téchevinage,  étaient 
chargés  de  sunreiller  les  ouvrages  et  les  mises  de  la  conunune  :  on  les  appdait  les 
six  hommes.  Tel  fat  le  mode  d'administration  municipale  en  vigueur  à  Douai  jus- 
qu'à la  révolution  de  1789.  La  commune  de  Douai,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  prati- 
quait depuis  les  premières  croisades  et  peut-être  même  antérieurement,  avait 
adopté  des  armoiries,  qui  consistaient  en  un  éeu  de  gueules  surmonté  d'un  D 
gothique  d'or.  Après  la  bataille  de  Mons-en-Pevèle ,  où  ils  se  signalèrent  en  130^, 
les  Douaisiens  ajoutèrent  à  leur  blason  une  flèche  d'or  y  qui^  partant  de  f  angle 
dextrej  venait  frapper  le  ecmr  de  Cécu^  d*oû  découlaient  six  gouttes  de  sêmg^  en 
mémoire  des  six  cents  hommes  qu'ils  avaient  perdus  dans  cette  journée  et  dans 
celle  de  Pon<>à-Vendin. 

Au  début  du  xiii*  siècle,  Douai  était  renommé  déjà  pour  son  opulence,  la  force 
de  ses  armes  et  ruiustration  de  ses  citoyens.  C'est  Guillaume-le-Breton  qui  »  dans 
sa  PhilippidCy  a  dit  : 

Duaciiin 
Dives  et  omnipoteiis  et  claro  cive  refertom. 

Cette  réputation,  les  Douaisiens  l'avaient  acquise  depuis  longtemps.  Placés  à 
l'entrée  de  cette  Flandre,  étemel  sujet  de  discorde  entre  les  rois,  vaste  et  con- 
tinuel champ  de  bataille,  ils  n'avaient  eu  que  trop  souvent  l'occasion  de  se  signala 
à  la  guerre. 

Dès  le  IX*  siècle,  ils  avaient  courageusement  repoussé  les  irruptions  de  ces 
terribles  Normands  qui  désolèrent  si  souvent  la  Gaule-Belgique.  Le  château- 
fort  de  Douai  ne  fut  jamais  pris  alors ,  et  offrit  un  sûr  asile  aux  trésors  des 
populations  d'alentour;  elles  n'en  avaient  pas  de  plus  précieux  que  les  rdiques 
des  saints  naguère  martyrisés  dans  le  pays.  En  876,  à  l'approdie  des  Barbares, 
qui,  sous  la  conduite  d'Hasting,  s'étaient  répandus  le  long  des  rives  de  la  Scarpe 
et  de  l'Escaut,  on  transporta  dans  l'église  de  Sainte-Marie  de  Douai,  pour  les 
soustraire  à  la  profanation,  les  corps  de  saint  Amé  de  Merville,  de  sainte  Rie- 
tudrc  et  de  saint  Mauront,  de  l'abbaye  de  Marchiennes;  de  saint  Audebert,  de 
sainte  Reine  et  de  sainte  Rainfrede,  de  l'abbaye  de  Denain;  enfin,  de  saint 
Amand,  de  l'abbaye  d'Elnon.  Le  corps  de  saint  Amand,  ce  courageux  apdtre  qui, 
vivant,  était  parti  du  donjon  de  Douai  pour  conquérir  la  Belgique  au  christia- 
nisme, et  qui,  mort,  y  rentrait  comme  pour  servir  de  palladium,  était  l'objet 
d'une  profonde  vénération  ;  les  peuples  attachaient  le  plus  grand  prix  à  le  con- 
server, et  leur  pieuse  imagination  se  plaisait  à  l'entourer  de  miraculeux  prestiges. 

Au  X"  siècle ,  les  Douaisiens  résistèrent  avec  leurs  seules  ressources  aux  attaques 
combinées  du  roi  des  Français,  du  comte  de  Bourgogne  et  du  comte  de  Verman- 
dois.  Vers  1071 ,  ils  osèrent  prendre  le  parti  de  Richilde  et  d'Amould-le-Malhea- 
reux,  légitime  comte  de  Flandre,  contre  Robert-Ie-Frison  que  la  victoire  favorisa, 
mais  qui,  sur  l'injonction  de  son  confesseur,  se  crut  obligé,  au  retour  de  la  croi- 
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Mde,  de  céder  k  Baudaia,  comte  de  Hainaut,  la  chAtellenie  de  Doaai.  Robert  II, 
qui  avait  blAmé  une  telle  concession,  usa  de  ruse  pour  rentrer  en  possession  de 
ce  domaine  :  il  ofirit  à  Bauduin  de  lui  faire  épouser  Adélaïde  de  Savoie,  nièce 
de  sa  femme  i  et  y  mit  pour  condition  l'abandon  de  la  chAtellenie  de  Douai. 
Bandttin,  enchanté,  promit  ce  qu'on  voulait;  mais,  quand  il  eut  vu  la  princesse  « 
il  la  trouva  si  laide  et  si  difforme,  dit  un  chroniqueur,  qu'il  aima  mieux  perdre 
Douai  et  ses  dépendances  que  de  l'épouser  :  du  reste,  Adélaïde  de  Savoie  eut 
lieu  de  se  consoler  de  cet  affront ,  puisqu'elle  devint  reine  de  France.  Quelques 
années  plus  tard ,  l'empereur  Henri  V  vint  au  secours  de  Bauduin  pour  reprendre 
Douai  :  a  L'empereur  appareilla,  »  dit  un  historien  du  xiii'  siècle,  «  et  vint  avec 
une  très-grande  armée,  afln  d'assiéger  le  chAtel  de  Douai,  qui  étoit  très-fort  de 
murs  et  de  fossés.  Lors  entra  le  comte  de  Flandre  dedans  Douai ,  en  garnit  les 
forteresses  et  les  mit  en  bon  état  de  défense,  et  engagea  les  habitants  à  com- 
battre vigoureusement.  Au  troisième  jour  après,  l'empereur  fit  un  très-grand 
assaut;  et  le  comte  merveilleusement  se  défendit,  si  qu'il  y  eut  plusieurs  che- 
valiers occis  de  la  partie  de  l'empereur,  et  ainsi  laissèrent  l'assaut...  ;  car  ils 
voyoient  que  rien  ne  profitoit  et  que  ne  prendroient  le  chAtean.  i>  En  effet , 
Douai  resta  en  la  possession  du  comte  de  Flandre ,  et  dut  au  courage  de  ses  habi- 
tants de  ne  point  subir  les  rigueurs  d'une  prise  d'assaut,  si  terribles  en  ces  temps 
de  barbarie. 

La  publication  de  la  première  croisade  produisit  dans  les  provinces  de  l'ancienne 
Belgique  un  merveilleux  enthousiasme.  Douai  participa,  l'une  des  premières 
parmi  les  cités  flamandes,  à  cette  grande  impulsion  qui  allait  précipiter  FEurope 
contre  l'Asie,  et  vit  les  futurs  conquérants  de  Jérusalem  préluder  sur  son  terri- 
toire A  leurs  fabuleux  exploits.  Aux  environs  de  cette  ville,  dans  un  lieu  nommé 
Anchin ,  s'élevait  un  monastère  fondé  par  deux  nobles  honunes,  longtemps  enne- 
mis, et  qui,  au  jour  de  leur  réconciliation,  avaient  fait  vœu  de  se  dévouer  entiè- 
rement au  service  de  Dieu.  C'est  là  que ,  convoqués  par  Asebne  de  Ribemont, 
seigneur  d'Astrevant  et  bienfaiteur  de  l'abbaye  d' Anchin ,  les  dievaliers  de  la 
Flandre,  du  Hainaut,  de  l'Artois,  du  Cambrésis  et  des  provinces  voisines  vinrent 
en  foule  s'enrôler  dans  la  milice  de  la  croix  et  essayer  la  solidité  de  leurs  armes 
par  des  joutes  célèbres.  Le  procès-verbal  du  Tournoi  d* Anchin^  où  sont  relatés  les 
noms  de  tous  les  seigneurs  croisés,  est  l'une  des  pages  les  moins  connues  et  ce- 
pendant les  plus  curieuses  de  la  chevalerie. 

La  bannière  de  Douai  parut  avec  honneur  dans  les  champs  de  Bouvines,  et  lors- 
que, en  1225,  un  traité  fut  conclu  pour  la  rançon  du  comte  Fernand,  qui  avait 
été  fait  prisonnier  dans  cette  mémorable  bataille ,  Douai  devait,  ainsi  que  Lille, 
être  mise  pour  dix  ans  dans  la  main  du  roi  de  France  ;  mais  cette  clause  n'ayant 
point  été  ratifiée  par  les  communes  flamandes,  le  traité  fut  modifié  Tannée  sui  * 
vante,  et  Douai  ne  passa  point  alors  sous  une  domination  étrangère.  Protégée 
par  ses  fortes  murailles  et  la  valeur  de  ses  habitants,  cette  ville  n'eut  pas  trop  à 
souffrir  des  guerres  dont  la  Flandre  fut  le  théAtre  durant  le  xuv  siècle.  Mais 
il  parait  que,  ne  pouvant  guerroyer  contre  les  ennemis  du  dehors,  les  Douaisiens 
guerroyaient  entre  eux.  Une  charte  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  donnée  en 
1268  par  la  comtesse  Marguerite,  nous  apprend  qu'il  y  avait  alors  à  Douai  guerres 
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mortelles^  hainei  et  autres  discordes  entre  les  bourgeois  et  les  flîs  de  bourgeois. 
Cette  charte  donne  commision  aux  échevins  de  choisir  sept  prud'hommes,  pour 
faire  i*of!ice  à'apaiseurs^  tant  pour  le  temps  présent  que  pour  l'aTenir. 

Robert  de  Béthune,  comte  de  Flandre,  qui  était  redevable  à  Philippe*le-Bel 
de  dix  mille  livres  de  rente  pour  sa  rançon,  s'acquitta,  le  11  juillet  1312,  en 
cédant  les  villes  de  Lilley  Douai  et  Orchies,  qui  ne  furent  réintégrées  à  la  Flandre 
que  cinquante-sept  ans  plus  tard.  En  136ti',  les  échevins  de  Douai  ayant  condanmé 
un  homme  à  être  pendu,  le  parlement  de  Paris  fut,  après  Texécution ,  saisi  de 
Taffaire,  cassa  l'arrêt  des  échevins  et  déclara  la  ville  déchue  de  tous  ses  privilèges; 
mais,  quatre  ans  après,  le  roi  Charles  Y,  considérant  que  lesdits  échevins 
n'avaient  point  agi  par  corruption,  par  haine  ou  aultre  mauvaislié  quelconque^ 
rendit  à  la  ville  le  plein  exercice  de  ses  droits  et  franchises.  En  li^20,  les  Torhi- 
pins  tenaient  des  réunions  dans  l'un  des  faubourgs  de  la  ville  ;  l'évêque  d*Arras,  le 
fameux  Martin  Forée ,  fit  instruire  leur  procès,  et  on  en  brûla  six  sur  la  place  de 
Douai.  Des  deux  théâtres  dressés  pour  les  spectateurs  de  cette  exécution,  Pun 
s'écroula  et  causa  la  mort  de  beaucoup  de  monde  ;  c'était  celui  qui  portait  les  gens 
d'église. 

Dans  le  siècle  suivant,  les  calvinistes  tentèrent  vainement  de  pénétrer  à  Donai; 
mais  ils  firent  beaucoup  de  dégâts  dans  le  pays  :  quantité  d'églises  furent  par  eux 
pillées  et  brûlées;  des  statues,  des  tableaux  et  autres  objets  d'art  d'un  grand  prix 
ne  trouvèrent  point  grâce  devant  les  iconoclastes,  qui  allèrent  jusqu'à  profaner  les 
tombeaux.  Pour  opposer  une  digue  à  ce  torrent  de  la  réforme,  on  institua  alors 
de  nouveaux  évéchés  dans  les  Pays-Bas,  et  la  création  d'une  seconde  université 
fut  considérée  comme  une  mesure  très-propre  à  assurer  les  mêmes  résultats.  Une 
petite  ville  du  Hainaut,  Maubeuge,  fut  sur  le  point  d'être  choisie  pour  siège  de 
cette  naissante  académie;  on  pensait  avec  raison,  peut-être,  que  les  villes  les 
moins  bruyantes  et  les  moins  populeuses  sont  plus  favorables  aux  mœurs  de  h 
jeunesse  et  aux  bonnes  études  que  les  cités  riches ,  où  le  luxe  déploie  toutes  les 
séductions.  Les  échevins  de  Douai  mirent  tant  d'activité  dans  leurs  sollicitations 
auprès  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne  et  comte  de  Flandre,  que  l'université,  créée 
par  la  bulle  du  6  janvier  1561,  fut  installée  le  5  octobre  1562.  Ce  corps  enseignant, 
pendant  ses  deux  siècles  d'existence,  a  joui  d'une  haute  renommée,  et  a  contribué 
à  entretenir  dans  la  ville  de  Douai  le  goût  des  études  solides,  et  à  lui  donner  une 
sorte  de  physionomie  littéraire  qu'elle  a  gardée  même  à  une  époque  où  le  savoir 
et  le  bon  goût  avaient  cessé  d'être  appréciés.  Du  reste,  longtemps  avant  Tunivei^ 
site.  Douai  avait  eu  sa  confrérie  des  clercs  parisiens^  son  banc  poétique  du  sei- 
gneur de  Cuincy,  et  les  conférences  littéraires  de  Michel  d'Esne^  qui,  de  page  du 
roi  d'Espagne,  devint  évêque  de  Tournai, 

L'Université  de  Douai  eut  de  bons  et  savants  professeurs  ;  mais  de  véritables 
célébrités  enseignantes,  elle  n'en  eut  guère,  et  resta  toujours,  sous  ce  rapport,  bien 
inférieure  à  l'université  de  Louvain.  Il  faut  dire  pourtant  que ,  même  dans  le 
siècle  dernier,  les  études  y  étaient  assez  graves  et  fortes,  surtout  en  théologie  et  en 
jurisprudence.  La  médecine  et  les  lettres  étaient  un  peu  négligées.  Les  écoliers, 
troupe  turbulente  et  indisciplinée,  songeaient  plus,  en  général,  à  mener  une  vie 
joyeuse  et  h  troubler  le  repos  des  bourgeois  qu'à  se  faire  un  nom  dans  les 
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sciences.  Toujours  en  lutte  avec  les  officiers  du  guet,  avec  la  maréchaussée  et  les 
magistrats,  ce  corps  séditieux  s'insurgeait  souvent  contre  Texécution  des  lois  ou 
les  arrêts  de  la  justice  ;  c'est  ainsi  qu'en  1769  on  les  vit,  au  nombre  de  plusieurs 
milliers ,  s'attrouper  et  causer  de  graves  désordres,  à  l'occasion  d'une  taxe  qu  on 
voulait  leur  imposer  pour  l'entretien  de  la  bibliothèque  de  la  ville.  En  1780,  ils 
arrachèrent  des  mains  d'un  corps  de  cavalerie  un  déserteur  nommé  Saint-Bomard, 
qu'on  allait  passer  par  les  armes,  lui  coupèrent  les  cheveux  et  allèrent  le  cacher 
dans  le  couvent  des  récollets,  où  il  fut  impossible  ensuite  de  le  découvrir.  On  pour- 
rait citer  encore  plusieurs  faits  semblables. 

Un  autre  corps,  plus  illustre  peut-être  que  l'université,  siégeait  aussi  à  Douai  : 
c'était  le  parlement  de  Flandre.  Établi  d'abord  à  Tournai  par  Louis  XIY,  puis 
transféré  à  Cambrai,  il  vint  enfin  se  fixer  à  Douai  au  mois  de  juin  17U.  Cette 
haute  cour  de  justice  eut  ses  vicissitudes  :  le  13  août  1771,  elle  reçut  la  notifica- 
tion solennelle  de  sa  suppression,  avec  ordre  aux  membres  qui  la  composaient  de 
se  retirer  dans  les  lieux  qui  furent  assignés  à  chacun  d'eux,  et,  deux  mois  après, 
un  conseil  supérieur  se  substitua  au  lieu  et  place  du  parlement,  qui  ne  fut  rétabli 
dans  ses  attributions  et  privilèges  qu'à  la  fin  de  l'année  1774.  De  1788  à  1790, 
ce  grand  corps  judiciaire  reçut  les  derniers  coups  et  périt,  avec  la  plupart  des  insti- 
tutions de  la  vieille  monarchie  française. 

Douai  était,  au  moyen  âge,  beaucoup  plus  florissante  qu'elle  ne  l'est  aujour- 
d'hui sous  le  rapport  de  l'industrie  et  du  commerce.  Une  des  principales  rues,  la 
rue  des  Foulons,  rappelle  encore  le  souvenir  des  blancs-drapiers^  et  de  l'im- 
mense fabrication  de  draps  qui  faisait  sa  prospérité.  Les  rois  d'Angleterre, 
Henri  III  et  Edouard  II ,  avaient  accordé  des  privilèges  et  des  immunités  aux 
bourgeois  et  marchands  de  Douai  qui  allaient  trafiquer  dans  la  Grande-Bretagne. 
L'histoire  nous  apprend  qu'en  1355  les  Douaisiens  offrirent  au  roi  Jean,  lors  de 
son  passage  en  Flandre,  quatre  pièces  de  pann^5  de  leur  fabrique*  Us  s'enten-. 
daient  aussi  à  confectionner,  comme  à  Lille  et  à  Cambrai,  ces  belles  tapisseries  en 
laine  qui  faisaient  l'ornement  des  églises  et  des  habitations  seigneuriales.  On  voit 
encore  à  l'hôtel-de-ville  de  Douai  et  chez  quelques  riches  habitants  de  ces  an- 
ciennes tapisseries.  Enfin,  dans  le  xvi«  siècle,  la  fabrication  des  toilettes  qui , 
depuis  l'an  1300,  rendait  si  prospères  les  cités  voisines  de  Cambrai  et  de  Valen- 
donnes,  était  mise  en  usage  &  Douai  avec  non  moins  de  bonheur  et  de  succès. 
Le  c(»iimerce  douaisien  a  progressivement  décliné  depuis  l'époque  de  l'établisse- 
ment de  l'université;  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  loi  a  été  fimeste,  et  il  ne 
s'en  est  pas  encore  relevé  malgré  de  notables  efforts. 

Avant  la  révolution,  les  établissements  religieux  étaient  nombreux  à  Douai.  On 
y  comptait  deux  églises  collégiales.  Saint- Amé,  fondé  vers  67i|^  à  Merville,  trans- 
féré à  Douai  deux  siècles  plus  tard  ;  Saint-Pierre,  dont  on  fait  remonter  l'origine 
au  commencement  du  xi"  siècle.  Les  six  paroisses  étaient  Saint-Pierre,  Saint- 
Jacques,  Saint-Nicolas,  Notre-Dame,  Saint- Amé  et  Saint-Albin.  Ces  paroisses 
furent  réduites  à  trois  par  suite  de  la  loi  du  27  avril  1791.  Le  concordat  main- 
tint le  même  nombre  et  en  régla  la  circonscription  d'après  celle  des  justices  de 
paix.  La  ville  était  le  siège  d'un  bailliage  et  d'une  subdélégation;  elle  renfermait 
quinze  monastères  d'hommes,  seize  de  filles,  et  une  trentaine  d'hospices,  hôpi- 
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taux  ou  étaUissenients  charitables  qui  sont  aujourd'hui  fondus  soit  dans  VïMé- 
Dieu*  soit  dans  rhospice  général  et  ses  annexes. 

Sous  le  rapport  militaire  «  la  place  de  Douai  est  une  des  plus  importantes  du 
royaume.  Quand  Louis  XIV  s*en  fut  rendu  maître ,  il  y  Gt  exécuter  de  grands 
travaux  sous  la  direction  de  Vauban  ;  on  a  laissé  subsister  une  vingtaine  de  toofs 
qui  avaient  été  construites  «  depuis  l'an  1405,  sur  divers  points  de  l'enceinte  de 
la  place.  Un  arsenal,  une  fonderie  de  canons ,  à  laquelle  se  rattache  le  nom  de 
Bérenger  père  et  fils,  une  école  régimentaire  d'artillerie,  plusieurs  belles  ca- 
sernes, une  grande  et  belle  citadelle,  connue  sous  le  nom  de  fort  de  Searpe^  teb 
sont  les  principaux  établissements  militaires  disséminés  sur  une  superficie  de 
deux  cent  quarante-cinq  hectares. 

L'ancien  parlement  de  Flandre  a  été  remplacé,  à  Douai,  par  une  cour  royale. 
dont  le  ressort  s*étend  sur  les  départements  du  Nord  et  du  Pau  dr  rwlaii,  et  qui 
compte  parmi  ses  membres  des  magistrats  fort  distiogaés«  Un  cfief-lieu  d'aca- 
démie et  un  collège  royal  rappellent  encore^  i  Doom,  Puniversité  qu'elle  a  per- 
due. Un  musée  de  tableaux,  un  très^ieM  cabinet  d'histoire  naturelle,  bdli  an 
milieu  d'un  vaste  jardin  botaniqoe,  me  bibliothèque  publique  d'environ  trente 
mine  volumes,  riche  en  éditiOBS  rares  et  en  manuscrits,  tels  sont  encore  les  éta- 
blissements qui  méritent  de  fixer  Tattention. 

Des  monuments  anciens ,  Douai  ne  possède  plus  guère  que  son  hôtel-de-vilie, 
surmonté  d'un  beflroi  ;  mais  c'est  une  œuvre  fort  remarquable ,  d'une  belle  con- 
servation, et  qui  offre  un  précieux  spécimen  du  style  ogival  à  la  fin  du  xv«  siècle. 
Si  Tbôtel-de-ville  de  Douai  ne  présente  pas  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails 
ce  grandiose  et  ces  magnificences  d'ornementation  qu'on  rencontre  dans  les  mai- 
sons communes  de  Bruxelles,  de  Gand  et  de  Louvain,  ce  n*en  est  pas  moins  on 
édifice  très-original,  aux  lignes  larges  et  hardies,  à  l'aspect  vraiment  féodal,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi. 

Douai  est  bien  béti;  les  rues,  en  général,  y  sont  percées  très-régulièrement, 
les  constructions  particulières  y  sont  faites  avec  goût;  néanmoins  la  ville  parait 
triste,  morne,  silencieuse  :  on  voudrait  voir  plus  de  mouvement  et  d'animation 
à  travers  ces  belles  rues  et  ces  vastes  places;  Douai,  enfin,  n'est  point  assez 
peuplé.  Son  enceinte  est  plus  grande  que  celle  de  Lille ,  et  elle  ne  renferme  que 
17,501  habitants.  L'arrondissement  en  contient  100,158.  On  peut  juger  du  con- 
traste qui  doit  exister  dans  la  physionomie  de  Douai  et  celle  de  l'ancienne  capitale 
de  la  Flandre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  n'est  plus  de  nos  jours  qu'un  poète  douai- 
sien  pomrait  dire  : 

Adiea,  TiHe  bourbeuse,  adieu  ville  emmurée, 
Forgeroue  importune,  et  prison 4es  esprits! 
A.dieu,  dis-je,  Douai,  où  naissance  je  pris; 
Vostre  fiischeux  pavé  mon  esprit  ne  recrée. 

Il  ne  faudrait  pas  juger  sur  cet  échantillon  de  l'esprit  et  du  sentiment  litté- 
raire des  Douaisiens.  Nous  avons  déjà  parlé  des  institutions  qui  existaient  chez 
eux  au  moyen  Age ,  et  qui  dénotent  un  très-vif  amour  des  choses  intellectuelles, 
alors  même  que  la  barbarie  dominait  encore  dans  la  vie  des  peuples.  Dès  la  fin  da 
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xn^  siècle.  Douai  avait  eu  ses  trouvères*  parmi  lesquels  on  doit  citer»  eu  pre- 
mière ligne,  Gandor,  Fauteur  de  cette  longue  épopée  des  croisades  qu'on  nomme 
le  Chevalier  au  Cygne,  et  des  romans  non  moins  merveilleux  d*Anséis  de  Carthage 
et  de  la  Cour  de  Charlemagne. 

Plus  tard;  et  à  partir  du  xv*  siède  jusqu'à  nos  jours,  cette  ville  produisit, 
dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  beaucoup  d'hommes  remar- 
quables. Pour  ne  nommer  que  ceux  qui  sont  morts,  nous  citerons  seulement, 
parmi  les  artistes  :  de  Bellegambe  et  Jean  de  Bologne,  statuaires;  Cardon,  Del- 
cambre  et  Tarlier,  musiciens;  dans  les  lettres  :  Jacques  de  Clercq,  Gaguin,  le 
chanoine  Azon,  Caounin,  Louis  Dujardin,  Paul  Dumont,  Jacques  Lesaige, 
Jmcgme  Loffs^  Laurent,  l'auteur  du  Compère  Mathieu;  dans  la  médecine  :  Jean 
Dabiaing,  Pierre  et  Afexandre  Delannoy,  Jean  Lestiboudois ,  Meller;  parmi  les 
jurisconsultes  et  magistrats  :  Betnnaire,  de  Calonne,  Déprés,  Six  de  Polinchove, 
Veminmen,  Merlin,  né  à  Ârleux,  près  Douai,  mais  que  cette  ville  a  toujours 
revendiqué  comme  un  de  ses  enfants  d'adoption;  enOn,  dans  Fart  militaire  :  de 
FranqueviUe  dAbancourt,  ministre  de  la  guerre  en  1791;  et  Durutle,  lieute- 
oant-général. 

Les  populations  paisibles  et  laborieuses  de  ces  riches  contrées  attachent  beau- 
coup d'importance  aux  fêtes  et  aux  solennités  périodiques  ;  c'est  encore  là  une 
forme  de  patriotisme,  un  reste  d'amour  de  la  cité  dont  il  faut  leur  savoir  gré. 
Le  retour  de  la  fête  communale  est,  pour  les  habitants  de  la  ville  de  Douai ,  un 
événement  grave.  Ces  représentations  bizarres  et  gigantesques  qui,  de  temps 
immémorial ,  sont  en  possession  d'exciter  les  joies  populaires,  sont  moins  dé* 
raisonnables  qu'on  ne  le  pense  généralement;  elles  tiennent  à  des  habitudes 
plus  on  moins  dénaturées.  Elles  cachent  même  quelquefois  un  sens  moral  très- 
vrai  et  très-piquant.  Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  donner  une  idée  exacte 
des  fêtes  de  Douai,  que  de  reproduire  ici  la  description  qu'en  a  tracée  un  de 
nos  amis  :  a  La  fête  de  Douai  se  célèbre ,  chaque  année ,  le  dimanche  le  plus 
voisin  du  7  juillet.  Ce  qui  la  caractérise,  c'est  la  promenade  de  Gayant  et  de 
sa  famille.  Gayant  est  un  mannequin  d'osier  que  surmonte  une  tête  de  bois , 
peinte  et  ciselée,  dit  la  tradition,  par  Rubens.  Une  riche  armure  du  \\V  siècle 
recouvre  ce  mannequin,  haut  de  vingt -cinq  à  trente  pieds,  et,  grâce  à  la 
cotte  de  mailles  qui  descend  jusqu'à  terre,  on  n'aperçoit  pas  les  dix  ou  douze 
hommes  qui  font  mouvoir  ce  colosse  à  l'aide  de  poulies  et  de  cordes.  La  lance  au 
poing,  répée  au  côté,  le  casque  en  tête  et  l'écu  au  col,  Gayant  se  promène  len- 
tement dans  les  rues  de  Douai;  sa  femme  l'accompagne,  un  peu  moins  grande 
et  n'ayant  guère  que  vingt  pieds.  Près  de  ce  couple  bondissent  trois  enfants, 
hauts  de  douze  à  quinze  pieds ,  et  que  le  peuple  salue  des  noms  de  Jaeot,  Filliot 
et  Binbin.  A  côté  caracole  le  sot  des  canonniers,  imitation  du  sot  seuris  de  Cam- 
brai. Le  cortège  est  précédé  de  tambours  et  de  fifres  qui  jouent  une  marche 
appelée  l'air  de  Gayant  :  c'est  le  ranz  des  vaches  de  la  Flandre,  et  il  est  impos- 
sible à  un  Douaisien  de  l'entendre  sans  émotion.  En  17b5,  le  lendemain  de 
la  prise  de  Tournai ,  à  laquelle  avait  concouru  un  sieur  de  Grenade  qui  com- 
niandait  une  compagnie  composée  presque  tout  entière  de  Douaisiens,  le  capi- 
taine ne  trouva  plus  près  de  lui  un  seul  de  ses  soldats;  niais  il  ne  s'en  étonna 
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point,  car  il  était  Flamand  :  «  Soyez  tranquilles,  messieurs,  dit-il  aux  officiers 
qu'alarmait  cette  désertion,  c'est  aujourd'hui  Gayant;  ils  sont  allés  voir  leur 
grand-père  ;  ils  reviendront  tous  demain.  »  En  efTet ,  le  lendemain ,  tous  ayaient 
rejoint  leurs  drapeaux.  En  1765 ,  pareille  chose  arriva  à  Strasbourg,  dans  le  régi- 
ment d'Auvergne,  où  se  trouvait  alors  un  grand  nombre  de  Douaisiens.  n  Der- 
rière Gayant  vient  la  Roue  de  Fortune  :  sur  un  train  de  char  se  trouve  une 
plate-forme  mobile  et  inclinée,  portant  les  mannequins  costumés  de  divers  per- 
sonnages ;  une  statue  de  la  Fortune  est  fixée  debout  au  centre  de  la  plate-forme  : 
autour  d'elle  dansent  à  la  ronde,  et  en  se  tenant  par  la  main,  des  Ogures  repré- 
sentant un  collecteur,  un  paysan  avec  une  poule,  un  procureur,  un  Espagnol,  une 
fille  et  un  militaire.  Le  mouvement  de  rotation  imprimé  à  la  machine  par  le  ciie- 
val  qui  la  tire,  communique  un  second  mouvement  à  la  plate-forme,  qui,  oirfi- 
quement  posée,  présente  les  personnages,  tantôt  en  haut,  tantôt  en  bas,  poar 
indiquer  Tinconstanoe  et  la  mobilité  des  caprices  de  la  fortune. 

S*il  faut  s'en  rapporter  à  la  tradition,  l'origine  de  cette  fête  devait  être  attri- 
buée à  un  miracle  de  saint  Maurand,  qui  descendit  du  ciel  pour  défendre  seul  k 
ville  contre  Gaspard  de  Coligny  (1480)  ;  celui-ci,  profitant  du  désordre  et  de  la 
confiance  où  se  trouvaient  les  bourgeois,  tout  entiers  à  la  fête  des  Rois,  faisait  es- 
calader les  murailles  par  ses  troupes,  lorsque  la  lance  de  fer  du  saint  renversa  les 
assiégeants  et  donna  aux  Douaisiens  le  temps  de  courir  aux  armes. 

Avant  1668,  on  célébrait  aussi ,  le  l'*"  janvier,  tous  les  ans,  à  Douai,  letféie  des 
Anes,  dont  l'origine  est  totalement  ignorée.  Il  parait  qu'elle  avait  été  instituée 
pour  attirer  les  étrangers  dans  cette  ville,  et  établir  avec  eux  des  relations  com- 
merciales, après  les  avoir  amusés.  Le  31  décembre,  après-midi,  les  acteurs  de  la 
fête  parcouraient  les  rues  de  Douai  sur  des  chariots  ornés,  et  annonçaient  an 
peuple  le  sujet  de  leurs  exercices;  le  lendemain ,  ils  se  rendaient  en  costume  de- 
vant la  maison  commune,  y  jouaient  des  farces,  et  remontaient  sur  leurs  chars 
pour  parcourir  toute  la  cité.  Douai  jouissait  encore  d'un  autre  divertissement  à 
peu  près  semblable,  et  qui  avait  lieu  le  2  février  de  chaque  année  :  un  person- 
nage, désigné  sous  le  nom  de  Prince  de  la  Rkitoriqup^  dirigeait  une  troupe  d'ac- 
teurs, ou  plutôt  d'auteurs,  qui  se  chargeait  d'exécuter  tous  les  sujets  qu'on  leur 
désignait.  Quatre  pièces  d'argenterie,  pesant  quatre  marcs  d'argent,  étaient  don- 
nées à  ceux  que  l'on  jugeait  dignes  de  cette  distinction  ;  les  autres  recevaient  dn 
vin.  Les  acteurs  étaient  presque  toujours  quelques-uns  des  innombrables  écoliers 
de  Tuniversité. 

Disons,  en  terminant,  que  les  habitants  de  Douai  sont  connus  par  leur  carac- 
tère aimable  et  hospitalier.  Les  lettres  et  les  arts,  qu*on  cultive  depuis  long^ 
temps  dans  cette  ville  avec  succès,  n'ont  pas  peu  contribué,  sans  doute,  à  ré- 
pandre sur  plusieurs  classes  de  la  société  une  teinte  d'élégante  urbanité  qu'on 
ne  rencontre  pas  au  même  degré  dans  certaines  cités  voisines,  et  qui  a  quel- 
quefois fait  surnommer  cet  ancien  sanctuaire  de  la  justice  et  de  la  science 
V Athènes  du  nord. 

Deux  villes  peu  considérables,  d'ailleurs,  existent  dans  l'arrondissement  de 
Douai  ;  ce  sont  Orchies,  qui  compte  3,'i90  habitants,  et  Marchiennes,  qui  n'en 
possède  que  2,616,  Quelques  écrivains  font  remonter  l'origine  d'Orchies  ao 
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iir  siècle,  à  l'époque  oà  saint  Piat,  un  des  premiers  apôtres  de  la  Gaule-Bel- 
gique,  vint  prêcher  l'évangile  dans  ces  parages,  mais  aucun  monument  authen- 
tique ne  légitime  une  pareille  prétention  à  l'antiquité.  Quoi  qu'il  en  soit,  au 
X*  siècle,  Orchies  flgure  déjà  dans  l'histoire  comme  une  localité  d'une  certaine 
importance.  On  y  fabriquait  des  poteries  en  terre,  des  tuiles,  des  pannes  et 
autres  objets  de  même  nature.  Située  sur  un  terrain  riche  et  fertile,  au  centre 
des  villes  de  Lille,  Tournai,  Valenciennes  et  Douai,  Orchies  se  trouvait  dans  les 
meilleures  conditions  possibles  de  prospérité,  et  l'on  ne  doit  attribuer,  sans 
doute,  le  peu  de  développement  qu'elle  a  pris,  qu'aux  vicissitudes  éprouvées 
par  elle  durant  tout  le  cours  du  moyen  Age.  Lors  de  la  conquête  de  la  Flandre, 
par  Philippe-le-Bel,  en  1304,  Orchies  fut  prise  et  saccagée  par  les  Français.  En 
13iO,  Guillaume,  comte  de  Hainaut,  s'en  rendit  maître.  En  l^lti.,  un  incendie  la 
détruisit  et  n*y  laissa  debout  que  quelques  maisons.  En  ikSS,  un  ouragan  terrible 
y  renversa  grand  nombre  de  bâtiments  et  entre  autres  la  flèche  du  clocher.  En 
1474,  une  partie  de  la  ville  fut  brûlée  par  les  Flamands,  et  la  garnison  française 
de  Tournai  vint  achever  la  destruction  de  ce  que  le  feu  avait  épargné.  Enfin,  en 
1 556,  un  nouvel  incendie  ravagea  toute  la  ville,  au  moment  ou  l'empereur  Charles- 
Quint,  voulant  favoriser  les  industrieux  instincts  des  habitants  d'Orchies,  venait 
de  leur  accorder,  entre  autres  privilèges,  celui  de  fabriquer  des  tapis  et  des 
étoiles  à  fleurs  dans  le  genre  de  Damas. 

On  conçoit  que  de  tels  malheurs  et  que  les  fréquentes  émigrations  qui  en  étaient 
la  suite  durent  être  funestes  au  commerce  de  cette  ville,  et  y  tarir  toutes  les 
sources  de  richesse.  Fortifiée  naguère,  Orchies  n'est  plus  entourée  aujourd'hui* 
que  d'un  simple  fossé  et  de  murailles  tombant  en  ruine.  La  culture  et  les  indus-^ 
tries  agricoles,  telles  que  la  fabrication  des  farines  et  des  huiles,  la  brasserie  des 
bières  et  la  distillerie  des  eaux-de-vie  de  grains,  sont  presque  les  seuls  éléments 
de  fortune  de  la  ville  d'Orchies,  dont  le  marché  de  céréales  est  en  outre  assez 
fréquenté. 

Située  sur  la  Scarpe,  non  loin  de  Douai  et  d'Orchies,  Marchiennes  doit  son  ori- 
rigine  à  l'abbaye  du  même  nom,  dont  nous  avons  raconté  la  fondation  par  saint 
Amand,  au  vu'  siècle.  En  851  et  885,  Marchiennes  fut  ravagée  par  les  Normands; 
en  1340,  le  comte  de  Hainaut  pilla  et  brûla  la  ville  et  le  monastère.  En  14T7,  les 
Français  leur  infligèrent  le  même  sort.  En  1645,  Marchiennes  fut  pris  sur  les  Es- 
pagnols par  les  maréchaux  de  Gassion  et  de  Rantzau.  Enfin  les  Autrichiens  Toc- 
capèrent  en  1793.  Privée,  par  la  révolution,  de  la  riche  abbaye  qui  contribuait 
à  sa  prospérité,  cette  ville  languit  jusqu'au  moment  où  le  retour  de  la  paix 
vint  lui  rendre  quelque  vitalité.  Depuis  trente  ans  l'agriculture  y  a  fait  de  no- 
tables progrès,  et,  sous  ce  rapport,  elle  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions 
qu'Orchies.  * 

t.  Jacques  de  Guise ,  AnnaUs  du  Hainaut.  —  Chartes  reposant  aux  A^rchives  de  Flandre.  — 
Tailliar,  de  rAffranehisêemêfU  des  Communes  dans  le  nord  de  la  France.  —  Edw.  Le  Glay, 
Histoire  des  Comtes  de  Flandre.  —  Jacques  Meyer,  Annales  rerum  Flandicarum.  —  Buzelin , 
Gallo-Flandria.  —  J.-H.  Berlboud,  des  Fêtes  publiques  du  département  du  Nord.  —  Plouvain  » 
Souvenirs  à  Vusage  des  habitants  de  Douai ,  etc. 
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Aux  confins  du  Hainaut  français,  dans  cette  région  verdoyante  et  accidentée, 
jadis  couverte  par  le  prolongement  de  la  forêt  des  Ârdennes ,  s'élève  la  ville 
d'Avesnes,  bfttie  sur  le  versant  d'une  colline  assez  escarpée,  non  loin  des  bords  de 
THelpe,  qui  serpente  dans  la  plaine,  entre  les  bois  et  les  prairies.  Un  baron  du 
nom  de  Wiedrick-le-Fort,  seigneur  de  Leuze  et  des  lieux  adjacents,  avait  obtenu 
du  comte  de  Hainaut  le  don  de  cette  terre.  Au  xi*  siècle,  un  de  ses  descendants, 
Wiedrick-le-Barbu,  y  érigea  une  tour;  son  fils,  Théodrik  ou  Thierry,  la  convertit 
en  un  chàteau-fort ,  que  de  nombreuses  habitations  de  serfs  entourèrent  bientôt , 
et  c'est  ainsi  qu'Avesnes  prit  naissance. 

Gossuin  d'Oisy,  châtelain  de  Cambrai,  neveu  et  successeur  de  Thierry,  fit  ceindre 
Avesnes  de  murailles,  et  son  fils  Watier,  en  quittant  le  nom  d'Oisy  pour  prendre 
celui  de  l'héritage  paternel  en  Hainaut,  conunença  cette  dynastie  des  sires  d' Avesnes 
si  célèbre  au  moyen  âge.  Jacques  d* Avesnes,  petit-fils  de  Watier,  s'Olustra  entre 
tous  par  son  courage  héroïque  et  ses  talents  militaires.  Ligué  d*abord  avec  le  comte 
de  Flandre,  l'archevêque  de  Cologne  et  le  duc  de  la  Basse-Lorraine,  contre  son  suze- 
rain, le  comte  de  Hainaut,  dont  il  avait  à  se  plaindre,  il  remplit  la  province  de  la 
terreur  de  ses  armes.  Plus  tard ,  il  s'enrôla  parmi  ces  hardis  chevaliers  qui,  devan- 
çant en  Asie  Philippe-Auguste  et  Richard-Cœur-de-Lion ,  allèrent  grossir  l'armée 
de  Lusignan  devant  Saint-Jean-d'Acre.  C'est  lui  qui ,  à  la  bataille  d' Antipatride , 
criblé  de  coups,  frappant  encore  du  seul  bras  qui  lui  restait,  criait  expirant  à 
Richard-Cœur-de-Lion  :  a  Brave  roi,  viens  venger  ma  mort!  )>  Watier,  l'aîné  des 
enfants  de  Jacques,  fut  mis  en  possession  de  ses  terres,  et  donna,  en  février  1260, 
une  obarte  d'aflTranchissement  et  de  paix  aux  habitants  d' Avesnes.  Son  frère  Bou- 
chard fut  l'un  des  hommes  les  plus  remarquables  et  les  plus  malheureux  de  son 
siècle.  Destiné  à  l'église,  il  fréquenta  les  universités  de  Paris  et  d'Orléans,  où  il  se 
distingua  par  son  esprit  et  sa  piété.  Il  reçut  les  Ordres  sacrés ,  passa  les  années 
de  sa  jeunesse  au  sein  de  l'étude,  puis,  tout  à  coup,  dépouillant  son  caractère  de 
prêtre,  qu'il  avait  d'ailleurs  laissé  ignorer  jusque-là,  il  reparut  à  la  cour  de 
Flandre  où  il  avait  été  élevé.  H  s'y  montra  chevalier  accompli,  habile  dans  tous  les 
exercices  du  corps,  et,  ce  qui  était  plus  rare  alors,  doué  des  plus  brillantes  qua- 
lités de  l'esprit;  sa  parole  était  remplie  de  charmes,  ses  façons  pleines  d'élégance 
et  de  dignité.  Personne  dans  les  tournois  ne  montrait  plus  de  bravoure,  dans  le 
conseil  plus  de  sagesse.  Lorsque  Bauduin,  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut,  partit 
pour  cette  croisade  qui  devait  le  faire  empereur  d'Orient,  sa  fiHe  puhiée,  Margae- 
rite,  resta  confiée  à  la  tutelle  de  Bouchard  d'Avesnes.  Elle  avait  alors  douze  ans, 
et,  malgré  son  jeune  âge ,  elle  s'éprit  bientôt  pour  son  tuteur  d'une  passion  que 


AVESNES.  237 

c^i-ci  avilit  peut-être  provoquée,  qu'il  partagea  et  dont  il  fut  la  victime.  Un  ma- 
riage s'ensuivit.  Pendant  quelques  années  rien  ne  vint  troubler  le  bonheur  des 
époux,  et  leur  union  semblait  bénie  par  la  naissance  de  deux  fils,  lorsque,  tout  à 
coup,  le  bruit  se  répandit  partout  que  Bouchard  avait  été  revêtu  du  caractère 
indélébile  et  saoré  que  confère  le  sous-diaconat;  son  mariage  était  sacrilège; 
et  son  épouse,  la  fille  de  l'empereur  Bauduin,  ne  passa  plus  que  pour  la  concu- 
bine d*nn  prêtre  apostat.  La  sœur  atnée  de  Marguerite ,  Jeanne  de  Constanti- 
nople,  qui  régnait  alors  sur  les  comtés  de  Flandre  et  de  Hainaut,  voulut  faire 
cesser  le  scandale  en  annulant  le  mariage.  Les  prières,  les  supplications  pour 
amener  la  séparation  de  Bouchard  et  de  Marguerite  avaient  été  sans  résultats. 
Le  pape  Innocent  III  et  ses  successeurs  lancèrent  plusieurs  bulles  d'excomnnu- 
nication  qui,  longtemps,  n'eurent  pas  plus  d'effet.  A  la  fin  cependant,  frappés 
par  les  plus  terribles  anathèmes  de  l'église  et  de  la  réprobation  des  peuples,  les 
deux  époux,  qu'une  affection  puissante  avait  jusqu'alors  enhardis  et  soutenus, 
brisèrent  le  lien  fatal  qui  les  unissait.  Bouchard  alla  tristement  finir  ses  jours 
dans  une  de  ses  terres,  et  Marguerite,  oubliant  trop  vite  Tamour  que  lui  avait  voué 
le  père  de  ses  enfants,  se  remaria  au  sire  Guillaume  de  Dampierre.  Lorsque  après 
la  mort  de  Jeanne ,  Marguerite  devint  comtesse  de  Flandre  et  de  Hàinaut,  les 
fils  de  Bouchard  et  ceux  que  lui  avait  donnés  Dampierre ,  divisés  par  une  haine 
mortelle,  se  firent  une  guerre  dont  le  pays  eut  cruellement  à  souffrir.  Le  Hafnaut 
prit  parti  pour  les  d'Avesnes,  la  Flandre  pour  les  Dampierre,  auxquels  Marguerite 
portait  une  prédilection  scandaleuse.  Longtemps  contestée,  la  légitimité  des  en- 
fants de  Bouchard  fut  solennellement  proclamée  par  le  pape,  qui  reconnut  la 
bonne-foi  de  Marguerite.  Le  Hainaut  leur  fut  dévolu  après  la  mort  de  cette  der- 
nière, et  la  Flandre  resta  aux  Dampierre.  Ce  fut  alors  qu'Avesnes ,  comme  la 
plupart  des  villes  du  Hainaut,  devint  le  théâtre  d'une  scène  extraordinaire  :  Jean 
d*Avesnes,  petit-fils  de  Bouchard  et  de  Marguerite,  se  rappelant  les  outragas  faits 
jadis  à  son  grand-père  et  à  son  père,  alla  prendre  le  cadavre  de  celui-ci  dans  la 
collégiale  de  Leuze,  et  le  fit  mettre,  revêtu  de  tous  les  insignes  de  la  souverai- 
neté, dans  une  châsse  magnifique.  Emportant  avec  lui  cette  noble  dépouille,  Jean 
parcourut  le  Hainaut,  et  voulut  qu'on  rendit  à  son  père  mort  les  hommages  et 
les  honneurs  qu'on  était  habitué  de  rendre ,  de  leur  vivant ,  aux  comtes  et  sei- 
gneurs du  pays.  A  Avesnes,  cette  inauguration  posthume  fut  des  plus  solennelles. 
Les  échevins  et  les  bourgeois,  un  cierge  d'une  main,  et  une  épée  nue  de  l'autre, 
allèrent  au-devant  du  prince  mort  et  du  prince  vivant,  remplissant  l'air  de  mille 
cris  de  Joie,  proclamant  le  père  et  le  fils  comtes  de  Hainaut,  sires  légitimes  de  la 
terre.  La  tache  dont  on  avait  prétendu  souiller  les  fils  de  Bouchard  d'Avesnes,  et 
<IQe  les  bulles  des  pontifes  et  les  décisions  des  rois  s'étaient  naguère  efforcées  de 
laver,  disparaissait  enfin  tout  à  fait  derrière  cette  touchante  manifestation  de  la 
piété  filiale.  La  lignée  de  Bouchard,  ou,  si  l'on  veut,  la  maison  d'Avesnes,  donna 
bientôt  des  comtes  à  la  Hollande  et  à  la  Zélande,  une  reine  à  l'Angleterre,  une 
impératrice  à  l'Allemagne,  à  la  France  une  princesse  dont  le  sang  s'est  mêlé  avec 
celui  de  nos  souverains. 

Au  xiii«  siècle,  la  seigneurie  d'Avesnes  passa  dans  la  maison  de  Chàtillon,  par 
le  mariage  de  la  fille  unique  de  Watier  III  avec  Hugues  de  Chàtillon,  comte  de 
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Saint-Pol;  plus  tard*  elle  échut  à  un  collatéral  de  cette  maison,  Jean  de  Hois  oq 
de  Bretagne.  Avesnes  devint  ensuite  la  propriété  d'Olivier  de  Bretagne,  petit- 
fils  de  Charles-de-Blois,  puis  celle  de  Guillaume,  frère  d'Olivier.  Il  n*eut  qu'une 
fille  qui  devint  dame  d* Avesnes,  épousa  le  sire  d'Albret,  et  fut  la  trisaïeule  de 
Jeanne  d'Albret,  mère  de  Henri  IV. 

Hais  pendant  ces  diverses  transmissions,  les  comtes  de  Hainaut  exerçaient 
toujours  leur  droit  de  suzeraineté  sur  Avesnes  ;  cette  ville  eut  souvent  à  en  souf- 
frir, quelquefois  aussi  à  s*en  louer.  Le  duc  de  Brabant,  Jean  IV,  pendant  ses  dé- 
mêlés avec  Jacqueline  de  Bavière,  fit  occuper  Avesnes  ;  un  peu  plus  tard  Phillf^ie- 
le-Bon,  qui  s*était  mis  en  possession  des  domaines  de  Jacqueline,  ordonna  de 
construire  un  couvent  de  Cordeliers  au  bord  de  l'Helpe,  dans  la  vaste  et  riante, 
prairie  qui  s^étend  jusque  sous  les  murs  de  la  ville.  Un  hospice  pour  les  ¥ieil^ 
lards  indigents  existait  déjà  en  cet  endroit,  et  les  habitations  s*élevant  bientôt 
autour  du  couvent  et  de  Thospice  formèrent  un  quartier  nouveau  qui  s^aocmt 
peu  à  peu.  a  La  ville  était  alors  bien  peuplée,  »  dit  un  historien;  a  l'industrie 
était  parvenue  à  s*y  créer  des  ressources.  Les  champs,  les  eaux,  les  forêts  qor 
l'environnent  y  entretenaient  l'abondance.  On  y  remarquait  plusieurs  édifices 
publics,  des  chapelles  proprement  décorées ,  de  belles  fontaines,  une  maison  de 
paix.  Ses  maisons,  disposées  en  amphithéâtre  sur  la  pente  du  rocher,  s'élevant 
les  unes  au-dessus  des  autres,  derrière  des  touffes  légères  de  verdure,  le  châ- 
teau avec  ses  terrasses  et  ses  donjons  ornés  de  girouettes,  dominant  sur  les  alen- 
tours, des  toits  plus  éloignés  et  fuyant  vers  l'horizon,  entremêlés  de  cimes  d*ar- 
bres  et  surmontés  de  quelques  pointes  de  clochers  ;  les  muraiUes  de  la  ville,  cou- 
ronnées d'un  parapet  et  flanquées  de  tours  crénelées  ;  les  hauteurs  voisines,  d'un 
vert  richement  nuancé,  couvertes  de  chaumières,  d'arbres  à  fruits  et  de  trou- 
peaux de  bœufs ,  tout  cet  ensemble  ofirait  aux  regards  du  voyageur  surpris  un 
aspect  pittoresque  et  vraiment  enchanteur.  )> 

Peu  de  temps  après  son  avènement  au  trône,  Louis  XI  vint  à  Avesnes  et  y  reçut 
les  députés  des  villes  et  des  différents  corps  de  l'État.  Il  avait  amené  une  cour 
nombreuse  où  Ton  remarquait,  entre  autres,  le  comte  de  Charolais,  depuis 
Charles-le-Téméraire ,  le  comte  d*Ëtampes ,  Jacques  de  Bourbon  et  Adolphe  de 
Clèves.  Les  obsèques  du  feu  roi  furent  célébrées  avec  pompe  dans  l'église 
d'Avesnes  ;  après  cette  cérémonie,  Louis  se  revêtit  de  la  pourpre  royale,  et  inau- 
gura son  nouveau  règne  au  milieu  des  cris  d'allégresse  d*un  peuple  qui  devait 
être  bientôt  la  victime  de  ses  fureurs  sanguinaires.  Après  la  mort  de  Charles-le- 
Téméraire,  les  troupes  françaises  envahirent  le  Hainaut;  la  plupart  des  villes  de 
cette  province  ouvrirent  leurs  portes  au  roi  de  France,  mais  Avesnes  tint  bon, 
malgré  toutes  les  promesses  et  les  séductions  imaginables.  Il  s'ensuivit  un  siège 
terrible  ;  les  bourgeois  se  défendirent  avec  une  héroïque  opiniâtreté  ;  à  la  fin, 
la  ville  fut  prise  d'assaut  et  livrée  au  sac  le  plus  horrible.  La  population  entière, 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe ,  fut  massacrée ,  et  les  flammes  détruisirent  ce 
que  le  fer  des  soldats  n'avait  pu  anéantir.  Huit  maisons  seulement,  outre  le  cou- 
vent des  Franciscains  et  l'hospice  des  vieillards,  restèrent  debout,  et,  de  tous  les 
habitants  d'Avesnes,  il  ne  survécut  que  seize  ou  dix-sept  personnes  jugées  riches, 
et  qu'on  n'avait  épargnées  que  pour  tirer  d'elles  de  fortes  rançons.  Les  remparts 
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d*Ayesnes  forent  détraits*  les  fossés  comblés,  et  cette  malheureuse  ville  n'offrit 
phis  qu*un  monceau  de  ruines.  Elle  se  releva  pourtant,  se  repeupla  peu  à  peu, 
après  être  restée  pendant  cinq  ans  entièrement  déserte,  et,  au  xvi*  siècle,  elle 
avait  repris  assez  d'importance  pour  exciter  la  convoitise  des  bandes  de  pillards 
qui  désolaient  la  contrée.  Echue  aux  de  Croy  par  le  mariage  de  Charles  de  Croy, 
prince  de  Chimay,  avec  Louise  d*Albret,  Avesnes  fut  enlevée  à  cette  maison  et 
passa  sous  la  domination  de  TAutriche,  puis  sous  celle  de  l'Espagne,  à  laquelle 
elle  appartint  jusqu'en  1637.  Louis  XIV  la  prit  alors,  et  le  traité  des  Pyrénées  la 
céda  définitivement  à  la  France.  En  1688,  la  seigneurie  d'Avesnes  était  la  pro- 
priété de  Charles-Louls-Antoine,  cardinal  d'Alsace,  à  qui  elle  rapportait  trois  cent 
mille  livres  de  revenu.  N'ayant  point  d'héritiers  directs,  le  cardinal  l'abandonna 
au  duc  d'Orléans,  à  cliarge  d*une  rente  de  soixante  mille  livres  seulement. 

Avesnes  n*eut  point  à  souffrir  des  guerres  de  la  révolution.  Les  armées  autri- 
chiennes qui,  en  1793,  avaient  assiégé  les  villes  de  Landrecies,  idu  Qoesnoy  et  de 
Maubeuge,  ne  lui  firent  aucun  mal.  Elle  ne  fut  pas  aussi  beiïreuse  en  1815  :  un 
corps  de  troupes  prussiennes,  faisant  partie  de  la  grande  armée  d'invasion,  inves- 
tit la  place  ;  elle  était  dépourvue  de  garnison,  et  n*avait  pour  défenseurs  qu'une 
compagnie  de  vétérans ,  quelques  artilleurs  de  la  ligne  et  les  canonniers  bour- 
geois. Le  21  juin,  le  feu  s'ouvre,  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  et  continue 
jusqu'à  onze  heures  du  soir.  A  minuit  il  recommence,  et,  presque  aussitôt,  un 
bruit  épouvantable  annonce  l'explosion  du  magasin  à  poudre.  Rien  ne  saurait 
peindre  l'effet  de  cette  catastrophe  ;  partout  ce  ne  sont  que  bâtiments  renversés; 
les  remparts  sont  couverts  de  cadavres;  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants, 
s'échappent  mutilés  de  leurs  habitations  en  ruines.  Un  tel  spectacle  n'abat  point 
le  courage  des  assiégés  ;  ils  restent  inébranlables  à  leur  poste,  et  les  Prussiens, 
frappés  de  stupeur,  n'osent  escalader  les  murailles.  Elles  étaient  renversées  ce- 
pendant, et  toute  résistance 'sérieuse  devenait  impossible.  On  capitula  dans  la 
matinée  du  22 ,  et  l'ennemi  entra  le  même  jour  dans  Avesnes. 

Avant  la  révolution ,  cette  ville  était  le  siège  d'un  bailliage  royal,  ressortissant 
au  parlement  de  Douai.  Aujourd'hui  elle  compte  un  peu  plus  de  3,000  âmes,  et 
elle  est  le  cheMieu  d'un  arrondissement  dont  la  population  s'élève  à  139,2V8  ha- 
bitants. Elle  a  une  église  paroissiale,  un  collège  communal,  un  hospice  civil  pour 
les  malades  et  les  vieillards,  etc.  Avesnes  a  donné  le  jour  à  l'historien  juriscon- 
sulte Antoine-François-Joseph  Damées^  avocat  au  pariement  de  Douai  et  subdé- 
légué de  l'intendant  du  Hainaut,  né  en  1722,  et  à  M.  Lebeau,  président  actuel  du 
tribunal,  l'un  des  hommes  qui  s'occupent  avec  le  plus  de  zèle  et  de  succès  de  l'his- 
toire ancienne  du  Hainaut.  * 

t.  Jacques  de  Guise,  Annales  Hannonim.  —  Vincbant,  Histûirê  ecclésiastique  ei  profané  êm 
ffainattf.— Le  Beau,  Noiiecs  kistùriqtêés.  — Arthur  Din^nx ^  Archives  historiques. 
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Maubeuge,  en  latin  Malbodivm,  place  forte  située  sur  la  Sambre,  non  loin  des 
frontières  de  la  Belgique ,  est  la  ville  la  plus  considérable  de  Tarrondissement 
d'Avesnes.  Elle  doit  son  origine  à  deut  monastères  fondés ,  vers  657,  par 
Aldegonde  ;  l'un  de  bénédictines*  Tautre  de  prêtres  réguliers  chargé»  de  i 
l'église  des  religieuses.  Cette  institution  devint  plus  tard  fort  célèbre.  Les  ravages 
des  Nonnands,  au  ix""  siècle,  ayant  relAché  t«Ma  les  Kens  de  la  discipline  ecclé- 
siastique, une  réformation  complète  deaaMMtjes  était  devenue  nécessaire.  Rrunoo, 
archevêque  de  Cologne  et  frère  de  reapereur  Othon ,  fut  chargé  par  lui  de  cette 
mission  difficile.  Entre  autre»  enivres,  il  organisa  les  maisons  de  chanoinesses, 
dont  la  plupart  existaient  encore  avant  la  révolution.  Pour  ce  qui  concerne  Maa- 
beuge,  il  convertit,  par  acte  du  10  avril  967,  le  monastère  de  Sainte-Aldegonde 
en  un  chapitre  de  filles  nobles.  Dans  ce  chapitre,  on  ne  recevait  que  des  personnes 
de  la  plus  haute  naissance,  pouvant  faire  preuve  de  seize  quartiers  de  noblesse 
paternelle  et  maternelle.  Quand  la  charge  d'abbesse  était  vacante ,  il  fallait  un 
ordre  du  souverain  pour  procéder  à  une  élection  nouvelle.  Trois  chanoinesses 
étaient  désignées,  et  le  monarque  choisissait  entre  elles.  L*abbesse  de  Maubeuge 
jouissait  de  privilèges  très-étendus  :  elle  était  dame  de  la  ville  et  de  quelques  vil- 
lages qui  dépendaient  de  la  prévôté,  et,  au  temps  des  comtes  de  Hainaut,  elle 
avait  le  droit  de  battre  monnaie. 

H  serait  diflQcile  de  préciser  Tépoque  à  laquelle  Maubeuge  obtint  ses  lois ,  fran- 
chises et  coutumes;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c*cst  que  les  habitants  de  cette  ville 
avaient  déjà  une  organisation  conununale  au  xiir  siècle.  En  1293,  Jean  d* Avinés, 
comte  de  Hainaut,  leur  ayant  demandé  un  subside  de  guerre,  ils  ne  voulurent 
pas  le  payer,  et  allèrent  môme  jusqu'à  insulter  ce  prince ,  qui  se  trouvait  alors 
parmi  eux  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Jean  d'Avesnes,  irrité,  revint  bienUM 
devant  la  ville  à  la  tète  d'une  formidable  armée;  les  bourgeois  se  soumirent. 
Le  comte  de  Hainaut  leur  octroya  son  pardon ,  mais  à  des  conditions  bien  dures. 
Les  voici  telles  qu'on  les  trouve  dans  une  charte  du  22  décembre  de  cette  roéine 
année  1293  :  «  Aucun  habitant  de  Maubeuge  ne  pourra  porter  la  main  ni  aller  en 
procession  àyecla/ierte  (la  châsse)  de  Sainte- Aldegonde,  et  ce ,  pour  l'avoir  portée 
le  jour  de  la  rébellion.  I^  comte  bannit  à  toujours  hors  du  pays  trente  et  une 
personnes  des  plus  coupables  de  la  commune.  Les  échevins,  consaux  et  comoaune 
de  Maubeuge,  ne  pourront  lever  tailles  ni  assises  dans  leur  ville  sans  le  consente- 
ment du  comte.  Tout  ouvrier,  toute  ouvrière  de  la  ville  paiera  au  comte  à  per- 
pétuité  une  maille  le  samedi  de  chaque  semaine.  Chaque  fois  que  les  comte  et 
conile39e  de  Hainaut  viendront  à  Maubeuge ,  la  ville  sera  tenue  de  livrer  à  ses 


MAiBEUGE.  ^i 

dépens  cinquante  keufes  (^\s\  pour  y  mettre  le  vin  et  la  bière  qui  leur  serpt^t 
nécessaires,  ainsi  que  la  vaisselle  de  cuisine,  et  on  tes  rendra  aux  prud*hoinmçs 
li)rs  du  départ.  —  Celui  qui  mettra  la  main  sur  les  sergents  du  comte  ou  sur  qu^- 
qu*un  de  sa  maison  sera  en  la  volonté  du  comte.  —  Tout  drapier  paiera  au  comte 
à  toujours»  pour  un  grand  drap,  trois  deniers;  pour  une  biffe  (sorte  de  drap), 
trois  deniers;  pour  un  petit  drap»  deux  deniers,  et  un  denier  pour  un  demi- 
drap.  »  On  voit  par  cette  pièce  que  Maubeuge  possédait  des  fabriques  de  drap  au 
xiir  siècle.  Ce  genre  d*industrie  y  fut  très-florissant,  ainsi  que  le  constate  un 
autre  document  reposant  aux  Archives  de  Flandre ,  à  Lille.  C'est  un  projet  de 
règlement  présenté,  vers  Tan  1355,  aux  échevins  de  Maubeuge  par  les  marchands 
d'Allemagne 9  de  Portugal,  d'Aragon  et  de  Plaisance,  pour  la  fabrication  et  le 
commerce  de  la  draperie.  Cependant  cette  industrie  diminua  peu  à  peu  par  la 
mauvaise  foi  de  quelques  fabricants,  qui  dénaturèrent  leurs  produits  au  point 
qu'on  en  défendit  l'introduction  dans  plusieurs  marchés  considérables^  entre 
autres  à  Anvers  et  a  Francfort. 

Le  comte  Guillaume  de  Hainaut  fut  le  premier  souverain  qui  constitua  d'une 
manière  bien  positive  la  bom*gcoisie  de  Maubeuge  en^  augmentant  ses  franchises 
et  ses  privilèges.  Les  lettres  octroyées  à  ce  sujet,  à  la  date  du  2  novembre  1339, 
contiennent,  parmi  d'autres  dispositions,  ces  deux  articles  significatifs  :  a  1»  Le 
comte  veut  qu'il  y  ait  bourgeoisie  en  la  ville  de  Maubeuge,  et  que  nul  ne  puisse 
être  bourgeois  que  par  Taccord  du  prévôt  et  de  quatre  échevins.  ^  Tous  ceux 
qui  voudront  demeurer  en  ladite  ville  seront  de  pareille  franchise- que  les  autres 
bourgeois  après  qu'ils  auront  été  admis  à  la  bourgeoisie ,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
serfs ,  bâtards ,  aubains,  ou  attachés  au  comte  ou  à  autrui  par  morte-main  ou  par 
meilleur  catel.  » 

Peu  de  villes  eurent  plus  à  souffrir  que  Maubeuge  des  vicissitudes  de  la  guerrç. 
Louis  XI  la  prit  la  brûla  en  Tannée  1^77;  la  maison  conmiune  et  Téglise  de 
^otre-Dame-de-la-Croix  échappèrent  seules  aux  flammes.  Les  archive^  de  la 
ville ,  qu'on  avait  transportées  du  greffe  dans  une  chapelle  pour  qu'elles  y  fus- 
sent plus  en  sûreté,  devinrent  la  proie  de  l'incendie.  En  1543,  le  Dauphin,  fils 
de  François  I*%  alors  en  guerre  avec  Charles-Quint,  se  rendit  maître  de  Mau- 
beuge, et  y  mit  encore  le  feu.  Dix  ans  plus  tard ,  le  21  juillet  1553,  le  roi  de 
France,  Henri  II,  la  brûla  de  nouveau.  Prise  ensuite  par  le  cardinal  de  La  Va- 
lette en  1637,  par  don  Francisco  de  Mello,  gouverneur  des  Pays-Bas,  en  1641  ; 
par  le  duc  d'Harcourt  en  1649,  par  Louis  XIY  en  1655,  le  traité  de  Nimègue  la 
céda  définitivement  à  la  France  (1679).  L'enceinte  de  Maubeuge  était  alors  phis 
grande  qu'aujourd'hui;  mais  ses  fortifications,  par  suite  des  sièges  nombreux 
qu'elle  avait  soutenus,  étaient  complètement  délabrées.^ 

Louis  XIV,  visitant  ses  conquêtes  avec  la  reine,  vint  à  Maubeuge  en  1680;  il 
connaissait  l'importance  de  cette  position  militaire,  et  chargea  le  maréchal  de 
Yauban  de  la  mettre  sur  un  respectable  pied  de  défense.  L'illustre  ingénieur 
garnit  la  place  de  sept  bastions,  d'autant  de  cavaliers  revêtus  de  murs  solides, 
entourés  de  fossés.  Le  terrain  nécessaire  à  ces  ouvrages  fut  pris  sur  la  ville  même, 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  en  diminuer  la  circonférence.  Au  mois  de  mai  1744, 
Louis  XV  fit  aussi  son  entrée  à  Maubeuge  ;  il  était  acconipa^é  du  duc  de  Chartres, 
III.  31 
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du  comte  de  Ciermont,  du  maréchal  duc  de  Noailles,  du  duc  de  Penthiëvre,  du 
duc  d' Argenson ,  ministre  de  la  guerre ,  et  de  plusieurs  grands  personnages.  Le 
roi  s'étant  rendu  à  l'église  collégiale  de  Sainte- Aldegonde,  la  princesse  de  Croy, 
abbesse  de  cette  maison ,  reçut  le  monarque  à  la  tête  de  ses  chanoines  et  de  ses 
chanoinesses.  Après  les  cérémonies  d'usage ,  Louis  XY  sortit  de  Féglise  suivi  de 
tout  son  cortège;  mais,  arrivé  au  bout  de  la  nef,  il  s'arrêta  tout  à  coup,  et  se 
retournant  vers  les  dames  du  chapitre»  il  les  embrassa  toutes  les  unes  après  les 
autres. 

Haubeuge  et  son  territoire  devinrent,  pendant  la  révolution,  le  théâtre  d'un 
des  plus  beaux  faits  d'armes  des  armées  républicaines.  Les  troupes  autrichiennes, 
commandées  par  le  prince  de  Cobourg,  avaient  bloqué  et  cerné  la  ville  le  28  sep- 
tembre 1793.  Privés  de  secours,  exténués  par  la  famine  et  les  combats  journaliers 
qu'ils  livraient  aux  ennemis  «  les  défenseurs  de  Maubeuge  commençaient  a  dés- 
espérer de  son  salut,  lorsque  Jourdan,  qui  venait  d'être  appelé  au  commandement 
de  l'armée  du  Nord,  s^avança  vers  la  ville.  Le  prince  de  Cobourg,  dans  sa  forte 
position  de  Wattignies,  se  flattait  de  n'en  pouvoir  être  débusqué  «  et,  témoin 
des  mouvements  de  Jourdan,  il  disait  à  qui  voulait  Fentendre  :  «  J'avoue  que  les 
Français  sont  de  fiers  républicains ,  mais  je  le  deviens  moi-même  s'ils  me  diassent 
d'ici'.  »  Jourdan  apprit  le  propos  du  prince,  et  s*empressa  de  le  faire  circuler 
dans  les  rangs  de  Farmée.  Ce  propos  exalta  nos  soldats,  et ,  au  bivouac,  ils  ne 
cessaient  de  répéter  en  riant:  «Cobourg  deviendra  républicain,  nous  aurons 
de  l'agrément,  d  Et,  en  effet,  le  poste  de  Wattignies  fut  bientôt  attaqué  a?ec 
une  vigueur  sans  égale.  Les  Autrichiens  se  défendirent  obstinément;  le  terrain 
fut  disputé  pied  à  pied;  enfin,  après  une  lutte  sanglante,  Cobourg  fut  délogé 
du  formidable  poste  qu'il  occupait  devant  Maubeuge,  et  les  divisions  ennemies, 
campées  aux  environs,  virent  s'opérer  le  déblocus  de  la  place,  pendant  qu'elles 
se  repliaient  par  échelons  sans  pouvoir  y  porter  remède,  ayant  entre  elles  et  la 
ville  Jourdan  et  son  armée.  Durant  tout  le  siège,  les  habitants  de  Maubeuge 
avaient  fait  preuve  d'un  rare  dévouement;  plusieurs  furent  tués,  soit  aux  batte- 
ries, soit  dans  les  sorties  nombreuses  qu'ils  exécutaient  de  concert  avec  la  gar- 
nison. On  cite,  entre  autres,  l'officier  municipal  Deleschaux,  frappé  mortellement 
à  la  sortie  de  Maubeuge,  au  moment  où,  avec  un  détachement  de  garde  nationale, 
il  allait,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  relever  les  Messes  et  porter  des  munitions  aux 
tirailleurs.  Par  un  décret  du  10  prairial  an  ii ,  la  Convention  ordonna  que  le  nom 
de  ce  courageux  citoyen  serait  inscrit  sur  une  colonne  placée  dans  le  Heu  de  ses 
séances. 

Appelée  à  jouer  un  rôle  important  dans  les  fastes  militaires  de  la  France,  la 
ville  de  Maubeuge  se  montra  toujours  digne  d^une  telle  position.  Au  mois  de 
mars  18 H,  elle  fut  cernée  et  bloquée  par  un  corps  saxon  sous  les  ordres  du  duc 
de  Weimar.  Quoique  la  garnison  fût  faible  et  les  moyens  de  défense  très- 
incomplets,  les  sommations  réitérées  de  Tennemi  furent  toujours  repoussées. 
Le  duc  de  Weimar,  qui  avait  dressé  ses  batteries  sur  le  camp  de  Falise,  lança 
d'abord  une  grêle  de  bombes  et  de  boulets  sur  la  ville,  et  la  cerna  étroitement 

-    t.  Rapport  du  ^énénil  en  çbef  Jourdan  au  comité  de  salut  public, 
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ensoite.  Pendant  le  blocus,  la  garnison ,  les  habitants  et  les  canonniers  de  la 
garde  nationale»  qui  servaient  presque  exclusivement  les  batteries  de  défense, 
donnèrent  plus  d'un  exemple  de  leur  courage  et  de  leur  résolution.  Malgré  leur 
infériorité  numérique,  ils  ne  cessèrent  d*inquiéter  Tennemi  par  de  nombreuses 
sorties  et  les  coups  de  main  les  plus  audacieux.  Une  fois,  ils  détruisirent  tous 
ses  ouvrages;  une  autre  fois«  ils  tombèrent  sur  une  forte  escorte,  conduisant  vers 
lions  une  colonne  de  quatre  cents  prisonniers  français  qu'ils  délivrèrent,  et  qui, 
ramenés  dans  Maubeuge,  contribuèrent  à  la  défense  et  à  la  conservation  de  la 
ville.  Le  duc  de  Weimar,  découragé,  abandonna  bientAt  ses  projets  sur  cette 
place. 

L'année  suivante,  Maubeuge  reçut  le  contre-coup  de  Waterloo,  dont  elle  n'est 
séparée  que  par  une  distanœ  de  douze  lieues.  Dès  le  20  juin  1815 ,  le  deuxième 
corps  de  l'armée  prussienne,  commandé  par  le  prince  Auguste,  investissait 
Maubeuge.  Pendant  ce  siège,  le  clocher  de  l'église  paroissiale,  ancien  monu- 
ment jusque-là  respecté  par  les  siècles  et  par  la  guerre,  devint  la  proie  des 
flammes,  ainsi  que  les  approvisionnements  qu'il  renfermait.  Les  maisons  d'a- 
lentour furent  également  dévorées  par  Tincendie  qu'une  pluie  de  bombes  et 
de  boulets  rouges  avait  allumé.  Une-très-faible  garnison  défendait  Maubeuge; 
elle  n'était  composée  que  de  retraités  et  de  gardes  nationaux  mobilisés,  qui 
chaque  jour  désertaient  en  grand  nombre.  L'ennemi  s'empara  des  ouvragés 
extérieurs;  une  vive  et  nouvelle  attaque  fut  dirigée  contre  le  corps  de  la  place. 
Dans  cet  état  de  choses,  une  plus  longue  résistance  était  inutile.  Les  chefs 
proposèrent  une  capitulation  qui  fut  acceptée,  et  les  troupes  prussiennes  prirent 
possession  de  Maubeuge,  le  Hk  juillet,  tandis  que  la  garnison  sortait  avec  tous 
les  honneurs  de  la  guerre.  L'ennemi  dépouilla  les  établissements  militaires  de 
la  ville,  et  fit  éprouver  toutes  sortes  de  vexations  aux  habitants.  L'occupation 
prussienne  dura  jusqu'au  1*"' janvier  1816,  époque  à  laquelle  Maubeuge  fut  remise 
aux  Russes.  La  discipline  sévère  de  ces  derniers  rendit  un  peu  de  calme  à  la 
ville,  si  cruellement  éprouvée  par  l'effet  du  siège  et  le  séjour  des  Prussiens.  Le 
corps  d'armée  russe,  composé  de  trente-cinq  mille  hommes,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Woronzow,  était  cantonné  depuis  Valenciennes  jusqu'à  Givet;  le  quar- 
tier général  fut  établi  à  Maubeuge  et  y  resta  jusqu'au  18  novembre  1818.  Durant 
Toccupation  plusieurs  grands  personnages  visitèrent  cette  ville  ;  on  y  vit  succes- 
sivement l'empereur  Alexandre  et  ses  frères  les  grands-ducs  Constantin,  Nicolas 
et  Michel  ;  le  roi  de  Prusse,  le  prince  Charles  de  Prusse,  le  prince  de  Mecklen- 
bourg-Strelitz,  le  prince  Frédéric  de  Hesse,  et  le  prince  royal  des  Pays-Bas. 

Les  pénibles  souvenirs  que  ces  ennemis  de  la  France  avaient  laissés  à  Mau- 
beuge furent  effacés  en  1831  par  le  spectacle  des  préparatifs  militaires  de  la 
première  expédition  de  Belgique.  Le  quartier  général  de  l'armée  du  Nord  fut 
établi  dans  cette  ville  où  séjournèrent  les  ducs  d'Orléans  et  de  Nemours,  ainsi 
que  le  maréchal  Gérard,  commandant  en  chef.  Un  peu  plus  tard,  en  janvier  1833, 
le  roi  Louis-Philippe  visita  Maubeuge,  et  y  passa  la  revue  des  troupes  qui  avaient 
participé  au  siège  de  la  citadelle  d'Anvers. 

Maubeuge,  avant  la  révolution  avait  plusieurs  établissements  de  bienfaisance, 
<|ui  sont  confondus  aujourd'hui  dans  l'hospice  de  Saint-Nicolas  et  dans  celui  de 


Notre-Dame-deMjfflce»,  richemeiit  doté,  au  X¥i'  siècle,  par  le  doyen  lean  Gip- 
pos.  Les  andeimes  maisoDS  religieuses  de  cette  Tille  oot  égaleoieiit  disparu.  A 
leur  tète  figurait  le  noUe  et  célëhne  chapitre  des  chanoiiiesses  de  Saint-Aide- 
gonde  qui ,  après  avoir  donné  naissance  à  la  ville,  oontribua  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier  à  son  accroissement  et  à  sa  prospérité.  Quant  à  Tadmiiiistration  commu- 
nale de  Maubeuge,  elle  était  jadis  confiée  à  un  majeur  et  à  sept  échevins,  dont 
la  nomination  appartenait  par  moitié  au  souverain  et  à  Fabbesse  de  Sainte-Aide- 
gonde.  Un  arrêt  du  conseil  d'État,  en  date  du  29  août  1681,  réduisit  à  quatre  le 
nombre  de»  officiers  municipaux,  et  ordonna  que  les  échevîns  exerceraient  leurs 
fonctions  durant  quatre  années,  que  tous  les  deux  ans  ils  seraient  renouvelés  par 
moitié,  et  que  Tabbesse  pourvoirait  à  Tun  des  deux  offiees  vacants  lors  de  diaque 
nomination.  La  justice  était  exercée  au  nom  du  roi ,  par  un  prévdt.  Dans  le  res- 
sort du  doltre  de  Sainte-Aldegonde,  elle  appartenait  i  Tabbesse,  et  elle  était 
rendue  en  son  nom  par  des  officiers  spéciaux. 

Un  des  établissenients  les  plus  dignes  de  fixer  Tattention  à  Maubeuge,  était 
la  manufacture  royale  d'armes,  créée  par  lettres  patentes  du  roi  Louis  XIV,  le 
15  avril  170i.  Avant  la  révolution,  elle  employait  quatre  cent  dix-huit  ouvriers  et 
fournissait  les  fusils  d'infanterie,  modèles  de  1777,  et  les  mousquetons  et  pisto- 
lets. Les  armes  rebutées,  bors  de  service,  y  étaient  montées  à  neuf,  et  vendues  i 
des  armateurs  pour  la  traite  des  Nègres  ou  à  la  compagnie  des  Indes.  Sous  la  ré- 
publique, le  consulat  et  l'empire,  la  manufacture  de  Maubeuge  prit  un  dévelop- 
pement proportionné  aux  besoins  de  l'époque.  Les  ateliers  occupèrent  jusqu'à 
douze  cents  ouvriers,  et  on  febriqua  jusqu*à  trente-six  mille  armes  dans  une  seule 
année.  La  paix  diminua  de  beaucoup  cette  activité  et,  sous  la  restauration,  on  ne 
comptait  plus  à  la  manufacture  d*armes  que  quatre  à  cinq  cents  ouvri^^.  Bientôt 
le  gouvernement  résolut  de  supprimer  tout  à  fait  cet  établissement,  et  il  ne  dif- 
féra Texécution  de  cette  mesure  que  sur  les  vives  instances  de  la  ville  de  Mau- 
beuge. La  suppression  définitive  eut  lieu  le  6  décembre  1835. 

On  comptait,  en  180^,  <k,78i  habitants  à  Maubeuge  ;  sa  population  s'élève  au- 
jourd'hui à  6,363.  La  ville  ne  possède  d'autre  industrie  spéciale  que  la  fabrication 
de  la  quincaillerie,  des  broches  et  autres  articles  nécessaires  aux  filatures  ;  ces 
objets  y  sont  travaillés  avec  beaucoup  de  perfection.  Il  y  existe  aussi  des  cloute- 
ries, et  trois  scieries  de  marbre.  Grâce  à  la  canalisation  de  la  Sambre,  le  com- 
merce de  transit  en  charbons  du  bassin  houiller  de  Charleroy,  en  ardoises  de 
Fumay,  en  fonte,  etc.,  est  assez  étendu  à  Maubeuge.  Le  territoire,  tant  intérieur 
qu'extérieur  de  la  ville,  comprend  dix-huit  cent  soixante-dix-huit  hectares,  dont 
vingt-huit  en  propriétés  bâties  et  cinquante-sept  en  fortifications.  Maubeuge  est 
une  place  de  guerre  de  troisième  classe.  * 

I .  iacqaes  de  Guise.  —  Viachant.  —  Le  Beau.  —  A.  Dinaux.  —  AchUle  de  Vaalabelle. 
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Située  sur  la  Sambre,  près  de  la  lisière  sud  de  la  forêt  de  Mormal,  Laudrècies, 
aujourd'hui  place  déferre,  ii*était,  au  xi*  siècle,  qu*un  simple  village.  Un  Sei- 
gneur de  la  maison  d*Avesnes,  Nicolas,  y  construisit  un  château  en  1 140,  et 
accorda  quelques  privilèges  aux  habitants  du  lieu.  Son  petit; fils,  Jacques  d'Avesnes; 
modifia  et  accrut  ces  privilèges  en  1191.  La  charte  quMl  octroya  à  cette  occasion 
présente  des  dispositions  très-curieuses  pour  Thistoire  des  communes  et  pour  celle 
du  droit  criminel  ancien. 

«  La  bourgeoisie,  y  est-il  dit,  sera  accordée  à  tout  homme  qui  la  demandera,  de 
quelque  pays  et  condition  qu'il  soit,  pourvu  qu'il  veuille  se  soumettre  au  jugement 
des  échevins.  —  Le  seigneur  ne  pourra  former  aucune  demande  contre  un  bour- 
geois, si  ce  n'est  devant  les  échevins  et  les  jurés;  il  ne  pourra  rien  exiger  des 
bourgeois  avec  violence,  ni  les  appeler  dans  ses  chevauchées,  à  l'occasion  de  quelque 
exaction,  mais  seulement  pour  des  choses  justes  et  légitimes.  —  Celui  qui  aura 
frappé  quelqu'un,  soit  avec  le  poing,  soit  avec  un  bâton  ou  une  verge,  sans  qu'il  y  ait 
eu  perte  de  membre  ou  sang  répandu ,  de  manière  que  le  frappé  ne  tombe  point, 
paiera  vingt  sols  d'amende,  dont  quinze  au  seigneur  et  cinq  au  battu,  et,,  ensuite, 
on  leur  fera  faire  la  paix  entre  eux  et  leurs  amis  ;  s'il  y  a  perte  de  membre,  celui 
qui  aura  frappé  subira  la  même  peine,  savoir  :  œil  pour  œil,  dent  pour  dent, 
mort  pour  mort.  —  Si  une  femme  en  injurie  une  autre  et  que  la  chose  soit  prouvée 
en  justice  par  le  témoignage  de  deux  hommes ,  ou  d'un  homme  et  d'une  femme, 
ou  de  deux  femmes,  elle  donnera  dix  sols  ou  elle  portera  sur  son  cou  deux  pierres 
destinées  à  cet  usage,  et  ce,  depuis  l'entrée  de  la  ville  jusqu'à  la  sortie.  —  Les  bour- 
geois auront  droit  de  se  choisir,  parmi  eux,  un  prévêt  tous  les  ans,  et  ce  prévôt 
jurera  de  conserver  les  droits  du  seigneur ,  les  privilèges  et  la  liberté  de  la  ville. 
—  Tous  seigneurs  de  Landrecies  seront  tenus  de  jurer  l'observation  de  ces  privi- 
lèges avant  de  recevoir  le  serment  des  bourgeois,  etc.  » 

La  viUe  et  le  château  de  Landrecies  ont  subi  des  sièges  nombreux.  Les  Fran- 
çais s'en  emparèrent  en  1477,  puis,  l'ayant  reprise  en  1521 ,  ils  en  rasèrent  les 
fortifications.  Rentrée  sous  la  domination  de  l'Autriche,  Landrecies  fut  de  nou- 
veau occupée,  en  1543,  par  le  roi  François  !•%  qui  en  releva  les  remparts.  Cette 
même  année,  Charles-Quint,  à  la  tête  d'une  armée  dé  cinquante  mille  hommes, 
tenta  de  reprendre  Landrecies.  «  La  ville  était  médiocrement  fortifiée,  dit  Camot, 
mais  elle  était  défendue  par  le  fameux  d'Essé,  et  comptait  dans  son  enceinte  trois 
mille  fantassins  aguerris  et  deux  cents  cavaliers  d'élite,  que  l'exemple  et  Fintré- 
pidité  de  La  Lande,  leur  commandant,  rendaient  invincibles.  En  vain  le  monarque 
allemand  fit-il  foudroyer  la  place  avec  cinquante  pièces  de  canon;  en  vain  épuisa- 
t^il  toutes  les  ressource»'de  sa  formidable  puissance  pour  faire  réussir  ses  attaques 
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multipliées;  I^ndrecies  fut  Fécaeil  de  sa  fortune,  et  œ  prhioe,  qui  prétCBUi 


envahir  toute  la  France,  vaincu  devant  une  bicoque,  fut  oUigé  d'eu 
la  conquête  après  six  mois  d'inutiles  efTorts.  Les  troupes  de  la  maison  d'An- 
Mche  vinrent  encore  échouer  plusieurs  fois  contre  la  petite  ville  de  Landmks: 
en  1712,  le  prince  Eugène  la  tenait  assiégée,  avec  quatre-vingt-dix  mille  hommes» 
lorsque  le  marédial  de  Yillars  gagna  sur  lui  la  bataille  de  Denain,  qui  obBgn 
Tarmée  impériale  à  lever  le  siège.  En  1793,  troisième  siège  de  Landredes  par  ks 
Autrichiens,  qui,  en  une  seule  nuit,  lancèrent  jusqu'à  cinq  cents  bonubes  sur  ta 
ville,  et  la  dévastèrent  presque  entièrement.  Les  habitants  se  défendirent  avecai 
courage  inébranlable,  et  Ton  vit  les  femmes  elles-méroes,  bravant  tous  les  périk, 
relever  et  panser  les  blessés  et  ensevelir  les  morts.  Landrecies,  dépourvue  de 
vivres  et  de  munitions,  fut  contrainte  à  capituler  le  30  avril.  Elle  rentra  au  pou- 
voir des  Français  Tannée  suivante. 

Cette  ville  qui,  en  1800,  ne  comptait  que  2,730  habitants,  en  a  aujourd'hui  3,700. 
La  canalisation  de  la  Sambre  jusqu'à  La  Fère,  en  mettant  Landrecies  en  commu- 
nication avec  le  centre  de  la  France,  a  donné  un  heureux  développement  à  sob 
commerce,  qui  a  surtout  pour  objet  le  houblon,  le  beurre  et  les  fromages.  On 
remarque  à  Landrecies  une  église  construite  depuis  quelques  années,  des  casernes, 
et  un  hospice  pour  les  vieillards.  C'est  aux  environs  de  cette  ville  que  se  trouve  la 
belle  et  populeuse  commune  de  Maroilles,  célèbre  jadis  par  son  abbaye,  dont  b 
fondation  remontait  au  vu*  siècle,  et  fort  renommée  aujourd'hui  par  les  produits 
caséeui  de  ses  gras  pâturages. 

La  ville  du  Quesnoy  s'appelait  autrefois  Aimon-Quesnoy,  et,  s'il  fallait  en  croire 
certains  chroniqueurs,  ?on  fondateur  ne  serait  rien  moins  que  le  père  des  quatre 
fils  Ayraon.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  Quesnoy  (Quercctum)  est  men- 
tionné dans  les  titres  du  ix*  et  du  x«  siècle.  Au  xii%  il  devint  une  des  habita- 
tions de  plaisance  des  comtes  de  Hainaut.  En  1150,  Bauduin  IV,  dit  l'Ëdifieur,  en- 
toura la  ville  de  murailles  et  de  larges  fossés.  Bientôt  le  château,  avec  les  domaines 
et  les  revenus  qui  y  étalent  attachés,  devint  le  douaire  des  comtesses  de  Hainaut 
qui  s'y  fixèrent  durant  leur  veuvage.  Sous  les  ducs  de  Boui^ogne,  les  manuEie- 
tures  de  draps  et  de  serges  du  Quesnoy  furent  très-prospères.  En  14i4,  Phi- 
lippe-Ie-Bon  visitant  cette  ville  y  établit  deux  foires  et  un  marché  qui  se  tient 
encore  le  lundi  de  chaque  semaine.  Quant  à  l'organisation  municipale  du  Quesnoy, 
en  supposant  qu'elle  en  ait  eu  une  écrite ,  on  ne  la  connaît  qu'imparfaitement. 
Domaine  immédiat  du  souverain,  elle  était  sans  doute  administrée  directement 
par  les  officiers  royaux,  avec  l'adjonction  d'échevins  ou  jurés.  Le  Quesnoy  subit 
toutes  les  vicissitudes  qu'éprouvèrent  les  places  fortes  du  Hainaut,  aux  diverses 
époques  où  les  Français  envahirent  cette  province;  tombée  au  pouvoir  de  la 
France  lors  des  conquêtes  de  Louis  XIV,  elle  fut  prise  le  2  juillet  1712  par  le 
prince  Eugène,  et  reprise  par  le  maréchal  de  Yillars  peu  de  jours  après  la  bataille 
de  Denain,  le  k  octobre  1712.  Des  différents  sièges  que  soutint  le  Quesnoy,  les 
plus  remarquables,  sans  contredit,  furent  ceux  des  guerres  de  la  révolution.  Les 
Autrichiens ,  après  avoir  bloqué  celte  place,  l'assiégèrent  en  forme  et  y  entrèrent 
le  9  septembre  1793.  L'année  suivante,  les  généraux  Schérer  et  Marescot  re- 
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prirent  Le  Quesnoy.  C'est  à  ce  dernier  siège  qu'on  fit  le  premier  essai  des  lignes 
télégraphiques  pour  la  correspondance  des  armées;  le  gouvernement  apprit  la 
reddition  de  la  ville  une  heure  après  la  signature  de  la  capitulation. 

Avant  la  révolution  le  Quesnoy  était  un  gouvernement  de  place,  le  cheMieu 
d*une  subdélégation  de  l'intendance  de  Valenciennes  et  le  siège  d'un  bailliage. 
Anjoaitfhui,  cheMicu  de  deux  cantons  ruraux ,  elle  a  un  collège  communal  et 
un  hospice  civil  pour  les  vieillards  et  les  orphelins.  L'église  du  Quesnoy,  fondée 
avant  Tan  1030 ,  et  détruite  lors  du  siège  de  1794 ,  a  été  rebâtie  en  1829 ,  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  ;  mais  on  n'y  voit  plus  le  magnifique  mausolée  de 
Marguerite  de  Bourgogne ,  veuve  du  duc  Guillaume  de  Bavière,  comte  de  Hai- 
naut  et  tante  de  Philippe-le-Bon.  Ijk  population  s'élève  à  3,281  habitants.  C'est  à 
deux  lieues  du  Quesnoy,  entre  cette  ville  et  Landrecies,  dans  le  village  de  Poix, 
que  naquit  le  célèbre  Talma.  ' 
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De  toutes  les  villes  du  nord  de  la  France,  Bavai  {Bagacum)  est  sans  contredit 
la  plus  ancienne  ;  elle  existait  avant  la  conquête  des  Gaules  par  Jules  César,  et 
son  souvenir  se  mêle  à  celui  des  grands  événements  qui  signalèrent  les  invasions 
romaines  en  Belgique.  Principale  bourgade  du  pays  des  Nerviens,  que  César  eut 
tant  de  peine  à  soumettre,  elle  fut  assiégée  par  ce  dernier,  après  le  sanglant 
combat  livré  sur  les  bords  de  la  Sambre,  et  où  soixante  mille  indigènes  avaient 
péri  en  défendant  l'indépendance  de  leur  patrie.  César,  dont  les  troupes  étaient 
considérablement  affaiblies,  ne  put  prendre  alors  Bavai  ;  mais  un  renfort  de  trois 
légions  nouvelles  lui  étant  sur\'enu ,  il  investit  de  nouveau  la  ville  barbare ,  la  prit 
d'assaut  et  la  livra  au  pillage  de  ses  soldats. 

Sous  la  domination  romaine.  Bavai  devint  plus  florissante  qu'elle  n'avait  jamais 
été.  La  civilisation,  apportée  par  les  conquérants,  y  fit  de  rapides  progrès.  Les 
magistrats,  les  officiers  et  cette  foule  de  clients  qui  les  entouraient,  amis  des 
arts,  des  lettres,  et  habitués  au  luxe  et  au  faste  de  l'Italie,  y  élevèrent  des 
temples,  des  palais,  des  aqueducs  et  des  thermes.  La  cité  était  ceinte  d'un  mur 
flanqué  de  tours  et  percé  de  plusieurs  portes.  Les  voies  militaires,  connues 
sous  le  nom  de  Chaussées  Brunehaui  et  commencées  au  temps  de  l'empereur 
Auguste  par  Marc  Agrippa,  son  lieutenant  dans  les  Gaules,  y  étaient  au  nombre 
de  huit  :  partant  en  ligne  droite  du  centre  de  Bavai,  elles  se  dirigaient,  la  pre- 
mière vers  Maestricht  et  Cologne  par  Tongres  ;  la  seconde,  à  travers  les  Antennes, 
vers  Trêves;  la  troisième  vers  Reims;  la  quatrième  vers  Saint-Quentin  et  Soissons  ; 
la  cinquième  vers  Cambrai ,  où  elle  se  divisait  en  deux  branches.  Tune  sur  Amiens, 
l'autre  sur  Boulogne;  la  sixième  vers  Mardyck,  par  Werwick  et  Cassel  ;  la  sep- 
tième vers  Gand;  la  huitième  vers  Utrecht,  par  Enghien.  De  ces  huit  chaussées 
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sept  existent  encore.  Une  pyramide  septangulairc,  élevée  sur  la  place  de  Bavai, 
indique  sur  chacune  de  ses  faces  la  direction  des  diverses  routes  :  elle  a  remplacé 
une  colonne  romaine  qui  avait  la  môme  destination,  et  qui  existait  encore,  dit- 
on,  au  XVII*  siècle.  Les  invasions  des  barbares,  qui  signalèrent  les  derniers 
temps  de  l'occupation  romaine  et  qui  se  renouvelèrent  dans  les  v%  ¥i«  et  vu* 
siècles,  anéantirent  Topulence  monumentale  de  Bavai.  Il  ne  resta  plu&quedes 
ruines,  dans  cette  cité  naguère  habitée  et  embellie  par  les  maîtres  du  monde. 
Une  longue  obscurité^  couvre  alors  les  annales  de  Bavai,  et  quand  la  capitale  do 
pays  des  Nerviens  reparaît  dans  Thistoire,  ce  n'est  plus  qu'un  simple  bourg  avec 
son  triste  donjon,  ses  murailles  et  ses  fossés.  Louis  XI  saccagea  ce  bourg  en  f  UT  ; 
Henri  II  y  fit  mettre  le  feu  en  1559^;  des  fuyards,  en  déroute,  échappés  au  fer 
des  Espagnols^  rincendient  en  1572.  Prise  par  le  duc  d*Harcourt,  en  1619; 
démantelée  par  Turenne ,  en  165&;  brûlée  de  nouveau  l'année  suivante,  parle 
mestre  de  camp  Epance,  Bavai  n'était  plus  qu'un  village  désolé,  quand  le  traité 
de  Nimègue  la  livra  à  la  France.  Au  commencement  du  dernier  siècle,  on  n'y 
comptait  que  cent  dix  feux  ;  aujourd'hui  Bavai  est  une  petite  ville  ouverte,  con- 
tenant 1,635  habitants.  Malgré  les  ravages  des  siècles,  les  vestiges  de  la  civilisation 
romaine  n'ont  point  entièrement  disparu  à  Bavai  ;  on  y  distingue  encore  les  restes 
d'un  cirque  immense,  de  temples,  d'aqueducs,  de  thermes,  et  l'on  y  a  fait,  i 
diverses  reprises,  des  découvertes  archéologiques  d'un  haut  intérêt. 

Bavai  a  produit  quelques  hommes  de  mérite,  entre  lesquels  il  faut  citer  le  cé- 
lèbre musicien  Ockergan^  mort  trésorier  de  Saînt-Martin-de-Tours,  en  1515,  et 
Jean  Lemaire^  poëte  et  prosateur  renommé,  qui  devint  historiographe  de  Mar- 
guerite d'Autriche,  tante  de  Charles-Quint  et  gouvernante  des  Pays-Bas.  * 


VALENGIENNES. 


Sur  les  bords  de  l'Escaut,  à  trois  lieues  de  la  frontière  de  Belgique,  se  trouve 
Valenciennes,  placée  au  fond  de  la  vallée  comme  une  sentinelle  cachée  au  fond 
d'un  ravin.  Â  qui  cette  ville  doit-elle  son  origine?  Quelle  main  puissante  en  a 
jeté  les  premiers  fondements?  Voilà  ce  qui  est  assez  difficile  à  discerner  au  milieu 
des  ténèbres  de  l'histoire,  rendues  plus  obscures  encore,  s'il  est  possible,  par 
les  définitions  des  étymologistes  et  les  prétentions  fort  patriotiques  assurément, 
mais  pour  la  plupart  inadmissibles,  des  écrivains  locaux.  Rien  ne  prouve  que 
Valenciennes  existât  avant  l'invasion  romaine ,  rien  ne  prouve  qu'elle  dût  sa 
naissance  à  l'empereur  Valentinien;  mais  il  est  un  fait  certain,  c'est  qu*après 
l'occupation  définitive  des  Gaules  par  les  Franks,  il  y  avait  sur  l'emplacement 
actuel  de  Valenciennes,  dans  le  territoire  de  Famars,  un  domaine  royal  oujse 
portant  le  nom  lutin  de  Valencùinœ  :  les  Mérovingiens  y  possédaient  un  palais. 

1.  Voir  Texcellente  RUtoire  de  Bavai,  par  M.  Lebeau, 
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et  ils  y  séjournèrent  à  plusieurs  reprises.  Le  1^  mars  093,  Chlodwig  III  tint  dans 
la  maison  royale  de  Valenciennes  un  plaid  général  où  se  trouvèrent  grand 
nombre  d'évéques,  de  comtes  et  de  seigneurs.  On  y  traita  des  affaires  les  plus 
importantes  de  l'État ,  on  y  rendit  la  justice  à  tous  ceux  qui  la  réclamaient ,  et 
le  procès-verbal  de  cette  assemblée  est  le  premier  titre  authentique  dans  le- 
quel il  soit  parlé  de  Valenciennes.  Childebert  III  y  résida  le  3  mars  698,  comme 
le  prouve  un  diplôme  souscrit  en  faveur  de  Tévéque  et  des  habitants  du  Mans; 
en  727,  Thierry  de  Chelles  y  expédia  aussi  un  diplôme  relatif  à  Tabbaye  de  Saint- 
Denis,  et,  vers  la  même  époque,  Charles  Martel  y  réunit,  selon  la  coutume 
des  Franks,  les  grands,  les  magistrats  et  le  peuple.  On  venait  de  découvrir  le 
corps  du  martyr  saint  Saulve  dans  le  fisc  de  Valenciennes  :  Charles  Gt  don  à 
Saint-Saulve  de  la  moitié  de  ce  fisc,  ce  qui  prouve  qu*il  n'était  pas  d  une  bien 
grande  étendue  ;  car  le  prieuré  de  Saint-Saulve,  érigé  depuis  en  abbaye ,  ne  passa 
jamais  pour  être  richement  doté.  Quant  à  Thabitation  des  princes  franks ,  elle 
était  encore  si  peu  considérable  à  cette  époque,  que  les  leudes  de  Charles-Martel, 
au  dire  du  très-ancien  légenda'u*e  de  Saint-SauIve ,  campèrent  autour  du  logis 
royal.  Des  chartes  datées  de  la  villa  regia  de  Valenciennes,  et  octroyées  par  les 
empereurs  Charlemagne,  Charles*le-Chauve  et  Lothaire,  attestent  leur  présence 
en  ce  lieu ,  qui  n*avait  même  pas  alors  le  rang  de  burg  ou  de  forteresse. 

Ce  fut  sans  doute  au  milieu  des  troubles  sanglants  causés  dans  la  Gaule-Belgique 
par  les  irruptions  des  Normands  au  ix?  siècle,  que  Valenciennes  fut  entourée  de 
murailles.  A  cette  époque,  la  circonscription  du  pays  avait  ^ubi  de  notables  chan- 
gements. Le  pagus  Fanomarimsis  des  Romains  (pays  de  Famars),  situé  h  la 
gauche  de  TEscaut,  avait  pris  le  nom  de  Hainaut  à  cause  d*une  petite  rivière, 
appelée  la  Haine,  qui  le  traverse;  il  se  trouvait  compris  dans  la  Lotharingie,  ou 
royaume  de  lothaire.  Bientôt  Valenciennes  cessa  d'être  un  fisc  royal  pour  devenir 
un  bourg,  et  eut  ses  gardiens  ou  comtes  particuliers  institués  par  le  souverain. 
Sous  les  faibles  successeurs  de  Charlemagne,  les  comtes  ou  délégués  s'affran- 
chirent de  cette  dépendance  :  ils  finirent  peu  à  peu  par  se  rendre  maîtres  absolus 
dans  leurs  gouvernements,  et  ne  conservèrent  plus  à  Végard  de  l'empereur  ou 
du  roi  qu'une  vassalité  presque  nominale.  De  ce  nombre,  aux  ix*  et  x'  siècles, 
furent  Gislebert,  fils  de  Rainier-au-Long-Col,  premier  duc  de  Lotharingie  ;  un 
autre  Rainier,  comte  de  Mons;  Rainier  et  Lambert,  ses  fils,  et  plusieurs  autres, 
qui  tous  se  disputèrent  la  partie  du  royaume  de  Lorraine  appelée  le  Hainaut. 
Cependant  les  empereurs  d'Allemagne  s'efforçaient  de  conserver  intacte  leur  au- 
torité. Othon  I"  essaya  de  déposséder  Rainier  11  en  957  ;  Othon  II  exila  ses  deux 
Gis,  qui  étaient  rentrés  dans  U  Hainaut  à  main  armée;  enfin,  Valenciennes  et 
Cambrai  furent  confiés  à  la  garde  d*un  comte  impérial  appelé  Ârnoul.  Le  marquis 
des  Flamands,  Bauduin -Belle-Barbe,  épousant  la  querelle  des  seigneurs  lorrains, 
qui  voulaient  se  rendre  indépendants,  ou  plutôt  profitant  de  leurs  dissensions 
pour  satisfaire  sa  convoitise,  se] jeta  sur  Valenciennes,  s'en  rendit  maître  et  en 
chassa  le  châtelain  Ârnoul.  Irrité  de  cet  acte  d*audace,  l'empereur  Henri  somma 
Bauduin  de  comparaître  devant  lui,  afin  de  se  justifier  dans  rassemblée  des  gi*ands 
vassaux  ;  le  marquis  des  Flamands  lui  répondit  que,  vassal  seulement  du  roi  de 
France ,  il  ne  reconnaissait  pas  l'autorité  de  l'empereur.  Alors  Henri  entra  rapi- 
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dément  dans  le  Hainaut,  et  vint  investir  Bauduin  dans  Valenciennes.  Diantre 
part 9  Robert,  roi  des  Franks,  et  Richard,  duc  de  Normandie,  prirent  le  paKi 
de  Tempereur;  mais  les  efforts  combinés  de  ces  trois  puissants  personnages  ne 
purent  rien  contre  la  valeur  opiniâtre  de  Bauduin.  Il  avait  solidement  fortifié  le 
bourg,  et  il  le  défendit  avec  tant  de  courage  que,  de  guerre  lasse,  les  princes 
alliés  finirent  par  lever  le  siège  et  s'en  aller.  Bauduin  ne  pouvait  rester  longtemps 
dans  cet  état  d'hostilité  avec  l'empire  d'Allemagne.  Il  alla  donc  trouver  Henri 
à  Aix-la-Chapelle,  et  lui  remit  Valenciennes  en  échange  des  nombreux  Flamands 
faits  prisonniers  dans  les  dernières  guerres;  de  plus,  il  lui  offrit  son  alliance, 
que  l'empereur  accepta  et  pour  prix  de  laquelle  il  lui  rendit  Valenciennes  à  titre 
de  bénéfice  relevant  de  l'Empire  (1007). 

Ce  fut  vers  cette  époque  qu'une  maladie  pestilentielle  dépeupla  le  pays.  En  quel* 
ques  jours,  sept  à  huit  mille  habitants  de  Valenciennes,  dit  un  vieil  historien  de  la 
ville,  avaient  été  raffics  par  la  peste,  lorsque  la  Vierge  apparut  à  un  ermite  et  lui 
commanda  de  dire  de  sa  part  au  comte  et  aux  bourgeois  «  qu'ils  eussent  à  jeus- 
ner  et  se  tenir  en  oraison  le  7  de  septembre ,  veille  de  sa  nativité.  Cette  même 
nuict,  au  moment  où  la  plupart  des  bourgeois  veilloient  et  prioient  sur  les  mu- 
railles, à  la  faveur  d'une  grande  et  céleste  clarté  qui,  faisant  jour  a  la  nuict ,  tira 
le  comte  sur  le  rempart  avec  le  magistrat  et  principaux  de  Valentiennes  :  on 
vit  la  mère  de  Dieu ,  revêtue  de  gloire  et  accompagnée  d'un  escadron  d'anges  et 
de  bienheureux,  environner  la  ville  d'un  certain  filet.  Là  dessus,  la  glorieuse 
Vierge  s'apparut  derechef  au  bon  ermite,  et  lui  enjoignit  d'avertir  les  habi- 
tants de  continuer  le  lendemain,  jour  de  sa  fête,  les  mêmes  prières,  et,  en 
outre,  de  faire  une  procession  à  l'entour  de  la  ville,  suivant  la  route  que  le  filet 
ou  cordon  avoit  marquée ,  ce  qui  fut  exécuté  avec  non  moins  de  dévotion  que 
de  succès ,  car  la  peste  s'éteignit  visiblement.  En  action  de  grâces  et  de  recognois- 
sance,  l'on  ordonna  que  de  là  en  avant  on  continueroit  chaque  année  la  même 
procession.  t>  Cet  usage  est  encore  en  vigueur  aujourd'hui,  et  chaque  année ^  le 
8  de  septembre,  la  compagnie  des  JXoyU  (confrères  du  Saint-Cordon)  accompagne 
la  statue  de  la  Vierge  portant  le  fil  libérateur  recueilli  dans  MXik  fierté  magnifique. 

Cependant  le  comté  de  Hainaut  était  devenu  héréditaire  dans  la  famille  des 
descendants  de  Rainier-au-Long-Col,  par  suite  du  mariage  de  Bauduin ,  petit- 
fils  de  Belle-Barbe,  avec  la  princesse  Richilde ,  fille  et  unique  héritière  de  Rai- 
nier  V,  comte  de  Hainaut.  Valenciennes,  partie  intégrante  du  comté,  eut, 
comme  la  plupart  des  autres  villes,  des  châtelains  particuliers,  mais  elle  ne 
forma  plus  un  domaine  à  part.  En  Tannée  1080,  la  comtesse  Richilde  et  son  fils 
Bauduin  édifièrent  dans  cette  cité  l'église  de  Notre-Dame-la-Grande,  au  même 
lieu  où  il  y  avait  précédemment  une  chapelle,  que  les  vieux  historiens  du  pays 
disent  avoir  été  bâtie  par  l'empereur  Charlemagne.  Quelques  années  plus  tard , 
Bauduin,  dit  de  Jérusalem,  prit,  avec  la  chevalerie  du  Hainaut,  une  part  glo- 
rieuse à  la  première  croisade  et  trouva  la  mort  en  Asie.  Jusqu'alors  Valen- 
ciennes n'avait  pas  encore  reçu  la  confirmation  écrite  des  usages  et  coutumes  dont 
ses  habitants  jouissaient  sans  doute  depuis  longtemp  .  Ce  fut  Bauduin,  troisième 
de  nom,  qui  la  lui  donna  en  1114.  «c  l.e  comte  Bauduin,  dit  le  chroniqueur 
Jacques  de  Guise,  voyant  la  ville  de  Valenciennes  estre  bonne  ville,  renommée , 
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bien  peuplée^  et  qui  jouissoit  de  très-grande  paix ,  quoiqu'elle  n*eât  pas  de  loy, 
mais  usast  seulement  de  coustumes  ;  par  le  conseil  de  ses  hommes,  institua  laloy 
qu'on  appelle  Paix  de  Valencfennes ,  pource  qu'elle  commence  ainsi  :  Pax  Deo 
plaee9is,  bonis  amiea,  inimica  malis.  n  Cette  charte  contient  une  foule  de  disposi- 
tions concernant  la  police  et  la  sécurité  publique,  l'institution  de  quelques  privi- 
lèges, et  la  reconnaissance  formelle  de  libertés  municipales  préexistantes.  On 
donna  d'abord  aux  magistrats  chargés  de  rendre  la  justice  le  nom  de  jurés  de 
paix^  et  celui  d'échevins  aux  administrateurs  proprement  dits.  Plus  tard,  les 
attributions  se  confondirent.  Le  chef  des  magistrats  municipaux  s'appelait  le 
prévôt  ;  il  était  élu  par  les  échevins  comme  ceux-ci  l'étaient  par  les  bourgeois  ; 
mais  le  comte  se  réservait  la  nomination.  Le  prévôt  ainsi  désigné  devait  accepter 
la  magistrature  sous  peine  de  payer  cent  sous  d'amende  et  d'avoir  sa  maison 
abattue.  Ses  pouvoirs  étaient  fort  étendus.  Il  avait  a  toute  justice,  haute,  moyenne 
et  basse,  souveraine  et  sans  appel,  et  connaissait  de  tous  crimes  ou  délits,  sans 
que  le  souverain  eût  à  y  intervenir.  »  Dans  ce  même  siècle  fut  établi  Thôtel  des 
Monnaies  de  Valenciennes,  dont  les  produits  étaient  si  estimés  qu'on  les  mit  au 
nombre  des  mères-monnaies  de  France,  d'Angleterre,  de  Venise  et  de  Lorraine. 
Les  comtes  de  Hainaut  frappèrent  monnaie  dans  cet  établisst^ment  jusqu'à 
l'époque  de  sa  suppression  par  Charles-Quint  (1518).  L'empereur  en  flt  vendre 
les  bâtiments,  situés  en  face  de  l'église  de  Saint-Géry. 

Les  comtes  de  Hainaut,  qui  séjournaient  habituellement  à  Valenciennes,  tinrent 
d'abord  leur  cour  dans  la  vieille  résidence  mérovingienne,  qu'on  appela  par  la 
suite  le  Donjon ,  puis  dans  le  chfttcau-fort  ou  bourg,  érigé  vers  le  commencement 
du  X*  siècle;  enfin,  plus  tard  encore,  dans  le  palais  appelé  la  Salle-le-Comte,  que 
Bauduin  CÉdifieur,  fils  de  Bauduin  III,  bâtit  en  1170  sur  les  bords  de  l'Escaut. 
Bauduin  fut  victime  de  son  goût  pour  les  constructions  ;  car,  étant  monté  dans 
les  combles  de  la  salle  avec  plusieurs  seigneurs  pour  leur  faire  admirer  la  belle 
ordonnance  du  nouvel  édifice ,  l'échelle  qui  portait  le  comte  et  sa  suite  se  rompit. 
Grand  nombre  de  seigneurs  furent  blessés,  et  Bauduin  plus  grièvement  que 
les  autres  ;  il  eut  les  deux  cuisses  cassées  et  le  corps  brisé.  Peu  de  temps  après 
il  mourut  des  suites  de  cet  accident.  Malgré  un  si  funeste  augure ,  la  Salle-le- 
Comtc  s'acheva,  et  c'est  dans  ce  palais  que  naquirent  tour  à  tour  Isabelle  de  Hai- 
naut, épouse  du  roi  Philippe-Auguste  et  grand'mère  de  saint  Louis,  ainsi  que  les 
empereurs  de  Constantinople  Bauduin  et  Henri  son  frère.  Nous  ne  redirons  point 
l'histoire  de  ces  illustres  personnages,  elle  embrasse  un  trop  vaste  horizon;  mais 
la  gloire  des  héros  de  la  croisade  et  des  fondateurs  de  l'empire  d'Orient  se  reflète 
sur  la  cité  qui  les  a  vus  naître.  Ce  fut  aussi  dans  ce  palais  que  l'empereur  Othon, 
le  roi  d'Angleterre  et  les  autres  princes  ligués  contre  Philippe-Auguste  firent 
le  partage  anticipé  de  la  monarchie  française,  quelques  jours  avant  la  bataille  de 
Bouvines,  qui  anéantit  leurs  folles  espérances  (  I21i).  En  partant  pour  la  croisade, 
Bauduin ,  le  futur  empereur  de  Byzance,  avait  laissé  deux  jeunes  filles  ;  l'aînée, 
Jeanne,  fut  proclamée  comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut  après  la  mort  de  son  père, 
tué  glorieusement  dans  une  bataille  contre  les  Bulgares. 

L'existence  de  cette  courageuse  princesse  fut  traversée  par  bien  des  orages. 
Pendant  la  longue  captivité  de  son  époux  Fernand ,  roi  de  Portugal,  fait  prison- 
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sonnier  à  Pouvines,  tout  le  poids  des  affaires  pesa  sur  Jeanne,  et  elle  le  sup- 
porta  avec  une  énergie  au-dessus  de  son  âge.  Elle  régnait  en  paix  depuis  plu- 
sieurs années  f  lorsqu'un  étrange  événement  vint  tout  à  coup  meniicer  son 
autorité  :  nous  voulons  parler  de  Vapparition  du  faux  Bauduin ,  dont  Thistoire 
se  rattache  aux  annales  de  Valenciennes.  Cette  aventure  a  été  diversement 
reproduite  par  les  chroniqueurs  ;  à  notre  avis ,  personne  ne  Ta  mieux  et  plus 
véridiquement  racontée  que  le  Valenciennois  d'Oultreman.  «  Vers  Tan  1225,» 
dît-Il ,  «  le  bruit  commença  courir  par  la  France  et  les  Pays-Bas  que  plusieurs 
cavaliers  qui  avoient  accompagné  l'empereur  Baudouin  en  ses  guerres  du  Levant, 
s'estoient  glissés  en  ces  païs  et  y  vivoient  cachés  et  incognus,  les  uns  dans  Fordre 
de  Saint-François,  les  autres  dans  des  hermitagës;  voire  quelques-uns,  enché- 
rissant là-dessus,  contèrent  à  la  sourdine  que  l'empereur  même,  couvert  de 
quelque  gaban  d'hermite,  vivottoit  en  certain  hermitage  de  Uainaut.  Au  mesme 
temps  un  je  ne  sçay  qui  s'estoit  habitué  en  un  hermitage  dans  la  forest  de 
Glanchon,  qui  est  près  de  Mortaigne,  à  quatre  lieues  de  Valentiennes.  Ce  per- 
sonnage alioit  mendier  à  Mortaigne.  Un  gentilhomme  Tayaut  rencontré  et  s*es- 
tant  imaginé  que  c*estoit  un  de  ces  chevaliers  errants  lui  fit  mille  sots  et  imper- 
tinents interrogats,  auxquels  cest  homme  répondit  à  toute  peine.  oMais,  fit  ce 
gentilhomme,  seriez- vous  pas  peut-être  l'empereur  Baudouin?  »  Ceste  demande 
sr  extravagante  pensa  terrasser  mon  pauvre  hermite  et  luy  fit  changer  de  conleor 
à  bon  escient,  et>  quoy  qu'il  niast  le  tout  fort  et  ferme,  si  eust-il  beaucoup  de  mai 
de  se  dépestrer  de  cet  importun  et  gaigner  sa  cabane  tout  confus.  Néanmoins 
le  bruit  s'espand  que  l'empereur  est  retiré  en  la  forest  de  Glanchon.  Quelques 
gentilshommes,  désireux  de  pesclier  en  eau  trouble,  et  desgoutés  peut-être  do 
gouvernement  de  la  comtesse  Jeanne ,  le  vont  trouver  à  la  dérobée ,  et  luy  per- 
suadent de  dire  haut  et  clair  qu'il  est  l'empereur,  qu'il  a  bonne  mine  et  tire  assez 
après  Baudouin  ;  ils  luy  font  le  bec  et  luy  apprennent  beaucoup  de  petits  secrets 
que  l'empereur  Bauduin  devoit  sçavoir.  Le  misérable  se  laisse  piper  et  commence 
h  piper  les  autres.  On  l'amène  premièrement  à  Mortaigne,  de  là  à  Toumay,  pois 
à  Valentiennes.  Tout  le  monde  y  accourt,  et  la  pluspart  pleurent  de  joye  de  voir 
leur  prince  remis  en  ses  estats  après  tant  et  tant  d*infortunes. 

(f  11  est  receu  à  Lille,  Toumay  et  ailleurs  avec  un  applaudissement  incroyable; 
mais  sur  tous  les  Gantois  et  les  Brugelins  firent  d'étranges  folies  en  ceste  matière. 
La  comtesse  Jeanne  fut  grandement  troublée  de  ces  nouvelles ,  et  jugea  bien  qne 
ce  fuseau  ne  se  devoit  pas  démêler  par  force,  mais  par  finesse.  Elle  estoit  lorsao 
Quesnoy,  où  le  roy  Louis  VIÏI  avoit  envoyé  pour  traicter  d'affaires  Mathieu  de 
Montmorency,  Michel  de  Harnes  et  Thomas  de  Lampemcsse.  Elle  dépesche  quel- 
ques gentilshommes  vers  l'imposteur,  pour  le  bien  veigner  de  sa  part,  et  le  prier 
de  luy  faire  l'honneur  de  se  rendre  au  Quesnoy,  afin  qu'il  y  soit  recognu  d'elle 
et  de  sa  cour.  Le  galand  sentit  la  glue,  et  partant,  il  fit  refus  d'y  aller,  disant  qu'il 
y  avoit  un  boucon  préparé.  Cependant  les  villes  luy  ouvroient  les  portes,  et  h 
noblesse  le  suivoit  à  la  foule.  Le  seigneur  de  Materen,  gouverneur  de  Valen- 
ciennes, voyant  la  perplexité  de  sa  maîtresse ,  prent  quant  à  soy  quelques-uns  de 
ces  frères  mineurs,  qui  avoient  servi  dans  les  guerres  du  Levant, ,  les  conduit» 
révesque  de  Senlis,  de  là  au  roy  de  France,  donnant  partout  l'assurance,  parla 
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déposition  de  oes  frères,  que  I*einpereur  estoit  mort  en  Valachie,  et  que  ce  Bau- 
doin prétendu  estoit  un  imposteur.  » 

Bref,  la  chose  devenait  tellement  sérieuse  que  Louis  YIII,  suzerain  de  la 
Flandre,  s'en  émut,  et  qu'il  vint  de  sa  personne  à  Péronne  pour  faire  cesser  cet 
incroyable  scandale.  Le  Taux  Bauduin  y  fut  mandé  ;  il  eut  Taudace  d*y  venir.  Aux 
plus  simples  questions  que,  devant  tous  les  seigneurs  assemblés,  le  fameux 
Guérin,  évéque  de  Senlis,  lui  adressa,  il  ne  sut  que  répondre  et  resta  confondu. 
La  nuit,  il  s*échappa,  emportant  l'argent  et  les  bijoux  que  ses  partisans  lui  avaient 
confiés.  Le  roi  le  fit  rechercher,  et  on  le  découvrit  enfin  au  village  de  Rougemont 
en  Bourgogne.  Là,  on  apprit  qu*il  s'appelait  Bertrand,  qu'il  était  natif  de  Rains, 
fils  de  Pierre  Cordel  et  vassal  de  Clarembaud,  seigneur  de  Capes;  quMI  avait  été, 
dans  son  jeune  ftge ,  jongleur  ou  ménétrier.  Ramené  en  Flandre  et  remis  à  la 
comtesse  Jeanne,  il  fut  jugé  dans  les  formes,  et  périt  sur  la  roue  après  avoir 
confessé  son  crime. 

Jeanne  de  Constantinople ,  comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut,  n'ayant  point 
laissé  de  postérité,  son  héritage  fut  dévolu  à  sa  sœur  Marguerite.  Cette  der- 
nière avait  en  deux  maris,  Bouchard  d*Avesnes  et  Guillaume  de  Dampierre.  €inq 
fils  étaient  nés  de  cette  double  union  :  deux  de  Bouchard,  trois  de  Dampierre. 
Marguerite  porta  à  ceux-ci ,  au  préjudice  des  enfants  de  son  premier  époux ,  une 
prédilection  qui  amena  les  plus  funestes  dissentiments.  Elle  voulait  que  les  Dam- 
pierre héritassent  seuls  de  la  Flandre  et  du  Hainaut.  Les  d'Avesnes  réclamèrent , 
et  les  peuples  furent  troublés  par  une  scandaleuse  querelle  de  famille  qui  dura 
longtemps  et  ne  cessa  que  par  Tintervention  de  saint  Louis,  lequel  décida  que  les 
d'Avesnes  posséderaient  le  Hainaut  et  les  Dampierre  le  comté  de  Flandre. 

Pour  mieux  assurer  sa  vengeance,  Marguerite  avait  eu  le  projet  de  donner  de 
son  vivant  le  comté  de  Hainaut  à  un  prince  français,  Charles  d'Anjou,  aimant 
mieux  le  voir  aux  mains  d'un  étranger  qu'au  pouvoir  des  fils  de  Bouchard.  En  125i, 
cette  implacable  mère  vint  en  Hainaut,  suivie  de  Charles  et  d'une  armée  nombreuse. 
Les  villes  et  les  populations  étaient  dévouées  aux  d'Avesnes.  Elle  commença  par 
promener  le  fer  et  le  feu  dans  tous  les  lieux  où  sa  volonté  rencontrait  des  obsta- 
des,  à  faire  tomber  les  têtes  qui  ne  voulaient  pas  se  courber  devant  le  prince 
étranger  qu'elle  prétendait  imposer  au  pays.  C'est  alors  que  les  Valenciennois 
donnèrent  un  exemple  d'indépendance  inouï  peut-être  dans  les  fastes  du  moyen 
âge,  et  qu'on  serait  tenté  de  révoquer  en  doute  s*il  n'était  raconté  par  un  con- 
temporain ,  sujet  lui-même  de  Marguerite.  Le  pays  presque  tout  entier,  cédant  à 
une  nécessité  cruelle ,  avait  subi  le  joug  de  la  souveraine  irritée  ;  Valenciennes 
seule  tint  bon.  A  l'approche  de  Marguerite  et  de  Charles,  les  remparts  furent 
relevés;  on  construisit  des  tours,  on  détruisit  les  bâtiments  fortifiés  en  dehors 
de  l'enceinte,  pour  que  l'ennemi  ne  pût  s'y  établir;  enfin,  on  fit  de  grandes  pro- 
visions de  vivres  dans  le  pays  d'alentour.  Ces  préparatifs  étaient  à  peine  terminés 
qu'un  héraut  d'armes  de  la  comtesse  Marguerite  arriva  devant  Valenciennes, 
portear  d'une  lettre  adressée  par  la  princesse  aux  magistrats.  Marguerite  les 
engageait  à  reconnaître  Charles  d'Anjou  comme  leur  seigneur  légitime,  et  à  lui 
ouvrir  les  portes  de  la  ville,  les  prévenant  que,  dans  tous  les  cas,  elle  entrerait 
de  gré  ou  de  force.  Les  magistrats  ne  se  laissèrent  pas  intimider  par  cette  me- 
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nace,  et,  après  avoir  tenu  conseii,  ils  répondirent  qne  si  la  comtesse  de  Pfamdf^ 
et  de  Hainaut  se  fût  présentée  comme  il  convenait  à  la  souveraine  du  pays,  elle 
eût  été  accueillie  avec  respect  et  empressement  :  mais  que,  puisqu'elle  marchait  à 
main  armée  contre  des  sujets  soumis  et  ravageait  un  pays  qu'elle  aurait  dû  pro* 
téger,  ils  la  considéraient  comme  traîtresse  à  la  patrie,  comme ^^ranne  et  piUe- 
resse.  En  conséquence ,  ils  étaient  résolus  à  lui  fermer  leurs  portes  et  à  repousser 
de  leur  mieux  son  injuste  agression. 

Ce  manireste  irrita  vivement  Marguerite  et  Charles  d* Anjou ,  qui ,  avec  toutes 
leurs  forces,  se  portèrent  immédiatement  sur  Valenciennes  pour  Tassiéger.  En 
douze  jours,  cinq  assauts  furent  livrés;  les  bourgeois  se  défendirent  chaque  fois 
avec  tant  de  courage,  que  les  assiégeants  virent  peu  à  peu  leur  nombre  diminuer 
et  leurs  forces  s'affaiblir.  En  effet,  les  machines  élevées  sur  les  remparts  faisaient 
j>leuvoir  la  mort  parmi  eux,  tandis  qu'au  contraire  les  assiégés,  plus  fiers  et  plus 
audacieux  de  jour  en  jour,  apparaissaient  en  troupes  innombrables  aux  plates- 
formes  des  murailles.  La  comtesse  et  son  auxiliaire,  désespérant  d'emporter  une 
ville  qui  se  défendait  avec  une  si  grande  résolution,  se  contentèrent  alors  de  la 
tenir  investie,  et  ordonnèrent  au  reste  de  Tarmée  d'aller  occuper  le  Quesnoy  et 
les  autres  places  du  Hainaut.  Us  espéraient  qu'une  fois  en  possession  de  toute  la 
province ,  Valenciennes  se  rangerait  plus  facilement  sous  leur  obéissance.  Quand 
toutes  les  villes  se  furent  soumises,  Marguerite  et  Charles  revinrent  à  Valeo^ 
cienncs.  Les  bourgeois  se  montrèrent  plus  obstinés  que  jamais,  et  le  siège  recom- 
mença avec  une  nouvelle  fureur.  Pendant  trois  jours,  la  place  fut  vivement  assaillie 
par  les  portes  de  Cambrai  et  de  Mons  ;  il  y  périt  beaucoup  de  monde  de  part  et 
d'autre,  mais  l'avantage  resta  aux  assiégés.  Le  plan  d'attaque  fut  alors  changé. 
Les  ennemis  dirigèrent  leurs  efforts  du  côté  de  la  porte  Cardon,  où  ils  parvinrent 
à  escalader  les  murailles  à  l'aide  de  cordes  et  d'échelles.  C'était  l'heure  du  diner. 
Les  bourgeois,  au  bruit  de  cette  irruption,  sortent  en  foule  de  leurs  logis;  se 
précipitant  sur  l'ennemi,  ils  le  refoulent  à  la  brèche,  et,  après  un  combat  adiamé, 
restent  maîtres  du  terrain. 

Le  lendemain,  Marguerite  et  Charles  offrirent  de  négocier.  Ils  firent  donc 
proposer  au  prévAt,  aux  échevins  et  aux  principaux  bourgeois  de  se  rendre  à  la 
maison  des  Lépreux,  hors  de  la  porte  de  Mons,  afin  qu'on  pût  entrer  en  voie 
d'arrangement;  mais  les  Valenciennois  refusèrent  d'accéder  à  cette  demande, 
disant  qu'ils  ne  considéraient  plus  Marguerite  comme  leur  dame  et  maîtresse, 
mais  comme  une  ennemie.  La  princesse  écrivit  de  nouveau ,  le  jour  suivant ,  que 
si  les  gens  de  Valenciennes  voulaient  lui  donner  des  otages,  elle  viendrait  elle- 
même  dans  la  ville  pour  traiter  avec  les  magistrats.  Cette  proposition  fut  agréée; 
et  quand  la  comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut  entra  dans  leurs  murs,  les 
bourgeois  ne  s'avancèrent  point  à  sa  rencontre,  ainsi  que  le  veut  la  coutume;  les 
magistrats  l'attendaient  à  la  porte  de  la  maison  commune,  n'ayant  pas  daigné 
aller  plus  loin.  «  Nous  ne  saurions  comprendre,  dit  Marguerite  en  s'approchant 
d'eux,  pour  quelles  raisons,  vous  qui  avez  charge  de  faire  exécuter  notre  justice 
en  notre  ville  de  Valenciennes,  vous  vous  tenez  en  rébellion  contre  nous,  votre 
souveraine I  £h  quoi!  vous  nous  fermez  ces  portes  qui  sont  les  nAtres,  vous  tuez 
nos  gens,  vous  nous  causez  mille  maux  et  dommages,  et  tandis  que  le  Hainaut 
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tout  entier  reconnolt  notre  autorité,  qae  ses  bonnes  villes,  ses  prévôtés,  ses  châ- 
teaux ,  nous  reçoivent  en  tout  honneur  et  révérence,  nous  ne  trouvons  de  rebelles 
que  vous  et  le  sire  d'Enghien  !  Ceci  nous  paroit  fort  étrange.  » 

Le  prévôt,  maître  Éloi  Minave,  lui  répondit  en  présence  et  au  nom  de  tous  les 
bourgeois  assemblés  :  «c  Madame ,  vous  dites  que  vous  veniez  dans  votre  ville  de 
Valenciennes  et  que  nous  vous  avons  fermé  vos  portes;  vous  ajoutez  que  vous  êtes 
notre  comtesse  et  souveraine  légitime,  que  nous  avons  tué  vos  gens  et  causé  mille 
dommages;  finalement,  vous  prétendez  que  le  Hainaut  s'est  soumis  à  vous  de 
bonne  volonté.  Je  répondrai  d*abord  que  ni  la  cité  de  Valenciennes,  ni  ses  portes, 
ni  ses  remparts,  ne  sont  votre  propriété.  Nous  reconnoissons  bien  être  tenus  de 
payer  annuellement  à  notre  comte  une  certaine  somme  d'argent,  moyennant 
laquelle  il  est  obligé  par  serment  de^ protéger  et  de  défendre  notre  ville;  mais 
cette  convention  remplie ,  personne  ne'  peut  rien  exiger  de  plus  :  vous  l'avez  juré 
vous-même  sur  les  saints  Évangiles  de  Dieu.  Quant  à  votre  seconde  prétention , 
celle  d*êlre  notre  comtesse  et  la  souveraine  naturelle  du  Hainaut,  nous  la  recon- 
noitrions  juste  s'il  étoit  vrai  que  les  tyrans  méritent  le  nom  de  légitimes  souve- 
rains ;  mais  les  clercs  et  les  hommes  lettrés  nous  ont  appris  qu  il  y  a  beaucoup 
de  différence  entre  le  légitime  seigneur  d'un  pays  et  celui  qui  le  tyrannise.  Ma- 
dame, nous  avons  rencontré  chez  vous  tout  ce  qui  constitue  la  tyrannie,  et  c*est 
pour  cela  que  la  ville  de  Valenciennes  vous  a  fermé  ses  portes;  c'est  pour  cela 
que  nous  avons  mis  et  mettrons  à  mort  vos  gens ,  qui  sont  à  nos  yeux  les  instru- 
ments de  loppression.  Vous  dites,  enfin,  que  le  pays  tout  entier  vous  a  reçue 
avec  joie  :  chaque  bonne  ville  ayant  ses  coutumes  et  libertés,  ce  n*est  pas  à  nous 
à  suivre  l'exemple  des  autres,  mais. à  le  leur  donner;  et  puis,  si  les  autres  ont 
mal  fait,  nous  n'entendons  pas  les  imiter.  Sachez  que  nous  ne  craignons  ni  vous 
ni  votre  Charles  d'Anjou.  Suffisamment  pourvus  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  soutenir 
un  siège,  nous  sommes  résolus  à  mourir  jusqu'au  dernier  plutôt  que  de  laisser 
violer  nos  droits  *  !  »  Quand  le  prévôt  de  la  ville  eut  cessé  de  parler,  il  se  tourna 
vers  les  assistants  pour  leur  demander  s'ils  approuvaient  son  discours  :  «  Bien  dit! 
bien  dit!  »  crièrent  les  bourgeois,  a  Madame,  voici  le  moment  de  traiter,  poursuivit 
Éloi  Minave;  faites  connoftre  vos  propositions  devant  toute  l'assistance.  »  La 
comtesse  voulait  alors  entrer  dans  la  maison  de  ville  pour  s'expliquer  :  «Jamais  !  » 
dit  le  prévôt  en  l'arrêtant  ;  a  cette  affaire  ne  sera  traitée  qu'en  présence  du  peuple.» 
Marguerite  avait  auprès  d'elle  un  docteur  parisien  qu'elle  chargea  de  plaider  sa 
cause.  Après  l'avoir  entendu,  maître  Éloi  Minave  prit  l'avis  de  ses  concitoyens, 
et  répondit  qu  ils  aimeraient  mieux  mourir  que  de  consentir  à  ce  que  Jean 
d'Avesnes,  leur  seigneur  légitime,  fût  si  odieusement  déshérité;  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  faire ,  c'était  de  permettre  que  Charles  d'Anjou  possédât  le  Hainaut 
jusqu'à  la  mort  de  Marguerite  seulement.  Il  fallut  bien  que  la  comtesse  et  le  prince 
français  se  contentassent  d'un  tel  arrangement  ;  ils  souscrivirent  à  toutes  les  con- 
ditions imposées  par  les  magistrats  et  le  peuple,  jurèrent  le  maintien  des  privi- 
lèges, et  Charles  s'établit  à  Valenciennes,  où  il  ne  resta  pas  longtemps;  car 

t.  v...Neque  vos  neque  Karulum  vestruni  in  nullo  timescimus...  et  prius  omnes  moriemur 
aniequam  per  Tiolentiam  quklquid  immulaiis...»  (J.  de  Guise,  Annales  Hannoniœ.) 
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Tempereur,  béau-frère  de  Jean  d'Avesnes,  ayantpris  Tait  et  cauae  pour  œlui-cî, 
s'avança  vers  Valenciennes.  A  son  approche,  Charles,  qai  n'avait  avec  lui  que 
six  mille  hommes  et  qui  ne  pouvait  compter  sur  les  sympathies  des  bourgeois, 
prit  sagement  le  parti  de  se  retirer  et  de  renoncer  au  gouvernement  du  Hai- 
naut,  dont  Jean  d'Avesnes  fut  bientôt  investi. 

Sous  le  fils  de  ce  dernier,  en  1200,  les  Valenciennois  donnèrent  une  nouvelle 
preuve  d*attachement  à  leurs  libertés  communales  Jean,  deuxième  du  nom, 
jaloux  de  la  puissance  que  les  habitants  de  Valenciennes  avaient  acquise  par  leur 
industrie ,  voulut  porter  atteinte  à  leurs  privilèges.  C*eu  fut  assez  pour  les  mettre 
en  révolution.  Ces  fiers  bourgeois  se  déclarèrent  indépendants  du  comté  de 
Hainaut,  et  se  mirent  sous  la  protection  du  comte  de  Flandre.  Ce  ne  fut  que 
cinq  ans  plus  tard  qu'ils  firent  leur  paix  avec  Jean  II. 

Si  les  Valenciennois  souflVirent  quelquefois  de  Thumeur  ambitieuse  et  tyran- 
nique  de  leurs  comtes,  ils  eurent  aussi  des  seigneurs  doux  et  bienveillants  ;  de  ce 
nombre  fut  Guillaume,  fils  de  Jean  d*Avesnes,  que  les  contemporains  et  la  postérité 
ont  surnommé  le  Bon.  Peu  de  temps  après  la  mort  de  son  père,  il  défit  les  Fla- 
mands, qui  avaient  envahi  son  comté  de  Hollande  (130V),  puis  il  vint  à  Valen- 
ciennes pour  y  prêter  le  serment  obligatoire.  Cette  cérémonie  se  faisait  avec  un 
certain  appareil.  En  arrivant  dans  la  ville,  le  comte  se  rendait  à  Téglise  abbatiale 
de  Saint-Jean,  baisait  la  croix  que  Tabbé  lui  présentait,  prétait  serment  sur  les 
saints  Évangiles  et  recevait  celui  du  magistrat  sous  la  même  forme.  Plus  tard,  le 
seigneur  prononçait  son  serment  sur  un  échafaud  dressé  devant  son  hôtel  et  en 
présence  du  peuple  assemblé.  Quant  au  serment  individuel  de  ceux  qui  voulaient 
être  reçus  bourgeois  de  Valenciennes,  il  se  pratiquait,  suivant  une  très-ancienne 
coutume,  de  la  manière  suivante  :  Thomme  libre,  aspirant  à  la  bourgeoisie,  et  qui 
se  trouvait  dans  les  conditions  nécessaires  pour  Tobtenir,  était  amené  soit  devant 
la  maison  de  ville,  soit  devant  le  portail  de  1  église  de  Saint-Pierre,  et  là,  les  yeux 
levés  sur  le  clocher  de  Téglise  Saint-Jean,  il  sécriait  :  «  Tel  serment  que  le  comte 
a  fait  de  la  paix  à  tenir,  je  le  tiendrai ,  ainsi  Dieu  m'aide  !  » 

Guillaume  de  Hainaut  séjourna,  comme  ses  prédécesseui*s,  à  Valenciennes.Ses 
nobles  qualités  lui  avaient  valu  le  titre  de  vicaire  de  TEmpire  et  Talliance  d'une 
princesse  du  sang  royal  de  France;  plus  tard,  il  maria  sa  fille  Philippe  au  roi 
d'Angleterre,  Edouard  III.  Son  règne  fut  long  et  paisible.  Jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  1337,  il  ne  cessa  de  donner  de  beaux  exemples  de  son  respect  pour  les  pri- 
vilèges du  peuple,  de  sa  libéralité,  et  de  son  amour  pour  la  justice.  En  l3âV,  un 
incendie  terrible  dévora  quantité  de  maisons  à  Valenciennes,  et  comme  le  feu 
avait  commencé  à  l'hôtel  des  Monnaies,  qui  appartenait  au  comte,  celui-ci  voulut 
rembourser  de  ses  propres  deniers  toutes  les  pertes  éprouvées  par  les  boui*geois. 
En  1336,  il  fit  un  acte  non  moins  mémorable  de  justice.  Le  bailli  d'un  village  de 
Hollande,  près  de  Dordrecht,  s'était  emparé  de  la  vache  d  un  pauvre  paysan,  et, 
quoi  que  celui-ci  put  faire,  il  ne  recouvrait  point  cette  bête  qui  était  toute  sa 
fortune.  Désespéré,  il  se  mit  en  route  pour  Valenciennes,  malgré  la  longueur  du 
voyage,  et  vint  se  jeter  aux  pieds  du  comte,  lui  racontant  son  malheur  et  implo- 
rant la  protection  souveraine.  Le  comte  manda  aussitôt  le  bailli  et,  après  l'avoir 
interrogé,  le  condamna  à  rendre  la  vache  et  à  pajer  de  plus  cent  écus  d'or  au 
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manant.  «  Es-tu  content?  dit*il  à  celui-ci  après  la  sentence.  ^  Oui,  monseigneur^ 
répondit  le  villageois  en  tremblant.  —  C'est  bien ,  mais  moi  je  ne  suis  pas  satis^ 
fait,  ni  la  justice  non  plus  »  Là-dessus ,  il  ordonne  au  bailli  de  recommander 
son  âme  à  Dieu,  puis  tirant  sa  propre  épée  il  la  remet  au  bourreau,  qui  aussitôt 
tranche  la  tête  au  coupable  officier.  En  ce  même  temps,  on  restaurait  la  façade 
de  la  maison  de  ville  de  Valenciennes  ;  on  y  tailla  en  pierre  blanche  la  figure 
d*une  vache,  pour  rappeler  cet  acte  éclatant  de  justice  ;  elle  y  resta  jusqu'en  i611, 
époque  à  laquelle  on  rebâtit  Thôtel-de-ville.  Plus  de  deux  siècles  après  cet  évé- 
nement 9  la  première  chose  que  les  Hollandais  demandaient  à  voir  en  arrivant  à 
Valenciennes,  c'était  la  vache  du  bon  comte  Guillaume. 

Vers  le  nkilieti  du  xiv*  siècle,  le  comte  de  Hainaut  ayant,  à  l'instigation  du 
fiimeux  tribun  Van  Artevelde  et  des  Flamands,  fait  alliance  avec  le  roi  d'An- 
gleterre, Jean,  duc  de  ^^ormandie,  fils  aîné  de  Philippe  de  Valois,  envahit  le 
Cambresis  et  le  Hainaut  avec  une  forte  armée  conduite  par  le  duc  d'Athènes,  et 
Raoul,  comte  d'Eu,  connétable  de  France  (\3kO).  Ce  dernier  somma  inutilement 
les  Valenclennois  d'abandonner  le  parti  de  leur  seigneur  rebelle  à  la  couronne 
de  France.  Ses  troupes  se  vengèrent  de  la  résistance  qu'on  leur  opposait  en  rava- 
geant les  environs  de  Valenciennes  et  en  incendiant  les  faubourgs  de  la  ville.  Il 
en  résulta  un  combat  dans  lequel  les  bourgeois  eurent  l'avantage  et  mirent  les 
Français  en  déroute.  Quelque  temps  après,  la  guerre  ayant  été  un  instant  sus- 
pendue, le  comte  de  Hainaut  mena  ses  alliés,  le  duc  de  Brabant  et  Van  Arte- 
velde, en  la  ville  de  Valenciennes,  dont  il  leur  fit  les  honneurs;  ils  y  furent 
magnifiquement  traités;  Van  Artevelde  surtout  était  l'objet  des  attentions  parti- 
culières des  bourgeois,  qui  voyaient  en  lui  le  soutien  de  la  liberté  flamande  :  on 
éleva  devant  la  maison  de  ville  un  échafeud  sur  lequel  il  monta  pour  haranguer 
le  peuple.  Valenciennes  parvint  à  un  haut  degré  de  prospérité,  durant  le  xiV 
et  le  XV*  siècles  :  les  riches  tapisseries  et  les  étoffes  de  soie,  de  laine  et  de  fil 
qu'on  y  fabriquait,  étaient  recherchées  au  loin.  Ses  négociants,  associés  à  cette 
ligue  de  haut  commerce,  qu'on  appdait  la  Hanse  de  Londres  et  qui  eut  tant  de  cé- 
lébrité an  moyen  âge,  trafiquaient  avec  l'Europe  entière.  Enrichis  par  le  travail, 
ils  rivalisaient  d*opulence  avec  les  grands  seigneurs.  Grâce  à  des  libertés  et  des 
privilèges  dont  on  était  d'autant  plus  fier  qu'on  avait  eu  plus  de  peine  à  les  acquérir 
et  à  les  défendre ,  le  titre  de  bourgeois  de  Valenciennes  était  presque  considéré 
comme  un  titre  des  noblesse.  Les  princes,  qui  souvent  avaient  recours  à  la  bourse 
de  ces  généreux  citoyens,  ne  dédaignaient  pas  de  ^'asseoir  à  leur  table,  et  l'on  vit 
un  jour  maître.  Jean  Bernier,  bourgeois  de  Valenciennes,  réunir  chez  lui,  dans 
un  banquet  magnifique,  les  rois  de  Bohême  et  de  Navarre,  les  comtes  de  Hainaut, 
de  Flandre,  de  Namur,  de  Gueldrcs,  de  Julliers,  et  une  multitude  de  princes  et 
princesses  aliiés  de  son  seigneur  (1333). 

Les  bornes  nécessairement  restreintes  de  notre  esquisse  historique  ne  nous 
fcmietteat  pas  d'émunéffer  toutes  les  coutumes,  franchises  et  immunités  dont  les 
▼•IttMâennois  jouissaient  à  cette  époque;  mais  nous  ne  saurions  passer  sous 
Âknoe  le  droit  bizarre  à^abai/is  de  maisons.  Si  un  bourgeois  avait  été,  hors  de 
Itt  banlieue,  battu,  outragé  ou  injurié ,  il  portait  sa  plainte  au  magistrat,  requé- 
^l't  justice  selon  les  lois  de  la  ville.  L'accusé  était  ajourné  à  comparaître  dans 
III.  33 
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les  sept  jours.  Le  fait  vérifié  et  avoué ,  la  commune ,  en  armes  et  en  grand  ap- 
pareil, se  rendait  devant  le  logis  du  coupable,  a  On  y  alloit  comme  en  guerre, 
dit  un  vieil  historien,  avec  tentes  et  artillerie  ;  car  chaque  métier  avoit  sa  tente, 
que  nos  princes  empruntoient  souvent  en  leurs  guerres;  sui voient  les  chariots 
pour  les  targes  des  arbalétriers,  autres  pour  les  crocs  et  autres  engins  à  tirer 
les  bâtiments  en  bas,  et  pour  tortis  poissés  (torches  résineuses),  afin  de  s'en 
servir  en  cas  de  nécessité,  d  Le  prévôt  donnait  le  premier  coup,  puis  une 
troupe  qu'on  appelait  les  francs -dF office  ^  et  qui  avaient  charge  d'empêcher 
et  d'éteindre  les  incendies  dans  la  ville ,  abattaient  la  maison  et  la  ruinaient 
de  fond  en  comble.  Les  tonneaux  de  beurre  ou  de  vin  étaient  même  défoncés. 
Au  contraire  de  ce  qui  se  pratiquait  à  Lille  pour  le  droit  d^arsin ,  qui  avait 
quelque  analogie  avec  celui-ci ,  il  fallait  que  la  maison  fût  abattue  nonobstant 
toute  soumission  ou  satisfaction.  Les  Valenciennois  se  montraient  aussi  fort 
jaloux  de  Tobservation  des  formes  de  la  loi  de  la  ville  sur  les  duels  judiciaires; 
ils  en  donnèrent  la  preuve  dans  une  circonstance  bien  dramatique. 

En  ihkk^  un  certain  Mahuot  Cocquiel,  bourgeois  de  Toumay,  après  avoir  tué 
Philippe  du  Gardin ,  s*était  retiré  à  Valenciennes  et  y  avait  obtenu  la  franchise, 
c'est-à-dire  le  droit  de  bourgeoisie.  Quelque  temps  après ,  Jacotin  Plouvier, 
parent  du  défunt,  s'étant  pris  de  querelle  avec  Mahuot,  l'appela  meurtrier  et  Ini 
jeta  son  gage,  offrant  de  justifier  l'accusation  par  le  combat.  Le  gage  fut  relevé 
et  la  justice  saisie  de  l'afTaire.  On  fit  alors  les  dispositions  pour  le  duel,  et  comme 
c'était  une  grave  et  importante  cérémonie ,  Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne 
et  comte  de  Hainaut,  voulut  y  assister.  Le  mardi  20  mars  IfcU,  la  grande  place  de 
Valenciennes  fut  transformée  en  lice,  autour  de  laquelle  se  tenait  une  multitude 
immense  de  peuple.  A  neuf  heures  on  amena  les  champions ,  habillés  de  basane 
ou  cuir  noir  tout  d'une  seule  pièce,  cousu  étroitement  depuis  les  pieds  jusqu'au 
cou,  tète  nue  et  rasée,  pieds  nus  et  ongles  coupés.  Ils  avaient  avec  eux  les  bretons 
ou  maîtres  d*escrime  qu'on  leur  avait  donnés  depuis  leur  entrée  en  prison ,  et 
qui  portaient  leurs  écus  et  bâtons.  Ces  écus  étaient  formés  d'ais  de  saule,  cou- 
'  verts  de  cuir  de  mouton  et  longs  de  trois  pieds.  Ils  étaient  armoriés  d'argent 
à  une  croix  de  gueules.  Quant  aux  bâtons ,  ils  étaient  de  bois  de  néflier  de  trois 
pieds  de  long  et  aiguisés  par  les  deux  bouts.  Jacotin  Plouvier,  appelant,  entra 
le  premier,  fit  plusieurs  signes  de  croix,  puis  alla  s'asseoir  sur  une  chaise  couverte 
de  drap  noir,  à  un  bout  de  la  lice,  du  côté  de  l'église  Saint-Pierre.  Mahuot  vint 
après,  et,  s'agenouillant,  se  signa,  baisa  la  terre  et  s'assit  du  côté  du  beffroi. 
Le  prévôt  de  la  ville  entra  alors  dans  le  champ-clos,  et  les  champions  jurèrent, 
chacun  de  leur  côté ,  sur  les  saints  évangiles  qu'ils  avaient  bonne  querelle.  Alors 
on  graissa  leurs  habits,  afin  qu'ils  eussent  moins  de  prise  l'un  sur  l'autre;  on 
apporta  des  épices  dans  deux  tasses  d'argent  pour  les  réconforter ,  et,  dans  deux 
autres  tasses,  des  cendres  dont  on  leur  frotta  les  mains.  Quand  tout  fut  disposé 
de  la  sorte  selon  les  usages  et  franchises  de  la  ville,  le  prévôt  jeta  le  gant  qui  avait 
été  relevé  pour  gage  de  bataille  et  cria  par  trois  fois  :  «  Faites  votre  devoir!  » 

En  ce  moment  commença  une  scène  affreuse;  après  s'être  frappés  de  leurs 
bâtons,  les  champions  se  prenant  à  bras  le  corps,  se  secouèrent  violemment. 
Mfihyot  tomba  et  se  releva  soudain  ;  Jacotin  se  ]*ua  sur  lui,  le  terrassa  de  nouveau, 
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le  tint  fixé  à  tefre,  lui  enfonça  du  sable  dans  les  yeux,  avec  ses  dents  lui  arracha 
les  oreilles.  «  11  fut  de  la  sorte  près  de  trois  quarts  d*heure,  ù  dit  le  chroniqueur  k 
qui  nous  empruntons  ces  détails,  «  lui  martelant  les  tempes,  Tesgratignant  et  le 
mordant  pour  lui  faire  confesser  le  meurtre.  »  Philippe4e-Bon  se  tenait  en  la 
maison  de  Melchior  du.Gardin,  prévôt  de  la  ville,  et  regardait  le  combat  à  travers 
une  jalousie.  Il  envoya  demander  au  magistrat  s'il  n'y  avait  pas  moyen  de  faire 
cesser  cette  horrible  lutte  ;  le  magistrat  répondit  que  cela  ne  se  pouvait  sans  pré- 
judice des  privilèges  de  la  cité,  et  qu'il  fallait  que  le  camp  fût  outré  (c'était  le 
terme  consacré  dans  la  jurisprudence  de  l'époque).  Enfin,  après  avoir  longtemps 
torturé  son  adversaire,  qui  poussait  de  sourds  gémissements,  Jacotin  lui  enfonça 
les  doigts  dans  les  yeux,  les  lui  arracha,  remplit  les  cavités  de  sable.  Hahuot  cria 
merci  alors,  mais  se  relevant,  il  chercha  à  se  jeter  sur  Jacotin  ;  ce  que  voyant  ce-» 
lui-ci,  il  lui  tourna  et  retourna  les  bras  si  rudement  qu'il  les  rompit»  puis  bon- 
dissant à  genoux  sur  son  dos  lui  brisa  Tépine  dorsale,  et  derechef  se  mit  à  fouil* 
1er  dans  les  yeux.  Le  malheureux,  s'avouant  vaincu  et  confessant  le  meurtre,  eut 
eDC<H^  la  force  de  crier  de  manière  à  être  entendu  au  loin  :  «  Monseigneur  de 
Bourgogne,  pitié  !  pitié ,  je  vous  ai  si  bien  servi  dans  votre  guerre  de  Gand  !  »  Le 
duc  avait  le  coeur  fendu,  et,  ému  jusqu'aux  larmes,  il  demanda  de  nouveau  au 
magistrat  si  l'on  ne  pouvait  sauver  la  vie  à  ce  malheureux ,  ou  du  moins  lui  accor- 
der la  sépulture  en  terre  sainte.  Le  |»*évôt  le  supplia  très-humblement  de  per- 
mettre que  la  loi  s'accomplit  de  point  en  point.  Sur  ces  entrefaites,  Jacotin  avait  à 
coups  de  bâton  achevé  sa  vengeance  ;  il  prit  le  cadavre  sanglant  par  une  jambe  et 
le  traîna  hors  de  la  lice,  après  quoi  il  s'en  alla  en  l'église  de  Notre-Dame-la- 
Grande,  remercier  Dieu  qui  avait  fait  triompher  la  justice.  Par  jugement  du  ma- 
gistrat, le  meurtrier  fut,  le  jour  même,  tiré  sur  une  claie  vers  la  potence,  puis, 
pour  la  forme,  étranglé  et  pendu.  Le  duc  de  Bourgogne,  justement  indigné  de 
Texécution  dont  il  venait  d*être  le  témoin,  et  que  malgré  toute  sa  puissance  il 
n'avait  pu  empêcher,  jura  d'abolir  cette  coutume  barbare,  et  en  effet  on  ne  la  vit 
plus  dès  lors  (M^tiquée^dans  les  Pays-Bas. 

L'amour  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  conununales  n'excluait  pas  chez  les 
Valenciennois  le  dévouement  au  seigneur  souverain.  Au  mois  de  septembre  de 
l'année  1^55,  ils  fournirent  au  comte  de  Charolais,  fils  du  duc  Philippe,  un  grand 
nombre  de  gens  de  cheval  et  de  pied  destinés  à  la  guerre  dite  du  bien  public. 
Cette  milice  se  comporta  vaillamment  à  la  journée  de  Montlhéiy.  En  1472,  le 
même  comte  de  Charolais,  devenu  duc  de  Bourgogne  et  se  trouvant  de  nouveau 
en  guerre  contre  le  roi  de  France,  réclama  Tappui  des  bourgeois  de  Valenciennesi 
qai  lui  envoyèrent  cent  hommes  parfaitement  équipés  avec  paletots  vermeils, 
cn»x  blanches  et  écussons  aux  armes  de  la  ville.  L'année  suivante,  Charles  vint 
dans  cette  cité  pour  y  tenir  un  chapitre  de  l'ordre  de  la  Toison-d'Or;  les  habi- 
tants lui  firent  une  splendide  réception.  Après  la  mort  du  Téméraire,  Louis  XI 
envahit  le  Hainaut,  et  fit  sommer  trois  fois  Valenciennes  de  lui  ouvrir  ses  portes. 
«  A  la  troisième,  )>  dit  la  chronique ,  «  tandis  que  le  héraut  d'armes  du  roy  expo- 
toit  sa  commission ,  la  populace  et  les  enfants  tirèrent  son  cheval  de  l'estable  et 
Iny  deschiquetèrent  toute  la  peau  en  forme  de  croix  bourguignones,  et  ainsi  le 
renvoyèrent  avec  grandes  huées  et  mocqueries.  »  Malgré  ce  sanglant  outrage , 
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Louis  XI  n*ôsa  point  attaquer  ValencieDiies.  La  dudiesse  Marie  remeraa  les 
habitants  de  leur  grande  et  comme  nompareilte  loyauU.  (Lettres  du  1*'  mai  1^78.) 
Dans  le  siècle  suivant,  en  1521  »  François  1*'  noarcha  sur  Vaienciennes  avec  une 
armée  de  soixante  mille  hommes;  .mais  il  ne  Tattaqua  point.  Il  s'éloigna  après 
quelques  démonstrations  sur  TEscaut  pour  aller  secourir  Tournai,  assiégée  alors 
par  les  troupes  impériales. 

L'empereur  Charles-Quint,  durant  sa  longue  et  glorieuse  domination,  visita 
plusieurs  fois  Vaienciennes  qu'il  semblait  afTectionner,  et  il  y  fut  toujours  accueiOi 
avec  un  enthousiasme  et  une  pompe  extraordinaires.  On  y  était  fier  de  sa  gloire 
et  de  ses  triomphes,  et  on  se  rappelait  avec  orgueil  que  c'était  à  ira  Yalencien- 
nois,  Charles  de  Lannoy,  sire  de  Maingoval  et  vice-roi  de  Naples,  que  le  roi  do 
France  avait,  à  Pavie ,  remis  son  épée.  Jamais  peut  être  Vaienciennes  ne  fut  plus 
florissante  qu*à  cette  époque;  le  commerce  et  l'industrie  y  avaient  pris  un  essor 
prodigieux.  Les  Valenciennois  purent  se  livrer  sans  contrainte  à  leur  goût  pour 
les  représentations  fastueuses,  et  c*est  alors  qu'on  vit  chez  eux  les  merveilletti 
spectacles  du  roi  âe  Plaisance^  et  la  mise  en  scène  du  mystère  de  la  Vie  y  Mort  et 
Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  En  15i7,  aux  fêtes  de  la  Pentecôte^  ce 
drame  populaire  fut  représenté  en  vingt-cinq  journées;  «  la  foule  y  fiit  si  grande 
pour  l'abord  des  estrangers  qui  y  vinrent  de  France,  de  Flandre  et  d'ailleors, 
raconte  la  chronique,  que  la  recepte  monta  jusqu'à  la  somme  de  quatre  mille  six 
cent  et  quatre-vingts  livres,  combien  que  les  spectateurs  ne  payassent  qu'un  liart 
ou  six  deniers  chacun,  o 

Mais  d'autres  drames  devaient  bientôt  succéder  à  ces  scènes  pacifiques.  La 
réforme,  nonobstant  l'inébranlable  foi  des  populations  flamandes,  avait  insensi- 
blement pénétré  parmi  elles.  Le  commerce  de  Vaienciennes  qui  étendait  ses  rela- 
tions au  loin,  et  plus  encore  les  franchises  si  larges  et  si  libérales  dont  jouissait 
sa  bourgeoisie,  attiraient  une  foule  d'étrangers  qui ,  imbus  des  maximes  nouvelles, 
ne  tardèrent  pas  à  les  répandre  dans  la  ville.  £n  15^0,  un  ministre  protestant, 
nommé  Pierre  Brully,  prêcha  à  Vaienciennes  sans  qu'on  y  nitt  obstacle,  et  bientôt 
des  prédications  et  des  assemblées  privées  se  formèrent.  Le  gouvernement  espa- 
gnol des  Pays-Bas  s'en  émut,  et  le  marquis  de  Bergues,  grand-bailli  du  Hainaut 
et  gouverneur  de  Vaienciennes,  vint  dans  cette  cité  pour  y  réprimer  le  désordre 
naissant.  Au  mois  d'octobre  1521,  deux  hommes  du  peuple,  Simon  Faveau  et 
Philippe  Mallart,  récemment  convertis  au  protestantisme,  furent  saisis  dans  une 
maison  du  faubourg  au  moment  où,  en  présence  de  plusieurs  de  leurs  coreli- 
gionnaires ,  ils  cherchaient  à  chasser  le  diable  du  corps  d'une  jeune  fille.  Con- 
damnés l'un  et  l'autre  à  être  brûlés  sur  la  place  du  Marché,  ils  y  furent  conduits, 
le  lundi  27  août,  de  grand  matin.  Les  huguenots  s'étaient  rendus  en  grand 
nombre  au  lieu  du  supplice  :  tout  à  coup ,  de  grandes  clanieurs  s'élèvent,  la  foule 
se  précipite  contre  les  barrières  qui  entourent  le  bûcher,  arrache  et  disp«-se  les 
fagots.  Au  milieu  du  tumulte,  les  condamnés  sont  en  toute  hâte  ramenés  à  la  prison; 
mais  les  religionnaires  s'y  portent  en  foule,  brisent  les  portes  et  mettent  les  deux 
condamnés  en  liberté.  Cette  émeute,  qu'on  appela  la  journée  des  Mau-bruies,  fut 
le  prélude  des  troubles  sanglants  qui,  pendant  plusieurs  années,  défèrent  Vaien- 
ciennes. Les  huguenots,  pour  venger  la  mort  de  leurs  frères,  se  livrèrent  à  de  cruels 
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eicès  eontre  lès  catholiques.  Toutes  les  églises  Fareùt^déYastées^  les  objets  du  culte 
pr^anés,  les  statues  brisées ,  les  taMeàux  et  les  œuvres  d^art  détruits  et  dispersés. 
Une  affreuse  aDarchie  régnait  dans  Valencienoès ,  et  ce  fut  par  le  canon  que  rim- 
piacaUe  Philippe  II  résolut  de  la  faire  cesser.  Toutes  les  remontrances  et  somma- 
tions étant  restées  sans  résultat,  une  forte  armée  vitit,  sous  lés  ordres  de  Philippe 
de  Sainte-Aldegbnde,  cerner  la  ville  dans  l'esfHÛr  qu*èlle  se  rendrait  à  merci.  Il 
n*en  fîit  rien;  et,  après  quatre  mois  d'une  résistance  opiniâtre,  de  sorties  et  d'at- 
taqoes  vigoureuses  de  part  et  d'autre ,  on  commença ,  le  20  mars  1567 ,  un  siège 
régulier.  Vatenciennes  fut  canonnée  pendant  trente  heures  continuelles  et  sans 
relAche.  On  y  tira  trois  mille  coups  de  canon,  qui  causèrent  un  tel  ravage  que  les 
assiégés^  depuis  longtemps  exténués  par  la  famine  et  réduits  à  toute  extrémité ,  se 
rendirent  à  merci  le  23  mars,  dimanche  des  Rameaux.  Il  n'y  eut  ni  massacre  ni 
pillage  ;  mais  les  bourgeois  furent  désarmés,  le  magistrat  et  les  autres  officiers  de 
la  ville  destitués  et  cassés.  Deux  ministres  huguenots,  Péregrin  de  la  Grange  et 
Guy  de  Bray,  principaux  fauteurs  des  troubles,  saisis  à  Rumegies ,  village  près  de 
Saint-Amand,  où  ils  s'étaient  réfugiés,  furent  exécutés.  Mais  ce  n'étaient  là  que 
des  mesures  préliminaires,  et  bientôt  une  sentence  dans  les  formes  fut  prononcée 
contre  Valendennes.  Elle  déclarait  la  ville  déchue  de  tous  ses  droits,  franchises, 
privilèges  et  libertés,  et  prononçait  la  conliscation  de  tous  les  biens  appartenant 
aux  bourgeois  (30  juin  1580).  Une  citadelle  fut  en  outre  bâtie  moitié  aux  frais  du 
roi,  moitié  aux  frais  de  la  ville,  pour  dominer  et  contenir  cette  dernière. 

A  cette  époque  apparaît  dans  l'histoire  des  Pays-Bas  la  sombre  figure  du  duc 
d'Albe,  entourée  d'une  auréole  sanglante.  La  présence  de  l'orgueilleux  et  cruel 
lieutenant  de  Philippe  II  au  milieu  de  populations  sûres  et  indépeiidaintes,  enve- 
nima les  dissensions,  loin  de  les  calmer.  Une  garnison  espagnole,  établie  dans 
le  château  de  Yalenciennes,  menaçait  à  chaque  instant  la  ville  où  des  bandes  de 
huguenots  français  et  hollandais  venaient  de  leur  côté  semer  là  terreur.  Des  es- 
carmouches et  des  luttes  continuelles,  suivies  de  pillage  et  d'incendie,  s'enga- 
geaient entre  les  catholiques  et  tes  calvinistes.  Le  29  mai  1572,  le  duc  d'Albe  or- 
donna à  Don  Juan  de  Mendoce ,  colonel  de  cavalerie ,  de  marcher  sur  Valen- 
dennes, afin  de  renforcer  la  garnison;  Don  Juan  pénétra  dans  le  château  avec 
quatre  compagnies  à  cheval,  et  les  Espagnols  se  jetèrent  sur  la  ville,  qui  se  trou- 
vait presque  tout  entière  au  pouvoir  des  Jiuguenots.  Ils  firent  une  pointe  jusqu'au 
marché»  tuant  et  brûlant  tout  sur  leur  passage  ;  l'épouvante  fut  alors  à  son 
comUe  ;  les  huguenots,  incapables  de  résister,  s'enfuirent.  Il  n'y  avait  qu'une 
seule  porte  de  la  ville  ouverte  (la  porte  Cardon]  ;  la  presse  des  fuyards,  rassemblés 
sor  ce  point  avec  une  multitude  de  peuple,  hommes,  femmes  et  enfants,  fut  si 
grande,  que  quantité  de  monde  y  périt  étouffé  :  on  vit  des  mères  jeter  leurs  en^ 
fants  du  haut  des  remparts  dans  les  fqssés  de  la  ville  et  s'y  jeter  après  eux  ;  des 
âivaliers  s'y  précipitaient  avec  leurs  chevaux,  tandis  qu'en  bas,  dans  la  rue,  les 
Espagnols  fusillaient  et  massacraient  tout  ce  qui  n'avait  pu  fuir.  Maîtres  de  la 
place,  ces  derniers  les  livrèrent  pendant  douze  à  quinze  jours  au  sac  et  au  pillage. 

Après  le  rappel  du  duc  d'Albe,  de  nombreux  partis  se  formèrent  dans  les  Pays- 
Bas  pour  secouer  le  joug  espagnol,  et  il  s'ensuivit  encore  des  réactions  cruelles. 
Quoique  la  magistrature  de  Valendennes  eût  été  réorganisée,  elle  se  trouvait 
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souvent  dans  l'impuissance  de  calmer  les  discordes  que  soulevait  de  part  et 
d'autre  le  fanatisme  religieux  ;  ce  funeste  état  de  choses  dura  jusqu'au  comnieii- 
cernent  du  xvii'  siècle.  En  1599,  le  roi  d'Espagne  avait  fait  la  cession  solennelle 
des  Pays-Bas  à  sa  fille  Clara  Eugenia  et  à  l'archiduc  Albert  son  époux  ;  mais  la 
guerre  se  poursuivit  pendant  quelques  années  .entre  l'archiduc  et  Maurice  de 
Nassau.'  Enfin ,  une  trêve  de  douze  ans  fut  conclue  entre  les  parties  belligérantes 
(9  avril  1009)  ^  et  on  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  bienfaisants  résultats  de  cette 
pacification.  Dès  leur  avènement,  Albert  et  Isabelle  s*étaient  rendus  à  Valenciennes 
pour  y  prêter  serment  en  qualité  de  seigneurs  du  Hainaut  (19  février  1600).  Cette 
ville  se  relevait  déjà  du  triste  état  où  quarante  ans  d*anarchie  l'avaient  plongée  ; 
elle  reçut  les  princes  avec  un  appareil  aussi  pompeux  que  sa  situation  financière 
pouvait  le  permettre,  et  l'on  revit,  dans  cette  circonstance,  des  arcs  de  triomphe, 
des  mystères  et  des  fêtes  auxquelles  on  n'était  plus  habitué.  Valenciennes  jouit 
d*une  paix  profonde  jusqu'à  l'époque  de  sa  réunion  à  la  France,  qui,  toutefois, 
ne  s'opéra  pas  sans  une  vive  résistance,  car  la  ville  était  plus  attachée  que  jamais 
à  la  maison  d'Espagne  à  laquelle  elle  devait  le  rétablissement  de  ses  antiques 
libertés.  Le  15  juin  1656,  les  maréchaux  de  France  Turenne  et  La  Ferté  se  pré- 
sentèrent avec  une  armée  nombreuse  devant  la  ville,  dont  la  position  et  l'impor- 
tance avaient  attiré  depuis  longtemps  l'attention  de  Louis  XIV.  Ils  en  pressèrent 
lé  siège  avec  une  grande  vigueur;  mais  la  défense,  qui  souvent  prit  le  caractère 
de  l'attaque,  fut  des  plus  obstinées.  Les  Valenciennois  comptaient  sur  les  secours 
que  leur  avait  promis  Don  Juan ,  gouverneur  des  Pays-Bas.  Après  une  longue 
attente,  des  forces  considérables  vinrent  enfin  à  leur  aide,  sous  les  ordroa  du 
capitaine  général  des  Pays-Bas  et  de  Louis  de  Bourbon,  prince  deCondé,  rillustre 
rebelle  :  un  combat  des  plus  rudes,  dans  lequel  l'armée  française,  malgré  les 
efforts  des  deux  maréchaux,  perdit  ses  bagages  et  une  partie  de  son  artillerie, 
amena  la  levée  du  siège.  Tandis  que  Turenne  faisait  une  savante  retraite  sur  le 
Quesnoy,  le  prince  de  Condé  entrait  dans  Valenciennes,  suivi  du  prince  de  Ligne, 
du  marquis  de  Caracène,  des  ducs  d'Aremberg  et  d'Arschot,  généraux  au  service 
du  roi  d'Espagne,  et  se  rendait  à  l'église  de  Notre-])ame-la-Grande,  où  un  Te  Deum 
solennel  fut  chanté.  Au  mois  de  mars  1677,  Louis  XIV  en  personne  se  présenta 
devant  Valenciennes  ;  il  avait  avec  lui  le  maréchal  de  Shombcrg  et  Vauban,  chargés 
de  diriger  les  opérations  du  siège.  Commencé  le  9  mars  par  une  double  attaque  au 
delà  de  l'Escaut,  du  côté  d'Anzin,  il  ne  dura  pas  plus  de  huit  jours.  Cependant 
d'immenses  travaux  furent  exécutés;  les  lignes  de  circonvalation  présentaient 
un  développement  de  sept  à  huit  lieues.  Un  froid  excessif  se  faisait  sentir  et  les 
troupes  en  souffraient  d'autant  plus  qu'elles  étaient  sans  logements;  le  roi  lui- 
même  couchait  dans  un  de  ses  carrosses.  Enfin  on  disposa  tout  pour  un  assaut 
général,  qui  fut  livré  le  17  mars  à  neuf  heures  du  matin  ;  les  préparatifs  en  furent 
si  bien  masqués  que  les  assiégeants  n'en  soupçonnèrent  rien  :  il  suffit  de  moins  de 
trois  quarts  d'heure  pour  que  Valenciennes,  l'une  des  villes  les  mieux  forti6ées 
de  tous  les  Pays-Bas,  ayant  trois  mille  hommes  au  moins  de  garnison,  sans  compter 
la  milice  (ou  bicorgneurs]  et  les  bourgeois  armés  en  nombre  infini,  fiit  prise  conune 
par  enchantement.  Louis  XIV,  placé  sur  une  éminence,  avait  suivi  les  mouvements 
de  ses  troupes  ;  il  eut  peine  à  croire  à  ce  succès  qui  tenait,  en  erfet,  du  mirade.  Le 
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roi  laissa  intacts  les  franchises  et  les  privilèges  si  chers  aui  Valenciennois.  Quel- 
ques jours  après,  son  historiographe,  le  famenx  Pelisson ,  se  promenait  dans  les 
rnes  de  la  ville,  accompagné  de  plusieurs  officiers  chargés  de  lui  donner  des  eipli- 
cations  sur  le  siège  si  heureusement  terminé  :  «  elle  est  triste  et  mal  bâtie,  » 
écrivait-il,  a  Thôtel-de-ville  est  beau;  l'église,  appelée  Notre>Dame-Ia-Grande, 
est  un  superbe  édifice  ;  les  habitants  nous  haïssent,  mais  ils  se  radouciront  et 
s*apprivoiseront,  et  les  dames  sont  déjà  assez  contentes  de  la  civilité  frança'se.  » 
Vers  le  même  temps  un  état  officiel  de  la  situation  des  villes  conquises ,  dressé  par 
ordre  de  Louis  XIV,  s'exprimait  ainsi  au  sujet  de  Valenciennes  :  a  La  ville  est 
bâtie  sur  une  douce  pente;  sa  figure  est  ronde,  et  elle  contient  quatre  à  cinq 
mille  maisons  avec  25,000  habitants,  eiitre  lesquels  il  y  a  quinze  cents  maîtres  de 
tous  les  métiers.  L'air  y  est  pur  et  bon ,  et  le  peuple  n'y  manque  ni  d'esprit  ni  de 
génie.  Il  y  a  deux  manufactures  assez  considérables  tant  d'étoffes  de  laines,  bara- 
cans,etc.,  et  l'autre  de  toiles  fines,  qu'on  nomme  en  Franco  baptistes,  I.es  étoffes 
et  toiles  qui  se  font  à  Valenciennes  passent  en  France,  en  Espagne  et  jusque  dans 
les  Indes.  »  L'auteur  oublie  de  mentionner  la  fabrication  de  dentelles  dites  de  Va- 
lenciennes, dont  on  connaît  la  célébrité.  Deux  Valenciennois,  Pierre  Chauvin  et 
Ignace  Harent,  passent  pour  avoir  été,  &  la  fin  du  xvi*  siècle,  les  inventeurs  de 
cette  industrie  toute  spéciale,  et  qui,  après  avoir  été  fort  prospère,  est  tombée 
peu  à  peu  en  désuétude.  On  fait  aujourd'hui  de  louables  efforts  pour  lui  rendre 
son  ancienne  activité. 

L'histoire  de  Valenciennes ,  depuis  la  réunion  de  cette  ville  à  la  France  jusqu'à 
la  révolution ,  n'offre  aucun  fait  saillant;  mais,  à  la  révolution,  ses  annales  pré- 
sentent encore  de  lugubres  scènes  à  côté  des  plus  beaux  exemples  de  patriotisme* 
Domouriez  venait  de  passer  à  l'ennemi  ;  Dampierre  avait  recueilli  les  débris  fidèles 
de  l'armée  du  transfuge  et  cherchait  à  couvrir  Valenciennes,  que  le  duc  d'York 
enveloppait  d'un  réseau  de  quatre-vingt  mille  hommes  (juin  1793).  Le  général 
républicain,  dès  le  commencement  de  la  lutte,  fut  frappé  d'un  coup  mortel  sous 
les  remparts  mêmes  de  la  ville;  son  armée  se  replia  entre  Bouchain  et  Cambrai. 
Dès  lors  Valenciennes  se  vit  entièrement  cernée  par  l'ennemi  ;  deux  députés  de 
la  convention,  Briez  et  Cochon,  s'y  étaient  enfermés.  Le  général  Ferrand  com- 
mandait la  place,  défendue  par  dix  mille  hommes,  dont  huit  cents  canonniers 
bourgeois,  qui  montrèrent  le  plus  noble  courage.  I^  H  juin,  le  duc  d'York  fit 
sommer  Valenciennes  de  lui  ouvrir  ses  portes  ;  le  général  et  la  municipalité  refu- 
sèrent de  se  rendre.  Le  bombardement  commença  ;  le  feu  des  assiégés  répondit 
aussitôt,  des  batteries  ennemies  furent  démontées,  ce  premier  succès  donna  du 
courage.  Cependant  une  gréle  de  feu  continuait  à  tomber  sur  la  ville  que 
l'incendie  dévorait  sur  tous  les  points  ;  les  rues  étaient  jonchées  de  victimes. 
La  populace  effrayée  demanda  à  capituler  ;  le  général  Ferrand  répondit  à  ces 
cris  par  une  proclamation  :  a  Citoyens,  leur  dit-il,  vous  pouvez  disposer  de  ma 
vie,  mais  jamais  de  mes  devoirs.  La  loi  me  prescrit,  sous  peine  de  mort,  de 
ne  pas  abandonner  la  défense  de  cette  place.  Voulez-vous  qu'après  avoir  rempli 
jusqu'ici  ma  carrière  avec  honneur,  j'aille  trahir  la  nation  et  porter  ma  tête 
sur  l'échafaud!  o  L'ennemi  redoubla  ses  attaques.  Les  malheureux  habitants 
n'avaient  plus  l'espoir  d'être  secourus  par  l'armée  du  Nord  ;  tous  les  courages 
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étaient  abattui^.  La  ville,  presque  entièrement  détruite,  n'offrait  plus  d*asile  aoi 
dérenseurs,  aux  blessés,  aui  malades;  enfln,  toute  résistance  était  inutile.  Le 
26  juillet,  une  nouvelle  sommation  du  duc  d* York  fut  adressée  à  la  municipalité 
et  au  général  Ferrand.  La  capitulation  fut  décidée.  Elle  assurait  à  la  garnison  la 
sortie  de  la  place  avec  tous  Jes  honneurs  de  la  guerre ,  et  aux  bourgeois  le  respect 
de  leurs  personnes  et  de  leurs  propriétés.  Le  bombardement  avait  duré  quarante- 
trois  jours;  trois  cent  mille  boulets,  bombes  et  obus,  avaient  réduit  la  ville  en 
cendres. 

La  prise  de  Valenciennes  fut  le  terme  des  succès  de  la  coalition  sur  notre  ter- 
ritoire, et  les  ennemis  se  virent.  Tannée  suivante,  obligés  de  Tévacuer  en  aban- 
donnant leur  éphémère  conquête.  A  pey^fi  sortis  de  ce  danger,  les  Yalenciennois 
souffrirent  cruellement  des  excès  de  la  terreur  révolutionnaire  :  le  conventionnel 
Joseph  Le  Bon  fit  parmi  eux  de  nombreuses  victimes.  En  1815  «  Valendennes 
servit  encore  de  boulevard  à  la  France  contre  l'invasion  étrangère.  Elle  répara  à 
la  hAte  ses  fortifications  ruinées  par  le  canon  de  1793,  et  lorsque,  après  la  défaite 
de  Waterloo,  les  Hollandais  tentèrent  de  s*emparer  de  cette  ville,  les  braves  ca- 
nonniers  bourgeois  firent  si  bonne  contenance  que,  malgré  les  efforts  de  Ven- 
nemi,  le  drapeau  français  ne  cessa  point  de  flotter  sur  les  remparts.  Les  alliés* 
qui  n'avaient  pu  prendre  Valenciennes  par  la  force,  y  entrèrent,  un  peu  plus 
tard,  à  la  faveur  de  la  paix,  et  n*en  sortirent  que  le  35  novembre  1819. 

Les  guerres  de  la  révolution  et  de  l'empire  produisirent  à  Valenciennes  les  ré- 
sultats que  les  grandes  commotions  politiques  amènent  d'ordinaire  à  leur  suite. 
Le  commerce  et  Tindustrie  n*y  furent  plus,  à  beaucoup  près,  aussi  florissants 
qu'autrefois  ;  en  pouvait-il  être  autrement,  dans  une  ville  où  l'esprit  public,  alarmé 
par  le  continuel  passage  des  troupes  et  le  bruit  du  canon  toujours  retentissant 
à  la  frontière ,  devait  moins  se  préoccuper  des  intérêts  privés  que  du  sort  de  la 
pairie?  D'ailleurs,  les  bras  armés  pour  la  défense  du  pays  ne  manquaient-ils  pas  à 
la  culture  du  sol  et  aux  travaux  de  l'industrie?  Valenciennes  se  montra  favorable 
à  la  restauration,  parce  qu'elle  espéra  que  la  paix  donnerait  une  vie  nouvelle  a  ses 
manufactures;  plus  tard,  elle  accueillit  avec  empressement  la  révolution  de  1830 
comme  un  retour  aux  principes  sociaux  de  la  révolution  de  1789.  Depuis  trente 
ans,  celte  ville  est  entrée  franchement  dans  les  voies  du  progrès  et  de  la  civilisation. 
Les  affaires,  longtemps  frappées  de  stérilUé,  ont  repris  de  l'activité,  du  développe- 
ment ,  et  cette  heureuse  impulsion,  favorisée  par  le  génie  industrieux  des  Yalen- 
ciennois, ne  parait  pas  prête  à  s'arrêter.  Dans  son  étroite  ceinture  de  murailles, 
Valenciennes  présente  une  physionomie  vive  et  animée;  sans  doute  elle  a  perdu 
l'originalité  que  lui  donnaient  au  moyen  âge  ces  institutions,  ces  coutumes,  ces 
mœurs  dont  nous  avons  essayé  d'esquisser  le  tableau,  mais  il  reste  au  cœur  de 
cette  population  de  20,000  âmes  une  énergie  et  une  force  qui  prouvent  que  les 
Valenciennois  d'aujourd'hui  n'ont  pas  dégénéré.  Au  point  de  vue  intellectuel ,  il 
n'est  point  de  ville,  dans  le  nord  de  la  France,  qui  soit  supérieure  à  Valenciennes; 
il  n'en  est  pas  qui,  à  toutes  les  époques,  ait  montré  plus  de  prédileclk»  pmt  les 
lettres  et  les  arts  et  qui  les  ait  cultivés  avec  plus  de  succès.  Les  narai  desSs^  des 
Waiteau,  des  Duchemoin,  des  Abelde  Pujol,  des  Dom^  des  Ifwaire^  sent  là  pov 
l'attester.  C'est  Valenciennes  qui  a  donné  le  jwr  à  Timnortei  A«i«Mif^(t33f};  e^est 
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dans  ses  murs  qu*il  a  écrit  ses  plus  belles  pages  ;  c'est  dans  ses  murs  aussi,  disons- 
le  avec  regret,  qu*il  attend  encore  une  statue.  Au  xv^  siècle,  Yalenciennes  a 
produit  Jean  de  La  Fontaine,  poëte  et  historien  tout  à  la  fois,  auquel  on  doit  un 
curieux  traité  en  vers  sur  la  transmutation  des  métaux.  Son  neveu ,  Louis  de  La 
Fontaine f  dit  Wicartj  né  en  1522,  composa  Thistoire  de  sa  ville  natale  et  d'inté- 
ressants mémoires  sur  les  troubles  des  Pays-Bas.  Au  tlyiv  siècle,  Henri  d'Oultre- 
man^  prévôt  de  Yalenciennes,  a  également  publié  une  histoire  de  cette  ville,  pleine 
de  justesse,  d'érudition  et  écrite  d'un  style  inimitable.  Au  siècle  dernier,  nous 
citerons  encore  l'académicien  Patt/my  £/'^r^e;i5on,  et,  de  nos  jours,  M.  OnésimeLe 
Roy^  auteur  dramatique  distingué,  et  M.  Arthur  Dinaux,  savant  antiquaire. 

La  ville  de  Yalenciennes  est  assez  bien  bâtie,  mais  les  rues  en  sont  très-irrégo- 
ièrement  percées  :  l'Escaut  la  traverse  du  nord  au  midi  et  la  divise  en  deux  par- 
tie inégales.  Sous  Tancienne  monarchie  elle  était  le  siège  d'une  intendance , 
d*une  chambi*e  consulaire,  et  elle  avait  une  abbaye  royale  et  de  nombreux  établis- 
sements ecclésiastiques.  Depuis  la  révolution,  elle  est  le  chef-lieu  d'un  arrondis- 
sement dont  la  population  s'élève  à  142,900  habitants;  elle  a  une  sod^é  d'agri^ 
culture,  sciences  et  arts,  une  académie  des  beaux-arts,  d'où  il  est  sorti  de  bons 
élèves,  un  musée  riche  en  tableaux  des  grands  maîtres  et  une  bibliothèque  pu- 
blique contenant  environ  vingt  mille  volumes.  On  ne  voit  à  Yalenciennes  d'autre 
monument  que  Thôtel-de-ville,  dont  la  reconstruction  date  de  1612  :  on  admi- 
rait autrefois  la  tour  du  beffroi,  haute  de  cent  soixante-dix  pieds,  laquelle  avait 
été  bâtie  en  1237  ;  elle  s'est  écroulée,  comme  on  sait,  en  1843.  Les  églises  de 
Notre-Dame  et  de  Saint-Nicolas,  l'hospice  de  l'Hôtellerie,  celui  des  orphelins,  le 
collège,  l'arsenal,  les  casernes  et  la  salle  de  spectacle  méritent  quelque.atten'.ion, 
mais  ce  ne  sont  point  des  bâtiments  remarquables.  La  principale  industrie  des 
Yalenciennois  est  connue  et  renommée  ;  elle  consiste  en  fabriques  de  dentelles 
et  de  batistes,  toiles  fines,  linons,  bonneteries,  gazes,  foulards;  ils  se  livrent  aussi 
au  commerce  des  vins,  eaux-de-vie,  huiles,  savons,  bois  de  chauffage,  ainsi  qu'à 
l'exploitation  de  nombreuses  tanneries,  teintureries,  poteries,  raffineries  de  sel 
et  de  sucre,  blanchisseries  de  toile,  imprimeries  d'indiennes  et  filatures  de  lin  à  la 
mécanique.  La  proximité  de  la  grande  houillère  d'Anzin,  située  à  un  quart  de 
lieue  de  Yalenciennes,  ajoute  encore  à  l'activité  industrielle  de  cette  ville.  Anzin 
existait  déjà  sous  les  rois  de  la  seconde  race  :  en  877  l'empereur  Charles-le- 
Chauve  la  donna  à  l'abbaye  d'Hasnon,  à  la  prière  d'Ermentrude,  sa  fille,  qui  en 
était  abbesse.  L'exploitation  de  la  houillère  n'est  pas  la  seule  occupation  des  habi- 
tants de  la  riche  commune  d' Anzin;  elle  a  des  verreries,  des  clouteries,  des 
forges,  fonderies  et  lamineries.  Sa  population,  si  active  et  si  laborieuse,  dépasse 
4,000  âmes.  * 

1.  Ordonnance  des  rois  de  France.  —  Jacques  de  Guise,  Annales  Hannonia,-^  Philippe 
MoQskes,  CArontgw«Hmrfe.  —  Vinchant,  Histoire  du  Hainaut.-^J.  Froissart,  Chroniques.'- 
D'Oulireman ,  Histoire  de  Yalenciennes,  — Simon  le  Boucq,  Histoire  de  Yalenciennes,,  —  Ar- 
thur Dînaux ,  OEuvres  historiques  diverses.  —  Dieudouné ,  Statistique  du  département  du 
Nord.  —  J.  Meyer ,  Annales  Flandriœ.  —  Chronique  inédite  de  la  Bibliothèque  du  roi ,  n«  S180. 
—  Ifonblioos  pas  de  remercier  ici  M.  R.  Didiez  de  Valenciennes  pour  les  notes  quHl  nous  a  si  obli- 
geamment communiquées  et  que  nous  avons  également  mises  à  profit. 

III.  3* 
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Saint- Amand,  ville  ouverte ,  sur  la  Scarpe,  à  une  lieue  et  demie  du  confloat 
de  cette  rivière  avec  TEscaut,  doit  son  origine  à  Saint-Amand,  Tun  des  premien 
apôtres  de  la  Belgique,  qui  y  bâtit,  vers  le  milieu  du  vii*  siëde,  un  rooDastère 
appelé  d'abord  Binon,  et  qui  prit  ensuite  le  nom  de  son  fondatenr.  Cette  maisn 
devint  bientôt  célèbre,  et,  au  ix*  siècle,  ses  écoles  jouissaient  d*une  grande  répo- 
tation.  Carloman,  Gis  de  Tcmpereur  Charles-le-€hauve,  y  avait  été  élevé,  ei  devin) 
le  vingt-deuxième  abbé  d*£lnon  ;  ses  deux  jeunes  frères,  Pépin  et  Dreux,  y  idoo- 
rurent  étant  encore  jeunes  et  y  Turent  inhumés.  En  880,  l'abbaye  dTlnon  fol 
prise  et  brûlée  par  les  Normands  ;  mais  le  corps  du  saint  échappa  au  désastre,  ear 
les  religieux  avaient  eu  le  soin  de  le  transporter,  ainsi  que  les  autres  reliqaesdi 
pays,  dans  l'église  de  Sainte-Marie,  annexée  au  chàteau-rort  de  Douai.  La  rnoni* 
licence  des  rois  francks  de  la  première  et  de  la  seconde  race,  les  défricbemcot» 
qu*opérèrent  les  religieux  dans  cette  contrée,  alors  couverte  de  bois  et  de  maré- 
cages ne  tardèrent  pas  à  attirer  des  serfs  nombreux,  qui,  en  s* établissant  aatoor 
de  l'abbaye,  donnèrent  bientôt  naissance  à  une  ville  assez  considérable.  Un  cartn- 
laire  du  monastère  de  Saint-Amand,  conservé  aux  archives  de  Flandre,  à  lHk, 
prouve  que  cette  ville  avait,  dès  le  W  siècle,  des  lois  et  des  franchises  commu- 
nales, octroyées  par  Tabbé.  Une  coutume  barbare  s'y  était  introduite  ;  elle  consis- 
tait à  brûler  la  maison  de  tout  habitant  condamné  à  mort.  Comme,  à  cette  époque, 
les  maisons  étaient  presque  toutes  en  bois  et  en  chaume,  on  n'était  pas  toojoon 
maître  d'arrêter  Tincendie,  et  c'est  ainsi  qu'en  1^24 ,  six  cents  maisons  y  fm^'  | 
consumées,  et  que  Fabbaye  elle-même  faillit  disparaître  dans  ce  sinistre.  Cet 
usage,  barbare  fut  alors  totalement  aboli.  La  ville  de  Saint-Amand  fut  prise  et  \ 
saccagée,  en  13M,  par  le  comte  de  Hainaut,  qui  massacra  tous  les  habitants, 
incendia  l'abbaye,  et  emporta  jusqu*aux  cloches,  pour  se  venger  des  bourgeoê  <p^ 
avaient  dévasté  Hasnon.  En  ikTI,  elle  fut  encore  mise  à  feu  et  à  sang  par  ks 
Bourguignons.  Le  baron  de  Ligne  s*en  empara  en  1521  au  nom  de  l'empereor 
Charles-Quint  ;  enfin,  prise  et  démantelée  par  les  troupes  de  Louis  XIII,  en  1667> 
elle  fut  définitivement  réunie  à  la  France. 

A  une  lieue  environ  de  cette  ville,  au  hameau  de  la  Croisette,  se  trouvent  te  , 
eaux  et  boues  minérales  de  Saint-Amand.  On  prétend  qu'elles  furent  connues 
des  Romains  et  qu'ils  les  fréquentèrent.  Les  eaux  et  boues  de  Saint-Ainand  soal  | 
thermales;  elles  ont  une  chaleur  de  20"  Réaumur.  Pendant  la  révolution  réta- 
blissement où  Ton  prend  ces  eaux  fut  le  théâtre  d'une  scène  qui  fit  alors  ooe 
grande  sensation.  Dumourîez  y  avait  établi  son  quartier-général,  après  s*e 
l*etiré  de  la  Belgique  avec  son  armée.  Le  2  avril  1793^  à  quatre  heures  du  soift 
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îi  y  reçut  le  ministre  de  la  guerre  Beurnouville  et  les  députés  Camus,  Lûmiaircpie, 
Quinette  et  Bancal,  chargés  d'exécuter  le  décret  de  la  Convention,  qui  ordon- 
nait au  général  de  se  présenter  à  la  barre  de  cette  assemblée  pour  y  rendre 
compte  de  ses  actes.  Une  conférence  s'établit  aussitôt  entre  Dumouriez  et  les 
délégués,  devant  Fétat-major  de  Tarmée,  elle  fut  longue  et  pleine  des  plus  vives 
récriminations,  lorsque  le  général  y  mit  fin  et  se  condamna  lui-même  en  faisant 
arrêter  les  quatre  députés  et  en  les  livrant  aux  Autrichiens. 

Saint-Amand ,  aujourd'hui  chef-lieu  de  deux  cantons  de  ce  nom  séparés  par  la 
Scarpe,  renferme  une  population  de  9,U2  habitants  et  fait  un  commerce  assez 
étendu  de  bonneterie.  On  remarque  dans  cette  ville  le  clocher  de  l'ancienne  ab- 
baye, bâti  en  1633  par  Don  Nicolas  Dubois,  soixante-seizième  abbé  de  Saint- 
Amand.  C'est  un  monument  fort  original  construit  tout  entier  en  pierres  blan- 
ches ,  qui  n'appartient  à  aucun  style  d'architecture.  Il  est  couvert  de  sculptures 
de  la  base  au  sommet  et  offre  un  ensemble  tout  à  la  fois  bizarre  et  imposant. 

Condé,  située  à  l'extrême  frontière  du  département  du  Nord,  au  confluent  de 
la  Haine  et  de  l'Escaut,  figure  dans  l'histoire  dès  le  ix«  siècle.  Les  hordes  nor- 
mandes ,  lorsqu'elles  désolèrent  toute  la  Gaule-Belgique ,  firent  de  ce  lieu  leur 
quartier  d'hiver.  Ils  y  séjournèrent  à  plusieurs  reprises,  notamment  en  882  et 
883.  A  leur  première  arrivée  à  Condé,  ils  avaient,  dit-on,  trouvé  et  détruit  une 
abbaye  de  fenunes.  Peut-être  existait-il  quelque  forteresse  au  confluent  des  deux 
rivières.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  1U8,  un  château-fort  fut  bâti  à  Condé  par  un  sei- 
gneur de  la  maison  d'Avesnes,  appelé  Nicolas  et  surnommé  Plukelle.  Le  château  et 
les  habitations  qui  s'élevaient  aux  environs  furent  plus  tard  entourés  de  murailles, 
qui  ne  tardèrent  pas  à  être  mises  à  de  rudes  épreuves.  En  Mlk,  Philippe  d'Alsace, 
comte  de  Flandre,  ruina  Condé  par  le  fer  et  par  le  feu,  après  l'avoir  enlevée  d'as- 
saut. Louis  XI  la  fit,  en  1478,  investir  par  une  armée  de  vingt  mille  hommes,  à 
laquelle  elle  ouvrit  ses  portes  ;  mais  les  Français  abandonnèrent  cette  place  à  l'ap- 
proche de  l'archiduc  Maximilien,  non  sans  l'avoir  pillée  et  brûlée.  Il  ne  resta  debout 
dans  la  ville  que  quatorze  maisons  et  l'église  où  le  peuple  s'était  réfugié.  Après 
avoir  joui  d'une  longue  tranquillité,  Condé  se  vit  encore  assiégée  par  les  Français 
que  commandait  le  duc  d'Harcourt;  ils  la  prirent  le  25  août  16i9.  Le  maréchal 
de  Turenne  assiégea  de  nouveau  Condé,  et  y  entra  le  18  août  1655.  Le  prince  de 
Condé,  alors  au  service  de  l'Espagne,  après  avoir  fait  lever  le  siège  de  Valen- 
ciennes,  la  reprit  l'année  suivante.  Enfin,  Louis  XIV  en  personne  se  rendit  maître 
de  Condé  le  dimanche  16  avril  1676,  et  le  traité  de  Nimègue  la  céda  définitivement 
à  la  France  en  1678.  A  l'époque  de  la  révolution,  les  Autrichiens  investirent  Condé 
le  9  avril  1793.  La  garnison  et  les  habitants,  après  une  défense  longue  et  éner- 
gique, se  virent  réduits  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Cette  situation,  jointe 
à  la  mortalité  qui  faisait  d'effrayants  ravages,  détermina  le  général  Chancel, 
conunandant  de  la  place,  à  capituler.  Le  13  juillet  1793,  il  en  sortit  à  la  tète 
de  sa  brave  garnison,  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Les  canonniers  bour- 
geois ,  qui ,  par  leur  courage  et  leur  instruction,  avaient  puissamment  contribué 
à  la  résistance  de  la  ville  ^  furent  envoyés  en  Hongrie,  où  presque  tous  mouru- 
rent; trois  officiers  et  deux  soldats  seulement  purent  revoir  leur  patrie. 


2(»  Flandre. 

Après  ayoir  successivement  appartena  aux  maisons  d* Auvergne  et  de  ChftUlkMl^ 
Saint-Pol,  Condé  était  devenue  la  propriété  des  Bourbons-Montpensier  ;  la  brandie 
aînée  de  cette  illustre  famille,  qui  en  prit  le  nom,  Tentoura  d*un  grand  éclat  his- 
torique. Condé,  ville  de  6,8S9  âmes,  chef-lieu  de  canton  et  Tune  des  plus  fortes 
places  du  royaume  tant  en  raison  de  ses  forti6cations  dues  an  chevalier  de  ViDe 
qu*à  cause  de  la  facilité  que  Ton  a  de  Tinonder  en  tous  temps,  se  recommande 
à  nous  par  un  souvenir  cher  à  tous  les  amis  des  arts.  Mademoiselle  Claire-Josephe 
Leris,  connue  sous  le  nom  de  Clairon,  y  naquit  en  1723.  Une  rue  de  la  ville 
s'appelle  rue  Clairon. 

Le  plus  ancien  monument  dans  lequel  il  soit  fait  mention  de  Bouchain  est  un 
diplôme  de  Tannée  899,  par  lequel  le  roi  Charles-le-Simple  en  confirme  la  pos- 
session aux  religieux  de  Saint- Amand.  Cette  terre  passa  ensuite  aux  châte- 
lains de  Valenciennes,  qui ,  en  1160,  la  cédèrent  à  Bauduin  IV,  comte  de  Hainaut. 
Bauduin  flt  entourer  d*une  muraille  les  habitations  qui  s'y  élevaient,  y  bâtit  un 
chAteau ,  et  dès  lors  Bouchain  fut  mise  au  nombre  des  villes  et  devint  la  capîlale 
de  la  petite  province  qu'on  appelait  le  comté  d'Ostrevant.  Bauduin  Y,  en  1 18^, 
fortifia  le  château  d'une  manière  formidable  et  exhaussa  les  murs  de  la  ville. 
Dans  les  siècles  suivants,  Bouchain  subit  plusieurs  sièges.  Au  mois  de  mai  1i77, 
le  roi  Louis  XI  faillit  périr  sous  les  remparts  de  cette  ville  :  un  coup  de  Tauron- 
neau,  parti  de  la  place,  Peut  immanquablement  tué  s'il  n'eût  été  paré  par  Tan- 
neguy  du  Châtel  sur  lequel  le  roi  était  appuyé,  et  qui  mourut  peu  de  temps  après 
des  suites  de  sa  blessure.  Le  roi  reconnaissant  envoya  cent  marcs  d'argent  è 
Notre-Dame-de-la- Victoire  de  Senlis.  Le  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV, 
prit  Bouchain,  le  12  mai  1676,  après  cinq  jours  de  tranchée  ouverte,  et  presque 
à  la  vue  d'une  armée  de  quarante  mille  hommes,  commandée  par  le  prince 
d'Orange.  Elle  resta  à  la  France  en  vertu  de  l'article  onze  de  la  paii  de  Nimègue. 
Bouchain,  place  forte  divisée  par  l'Escaut  en  ville  haute  et  basse,  ressemble  plu- 
tôt à  une  citadelle  qu'à  une  ville.  Elle  renferme  à  peine  1,200  habitants  et  ne 
possède  d'autre  monument  que  la  tour  d'Ostrevant,  reste  de  l'ancien  chAteau, 
et  qui  sert  aujourd'hui  de  magasin  militaire  pour  le  génie  et  l'artillerie.  * 


CAMBRAI. 


L'origine  de  Cambrai  et  l'étymologie  du  mot  Cameracum  sont  également  en- 
tourés de  nuages.  Que  Cambrai  ait  eu  pour  fondateur  un  chef  kymri  appelé 
Kambro,  ce  qui  nous  parait  chimérique;  qu'il  tire  son  nom  des  chambres  ou  sou- 
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terrains  (en  basse  latinité  camerœ)  sur  lesquels  il  est  bAti,  conjecture  plus  raison- 
nable, toujours  est-il  que  c*est  une  ville  d*une  antiquité  fort  respectable.  Came- 
ract/9n  est  cilé  pour  la  première  fois  dans  X Itinéraire  (TAntoniny  mais  sans  dési- 
gnation et  comme  un  lieu  d'étape,  situé  entre  Arras  et  Bavai.  On  ne  saurait  dire 
si  Cambrai  existait  déjà,  lorsque  Jules  César  envahit  le  nord  des  Gaules,  les  Corn-- 
menlaires  n*en  font  aucune  mention,  et  ce  n'est  qu'à  partir  du  iv*  siècle  qu'il 
figure  dans  Thistoire  d'une  manière  authentique.  Prise  sur  les  Ronr.ains  par  les 
Alains  et  les  Suèves,  cette  ville  fut  de  nouveau  saccagée,  Tan  370,  par  le  tyran 
Maxime  ;  les  Goths  s'en  rendirent  maîtres  en  kik^  et  les  Romains  la  reconquirent 
une  seconde  fois.  A  Tépoque  des  invasions  franques.  Cambrai  avait  acquis  assez 
d'importance,  comme  point  militaire  pour  attirer  Tattention  des  nouveaux  con- 
quérants :  Chlodion,  après  avoir  passé  le  Rhin  et  la  Meuse,  et  s'être  avancé  jus- 
qu'aux sources  de  l'Escaut,  s'en  empara  et  s'y  établit;  un  peu  plus  tard  elle 
devint  la  capitale  d'un  de  ces  petits  royaumes  que  Chlodwig  abandonna  d'abord 
aux  princes  de  sa  race. 

Cambrai  avait  embrassé  la  foi  nouvelle  longtemps  avant  l'arrivée  des  hordes 
franques;  elle  ne  tarda  pas  à  avoir  des  évoques,  qui  par  leurs  vertus  répandirent 
un  grand  éclat  sur  son  Église  naissante.  Les  indigènes  et  la  population  plus  nom- 
breuse des  colons  romains  y  professaient  librement  le  christianisme,  lorsque  Chlo- 
dion  vint  avec  ses  farouches  soldats  détruire  les  autels  et  massacrer  leurs  défen- 
seurs [kM).  La  barbarie  germaine,  expulsée  de  ces  contrées  par  la  conquête  des 
Romains  et  la  parole  évangélique,  y  régna  de  nouveau  avec  les  Franks,  jusqu'à  ce 
que  Chlodwig  eût  courbé  lui-même  son  front  sous  l'eau  du  baptême.  A  cette 
époque,  le  merewig  qui  commandait  à  Cambrai  se  nommait  Raghenaer;  jaloux 
de  la  grandeur  du  glorieux  Sicambre,  il  n'attendait  qu'un  signal  pour  secouer  le 
joug.  Chlodwig  avait  déjà  fait  plus  d'un  exemple;  il  résolut  d'exterminer  Raghe- 
naer, qui  d'ailleurs  se  rendait  odieux  à  tous  les  Franks  par  les  plus  honteuses  dé- 
bauches. Le  conquérant  des  Gaules  employa  dans  cette  circonstance  un  subterfuge 
bien  digne  du  caractère  astucieux  et  sauvage  des  Mérovingiens.  Afin  de  se  rendre 
plus  favorables  les  leudes  ou  compagnons  de  Raghenaer,  il  les  séduisit,  en  leur 
donnant,  comme  des  objets  d'une  valeur  inappréciable,  des  pièces  de  monnaie,  des 
bracelets  et  des  baudriers  en  métal  imitant  l'or;  puis,  s'étant  approché  de  Cam- 
brai avec  une  troupe  nombreuse,  il  y  entra  facilement,  grâce  à  la  trahison  des 
leudes.  Raghenaer,  surpris,  abandonné,  se  préparait  à  la  fuite,  lorsque  ses  sol- 
dats, le  saisissant  et  lui  liant  les  mains  derrière  le  dos,  l'amenèrent,  ainsi  que  son 
frère  Rikher,  devant  Chlodwig.  «  Pourquoi  as-tu  déshonoré  notre  race  en  te  lais- 
sant enchaîner?  lui  dit  le  petit-fils  de  Mérovée  :  il  valait  mieux  mourir!  d  et  levant 
sa  hache,  il  la  lui  rabattit  sur  la  tête  et  retendit  à  ses  pieds.  Alors  il  se  tourna 
vers  Rikher,  <&  et  toi ,  lui  dit-il ,  que  n'as-tu  secouru  ton  frère  pour  l'empêcher 
d'être  enchaîné?  »  sans  attendre  sa  réponse,  il  le  jeta  aussi  à  terre  d'un  coup 
de  sa  francisque.  Bientôt  les  leudes  de  Raghenaer  s'aperçurent  que  l'or  de  leurs 
bracelets,  de  leurs  anneaux,  de  leurs  baudriers,  était  faux;  ils  osèrent  s'en 
plaindre  :  «  c'est  l'or  que  mérite  celui  qui  fausse  sa  foi  envers  son  chef ,  » 
répondit  Chlodwig;  estimez-vous  heureux  que  je  vous  laisse  la  vie  (  511  ].  s 
Cependant,  depuis  qu'il  s'était  rangé  sous  la  bannière  de  la  croix,  le  roi  frank 


a?ait  appuyé  de  son  autorité  le  rétablissement  du  culte  détruit  à  Cambrai,  et  saint 
Vaast,  un  des  prélats  auxquels  il  devait  sa  conversion  au  christianisme,  avait  été 
chargé  par  saint  Rémi  de  cette  importante  mission.  C*est  à  cette  même  époque, 
c'est-à-dire  au  commencement  du  vi*  siècle,  que  Ton  doit  faire  remonter  Tori- 
gine  de  la  première  cathédrale  de  Cambrai,  à  laquelle  les  Mérovingiens  et  les 
Carlovingiens  prodiguèrent  leurs  dons  les  plus  riches.  Chilpéric,  Clotaire  et  Da- 
gobert,  qui  firent  dans  cette  ville  de  fréquents  séjours,  dotèrent  son  église  de 
grands  biens.  Pépin,  maire  du  palais,  ne  se  montra  pas  moins  libéral.  SousChar- 
lemagne ,  Louis-le  Débonnaire  et  Charles-Ie-Chauve,  Cambrai  eut  aussi  une  large 
part  des  faveurs  impériales  ;  il  y  fut  tenu  plusieurs  synodes ,  entre  autres  celai 
par  lequel  Louis-le-Débonnaire  apporta  de  sages  réformes  dans  ladministration 
des  monastères,  où  de  graves  désordres  s'étaient  introduits.  A  l'époque  de  b 
déposition  de  Charles-le-Gros,  le  démembrement  de  Tempire  Bt  passer  cette  ville 
et  son  territoire  sous  la  domination  d'Arnoul,  roi  de  Germanie  (  899  ).  Ils  revîn- 
i*ent  momentanément  à  Charles-le-Simple ,  mais  ils  furent  rendus  bientôt  après 
h  la  suzeraineté  définitive  des  rois  germains  qui  y  avaient,  sous  le  nom  de  comtes, 
des  délégués  chargés  de  protéger  l'Église  ;  ces  comtes  furent  plus  d'une  fois 
en  lutte  avec  les  évêques,  auxquels  fut  enfin  dévolue  tout  entière  la  seigneurie 
temporelle  de  Cambrai  et  du  Cambresis,  qui  dès  lors  formèrent  un  État  libre  et 
indépendant.  Ce  petit  empire  sacerdotal,  bien  qu'enclavé  entre  les  terres  des 
princes  puissants  et  envahisseurs ,  fut  presque  toujours  respecté  à  cause  de  h 
suprématie  spirituelle  qu'il  exerçait  sur  la  majeure  partie  de  la  Flandre  et  du  Qai- 
naut.  Les  comtes  de  Flandre  s'en  considéraient  même  comme  les  gardiens  nata- 
rels,  et  ne  tardèrent  pas  à  prendre  le  titre  d' Avoués  ou  de  défenseurs  de  son  église. 
Tel  était  l'état  des  choses  au  milieu  du  x*'  siècle  :  peu  d'années  s'étaient  écou- 
lées depuis  que  les  provinces  belgiques  avaient  vu  disparaître  ces  Normands 
qui ,  pendant  plus  de  deux  cents  ans ,  leur  avaient  causé  tant  de  maux  ;  et  Cam- 
brai, saccagé  à  deux  reprises  différentes  par  les  pirates  du  Nord,  devait  Fètrc 
d'une  manière  plus  cruelle  encore  par  d'autres  barbares.  Les  Madgyares  ou  Hon- 
grois, obéissant,  les  derniers  à  l'impulsion  qui  précipita  sur  l'Europe  tant  de 
hordes  sauvages,  apparurent  tout  à  coup  en  Belgique.  La  Flandre  et  le  Hainaut 
furent  ravagés,  mais  le  siège  de  la  vieille  cité  épiscopale  de  Cambrai  fut  accom- 
pagné de  tant  d'horreurs  et  de  maux,  qu*il  resta  surtout  gravé  dans  le  souvenir 
des  peuples.  Ce  fut  au  printemps  de  l'année  953  que  fut  signalée  l'approche 
des  Hongrois.  Cambrai  avait  alors  pour  évoque  le  seigneur  Fulbert,  prélat  dont 
l'esprit  ferme  et  résolu  ne  se  laissa  point  abattre  par  l'imminence  du  danger. 
Ce  qu'en  ce  temps-là  on  nommait  la  ville  était  un  assemblage  de  maisons  de  bois, 
de  terre  ou  de  pierres,  grossièrement  façonnées,  recouvertes  en  chaume  pour  la 
plupart,  et  disséminées  autour  des  églises  et  des  monastères.  L'Escaut  coulait 
au  bas  de  Cambrai,  et  dans  le  centre  s*élevait  le  bourg  ou  château  bôli  très- 
solidement  en  pierre  et  flanqué  de  tours  carrées;  cette  enceinte  renfermait 
réglise  cathédrale,  le  palais  de  révoque  et  l'abbaye  de  Saint-Aubert.  Le  bourg 
était  un  lieu  qu'on  avait  cherché  à  rendre  inexpugnable;  Fulbert  y  fit  transporter 
la  chAsse  contenant  le  corps  de  saint  Gaugeric  ou  Géri,  l'un  des  premiers  évo- 
ques de  Cambrai. 
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Le  SavriK  les  Barbares  commencèrent  enGn  le  siège.  Après  leur  avoir  opposé 
une  résistance  aussi  obstinée  qu'héroïque,  Tévéque  et  ses  vassaux  abandonnè- 
rent le  faubourg  et  se  retirèrent  derrière  les  murailles  et  dans  les  tours  qui  pro- 
tégeaient la  cité  proprement  dite.  Les  Hongrois  pillèrent  les  maisons  du  fau- 
bourg et  y  mirent  le  feu.  Désespérant  de  prendre  la  cité,  ils  allèrent  ensuite 
camper  dans  les  prairies  qui  bordent  la  rive  gauche  de  l'Escaut;  mais  la  mort  de 
leur  chef,  qui  fut  tué  dans  une  sortie  par  les  assiégés,  les  ramena  bientôt  sous 
les  murs  de  Cambrai.  De  part  et  d*autre  on  se  battit  avec  un  acharnement  et  une 
Tureur  nouvelles.  Les  Hongrois  voulurent  incendier  la  cathédrale  au  moyen  de 
traits  enflammés  ;  grâce  au  dévouement  d'un  clerc,  nommé  Sarrald,  le  feu  fut 
éteint.  Aloi*s  ils  tournèrent  toute  leur  fureur  contre  Téglise  Saint-Géri,  placée 
en  dehors  du  bourg.  Les  courageux  efforts  des  chanoines  et  de  leurs  vassaux  ne 
purent  la  sauver  :  les  Hongrois  Tassaillirent  avec  tant  de  rage  qu'ils  s'en  rendirent 
maître.  Tout  fut  égorgé  sans  pitié  ;  l'histoire  nous  a  conservé  les  noms  des  prlnci^ 
paux  clercs  qui  périrent  en  cette  circonstance  :  c'étaient  Auffrid,  Anselme,  Grin- 
bert,  Thierri  et  Gention.  Bien  d'autres  encore  subirent  un  douloureux  martyre. 
Quand  il  ne  resta  plus  personne  à  massacrer,  les  Barbares  dépouillèrent  le  mo- 
nastère et  l'église  de  leurs  reliquaires,  de  leurs  trésors,  de  leurs  ornements, 
après  quoi  ils  mirent  le  feu  aux  lambris,  et  les  flammes  dévorèrent  cet  antique 
et  vénérable  monument.  On  vit  alors  la  rue  se  joncher  de  ses  débris  fumants; 
on  vit  le  plomb  des  toitures  couler  en  longs  ruisseaux  sur  la  pente  de  la  colline 
et  inonder  les  rues  et  les  fossés  d'alentour.  A  la  lueur  de  ce  sinistre  incendie ,  les 
Hongrois  s'en  allèrent,  enmienant  leurs  captifs  et  emportant  un  immense  butm. 
A  révêque  Fulbert ,  homme  pieux  et  bon ,  succéda  un  prélat  qui  ne  lui  res- 
semblait en  aucune  façon.  II  s'appelait  Bérengaire,  appartenait  à  la  famille  de 
l'empereur  Othon,  et  cette  circonstance,  malgré  son  indignité,  l'avait  élevé  à 
l'épiscopat.  Ses  mœurs  farouches  et  déréglées,  son  langage  tudesque,  qu'on  ne 
parlait  plus  dans  le  pays  depuis  longtemps  ;  enfln ,  ses  habitudes  étranges  le  fai- 
saient considérer  par  son  peuple  comme  un  vrai  barbare.  On  le  haïssait  instinc- 
tivement avant  môme  que  son  arrogance  et  ses  persécutions  fussent  venues  justi- 
fier cette  antipathie.  Telles  étaient  les  dispositions  des  esprits,  lorsqu'en  l'année 
958,  Cambrai  fut  le  théâtre  d  une  scène  que  l'on  doit  regarder  comme  le  premier 
signal  de  Taffranchissement  des  communes  dans  le  nord  de  la  France. 

Un  jour,  Bérengaire  se  trouvait  en  Germanie,  à  la  cour  de  l'empereur,  son 
parent.  Comme  il  tardait  à  revenir,  les  bourgeois ,  réunis  par  une  seule  et  même 
pensée,  dit  un  chroniqueur,  se  liguèrent  contre  lui,  s'engageant,  par  serment, 
à  lui  fermer  les  portes  de  la  ville  à  son  retour.  L'évéque,  regagnant  le  Cam- 
brésis,  apprit,  chemin  faisant,  la  conjuration  tramée  contre  sa  personne.  Sen- 
tait btfir  que  seut  it  ne  pourrait  rien  contre  tout  un  pays  en  insurrection , 
il  regagna  l'Allemagne  plein  de  dépit  et  de  colère,  et,  s'adressant  à  l'empereur, 
lui  exposa  sa  situation,  et  le  supplia  de  lui  donner  des  forces  suffisantes  pour 
mettre  à  la  raison  les  bourgeois  révoltés.  L'empereur  accueillit  sa  demande,  et 
lai  confia  une  assez  forte  armée.  A6n  de  mieux  assurer  sa  vengeance,  Bérengaire 
réclama,  en  outre,  l'appui  du  comte  de  Flandre,  et  des  hommes  d'armes  flamands 
se  joignirent  aux  hommes  d'armes  impériaux.  A  l'approche  de  forces  si  impo- 
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santés  et  comme  effrayés  d'aiDeurs  de  leur  pensée  d'indépendance ,  les  CamlNné- 
siens  hésitèrent  et  firent  annoncer  à  l'évéque  qall  pouTait  revenir  sans  défiance. 
Bérengaire  alors  congédia  les  tronpes  et  rentra  dans  la  ville*  escorté  de  ses  seak 
officiers.  Les  choses  en  restèrent  là  pendant  quelque  temps;  mais  l'évéqoe  ne 
pouvait  effacer  de  son  esprit  Fimpression  que  lui  avait  causée  l'audacieuse  ten- 
tative des  Cambrésiens.  La  vengeance  couvait  dans  son  cœur;  elle  fut  terrible. 
Ayant  fait  venir  clandestinement  dans  la  ville  des  hommes  d'armes  qu  il  avait 
soudoyés,  il  attaqua  subitement  et  à  Fimproviste  les  bourgeois  sans  défense  «  les 
pourcbassaiit,  comme  des  bétes  fauves,  à  travers  les  rues  et  les  places.  Les  sol- 
dats, enivrés  par  l'odeur  du  sang,  poursuivirent  leurs  victimes  jusque  dans  Féglise 
de  Saint-Géri ,  où  les  malheureux  bourgeois  avaient  cru  trouver  un  asile  invio- 
lable. Les  forcenés  les  saisissaient  jusque  sur  les  marches  des  autels  et  les  muti- 
laient horriblement.  Aux  uns,  ils  coupaient  les  pieds  et  les  mains;  ils  crevaient  les 
yeux  aux  antres,  ou  bien  leur  marquaient  le  front  d*un  fer  rouge.  Quand  cette 
boucherie  fut  terminée ,  Févéque  furieux  fit  remplir  un  chariot  des  armes  et  des 
dépouilles  prises  sur  les  bourgeois,  et  Fenvoya  comme  trophée  de  sa  victoire aui 
compagnons  de  débauche  réunis  dans  une  de  ses  maisons  de  plaisance  située  non 
loin  de  Cambrai,  et  nommée  le  château  de  Béthencourt.  Rérengaire  reçut  bientA 
le  châtiment  de  ses  forfaits,  et,  s'il  faut  en  croire  la  tradition,  ce  fut  sa  con- 
science elle-même  qui  devint  son  bourreau.  Il  était  à  Cologne  :  une  nuit  qu'il 
reposait  à  demi  éveillé  dans  son  lit,  le  bienheureux  Géri,  dont  il  avait  si  cruel- 
lement profané  le  temple,  lui  apparut,  et,  après  lui  avoir  reproché  ses  crimes, 
le  frappa  vigoureusement  de  la  crosse  pastorale  qu'il  tenait  à  la  main.  Bérengaire, 
éperdu,  se  leva,  criant,  hurlant,  appelant  ses  valets.  Peu  de  jours  après,  il 
mourait  des  suites  de  cette  terrible  vision. 

Cette  scène,  comme  nous  l'avons  dit,  est  le  plus  lointain  syptôme  de  la  régéné- 
ration qui  doit  s'accomplir  dans  les  destinées  du  peuple,  mais  qui  se  fera  long- 
temps attendre  et  ne  sera  que  le  prix  d'une  lutte  acharnée  et  sanglante.  Les 
évéques,  seigneurs  temporels  de  Cambrai,  avant  d'entrer  en  guerre  ouverte 
contre  leurs  vassaux,  eurent  de  fréquents  démêlés  avec  les  comtes,  châtelains  ou 
protecteurs;  nous  ne  nous  arrêterons  point  à  ces  disputes  de  pouvoir  à  pouvoir, 
de  juridiction  à  juridiction,  résultat  inévitable  du  désordre  et  de  la  barbarie  qui 
régnaient  dans  les  institutions.  Nous  avons  hâte  de  voir  enfin  l'élément  populaire 
aux  prises  avec  l'élément  aristocratique,  et  les  bourgeois  sortant  victorieux  de  ce 
conflit  conquérir  la  liberté  communale,  objet  d'une  si  légitime  poursuite. 

L*exécution,  ordonnée  par  Bérengaire,  avait  profondément  irrité  le  peuple 
de  Cambrai,  et  il  aspirait  après  le  moment  où  il  lui  serait  enfin  permis  de  secouer 
le  joug  ;  cette  occasion  ne  se  présenta  qu'en  Tannée  1076.  Les  Cambrésiens  pro- 
fitant d'une  absence  de  leur  évêque,  Gérard  II ,  s'insurgèrent  et  établirent  sous 
le  nom  de  commune  une  association  permanente  et  armée.  «  Cependant  Tévéque 
étoit  à  Lobbes,  raconte  une  chronique  de  Cambrai,  il  lui  fut  dit  le  mal  que  le  peuple 
avoit  fait,  et  aussitôt  il  quitta  la  route,  et  pour  ce  qu'il  n'avoit  gens  pour  se  ven- 
ger de  ses  bourgeois,  il  prit  avec  lui  son  bon  ami  Bauduin,  le  comte  de  Mous,  et 
ainsi  vinrent  à  la  cité  avec  grande  chevalerie  Lors  eurent  les  bourgeois  leurs 
portes  closes  et  mandèrent  à  l'évéque  qu'ils  ne  laisseroient  entrer  que  lui  et  sa 
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maison,  et  Tévéque  répondit  qu'il  n'entreroit  pas  sans  le  comte  et  sa  chevalerie, 
et  les  bourgeois  le  refusèrent.  Quand  l'évéque  vit  la  folie  de  ses  sujets,  il  lui  prit 
grande  pitié  et  il  désiroit  plus  faire  miséricorde  que  justice.  Alors  leur  manda 
qn*il  traiteroit  des  choses  devant  dites,  en  sa  cour,  en  bonne  manière,  et  ainsi  les 
apaisa.  Alors  Tévéque  fut  laissé  entrer,  et  les  bourgeois  rentrèrent  en  leurs  mai- 
sons à  grande  joie  et  tout  fut  oublié  de  ce  qui  avoit  été  fait.  Mais  il  advint,  après 
un  peu  de  temps,  par  aventure,  sans  le  su  et  consentement  de  l'évéque  et  contre 
sa  volonté,  que  grand  nombre  de  chevaliers  les  assaillirent  en  leurs  hôtels,  en 
occirent  aucuns  et  plusieurs  blessèrent,  dont  furent  les  bourgeois  très-ébahis  et 
fuirent  à  l'église  Saint-Géry  ;  enfin  furent  pris  et  menés  devant  l'évéque  ;  ainsi 
fut  cette  conjuration  et  la  commune  défaite,  et  jurèrent  désormais  féauté  à 
l'évoque,  n 

A  la  faveur  d'un  schisme  qui,  vers  l'an  1095,  s'éleva  entre  Manassès  et 
Gaucher,  tous  deux  prétendants  à  l'évôché  de  Cambrai,  la  commune  se  recon- 
stitua, mais  elle  ne  tarda  pas  à  être  dissoute  par  l'empereur  Henri  Y,  qui  vint  en 
personne  rétablir  l'évéque  son  vassal  dans  l'autorité  absolue  que  les  bourgeois 
voulaient  lui  enlever.  L'empereur  arriva  en  1107  à  Cambrai  avec  de  nombreux 
hommes  d'armes  allemands,  esclavons,  lorrains  et  saxons.  Sa  présence  répandit 
la  plus  grande  terreur  ;  les  femmes,  les  jeunes  filles,  les  enfants,  pour  échapper 
à  la  brutalité  du  soldat,  se  réfugièrent  dans  les  églises  et  les  clochers.  Un  ban, 
publié  par  ordre  impérial,  sonsma  les  habitants  de  comparaître  devant  le  prince; 
t  ils  y  vinrent  très-émus,  dit  la  chronique,  car  ils  craignoient  de  perdre  la  vie  ou 
leurs  membres.  »  L'empereur  leur  parla  très-sévèrement  et  fit  des  menaces  ter- 
ribles. L'évéque  Gaucher  intercéda  pour  ses  sujets  :  a  Très-doux  empereur,  lui 
dit-il,  ne  détruisez  pas  nos  bourgeois  si  cruellement  et  en  si  grande  sévérité,  car 
bien  les  pouvez  corriger  avec  pins  grande  douceur  ;  n  l'empereur  s'apaisa  un 
peu,  mais  faisant  apporter  la  charte  communale,  il  la  déchira  devant  les  bour- 
geois et  exigea  d'eux  le  serment  de  île  phis  chercher  à  recouvrer  leur  liberté.  ' . 
Moins  de  vingt  ans  après,  la  commune  fut  rétablie,  mais  encore  pour  être  abolie 
à  deux  reprises  différentes,  en  1138  et  en  1180,  sans  que  les  Cambrésiens  eussent 
renoncé  à  leurs  généreux  efforts.  La  commune  de  Cambrai  était  citée  au  loin 
comme  un  modèle  d'organisation  politique,  et  on  lui  enviait  ce  privilège  par  le- 
quel il  était  statué  que  ni  l'évéque  ni  l'empereur  ne  pouvaient  asseoir  une  taxe 
ni  lever  tribut  dans  la  ville,  ni  faire  sortir  la  milice,  si  ce  n'est  pour  le  seul  intérêt 
de  la  cité.  Admirée  dans  le  moyen  âge,  cette  antique  commune  était  gouvernée 
par  des  magistrats  électifs  au  nombre  de  quatre-vingts  qu'on  appelait  Jurés,  et 
qui  se  partageaient  les  fonctions  administratives  et  judiciaires. 

Toutes  les  révolutions  communales  que  nous  n'avons  pu  qu'indiquer  rapide- 
ment, furent  accompagnées  d'événements  dont  il  faut  aussi  retracer  l'esquisse  ; 
nous  avons  parlé  des  sièges  que  Cambrai  eut  à  souffrir  dans  les  temps  primitifs. 
Darant  tout  le  cours  du  moyen  Age,  elle  se  vit  souvent  en  butte  à  la  convoitise 
des  princes  voisins,  les  comtes  de  Flandre  et  de  Hainaut  surtout,  mais  sans 
qu'il  en  résultât  jamais  de  longs  changements  de  domination.  Quelques  solennités 
publiques  se  mêlèrent  à  ces  luttes.  C'est  par  Cambrai  qu'Isabeau  de  Bavière 
fit  son  entrée  en  France  pour  venir  épouser  Charles  VL  Après  la  bataille  de 
m,  !35 
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Roosebeke,  qu*il  venait  de  gagner  sur  les  Flamands  insurgés,  oe  roi  fit  une  ( 
triomphale  à  Cambrai  (1382)  ;  en  reœnnaissanœ  de  sa  victoire,  il  enrichit  ré| 
cathédrale  et  y  déposa  une  partie  des  étendards  qu*il  avait  conquis  sur  les  Fla- 
mands. Le  k  avril  de  Tannée  1384  fut  célébré  à  Cambrai  le  double  mariage  et 
Guillaume,  61s  du  comte  de  Hainaut,  avec  Marguerite  de  France»  fille  de  Philippe- 
le-Hardi  duc  de  Bourgogne,  et  celui  de  Jean,  comte  de  Nevers,  fils  du  même 
duc,  avec  Marguerite,  fille  de  Guillaume  de  Hainaut;  le  roi  Charies  VI  assista  à 
cette  solennité  qui  donna  lieu  aux  fêtes  les  plus  pompeuses  :  pendant  huit  joius 
ce  ne  fut  que  joutes,  tournois,  réjouissances  chevaleresques  et  populaires  ;  od 
vit  alors  à  Cambrai  plus  de  trois  mille  chevaliers  de  tous  les  pays,  et  raffla^Ke 
des  étrangers  y  fut  si  grande  que  la  ville  ne  put  les  contenir,  et  qa*il  fallut 
dresser  six  mille  tentes  dans  les  campagnes  environnantes. 

Au  temps  des  guerres  de  Philippe  de  Valois  contre  Edouard  d'Angleterre, 
une  armée  d'Anglais,  de  Brabançons,  de  Flamands  et  de  Hainuiers,  que  Thisto- 
rien  Froissart  évalue  à  quatre-vingt  mille  hommes,  attaqua  inutilement  cette 
cité  (1339).  Pour  récompenser  les  Cambrésiens  de  leur  courageuse  défense,  le 
roi  de  France  confirma  et  augmenta  leurs  privilèges.  Louis  XI  occupa  militai- 
rement Cambrai  en  1477,  et  leva  sur  les  habitants  une  contribution  de  quarante 
mille  écus  d*or.  Le  gouverneur  qu'il  y  laissa,  le  seigneur  du  Lude,  s*y  fit  détes- 
ter par  ses  cruautés.  Trois  ans  plus  tard,  Louis  XI,  poursuivi  par  la  crainte  de 
la  mort,  fit  deux  pèlerinages  à  Notre-Dame  de  Cambrai,  et  suivant  Thistorien  Le 
Carpentier,  a  offrit,  en  expiation  de  ses  crimes,  à  l'église  de  Notre-Dame  une  cou- 
ronne de  la  valeur  de  douze  écus  d  or,  et  reconnoissant  au  pied  du  grand  autd 
que  la  ville  estoit  vrayement  impérialle,  il  renonça  solennellement  à  toutes  les 
prétentions  qu'il  pouvoit  y  avoir.  »  En  1508,  l'empereur  Maiimilien ,  le  pape 
Jules  II ,  le  roi  de  France  Louis  XII  et  leurs  alliés,  y  conclurent  cette  fameuse 
Ligue  dite  de  Cambrai,  qui,  sans  anéantir  la  république  de  Venise,  comme  œs 
puissances  l'espéraient,  lui  fit  néanmoins  beaucoup  de  mal.  Ce  fut  aussi  à  Cam- 
brai que  fut  négociée  la  paix  entre  Charles^juint  et  François  P'  ;  on  sait  que 
Louise  de  Savoie,  duchesse  d'Angouléme,  mère  du  roi  de  France,  et  Marguerite 
d'Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas,  tante  de  Charles-Quint,  négodèrent  ce 
traité,  connu  dans  Thistoire  sous  le  nom  de  Paix  des  Dames;  jamais  ne  se  ren- 
contra plus  magnifique  réunion  de  dignitaires  ecclésiastiques  et  de  nobles  per- 
sonnages qu'à  cette  occasion  :  l'on  compta  dans  Cambrai ,  outre  les  deux  prin- 
cesses, huit  cardinaux,  dix  archevêques,  trente-trois  évoques,  quatre  princes 
souverains,  soixante-douze  comtes  et  quatre  cents  seigneurs  de  toute  qualité;. 
Après  la  signature  du  traité ,  François  l"  vint  avec  sa  brillante  cour  ajouter  un 
nouvel  éclat  à  ce  congrès. 

Cambrai  souffrit  encore  des  malheurs  de  la  guerre  pendant  la  seconde  moitié 
du  xvr  siècle.  En  1553,  le  roi  de  France,  Henri  II,  assiégea  inutilemoit  cette 
ville.  Durant  les  troubles  des  Pays-Bas,  Cambrai  s'étant  donnée  au  duc  d* Anjou, 
frère  de  Henri  III  (1581),  elle  resta  au  pouvoir  de  la  France  jusqu'en  1595, 
époque  à  laquelle  le  comte  de  Fuentes,  gouverneur  des  provinces  espagnoles,  la 
reprit,  après  un  siège  assez  long,  sur  Balagny,  bâtard  de  Montluc,  qui  en  aîait 
usurpé  la  souveraineté  l'année  précédente.  Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  Le 
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BOmte  d'Harcoort  investit  aussi  Cambrai,  mais  sans  résultat  (1649).  Le  maréclml 
de  Turenne  ne  fut  pas  plus  heureux  en  1657.  Ces  fréquentes  entreprises,  ces 
rapides  changements  de  domination,  faisaient  dire  à  un  historien  local,  en  1664, 
«  que  Cambrai  ne  sçavoit  et  ne  sçait  encore  à  qui  se  donner,  ou  à  TEmpire,  ou  à  la 
France,  ou  à  l'Espagne,  ou  à  Tévéque.  d  Enfin  elle  fut  prise  par  Louis  XIV  après 
neuf  jours  de  tranchée  ouverte,  le  5  avril  1677,  et  réunie  pour  toujoui*s  à  la  France. 
Cambrai  ne  perdit  pas  ses  libertés  communales  en  devenant  une  ville  française. 
A  répoque  de  la  réunion,  sa  municipalité  était  composée  d'un  prévAt,  de  deux 
conseillers  et  de  quatre  échevins,  et  elle  avait  des  attributions  administrtives  et 
judiciaires  assez  étendues;  mais  cette  commune,  autrefois  si  redoutable,  n'inspi- 
rait plas  de  crainte.  Depuis  le  xvi*  siècle,  elle  était  dominée  par  une  citadelle 
élevée  par  Charles-Quint.  «  La  ville,  dit  un  ancien  et  fort  original  historien  de 
Cambrai  ;  la  ville  ayant  reçu  ce  prince  à  son  tour  comme  cité  impériale ,  il  per- 
suada faussement  aux  trop  simples  Cambrésiens,  par  le  moyen  de  leur  évesque, 
de  la  maison  deCroy  (qui  les  traitoit  comme  la  torpille  fait  les  poissons,  les 
gelant,  les  roidissant,  et  les  endormant  par  son  haleine  pour  les  manger) ,  que  le 
roy  de  France  s'en  vouloit  saisir  pour  l'attribuer  à  sa  couronne,  partant  qu'il 
estoii  nécessaire  d'y  bastir  une  citadelle  pour  leur  seureté,  dont  ils  auroient  la 
garde  eux-mesmes.  »  Les  pauvres  bourgeois  ayant  donné  leur  consentement,  la 
citadelle  fut  élevée  sur  le  Moni-des-Bceufs^  aux  dépens  de  plus  de  huit  cents 
maisons,  avec  les  ruines  et  les  matériaux  de  plusieurs  châteaux  environnants,  et 
même  de  l'antique  collégiale  de  Saint-Géri ,  dont  nous  avons  raconté  le  siège  par 
les  Hongrois  au  x^  siècle  (1549). 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  comme  place  de  guerre,  c'est  surtout  comme  ville 
épiscopale  que  Cambrai  mérite  de  fixer  l'attention.  Le  chapitre  de  sa  cathédrale 
fut  appelé  le  séminaire  des  évéques;  et  en  eflet  il  en  était  sorti  quatre  papes, 
soixante-huit  cardinaux  et  deux  cents  archevêques  et  évéques  Dans  ce  nombre 
que  de  personnages  célèbres,  depuis  saint  Vaast,  saint  Géri,  saint  Aubert,  jus- 
qu'au cardinaux  Robert  de  Genève ,  Pierre  d'Ailly  et  Guillaume  de  Croy,  et  de- 
puis ces  derniers  jusqu'au  vertueux  archevêque  Vanderburck,  auquel  Cambrai  doit 
ses  principaux  établissements  de  bienfaisance,  jusqu'à  l'immortel  auteur  du  Télé- 
maquey  la  plus  glorieuse  illustration  que  les  Cambrésiens  puissent  revendiquer. 
Saint-Simon  a  tracé  un  portrait  admirable  de  Fénelon  :  a  Retiré  dans  son  diocèse, 
cet  illustre  prélat  y  vécut,  dit-il,  avec  la  piété  et  l'application  d'un  pasteur.  Cam- 
brai est  un  lieu  de  grand  abord  et  de  grand  passage  ;  rien  d'égal  à  la  politesse,  au 
discernement,  à  l'agrément  avec  lequel  il  recevait  tout  le  monde...  Ses  aumônes, 
ses  visites  épiscopales,  réitérées  plusieurs  fois  l'année,  et  qui  lui  firent  connaître 
par  lui-même,  à  fond,  toutes  les  parties  de  son  diocèse,  la  sagesse  et  la  douceur  de 
son  gouvernement,  ses  prédications  fréquentes  dans  la  ville  et  dans  les  villages,  la 
facilité  de  son  accès,  son  humanité  avec  les  petits,  sa  politesse  avec  les  autres,  ses 
grâces  naturelles,  rehaussant  le  prix  de  tout  ce  qu'il  disait  et  qu'il  faisait,  le  firent 
adorer  de  son  peuple  ;  et  les  prêtres,  dont  il  se  déclarait  le  père  et  le  frère,  et 

qu'il  traitait  tous  ainsK  le  portaient  dans  leurs  cœurs Quoique  sa  table  fût 

magnifique  et  délicate  et  que  tout  chez  lui  répondit  à  Tétat  d'un  grand  seigneur, 
il  n'y  avait  rien  néanmoins  qui  ne  sentit  l'odeur  de  l'épiscopat  et  de  la  règle  la 
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pins  exacte  parmi  la  plus  honnête  et  la  plus  douce  liberté  ;  lui-même  était  un 
un  exemple  toujours  présent,  mais  auquel  on  ne  pouvait  atteindre;  partout  un 
vrai  prélat,  partout  aussi  un  grand  seigneur,  partout,  en  outre,  rauteur  de 
Télémaque.  b  On  ne  sait  si,  après  un  tel  homme,  on  doit  encore  citer  parmi  les 
archevêques  de  Cambrai  le  trop  fameux  cardinal  Dubois.  Du  reste,  le  favori  da 
régent  ne  souilla  jamais  Cambrai  de  sa  présence ,  il  se  contenta  de  jouir  à  Paris 
des  immenses  revenus  que  rapportait  le  duché  de  Cambrésis. 

La  cathédrale  de  Cambrai  était  un  des  monuments  les  plus  remarquables  du 
nord  de  la  France.  Après  des  destructions  totales  ou  partielles  aux  ix«,  xi*  et 
xn**  siècles,  elle  fut  rebâtie  sur  un  plan  tout  nouveau  et  dans  de  plus  vastes  pro- 
portions, sous  le  pontiGcat  de  Nicolas  de  Chièvres;  commencés  en  1150,  les  tra- 
vaux durèrent  jusqu*en  1&>72.  Cette  œuvre  des  siècles  avait  tous  les  caractères  de 
la  grandeur  architecturale.  On  admirait  son  magniQque  vaisseau  entouré  d'aoe 
multitude  de  chapelles,  rempli  de  mausolées,  embelli  par  tout  ce  que  l'art  au 
moyen  Age  pouvait  inspirer  d^original  et  de  somptueux  ;  on  admirait  surtout  cette 
flèche  toute  en  pierre  et  percée  à  jours  comme  une  dentelle  qui ,  s*élançant  d'on 
portique  merveilleusement  historié,  allait  perdre  ses  derniers  détails  dans  les 
nuages. 

Outre  son' église  métropolitaine.  Cambrai  renfermait  un  grand  nombre  de 
monastères  et  d*établissements  religieux  parmi  lesquels  il  faut  citer  les  collé- 
giales de  Saint-Géri,  de  Saint- Aubert  et  de  Sainte-Croix,  les  abbayes  de  Saint- 
Sépulcre,  de  Cantimpré  et  de  Prémy,  les  hospices  de  Saint-Julien,  de  Saint-Jean, 
des  Pèlerins  de  Saint-Jacques,  de  Saint-Jacques-le-Majeur.  Ces  antiques  maisons 
étaient  richement  dotées,  et  la  ville  se  trouvait  bien  de  la  richesse  de  son  clergé; 
elle  n'avait,  pour  ainsi  dire,  qu'une  existence  sacerdotale  :  aussi  le  commerce  et 
l'industrie  n'y  furent-ils  jamais  en  grand  honneur.  Cependant  Cambrai  s'attribuait 
et  s'attribue  encore  la  première  fabrication  des  toiles  connues  sous  le  nom  de 
batistes,  et  appelées  autrefois  toiles  de  Cambrai.  On  y  faisait  aussi  d'autres 
étoffes,  mais  moins  pour  le  commerce  que  pour  les  besoins  locaux.  Plus  qu*aucune 
autre  ville  du  nord  de  la  France,  en  raison  du  caractère  clérical  et  monastique 
qu'elle  présentait,  Cambrai  fut  soumise  au  nivellement  opéré  par  la  révolution. 
Quelques  semaines  suffirent  pour  anéantir  cette  superbe  métropole,  œuvre  de 
plusieurs  générations  :  les  vieux  évêques  furent  tirés  de  leurs  tombes  séculaires; 
Fénelon  lui-même  ne  trouva  pas  grftce,  et  l'on  profana  ses  cendres;  elles  furent 
recueillies  plus  tard  et  on  leur  éleva  un  mausolée  dans  la  nouvelle  église  cathé- 
drale. De  tous  les  édifices  religieux  qu'elle  possédait  naguère.  Cambrai  ne 
conserva  que  Téglise  abbatiale  de  Saint-Aubert,  qui  forme  une  paroisse  sous  le 
vocable  de  Saint-Géri,  et  l'église  du  Saint-Sépulcre,  aujourd'hui  métropole  da 
diocèse  ;  ce  monument  n'offre  rien  de  remarquable  sous  le  rapport  architectural, 
mais  il  renferme  le  mausolée  de  Fénelon  que  surmonte  une  statue  couchée,  due 
au  ciseau  de  David  ;  on  y  voit  aussi  les  plus  belles  grisailles  qui  existent  peut-être 
en  France  :  ce  sont  huit  toiles  peintes  sur  place  de  1756  à  1760,  par  Gheraert 
d'Anvers;  elles  représentent,  d'après  Rubens,  les  principaux  événements  de  h 
vie  du  Christ.  L'archevêché  de  Cambrai,  réduit  à  un  simple  évêché  par  le  con- 
cordat de  1802,  a  été  reconstitué  en  18V2. 
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Pendant  la  révolatioDy  Cambrai  n'eut  rien  à  souffrir  des  ennemis  de  la  France; 
mais  le  régime  de  la  terreur  y  fut  cruellement  représenté  par  Joseph  Le  Bon. 
L'empereur  visita  cette  ville  en  1811,  et  ce  fut  par  Cambrai  que  Louis  XVIII  fit 
sa  seconde  entrée  en  France  ;  il  y  arriva  le  26  juin  1815.  Deux  jours  après ,  le 
38  juin ,  parut  le  fameux  manifeste  daté  de  Cambrai,  et  portant  la  signature  du 
prince  de  Talleyrand,  par  lequel  le  roi  faisait  pressentir  la  proscription  des  régi- 
cides, tout  en  protestant  de  son  respect  pour  la  Charte  de  1814. 

Cambrai,  ville  de  17,000  Ames,  est  le  chef-lieu  d'un  arrondissement  où  Ion 
compte  166,921  habitants.  Elle  est  très-vaste,  eu  égard  à  sa  population,  mais 
irrégulièrement  bAtie  ;  la  place  d'Armes  seule  est  très-belle.  Comme  ville  de 
guerre.  Cambrai  a  une  haute  importance.  Outre  ses  fortifications  remises  en  bon 
état  depuis  la  paix,  elle  est  dominée  par  une  citadelle  réputée  imprenable. 
C'est  celle  qui  fut  bAtie  par  Charles-Quint ,  comme  nous  Tavons  raconté.  Cam- 
brai a  une  société  d'Émulation.  Sa  bibliothèque  publique  renferme  trente  mille 
volumes^  et  une  précieuse  collection  de  manuscrits.  Sous  le  rapport  industriel 
et  commercial,  cette  ville  est  en  voie  de  prospérité.  Plusieurs  grands  établisse- 
ments s'y  sont  formés,  dans  les  derniers  temps,  pour  la  filature,  le  tissage  et 
l'apprôt  des  étoffes  de  lin ,  de  coton  et  de  laine.  On  y  fait  un  trafic  assez  consi- 
dérable de  blés,  de  graines  grasses,  d'huiles,  de  savon,  de  sel,  de  charbon  de 
terre ,  ainsi  que  des  toiles  et  toilettes  ou  batistes  que  l'on  fabrique  dans  les  cent 
dix-sept  communes  du  Cambrésis. 

Cambrai  revendique  plusieurs  hommes  remarquables.  Nous  citerons,  entre 
autres,  au  xii«  siècle,  Balderic  ou  Baudri,  auteur  de  l'excellente  chronique 
intitulée  :  Chronicon  cameracense  et  atrebcUense;  aux  xv*  et  xvi*,  les  historio- 
graphes Monstrelvt  et  Buzelin;  aux  xvii*  et  xviii%  Le  Carpeniier  et  le  chanoine 
Dupont,  tous  les  deux  auteurs  d'une  histoire  de  Cambrai;  de  nos  jours,  deux 
romanciers,  MM.  X.  Sainline  et  5.-//.  Berthoud;  M.  F.  Delcroix,  poète  élégant 
et  correct,  et  M.  E.  Bouiy,  qui  a  raconté  les  fastes  cambrésiens  avec  autant  de 
charme  que  d'érudition.  N'oublions  pas  d*ajouter  que  c'est  dans  les  environs  de 
l'ancienne  capitale  du  Cambrésis,  dans  le  village  de  Saint-Aubert,  que  naquit 
Frédégonde,  dans  le  y*  siècle.  * 
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A  part  Cambrai ,  il  n'y  a  qu'une  viUe  dans  l'ancien  Cambrésis ,  c*est  le  Cateau. 
Deux  villages,  Péronne  et  Vendelgies,  existaient  primitivement  au  lieu  où  elle 
se  trouve  aujourd'hui.  Vendelgies,  désigné  dans  un  diplôme  de  Charles-le-Simple, 

1 .  Gregorii  Turonensis  Chronicon.  —  Balderici  Chronicon  eameraeense  et  atrebateme,  — 
Le  Carpeniier,  Dupont  el  E.  Bouly,  Histoire  de  Cambrai.  —  A.  Le  Glay,  Recherches  sur  l'église 
méiropolitaine  de  Cambrai.  ^^A.  Thierry,  Lettres  sur  V histoire  de  France.  —  Dieudonné, 
Staiiêtique  du  département  du  Nord^.-^  Mémairet  de  Saint-Simoo. 
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de  l'année  911,  a  laissé  pendant  longtemps  son  nom  à  Tun  des  faubourgs  de  la 
ville.  Quant  à  Péronne,  il  occupait  le  terrain  baigné  par  la  Selle.  Ce  fut  pour 
repousser  les  incursions  auxquelles  le  pays  était  sans  cesse  exposé  de  la  part  des 
seigneurs  de  la  Tiérache  et  du  Vermandois,  qu'au  début  du  W  siècle  l'évéque 
de  Cambrai,  Erluin,  éleva  en  ce  lieu  une  forteresse.  L'empereur Othon  Ilf  auto- 
risa cette  fondation  et  accorda  a  la  ville  nouvelle  diverses  prérogatives  telles  que 
les  droits  de  marché,  tonlieu,  hôtel  des  monnaies,  justice,  etc.  (1001).  Vingt  ans 
plus  tard  eut  lieu  la  fondation  de  l'abbaye  de  bénédictins  de  Saint-André ,  qui 
contribua  beaucoup  à  augmenter  l'importance  et  le  lustre  de  cette  petite  cité.  Dès 
le  XIII'  siècle,  les  évéques  de  Cambrai,  seigneurs  temporels  du  Cambrésis,  avaient 
au  Cateau  un  palais  qui  fut  restauré  et  agrandi  par  Nicolas  de  Fontaines,  mort 
en  1272.  Le  célèbre  cardinal  Pierre  D'Ailly  affectionnait  le  séjour  du  Cateau.  Il 
habitait  cette  résidence  lorsqu'il  répondit,  par  une  lettre  pleine  de  dignité,  aux 
menaces  de  Philippe-le-Hardi,  duc  de  Bourgogne,  qui  lui  avait  fait  défense  d'ac- 
cepter révéché  de  Cambrai.  Ce  fut  là  encore  qu'il  se  réfugia  lorsqu'il  sut  que, 
dans  Cambrai  même,  on  avait  ourdi  une  conspiration  contre  sa  vie. 

Le  Cateau,  cédé  au  comte  de  Flandre  en  1108,  rendu  dix  ans  plus  tard  à 
révéque  de  Cambrai ,  pillé  et  brûlé  en  1133  par  un  seigneur  voisin,  Gérard  de 
Saint-Aubert,  reconstruit  et  agrandi  vers  1250,  fut  encore  assiégé,  pris  et 
incendié  presque  totalement  par  les  comtes  de  Dunois,  de  Clermont  et  de  Ne- 
vers,  en  1472.  Les  garnisons  de  Guise  et  de  Saint-Quentin  s'en  rendirent  maîtres 
en  1481  ;  et,  à  deux  époques  différentes,  en  1521  et  en  1543,  le  roi  François  \^ 
s*établit  dans  ses  murs.  Douze  ans  plus  tard ,  le  2  avril  1555,  la  ville  fut  brûlée, 
pillée  et  démolie  par  les  Français,  qui  ne  pouvaient  lui  pardonner  Taccueil  favo- 
rable qu'elle  avait  fait  à  Tempereur  Charles-Quint. 

Ce  fut  au  Cateau-Cambrésis,  au  commencement  du  mois  de  janvier  1559,  qu'on 
transporta  le  congrès ,  ouvert  l'année  précédente  dans  Tabbayc  de  Cercamp.  Les 
principaux  plénipotentiaires  de  la  France  étaient  le  cardinal  de  Lorraine,  le  con- 
nétable de  Montmorency,  le  maréchal  de  Saint-André,  tandis  que  le  duc  d'Albe, 
le  prince  d'Orange  et  révoque  d'Arras  représentaient  le  roi  d'Espagne.  Le  3  a%TÎl, 
la  paix,  dite  du  Cateau-Cambrésis,  fut  signée  par  les  ambassadeurs  de  Henri  fî, 
de  Philippe  II  et  du  duc  de  Savoie.  Par  ce  fatal  traité,  la  France  abandonna 
presque  toutes  ses  conquêtes;  les  seuls  avantages  qu'il  lui  assura  furent  la  cession 
de  quatre  villes  :  Calais,  Metz,  Toul  et  Verdun. 

En  1635,  et  durant  les  années  suivantes,  le  Cateau  souffrit  beaucoup  des  suites 
de  la  guerre  que  la  France  déclara  à  l'Espagne.  Louis  XIII  en  flt  abattre  les 
remparts  et  démolir  tous  les  édiGces  tant  publics  que  particuliers.  La  ville, 
ainsi  rasée,  demeura  déserte  jusqu'en  1644;  l'on  permit  alors  aux  anciens  ha- 
bitants de  venir,  moyennant  contribution,  s*y  fixer  au  milieu  des  ruines.  Après 
la  levée  du  siège  de  Cambrai,  en  juillet  1649,  l'armée  française  séjourna  pendant 
un  mois  au  Cateau,  qui  reçut  la  visite  du  cardinal  Mazarin.  Quand  les  armes  de 
Louis  XIV  eurent,  en  1677,  réuni  Cambrai  à  la  France,  le  Cateau  eut  la  même 
destinée,  mais  il  n'en  prétendit  pas  moins  ne  reconnaître  d'autre  souverain 
immédiat  que  Tarchevéque.  Fénelon  montra  une  bienveillance  particulière  pour 
les  habitants  du  Cateau.  Ce  fut  grAce  au  respect  qu'inspirait  ce  prélat  illustre 
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que  le  pays  fut  épargné  par  les  armées  des  puissances  coalisées.  L'histoire  du 
Cateau  offre  bien  peu  d*événements  durant  le  cours  du  w\iV  siècle.  Pendant  les 
guerres  de  la  révolution  il  fut  pris  par  les  Autrichiens,  au  mois  d'octobre  1793, 
et  Tempereur  François  II  y  tint  son  quartier  général  jusqu'au  mois  de  mai  1794. 
Après  le  désastre  de  Waterloo,  Louis  XVIII  y  passa  deux  jours  lorsqu'il^ rentra 
en  France,  le  24  juin  1815;  sa  première  proclamation,  contresignée  par  le  duc 
de  Feltre,  est  datée  du  Cateau.  C*est  dans  cette  ville  que  naquît  le  maréchal  Mor^ 
tier,  duc  de  Trévise.  Il  en  était  parti  simple  soldat  au  commencement  de  la  révo- 
lution. La  statue  de  Mortier  décore  aujourd'hui  la  place  publique  du  Cateau. 

Cette  ville,  où  Ton  compte  environ  7,000  habitants,  est  un  chef-lieu  de  canton. 
Elle  renferme  la  grande  manufacture  de  la  maison  Paturle  pour  la  filature  des 
laines,  la  fabrique  des  mérinos,  etc.  ;  celle  de  la  maison  Fourment,  où  l'on  con- 
fectionne les  mérinos,  alepines,  mousselines-laines,  soie  et  laine,  thibets;  et  celle 
de  la  maison  Bricout,  pour  la  filature  du  coton,  le  tissage  des  calicots,  per- 
kales,  etc.  Ces  trois  établissements,  qui  contribuent  à  répandre  le  bien-être  dans 
le  pays,  donnent  au  Cateau  une  grande  importance  industrielle.  ' 
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Le  territoire  d*Hazebrouck,  aujourd'hui  si  fertile,  ne  se  composait  autrefois 
que  de  marais,  d*oà  la  ville  actuelle  a  tiré  son  nom,  brouck,  en  langue  celtique 
signifiant  marécage.  Les  Romains  y  firent  passer  une  voie  qui  allait  de  Thérouanne 
à  Gand  et  qui,  aujourd'hui,  traverse  encore  Hazebrouck,  où  elle  prend  le  nom 
de  rue  Thérouanne,  Au  vu'  siècle,  à  l'arrivée  de  saint  Éloi  dans  cette  partie  de  la 
Gaule-Belgique,  tout  le  pays  était  couvert  par  les  eaux  et  par  les  bois.  Nous  igno- 
rons comment  la  colonie  d*Hazebrouck  acquit  Timportance  d*une  cité;  nous  lisons 
seulement  dans  une  charte  &3utumière,  écrite  en  flamand  et  conservée  dans  ses 
archives,  qu'en  1336,  les  maisons  y  étaient  construites  en  paillotis  et  avaient  des 
toits  de  chaume.  Certaines  dispositions,  contenues  dans  cette  charte,  témoignent 
toutefois  de  la  civilisation  avancée  des  habitants;  ainsi,  par  exemple,  le  commerce, 
la  police,  les  mœurs,  y  sont  Tobjet  de  règles  très-sages.  Une  clause,  entre  autres, 
porte  que  nul  homme  n'habitera  plus  de  six  mois  avec  une  femme  sans  l'épou- 
ser, sous  peine  de  quarante-neuf  sous  parisis  d'amende.  Quant  à  l'histoire  poli- 
tique d'Hazebrouck,  on  n'en  découvre  aucune  trace  dans  les  chroniques  où  cepen- 
dant il  est  plus  d'une  fois  question  de  ses  seigneurs,  qualifiés  plus  tard  de  comtes, 
mais  pour  des  intérêts  extrêmement  secondaires.  Un  seul  fait  nous  paraît  mériter 
quelque  attention  :  en  1328,  Robert  de  Flandre  convoqua  dans  cette  ville,  pour  y 
entendre  son  jugement  et  ordonnance,  les  députés  de  Bourbourg,  Gravelines  , 

1.  Le  Carpentier,  Histoire  de  Cambrai,  ^Dumoni,  Corps  diplomatique.  ^Demeunynck]  et 
Defaiix,  Annuaire  statistique  da  département  du  Sord,] — Expilly,  Dictionnaire  géographiqu}. 


S80  FLANDRE. 

Mardick,  etc.,  dont  les  habitants  révoltés  contre  lui  venaient  de  se  remettre  sous 
son  obéissance. 

Du  xiv«  au  XIX*  siècle ,  pas  un  souvenir  ne  relie  le  passé  au  présent.  Il  faot 
arriver  à  notre  temps  pour  trouver  un  fait  de  quelque  intérêt.  Charles  X,  voya- 
geant en  1827  dans  le  département  du  Nord ,  se  rendit  d'Armentiëres  à  Hatt- 
brouck,  le  9  septembre  ;  il  visita  le  même  jour  Cassel,  et  repassa  par  cette  der- 
nière ville,  le  14,  en  revenant  de  Dunkerque. 

Hazebrouck,  chef-lieu  de  sous-préfecture  du  département  du  Nord,  tend  à  se 
développer  chaque  jour  par  T industrie  et  le  commerce;  un  canal,  une  route 
royale  de  première  classe  et  une  route  départementale  en  font,  pour  ainsi  dire,  le 
centre  et  le  marché  de  toutes  les  places  environnantes  ;  ces  avantages  s'augmeo- 
teront  encore,  lorsqu*un  embranchement  du  chemin  de  fer  du  Nord  lui  ouvrira 
des  communications  avec  Paris  et  la  Belgique.  La  ville,  bâtie  sur  un  ruisseau  qui 
se  jette  dans  la  Lys,  est  petite,  mais  propre  et  agréable  ;  on  y  remarque  Féglise 
paroissiale,  dont  la  flèche  à  jour,  construite  de  1493  à  1520,  a  deux  cent  quarante 
pieds  de  haut  ;  Thôtel-de-ville,  commencé  en  1807  et  terminé  en  1820,  en  rem- 
placement de  l'ancienne  maison  commune,  autrefois  château  du  comte  d*Haze- 
brouck,  fondé  dans  le  xvi''  siècle  et  qui  périt  dans  un  incendie  en  1801  ;  enfin 
le  couvent  des  Augustins,  occupé  par  le  collège,  l'hospice,  la  halle,  le  magasin 
des  tabacs,  et  dont  la  haute  et  large  façade  est  d*un  aspect  imposant,  malgré 
de  singuliers  détails  d'architecture. 

Bailleul,  qu'on  écrivait  autrefois  Baillceul  (en  flamand  belle],  et  dont  on  attribae 
la  fondation  à  une  colonie  de  seize  mille  habitants  de  Bavay,  sortis  de  ses  mors 
lorsque  César  en  voulut  faire  le  siège,  est  une  des  plus  anciennes  cités  de  la  West- 
Flandre  ;  elle  était  défendue  par  un  château  que  les  Normands  démolirent  en  88£; 
Bauduin-le-Jeune  la  fortifia  en  948  et  Robert-le-Frison  en  1072.  Successivement 
brAlée  ou  saccagée  jusqu'à  six  fois,  du  xiii''  au  xvi*  siècle,  dans  la  longue  période 
des  dissensions  civiles  du  pays,  elle  fut  entièrement  consumée  par  les  flammes  en 
1582;  ce  sinistre  n'était  dû  qu'à  un  accident  imprévu,  aussi  les  habitants  ne  per- 
dirent-ils point  courage  et  la  ville  sortit  bientôt  de  ses  ruines;  mais  comme  si  elle 
eût  été  prédestinée  pour  de  pareilles  catastrophes,  les  Français  ne  manquèrent 
point  de  l'incendier  pendant  la  campagne  de  1653  ;  et  en  1681,  le  feu  ayant  pris 
dans  une  brasserie,  acquit,  en  moins  de  deux  heures,  tant  d'intensité,  qu'il  dé- 
vora tous  les  édifices  publics,  sans  que  les  secours  les  plus  prompts  pussent 
l'éteindre.  La  peste  sévit,  en  outre,  à  Bailleul,  en  1482,  ainsi  que  dans  les  localités 
environnantes ,  elle  y  reparut  au  xvii''  siècle  et  fit  trois  mille  six  cents  victimes 
en  deux  ans  et  demi  (1646-1648). 

Les  documents  abondent  sur  Bailleul,  tant  en  ce  qui  touche  ses  seigneurs  qu'en 
ce  qui  regarde  la  ville  :  nous  choisissons ,  dans  le  nombre ,  les  plus  significatifs  et 
les  plus  curieux.  Ainsi,  quant  aux  seigneurs,  l'un  d'entre  eux,  nommé  Baudoin, 
part,  en  1177,  avec  Philippe  d'Alsace ,  pour  la  Palestine;  un  autre,  Jakème, 
participe,  en  1244,  à  un  jugement  des  principaux  feudataires  de  la  Flandre,  par 
lequel  les  terres  d'Arlaux  et  de  Crèvecœur  sont  adjugées  à  la  comtesse  Jeanne 
et  à  Thomas  de  Savoie,  son  mari  :  quant  à  la  ville ,  tantôt  c'est  Louis  de  Nevers 
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qui  ooDfirme  ses  libertés  et  coatumes  [  1**^  octobre  i9hS)  ;  tantôt  Philippe-le-Bon^ 
dont  une  charte  la  déclare  privilégiée  pour  la  fabrication  des  draps  (  10  mars  1427  )  ; 
tantôt,  enfin,  Tarcbiduc  d* Autriche ,  Philippe-le-Beau,  qui,  en  juillet  1501,  lui 
accorde  une  foire  franche  de  trois  jours,  laquelle  s'ouvrira,  chaque  année,  le 
9  du  mois  de  septembre.  Il  existait,  d'ailleurs,  de  temps  immémorial,  une  bour- 
geoisie  de  Bailleul,  dont  les  membres  épars  résidaient  dans  les  différentes  cités 
ou  communes  dé  Flandre ,  et  en  vertu  de  laquelle  chacun  d'eux  avait  le  droit  de 
récuser  tout  autre  juge  que  le  magistrat  de  cette  ville. 

Les  derniers  faits  que  nous  ayons  à  signaler  dans  cette  notice  sont  la  destruc- 
tion par  les  calvinistes  de  l'antique  cloître  et  couvent  de  Saint-Antoine-lez-Bailleul 
(août  et  septembre  1578)  ;  les  procédures ,  commencées  en  1657  et  terminées  en 
1600,  contre  les  sorciers  et  les  sorcières;  et,  plus  récemment,  le  passage  de 
quinze  cents  Cosaques,  qui,  sous  les  ordres  du  baron  de  Geismar,  entrèrent  en 
France  par  cette  ville,  d'où  ils  se  dirigèrent  sur  Cassel  (17  février  1814). 

Bailleul  s'élève  sur  une  énïinence  :  rues  propres  et  bien  percées,  jolies  maisons, 
d'un  goût  cependant  et  d'une  construction  moins  français  que  germaniques,  telle 
est  la  physionomie  que  présente  la  ville.  Les  deux  églises  paroissiales  sont  sous 
l'invocation  de  saint  Waast  et  de  saint  Amand.  Le  Mont-de-LUle ,  dans  le  voisinage, 
est  jonché  de  débris  qu'on  suppose  avoir  appartenu  à  un  monument  romain.  Sous 
l'ancien  régime,  et  depuis  1699,  le  bailliage  royal  et  le  présidial  de  Flandre 
siégeaient  à  Bailleul;  on  y  trouve  aujourd'hui  un  collège  communal  et  deux 
hospices  Le  village  de  Flètre,  situé  à  six  kilomètres  de  cette  ville,  a  donné  le 
jour  au  savant  Jacques  Meyer^  auteur  de  deux  ouvrages  sur  l'histoire  de  Flandre, 
le  Chronicon  Flandrîœ  et  le  Rerum  Flandicarum  deeus ,  qui  lui  ont  mérité  le  sur* 
nom  de  père  de  cette  histoire  ;  son  neveu  Antoine  Meyer^  auquel  on  doit  quelques 
morceaux  de  poésie  historique  sur  la  province  d'Artois,  naquit  aussi  au  village 
de  Flètre. 

La  fondation  de  Cassel  (  Cmtellum  Morinorum  )  remonte  au  temps  de  l'empe- 
reur Auguste  :  ce  furent  les  Romains ,  et  non  les  habitants  du  pays ,  comme  Voui 
avancé  quelques  auteurs,  qui  bâtirent  ce  château  sur  la  plus  haute  montagne  du 
territoire  des  Morins  et  des  Ménapiens.  Le  proconsul  Carina  le  choisit  pour  siège 
de  son  gouvernement,  et  de  là  régla  le  tribut  ainsi  que  la  constitution  imposés 
par  le  vainqueur  aux  peuples  des  Pays-Bas.  £n  396,  la  Flandre  fut  ravagée  par 
des  brigands  qui  avaient  leur  refuge  dans  les  marais  aux  environs  de  CasseL  Un 
bourg  ne  tarda  pas  cependant  h  se  former  au  pied  de  la  forteresse;  il  obtint,  vers 
860,  les  privilèges  de  ville  de  l'un  des  forestiers  de  Flandre;  et  postérieurement, 
les  comtes  héréditaires,  successeurs  des  forestiers,  l'entourèrent  de  murailles. 
Pendant  la  guerre  suscitée,  en  1071 ,  par  Richilde ,  veuve  de  Bauduin  VI,  pour 
la  tutelle  du  jeune  comte  Arnoul  III,  Cassel  se  soumit  à  Robert-le-Frison;  c'est 
près  de  cette  ville  que  fut  livrée  la  mémorable  bataille  où  périt  Amoul.  Robert, 
en  œmmémoration  de  cette  victoire,  ou  plutôt,  conune  d'autres  le  racontent,  en 
expiation  de  la  mort  de  son  neveu  qu'il  avait  à  se  reprocher,  et  sur  l'ordre  du  pape 
Grégoire  VIT,  fonda,  à  Cassel  même,  le  chapitre  de  Saint-Pierre,  auquel  il  céda 
plusieurs  domaines  et  droits  féodaux  ou  rentes  seigneuriales;  donation  confirmée, 
III.  36 
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en  1085,  par  le  roi  de  France  Philippe  I*'*  hormis  Cost  et  le  ekevauehié  (exeefk 
equiiatu  equitum  ). 

Philippe-Auguste,  en  1214,  s'empara  de  Cassel.  Quatorze  ans  après,  elle  s'is- 
sociait  à  la  révolte  des  communes  de  Bmges,  d'Ypres,  de  Fumes  et  de  Coortrai, 
contre  Louis  de  Nevers.  Philippe-le-Bel,  l'allié  de  ce  prince,  marcha  contre  In 
rebelles  avec  une  puissante  armée.  Tandis  que  le  comte  d*Alençon,  frère  daroi, 
s'avançait  jusqu'au  pied  du  Mont-Cassel,  sur  lequel  les  Flamands  s'étaient  rassenh 
blés  au  nombre  de  seize  mille,  Philippe  asseyait  son  camp  à  deux  Heues  de  là.  Lost 
royal,  divisé  en  dix  batailles  et  cent  soixante-^dix  ùannières^  présentait  la  phis 
magniflqne  réunion  de  la  chevalerie  de  France.  A  la  tête  de  cette  fière  nxàAm 
on  voyait  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême;  Philippe  d*Évreux,  roi  de  Na- 
varre ;  les  ducs  de  Bourbon ,  de  Lorraine ,  de  Bourgogne ,  de  Bretagne  ;  le  Dauphio 
de  Viennois  ;  les  comtes  de  Flandre,  de  Bar,  de  Hainaut ,  et  le  connétable  Gauthier 
de  Chàtillon.  Les  bourguemestres  Colin  Zannekin,  Zeyer  Jansson,  Winoxde 
Fière  etLambrecht  Boonen,  commandaient  les  Flamands.  Ceux-ci  avaient  tant  de 
confiance  dans  le  succès  de  leurs  armes ,  qu*au-dessus  de  leur  camp  on  voyait 
flotter  une  toile  sur  laquelle  était  peint  un  grand  coq  avec  ces  mots  : 

Quand  ce  coq  ici  chantera , 
L$  Roi  trouvé  ci  entrera. 

C'était  jeter  un  défi  à  la  face  du  roi  de  France  et  révoquer  en  doute  la  légitimité 
de  ses  droits  à  la  couronne.  Pendant  trois  jours,  les  deux  armées  s^observèrent; 
le  quatrième,  les  Français  se  rapprochèrent  d'une  demi-lieue.  Quelques  déta- 
chements, dans  l'espoir  d'attirer  les  communes,  dévastaient  le  pays  sur  lequel  <n 
voyait  courir  l'incendie  ;  enfin,  dans  la  nuit  du  23  août  1328,  les  Flamands  descen- 
dirent silencieusement  de  la  montagne  et  attaquèrent  à  l'improviste  larmée  royale. 
Ce  coup  d'audace  leur  réussit  d'abord  ;  ils  pénétrèrent  dans  le  camp  ennemi,  gai- 
dés  par  Zannekin,  et  y  surprirent  Philippe,  qui  n'eut  que  le  temps  de  sauter  sor 
du  Cheval  et  de  s'enfuir  au  galop.  Mais  les  Français  ayant  pu  se  reconnaître,  gike 
à  une  diversion  des  comtes  de  Bar  et  de  Hainaut,  les  communes  furent  enia 
accablées  par  le  nombre,  et  laissèrent  treize  mille  morts  sur  le  champ  de  bataiUe. 
Philippe-le-Bel,  à  la  suite  de  cette  victoire,  entra  dans  Cassel  qu'il  livra  au  piOage, 
et  où  ses  troupes  conunirent  d'effroyables  excès  de  cruauté. 

Jean ,  duc  de  Normandie ,  fils  de  Philippe-de-Valois,  assiégea  Cassel  en  1317; 
il  fut  repoussé  par  la  garnison ,  sous  les  ordres  de  Giles  de  Rypergbetrse,  tisse- 
rand de  Gand,  qui  lui  tua  ou  blessa  plus  de  treize  cents  hommes.  Les  habitanb 
s'étant  soulevés,  en  liSO,  contre  PhiUppe-leBon,  et  craignant  sa  vengeance,  se 
rendirent  au-devant  de  lui,  tête  et  pieds  nus ,  pour  implorer  sa  miséricorde.  Le 
duc  frappa  sur  la  ville  une  forte  amende ,  lui  retira  ses  anciens  privilèges  et  tai 
en  accorda  de  nouveaux.  En  16T7,  le  duc  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIV,  battit» 
près  de  Cassel ,  trente  mille  Espagnols  ou  Hollandais,  commandés  par  le  prinee 
d'Orange.  Le  traité  de  Nimègue  céda  cette  ville  à  la  France,  avec  toute  sa  cfa*- 
tellenie  (1678);  elle  lui  appartenait  depuis  1676. 

Cassel,  autrefois  place  importante  de  guerre,  n'est  plus  aujourd'hui  qa'uor 
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viBe  ouverte  et  démantelée  ;  le  plus  remarquable  de  ses  monuments  est  Téglise 
paroissiale 9  construite  en  1290.  Il  y  avait,  avant  la  révolution,  une  châtellenie 
ou  cour  de  justice,  composée  d'un  grand  bailli  et  d'un  haut-justicier;  elle  possède 
actoellement  une  justice  de  paix ,  un  collège ,  et  deux  hospices.  Le  lieutenant- 
géoëral  Vandamme,  le  maréchal  de  camp  baron  Gobrecht^  et  le  colonel  de  hus- 
sards baron  de  Merssemàn,  sont  nés  à  Cassel. 

L*arrondissement  d*Hazebrouck  compte  l(i5,574  habitants ,  sur  lesquels  il  en 
faut  prendre  7,3i6  pour  le  chef-lieu ,  9,823  pour  Bailleul ,  et  &,&95  pour  Cassel. 
Des  fabriques  de  toiles  et  de  chapeaux,  des  moulins  à  huile,  des  amidonneries, 
des  raffineries  de  sel ,  des  fours  à  chaux ,  des  teintureries,  des  brasseries,  des 
tanneries  ;  tels  sont  les  principaux  établissements  industriels  de  ces  trois  villes. 
Bailleul  a,  de  plus,  des  fabriques  de  dentelles  et  de  tissus  en  coton,  des  brique- 
teries et  des  poteries  de  terre;  Cassel,  des  fabriques  de  bas,  dont  elle  écoule  les 
produits,  ainsi  que  les  denrées  indigènes ,  sur  ses  marchés  hebdomadaires  du 
jeadl.  * 
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La  fondation  d'Hondschootte  remonte,  suivant  quelques  historiens,  au  \^  siècle. 
Un  de  ses  seigneurs,  nommé  Moran,  accompagna,  dit-on,  Godefroy  de  Bouillon 
dans  la  Terre-Sainte.  C'était  autrefois  une  Bannière  de  Flandre,  laquelle  fut 
transmise  par  alliance,  vers  Tan  l&OO,  à  la  maison  de  Hornes.  Philippe-le-Bon 
accorda,  en  liSO,  au  seigneur  d'Hondschootte  le  privilège  de  haute,  moyenne  et 
basse  justice.  Les  habitants  obtinrent,  en  15i0,  d'Isabelle-Claire,  infante  d'Es- 
pagne, une  coutume  que  Philippe  II  modifia  en  1586;  enfin,  la  ville  dépendit 
judiciairement  de  la  chAtellenie  de  Bergues-Saint-Winoc. 

En  1383,  lorsque  Charles  VI  chassa  les  Anglais  du  comté  de  Flandre,  Uonds- 
cbootte  fut  dévorée  par  les  flammes.  Les  Français  la  mirent  à  sac,  en  1558,  pen- 
dant le  siège  de  Dunkerque.  Deux  nouveaux  incendies  la  ruinèrent  presque  entiè- 
rement en  1576  et  1582.  La  peste  se  joignit  à  ce  dernier  désastre  et  causa  tant  de 
ravages  que  le  cimetière  fut  trop  étroit  pour  recevoir  les  morts.  Les  habitants 
d*Honscbootte  ne  perdirent  pas  cependant  courage  ;  leur  industrie  répara  ces 
pertes*  et,  en  1G17,  la  population  avait  tellement  augmenté,  que  Tévéque  d'Yprcs 
crut  devoir  diviser  la  ville  en  deux  paroisses.  La  guerre,  malheureusement,  se 
ralluma  entre  laFranceetl'Espagne.  Saccagée  par  les  Français  en  1657,  Honschootte 

1.  Chroniques  de  Saint-Denis,  ^  Les  Chroniques  de  Jean  Froissait. — Histoire  de  Dunkerque , 
IMr  Pierre  Faulconoier.  —  Histoire  de  France ,  par  Henri  Martin.  —  Sismondi,  Histoire  des  Fran- 
çais, ^  Dictionnaire  universel  de  la  France ,  par  Robert  de  Uesseln.  —  Relation  du  voyage  de 
S.  M.  Charles  X  dans  le  département  du  Nord  en  ISSrr,  par  Gh.  Du  Rozoir.  —  Annuaire  du 
département  du  Nord,  par  MM.  DemeuDynck  et  Devaux,  année  1834. 
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fut  brûlée,  en  1708,  par  les  Hollandais,  qui  s*y  livrèrent  à  des  actes  de  bartarie 
effroyables.  Le  traité  d* Aix-la-Chapelle  en  assura  la  possession  à  la  France;  mois 
la  population  s'était  dispersée  et  n'atteignit  plus  le  chilTre  auquel  elle  était  par- 
venue. En  17&9,  la  seigneurie  d'Hondschootte  appartenait  encore  à  la  maisoD  de 
Homes,  dont  un  héritier  la  vendit  à  Jacques  Coppens ,  écuyer  de  Louis  XV.  Per- 
sonne n'ignore  que  ce  fut  sous  les  murs  de  cette  ville  qu'en  1793 ,  le  8  de  s^- 
tembre ,  les  Anglais ,  au  nombre  de  dix-huit  mille  combattants,  furent  complète- 
ment défaits  par  le  générai  républicain  Houchard;  l'ennemi  perdit  plus  de  si 
mille  hommes.  Le  vainqueur  porta  néanmoins  sa  tête  surl'échafaud,  pour  D'avoir 
pas  su  profiter  de  la  victoire. 

Hondschootte,  dont  la  population  était,  au  xtp  siècle,  de  22,000  âmes,  n*a  plus 
aujourd'hui  que  3,833  habitants.  Une  fabrique  de  tissus,  quelques  blanchisseries 
de  toiles,  des  brasseries,  des  moulins  à  blé  ou  à  huile  et  des  tanneries,  forment 
les  principales  ressources  industrielles  de  cette  petite  ville. 

A  la  fln  du  vu*  siècle,  Gravelines  était  un  simple  hameau  portant  le  nom  de 
paroisse  Saint- Willebrod.  Thierry  d'Alsace  l'agrandit  considérablement  et  y  Ultit 
une  forteresse  (1160).  Philippe,  son  fils,  fit  percer,  entre  la  mer  et  Saint-Wille- 
brod,  le  Grave-Linghe,  ou  Canal  du  Comte ,  dans  lequel  s'écoulèrent  les  eaui  de 
l'Aa.  Ce  canal  donna  son  nom  à  la  nouvelle  ville  [Grave-Linghe,  Graveninghe, 
Gravelines  )  >  et  y  forma  un  port  qui  iie  tarda  point  à  devenir  un  des  plus  com- 
merçants de  la  Flandre.  La  population  prit  un  tel  accroissement,  qu'une  deuxième 
cure  fut  créée  au  dehors  de  l'enceinte ,  vers  le  rivage  de  la  mer  { 1190)  ;  mais, 
après  le  sac  de  la  ville  par  l'évèque  anglais  Spenser,  la  nouvelle  paroisse,  devenue 
déserte,  fut  réunie  à  l'ancienne  (1382).  Une  charte  de  1235  nous  apprend  qu'il  y 
avait  dès  lors  un  hôpital  à  Gravelines.  Pendant  deux  siècles,  la  guerre  ne  troubla 
plus  l'existence  de  cette  ville;  toutefois,  Charles-Quint,  en  1528,  fortifia  le  châ- 
teau et,  à  sa  demande,  les  états  de  la  province  relevèrent  les  principaux  bastions 
de  la  place.  Trente-deux  ans  après,  les  Français  perdirent  la  célèbre  bataille  de 
Gravelines.  Philippe  II  voulut  réaliser  le  projet  d'Yolande,  dame  de  Dunkerque, 
et  de  son  mari  Henri  de  Bar,  en  creusant  un  canal  de  la  ville  à  la  mer  pour  rece- 
voir les  eaux  de  l'Aa ,  avec  une  écluse  de  chasse  et  un  bassin.  Ces  travaux ,  long- 
temps suspendus,  venaient  enfin  d'être  terminés  par  Philippe  IV  (1638-1639), 
lorsque  Gaston  d'Orléans,  avec  l'assistance  de  l'amiral  Tromp,  s'empara  de  la 
ville  et  détruisit  tous  les  ouvrages  des  rois  d'Espagne  (16U).  La  place  capitula 
le  28  de  juillet;  l'archiduc  Léopold  la  reprit  en  1652;  elle  se  rendit,  en  1658, au 
maréchal  de  La  Ferté  au  bout  de  vingt-trois  jours  de  siège,  et  fut  définitivement 
cédée  à  la  France  par  le  traité  des  Pyrénées  (  1659).  Le  maréchal  de  Vauban  et  le 
chevalier  de  Ville  ajoutèrent  successivement  aux  fortifications  les  cinq  demi-lunes 
du  fossé  et  les  six  bastions  de  l'enceinte,  que  les  hommes  de  l'art  regardent  comme 
des  ouvrages  parfaits.  En  1740,  Louis  XV  dota  Gravelines  du  canal  actuellement 
existant,  ainsi  que  de  l'écluse  dite  Cinquante-Six. 

Le  seul  monument  de  Gravelines,  ville  très-propre  et  assez  agréable,  est  le 
mausolée  de  l'un  de  ses  anciens  gouverneurs,  M.  de  Metz,  dû  au  ciseau  de 
Girardon.  L'arsenal  ou  chAteau,  qui  fut  presque  entièrement  ruiné  par  un  incendie 
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en  1654,  est  pourvu  de  casemates.  Il  y  avait  autrefois  dans  cette  ville  une  mu- 
nicipalité composée  d'un  bailli  «  d*un  mayeur,  de  cinq  échevins,  d*un  pension- 
naire, d'un  greffier  et  d'un  procureur-syndic.  La  population  s'élève  à  4,200 
âmes:  elle  se  livre  aux  travaux  agricoles  et  à  la  pêche  du  hareng  et  de  la  morue. 
Des  corroieries,  des  brasseries  et  des  raffineries  de  sel,  entretiennent  l'activité 
des  habitants,  qui  font  aussi  le  commerce  du  cabotage.  Chaque  semaine,  deux, 
trois  çt  souvent  quatre  petits  bâtiments,  chargés  d'œufs,  de  fruits  et  de  légumes, 
parlent  de  ce  port  pour  se  rendre  en  Angleterre. 

Hardick  est  désignée  dans  la  Notice  de  t  Empire  sous  le  nom  de  Marcis  in  litiore 
Saxonico.  C'était,  au  temps  de  la  conquête  romaine,  le  plus  profond  et  le  plus 
large  des  trois  ports  que  Jules  César  possédait  sur  cette  côte  de  la  Belgique  ;  une 
voie  militaire  y  conduisait  et  les  gouverneurs  entretenaient  garnison  dans  la  ville. 
En  943,  elle  fut  prise,  pillée  et  brûlée  par  les  Normands.  L'évêque  Spenser  la 
saccagea  en  1382,  ainsi  que  Dunkerque  et  Gravelines.  Les  habitants  avaient  trempé 
cependant  dans  la  rébellion  de  presque  toutes  les  cités  environnantes  contre  leur 
souverain  Louis  de  Maie  :  aussi,  en  1384, 6rent-ils  leur  soumission  à  Philippe- 
le-Hardi,  duc  de  Bourgogne,  devenu  comte  de  Flandre.  Quelques  jours  avant  la 
bataille  de  Gravelines,  un  détachement  de  cavalerie  française  poussa  jusqu'à  Mar- 
dick  et  la  dévasta  (  1558).  Maîtres  de  cette  place ,  les  Espagnols  y  bâtirent  un  fort 
en  1622;  son  importance  éveilla  bientôt  la  jalousie  de  la  France  dont  les  troupes 
l'investirent  et  y  entrèrent  par  capitulation,  après  cinq  jours  de  tranchée  ouverte 
(  16tô).  L'année  ne  s'était  pas  écoulée,  lorsqu'un  traître,  un  gentilhomme  franc- 
ccHntois,  nommé  le  sieur  de  Cité,  y  introduisit  les  Espagnols.  Le  duc  d'Orléans  la 
leur  enleva  Tannée  suivante;  le  siège  fut  long  et  meurtrier  :  il  coûta  cher  à  la 
France,  tant  en  hommes  qu'en  argent. 

A  l'époque  de  la  Fronde,  les  Espagnols  ressaisirent  Mardick  (1652)  ;  Turenne 
la  reprit  en  1657,  pour  le  compte  de  Cromwell,  qui  s'empressa  d'en  réparer  les 
fortifications,  dont  une  partie  avait  été  abattue  par  le  maréchal  d'Aumont;  mais 
Don  Juan,  général  espagnol,  proBtant  d'une  nuit  obscure,  se  porta  brusquement 
aux  environs  de  la  place,  avec  une  poigne  de  soldats  déterminés,  et  ruina  tous  les 
ouvrages  extérieurs.  Louis  XIV  visitant  la  Flandre,  en  1C58,  vint  coucher,  le 
26 mai  et  le  23  juin,  à  Mardick,  où  il  tomba  sérieusement  malade  de  l'excès  des 
chaleurs,  joint  à  l'insalubrité  de  l'air.  Le  traité  des  Pyrénées  lui  en  assura  la  pos- 
session déGnitive  en  1659,  et,  quatre  ans  après,  il  en  fit  démolir  les  fortifications 
rendues  inutiles  par  celles  de  Gravelines  et  de  Dunkerque.  Contraint,  en  1713, 
de  livrer  cette  dernière  ville  aux  Anglais,  Louis  XIV  voulut  construire  un  nouveau 
port  à  Mardick  ;  il  y  dépensa  des  sommes  énormes  ;  les  Anglais  ayant  réclamé 
vivement,  en  obtinrent  la  destruction,  en  vertu  du  traité  de  la  quadruple  alliance 
(k  janvier  1717).  Depuis  cette  époque ,  Mardick  ne  s'est  point  relevé  de  sa  chute, 
et  l'on  y  compte  h  peine  aujourd'hui  350  habitants.  * 

1.  La  Notice  de  l'Empire.  —  Histoire  de  Dunkerque,  par  Pierre  Faulconnier.  ^  Dieiionnaire 
universel,  d«  Bess^n.— Annuaire  du  Nord  pour  Vannée  1885. 
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Duïikerque  est  le  port  le  plus  imporant  des  côtes  septentrionales  de  la  France. 
Son  heureuse  situation  géographique  sur  les  deux  mers  en  a  toujours  fait 
ambitionner  la  possession  par  les  principales  puissances  de  TËurope  :  jusqu'aa 
XVII''  siècle,  la  France,  la  Hollande,  FEspagne,  l'Angleterre,  se  sont  disputé  cetie 
ville.  Tour  à  tour  ils  Tout  assiégée,  conquise  et  fortifiée  avec  TintentioD  oa 
Tespoir  d*y  former  un  établissement  durable  :  les  états  étrangers  jaloux  d'occuper 
une  si  belle  position  mais  désireux  surtout  de  nous  en  exclure  ;  le  gouvememeot 
français  sentant  combien  il  importait  à  sa  grandeur  politique  et  au  développe- 
ment de  sa  marine  militaire  de  posséder  ce  port  et  de  le  tourner  comme  od 
instrument  d'agression  contre  ses  ennemis.  Au  milieu  des  luttes  et  des  combats 
dont  il  est  l'objet  ou  le  prix,  Dunkerque  ne  s'appartenant  jamais  à  lui-même  et 
changeant  jusqu'à  trois  fois  de  maître  dans  une  seule  journée,  ne  peut  avoir  on 
sentiment  national  bien  arrêté  :  il  a  des  répulsions  et  non  des  sympathies ,  il  est 
Flamand  par  le  caractère  plutôt  que  par  le  cœur,  et  presque  toujours  il  obéit 
à  ses  souverains  sans  les  aimer.  Mais  sa  réunion  à  la  France ,  sous  le  régne  de 
Louis  XIV,  lui  révèle  sa  véritable  destinée ,  ses  tendances  naturelles ,  sa  mission 
guerrière  et  patriotique  :  Dunkerque  devient  tout  à  coup  l'un  des  plus  héroïques 
soutiens  de  la  gloire,  des  sentiments  et  des  intérêts  de  la  nationalité  française. 

Dès  lors  nous  rencontrons  ses  hardis  corsaires  dans  tous  les  défilés  de  la  Manche 
et  sur  toutes  les  routes  de  l'Océan  :  la  lutte  est  leur  état  normal,  la  paix  une  excep- 
tion à  leur  existence  habituelle;  encore  profitent-ils  de  ces  jours  de  repos  pour  se 
perfectionner  dans  la  science  de  la  navigation  et  dans  l'art  de  construire  les  biti- 
ments  de  guerre.  Au  retour  des  hostilités,  nous  les  voyons  toujours  prêts  à  déployer 
leurs  voiles,  à  reprendre  la  mer,  à  s'aventurer  avec  la  réserve ^  mais  aussi  avecla 
résolution  des  animaux  chasseurs  au  milieu  d'un  monde  d'ennemis,  étonné,  con- 
fondu de  leur  soudaine  apparition  et  de  leur  incroyable  audace.  Aucune  population 
maritime  n'a  déployé,  en  effet,  plus  d'habileté,  plus  d'énergie,  plus  de  témérité 
dans  cette  guerre  d'embuscades  qui  consiste  à  pouvoir  frapper  partout  et  à  n*étre 
saisissable  nulle  part ,  à  déjouer  la  poursuite  des  forces  supérieures  de  ses  adver- 
saires, ou  bien  à  les  braver  ouvertement;  à  lutter  de  vitesse  avec  les  plus  fins  voi- 
liers, de  courage  contre  les  plus  intrépides,  de  ruse  avec  les  plus  rusés;  enfin, 
à  multiplier  les  surprises,  à  fondre  comme  un  oiseau  de  proie  sur  les  navires  et 
les  convois  de  l'ennemi  et  à  ne  lui  laisser  ni  sécurité  ni  repos.  L'esprit  calme, 
froid,  patient,  persévérant  de  la  race  flamande,  combiné  avec  les  qualités  les 
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plu9  brillantes  du  marin,  contribuera  à  rendre  les  Dunkerquois  plus  propres  à  ces 
entreprises,  dans  lesquelles  les  mécomptes,  les  désappointements,  les  défaites, 
les  désastres,  éprouvent  si  souvent  le  courage  de  Thorome.  Aussi  aux  xvii*  et  xyiii* 
siècles  deviendront-ils,  avec  les  Malouins,  les  corsaires  les  plus  fameux  et  les  plus 
redoutables  de  la  France.  L'Angleterre,  attaquée  par  eux  dans  son  existence,  ses 
richesses  et  son  orgueil,  apprendra  surtout  à  les  craindre.  Les  Dunkerquois,  placés 
à  l'extrémité  du  canal  de  la  Manche,  vis-à-vis  de  ses  côtes,  sur  le  chemin  ou  à 
l'issue  de  tous  ses  ports,  lui  feront  une  guerre  incessante,  acharnée,  glorieuse. 
Toujours  victorieux  dans  cette  lutte  inégale,  tant  qu'ils  pourront  prendre  leur 
ennemi  corps  à  corps,  ils  succomberont,  non  par  leurs  propres  défaites,  mais 
par  les  désastres  mêmes  de  la  France,  et  le  gouvernement  anglais,  désespérant 
de  les  vaincre ,  s'appuiera  sur  l'alliance  de  l'Europe  coalisée  pour  stipuler,  à  trois 
reprises  différentes,  dans  les  traités  de  paix  qui  nous  seront  imposés,  le  désar- 
mement et  la  destruction  du  port  de  Dunkerque. 

Lorsque  Jules  César  vint  dans  les  Gaules,  les  côtes  de  la  mer  sur  lesquelles 
s'élève  aujourd'hui  Dunkerque  étaient  habitées  par  les  Diabintes.  Nous  n'exami- 
nerons point  si  le  nom  de  ce  peuple  venait,  comme  le  prétend  Faulconnicr,  du 
teuton  die-hap-indeti ^  mots  dont  la  traduction  littérale  serait,  en  français,  navi- 
guant dans  un  port  en  forme  de  hache;  nous  ne  rechercherons  pas  non  plus  si  le 
port  de  Dunkerque  ne  confirme  pas  cette  étymologie  par  sa  courbure  intérieure  : 
nous  laisserons  Adrien  Van  Schrieck  affirmer  que  rien  ne  ressemble  plus  à  la 
tume  d'une  bâche,  les  navires  a  y  entrant  non  par  une  ligne  droite  ou  par  une 
ligne  oblique,  mais  en  déviant  et  au  moyen  d'un  détour  ^  d 

Les  Diabintes  s'unirent  à  leurs  voisins,  les  Morins  et  les  Ménapiens,  pour 
repousser  César.  Ces  peuples  confédérés,  défaits  par  les  Romains,  se  réfugièrent 
dans  les  bois  et  les  marais  dont  cette  contrée  maritime  était  alors  couverte.  César, 
n'ayant  pu  les  y  forcer,  dévasta  le  pays  et  ramena  ses  troupes  dans  le  pays  des 
Aulerciens.  Ce  ne  fut  qu'en  l'année  5i  avant  Jésus-Christ  qu'il  subjugua  les  Dia- 
bintes et  leurs  puissants  alliés.  Il  donna  le  gouvernement  de  sa  nouvelle  con- 
quête à  Corvinus.  Ce  lieutenant  de  César  et  ses  successeurs  administrèrent  assez 
paisiblement  la  Flandre  pendant  les  quinze  années  que  durèrent  les  guerres  civiles 
de  Rome.  L'un  d'eux,  Quintus  Metellus  Celer,  résida  même  assez  longtemps  dans 
le  voisinage  de  la  côte  où  est  aujourd'hui  Dunkerque.  Du  reste,  toute  la  plaine  qui 
s*étend  depuis  ce  port  et  le  mont  de  Cassel  jusqu'à  Saint-Omer  et  à  Calais  était 
ators  inondée  par  les  flots  de  la  mer,  au-dessus  de  laquelle  on  voyait  poindre  çà 
et  là,  comme  autant  de  petites  lies,  tes  sommets  des  collines  les  plus  élevées.  Peu 
à  peu,  cependant,  l'industrieuse  persévérance  des  peuples  de  la  côte  parvint  à  faire 
écouler  les  eaux ,  quoique  le  niveau  des  terres  fût  de  beaucoup  au-dessous  de 
celui  de  la  mer  ;  on  rétablit  l'équilibre  en  exhaussant  le  sol  par  degrés,  en  entou- 
rant chaque  habitation  de  larges  canaux,  et  surtout  en  fortifiant  les  dunes,  dont 
la  barrière,  entrecoupée  d'écluses,  opposa  enfin  un  obstacle  invincible  aux  plus 
fortes  marées. 

1.  «  Et  tali  sHa  portus  et  locos  est  ubi  recipiuDlur  naves,  nt  une!  formam,  per  interiorem  iDcur- 
▼atioDera  repraesentel  :  non  enim  recte  intrant  nav(>s,  vel  oblique,  sed  in  appuisu  inflectuntur,  »  — 
(  Antiquitit  des  Bays-Boê.) 
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L'an  396  de  Tëre  nouvelle^  saint  Victricius,  évéque  de  Rouen,  vint  prêcher 
rËvangile  parmi  les  habitants  de  la  côte  :  deux  siècles  et  demi  après,  toute  cette 
population  maritime,  composée  en  grande  partie  de  pécheurs,  était  convertie  aa 
christianisme.  Saint  Éloi,  évéque  de  Noyon,  Tayaut  visitée  à  cette  époque,  bâtit 
dans  les  dunes  une  église  qu'il  dédia  à  saint  Pierre,  et  qu'on  appela  Dunkerque 
(en  flamand  Duynekerke,  église  des  Dunes),  nom  donné  bientôt  par  extension  à 
un  assez  gros  bourg  dont  les  maisons  se  groupèrent  non  loin  du  temple  chré- 
tien. La  commodité  du  nouveau  port,  formé  par  les  embouchures  de  plusieurs 
cours  d'eau  douce,  augmenta  rapidement  sa  population.  En  906,  Dunkerque 
avait  déjà  pris  assez  d'importance  pour  que  le  comte  de  Flandre ,  Bauduin  III,  le 
nt  entourer  d'une  muraille.  Rassurés  contre  les  attaques  du  dehors,  les  habitants, 
qui  jusqu'alors  n'avaient  guère  vécu  que  de  la  pèche ,  s'appliquèrent  au  commerce 
et  embellirent  leur  ville.  Bauduin  III  ne  vint  néanmoins  y  inspecter  les  travaux 
qu'il  avait  ordonnés  qu'en  96ï  ;  il  en  partit  presque  aussitôt,  et  mourut  à  Bergues 
de  la  petite  vérole.  En  1027,  Dunkerque  fut  visitée  par  son  petit-fils,  Bauduin- 
Belle-Barbe,qui,  s'en  retournant,  lui  aussi,  par  Bergues,  y  substitua  les  religieux 
de  l'ordre  de  Saint-Benoit  aux  chanoines  de  l'église  Saint-Martin,  dont  la  discipline 
s'était  extrêmement  relâchée. 

Les  Dunkerquois  ne  prirent  aucune  part  aux  troubles  qui  agitèrent  la  Flandre, 
de  l'an  1127,  date  du  meurtre  de  Charles-le-Bon ,  à  l'an  1168.  Leurs  pêcheries, 
leur  conunerce  acquirent,  pendant  cette  période,  un  nouveau  développement;  ils 
avaient  aussi  appliqué  leur  industrie  aux  constructions  navales,  puisque  le  comte 
de  Flandre,  Philippe  d'Alsace,  leur  confia  l'équipement  de  plusieurs  vaisseaui 
destinés  au  transport  de  ses  troupes  en  Palestine.  Philippe  fit  également  armer 
une  flotte  à  Dunkerque,  afin  de  donner  la  chasse  à  des  pirates  normands  qui  avaient 
arrêté  en  mer  et  traité  outrageusement  sa  future  épouse  Méhaut,  princesse  de 
Portugal.  Tous  les  forbans  furent  capturés  et  conduits  dans  le  port,  où  le  comte 
assista  à  leur  châtiment.  Voulant,  à  cette  occasion,  récompenser  les  habitants  de 
leurs  services,  il  confirma  les  privilèges  qu'ils  devaient  à  ses  prédécesseurs  et 
y  ajouta  l'exemption  complète  de  tous  droits  et  tonlieux  sur  ses  terres  (1186). 
A  sa  mort,  arrivée  en  1192,  Dunkerque,  dont  il  avait  annexé  la  paroisse  avec  les 
dîmes  à  l'abbaye  de  Bergues  *,  fut  donné  en  douaire,  ainsi  que  cette  dernière  ville, 
celle  de  Bourbourg  et  quelques  autres  plus  importantes,  à  sa  veuve,  la  comtesse 
Méhaut,  par  Marguerite  d'Alsace,  sœur  et  héritière  de  Philippe,  qui  épousa 
Bauduin,  comte  de  Hainaut  et  de  Namur.  En  1204,  les  Dunkerquois  eurent  le 
malheur  de  se  laisser  entraîner  par  Méhaut  dans  le  parti  des  Ingerkins ,  l'une  des 
deux  factions  qui,  depuis  longtemps,  déchiraient  la  Flandre.  Ils  furent  battus  par 
les  BlàumotinSf  la  faction  contraire;  et  Bergues,  où  les  Ingerkins  eurent  aussi 
le  dessous,  souffrit  cruellement  de  ces  divisions.  En  1218,  la  comtesse  Jeanne, 
fille  de  Bauduin,  et  son  mari^  Femand  de  Portugal,  confirmèrent  les  privilèges 
des  Dunkerquois.  Méhaut  mourut  cette  année,  et  la  ville  fut  réunie  au  comté  de 
Flandre;  mais,  peu  d'années  après,  le  mari  de  Jeanne  l'en  sépara  encore  pour 
la  céder  à  son  cousin-germain,  dom  Laurens,  qui  l'avait  accompagné  dans  les 

1.  L'abbé  de  Bergues  tleviot  aussi  le  patron  de  l'église  de  Dunkerque,  et  lorsque  la  cnre  <Haii 
vacante,  il  clioisis»)it  un  titiilain^  parmi  trois  candidats  présentés  par  Tévéque  d'Ypres. 
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Fays-Bas*  où  son  assistance  loi  avait  été  très-utile;  celui-ci  en  vendit,  en  1232,  la 
propriété  viagère  à  l'évéque  de  Cambrai ,  Godefroi  de  Condé  et  de  Fontaines. 

A  la  mort  du  prélat  (  1238),  son  plus  proche  héritier,  Jean  d'Avesnes,  comte  de 
Hainautf  jaloux  de  garder  Dunkerque,  conclut  un  nouvel  arrangement  avec  la 
comtesse  Jeanne ,  veuve  de  Femand ,  avant  qu'elle  convoIAt  en  secondes  noces 
avec  Thomas  de  Savoie.  La  ville  resta  dans  la  maison  de  Hainaut  jusqu*en  1288; 
Bauduin  d*Avesnes,  héritier  de  Jean,  la  vendit  alors  au  comte  de  Flandre  Guy  de 
Dampierre,  moyennant  une  double  rente  viagère,  Tune  pour  lui,  Tautre  pour 
sa  femme.  En  1305,  Robert  de  Bétbune,  héritier  de  Guy  de  Dampierre,  assura  la 
succession  de  ses  Ëtats^à  son  petit-fils,  Louis  de  Crécy,  fils  de  Louis  comte  de  Ne- 
vers,  en  considération  de  son  mariage  avec  Marguerite,  fille  de  Philippe-le-Long  ; 
mais  en  disposant  du  comté  de  Flandre,  il  en  détacha  plusieurs  villes,  entre 
antres  Cassel  et  Dunkerque,  pour  en  apanager  son  second  fils,  Robert,  sous  la 
condition  de  vassalité  et  de  réversion  en  cas  de  mort  sans  hoirs  mAles  (1320).  La 
coutume  de  Flandre  excluait  les  enfants  de  la  succession  de  leur  aïeul  du  vivant 
des  frères  ou  sœurs  de  leur  père.  Robert  de  Cassel,  à  la  mort  de  son  frère, 
Louis  de  Nevers,  décédé  avant  Robert  de  Bétbune,  leur  père  commun,  disputa 
la  possession  de  la  Flandre  à  son  neveu,  Louis  de  Crécy  :  l'affaire,  évoquée  au 
parlement  de  Paris,  se  termina  par  un  arrêt  favorable  au  jeune  comte;  mais 
Charles-le-Bel,  afin  de  dédommager  Robert,  obtint  pour  lui  l'aliénation  de  Dun- 
kerque  et  de  quelques  autres  lieux  compris  dans  son  apanage.  Ce  prince,  un  des 
hommes  les  plus  heureusement  doués  de  son  siècle,  mourut  en  1331;  Jeanne 
de  Bretagne,  sa  veuve,  prêta  foi  et  hommage  a  Louis  de  Crécy  pour  Dunkerque. 
Cette  seigneurie  passa  ensuite  dans  la  maison  de  Bar,  par  le  mariage  de  Yolande, 
fiUe  de  Robert,  avec  Henri,  quatrième  comte  de  Bar,  son  cousin.  Des  deux  fils 
qui  naquirent  de  cette  union,  un  seul,  Robert,  survécut  à  son  père,  de  manière 
qu'il  fut  à  la  fois  duc  de  Bar  et  seigneur  de  Dunkerque.  En  1396  mourut  Yolande, 
et,  en  1397,  Henri,  son  héritier,  fils  du  duc  Robert;  celui-ci  donna  la  seigneurie 
de  Dunkerque  à  son  petit-fils  Robert  de  Marie,  en  dédonmiagement  du  duché 
•de  Bar,  à  la  succession  duquel  il  appelait  le  seul  enfant  qui  lui  restait  de  son 
mariage  avec  Marie  de  France.  Jeanne,  fille  et  héritière  de  Robert  de  Marie, 
épousa  Jean  de  Luxembourg ,  et  fit  passer  dans  la  famille  de  son  mari  la  sei- 
gneurie de  Dunkerque  (1415).  Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol  et 
connétable  de  France,  périt,  comme  on  sait,  en  place  de  Grève,  le  10  de  dé- 
cembre iklb.  Louis  XI  restitua  à  ses  trois  enfants  les  biens  de  leur  père  qu'il 
avait  confisqués  ;  Pierre ,  Talné ,  fut  seigneur  de  Dunkerque ,  de  Bourbourg  et  de 
Bergues  ;  il  mourut  en  U82.  Marie,  son  unique  héritière,  épousa  en  secondes 
noces  (1487)  François  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  âgé  de  dix-sept  ans 
seulement  :  l'alné  des  enfants  issus  de  ce  mariage  fut  Charles  de  Bourbon,  pre- 
mier duc  de  Vendôme. 

Les  seigneurs  de  Dunkerque  résidèrent  rarement  dans  cette  ville,  et  finirent 
par  y  devenir  presque  étrangers.  C'était  un  événement  autant  qu'une  solennité , 
lorsqu'à  de  longs  intenalles  ils  visitaient  leur. seigneurie  des  bords  de  la  mer  : 
aussi  la  ville  se  mettait-elle  en  frais  de  décoration,  de  réjouissance  et  d'hospitalité 
pour  les  recevoir.  Ce  jour-là,  le  bailli,  le  bourguemestre,  les  échevibs,  les  con* 
m.  37 
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seillers,  dans  leurs  belles  robes  bmnes  bordées  d'une  bande  de  velours  noir, 
allaient  au-devant  de  leur  seigneur,  auquel  ils  oflnraient  les  clefs  de  la  dté  un 
genou  en  terre;  les  canonniers  de  la  ville,  endossant  leurs  habits  roiiges  el 
bleus,  le  saluaient  de  salves  d'artillerie  qui  se  mêlaient  aux  sons  d'un  »  conoot 
agréable  de  voix  et  d'instruments.  »  Le  soir,  des  flambeaux  de  cire  blanche,  dis- 
posés dans  a  des  machines  ornées  de  peinture  »  et  des  feux  de  joie,  édaîraieiit 
les  rues.  En  attendant  le  souper,  on  invitait  le  seigneur  à  assister  à  la  comédie 
qu'on  lui  donnait  dans  les  carrefours,  en  plein  air.  La  viUe  lui  offrait  pour  pré- 
sents ordinaires  quelques  pièces  de  vin  de  Beaune.  Si  cette  visite  du  seigneur  de 
Dunkerque  était  une  première  prise  de  possession,  il  se  rendait  à  la  maison  oom- 
mune  et  y  jurait  de  maintenir  les  lois,  privilèges,  franchises,  libertés,  keures, 
statuts ,  bonnes  coutumes  et  usages  de  ses  sujets;  et  réciproquement  le  peuple, 
assemblé  sur  la  place ,  levait  aussi  la  main  au  signal  qui  lui  était  donné  pour 
engager  sa  foi  à  son  prince.  La  seigneurie  de  Dunkerque,  presque  toujours  com- 
plexe, se  partageait  entre  deux  personnes  :  l'une  le  seigneur  fonder,  l'autre  le 
seigneur  suzerain  ;  celui-ci  représenté  par  un  prince  des  maisons  de  Bar,  de 
Luxembourg  ou  de  Vendôme  ;  celui-là,  par  le  comte  de  Flandre ,  le  duc  de  Bour- 
gogne, l'empereur  ou  le  roi  d'Espagne.  L'accord  n'était  guère  possible,  oonuue 
on  le  pense  bien ,  entre  les  deux  têtes  de  la  seigneurie  ;  très-souvent  le  seigneur 
foncier  fut  l'allié  de  la  France,  tandis  que  le  seigneur  suzerain  en  était  l'ennemi. 
Par  une  conséquence  non  moins  singulière  de  ce  partage,  Henri  IV,  au  xvi*  siëde, 
deviendra,  en  sa  double  qualité  d'héritier  des  Vendôme  et  de  seigneur  de  Don^ 
kerque,  le  vassal  de  Philippe  H,  roi  d'Espagne,  son  plus  constant  et  son  plus 
redoutable  adversaire. 

Les  droits  du  seigneur  foncier  de  Dunkerque  étaient  fort  étendus  et  surtout 
très-productifs;  il  nommait  tout  le  personnel  du  a  Magistrat,  i>  c'est-à-dire  tom 
les  officiers  judiciaires  et  municipaux.de  la  ville  :  le  bailli,  le  bourguemestre,  les 
neuf  échevins,  le  greffier  et  les  neuf  petits  conseillers.  Chaque  année  «  il  confiait 
à  des  commissaires  qui  se  rendaient  à  Dunkerque  vers  la  fête  de  la  Saint-Jean 
ou  kermesse  de  la  ville,  le  soin  de  faire  ces  nominations  importantes.  Le  seigneur, 
avait  haute,  moyenne  et  basse  justice,  et  exerçait,  en  outre,  le  droit  de  rachai  det 
têtes  f  ou  de  faire  grâce  aux  criminels,  moyennant  une  composition  en  argent;  les 
droits  de  lagan  ou  de  naufrage,  d'aubaine  et  d'épave,  et  les  taxes  prélevées  sur 
l'entrée,  le  passage  et  le  poids  de  toutes  les  marchandises  ou  denrées,  consti- 
tuaient les  sources  les  plus  riches  de  ses  revenus. 

Il  existait  une  corporation  municipale  à  Dunkerque  dès  le  milieu  du  xui*  siède  : 
en  effet,  Godefroi  de  Fontaines,  seigneur  de  la  ville,  y  fit  construire,  en  1232, 
une  maison  commune;  mais,  dit  Faulconnier,  a  il  ne  s'en  est  conservé  aucune 
mémoire,  et  on  ignore  de  quels  officiers  elle  était  formée,  d  Ce  fut  Robert  de 
Cassel  qui,  en  1322,  constitua  aie  Magistrat  »  de  Dunkerque,  et  le  composa  duo 
bailli,  d'un  bourguemestre,  de  neuf  échevins,  d'un  greffier  et  de  neuf  conseillers, 
dont  un,  nonuné  le  conseiller-pensionnairey  devait  être  licencié  ès-lois.  A  ces  vingt- 
un  officiers  furent  adjoints,  à  différentes  époques,  deux  nouveaux  conseillers* 
pensionnaires.  Les  charges  de  bailli  et  de  greffier  étaient  viagères:  Louis  XIV  les 
rendit  héréditaires,  en  1692;  tous  les  autres  officiers,  excepté  les  pensionnaires 
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qui  étaient  à  vie,  lie  demearaient  en  fonction  que  pendant  une  année.  Les  attri- 
butions inunieipales  et  judiciaires  du  ^  Magistrat  »  n*ayaient  rien  de  bien  particu- 
lier :  il  connaissait  de  toutes  les  procédures  civiles  et  criminelles  en  première 
instance,  et  était  investi  de  la  police  de  la  ville;  en  raison  de  leurs  charges,  le 
bailli,  le  bourguemestre  et  les  échevins,  étaient  màrguilliers  de  Féglise,  maîtres 
siQHkieurg  des  pauvres,  avoués  des  orpheHiis  et  gouverneurs  des  lépreux,  de 
rhôpital  et  des  écoles.  A  c6té  de  cette  corporation  communale  que  nous  verrons 
peu  à  peu  intervenir  dans  toutes  les  affaires  politiques  et  s'associer  aux  expédi- 
tions maritimes  des  corsaires  dunkerquois,  il  en  existait  trois  autres,  fondées 
aussi  par  Robert  de  Cassel  :  c'étaient  les  sociétés  des  arbalétriers,  des  tireurs  de 
l'arc  et  des  arquebusiers,  connues  sous  les  noms  de  confréries  de  Saint-George, 
de  Saint-Sébastien  et  de  Sainte-Barbe . 

Les  travaux  publics  exécutés  du  xir  au  xV"  siècle  témoignent  de  la  croissante 
importanee  de  la  cité  des  Dunes.  En  1232,  Godefroy  de  Fontaines  fit  creuser  et 
élargir  le  port  au  moyen  de  deux  jetées.  Robert  de  Cassel  fortifia  la  ville  et  y 
âeva  an  château  (  1320-1323),  qui,  à  la  vérité,  fut  démoli  quelques  années  après. 
En  1M3,  Robert,  comte  de  Marie,  chargea  le  bailli  Justin  Aveskerque  de  recon- 
struire les  remparts  :  on  les  borda  de  vingt-huit  tours ,  et  on  les  perça  de  trois 
portes,  auxquelles  aboutissaient  toutes  les  rues.  Pour  couvrir  les  dépenses,  Robert 
^blit  une  taxe  sur  la  pèche.  Vers  le  môme  temps  s'élevaient  le  couvent  de  Sainte- 
Marie-rÉgyptienne  (1438),  l'hôpital  Saint-Julien  (1452)  et  la  nouvelle  église 
paroissiale  (  1440  ).  Ce  dernier  monument  fut  construit  près  de  la  grande  tour  qui 
servait  de  fanal  aux  vaisseaux;  car  Fancienne  église,  bAtie  sur  le  terrain  de  la 
chapelle  de  Saint-Éloi  et  située  hors  de  la  ville,  n'existait  plus. 

Dunkerque,  cependant,  souffrit  beaucoup  des  guerres  qui  désolaient  la  Flandre. 
En  1299,  Philippe-le-Bei  le  prit  et  le  garda  jusqu'en  1305  ;  pendant  cette  courte 
ooci^tion ,  il  fit  acte  de  souveraineté  en  confirmant  les  privilèges  de  la  ville 
(1300).  En  1325,  Zannekin  et  Jeansson  prirent  et  saccagèrent  l>unkerque  ;  le 
château  et  une  partie  des  murailles  furent  renversés.  Les  chef^  des  communes 
voulaient  par  là  tirer  vengeance  de  la  mort  de  six  de  leurs  hommes  les  plus  no- 
tables, que  Robert  de  Cassel  avait  fait  exécuter  devant  lui.  Après  la  défaite  des 
Flamands  par  Pbilippe-de-Valois,  Dunkerque  fut  Trappe  d'une  contribution  de 
guerre,  comme  s'il  eût  participé  à  la  révolte  des  villes  rebelles  (  1328).  En  1357, 
cette  ville  est  de  nouveau  au  pouvoir  des  Flamands  révoltés ,  et  devient  le  port 
par  lequel  Edouard  III  tire  ses  munitions  d'Angleterre  et  approvisionne  son 
armée.  L'année  suivante,  le  duc  de  Gloucester,  frère  de  ce  prince,  et  le  comte  de 
Flandre  Louis  de  Maie  s'y  réunissent  et  y  conviennent  du  rétablissement  de  la 
paix  entre  les  deux  pays.  La  noblesse  flamande,  rassemblée  à  Dunkerque,  en  1382, 
pour  défendre  le  comte  de  Flandre,  attaqué  par  les  bourgeois  de  Gand,  succomba 
dans  une  bataille  qu'elle  livra  aux  Gantois  et  à  leurs  alliés  les  Anglais.  Le  roi 
Ridiard  leur  avait  envoyé,  par  Calais,  dont  il  était  maître,  un  gros  corps  de 
troupes,  sous  les  ordres  de  Henri  Spenser,  évéque  de  Norwich.  Spenser,  aussitôt 
après  la  bataille,  conduisit  son  armée  victorieuse  à  Dunkerque ,  dont  il  s'em- 
para, ainsi  que  de  Bergues,  de  Bourbourg  et  de  Nieuport;  mais  bientôt  arriva 
une  armée  auxiliaire  de  Français,  qui  investit  la  place ,  força  les  Anglais  à  capi- 
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tuler,  et  y  fit  reconnaître  Fautorité  de  Louis  de  Maie.  La  ville  fat  pinée  par  so 

libérateurs,  après  Tavoir  été  par  Tennemi  (1382). 

Les  Anglais  venaient  d'apprendre  le  chemin  de  Dunkerque  pour  ne  pins  l'ov- 
blier.  Des  motifs  tout  personnels  de  vengeance  et  de  représailles  devaient  bieniat 
les  ramener  sur  cette  plage.  Pendant  les  premières  années  du  xv*  siède,  fes 
Dunkerquois,  de  concert  avec  les  habitants  de  Nieuport  et  de  FÉduse,  donnerez 
la  chasse  aux  pirates  anglais,  qui  s'étaient  répandus  dans  le  canal  de  la  Manche, 
et  les  détruisirent  entièrement  (1403).  La  guerre  ayant  recommencé  en  14€5, 
Jean  Gaultier,  Tun  de  leurs  plus  intrépides  capitaines,  assisté  seulement  de  quatre 
hommes,  attaqua  un  vaisseau  ennemi  d*une  force  supérieure,  au  moment  oui 
entrait  dans  la  Tamise,  le  prit  et  le  conduisit  dans  le  port  de  Dunkerqoe. 
L'esprit  des  entreprises  maritimes,  exalté  par  le  succès,  dégénéra  mteie  a 
piraterie.  Un  capitaine  dunkerqnois,  Jean  Léon,  qui  était  devenu  la  terreur  delà 
Manche,  alla  croiser  jusque  sur  les  côtes  d'Espagne,  où  il  se  fit  appeler  GoAf- 
Vrient  (  l'ami  de  Dieu  ) ,  tandis  qu'il  s'y  conduisait  en  ennemi  de  tout  le  monde. 
Cet  homme  périt  dans  un  naufrage ,  en  U36  :  il  eût  mieux  fait  d'employer  s» 
courage  à  la  défense  de  son  pays.  Depuis  le  commencement  des  courses,  les 
Anglais  menaçaient  la  côte  d'une  descente;  en  U05,  ils  s'approchèrent  pour 
attaquer  le  port;  mais  ils  le  trouvèrent  si  bien  gardé  par  Jean  Wande  Walle, 
qu'ils  se  retirèrent  sans  rien  entreprendre.  Trente-deux  ans  après,  nouvdle  des- 
cente de  trois  mille  Anglais,  dirigés  par  les  ducs  d'York  et  de  Gloucester.  Cette 
fois  Dunkerque,  Bourbourg  et  Poperingue  sont  pris  et  pillés  ;  le  pays  d'alentour 
est  dévasté,  et  l'ennemi  se  retire  à  Calais  chargé  de  butin  (  H37  ). 

Le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  avec  l'archiduc  Maximilien  transmit  h 
suzeraineté  de  Dunkerque  à  la  maison  d'Autriche;  l'autorité  du  feudataire  de  la 
ville  en  fut  gravement  compromise.  Les  Dunkerquois,  par  habitude  et  par  carac- 
tère,  préféraient  le  gouvernement  des  princes  tudesques,  héritiers  de  leurs  andens 
comtes,  à  la  domination  de  la  France.  On  en  vit  un  curieux  exemple  en  Tannée 
1489  :  François  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme  et  seigneur  de  la  ville,  leur  pro- 
posa de  recevoir  une  garnison  française;  ils  s'y  refusèrent,  protestant  qu'ils  ne 
voulaient  admettre  dans  leurs  murs  ni  les  troupes  du  roi  ni  celles  de  l'empereur; 
mais  à  peine  le  sieur  de  Ravestein,  le  délégué  du  duc,  se  fut-il  éloigné,  qu'ils 
envoyèrent  plusieurs  barques  vers  l'escadre  de  Maximilien,  alors  en  vue  de  la  côte, 
pour  lui  demander  une  garnison  allemande.  On  leur  donna,  en  effet,  un  corps 
d'auxiliaires  étrangers,  qui  commit  toutes  sortes  de  désordres  dans  la  ville.  En 
1^88,  les  Français,  sous  les  ordres  du  comte  de  Vendôme  et  du  sieur  de  Gordes, 
assiégèrent  Dunkerque  sans  succès.  L'année  suivante,  les  Dunkerquois  aidèrent 
Maximilien  à  reprendre  Saint-Omer,  dont  ils  franchirent  les  premiers  les  murs  a 
la  faveur  de  la  nuit.  Quelques  intervalles  de  paix  permirent  à  la  comtesse  douai- 
rière de  Vendôme  de  visiter  trois  fois  sa  seigneurie  des  Dunes,  et,  selon  l'usage, 
d'y  renouveler  le  «Magistrat  »  (1520-1532).  Charles-Quint  vint  aussi  à  Dun- 
kerque, dont  il  releva  les  fortifications,  et  où  il  construisit  un  château  (1520- 
1522).  Ce  prince  supportait  avec  impatience  le  partage  de  la  propriété  de  la  ville; 
de  là  ses  contestations  avec  la  douairière  de  Vendôme  sur  l'exercice  de  ses  droits 
seigneuriaux  (1513)  et  la  cession  qu'il  se  fit  faire,  par  l'intervention  de  Fnuh 
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j  '  MS  t',  de  Bunkerque,  Bergaes  et  Bourbourg  (152&).  Là  comtesse  douairière, 

mt  en  se  prêtant  à  cet  arrangement  et  en  acceptant,  par  voie  d'échange,  le 

r,  nché  de  Valois  et  plusieurs  autres  terres,  s'était  réservé  la  faculté  du  rachat; 

vile  put  donc  rentrer,  en  1532,  dans  la  possession  de  ses  domaines  des  Pays-Bas. 

^-  En  1555  et  1557,  nous  trouvons  Philippe  II  à  Dunkerque;  peut-être  voulait-il 

;  .'assurer  si  cette  place  était  dans  un  bon  état  de  défense.  Depuis  la  prise  de  Ca- 

..iis  par  le  duc  de  Guise,  on  s'attendait. d'un  jour  è  l'autre  à  la  voir  attaquée.  Ce 

;-Jit  en  1558  que  les  Français ,  après  la  prise  de  Mardick,  mirent  le  siège  devant 

^v^unkerque;  le  maréchal  de  Termes,  qui  les  commandait,  pénétra  dans  la  place 

,  lar  une  large  brèche  :  elle  fut  impitoyablement  pillée  et  on  y  fit  un  immense 

y  mtin  ;  Bergues  eut  le  même  sort.  Mais  de  Termes,  en  se  repliant  sur  la  frontière, 

^. rencontra  le  comte  d*Egmont,  à  la  tête  d'une  armée  de  dix-huit  à  vingt  mille 

.  lommes,  dans  les  dunes  non  loin  de  Gravelines  Une  escadre  anglaise,  favorisée 

par  le  hasard  et  par  la  disposition  du  terrain,  prit  nos  troupes  en  flanc,  tandis 

qu'elles  étaient  attaquées  de  front  par  des  forces  supérieures  :  la  défiite  des 

.Français  fut  complète  (13  juillet  1558).  Parmi  les  prisonniers,  beaucoup,  traînés 

^^en  spectacle  dans  les  bourgs  et  les  villages  de  la  Flandre,  y  périrent  misérable- 

'ment  Les  feomies,  dit  Faalconnier,  en  assommèrent  quelques-uns  à  coups  de 

;  pierres  et  de  bâtons,  en  hachèrent  d'autres  à  coups  de  cognées  et  en  déchirèrent 

"^  plusieurs  avec  les  dents  et  les  ongles,  humant  le  sang  de  ces  malheureux  avec 

.  autant  d'avidité  que  si  c'eât  été  un  excellent  breuvage. 

Les  Donkerquois  s'appliquèrent  à  reconstruire  les  maisons  et  les  édifices  de  la 

ville,  qui  avaient  été  renversés  comme  si  un  ouragan  élit  passé  sur  les  dunes.  Ils 

s'empressèrent  surtout  de  relever  l'église  paroissiale.  Vers  le  même  temps  où  ils 

étaient  absorbés  par  ces  soins  douloureux,  le  «Magistrat»  infligeait  un  châtiment 

'  exemplaire  à  un  de  ses  membres  qui  pendant  le  siège  avait  lâchement  abandonné 

ses  concitoyens  au  plus  fort  du  danger  :  l'échevin  Denys  Nayman  fut  condamné  à 

^  payer  une  forte  somme  d'argent  pour  réparer  la  brèche  des  remparts,  et,  comme 

une  marque  éternelle  de  son  infamie,  l'on  suspendit  une  lanterne,  allumée  toutes 

les  nuits,  au  coin  de  sa  maison.  Philippe  II,  venant  en  aide  aux  Dunkerquois, 

'  leur  accorda,  outre  une  indemnité  de  douze  mille  florins  et  la  confirmation  de 

Texemption  du  droit  de  tonlieu,  une  raffinerie  de  sel  et  la  faculté  de  lever  une 

'  taxe  sur  les  cabarets  (157^-1595).  Après  la  paix  de  Cateau-Cambrésis,  Antoine 

de  Bourbon ,  roi  de  Navarre ,  fut  rétabli  dans  sa  seigneurie  de  Dunkerque  :  il 

en  fit  hommage  au  roi  d'Espagne,  et  à  sa  mort  la  laissa  à  son  fils  Henri  IV.  L'un 

et  l'antre  ne  négligèrent  point  de  constater  leur  autorité  par  le  renouvellement 

ordinaire  du  personnel  du  a  Magistrat»  (1559-1599).  Du  reste,  les  droits  des 

divers  seigneurs  de  la  ville  étaient  soigneusement  représentés  sur  la  façade  de  la 

maison  commune  :  lors  de  la  restauration  de  ce  monument,  en  1562 ,  on  y  mit 

trois  écussons  aux  armes  de  l'empereur,  du  roi  d'Espagne  et  du  roi  de  Navarre. 

Les  Dunkerquois,  comme  toute  leur  histoire  nous  l'apprend,  étaient  de  zélés 

catholiques.  Ils  repoussèrent  la  réforme  religieuse,  qui  fit  de  si  rapides  progrès 

dans  les  Pays-Bas  et  devait  bientôt  y  accomplir  une  révolution.  En  1562,  le 

«Magistrat»  condamna  Philippe  Vasseur  et  Michel  Marcotte  à  être  brûlés  vifs, 

pour  avoir  a  débité  par  les  maisons  leurs  opinions  nouvelles  ;  »  cette  même  année, 
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deux  autres  protestants  «  Pierre  Annot  et  Daniel  Galant  périrent  aussi  dans  les 
flammes.  Les  habitants  de  Dunkerque  n*étaient  donc  nullement  disposés  à  s'asso- 
cier à  la  révolte  des  Flamands  contre  Philippe  II  (1566).  Ne  comprenant  guère  h 
liberté  et  la  confondant  sans  doute  avec  ce  goût  de  Tindépendance,  qu*ils  satis- 
faisaient pleinement  par  la  vie  aventureuse  des  mers,  ils  étaient  contents  de  leur 
position.  Nous  ne  voyons  pas  qu'ils  aient  jamais  cherché  à  se  soustraire  à  la  domi- 
nation de  leur  seigneur,  ni  à  le  dépouiller  de  la  prérogative  de  nonuner  les 
membres  du  «  Magistrat.  »  Cependant  les  troubles  des  Pays-Bas  devaient  exercer 
une  grande  influence  sur  les  destinées  de  la' ville  de  Dunkerque.  Leur  premier 
effet  fut  de  la  livrer  durant  quelques  années  aux  ennemis  de  Philippe  IL  £n  1575, 
les  députés  des  États-Généraux  la  remirent  au  prince  d'Orange,  avec  Nieuport  et 
Gravelines ,  en  otage  de  Talliance  des  provinces  flamandes  avec  la  HoUande  et  la 
Zélande,  contre  les  Espagnols.  Le  duc  d*Alençon  s*empara  de  Dunkerque,  où  il 
se  retira  Tannée  suhranté  ;  mais  le  mauvais  état  de  ses  affaires  ne  lui  permit  pas  de 
s'y  maintenir  longtemps.  ISn  1583  le  duc  de  Parme  reprit  cette  ville,  et  en  la  ren- 
dant à'  TEspagne  prépara  le  rôle  immense  qu'elle  était  appelée  à  jouer  dans  la 
guerre  dé  Philippe  II  contre  les  Provinces-Unies. 

Avant  de  raconter  la  part  héroïque  des  corsaires  dunkerquois  dans  cette  lutle 
inouïe,  exajtninotis  queUe  était  la  situation  maritime  du  port.  La  plupart  de  ses 
habitants  se  livraient  aux  travaux  de  la  pédie;  celle  du  hareng  employait  jusqu'à 
cinq  cents  busses,  espèces  de  bâtiments  de  cinquante  à  soixante  tonneaux.  Le 
poisson,  desséché  et  salé  dans  la  ville  avec  beaucoup  d'art,  était  fort  estimé  dans 
tous  les  t>ays  de  l'Europe  :  on  préférait  le  hareng  sauret  de  Dunkerque  à  celui 
des  ports  de  la  Hollande,  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Les  Dunkerquois  tiraient 
annuellement  de  cette  pèche  un  bénéfice  de  quatre  cent  mille  ducats  (15(6-1550). 
C'était  d'ailleurs  une  pépinière  de  marins  aussi  exercés  que  résolus,  et  toujours 
prêts  à  échanger  leurs  filets  contre  la  pique  ou  la  hache  du  corsaire.  Quelque 
puissance  étrangère  s'avisait-elle  de  troubler  ces  braves  gens  dans  l'exercice  de 
leur  iùdustrie,  ils  savaient  bien  se  défendre  eux-mêmes;  de  1537  à  1560,  les 
pécheurs  de  Dunkerque  s'unirent  plusieurs  fois  à  ceux  d'Ostende  et  de  Nieuport 
pour  armer  des  bâtiments  de  guerre  qui  exercèrent  de  vigoureuses  représailles 
contre  les  Français.  Le  «  Magistrat  »  encourageait  ces  armements  et  s'y  associait 
au  besoin.  Pendant  que  nous  sommes  sur  ce  sujet,  n'oublions  pas  un  usage  fort 
ancien  et  qui  fait  connaître  l'esprit  religieux  de  ce  peuple.  Chaque  pécheur, 
parmi  ses  filets,  en  avait  un  appelé  leflet  xaint^  et  dont  le  poisson  était  vendu 
au  profit  de  l'église  paroissiale.  Les  produits  du  filet  saint  formaient  un  reyena 
considérable  :  en  1559,  après  le  sac  de  la  ville,  on  l'appliqua  à  la  reconstructioD 
de  l'église. 

Le  commerce  n'était  pas  dans  un  état  moins  florissant  que  la  pèche  ;  s1l  aouf- 
frit  d'abord  de  la  guerre  des  Pays-Bas,  il  ne  tarda  pas  à  y  trouver  de  grands 
avantages.  Les  démêlés  de  la  Zélande  avec  Anvers  éloignaient  les  vaisseaux  mar- 
diànds  de  ce  port;  ils  aimaient  mieux  aborder  à  Dunkerque  et  à  Ostende,  qui 
leur  ofi*raient  plus  dé  sécurité.  Les  navires  français  et  anglais  avaient  pris  insensi- 
blement la  même  route  pour  approvisionner  l'armée  du  duc  d'Albe.  D*un  autre 
côté,  les  exportations  s'étaient  considérablement  accrues;  les  négociants  dun- 
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kerquois  envoyaient  leurs  bttimento  jusque  dans  la  Baltique;  il9  faiflaient  des 
échanges  fort  avantageux  avec  la  Russie.  Enfin ,  les  travaux  de  la  pèche  et  les 
expéditions  du  oonçnerce  avaient  donné  une  grapde  exjtensipn  k  la  jraffiuerie  du 
sel;  elle  était  devenue  une  des  branches  les  plus  productives  de  l'industrie  locale. 

TeUe  était  la  disposition  morale  des  esprjts  et  la  situation  matérielle  du  port, 
lorsque  le  duc  de  Parme  reprit  Dunkerque.  Cet  homme  extracKrdînaire»  qui  réu- 
nissait le  génie  d*un  grand  capitaine  à  Tbabileté  consommée  de  Thomme:  d'état, 
s'appliqua  à  développer  enoore  plus  la  prospérité  maritime  de  Dunkçrque  pour  la 
tourner  contre  les  ennemis  de  rEspagne«  Il  y  établit  une  amirauté  et  assura  des 
avantages  aux  navires  qui  s'y  rendraient  pour  trafiquer  avec  ses.marchaods.  11 
invita  les  «  capitaines,  mariniers  et  matelots  »  des  cOtes  de  la  West-Flandre  à 
s'établir  &  Dunkerque  et  y  prendre  du  service  sur  les  bâtiments  du  roi  d'Es- 
pagne. Une  foule  de  marins, de  Hollandais  surtout,  répondirent  à  l'appel  du  duc 
de  Parme.  11  en  profita  pour  armer  quelques  frégates  légères  qui^  en  rentrant 
journellement  dans  ce  port  avec  des  prises,  excitèrent  l'émulation  des  Dunker- 
quois.  Parmi  les  plus  riclies,  beaucoup  armèrent  en  course  :  le  a  Magistrat,  »  le 
gouverneur,  le  trésorier  eurent  leurs  bâtiments  de  guerre;  les  pêcheurs  eux- 
mêmes  sollicitèrent  l'autorisation  de  prendre  part  aux  armements.  Le  port  n'avait 
jamais  eu  un  aspect  si  assuré,  si  animé,  si  formidable  :  c'était  un  mouvement 
continuel ,  un  intérêt  sans  cesse  renaissant ,  'une  attend  toujours  nouvelle  et 
pleine  à  la  fois  de  confiance,  de  doute  et  d'inquiétudes;  c'éti^ent.des  navires 
arasés  en  guerre  de  toute  grandeur,  se  mêlant  aux  bâtiments  du  conunerce , 
aux  escadrilles  des  principaux  armateurs,  aux  galères  et.aqx  flottes  mêmes  du 
roi  d'E^agne.  Ceux-ci  sortaient  avec  un  air  de  défi  et  de  menace  j  ceux-là,  en 
masquant  leurs  forces  et  en  cachant  leurs  canons  sous  leurs  sabords ,  conune  un 
homme  qui  dissimule  ses  armes  sous  son  manteau.  Chaque  jour  avait  son  spec- 
tacle ou  sa  chronique,  son  butin  ou  ses  pertes,  ses  triomphes  ou  ses  désastres. 
Les  marins  qui  sortaient  du  port  pour  aller  en  course,  n'y  revenaient  pas  tou- 
jours. 11  y  avait  presque  autant  de  péril  à  faire  le  qégoce  pour  son. compte,  qu'à 
armer  pour  détruire  le  commerce  de  l'ennemi* 

Les  entreprises  des  corsaires  étaient  quelquefois  appuyées  par  une  flotte  espa- 
gnole, dont  l'amiral  appartenait  ordinairement  au  port  de  Dunkerque.  Des  galères 
que  Spinola  avait  amenées  d'Espagne  s'associèrent  aussi  aux  expéditions  des 
câpres  dunkerqqois.  Lorsque  ces  deux  forces  étaient  combinées  «  elles  ne  se 
bornaient  pas  à  balayer  la  mer  ;  elles  ravageaient  ou  rançonnaient  les  côtes  de 
la  Hollande.  Quoiqu'elles  fusseqt  protégées  par  la  marine  militaire  des  Provinces- 
Unies,  les  busses  hollandaises  souffrirent  cruellement  pendant  toute  la  durée  .de 
la  guerre  ;  il  leur  arriva  plus  d'une  fois  d'être,  avec  leur  escorte,  presque  entiè- 
rement anéanties,  ou  contraintes  de  rester  inactives  dans  les  ports  de  la  Hollande 
(1585-159^).  En  une  seule  année,  elles  payèrent  pour  plus  de  trois  cent  mille  flo- 
rins de  rançon  aux  câpres  dunkerquois  (1595).  Les  mêmes  coups  poursuivirent, 
accablèrent  les  bâtiments  ou  les  convois  du  commerce  hollandais;  de  là,  des  ren- 
contres aussi  fréquentes  que  terribles  entre  les  corsaires  et  les  escadres  des  deux 
nations.  Parmi  les  amiraux  ou  les  capitaines  dunkerqupis  qui  s'illustrèrent  dans 
]^  combats  de  t585  à  lfi06 ,  nous  citerons  les  de  Wacken^  les  Yjande  Walle,  les 
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Charles  Dauwére ,  les  Michel  Jacobsen,  les  Daniel  Koster  ;  ce  deraier,  après  avoir 
soutenu  avec  ud  seul  bâtiment  une  lutte  désespérée  contre  une  flotte  hollandaise 
et  perdu  tous  ses  officiers  et  presque  tout  son  équipage,  se  fit  sauter  en  mettant 
le  feu  aux  poudres  (1596). 

«Une  immense  catastrophe  9  dans  laquelle  Dunkerque  se  trouva  indirectement 
intéressée»  marquante  première  période  de  la  guerre.  Une  grande  partie  des  bâti- 
ments et  des  troupes  de  l'Armada,  que  Philippe  ir  destinait  è  Tinvasion  et  à  h 
conquête  de  T Angleterre,  furent  réunis  'dans  le  port  ou  sur  la  côte;  et  le  duc  de 
Parme  était  sur  le  point  de  s'embarquer  pour  rejoindre  la  grande  flotte  espa- 
gnole, lorsqu'il  apprit  qu'une  tempête  l'avait  entièrement  détruite  ou  dispersée. 
Ce  fut  un  des  plus  habiles  pilotes  de  Dunkerque,  MidielJacobs,  qui  ramena  eo 
Espagne  les  débris  de  l-Armada. 

Une  trêve,  conclue  en  1606  entre  la  cour  de  Madrid  et  la  Hollande,  suspendit 
les  hostilités.  En  1621,  la  guerre  éclata  de  nouveau  sur  terre  et  sur  mer;  elle  se 
fit  de  part  et  d'autre  avec  la  même  ardem*  et  le  même  acharnement.  Il  serait  trop 
long  d^en  rapporter  toutes  les  circonstances  :  les  amiraux  dunkerquois,  Mathieu 
Rombout,  Jacques  Colaert,  José  Piétons  et  Jean  Jacobsen,  commandèrent  les 
escadres  qui  sortirent  du  port,  de  1621  à  1642  :.avec  des  forces  souvent  inK- 
rieures  à  celles  de  la  Hollande,  ils  n*hésitèrent  jamais  à  les  combattre  et  les  vain- 
quirent presque  toujours.  Jean  lacobsen 'finit  comme  Daniel  Coster.  En  1632, 
montant  le  Saint-Vincent  et  suivi  de  deux  autres  navires ,  il  rencontre  neuf  vais- 
seaux hollandais,  sous  les  ordres  du  vice-amiral  Harman  Kleuter,  en  coule  deux 
à  fond,  met  les  autres  dans  un  pitoyable  état,  perd  la  plupart  de  ses  matelots  et, 
resté  presque  sans  défense ,  fait  sauter  en  l'air  son  bâtiment  à  moitié  fracassé  on 
submergé  par  le  canon  et  par  les  vagues,  au  moment  où  cmquante  hommes  vien- 
nent de  sauter  à  son  bord  pour  le  forcer  à  se  rendre.  L'amiral  Jacques  Colaert, 
qui  mourut  le  30  juillet  1637,  avait  pris  à  l'ennemi  vingt-sept  vaisseaux  de  guerre, 
cent  neufnavires  de  commerce  et  plus  de  quinze  cents  pièces  de  canon.  Les  cor- 
saires dunkerquois,  de  leur  côté,  déployaient  une  audace  égale  à  celle  de  ces 
illustres  capitaines.  Lorsque  l'Angleterre  s^allia  aux  Provinces-Unies,  ils  enle- 
vèrent des  vaisseaux  marchands  jusque  dans  la  Tamise  et  dans  les  ports  de  ta 
Hollande,  où  ils  s'introduisaient  par  ruse,  sous  pavillon  hollandais  ou  anglais. 
En  1639,  les  armateurs  deDuidcerque  eurent  jusqu'à  soixante  bâtiments  en  mer. 
On  a  calculé  que,  dans  Tespace  de  trois  années,  ils  prirent  pour  douze  miUioBS 
de  navires  et  de  marchandises  aux  Provinces-Unies  (1628-1630).  Le  port,  les  qoais 
et  les  magasins  regorgeaient  de  Butin.  Mais  ces  richesses  recelaient  quelquefns 
les  principes  d'une  maladie  contagieuse  ;  c'est  ainsi  que  la  peste  fut  apportée  i 
Dunkerque  en  1603 ,  1625  et  1633. 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  les  Hollandais  avaient  fait  des  efforts 
incroyables  pour  bloquer  le  port;  ils  avaient  beaucoup  incommodé  les  Dun- 
kerquois, sans  pouvoir  cependant  arrêter  leurs  courses.  L'hiver,  les  corsaires  se 
glissaient  à  travers  les  brouillards  ;  l'été,  ils  profitaient  des  vents,  si  terribles  sv 
cette  (Me  et  contre  lesquels  les  croiseurs  hollandais  ne  pouvaient  tenir.  Les  Dun- 
kerquois avaient,  d'ailleurs,  fait  construire  des  navires  très-légers  et  duae 
extrême  vitesse,  qui  passaient  inaperçus  à  la  faveur  de  la  marée  et  de  la  umt 
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QoelqQefoift  19  tempête  les  favorisant,  dispersait  la  fiotte  enDemie  ou  la  brisait 
ooBtre  les  rochers;  d'autres  fois,  les  forces  réunies  du  port  ou  les  escadres  du  roi 
d'Espagne  rompaient  cette  ligne  et  forçaient  les  croiseurs  à  se  retirer.  Les  Hol- 
landais employèrent  ainsi,  sans  succès,  depuis  trente  jusqu'à  cent  b&timents  de 
guerre,  au  i)iocus  de  Diinkerque.  Ce  moyen  n'étant  pas  assez  efficace,  les  Étais- 
Générant'  âverchirent  à  se  venger,  en  introduisant  dans  le  port  une  machine 
intémale  dont.b  combustion  n'incendia  que  six  navires  (1688);  en  coulant  à 
fond  i laitrée.du  chenal  qpelqœs  flûteë  chargées  de  pierres  que  les  habitants , 
avec  Paide  de  là  marée,  écalrtërefnt  sans  peine  (1597);  en  débarquant  trois  mSle 
hommes  poës  de  la  place,  qui  tentèrent  de  L'enlever  et  furent  repoussés  (1590)  ; 
en  voulant  enfin  ^'en  rendre  maîtres ,  au  moyen  d'une  trahison  dont  les  deux 
auteurs  furent  découverts  et  punis  (1596). 

Le  petite  hollandais,  irrité  du  peu  de  succès  du  blocus,  s'en  prenait. aux 
croiseurs V  aux  niembres  de  l'amirauté,  au  gouvernement  même  du  pays.  Alors, 
pour  aj^isier  cette  fureur  populaire,  on  pendait  vingt  ou  trente  prisonniers 
dankerqwiis;  une  partie  des  équipages  de  Daniel  Koster,  de  WaMen  et  de 
leoi  Jacob9en<i  lurent  traités  de  cette  manière  (1596-1622).  Les  Duhkerquoîs, 
usant  de :Tepré8a3lles,  pendaient  aussi  leurs  plus  notables  prisonniers.  Souvent, 
aprèiun  combat,  les  vainqueurs  de  l'un  ou  de  l'autre  parti  jetaient  les  vaincus  à 
la  mer;  c'est  œ  qujls  appelaient,  par  une  ironie  cruelle,  laver  les  pieds  des  pn- 
sonuiers.  Cet  usage  était  passé  pour  ainsi  dans  le  droit  public  des  deux  nations; 
l'aichiduc  Albert  et  les  Provinces-Unies  en  ordonnèrent  à  plusieurs  reprises  la 
rigoureuse  application  sur  les  bâtiments  de  l'État  (159^-1628). 
.  Vers  là  fin  jdeJa  domination  espagnole,  Dunkerque  était  dans  la  situation  la 
plus  florissante;  on  avait,  au  milieu  de  la  guerre,  relevé  ou  augmenté  ses  forti- 
fications; sa  riche  faour^oisic  s'était  complu  à  décorer  magnifiquement  l'église 
paroissiale,  à  doter  des  établissements  religieux.  Les  jésuites,  envoyés  à  Dun- 
kerque par  le  gouverneur  des  Pays-Bas  et  par  Tévéque  dTpres,  y  avaient  fondé 
un  collège  aupcès  duquel  s'était  bientôt  élevée  une  église.  Le  commerce,  affranchi 
de  ses iincîentiës  charges  par  l'archiduc  Albert,  parvint  à  une  haute  prospérité. 
La  guerre  avait  presque  anéanti  la  péohe  du  hareng;  la  paix  lui  donna  une  acti- 
Hté; tonte  nouveHe.  Un  Anglais,  John  Clerk,  apprit  auxDunkerquois,  par  son 
exemple,  à  diriger  leur  industrie  vers  la  pèche  de  la  baleme  (1614).  L'aiSuence 
des  étrangers  et  Taccroissement  de  la  population  étaient  telles,  qu'on  agrandit 
Penteiote  de  la  basse-ville  :  presque  tous  les  armateurs  s'étaient  considérablement 
eraichis  par  la  course.  Le  roi  d'Espagne ,  Philippe  IV,  avait  une  si  haute  idée* 
de  leurs  ressources,  qu'afin  d'attirer  le  roi  de  Danemark  dans  son  alliance,  il 
lui  offrit  de  faire  armer  et  entretenir  soixante  frégates,  pour  son  service,  par 
les^uls  corsaires  .dunkerquois.  (  1645).  Ce  n'était  pas  s'exagérer  les  forces  dont 
ils  pouvaient  disposer  :  on  avait,  en  effet,  vu  l'un  d'eux,  le  capitaine  Vande 
Wallè,  équiper  à  ses  frais  et  conduire  en  Espagne  douze  vaisseaux  de  guerre 
pour  obtenir  du.voi  Tordre  de  Saint-Jacques. 

Louis  Xill,  seigneur  foncier  de  Dunkerque,  comme  le  représentant  des  droits 
des  ducs  de  VendAme,  avait  songé  à  répnif  cette  ville  à  la  couronne  par  la  force 
des  armes.  U  avait  recherché  l'alliance  des  Proyinces^Unies  pour  accomplir  plus 
m.  38 
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facilement  cette  conquête.  Le  projet  da  roi,  qui  contrariait  la  politique  an  prince 
d'Orange,  ne  se  réalisa  pas;  mais  il  fut  repris  avec  succès  sous  le  règne  de 
Louis  XIV.  En  16&6,  le  prince  de  Condé,  ayant  sous  ses  ordres  les  maréchaui 
de  Gassion  et  de  Rantzau,  assiégea  Dûnkerque  par  terre,  tandis  que  l'amiiil 
hollandais  Tromp  cernait  le  port  du  côté  de  la  mer.  La  vieille  ville,  environnée 
d'une  épaisse  muraille,  flanquée  de  grosses  tours,  opposa  une  vive  résistance  aux 
Français  ;  cependant  son  gouverneur,  de  Lede,  désespérant  d'être  secouru,  capi- 
tula le  11  octobre.  On  donna  le  commandement  de  la  place  au  comte  d'Estrades, 
qui,  abandonné  a  ses  propres  ressources,  fut  contraint,  six  ans  après,  de  la  livrer 
aux  Espagnols  (1652).  Une-  armée  franco-anglaise,  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Turenne,  mit  le  siège  devant  Dûnkerque  en  1658  ;  la  fameuse  bataille  des  Dunes 
où  furent  défaits  les  Espagnols,  le  fit  tomber  au  pouvoir  des  assiégeants  (25  juin). 
Louis  XIV  en  personne  en  prit  possession  et  y  6t  chanter  un  TeDeum.  Toutefois 
il  ne  devait  pas  encore  garder  Dûnkerque,  ayant  promis  aux  Anglais  de  leur  donner 
la  première  ville  dont  il  s'emparerait  avec  leur  assistance.  En  une  seule  journée, 
cette  place  appartint  donc  successivement  à  trois  des  principales  puissances  de 
l'Europe.  Les  habitants,  qui  avaient  stipulé,  dans  la  capitulation  de  16U,  «que 
la  seule  foi  catholique,  apostolique  et  romaine  serait  maintenue  dans  leur  cité,  et 
qu'on  n'y  introduirait  point  la  liberté  de  conscience,  »  furent  contraints  de  se 
soumettre  à  des  protestants.  Les  Anglais  conservèrent  cette  importante  position 
jusqu'après  la  restauration  de  Charles  II.  Louis  XIV,  sachant  dans  quelle  pénurie 
se  trouvait  habituellement  le  trésor  de  ce  prince,  lui  fit  alors  proposer  par  le  comte 
d'Estrades  de  céder  Dûnkerque  à  la  France  moyennant  une  forte  somme  d'ar- 
gent; les  ministres  des  deux  souverains  convinrent  de  cinq  millions  de  livres,  et 
ce  marché  fut  aussitôt  ratifié  par  le  roi  d'Angleterre  (  1662). 

On  porta  divers  jugements  en  Europe  sur  la  vente  de  Dûnkerque  :  quant  au  par- 
lement anglais,  interprète  du  sentiment  national,  il  manifesta  l'indignation  la  plus 
vive  contre  cet  acte  de  Charles  II,  «  regardé,  dit  David  Hume,  comme  une  des  plos 
grandes  taches  de  son  règne.  »  Le  comte  d'Estrades  s'empressa  d'aller  recevoir 
les  clefs  de  la  ville,  au  nom  du  roi  de  France.  Louis  XIV  s'y  rendit  en  personne 
le  2  du  mois  de  décembre.  La  réception  que  lui  fit  le  a  Magistrat  »  fut  magnifique, 
et  lui-même  déploya  dans  cette  entrée  une  pompe  extraordinaire.  Un  des  pre- 
miers soins  de  sa  politique  avait  été  de  confirmer  les  privilèges  des  habitants,  en 
y  ajoutant  de  nouvelles  iuununités  commerciales.  Le  lendemain  de  son  arrivée, 
il  visita  la  rade,  le  port,  les  fortifications;  et,  le  jour  même  de  son  départ,  le 
corps  de  ville  prêta  serment  de  fidélité  entre  les  mains  de  M.  de  Saint-Pouange, 
intendant  de  la  province  de  Picardie,  à  laquelle  Dûnkerque  venait  d'être  annexé. 
Ne  perdant  pas  un  seul  instant  de  vue  sa  nouvelle  acquisition,  dont  la  jalousie  de 
ses  ennemis  lui  eût,  du  reste,  fait  sentir  toute  l'importance,  lors  même  qu'il 
n'en  eût  pas  été  averti  par  cet  instinct  des  grandes  choses  qui  était  son  génie, 
Louis  XIV  s'appliqua ,  par  des  travaux  considérables  et  une  constante  sollicitude, 
non-seulement  à  faire  de  Dûnkerque  un  des  meilleurs  ports  et  l'une  des  plus 
fortes  places  de  son  royaume,  mais  encore  à  se  concilier  l'affection  des  habitants. 
Le  comte  d'Estrades  fut  encore  envoyé  près  des  Provinoes-Unies  pour  cabner 
les  inquiétudes  que  leur  avait  inspirées  la  franchise  récemment  accordée  au  port 
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de  l>ànkerqoé;  ce  diplomate  obtint  des  États-Généraux  la  garantie  de  la  vente 
et  de  la  place  en  échange  de  la  ratification  du  traité  d'alliance  de  1662. 

Rassuré  du  côté  de  la  Hollande,  le  rôi  ne  songea  plus  qu'à  l'exécution  de  ses 
projets.  Comme  les  Dunkerquois  étaient  toujours  de  zélés  catholiques ,  il  com^ 
mença  par  donner  au  marquis  de  Hontpezat,  commandant  de  la  ville  en  l'absence 
du  comte  d'Estrades ,  l'ordre  de  s'opposer  de  tout  son  pouvoir  à  l'établissement 
de  la  religion  réformée  dans  le  gouvernement  de  Dunkerque,  et  d'en  Taire  sortir 
les  calvinistes  (1664).  Cette  même  année,  il  soulagea,  par  un  abandon  de  neuf 
années  des  arrérages  des  rentes  dus  au  fisc  royal,  ceux  des  habitants  qui  avaient 
le  plus  souffert  des  guerres  précédentes.  En  1665,  il  abolit  le  droit  d'octroi 
perçu  sur  les  marchandises  à  rentrée  et  à  la  sortie  du  port.  Dunkerque,  par  les 
sacrifices  mêmes  qu'il  s'imposait  pour  assurer  à  ta  France  un  port  militaire  entre 
les  deux  mers,  semblait  prendre  chaque  jour  un  nouvel  intérêt  à  ses  yeux.  En 
1669  et  en  1671,  il  s'y  rendit  accompagné  de  toute  sa  cour  ;  prévoyant  une  guerre 
avec  la  Hollande,  il  voulait  presser  l'exécution  des  travaux.  Déjà  on  avait  fondé 
an  arsenal,  réparé  le  château  et  construit  un  canal  depuis  la  ville  jusqu'à  TAa; 
restait  l'amélioration  de  la  rade.  Elle  était  excellente  et  pouvait  contenir  alors 
cinq  cents  grands  vaisseaux;  mais  elle  se  trouvait  en  partie  ensablée  depuis  que 
la  jetée  de  l'ouest  avait  été  démolie.  Le  roi  y  fit  travailler  toute  une  armée. 
Trente  mille  hommes,  campant  aux  environs  de  la  place,  divisés  en  trois  corps  de 
dix  mille  chacun,  se  relayaient  alternativement.  Louis  XIV  montait  à  cheval  deux 
fois  par  jour  et  venait  les  encourager  de  sa  présence. 

Dunkerque,  à  cette  époque,  avait  d'ailleurs  retrouvé  son  ancienne  prospérité 
commerciale  ;  un  paquebot  du  port  transportait  d'Angleterre  en  France  les  let- 
tres, les  passagers,  les  marchandises;  et  le  «  Magistrat  »  et  un  grand  nombre  de 
particuliers  possédaient  des  fonds  considérables  dans  la  compagnie  des  Indes.  La 
cité  flamande  des  Dunes  avait  disparu  et  fait  place  à  une  ville  toute  française, 
sinon  par  les  mœurs,  les  coutumes,  le  langage,  du  moins  par  les  intérêts,  les 
idées,  les  sentiments.  Louis  XIY,  afin  de  hftter  cette  œuvre  d'assimilation,  avait, 
dès  1664,  prescrit  au  a  Magistrat  »  de  faire  toutes  les  procédures  en  français. 

Lorsqu'on  1673,  la  république  de  Hollande  eut  attiré  presque  tous  les  princes 
de  l'Europe  dans  sa  ligue  contre  la  France,  Dunkerque  fut  un  moment  choisi 
pour  siège  du  congrès ,  oà  l'on  espérait  négocier  un  arrangement.  Le  roi  crut 
d'abord  être  agréable  aux  Dunkerquois,  en  publiant  la  liberté  de  la  pêche  entre 
ses  sujets  et  ceux  des  États-Généraux  de  Hollande  qui  l'en  avaient  instamment 
sollicité;  mais  les  armateurs  de  la  ville  obtinrent  la  révocation  de  cet  édit,  bien 
plutôt  préjudiciable  qu'utile  à  leur  fortune,  et,  après  avoir  équipé  quelques  fré- 
gates, ils  ne  tardèrent  point  à  ramener  dans  le  port  plusieurs  prises  d'une  valeur 
inestimable.  Le  traité  de  Nimègue  suspendit  les  courses  des  corsaires  ;  ils  avaient 
fait  une  nouvelle  moisson  de  gloire  et  recueilli  un  riche  butin  (1678)  :  le  gain 
général  fut  alors  évalué  à  cinq  millions,  dont  il  fallait  êter  six  cent  mille  livres 
pour  frais  d'armement.  Une  année  auparavant,  après  la  bataille  de  Cassel  et  de 
Saint-Omer,  Louis  XIV  s'arrêtant  pendant  trois  jours  à  Dunkerque,  y  avait  sur- 
veillé les  réparations  du  port,  tellement  envahi  par  le  retour  des  sables,  qu'à 
peine  les  bateaux  pêcheurs  y  pouvaient  naviguer.  Il  renouvela  sa  visite  en  1680| 
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tant  il  avait  à  eceur  de  ierminer  une  tflche  si  laborieusement  eatreprise,  etfra* 
fita  de  la  paix  pour  acherer  le  Risban,  perfectionner  Tarsenal  et  creuser  le  basa 
à  flot  (1683-1687).  Vauban,  dont  le  génie  et  les  conseils  dominèrent  toos  ces  Ua- 
vaux,  avait  été  envoyé  à  Dunkerque  au  commencement  de  1678.  On  conpa,  sons 
sa  direction,  le  grand  banc  de  sable  pour  former  le  canal,  on  travailla  activemol 
aux  jetées  et  aux  fascinages;  et  comme  Técluse  de  Berlues  était  surtout  néca- 
saire  au  nettoiement  du  port,  le  maréchal  en  ordonna  le  rétablissement. 

La  ligue  d'Augsbourg  ramena  bientôt  les  hostilités.  Dans  cette  guerre^  les  v^ 
mateurs  dunkerquois  servirent  encore  puissamment  la  politique  de  Louis  XIV: 
leurs  corsaires,  sortirent  en  foule  du  port  et  se  répandirent  sur  les  côtes  deb 
Hollande,  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne.  Les  Anglais,  qui  croyaient  n'avoir  rica 
à  craindre,  derrière  les  murailles  de  bois  de  leura  gros  vaisseaux ,  se  trouverait 
en  quelque  sorte  sans  défense  contre  ces  ennemis  insaisissables  ;  ils  reconnareat 
alors  que  leur  instinct  national  ne  s'était  point  trompé,  quand  Usavaieiit  si  émr* 
giquemcnt  combattu  le  traité  qui  livra  le  port  des  Dunes  à  Louis  XIV.  Depuis  le 
commencement  des  courses  de  la  marine  dunkerquoise,  il  n'y  avait  pour  eux  ai 
sécurité,  ni  navigation,  ni  commerce  dans  cette  mer  de  la  Manche,  à  laqudleils 
ont  si  orgueilleusement  donné  le  nom  de  Canal  britannique.  C'est  an  milieu  de 
ses  expédi lions  que  se  forma  Jean  Bart,  sorti,  comme  on  sait,  d'une  fiaimille  de 
simples  pécheurs,  et  qui  devait  être  la  personni&cation  la  plus  complète,  la  plus 
glorieuse  et  la  plus  populaire  du  génie  de  ses  compatriotes.  Confondu  ua  instant 
avec  d'obscurs  marins,  ses  amis  ou  ses  rivaux,  il  s* élance,  presque  sans  traiBi' 
tion,  au  premier  rang.  Fait  prisonnier,  en  1689,  avec  le  chevalier  de  Forbin,  dans 
une  rencontre  inégale  contre  les  Anglais,  il  s'échappe  ainsi  que  lui;  tous  deux 
parviennent  è  gagner  la  France,  et  Louis  XIV  s'honore  en  les  faisant  Tun  et 
l'autre  capitaines  de  vaisseau.  La  lutte  continuant  cependant ,  Jean  Bart  ne  se 
signale  plus  que  par  des  victoires;  aucun  obstacle  ne  l'arrêtera.  Trente-deux  Tais- 
seaux  de  guerre,  anglais  ou  hollandais,  bloquent  le  port  de  Dunkerque  ;  il  en  «ort 
le  boute-feu  à  la  main;  il  sème  Tépouvante parmi  les  Hollandais;  il  ruine  leur 
pêche  et  capture  leurs  navires.  Plus  tard,  il  sauve>  la  France,  menacée  d'une 
aflreuse  disette ,  en  allant  chercher  à  Yleckeren  un  vaste  convoi  de  blé  dont  il 
ramène  une  partie  dans  sa  ville  natale,  point  de  départ  ordinaire  de  ses  expé- 
ditions. 

Les  Anglais  voulant  mettre  6n  aux  courses  continuelles  des  Dunkerquois  ten- 
tèrent de  s'emparer  du  port,  le  12  septembre  169%..  L'amiral  sir  Cloudesley  Sho- 
wel,  chargé  de  cette  expédition,  avait  sous  ses  ordres  soixante  navires,  tant  vais- 
seaux de  guerre  ou  frégates  que  galiotes  à  bombes,  bâtiments  de  charge  et 
barques  à  machines.  Une  flotte  hollandaise  vint  ensuite  bloquer  Dunkerque,  mais 
elle  ne  put  empêcher  Jean  Bart  de  sortir  avec  trois  frégates.  Cet  intrépide  marin 
tira  une  vengeance  éclatante  de  l'entremise  de  sir  Cloudesley  Showel,  en  faisant 
une  descente  près  de  Norwich,  où  il  brûla  cinq  cents  maisons.  Chargé  d'un 
énorme  butin,  il  rentra  sans  obstacle  dans  la  rade.  Au  mois  d'août  1695,  nouvelle 
tentative  de  la  part  des  Anglais.  L'amiral  Berkeley,  avec  une  flotte  de  quatre-vingts 
voiles,  que  joignirent  bientôt  quatre  vaisseaux  de  guerre  hollandais,  bombarda 
le  port  et  lança  dans  la  rade  plusieurs  brûlots;  mais  tous  les  efforts  de  rennemi 
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ftirent  déjoua  pai^.  rintrëpidité  froide  et  calme  des  ofBciérâ  de  martiie^  qui  ge 
portaient  dans  des  chaloupes  à  la  rencontre  des  machines  in^ndiairesei;  les  fai^ 
saiéDt  échouer  sur  hi  cAte.  Jean  Batt  commandait  an  fort  de  Btmne-- Espérance; 
aiÉiié^  Test.  SesriTsnx  de  gloire  >  dans  cette  défense  hérMqoe-»  furent  MM..Der-? 
liiigiiev: de  La. Bruyère,  dé  Saint-Oaire^  de  S«int-P61»  .4e  Cbftteau-Beiiaut^  d)e 
Laynés  ^  de  Mdntgon. 

Les  {Nrisesdes  corsaires dunker^uois^^ans, la  guerre  e|fii  fut  terminée  par  lo 
tàûté  de  Ryswîck:  (IfiBT),  sfélevèmat  à:yinlgt*4eux  .nOUiDm.ceiit  soixante-sept 
aiille  livres.  Ib  se  lm*«îeiit  à  la  courèejiTec:  taol  d*ardéur»  que  leur  attention  nâ 
fat  même  en  être  détournée  par  les  impMs  le^ortNtant^  dont.XooisjXIV  tes  frap^ 
paît,  aoQa  diSérentes  fondes  »  parla  réuïiiDÂ  des  charges  de  la  viHe  au  domaine 
royal  et  les  atteiàtes  réitérées  à  la  frUHchise  du  pott.  Ce  fut' pourtant  durant  cette 
période  ^^on  àdieva  h 'I)asse'viUe.(  1691  ) ,  et  que  te  «x  Magistrat  »  fondsi  Fhôpitat 
général  on.toaifno  des  paqvrës  (1d(n»).  lia  pMx  de  Ryswick  ne  profita  pas,  du 
r^ite^.aiix'Dniiker^iiofs.  Habitués  aut . chances  aventureuses,  de  la  course,  ils 
ne  plureDt  rentrer  saus  périls  dans  les  voies  réguliëres'.du  comnierce».et  le  négo^ 
datit  perdit  tout  ce  qu^avait  gagné  TarmateUr.  Quant  à  Jteau  Bart,  créé  déjà  che- 
tsUer  de  Sàhit'LoaiS)  grfiliOé  de  le^tïes  de  .noblesse. ot.d*une  pension  de  ûenx 
mille  UVr^  il  reçut  pour  nouvelle  récompense,  le  titre  de  chef  d'e^icadre.du  Nord» 
etampetfeîHade  Dunkerque  pour  oeoduSre.  à  DanUiC  le  priocef  d^  Cooti^  qui  brin 
giatt.  la  oouronile  vacattte  de  Pologne» 

Jeun  fiârt  mourut  dans  sa  ville  nêtale,  en  17(a,  des  fatigues  que  lui  avait 

catisées  Téqûipemetit  de  Son  escadre  à  Touverture  de  lai  guerre  de  la  succession 

d*Espi^^.  lies  courses  recommencèrent  et  furent  presque  toujours  heureuses  ; 

te  gouvernement  permit  aux  armateurs  d'équiper  en  ;  corsaires  les  vwseauxde 

rÉtat.  Les  seules  prises  en  rançon  rapportèrent  trente  millions  cinq  cent  milte 

livres  (1712-1713).  Ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus  dans  cette  lutte  furent  M.de 

Saint-Pol^  capitaine  de  vaisseau;  le  lieutenant  Bart,  digne^  fils  de  Jean;  le:  comte 

de  la  Uj2eme  .et  le  chevallier  de  Forbin.  Après  la  défaite  de  Ramillies  (1706),  te 

maréchal  de  ViUeroy  se  retira  sur  Dunkerque.  Louis  XIV,  en.  1712 ,  forcé  de 

8!humilier  devant  les  drconstances^  et  par  un  douloureux  sacrifice,  cousentit  A 

donner  la  garde  de  cette  place  à  TAnglèterre,  pour  la  détacher  de  la  iBoalitioni 

Mais  la  politique  et  la  vengeance  du  cabinet  de  Saint-James  n*étaieutpas  encore 

satisbites;  par  le  traité  dUtrecht,  il  exigea  la  démolition  du  port^  de$  écluses  et 

des  fortifications,  et  stipula  qu'ils  ne  pourraient  jamais  être  rétablis.  Des  com-f 

Bûssaires  anglais,  en  1713  et  171i.,  surveillèrent  Te^j^écûtion  de  ce  traité  désas-^ 

treux.  Les  travaux  exécutés  à  Mardick  les  retinrent  encore  à  Dunkerque  en  1715; 

le  commissaire  Abercombrie  continua  même  d*y  résider  après  leur  entière  des* 

traction  (1718).  N^oublions  pas  non  plus  de  dire  que  les  premières  années  du 

^Tin*  sîède  virent ,  le  prince  Edouard,  fils  de  Jacques  II,  d* Angleterre,  s*em« 

barquer  deux  fois  à  Dunkerque  pour  aller  tenter  la  fortune  en  Ecosse  (1708-17t5) 

atque  le  czar  Pierre-terGrand  visita  les  {porteuses  ruines  du  port  en  1717. 

An  Gonunencement  de  la  guerre  dé  1741 ,  Louis  XV  releva  les  fortifications 
de  Duikerque.  Les  corsaires,  bravant  Tescadre  anglaise  qui  croisait  sur  la  cdte^ 
reprirent  kttrs  courses  avec  autant^  d^BUiboe.  et  de  bonhetir  que  dans  lea  huttes 
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précédentes.  Le  total  des  prises  s*éleva  à  douze  tnilfions.  A  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle,  Louis  XYt  par  une  déplorable  faiblesse,  que  n*expliquaient  point  les 
victoires  remportées  par  ses  armées  et  la  situation  générale  des  affaires,  ratifia 
de  nouveau  les  danses  du  traité  d*Utrecht  relatives  à  la  destruction  de  Dunkerque 
(i7tô).  La  guerre  de  1753,  si  funeste  à  la  France,  ne  fut  pas  sans  gloire  pour  les 
corsaires  dunkerquois  ;  ils  prirent  leur  revanche  sur  les  Anglais  dont  les  bâtûnents 
captifs  encombrèrent  le  port.  Au  plus  fort  de  ces  expéditions  particulières,  le 
capitaine  Thurot  sortit  de  la  rade  de  Dunkerque,  le  15  octobre  1759,  avec  six 
frégates  ou  corvettes  de  l'État  :  réduit  à  trois  vaisseaux  après  une  tempête,  il  ne 
craignit  point  de  débarquer  en  Irlande,  surprit  la  ville  de  Carrickfergns,  et 
contraignit  le  gouverneur  à  lui  rendre  le  château.  Thurot  succomba  aa  milieu 
de  rétonnement  et  de  ^admiration  qu'avait  fait  naître  une  entreprise  si  audadeuse. 
Lors  de  la  conclusion  du  fatal  traité  de  Paris,  en  1763,  les  Anglais,  avec  la  per- 
sistance haineuse  dont  ils  avaient  déjà  donné  tant  de  preuves,  imposèrent  «loore 
une  fois  au  gouvernement  français  le  désarmement  de  Dunkerque  ;  le  commis^ 
saire  du  cabinet  de  Saint-James  revint  y  exercer  sa  surveillance,  et  y  resta  jus- 
qu'en 1778.  La  guerre  d'Amérique  fournit  à  plusieurs  armateurs,  et  principale- 
ment au  capitaine  Roger,  l'occasion  de  se  signaler  par  quelques  expéditions  dont 
le  résultat  tourna  presque  toujours  à  leur  avantage.  Pendant  la  révolution,  la 
marine  dunkerquoise,  représentée  par  le  capitaine  Blanckman,  si  redouté  de 
TAngleterre ,  jeta  un  dernier  édat  ;  le  courage  et  la  constance  des  habitants  se 
déployèrent  surtout  dans  le  siège  mémorable  de  1793,  où  le  jeune  Hodie  fit  ses 
premières  armes  contre  le  duc  dTork.  La  ville  fut  sauvée  par  la  victoire  d*H6nds- 
chootte.  Sous  l'empire,  les  encouragements  plutôt  que  les  circonstances  man- 
quèrent aux  Dunkerquois;  car  Napoléon,  malgré  toute  sa  puissance,  préoccupé 
d'autres  soins  et  d'autres  intérêts,  ne  songea  jamais  à  relever  les  anciens  ouvrages 
de  Louis  XIV. 

Dunkerque  a  été  longtemps  le  siège  d'une  préfecture  maritime.  Ce  port ,  où 
l'on  construisait  autrefois  des  frégates,  et  qui  pouvait  contenir,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  cinq  cents  grands  vaisseaux,  a  perdu  presque  toute  son  ancienne 
importance  militaire;  le  peu  de  profondeur  des  passes,  par  lesquelles  son  em- 
bouchure  est  séparée  de  la  haute  mer,  jointe  à  la  fréquence  des  bancs  dans  ces 
parages,  n'en  permettent  plus  l'accès  qu'aux  petites  corvettes,  aux  bricks  et  aax 
bâtiments  de  moindre  dimension.  Toutefois,  en  temps  de  guerre,  les  bâtiments  à 
vapeur  y  trouveraient  non-seulement  une  station  excellente  qui  décuplerait  les 
forces  des  corsaires,  mais  ils  pourraient  encore  se  porter  de  là  sur  tous  les  points 
du  littoral  anglais.  Les  établissements  maritimes  consistent  en  un  bassin  à  flot, 
terminé  à  la  fin  de  1836,  et  fermé  par  une  écluse,  et  en  un  chantier  de  construc- 
tion. «  Considéré  sous  le  point  de  vue  de  la  défense  du  territoire,  n  lit-on  dans  un 
rapport  fait  &  la  chambre  des  députés,  en  18&1 ,  par  M.  Dufaure,  «  Dunkerque 
est  à  l'angle  de  deux  de  nos  frontières  ;  il  est  d'un  côté  baigné  par  la  Manche  et 
de  l'autre  éloigné  de  trois  lieues  seulement  de  la  frontière  belge  ;  mais  il  a  une 
protection  puissante  dans  les  inondations  dont  on  pourrait  facilement  l'environner, 
dans  la  place  dé  Bergues  et  les  ouvrages  défensifs  qui  les  relient  entre  eux,  et 
enfin  dans  le  peu  de  chances  qu'il  y  a  pour  qu'un  ennemi  entreprenne  de  le  son* 
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mettre  h  un  siège  de  longue  durée,  d  Depuis  1816,  la  chambre  des  députés  a  con- 
sacré  plus  de  quatre  millions  aux  travaux  et  aux  fortifications  de  la  place  et  du 
port.  £d  1827,  le  roi  Charles  X  assista  en  personne  à  Tinauguration  du  bassin  et 
de  récluse  de  chasse ,  qui  avaient  été  exécutés  sous  la  direction  de  Fingéniem' 
Cordier. 

Dunkerque,  située  sur  le  bord  de  la  iner,  à  la  jonction  des  canaux  de  Bergues, 
de  Fumes  et  de  Bourbourg,  se  divise  naturellement  en  trois  parties  :  le  port,  la 
basse-ville  et  la  citadelle.  Les  maisons  y  sont  en  général  peu  élevées,  mais  alignées 
régulièrement  «  les  rues  larges,  bien  percées  et  bien  pavées.  On  n'y  compte  qu'un 
très-petit  nombre  d'édifices  remarquables  :  Téglise  de  Saint-Ëloi ,  le  Phare  ou 
Tour^lu-Port  dite  Leughenaer,  la  maison  commune  et  lecollége.  Avant  la  révolu- 
tion, cette  ville  renfermait  neuf  couvents  d'hommes  ou  de  femmes.  Le  bailliage 
de  Dunkerqne,  démembré  de  celui  dé  Bergues-Saint-Winoc,  ressortissait  au 
conseil  d'Artois.  Cette  ville  est  aujourd'hui  l'un  des  six  chefs-lieux  de  sous-pré- 
fecture du  département  du  Nord  :  elle  a  une  société  d'agriculture,  une  biblio- 
thèque publique ,  un  hôpital  civil  et  un  hôpital  militaire.  La  pêche  de  la  morue 
et  de  la  baleine,  le  grand  et  le  petit  cabotage,  le  commerce  sur  les  vins,  les  eaux- 
de-vie  et  les  denrées  coloniales,  constituent  sa  principale  industrie.  La  popula- 
tion de  l'arrondissement  est  de  102,(68  habitants,  celle  de  la  ville  de  24,530  ; 
Bergnes  en  contient  5,968. 

Outre  les  grands  hommes  de  mer  que  nous  avons  nonunés,  Dunkerque  a  donné 
le  jour  à  plusieurs  notabilités  tant  dans  la  guerre,  Padministration ,  la  diplomatie 
et  la  magistrature ,  que  dans  les  lettres ,  les  sciences  et  les  arts  ;  entre  autres  : 
GuiHauihe  Martins,  savant  jurisconsulte  ;  Nicolas  Vanden  HeUe^  recteur  de  Tuni* 
versité  de  Louvain;  Cornil  Schepper,  ambassadeur  et  ami  de  Charles-Quint  ;  Pierre 
FaulconnieTj  grand  bailli  héréditaire  de  Dunkerque,  auteur  d'un  travail  historique 
très-consciencieux  sur  cette  ville  ;  Louis  Gamba,  consul  de  France  à  Tiflis ,  à  qui 
Ton  doit  un  récit  de  voyage  dans  la  Russie  méridionale  ;  Denys  Montfori,  natura- 
liste ;  Perse,  inventeur  des  moulins  à  eau  mus  par  le  flux  et  le  reflux  ;  Michel  De^ 
waen,  poëte  flamand  ;  le  graveur  Léonard;  le  sculpteur  Elshoecht;  les  peintres 
Jean  de  Reyn  Eilias ,  Corbèaon ,  et  Descamps;  les  compositeurs  de  musique  Woets 
et  Donrlen  ;  enfin  les  généraux  de  Saint-Laurent,  Bisson,  Tkévenet  et  Guiileminot; 
fe  vice-amiral  Rouxsin,  et  les  contre-amiraux  Lhermiteet  Vanstabel.  Au-dessua 
de  tous  ces  noms  plane  la  mémoire  de  Jean  Bart,  de  ce  héros  si  populaire  dans 
notre  France  et  auquel  sa  ville  vient  d'ériger  scrfennellement  une  statue  en 
bronze. " 

f .  Les  Comm$niaires  de  César.  —  Pierre  Faulconnier,  Description  Msiorique  de  Ihênkerque. 

—  Boi^meslé,  HisMrê  générale  de  la  Marins.  ^Mémoires  de  Toicy.  —  Biographie  des  Maritu 
eilèbres ,  par  Hennequin.  —  Sainte-Croix ,  Histoire  des  progris  de  la  puistancs  navale  de  l'An- 
gleterre.  —  Hume*s  Bietory  of  England.  —  Ètai  de  la  France,  par  le  comte  de  Boulai nvUlierg. 

—  Bipilly,  Dictionnaire  des  Gaulée. —  Ânnual  register.^The  Universai  magasine^  tom.  xvii, 
ftooée  1765.  —  Histoire  de  France  pendant  le  dix-huitième  siècle,  par  Charles  Lacretelle»  —  Bû- 
chez, Histoire  parlementaire  de  la  Révolution  française.--*  Rapport  sur  le  Matériel  de  la 
Marine,  par  M.Tupinier.  —  M.  Dufaure,  Rapport  fait  à  la  chambre  au  nom  de  la  commission 
chargée  d^examiner  le  projet  de  loi  sur  les  Travaux,  extraordinaires.— *  Annuaire  du  déparié^ 
mem  du  Nord  de  Vannée  1835 ,  par  MM.  DemeuDjock  et  Devaux,  —  Archives  du  nioislère  de  lu 
Marine. 
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Quand  OB  parcourt  les  plaiQe9  fertiles  de  la  Flandre  toutes  oouverlies  de  Ticfaes 
moissons,  et  où  ragrjcuKure  est  poussée  à  un  si  haut  deginé  de  perfectionnement 
on  se  demande  quelles  sont  les  causeï  de  cette  proq>érité  presque  sans  égale. 
Selon  nous/ on  doit  TaUribuer  principalenient  au  qnaUtés  phy^iq^es  dn  sol, 
tout  en  tenant  compte  des  efforts  de  Tindustrie,  développée  et  stimulée  pw  les 
étonnants  progrès  de  la  civilisation  flamande,  I^  savant  La  Métrie»  dans  s«  difî- 
sion  de  Tandenne  France  agricole  .en  quatorze  bassins»  parle  aiosi  des  provinces 
qui  forment  aujourd'hui  le  département  du  Nord  :  m  Tout  ce  pays  est  de  nouvelle 
formation»  dit*il,  et  s*est  créé  pir  les  dépôts  des. rivières  retenues  par  les  e^m  de 
la  mer.  En  effet,  le  terrain  y  est  bas,  gras  et  de  couleur  brune;  on  le  voit  presque 
partout  eomposré.d^  débris  de  yégétaux  et  entremêlé  de  coquillages  maritimei  ; 
un  sol  aussi:  e^^^^Hent  donne  les  plus  brillantes  récoltes.  »  Le  célèbre  agronome 
Arthur  Young  présente  également  le  nord  de  la  France  comme  la  contrée  la  plus 
fertile  de  cette  magniQque  plaine  calcaire  qui  s*étend  depuis  Dunkerque  juaqu*à 
Garentan  et  renferme^  à  son  avis,  les  plus  belles  terres  du  continent.  «  Les  plainess 
fertiles,  profondes  et  unies  de  la  Flandre  et  de  l'Artois  sont,  »  dit-il,  «  un  sol  aussi 
beau  qu*il  est  possible  d'en  trouver  pour  récompenser  findustrie  des  hmnmes.  » 

Sur  une  superficie  d*un  peu  plus  de  567,863  hectares  que  présente  le  d^rte- 
ment  du  Nord»  les  terres  arables  en  occupent  829,797 ,  les  cultures  diverses 
118,<h60,  les  pâturages  118,1^43  et  les  bois  et  les.  forêts  59,08V.  Comme  on  le  voit, 
ce  pays  est  très-peu  boisé,  moitié  moins  même  que  la  plupart  des  autres  dépar^ 
tements  de  la  France  ;  mais  les  cultures  diverses  y  sont  très-étendues  et  y  égalent 
les  pâturages,  en.déveipppement,  ce  qui  est  sans  exemple  ailleurs.  Les  terres 
arables^  ^  continuant  ce  parallèle,  s'y  trouvent  aunlessous  de  la  moyenne  ordi- 
naire.pBf  rdépartement  ;  toutefois»  ce  n'est  là  qu'une  infériorité  aH>arente,  le  tra- 
vail ayant  largement  suppléé  à  l'espace.  En  effet,  grâce  aux  méthodes  perfec- 
tionnées de  l'agriculture  flamande ,  ces  terres  produisent  trois  fois  autant  de  Ué, 
trois  fois  entant  d'aVolne  et  deut'fois  autant  de  pommes  de  terre  que  le  départe- 
ment niôyen.Vbid  quelles  sont  les  quantités  en  hectolitres  des  principales  pro- 
ductions :  fromentV^il7,9H;  méteil,  295,114;  seigle,  222,789 ;  orge,  424»630; 
avoine,  1,685,000*  total,  5,043,000  hectolitres.  Les  cultures  diverses  les  plus 
considérables  dotinent  en  qoîntaux  métriques  :  pommes  de  terre,  2,164*000; 
légumes  secs,  260,023;  col^a,  403,494;  betteraves,  5,itô,600;  etc.  Cette  masse 
de-produits;  faieonnusà  l'ancienne  France,  caractérise  l'agriculture  du  Nord  et 
lui  assure.utïe  immense  supériorité  sur  les  départements  qui  suivent  encore  les 
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errements  de  b  vieille  routine.  Dans  les  autres  branches  de  Téconomie  rurale , 
môme  différence  à  l'avantage  de  ce  pays  ;  les  animaux  domestiques  y  sont  deux 
fois  plus  nombreux  que  dans  le  département  moyen ,  quoique  les  pâturages  y 
soient  d*un  tiers  moins  étendus. 

Si  on  évalue  en  argent  ces  diverses  productions»  on  arrive  à  des  résultats  vrai- 
ment surprenants  :  cultures,  121480,495  fr.;  pâturages,  18,478,427  fr.;  bois, 
2,614,632  fr.  L'exploitation,  ou  le  commerce  des  animaux  domestiques  rapporte, 
en  outre,  44,059,907  fr.;  c'est,  en  total,  un  revenu  annuel  brut  de  187,273,560 fr. 
Mais  ces  valeurs  étant  établies  sur  le  prix  de  première  main ,  dans  chaque  com- 
mune, sont  fort  inférieures  aux  prix  des  marchés,  et  par  conséquent  de  beau- 
coup au-dessous  de  la  réalité.  Enfln,  en  y  ajoutant  les  volailles,  œufs,  miel,  cire 
et  tant  d*autres  objets  de  détail ,  dont  l'appréciation  échappe  aux  calculs  de  la 
statistique ,  on  trouvera  que  la  valeur  totale  de  la  production  agricole  du  dépar- 
tement du  Nord  ne  s'élève  pas  à  moins  de  200  millions  de  francs.  C'est  un  résultat 
prodigieux  et  presque  incroyable.  Si  chacun  de  nos  quatre-vingt-six  départements 
enfantait  une  pareille  richesse,  la  production  brute  de  nos  campagnes  dépasse- 
rait dix-sept  milliards. 

Il  nous  est  impossible  de  traduire  en  chiffres  les  produits  de  l'industrie  manu- 
facturière et  commerciale  de  l'ancienne  Flandre  :  ses  fabriques  ou  manufactures 
de  draps,  étoffes  de  laine,  toiles  blanches  et  écrues,  linge  de  table,  batistes,  linons, 
dentelles.  Gis  de  coton  et  de  lin;  ses  huileries  hydrauliques,  ses  distilleries  d'eaux- 
de-vie  et  de  grains,  ses  brasseries,  ses  raffineries  de  sucre  et  de  sel;  ses  corderies, 
tanneries,  corroieries,  verreries,  tuileries,  etc.,  entretiennent  la  vie  et  répandent 
le  bien-être  dans  les  villes  du  département,  si  nombreuses  et  si  rapprochées,  et 
dont  quarante-deux  comptent  plus  de  trois  mille  âmes.  Quant  au  commerce,  on 
peut  juger  de  son  importance  par  la  nature,  l'étendue,  la  variété  et  la  richesse 
des  objets  ou  des  articles  auxquels  s'applique  l'agriculture  et  l'industrie  des  popu- 
lations flamandes. 

Le  département  du  Nord  n'abonde  pas  seulement  en  mines  de  fer,  carrières  de 
marbre,  de  grès,  en  pierres  de  taille,  marne,  argile  à  potier,  tourbières  :  il  possède 
aussi  un  bassin  houiller  d'une  rare  fécondité.  Dès  le  xi*  siècle,  on  exploitait  des 
mines  de  houille  dans  la  partie  du  Hainaut  qui  se  trouve  aujourd'hui  en  Belgique. 
Les  riches  bassins  houillers  de  Charleroi  et  de  Mons  fournirent  pendant  longtemps 
leurs  charbons,  non-seulement  au  Hainaut  français,  mai;»  encore  à  la  Flandre 
française,  au  Cambrésis,  à  l'Artois,  à  la  Picardie  et  aux  provinces  centrales  de 
la  France.  L'exemple  d'un  commerce  si  avantageux  et  les  probabilités  de  l'exi- 
stence de  semblables  mines  dans  les  parties  du  Hainaut  contiguës  au  territoire 
de  la  Belgique  et  des  Ardennes,  donnèrent  lieu  à  de  fréquentes  recherches;  mais 
la  profondeur  des  veines  et  les  difficultés  inouïes  qu'opposait  l'abondance  des 
eaux  souterraines  rebutèrent  et  éloignèrent  successivement  les  entrepreneurs 
les  plus  hardis  dont  plusieurs  furent  ruinés.  Cependant  ces  recherches  infruc- 
tueuses ne  découragèrent  point  un  officier  de  dragons,  M.  le  vicomte  Jacques 
Desandrouin,  qui  déjà  faisait  exploiter  une  houillère  près  de  Charleroi;  elles 
parurent,  au  contraire,  stimuler  son  zèle.  En  1716,  il  fit  creuser  une  fosse  dans 
le  village  de  Fresnes,  sous  la  direction  d'un  habile  ingénieur,  nommé  Jacques 
m.  39 
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Mathieu,  qui  découvrit  le  charbon  à  la  sonde.  Par  lettres  patentes  du  h  août  1T71 , 
une  concession  fut  accordée  au  vicomte  Desandrouin  et  à  sa  compagnie ,  sous  le 
nom  du  sieur  de  Desaubois.  Après  vingt-deux  ans  de  travaux  inouïs,  et  qui  avaient 
coûté  des  sommes  inunenses,  la  compagnie  Desandrouin  parvint,  le  2ii^  juin  1734, 
à  se  rendre  maîtresse  des  eaux  souterraines  et  à  extraire  d'excellent  charbon.  Dès 
lors ,  sous  le  nom  de  société  des  mines  d*  Anzin,  elle  augmenta  rapidement  ses  puits 
d'extraction  et  s'éleva  bientôt  à  un  brillant  état  de  prospérité.  Dans  les  dernières 
années  qui  précédèrent  la  révolution,  cette  vaste  exploitation  occupait  4,000  ou- 
vriers, et  produisait  vingt-cinq  à  trente  millions  de  myriagrammes  de  charbon. 
Les  bénéfices  nets  de  Tannée  1788  s'élevèrent  à  1,400,000  fr. 

Les  orages  de  la  révolution  et  la  présence  des  armées  ennemies  portèrent  des 
atteintes  sensibles  à  l'entreprise,  qui  ne  produisit  plus  qu'un  quart  environ  de  ce 
qu'elle  produisait  naguère  ;  elle  se  releva  peu  à  peu  cependant  et  recouvra  son 
ancienne  vitalité.  La  compagnie  d'Anzin  compte  sept  concessions  difTérentes , 
savoir  :  Anzin,  Fresnes,  Vieux-Condé,  Raismes  et  Valenciennes ,  Saint-SauKe, 
Denain  et  Odomez;  ces  diverses  concessions  présentent  une  superficie  de  plus 
de  296  kilomètres  ;  elles  donnent  trois  à  quatre  millions  d'hectolitres  de  char- 
bons, et  occupent  près  de  200  employés  et  4,500  ouvriers.  On  y  comptait  en  1838 
trente -cinq  puits  d'extraction,  trois  avaleresses,  cinq  puits  d'aérage,  douze 
machines  d'épuisement  et  trente-quatre  machines  d'extraction. 

Deux  races  d'hommes  occupent  le  nord  de  la  France  et  se  partagent  la  Flandre  : 
lune  d'origine  tudesque,  l'autre  française  de  langage  et  de  caractère.  La  Lys 
séparait  autrefois  le  domaine  des  deux  langues  ;  mais  aujourd'hui  l'idiome  fla- 
mand se  retire  et  perd  graduellement  du  terrain.  La  marche  progressive  de  la 
langue  française,  qui  s'avance  vers  Hazebrouck  et  Railleul,  est  démontrée  par  un 
fait  remarquable  :  dans  les  villages  dont  les  noms  tudesques  sont  terminés  en 
kerque  et  en  gherriy  la  langue  nationale  domine  aujourd'hui.  Il  faut  attribuer 
les  causes  de  cette  progression  à  l'influence  de  la  littérature  française,  plus  ré- 
pandue et  plus  pénétrante  que  la  littérature  flamande  ;  aux  nombreuses  relations 
commerciales  établies  avec  les  pays  voisins  ;  aux  efforts  des  instituteurs  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes;  enfin,  à  la  présence  d*un  personnel  nombreux 
d'administrateurs  d*origine  française.  La  différence  des  deux  peuples ,  sous  le 
rapport  moral ,  n  est  plus  aussi  tranchée  qu'elle  l'était  autrefois.  Cependant 
on  remarque  que  le  Tudesque  est  toujours  plus  flegmatique ,  plus  soupçonneux 
que  le  Wallon  ou  Français.  Le  caractère ,  les  usages  et  les  coutumes  se  res- 
semblent ,  du  reste ,  beaucoup.  Partout ,  c'est  une  grande  aptitude  pour  les 
travaux  agricoles,  jointe  à  un  remarquable  instinct  de  négoce.  Naturellement 
froid  et  peu  communicatif,  le  Flamand  se  défie  toujours  un  peu  des  étrangers, 
c'est-à-dire  des  gens  qui  ne  sont  pas  de  la  même  province  que  lui.  Ami  du  tra- 
vail, il  ne  l'est  pas  moins  des  plaisirs,  surtout  de  ceux  de  la  table.  Le  peuple  des 
villes  et  des  campagnes  est  môme  trop  porté  à  de  funestes  excès  :  la  consommation 
qu'il  fait  de  la  bière  et  du  genièvre  est  incroyable.  Du  reste,  si  les  mœurs  ont 
une  teinte  de  rudesse  qui  tient  au  sol,  à  l'atmosphère,  elles  ne  sont  pas  néan- 
moins dépourvues  d'originalité. 

Un  des  caractères  paiticuliers  de  la  civilisation  flamande  est  l'amour  des  fêtes 
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publiques.  Chaque  commune  de  la  Flandre  célèbre  tous  les  ans  une  fête  appelée 
dans  le  pays  wallon  Ducasse  (par  corruption  de  dédicasse)^  et  Kermesse^  ou 
première  messe  de  l'église,  chez  les  Tudesques.  Outre  les  banquets  et  les  danses 
en  plein  air,  on  se  livre  dans  ces  fêtes  champêtres  à  des  jeux  qui  dénotent  les 
goûts  belliqueux  des  Flamands  :  le  tir  à  la  cible,  à  l'arc,  à  l'arbalète,  sont  les 
divertissements  favoris  des  artisans.  Dans  les  villes  et  dans  les  villages  exis- 
tent encore  des  confréries  d'archers  et  d'arbalétriers  connues  sous  le  nom  de 
sermentt,  et  qui  se  rendent  aux  Kermesses  drapeau  déployé,  tambour  battant, 
et  précédés  d'une  espèce  de  bouffon  appelé  sot-seuris.  Les  fêtes  communales, 
qui  conservent  leur  caractère  dans  les  communes  rurales,  présentent  dans  les 
villes  un  aspect  bien  différent.  Là,  ce  sont  des  représentations  gigantesques  et 
bizarres  comme  à  Douai,  des  marches  triomphales  et  féeriques  comme  à  Lille, 
Yalenciennes  et  Cambrai.  Dans  la  partie  septentrionale  du  déparlement  se  voient 
encore  les  combats  de  coqs,  les  concours  ou  assauts  de  pinsons.  Les  diverses 
époques  de  la  vie  de  l'homme  sont  signalées  chez  les  Flamands  par  des  sin- 
gularités et  des  croyances  populaires.  A  la  naissance,  ce  sont  des  conjectures, 
des  horoscopes  tirés  des  circonstances  les  plus  minutieuses.  Les  précautions  et 
les  soins  dont  on  entoure  l'enfant  se  ressentent  de  ces  idées  grossières;  et  si  la 
religion  n'était  là  pour  écarter  la  superstition,  nos  villageois  et  le  peuple  de  nos 
cités  se  laisseraient  facilement  aller  à  toutes  les  pratiques  de  la  divination  et  de 
la  sorcellerie.  Le  mariage  et  la  mort  sont  aussi  l'objet  de  mille  usages  plus  ou 
moins  bizarres. 

Au  moyen  Age  ce  pays  réalisait  la  grande  division  littéraire  que  présentait 
la  France;  il  avait  ses  troubadours  et  ses  trouvères,  ses  poètes  d'origine 
romane  et  ses  bardes  d'origine  tudesque.  On  sait  quel  éclat  ont  jeté  les  chan- 
sons de  gestes  ou  poèmes  épiques ,  les  chants  d'amour,  les  fabliaux ,  les  com- 
plaintes qui  retentirent  dans  la  Flandre  wallonne  depuis  le  temps  poétique  de  Phi- 
lippe d'Alsace  jusqu'à  l'époque  non  moins  inspiratrice  des  troubles  de  Flandre  et 
du  grand  combat  de  Roosebeke;  mais,  d'une  autre  part,  la  poésie  flamande  ne 
resta  pas  silencieuse  devant  sa  voisine  et  sa  rivale  :  elle  eut  aussi  ses  Romans  du 
Renard^  ses  chants  de  guerre  et  d'amour,  ses  rondes  populaires,  ses  mystères  dra- 
matiques. Le  Jeu  d^Esworée  n'est  pas  moins  célèbre  que  le  jeu  de  Robinet  Ma-- 
rion  ;  seulement  chaque  lyre  a  des  sons  qui  lui  appartiennent.  Les  bardes  tudes- 
ques, qui  ont  quelque  parenté  avec  ceux  de  l'Ecosse  et  de  la  Scandinavie,  sont  plus 
graves,  plus  portés  à  la  rêverie,  plus  sévères  même  dans  les  caprices  de  leur 
imagination.  Les  autres  retiennent  quelque  chose  de  la  légèreté  française  ;  ils 
sont  narquois  comme  des  Picards,  naïfs  conune  des  Champenois.  Un  genre  de 
poésie  tout  à  fait  spécial,  selon  nous,  au  moyen  âge,  c'est  la  poésie  historique, 
ou,  si  on  l'aime  mieux ,  l'histoire  versifiée.  Cette  forme  singulière  se  trouve  con- 
sacrée dans  l'idiome  flamand  aussi  bien  que  dans  le  dialecte  wallon  ;  si  ce  dernier 
a  eu  son  Philippe  Mouskes,  l'autre  se  glorifie  de  son  Van  Heelu. 

Plus  tard,  les  chroniqueurs  en  prose  et  en  langue  vulgaire  s'emparèrent  des 
événements,  et  leur  langage  plus  libre,  plus  dégagé,  mieux  assorti  aux  mœurs 
et  aux  besoins  de  l'époque ,  raconta  l'histoire  avec  le  charme  qui  se  révèle  chez 
les  Joinville  et  les  Yilleharduin.  Si  ce  n'est  pas  toujours  en  Flandre  que  le  Valen- 
ciennois  Froissart  a  écrit  ses  immortels  récits,  c'est  là  qu'il  a  puisé  ses  premières 
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inspirations,  et  c'est  à  la  Flandre  qu'il  a  consacré  ses  plus  bettes  pages.  On  prat 
en  dire  autant  de  ses  continuateurs ,  Enguerrand  de  Monstrelet ,  Jacques  da 
Clercq,  Jean  Molinet,  Mathieu  de  Coussy  et  Philippe  de  Comines.  Avant  eux  on 
avait  préludé  dans  tous  les  grands  monastères  par  la  composition  de  ces  légendes, 
de  ces  mémoriaux,  où  la  vie  politique  et  sociale  du  pays  est  retracée  souvent  arec 
une  fidélité  si  minutieuse. 

En  résumé,  les  enseignements  de  l'histoire  nous  montrent  les  Flamands  comme 
un  peuple  doué  d'une  grande  force  de  vitalité ,  attaché  à  ses  croyances,  à  la  cité , 
à  la  patrie,  et  chez  lequel  le  sentiment  national  semble  s'être  accru  en  raison 
directe  des  efforts  que  l'on  a  faits  pour  le  priver  de  sa  nationalité.  Aucun  peuple 
n'a  soutenu  des  luttes  plus  acharnées  dans  l'intérêt  de  ce  grand  principe ,  depuis 
les  invasions  romaines  et  barbares  jusqu'aux  guerres  de  la  révolution.  Probe  et 
intègre  dans  les  transactions,  affable  et  hospitalier  malgré  sa  froideur  native, 
charitable  et  libéral  nonobstant  son  désir  d'accumuler,  le  Flamand  n'épargne  rien, 
ni  son  sang,  ni  sa  fortune,  lorsqu'il  s'agit  de  travailler  au  bien-être  de  son  pays 
ou  d'aceroitre  sa  gloire  et  sa  puissance.  Voilà  pourquoi  ce  peuple  a  tenu  jadis  un 
rang  si  distingué  parmi  les  nations  de  l'Europe,  et  comment  la  Flandre  est  eocore 
aujourd'hui  la  plus  riche  et  la  plus  prospère  des  provinces  françaises. 

L'archéologie  du  nord  de  la  France  présente  un  champ  fertile  aux  explorations. 
On  voit  encore  dans  le  pays  quelques-uns  des  monuments  celtiques  connus  sous 
les  noms  de  dolmen,  menhir  et  peulven  ;  telles  sont  les  Pierres  Jumelles,  près  de 
Cambrai  ;  la  Pierre  Croûte,  à  Bellignies-sous-Bavai  ;  le  Tombeau  de  Chawatie  ou 
la  Cuisine  des  Sorciers,  entre  les  communes  de  l'Écluse  et  de  Hamel,  arrondisse- 
ment de  Douai;  le  Mont  de  Vanoiten,  près  de  Comines;  le  Mont  des  Tamises,  i 
Sainghin  en  Mélantois;  les  Pierres  Martines,  à  Soire-Ie-Chàteau;  les  Pierres  de 
Dessous-bise,  à  Sars-Poteries ;  la  Pierre  du  hameau  des  Vallées,  commune  de 
Prisches.  Mais  les  vestiges  de  l'occupation  romaine  sont  fort  nombreux  ;  on  les 
retrouve  tous  les  jours  et  partout,  dit  M.  A.  Le  Glay.  L'antique  Bavai  et  le  temple 
de  Mars  [Fanum  Martis),  aujourd'hui  Famars,  près  de  Valenciennes,  ont  donné 
particulièrement  lieu  à  des  découvertes  archéologiques  d'un  haut  intérêt.  Enfin, 
il  existe ,  sur  plusieurs  points  du  département  du  Nord ,  de  vastes  souterrams 
dont  on  ne  connaît  pas  l'origine  ;  ces  catacombes  auraient-elles  servi  d'asile  et 
de  temple  aux  Romains  ou  aux  indigènes  convertis  au  christianisme,  lorsqu'ils 
n'avaient  pas  encore  le  libre  exercice  de  leur  culte  ?  ou  bien  faut-il  croire  avec 
quelques  historiens  qu'elles  ne  remontent  qu'au  ix*  siècle,  époque  de  l'invasion 
des  Normands?  C'est  là  une  question  que  la  science  n'a  pas  encore  résolue.  Quant 
aux  monuments  du  moyen  âge,  il  en  reste  bien  peu  dans  cette. contrée,  si  sou- 
vent dévastée  par  la  guerre,  et  l'on  n'a  guère  à  citer  aujourd'hui  que  le  vieux 
beffroi  de  Bergues  et  l'hôtel-de-ville  de  Douai.  • 

1.  La  Métrie,  Journal  de  Physique,—  Arthur  Young ,  Voyage  en  France.  —  Dieodonné,  51a- 
tistiqite  du  département  du  Nord.—  Expilly,  Dictionnaire  des  6rau/ei.  ~A.  Le  Glay,  Programme 
des  recherches  à  faire  sur  Vhietoire  et  les  antiquités  du  nord  de  la  France.  —  H.  Bertbond , 
Chroniques  et  traditions  surnaturelles  de  la  Flandre.— Statistique  de  la  France.  —  Ann%tmr€s 
du  département  du  Nord. 
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DESCRIPTION  GÉOGRAPHIQUE.  — HISTOIRE  GÉNÉRALE. 


L'Artois  (Artesia,  Atrebaiensis  comitatus)  occupe  la  zone  du  mHieu  de  Tex- 
tréinité  septentrionale  de  la  France.  Cette  province,  qui  forme  aujourd'hui  la 
presque  totalité  du  département  du  Pas-de-Calais  et  une  partie  de  celui  de  la 
Somme,  a  pour  limites  «  au  nord«  la  Flandre  wallonne  et  la  Flandre  maritime  ;  à 
Test,  le  Hainaut  et  le  Cambrésis;  au  sud,  le  Vermandois,  le  Santerre,  TAmiénois 
et  le  Ponthieu  oriental;  à  Touest,  le  Ponthieu,  le  Boulonais  et  le  Calaisis.  Bou- 
lainvilliers  prétend  qu*elle  n'a  pas  plus  de  qualre-vingt-dix  lieues  de  circuit; 
Expilly  lui  en  donne  vingt-deux  de  long  sur  onze  de  large,  ce  qui  revient  approxi- 
mativement à  cent  quatre-vingt-dix  lieues  carrées;  enfin,  la  statistique  de  la 
France,  publiée  par  le  ministre  des  travaux  publics,  estime  sa  superficie  quatre 
cent  soixante-dix-huit  mille  deux  cent  quatre-vingt-cinq  hectares,  dont  quinze 
mille  cinq  cents  seulement  pour  le  département  de  la  Somme ,  et  quatre  cent 
soixante -deux  mille  sept  cent  quatre-vingt-cinq  pour  celui  du  Pas-de-Calais. 
L'Artois  comprend  plusieurs  enclaves  ou  contrées  particulières ,  savoir  :  deux 
grands  pays,  qui  sont  l'Artois  propre  et  le  Tcrnois;  et  six  petits  pays  ^  appelés 
pays  de  T Angle,  de  Brédenarde,  de  TAlleu,  de  Gohelle,  de  FEscrebieu  et  de 
i'Aronaise.  Remarquons  que  sur  ces  six  dernières  dépendances  il  en  est  deux, 
le  pays  d* Alleu  et  celui  de  Gohelle,  que  certains  géographes  classent,  le  premier 
dans  la  Flandre  wallonne,  le  second  dans  l'Ile-de-France.  C'est  là  sans  doute  une 
des  causes  de  la  diversité  des  opinions  que  nous  avons  rencontrées  au  sujet  de 
l'étendue  de  cette  province. 

Le  sol  de  l'Artois,  de  même  formation  évidemment  que  celui  de  la  Flandre, 
est  généralement  plat  et  uni,  et  va  s'abaissant  encore  du  côté  de  la  grande  pro- 
vince du  Nord.  Cette  pente  est  très-marquée  :  à  l'endroit  où  elle  commence, 
commencent  aussi  les  Pays-Bas.  Malgré  le  climat,  plutôt  froid  que  tempéré,  et 
les  variations  habituelles  de  l'atmosphère,  circonstance  qu'explique  fort  bien 
le  voisinage  de  la  Manche,  la  terre  y  est  extrêmement  fertile  en  grains,  mais  elle 
produit  peu  de  fruits.  Point  de  forêts  considérables ,  à  peine  quelques  bouquets 
de  bois  ;  en  revanche,  de  vastes  plaines  couvertes  de  houblon  et  de  lin. 

Parmi  les  nombreux  cours  d'eau  qui  arrosent  la  province  et  y  entretiennent 
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la  fécondité,  il  en  est  sept  qu'on  a  rendus  navigables  au  moyen  de  plusieurs  ca- 
naux ou  écluses  :  ce  sont  la  Scarpe,  la  Lys,  la  Melde,  la  Canche,  rAa,  la  Deule  ë. 
la  Laquette.  Les  principaux  canaux»  tels  que  ceux  de  la  Haute -Deule ,  de  TAa, 
de  la  Lys  à  TAa  et  de  la  Lave  à  la  Lys,  font  communiquer  ces  rivières  entre  elles 
on  avec  d'autres  plus  petites,  et  relient  non-seulement  les  villes  les  plus  impor- 
tantes de  r Artois,  mais  encore  TArtois  lui-même ,  aux  marchés  les  plus  fréquentés 
de  la  Picardie  et  de  la  Flandre.  Tous  ces  canaux  de  navigation  ou  d'irrigation, 
ces  rivières,  ces  ruisseaux,  en  portant  la  végétation  sur  tous  les  points,  entre- 
tiennent aussi  partout  une  constante  humidité.  On  divise  le  pays  en  partie  haute 
et  en  partie  basse  :  la  première  comprend  les  arrondissements  d'Arras  et  de 
Saint-Pôl,  presque  tout  celui  de  fiéthune  et  une  faible  portion  de  celui  de  Saint- 
Omer  ;  la  seconde  est  renfermée  dans  le  cours  de  TAa,  de  la  Lys  et  de  la  Lianne. 
Ces  rivières  ne  circulant  qu'avec  lenteur,  y  forment,  en  automne  et  pendant 
l'hiver,  des  plages  d'eau  qu'on  n'en  voit  disparaître  .qu'au  printemps.  L'engrais 
qu'elles  amènent  et  déposent  augmente  la  masse  d'humus  dont  le  terrain  est  re- 
couvert. Cela  constitue  une  terre  franche,  de  couleur  noire,  grise  ou  jaune. 

On  rencontre,  du  reste,  dans  la  partie  basse  comme  dans  la  partie  haute,  des 
terres  argileuses,  des  bancs  de  sable  et  de  silex,  des  tourbièi*es  et  des  maré- 
cages, dont  le  nombre  a  diminué  cependant  depuis  qu'on  y  a  creusé  de  nouveaoi 
canaux.  La  partie  haute  présente  quelques  mamelons  et  collines  sur  ses  plaines 
plus  élevées.  La  base  ordinaire  du  sol  est  de  terre  calcaire  ou  de  pierres  crétacées 
qu'on  découvre  à  plus  ou  moins  de  profondeur.  Viennent  ensuite  de  la  terre  dy* 
treuse  blanche  ou  grise,  de  la  glaise,  de  Targiie ,  de  la  terre  vive  mêlée  de  silex, 
qu'à  sa  couleur  rouge  on  prendrait  pour  des  débris  de  fer  oxidé,  et  enQn  de  h 
terre  franche,  en  couche  plus  forte,  surtout  dans  les  vallées  où  le  détritus  des 
feuilles  d'arbres  et  de  végétaux,  et  les  substances  charriées  par  les  pluies,  con- 
tribuent puissamment  à  la  renouveler. 

Lorsque  César  vint  dans  les  Gaules,  l'Artois  était  occupé  par  deux  peuples  :  les 
Morins,  dont  les  possessions  embrassaient  en  outre  un  côté  de  la  Belgique,  et  les 
Atrébates,  qui  n'avaient  d'établissement  que  sur  son  territoire.  Dom  Devienne 
distingue  toutefois  trois  sortes  d' Atrébates,  dont  les  uns,  les  Ostrebaniesy  s'éten- 
daient de  Douai  jusqu'à  Valenciennes  ;  les  autres,  appelés  Adaretenses,  dominaient 
depuis  Arras  jusqu'à  Bapaume;  et  les  troisièmes,  qui  étaient  les  Atrébates  oa 
Austrebates  proprement  dits,  habitaient  depuis  Arras  jusqu'à  la  Lys.  Leur  capitale 
fut  successivement  nommée  par  les  Romains  Origiacum ,  l\emeiocena,  Nemetacvm 
et  enfin  Atrebatum,  quand  il  fut  d'usage,  aux  iir  et  iv«  siècles,  de  désigner  les 
villes  sous  le  nom  des  peuples  dont  elles  étaient  le  chef-lieu.  César  vainquit  les 
Atrébates,  réunis  aux  Morins  et  aux  Belges,  dans  deux  batailles  rangées;  il  prit 
ensuite  Arras ,  et,  après  avoir  soumis  le  pajs ,  en  fit  roi  Comius ,  celui-là  même 
qui  l'avait  énergiquement  défendu  contre  ses  armes.  Les  Romains  gardèrent 
l'Artois  jusqu'au  v*  siècle.  A  cette  époque,  les  Vandales  et  les  Francks  Tenvahi- 
rent  et  le  ravagèrent  tour  à  tour.  Childéric,  successeur  de  Chlodion,  établit  Ra- 
gnacaire  roi  des  Atrébates  (&51  ).  Bientôt  après  Chlodwig,  ayant  arraché  tout  ce 
territoire  aux  Romains,  l'incorpora  définitivement  à  la  monarchie  franque.  Ea 
511,  il  dépendait  du  royaume  de  Soissons,  dont  Chlotaire  avait  hérité  à  la  mort 
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de  Chlodwig»  Suivant  quelcpies  auteurs ,  Ragnacaire  avait  laissé  un  fils  :  ses  des- 
cendants, ajoutent-ils,  gouvernèrent  héréditairement  TArtois  sous  le  titre  de 
comtes;  mais  c'étaient,  au  contraire,  de  simples  officiers  dont  Tautorité  ne 
grandit  qu'au  déclin  de  la  race  carlovingienne.  En  863,  Judith,  fille  de  Charles- 
le-Chauve ,  apporta  l'Artois  en  dot  à  son  mari ,  Bauduiu  Bras-de-Fer,  comte  de 
Flandre.  Cette  province  demeura  aux  héritiers  de  Bauduin  jusqu'au  mariage 
d'Isabelle  de  Hainaut,  nièce  de  Philippe  d'Alsace,  avec  le  roi  de  France  Philippe- 
Auguste  (11801.  Saint  Louis,  le  7  du  mois  de  juin  1237,  l'érigea  en  comté,  dont 
il  investit  Robert ,  son  frère  puîné.  L'Artois  est  appelé  dans  cette  charte  Terre 
d^Atrébatie.  Mathilde,  petite-fille  de  Robert,  épousa  en  1291  Othon  IV,  comte  de 
Bourgogne.  L'Artois  ensuite  rentra  par  mariage,  d'abord  dans  la  maison  de 
France,  puis  dans  celle  de  Flandre,  et  enRn  il  passa  dans  celle  de  Bourgogne, 
dont  l'héritière  unique,  Marie,  fille  de  Charles-le-Téméraire,  le  transmit  à  la 
maison  d'Autriche.  En  1598  Philippe  II ,  roi  d'Espagne ,  détacha  l'Artois  et  la 
Flandre  de  ses  États,  pour  en  apanager  l'infante  Isabelle-Claire-Eugénie.  A  la 
mort  d'Isabelle,  l'Artois  retourna  à  son  neveu,  Philippe  IV (163i).  Louis  XIY, 
en  1645,  le  conquit  sur  ce  prince;  et  les  traités  des  Pyrénées,  de  Nimègue  et 
d'Utrecht  lui  en  garantirent  définitivement  la  possession. 

L'Artois  était,  sous  l'ancien  régime,  un  pays  d'états  ;  il  avait  conservé  tous  ses 
privilèges  en  tombant  des  mains  du  roi  d'Espagne  à  celles  du  roi  de  France.  Les 
habitants  ne  connaissaient  ni  douanes,  ni  aides,  ni  gabelles.  Les  états  exerçaient 
un  contrôle  nominal  sur  la  levée  des  deniers  royaux.  Depuis  1757,  ce  comté 
était  devenu  l'apanage  destiné  au  second  frère  du  roi.  La  province  renfer- 
mait deux  villes  épiscopales,  Arras  et  Saint-Omer;  elle  se  divisait  en  huit 
districts  qualifiés  de  bailliages,  et  une  gouvernance,  celle  d* Arras;  elle  ne  for- 
mait avec  la  Picardie  qu'un  seul  et  même  gouvernement  général  militaire ,  et , 
quant  à  l'administration  des  finances,  elle  relevait  de  l'intendance  de  Flandre. 
La  population  de  l'Artois  montait,  d'après  Herbin,  à  319,200  habitants.  En 
faisant  aujourd'hui  abstraction  des  arrondissements  de  Montreuil  et  de  Bou- 
logne, qui  sont  enclavés  dans  le  département  du  Pas-de-Calais  et  qui  appartien- 
nent à  l'ancienne  Picardie ,  on  trouve  que  les  quatre  arrondissements  représen- 
tant l'Artois,  offrent  un  total  de  49i,163  personnes;  mais  il  faudrait  ajouter  à 
ce  chiffre  tous  les  groupes  d'habitants  de  race  artésienne,  qui  se  trouvent  com- 
pris dans  les  arrondissements  de  Montreuil  et  de  Boulogne  ou  disséminés  sur  la 
lisière  du  département  de  la  Somme  *. 

I.  Les  Commeniaires  de  César.  —  Heouebert ,  Histoire  générale  de  la  province  â^ Artois.  ^ 
Boulainvilliers ,  Était  de  la  France.  —  ExpiUy,  Dictionnaire  des  Gauleê.  ~  Hesseln ,  Diction" 
noire  universel  de  la  France.  —  Herbin ,  Statistique  de  la  France.  —  Almanach  départemental 
du  Pas-de-Calais,  ;  our  Van  Xi  de  la  République.  Ce  petit  livre,  plein  de  renseignemenis  curieux, 
est  aujourd'hui  une  véritable  rareté  bibliographique. 
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On  peut  facilement  déconvrir  l'origiDe  du  nom  d'Artois  dans  celui  de  randenne 
cité  gauloise  des  Atrebatesj  Ariebates  ou  Arteuatet;  il  est  moins  aisé  de  faire 
dériver  de  la  même  source  le  nom  de  la  ville  diArras.  Toutefois,  en  admettant  la 
forme  plurielle  i'Atrebates  dont  le  singulier  aurait  été  Airevas  ou  Arteuas,  la 
difficulté  peut  disparaître ,  et  Ton  n*a  plus  besoin,  comme  ont  fait  plusieurs  an- 
tiquaires, de  recourir  à  VAderies  et  au  pagus  Adertisus  des  anciens  titres,  ou  à 
YOrigiacum  de  Ptoléméc,  qui  se  rapportent  plus  naturellement  aux  deux  villes 
d*Aires  et  d'Orchies. 

La  ville  d*Arras  existait-elle  au  temps  de  la  conquête  des  Gaules  par  les  Ro- 
mains ?  nous  ne  le  pensons  pas.  Les  Alrebafes,  que  Tite-Live  n'a  pas  désignés  parmi 
les  peuples  qui  suivirent  Brennus  dans  les  grandes  invasions  de  TAsie-Mineure, 
de  la  Grèce  et  de  T  Italie  «  paraissent  pour  la  première  fois  dans  les  Cummentaim 
de  César  à  l'occasion  de  Tagression  du  Germain  Arioviste ,  qui  devait  devenir 
le  prétexte  de  la  marche  de  César.  Arioviste  n'arrêta  pas  le  vol  des  aigles 
romaines  :  il  fut  vaincu ,  repassa  le  Rhin  et  laissa  le  nord  des  Gaules  en  proie  aui 
légions  cisalpines.  Les  Atrebates  répondirent  une  seconde  fois  à  Tappel  de  leurs 
plus  généreux  compatriotes,  en  fournissant  à  la  confédération  senonaise  quinze 
mille  guerriers  ;  mais  les  Romains  bravèrent  ce  nouvel  efTort  du  patriotisme  gau- 
lois, et  la  victoire  leur  demeura  dans  la  sanglante  bataille  donnée  sur  les  bords  de 
la  Sambre.  La  place  de  sûreté  des  Atrebates  se  nommait  alors  ISnnetacum  ou 
Nemetocenna.  Elle  n'était  pas  éloignée  de  la  ville  d'Arras;  des  restes  de  retrao- 
chements,  des  levées  de  terre  semblent  même  aujourd'hui  la  faire  reconnaître 
dans  le  village  d!Etruny  situé  à  la  distance  d'une  lieue.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à 
Nemetaeum  que  César  prit  ses  quartiers  d'hiver  après  la  deuxième  paciGcation. 
Rassuré  sur  les  dispositions  des  vaincus,  le  général  romain  distingua,  parmi  leurs 
anciens  chefs ,  l'Atrebate  Comius,  qu'il  investit  d'une  sorte  de  magistrature 
suprême  sur  les  Morins.  Mais  les  bienfaits  de  César,  quelque  grands  qu'ils  fus- 
sent, ne  devaient  pas  éteindre  l'amour  du  pays  dans  le  cœur  de  Comius,  et,  sur 
ce  point,  nous  différons  de  sentiment  avec  le  fougueux  chanoine  Hennebert,  un 
des  historiens  de  la  province  d'Artois.  Comfus  arriva  donc  bientôt  dans  le  camp  de 
Yercingétorix  avec  un  secours  de  quatre  mille  Atrebates  et  de  cinq  mille  Morins. 
Après  la  prise  d'Alesia,  il  soutint  longtemps  le  courage  des  vaincus;  il  passa 
même  de  l'autre  côté  du  Rhin  pour  leur  chercher  de  nouveaux  auxiliaires  ;  mais 
surpris,  à  son  retour,  par  un  des  lieutenants  de  Cés^ir,  il  ne  se  garantit  delà 
servitude  que  par  une  dernière  fuite.  Telle  est  la  part  des  Atrebates  dans  les  récits 
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que  le  général  vainqueur  nous  a  laissés  de  la  résistance  des  Gaulois  à  la  domina- 
tion romaine. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  anciens  peuples  de  l'Artois  au  milieu  des  insurrections 
dont  l'histoire  authentique  a  trop  souvent  dédaigné  de  faire  mention.  Ces  révoltes 
sont  placées  aux  règnes  d'Auguste^  de  Tibère,  de  Néron,  de  Commode  et  du  tyran 
Maxiroien.  Disons  seulement  que  la  ville  d*Arras  est  pour  la  première  fois  dis- 
tinguée de  la  cité  ou  territoire  des  Atreàates,  par  saint  JérOme,  au  iV'  siècle  de 
notre  ère.  Ce  grand  homme ,  dans  sa  lettre  à  Agerucie,  la  met  au  premier  rang 
des  villes  gauloises  que  les  Barbares  avaient  dévastées;  puis,  dans  le  second  livre 
de  sa  Réplique  à  Jovinîen  :  «  Vous  ne  portez,  lui  dit-il,  que  des  vêtements  de  lin 
et  de  soie;  vous  voulez,  pour  couvrir  votre  corps,  des  étoffes  d'Arras.»  Il  est 
donc  permis  d*assurer  que  la  ville,  construite  après  la  conquête  de  Jules  César,  ne 
tarda  pas  à  devenir  le  centre  d'une  industrie  puissante,  dont  elle  tira  longtemps 
le  plus  grand  lustre  et  le  plus  solide  avantage.  Les  tapis  d*Arrds  étaient  recher- 
chés à  Rome,  même  avant  la  fondation  de  Constantinople ,  et  Tempereur  Galien, 
en  apprenant  une  nouvelle  insurrection  gauloise ,  s'était  écrié  :  La  république 
est-elle  en  danger  de  périr  si  la  laine  des  Atreôafes  vient  à  lui  manquer?  Après 
sa  défaite  dans  les  champs  Catalauniques ,  Attila  retourna  dans  les  Belgiques;  il 
pilla  Térouenne,  Amiens,  Boulogne  ;  il  ruina  de  fond  en  comble  la  cité  déjà  floris- 
rissante  d'Arras  (451  ),  qu'on  ne  voit  pas  figurer  dans  les  événements  qui  assu- 
rèrent à  Clovis  l'empire  de  la  Gaule.  Seulement  un  pieux  évêque ,  compagnon 
de  l'apostolat  de  saint  Remy,  Yaast,  obtint  du  nouveau  conquérant  la  permission 
de  fonder,  sur  les  ruines  encore  fumantes  d'Arras,  un  oratoire  que,  plus  tard, 
en  686,  Thierry  III  et  sa  femme,  la  reine  Dode,  convertirent  en  un  monastère, 
protégé  par  d'épaisses  murailles  et  par  une  forteresse  nommée  Castrum  Nobilia- 
eu  M.  Grâce  à  ces  remparts,  le  monastère  de  Saint-Vaast  servit  d'asile  aux 
peuples  de  l'ancien  territoire  des  Atrebates  quand  débordèrent  en  France  les 
Normands,  cet  autre  fléau  de  la  vengeance  divine. 

Ici ,  rappelons  en  peu  de  mots  les  origines  chrétiennes  de  la  ville  d'Arras.  Uu 
prêtre  grec,  nommé  Diogènes,  passe  pour  y  avoir  porté  la  loi  de  l'Évangile.  Il  y 
construisit  le  premier  autel,  et  il  y  reçut  le  martyre  de  la  main  des  mêmes  Van- 
dales qni  venaient  d'immoler  saint  Nicaise  de  Reims.  On  rattache  au  sacerdoce  de 
Diogènes  l'histoire  de  la  sainte  manne.  Saint  Jérôme,  dans  une  de  ses  lettres, 
avait  parlé,  comme  d'un  prodige  entièrement  étranger  à  la  prédication  évangé- 
lique,  d'une  sorte  de  pluie  de  laine  tombée  chez  les  Atrebates,  vers  l'année  370. 
Les  légendaires  n'eurent  garde  de  négliger  un  fait  de  cette  importance.  Ils  pen- 
sèrent ,  ou  du  moins  ils  dirent  que  saint  Diogènes ,  frappé  de  la  fertilité  dont  le 
territoire  d'Arras  avait  tout  à  coup  été  doué ,  s'était  empressé  de  recueillir  lui- 
même  un  petit  boisseau  de  cette  manne  céleste,  et  que  les  incendies  qui  avaient 
deux  fois  dévoré  l'église  d'Arras  n'avaient  pas  eu  de  prise  sur  lui.  Toutefois,  le 
culte  de  la  sainte  Manne  d'Arras  ne  date  que  de  la  fin  du  x\w  siècle.  La  châsse 
dite  Jé^  Anges  ayant  alors  été  brisée  dans  le  tumulte  d'une  procession,  l'évêque, 
Guillaume  d'Issy,  en  recueillit  les  débris  et  les  remplaça  par  un  eofiret  de  ver- 
meil d'un  travail  excellent.  On  mit  dans  le  coffret  le  voile  blanc  de  la  sainte 
Vierge,  la  ceinture  dont  elle  se  servait  avant  la  salutation  angélique,  et  la  manuQ 
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de  saint  Diogènes.  La  fête  de  la  Translation  des  trois  reliques  fut  institoée;  elle 
est  encore  aujourd'hui  célébrée  dans  Arras ,  le  premier  dimanche  après  Péqoes. 
Telle  était  la  conflance  générale  pour  les  propriétés  miraculeuses  de  la  saiote 
Manne,  qu'en  1343 ,  plusieurs  dévots  citoyens,  habitants  de  la  place  du  P^tô- 
Marché^  renlevèrent  furtivement  de  la  cathédrale,  pour  la  déposer  dans  la  pyra- 
mide du  Saint-Cierge,  dont  nous  parlerons  bientôt.  Tl  fallut  un  arrêt  du  parlement 
de  Paris  pour  contraindre  les  honnêtes  voleurs  à  restituer  leur  proie  à  roessieius 
du  chapitre.  Elle  était  dans  la  cathédrale ,  au  milieu  du  xv*  siècle ,  quand  un 
légat  du  pape  vint  h  Arras  pour  en  faire  la  visite,  et  c'est  alors  qu'il  crut  devoir 
en  constater  la  parfaite  intégrité. 

L'autel  de  saint  Diogènes,  renversé  par  les  Huns,  fut  renouvelé  par  saint  Vaast, 
que  saint  Remy,  dit-on,  avait  sacré  évêque  des  Atrebates.  On  a  raconté  de  saint 
Vaast  un  grand  nombre  de  miracles,  entre  autres  celui  d'un  ours  terrible  mis  en 
fuite  devant  les  portes  de  la  ville.  Cette  légende  doit  avoir  eu  quelque  part  à  h 
forme  du  fameux  lutrin  de  l'abbaye,  dont  nous  devrons  dire  quelques  mots. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Vaast  mourut  en  540 ,  et,  moins  d'un  siècle  après  sa  mort,  on 
voit  le  siège  épiscopal  des  Atrebates  transporté  dans  la  cité  de  Cambray.  Ce  fat 
là  qu'il  demeura,  jusqu'à  la  fln  du  xi«  siècle. 

Maintenant,  pour  revenir  à  l'histoire  profane,  nous  trouvons  quelquefois  dans 
Flodoart  le  nom  de  certains  comtes  d'Arras  ;  mais  il  faut  bien  distinguer  ces  grands 
ofBciers,  nommés  comtes  ou  palaisins,  sous  les  rois  de  la  deuxième  race,  des  grands 
vassaux  de  la  troisième,  possesseurs  de  terres  désignées  comme  autant  de  comtés. 
Les  premiers  comtes  envoyés  dans  Arras,  au  temps  de  Pépin  et  de  Charlemagne, 
étaient  de  simples  gouverneurs  de  la  ville;  peu  après  ils  se  rendirent  indépendants 
du  roi  de  France  dont  ils  avaient  conmiencé  par  être  les  bénéficiaires.  Un  de  ces 
personnages  a  laissé  dans  les  plus  anciennes  de  nos  épopées  ou  chansons  de  gestes 
françaises,  un  souvenir  imposant  et  grandiose  :  c'est  Fromont  de  Lens,  surnommé 
le  PoestiSy  ou  le  Puissant,  qu'on  nous  représente  comme  l'adversaire  des  comtes 
de  Metz,  comme  le  redoutable  vassal  de  Pépin,  enfin  comme  l'allié  des  Sarrasins 
qu'il  attira  dans  le  midi  de  la  France.  Fromont  possédait  Arras,  \h  forte  cité;  Ji 
hérita  plus  tard  de  Bordeaux  ;  il  laissa  des  enfants  et  des  neveux  maîtres  de  pin- 
sieurs  grandes  et  fortes  villes.  Mais,  pour  nous  en  tenir  aux  récits  trop  courts  des 
chroniqueurs  monastiques,  nous  voyons,  en  863,  Baudouin  Bras-de-Fer  livrer  ba- 
taille à  Charles-le-Chauve  et  remporter  une  grande  victoire  sous  les  murs  d'Arras. 
L'empereur,  contraint  de  renoncer  à  son  agression,  remplaça  par  le  titre  de 
comte  celui  de  forestier  de  Flandres,  que  Baudouin  avait  hérité  de  ses  ancêtres. 
Arras  devint  la  ville  principale  de  la  province,  et  c'est  dans  ses  murs  que  moant 
et  fut  enterré  le  comte  Baudouin  Bras-de-Fer,  vers  879. 

Peu  de  temps  après  sa  mort  apparaissent  les  Normands  sous  les  murs  de  b 
ville  redevenue  puissante.  Ils  renversent  les  maisons,  ils  rasent  l'église  cathédrale, 
fondée  par  saint  Vaast,  et,  pendant  dix  ans,  la  terreur  qu'ils  répandent  et  qn'ib 
entretiennent  ne  permet  pas  aux  anciens  habitants  de  songer  à  rele?er  leurs 
décombres  (890).  Ils  aiment  mieux  suivre  dans  Beauvais  les  châsses  de  leurs 
saints,  trésor  des  monastères,  garantie  assurée  des  futurs  pèlerinages.  Enfln, 
les  Normands  sont  adoptés  par  les  Français.  Les  provinces  du  Nord  respirent, 
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ArrAs  sort  de  ses  ruines,  et  les  reliques  de  saint  Yaast  sont  ramenées  dans  les 
nouvelles  murailles.  Les  récits  miraculeux  ne  manquèrent  pas ,  on  le  devine»  à 
cette  translation  triomphale  :  elle  eut  lieu  le  15  juillet  893.  Puis  r6J)baye  ayant 
acquis,  en  peu  de  temps,  un  renom  mérité  d'opulence,  les  seigneurs  laïques 
s'en  disputèrent  la  propriété.  En  899,  Charles-le-Simple,  devenu  maître  de  la 
ville  y  disposa  des  revenus  de  Saint- Yaast  en  faveur  d*un  certain  Aumart,  abbé 
de  Saint-Médard  de  Soissons,  lequel  aHecta  dès  lors  le  titre  de  comte  d'Arras. 
Dans  les  premières  années  du  x^  siècle,  on  voit  les  suzerains  de  la  Flandre  recon- 
quérir le  patronage  de  Tabbaye;  puis  de  nouvelles  agressions  du  roi  Lothaire 
couronnées  par  la  prise  de  la  ville.  Lothaire  ne  conserva  pas  longtemps  sa  proie, 
car  le  chef  de  la  troisième  race,  Hugues,  se  vit  contraint  d*assiéger  Arras  à  son 
tour,  afin  de  punir  le  comte  Amould  d'être  resté  fidèle  à  la  cause  des  Carlovin- 
giens.  Hugues  entra  dans  Arras,  en  989;  il  y  reçut  la  soumission  du  comte,  et 
consentit  à  lui  rendre  les  clefs  de  la  ville.  A  partir  de  là ,  Arras ,  sous  les  auspices 
des  comtes  de  Flandre ,  jouit  d*un  repos  de  plus  d'un  siècle.  Pendant  cette  heu- 
reuse période,  les  fortifications  grandissent,  les  maisons  s'élèvent,  les  églises 
se  construisent,  les  manufactures  reprennent  leur  ancienne  activité.  On  admire 
une  ville  puissante,  fière  de  ses  maisons  religieuses,  de  ses  riches  bourgeois,  de 
sa  noblesse  populaire.  C*est  le  temps  des  communes  et  de  l'essor  donné  aux  sen- 
timents qui  doivent  animer  toute  association  digne  d'être  et  de  rester  libre. 

On  raconte  que,  vers  l'année  1015,  la  comtesse  de  Flandre,  Ogine  de  Luxem- 
bourg, femme  de  Baudouin  lY,  étant  devenue  pour  la  première  fois  enceinte,  à 
l'âge  de  cinquante  ans,  le  comte  craignit  qu'on  ne  mit  en  doute  sa  grossesse.  En 
conséquence  ,  dès  qu'elle  ressentit  les  premières  douleurs  de  l'enfantement,  on 
dressa  sur  la  grande  place  d'Arras  une  tente  magnifique  de  cent  pieds  carrés , 
destinée  à  recevoir  les  grandes  dames  de  la  province.  La  comtesse  Ogine ,  en 
leur  présence ,  mit  au  monde  un  enfant  mâle ,  qui  succéda  plus  tard  à  son  père 
sous  le  nom  illustré  de  Baudouin  de  Lille.  La  mémoire  de  cet  événement  fut 
perpétuée  par  une  pyramide  en  pierre  de  quarante-cinq  pieds  d'élévation  :  on 
l'avait  dressée  au  point  central  de  la  tente.  Mais,  comme  elle  n'était  pas  faite  dans 
les  règles  de  l'art  grec,  on  n'hésita  pas  à  la  démolir,  en  1701,  en  renouvelant 
d'anciennes  casernes. 

La  principale  église  d'Arras,  construite  après  le  passage  des  Normands,  fut 
consumée  par  le  feu  du  ciel  vers  ce  temps-là.  On  en  rétablit  une  autre ,  et  sans 
doute  elle  était  achevée ,  quand  les  citoyens,  jaloux  de  la  prééminence  diocésaine 
de  Cambrai,  redemandèrent  au  pape  Urbain  II  leur  ancien  évêché.  Arras,  en 
effet,  représentait  bien  la  métropole  des  Atrefoates  :  saint  Yaast ,  l'apôtre  des 
Belgiques,  en  avait  consacré  le  siège,  et  si  les  dévastations  des  Barbares  avaient 
été  fatales  à  la  vieille  ville,  la  protection  et  le  séjour  des  comtes  de  Flandre  ren- 
daient depuis  longtemps  à  la  nouvelle  toutes  ses  prérogatives.  Urbain  II  comprit 
la  force  de  ces  raisons  :  il  fit  préparer  l'élection  du  nouveau  pontife ,  et  Lam- 
bert,  un  vertueux  chantre  de  Lille ,  fut  choisi  par  le  peuple  et  sacré  par  le  pape 
lui-même,  comme  évêque  d'Arras.  Cet  événement  est  de  l'année  1093.  Le  dio- 
cèse resta  soumis  à  la  métropole  de  Reims  jusqu'en  1560,  qu'il  en  fut  démembré 
pour  être  attribué  au  nouvel  archevêché  de  Cambrai. 
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Arras  formait  dès  ce  temps-là  deui  enceintes.  La  riiè  devait  relever  de  l'évéqne 
et  du  roi  de  France  ;  la  ville  appartenait  à  l'abbé  de  Saint-Vaast  et  au  comte  de 
Flandre,  représentés»  celui-ci  par  un  châtelain,  celui-là  par  un  avoué.  De  ces 
Avoués  descendait  la  noble  famille  de  Bethune ,  illustrée  par  un  preux  chevalier, 
ingénieux  poëte,  messire  Quesnes  ou  Conon  de  Bethune,  et  par  un  grand  ministre, 
le  duc  de  Sully.  Souvent  il  y  avait  entre  Tabbé  et  le  chapitre,  entre  l'avoué  et  le 
châtelain,  des  discussions  fort  animées,  relativement  aux  limites  véritables  des 
deux  autorités.  Vers  1100,  douze  prudhommes  furent  nommés  pour  constater  les 
droits  respectifs,  d*une  façon  authentique.  En  même  temps,  on  sépara  la  ville  et 
la  rrïepar  un  fort  et  par  un  pont-levis,  auquel  on  substitua  plus  tard  une  lourde 
porte.  Mais,  il  faut  le  répéter,  parce  que  les  historiens  modernes  de  l'Artois  ne 
Tont  pas  assez  dit,  sous  la  domination  des  premiers  comtes  de  Flandre  et  soos 
celle  des.  comtes  d*Artois,  la  cité  ne  reconnaissait  que  le  roi  de  France  pour  juge 
suprême  de  ses  démêlés  intestins,  et  Ton  sent  qu'un  pareil  droit,  toujours  incon- 
testé, n*a  pas  été  d*une  faible  importance  dans  tous  les  cas  si  nombreux  de  guerre 
avec  les  souverains  du  Hainaut,  du  Brabant,  de  l'Artois  et  de  la  Flandre. 

C*est  à  peu  près  dans  le  temps  qu  on  formait  ces  enceintes  que  le  fameux  cierge 
qui  brûlait  sans  se  consumer  fut  apporté  miraculeusement  du  ciel  par  la  sainte 
Vierge,  si  toutefois  on  peut  souscrire  à  la  croyance  de  trente  générations.  La* 
ville  était  désolée  par  une  maladie  pestilentielle  connue  sous  le  nom  de  mal  des 
ardents.  Un  jour,  deux  jongleurs,  un  de  Brabant,  Tautre  de  l'Artois,  et  tous  deui 
ennemis  déclarés,  reçoivent  en  même  temps  une  visite  miraculeuse  :  la  sainte 
Vierge  leur  ordonne  de  se  rendre  le  lendemain  dans  l'église  d'Arras,  de  s'y  ré- 
concilier Tun  avec  l'autre  et  de  prévenir  Févêque  que,  la  nuit  suivante,  ils  lai 
apporteront  un  remède  infaillible  contre  le  mal  des  ardents.  Les  deux  jongleurs, 
après  se  l'être  fait  répéter,  obéirent;  et  la  Vierge,  de  son  côté,  fidèle  à  sa  pro- 
messe, remit  entre  leurs  mains  un  cierge  dont  il  suffisait  de  répandre  quelque 
gouttes  brûlantes  dans  un  vase  d'eau  pour  obtenir  la  divine  panacée.  Autour  de 
l'évêque  étaient  alors  réunis  plus  de  cent  cinquante  malades;  tous  recouvrèrent 
la  santé,  à  l'exception  d'un  seul,  qui  persista  à  se  railler  des  jongleurs  et  du 
remède.  Maintenant,  que  les  jongleurs  aient  appartenu  à  la  tribu  fort  nombreuse 
en  tout  temps  des  empiriques,  ou  qu'ils  fussent  doués,  comme  l'évêque  et  coimnc 
les  malades,  d'une  foi  simple  et  robuste ,  on  ne  peut  guère  en  tout  cas  contester 
le  fond  de  cette  légende.  Trente  ans  s'étaient  passés  à  peine  quand  saint  Bernard 
venait  prier  devant  le  cierge  miraculeux;  en  1200,  on  construisait  sur  la  place 
du  Petit-Marché  une  pyramide  élégante  et  gracieuse  destinée  à  conserver  le  don 
de  la  sainte  Vierge  ;  à  la  même  époque,  un  ingénieux  et  célèbre  trouvère ,  Jean 
Bodel ,  regrettait  de  quitter  la  ville  sans  avoir  été  prier  au  pied  de  la  pyramide. 
Plus  tard,  Mahaut,  comtesse  d'Artois,  consacrait  une  châsse,  en  forme  de  longue 
gaîne  d'argent,  pour  y  enfermer  la'  très-sainte  candele;  enfin,  en  U21,  on  éri- 
geait auprès  de  la  pyramide  une  chapelle  splendide  qui,  renversée  en  16^0,  était 
rebâtie  en  16i6.  Il  y  eut,  du  xii*  à  la  fin  du  xviii»  siècle,  une  Confrérie  des 
Ardents,  placée  sous  les  auspices  des  jongleurs  et  ménestrels  de  la  ville ,  et  desti- 
née à  perpétuer  la  mémoire  du  fameux  remède.  Le  mercredi  veille  de  la  Fête- 
Dieu,  et  les  quatre  jours  suivants,  à  la  nuit  tombante,  on  allumait  la  sainte 
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chandelle,  qu'on  montrait  alors  au  peuple.  Elle  brûlait  pendant  une  messe  célébrée 
dans  la  Chapelle-des-Ardents;  chaque  soir  on  la  replaçait  avec  respect  dans  la 
pyramide;  puis,  le  dernier  jour,  pn  la  portait  en  procession  à  la  cathédrale,  où 
on  rallumait  encore.  Cette  procession,  très-pompeuse,  très-bruyante  et  tout  à 
fait  dans  le  goût  des  fêtes  flamandes,  fut  pourtant  supprimée  vers  1780. 

L'historien  Hennebert  a  longuement  discuté ,  non  même  sans  critique ,  la  tra- 
dition du  miraculeux  cierge  ;  il  ne  la  juge  pas  plus  incroyable  que  cent  autres 
apparitions  de  Notre  Dame;  il  remarque  que  le  nombre  des  témoins  oculaires 
avait  été  plus  que  suffisant;  en6n,  ajoute-t-il,  <(  supposons  que  le  cierge  ait  brûlé 
seulement  deux  heures  par  an,  quoiqu'il  en  brûle  trois,  depuis  Tannée  1105 
jusqu'en  1785  ;  nous  comptons  douze  cent  cinquante-sept  heures  ou  cinquante- 
sept  jours.  Or  il  serait  ridicule  de  penser  que  le  cierge  fût  assez  grand  pour  durer 
ce  long  espace  de  temps.  Si  on  y  trouve  encore  les  dix-sept  pouces  de  cire  qu'on 
y  avait  reconnus  dans  l'origine,  la  critique  est  forcée  de  se  taire  ou  de  convenir 
qne  cette  cire  n'est  point  naturelle;  car,  si  elle  l'était,  il  s'en  consommerait  au 
moins  nn  pouce  par  heure,  ce  qui  donnerait  un  résultat  de  treize  cent  soixante 
pouces.  Or  il  n'est  pas  à  supposer  que  telle  fut  la  grandeur  du  cierge  offert  par 
les  deux  joueurs  d'instruments.  »  Ce  raisonnement  me  semble  d'une  grande  force  ; 
il  est  vrai  que  Hennebert  nous  avait  appris  quelques  lignes  auparavant  que  le 
cierge  o  n'avait  point  de  mèche  ;  qu'avant  d'y  mettre  le  feu  on  le  nettoyait  un  peu 
de  sa  fumée,  on  l'inclinait,  et  on  iviprfSfntaitune  bougie  torse  de  trois  petites, 
dont  chacune ,  ayant  cinq  fils  de  coton,  était  couverte  de  cire.  Mais,  ajoute-t-il, 
ce  procédé  était  incapable  d'augmenter  le  volume  du  cierge.  »  Je  pencherais  à 
croire  qu'il  était  également  incapable  de  le  diminuer.  Au  reste,  le  peuple  voyait, 
en  certaines  années,  le  cierge  prendre  une  sorte  d'accroissement;  et  c'était 
alors  un  présage  d'année  plantureuse  et  favorisée. 

Il  va  sans  dire  maintenant  que  la  chapelle  des  Ardents  et  la  confrérie  des  Jon- 
gleurs ,  la  pyramide  et  le  saint-cierge  furent  anéantis  en  1792  :  cependant  on 
garde  encore  aujourd'hui  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  l'étui  d'argent  et  quel- 
ques fragments  de  Tancienne  cire.  Cette  tradition,  d'ailleurs  «  ou,  si  l'on  veut, 
cette  légende,  dont  l'origine  semblait  respectable,  et  dont  tant  de  générations 
avaient  accepté  la  sincérité,  était  touchante  en  elle-même.  Deux  jongleurs  qui 
oublient  leurs  jalousies  à  la  voix  de  la  sainte  Vierge ,  mère  de  toute  pureté,  qui 
présentent  un  baume  dont  la  foule  des  malades  réclame  l'application,  n>érite- 
raient  de  vivre  encore  dans  la  mémoire  des  citoyens  d'une  ville  autrefois  si 
pieuse,  si  passionnée  pour  la  musique  et  la  poésie. 

Arras,  en  1111,  reçut,  dans  le  monastère  de  Saint-Vaast,  la  dépouille  mortelle 
de  l'héroïque  comte  de  Flandre,  Robert  de  Jérusalem,  tué,  près  de  Meaux, 
dans  une  bataille  livrée  par  Louis-le-Gros  au  comte  de  Dammartin.  Le  roi  de 
France  se  rendit  aussitôt  dans  la  ville  pour  y  faire  proclamer  le  fils  de  Robert, 
connu  sous  le  nom  de  Baudouin-à-l a-Hache.  Il  y  revint  encoi'e,  en  1126,  pour 
y  soutenir  les  droits  de  Guillaume  Cliton  à  l'héritage  de  Charles-le-Bon,  succes- 
seur de  Baudouin-à-la-Haehe,  Après  Guillaume  vint  Thierry  d'Akace,  puis  Phi- 
lippe, son  fils,  dont  l'administration  fut  marquée  par  les  démêlés  de  l'abbaye  de 
Saint-Vaast  et  du  monastère  de  Berclau,  relativement  à  la  possession  dune  pré- 
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cieuse  relique.  Il  faut  se  rappeler  que  le  grand  saint  de  ce  temps-là  était  Jacques- 
le-Mineur,  et  que  le  pèlerinage  de  Compostelle  en  Galice  était  devenu  un  devoir 
pour  tous  les  barons  de  France.  Or,  on  pensait,  dans  Arras,  que  le  Mérovingien 
Childebert  P%  au  retour  de  son  eipédition  d*£spagne,  avait  gratiOé  Toratoirede 
Saint-Yaast  de  la  tête  du  fameux  apdtre  de  TEspagne.  et  cette  relique  y  était 
restée  jusqu*à  ce  que  Tabbé  Leduin,  fondateur  du  prieuré  de  Berclau,  l'eût  trans- 
portée dans  cette  nouvelle  maison  religieuse  à  Finsu  de  ses  moines  de  Saint- 
Vaast  et  des  habitants  d'Arras.  Cent  quarante  ans  après,  ceux-ci,  désolés  da 
concours  de  peuples  qui  se  rendaient  à  Berdau  pour  y  honorer  la  tète  qu'on  leur 
avait  prise,  convinrent  avec  Tévéque  André  de  tout  risquer  pour  la  reprendre. 
Un  beau  matin,  on  vit  sortir  d*Arras  André  avec  son  clergé,  Tabbé  Martin  avec 
ses  moines  :  ils  arrivent  à  Berdau,  cherchent  partout,  brisent  inutilement  le 
maltre-autel ,  et  se  voient  contraints  de  revenir  les  mains  vides  ;  une  deuxième 
irruption  est  plus  heureuse  :  la  tête  est  saisie  entre  les  mains  d'un  moine  qui  allait 
la  dérober  pour  son  propre  compte.  Les  clercs  d'Arras  crient  victoire;  ils  se  dis- 
posent à  ramener  leur  trophée,  quand  les  gens  du  pays,  rassemblés  de  leur  cAté, 
arrêtent  les  plus  avancés  et  menacent  de  tuer  le  premier  moine  qui  fera  mine 
d'emporter  la  sainte  relique.  L*abbé,  l'évéque,  auraient  tout  abandonné  dans  ce 
moment  critique,  sans  Tintervention  d'un  officier  du  comte  de  Flandre  qui  vint 
leur  prêter  main-forte.  Mais  tout  n^était  pas  dit.  L*évêque  avait  commencé  par 
faire  déposer  la  tête  dans  Téglise  de  Saint-Michel  :  et  quand  l'abbé  Martin  tenta, 
le  lendemain ,  de  la  remettre  dans  son  moutier  de  Saint-Vaast,  Philippe,  le  comte 
de  Flandre,  arrive  à  son  tour  :  a  Que  personne,  dit-il,  n*ait  la  hardiesse  de  tou- 
cher à  ce  chef;  on  l'a  trouvé  sur  mes  terres,  il  est  à  moi  !  »  Qu'on  juge  de  la 
surprise  et  de  l'effroi  du  bon  abbé  Martin  !  Il  donne  des  raisons,  il  descend  aux 
prières;  ^nfin,  quand  il  voit  que  tout  est  inutile,  il  fait  un  appel  à  ses  moines, 
qui  pénètrent  dans  l'église,  y  prennent  la  relique  et  remportent  vers  l'abbaye 
en  psalmodiant  à  voix  haute;  ils  n'avaient  pas  fait  la  moitié  du  chemin,  quand 
les  hommes  armés  du  comte  reparurent  et  se  firent  rendre  la  sainte  tête,  qui  fut 
sur-le-champ  transportée  à  Aire.  On  était  au  13  juin  1166,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment de  consacrer  l'église  de  Saint-Pierre,  nouvellement  bâtie.  Or,  cette  cir- 
constance ranima  les  espérances  de  Tabbé  de  Saint-Vaast  ;  et  comme  la  collégiale 
dAire  relevait  de  sa  crosse,  il  défendit  à  l'évéque  de  Térouanne  de  dédier  l'église, 
tandis  que  Philippe,  de  son  côté,  jurait  que  si  on  tardait  à  le  faire  il  porterait  si 
loin  la  tête  de  saint  Jacques,  qu'on  n'en  entendrait  plus  jamais  parler.  On  le  savait 
homme  à  tenir  sa  promesse;  c'est  pourquoi  l'abbé  leva  ses  défenses,  et  l'église 
de  Saint-Pierre  d'Aire  fut  dédiée. 

Cette  curieuse  querelle  partagea  toute  la  chrétienté,  pour  ainsi  dire.  Martin  se 
plaignit  au  pape;  Philippe  offrit  à  Martin  des  biens  considérables  s'il  voulait 
mettre  un  terme  à  ses  réclamations.  Le  roi  de  France,  l'archevêque  de  Reims, 
épuisèrent  pendant  six  ans  la  voie  des  prières  et  des  menaces,  sans  réduire  l'opi- 
niâtreté du  comte  de  Flandre.  Enfin,  un  moyen  parut  satisfaire  tout  le  monde  : 
sur  le  maltre-autel  de  Saint-Pierre,  on  scia  le  bienheureux  chef  en  deux  parties 
égales.  Le  comte  choisit  le  devant  et  laissa  le  derrière  à  l'abbé  de  Saint-Vaast, 
qui  fut  obligé  de  s'en  contenter.  Philippe  mit  ensuite  dans  une  chAsse  magnifique 
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le  côté  qni  foi  appartenait  :  il  en  garda  les  clefs  sur  sa  poitrine;  et  comme  on  ren- 
contrait encore  des  gens  disposés  à  douter  de  l'authenticité  de  la  relique ,  il  fit  le 
voyage  de  Compostelle  pour  en  savoir  au  juste  la  vérité.  Alors  il  apprit  avec  une 
grande  joie  que  TEspagne  prétendait  seulement  à  la  possession  du  corps  de  saint 
JacqaeSy  la  tête  étant  depuis  longtemps  la  propriété  de  la  France.  De  pareils  récits 
peignent  mieui,  à  notre  avis,  les  mœurs  et  les  habitudes  du  xii**  siècle  que  ne  le 
feraient  des  descriptions  accumulées  de  défaites  et  de  victoires. 

Ce  Philippe  d* Alsace  conduisait  mieux  les  pèlerinages  que  Tadministration 
publique.  Il  alla  trois  fois  en  Palestine ,  et  s*y  étant  lié  d*amitié  avec  le  jeune  roi 
Philippe-Auguste,  il  convint  de  lui  faire  épouser  sa  nièce  Isabelle  de  Hainaut,  en 
lui  cédant  les  droits  qu'il  avait  sur  Arras,  puis  Bapaume,  Hesdin,  Saint-Omcr, 
Lens,  Aire,  en  un  mot  tout  le  territoire  qui  depuis  forma  le  comté  d'Artois; 
il  ne  s*en  réservait  que  l'usufruit  durant  sa  vie.  Le  mariage  ne  tarda  pas  à  se 
oonclare,  et  Philippe  d'Alsace  étant  mort  devant  les  murs  de  Ptolémaïs,  en 
1190,  le  prince  Louis  se  mit  en  possession  des  terres  qui  formaient  la  dot  de 
la  princesse  de  Hainaut,  sa  mère.  Le  premier  soin  du  roi  de  France  fut  de 
confirmer  et  d'étendre  les  anciennes  franchises  de  la  cité  d*Arras.  Dans  la  charte 
que  nous  avons  conservée,  et  qui  ne  fait  que  répéter  les  usages  consacrés  par 
le  temps,  nous  voyons  que  l'administration  est  confiée  à  vingt-quatre  prud'- 
hommes librement  choisis  par  tous  les  citoyens,  et  sans  doute  élus  à  vie.  Voici 
comme  on  procédait  à  cette  élection  importante  :  l'assemblée  des  bourgeois, 
c'est-à-dire  de  tous  ceux  qui  avaient  maison  et  profession  non  servile  dans  Arras, 
choisissait  quatre  personnages,  et  ceux-ci  nommaient  sans  contrôle  les  vingt 
autres  prud'hommes;  puis,  tous  les  quatorze  mois,  la  commune  désignait  la 
moitié  de  ces  prud'hommes  pour  remplir  les  douze  sièges  d'échevins  ayant  voix 
délibérative  dans  le  conseil  d'administration  ;  tandis  que  les  autres  n'avaient 
d'autre  droit  que  celui  d'être  consultés  et  de  remplir  les  mandats  que  leur  confiait 
l'échevinage.  Les  échevins  étaient  en  possession  de  la  justice  criminelle,  et  le  roi 
n'intervenait  que  par  un  juge  royal  chargé  de  requérir  la  mise  en  cause  et  le 
jugement  des  personnes  soupçonnées  de  quelque  crime.  Il  y  avait  pourtant  appel 
des  arrêts  de  l'échevinage  au  prévôt  du  roi  ;  on  avait  même  placé  ce  magistrat 
dans  la  ville  de  Beauquesne,  afin  qu'il  fût  mieux  à  l'abri  de  toute  captation  de  la 
part  des  juges  ou  des  bourgeois  d' Arras. 

En  dehors  de  l'échevinage,  il  y  avait  l'ordre  des  notaires,  pris  en  général  parmi 
les  clercs  à  simple  tonsure;  ils  validaient  les  actes  de  donation  de  vente  et  de  legs 
entre  vifs.  La  liberté  individuelle  était  elle-même  garantie  :  pour  saisir  un  cri* 
minel  recueilli  dans  le  logis  d'un  bourgeois,  le  juge  royal  devait  être  accom- 
pagné d'un  échevin.  Si  quelqu'un  du  fisc  avait  à  faire  une  visite  domiciliaire,  il 
devait  préalablement  soumettre  aux  échevins  la  justice  de  sa  réclamation ,  et  s'il 
ne  satisfaisait  pas  le  magistrat,  celui-ci  pouvait  refuser  son  intervention,  et  par 
conséquent  interdire  la  visite.  Pour  les  droits  du  fisc,  ils  se  bornaient  à  prélever 
le  soixantième  ou  le  centième  du  prix  des  marchandises  débitées  par  des  étran- 
gers; c'est  là  ce  qu'on  appelait  le  tonlieu.  Cette  redevance  était,  il  est  vrai,  con- 
sidérable, par  l'activité  des  transactions  commerciales  dans  la  ville.  D'abord  l'abbé 
de  Saint- Vaast  la  prélevait  tout  entière  ;  mais  il  lui  fallut  en  céder  la  moitié  au 
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comte  d*Artois  en  126{^;  et  quelque  temps  après,  Téchevinage  prit  le  reste  au 
compte  de  la  ville,  à  la  condition  d'une  indemnité  de  huit  cents  livres  de  rente  à 
Tabbaye.  Le  roi  pouvait  encore,  mais  seulement  en  cas  de  guerre,  demander  une 
taxe  spéciale  dont  il  appartenait  aux  échevins  de  débattre  l'utilité,  de  fixer  la  va- 
leur et  la  distribution.  Si  vous  ajoutez  les  décimes  ecclésiastiques  en  nature,  et 
les  faibles  droits  des  Garde-notes  du  roi,  vous  aurez  tout  le  système  des  imposi- 
tions de  la  ville  d'Arras  au  xiii*  siècle. 

Philippe-Auguste  ne  se  contenta  pas  de  cette  précieuse  charte  de  confirmation  : 
dans  une  lettre  de  Tan  1203,  il  renonce  à  tous  les  droits  de  régale  qui  provenaient 
des  vacances  épiscopales  ;  il  réserve  au  prélat  futur  le  soin  de  pourvoir  aux  béné- 
fices vacants  ;  il  laisse  au  chapitre  le  droit  d'élire  Tévéque  et  ne  réserve  que  celui 
d'exiger  le  serment  de  fidélité  de  clerc  qu*ils  auront  choisi.  Il  dispense  Téglise 
d'Arras  de  fournir  son  contingent,  quand  les  rois  de  France  assembleront  une 
armée;  enfin,  il  ne  garde  que  le  droit  de  gisie^  auquel  Tévéque  d'Arras  sera 
tenu  une  fois  Tan ,  s'il  plait  au  roi  de  France  d'aller  dans  sa  ville  épiscopale. 
Avouons-le,  quand  nos  cités  françaises  peuvent  tirer  de  leurs  archives  de  sem- 
blables monuments  de  franchise,  les  conquêtes  de  ces  derniers  temps  se  trouvent 
réduites  à  une  expression  moins  imposante.  «  Ce  n'est  pas  la  servitude,  mais  bien 
la  liberté  qui  chez  nous  est  ancienne ,  »  disait  avec  raison  madame  de  Staël. 

Louis  VUI,  en  mourant,  avait  manifesté  l'intention  de  laisser  en  apanage,  à  son 
deuxième  fils  Robert,  la  terre  d'Atrehatie,  réunie  par  son  père  à  la  couronne.  Cette 
clause  testamentaire  fut  exécutée  par  le  pieux  Louis  IX,  dès  que  Robert  eut 
atteint  sa  majorité.  Dans  l'assemblée  de  Compiègne,  du  mois  de  juin  1237,  il 
investit  son  frère,  le  comte  Robert,  de  la  terre  d'Artois,  et  Dom  de  Vienne 
remarque  avec  raison  qu'il  ne  l'érigea  pas  en  comté,  mais  qu'on  s'accoutuma  à 
dire  le  comté  d'Artois,  parce  que  le  grand  vassal  auquel  elle  appartenait,  était  lui- 
même  revêtu  du  titre  de  comte.  Il  en  fut  ainsi  de  tous  les  duchés  et  de  tous  les 
comtés  des  premiers  temps.  Robert  portait,  comme  fils  de  France,  Técu  d*azar 
aux  fleurs  de  lis  d'or;  pour  se  distinguer  du  roi  de  France,  son  frère  aîné,  il  ajouta 
à  ces  insignes ,  un  lambel  à  trois  pendants,  et  telles  furent  les  armes  demeurées, 
jusqu'au  temps  de  la  révolution  de  1790,  à  la  province  d'Artois.  Pour  la  cité  d'Arr 
ras  en  particulier*  ses  armes  parlantes  étaient  d*asur,  à  la  fasce  d'argent ekargèt 
de  trois  rats  de  sable. 

Le  comté  d'Artois  ne  fut  érigé  en  pairie  de  France  qu'après  la  bataille  de 
Furnes,  gagnée,  comme  on  sait  par  le  comte  Robert  IL  Philippe-le-Bd  statua 
que  le  présent  d'hommage ,  désormais  dû  à  la  couronne  de  France ,  serait ,  de  la 
part  du  nouveau  comte ,  un  épervier  :  de  là  le  nom  de  fief  de  l'épervier^  donné 
particulièrement  à  cette  comté-pairie. 

Arras,  eu  1311,  prit  ardemment  le  parti  de  Robert,  comte  de  Reaumont, 
petit-*fils  de  Robert  II,  contre  Mahaut  d'Artois,  sa  tante,  héritière  directe.  Les 
bourgeois  reçurent  dans  leurs  murs  l'ambitieux  Robert,  et  ce  fut  avec  répugnance 
qu'ils  se  soumirent,  en  1315,  au  jugement  des  pairs  de  France  qui  le  déboutait 
de  toutes  prétentions  sur  l'Artois.  On  sait  que  la  demoiselle  Divion,  qui  plus  tard 
fabriqua  pour  Robert  des  lettres  dont  la  supposition  fut  reconnue,  avait  été  long- 
temps concubine  de  l'évéque  d'Arras,  nommé  Thierry  d'Irochon,  et  que  ce  fut 
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pour  se  venger  de  ce  que  la  comtesse  Mahaut  D*a\ait  pas  voulu  reconnaître  un  legs 
de  cet  évëque,  qu'elle  alla  mettre  son  savoir-faire  à  la  disposition  de  la  comtesse 
de  Beaumont,  femme  de  Robert  :  telle  fut  la  véritable  cause  des  malheurs  poli- 
tiques de  la  France  durant  plus  d'un  siècle.  Robert,  condamné  par  le  parlement, 
pour  avoir  fabriqué  à  double  reprise  des  lettres  fausses  et  pour  avoir  attenté  à  la 
vie  du  roi  9  se  réfugia  en  Angleterre  et  convainquit  aisément  Edouard  de  la  faci- 
lité de  conquérir  la  France.  En  1338,  au  commencement  des  hostilités,  il  y  eut 
une  sorte  de  congrès  à  Arras,  dans  lequel  Tarchevéque  de  Rouen,  les  évéques 
de  Langres  et  de  Beauvais,  proposèrent  en  vain  plusieurs  voies  d'accommode- 
ment entre  les  deux  couronnes.  C'est  une  consolation  pour  la  philosophie  de  voir 
les  ministres  de  la  religion  apparaître  dans  presque  toutes  les  circonstances  déci- 
sives, pour  conjurer  la  guerre  et  pour  arrêter  l'effusion  du  sang;  par  malheur, 
leurs  efforts  ont  été  rarement  couronnés  du  succès  qu'ils  s'en  promettaient. 
^  Vers  1350,  les  bourgeois  d'Arras,  cédant  de  mauvaise  grâce  aux  instances 
des  capitaines  envoyés  par  le  roi ,  travaillèrent  aux  fortiGcations  de  la  cité.  Deux 
ans  plus  tard,  ils  se  soulevèrent  contre  les  gentilshommes  du  pays,  qui  pré- 
tendaient, en  raison  de  leur  service  militaire,  être  exempts  d*un  impôt  tempo- 
raire. Vingt  hommes  d'armes  furent  tués,  les  autres  n'osèrent  pas  rester  dans 
l'enceinte  de  la  ville.  Mais  bientôt  le  maréchal  d'Andrenchan  prit  sa  revanche;  il 
demanda,  d'une  manière  suppliante,  la  permission  d'entrer  dans  Arras  avec 
quelques  gens  d'armes,  et,  quand  on  lui  en  eut  ouvert  les  portes,  il  (it  arrêter 
une  centaine  de  bourgeois  et  condamna  vingt  d'entre  eux  à  perdre  la  tête.  Le 
maréchal  laissa  dans  la  cité  une  garnison  qui  contint  les  mécontents ,  sans  trop 
satisfaire  même  les  plus  modérés.  Aussi ,  dès  ce  temps-là ,  voit-on  le  parti  anglais 
prendre  des  forces  dans  toutes  les  villes  d'Artois  et  de  Flandre. 

^ous  touchons  à  une  importante  révolution  dans  le  système  des  impôts.  L'oc- 
casion en  fut  un  grand  malheur  public,  la  captivité  du  roi  Jean,  en  1356.  Alors  le 
Dauphin  envoya  des  commissaires  dans  toutes  les  provinces,  et  ceux  qui  se  présen- 
tèrent dans  la  ville  d'Arras  demandèrent  que  les  gens  des  trois  états ,  c'est-à-dire 
les  clercs,  les  guerriers  et  les  bourgeois,  délibérassent  ensemble  et  concourussent 
aux  subsides  nécessaires  à  la  délivrance  du  roi.  Les  états  d'Artois  furent  ainsi 
convoqués  ,  pour  la  première  fois,  et  pour  le  premier  impôt;  ils  calculèrent  les 
moyens  et  les  facultés  de  chaque  classe,  et  ils  offrirent  quatorze  mille  livres,  à 
titre  de  composition  y  c'est-à-dire  comme  un  équivalent  des  droits  que  le  roi  de 
France  prélevait  sur  le  vin  et  sur  quelques  autres  denrées  ou  marchandises.  La 
composition  étant  offerte  pour  un  an ,  l'exemption  de  ces  droits  eut  la  même 
durée;  mais,  pour  la  renouveler,  l'année  suivante,  les  états  s'assemblèrent  : 
ainsi,  par  la  suite,  jusqu'au  milieu  du  règne  de  Charles  VII,  époque  à  laquelle 
la  composition  fut  transformée  en  aide  permanente  et  consolidée.  Il  va  sans  dire, 
que  cette  aide  de  quatorze  mille  livres  pour  toute  la  province  n'avait  pas  attendu 
le  règne  de  Charles  VII  pour  pai*attre  insuffisante;  on  y  ajouta  quelques  cents, 
puis  quelques  mille,  puis  quelques  dixaines  de  mille  livres,  toujours  votées 
comme  autant  d'additions  exceptionnelles  et  temporaires;  mais  les  commis- 
saires du  roi  ne  manquaient  pas  chaque  année,  dans  les  états,  de  distinguer  la 
composition  permanente  de  quatorze  mille  livres  de  tous  les  autres  octrois  de 
m.  41 
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subsides.  Eufin,  en  ISOi,  on  donna  plus  de  régularité  à  la  théorie  de  l'impôt, 
en  établissant  les  centiètnes,  qui  sont  devenus,  par  le  progrès  des  choses  de  cette 
nature,  des  cinquantièmes,  des  vingtièmes,  des  dixièmes,  des  cinquièmes  et 
quelque  chose  de  mieux  encore.  Mais  jusqu'à  la  révolution  de  1790,  l'intendant 
de  la  province,  en  demandant  aux  états  d'Artois  leur  gracieuse  coopération  aux 
charges  publiques,  nommait  d abord  la  composition  de  quatorze  mille  livres, 
comme  la  base  constituante  de  tous  les  subsides  que  le  pouvoir  royal  se  croyait 
autorisé  à  réclamer.  Quant  aux  oiBciers  chargés  de  prélever  cette  composition  dans 
la  province,  ils  furent  toujours  désignés  par  les  états,  et  les  élus,  trésoriers  ou 
fermiers  du  roi,  n'eurent  jamais  d'autre  attribution  que  déjuger  du  contentieux 
relatif  à  la  remise  des  subsides  dans  le  trésor  royal.  Telles  étaient  les  anciennes 
libertés  du  comté  d'Artois,  du  Fief  de  l'Épervier  ;  libertés  respectées  par  Charles- 
Quint  en  1551 ,  quand  il  se  contenta  de  l'imposition  extraordinaire  de  cent 
mille  livres,  au  lieu  de  deux  cent  mille  qu'il  avait  sollicitée  ;  en  1554  et  1558, 
quand,  ayant  demandé  le  centième  denier  de  la  valeur  de  tous  les  immeubles,  les 
états  d'Artois  répondirent  a  que  ladite  demande  leur  semblait  tant  dure  et  oné- 
reuse qu'ils  ne  pourraient  y  condescendre.  »  Il  n'y  a  dans  l'Artois,  disait  encore 
Bultel  au  xviii*  siècle,  «ni  gabelle,  ni  papier  marqué,  ni  contrôle,  ni  petit  scel, 
ni  autres  exercices  des  cinq  grosses  fermes  générales  du  royaume.  » 

On  assembla  fréquemment  les  états  d'Artois  pour  leur  soumettre  des  questions 
de  haute  politique  indépendantes  de  l'octroi  des  subsides.  Ainsi  le  comte  de  Cha- 
rolais  les  convoqua  dans  Arras  en  1418  pour  les  exciter  à  favoriser  les  alliances 
anglaises  d'Isabeau  de  Bavière.  Devenu,  en  1426,  duc  de  Bourgogne,  il  demanda 
leurs  conseils  sur  l'opportunité  du  mariage  du  duc  de  Glocester  avec  Jacqueline 
de  Bavière.  C'est  alors  que  les  états ,  en  se  séparant,  écrivirent  une  lettre  au  pape 
pour  l'engager  à  s'y  opposer.  Ils  souscrivirent  :  «  Viri  humillimi  et  devoti  prelati, 
cœterique  viri  eccUsiastici,  —  Nobiles  et  communitaies  vUlarum^  très  status  comi- 
tatus  Artesiœ  reprsesentantes.  » 

En  1373,  fut  posée  la  première  pierre  de  la  superbe  tour  de  la  cathédrale. 
L'ancien  édiflce  menaçait  ruine  depuis  longtemps,  et  ne  semblait  pas  digne  de  la 
grandeur  et  de  l'opulence  de  la  ville  d' Arras.  On  y  consacra  les  revenus  de  la  pre- 
mière année  de  tous  les  bénéfices  du  diocèse.  Charles  Y  fit  remise  d'une  somme 
de  cent  cinquante  li\Tes  que  la  ville  lui  octroyait  chaque  année  sur  le  ionlieu. 
Enfin  on  promena  la  sainte  manne  dans  toute  la  province,  et  la  quête  produisit 
des  sommes  considérables. 

J'ai  parlé  de  l'échevinage  d' Arras  tel  que  la  charte  de  Philippe- Auguste  l'avait 
reconnu.  Quand  la  province  eut  un  comte,  il  fallut  que  le  pouvoir  municipal  tran- 
sigeât avec  ce  nouveau  souverain.  Le  comte  voulait  exercer  une  sorte  de  contrôle 
sur  le  choix  des  prud'hommes  et  des  échevins ,  et  ce  contrôle  était  souvent  très- 
désagréable  à  la  commune.  De  là  des  réclamations  auprès  du  roi  de  France  que 
le  comte  ne  manquait  pas  de  trouver  exorbitantes.  En  1280,  il  y  eut  une  taille 
mal  assise,  mal  distribuée,  mal  perçue.  Le  roi,  prié  de  juger  le  méfait,  renvoya 
la  cause  aux  gens  de  la  comtesse.  Cinq  des  échevins  furent  condamnés  à  la  prison  : 
sur  l'appel  au  parlement  de  Paris,  les  condamnés  furent  acquittés.  Mahaut,  dans 
sa  colère,  fit  abattre  plusieurs  maisons  de  bourgeois;  on  n'en  murmura  que 
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davantage  ;  enfin  les  vingt-quatre  prud'hommes  abdiquèrent  entre  tes  mains  de 
la  comtesse ,  qui  pourvut  à  la  nomination  régulière  de  leurs  successeurs.  Ces 
débats  curent  un  grand  retentissement  dans  toute  la  province ,  et  nous  gardons 
encore  à  la  Bibliothèque  du  Roi  de  nombreuses  pièces  satiriques  sur  le  scandale 
de  la  (aille  mal  assise.  Arras  était  alors  le  centre  de  la  république  des  lettres. 
Adam  de  la  Halhy  Baude  Fastoul,  Jehan  Bretely  Adenès,  Gilebertde  BemevWey 
et  vingt  autres,  faisaient  des  chansons,  des  poèmes  et  des  romans  que  Ton  répé- 
tait dans  toute  la  France  :  ils  présidaient  à  des  jeux  annuels  dans  lesquels  on  dis- 
tribuait des  prix  et  des  couronnes  recherchées  avec  plus  d'ardeur  qu'on  ne  Tait 
aujourd'hui  les  lauriers  académiques.  Le  plus  illustre  de  tous  ces  beaux  esprits , 
Adam  de  la  Halle,  se  vit  obligé  de  quitter  la  ville  pour  des  vers  dont  on  l'accusait 
d'être  auteur,  et  qu'un  autre  peut-être  avait  composés.  Chassé  de  sa  patrie,  Adam 
réclama  le  patronage  de  Charles  d'Anjou ,  qu*il  suivit  à  Naples.  Il  y  mourut  vers 
1285  ;  et  bientôt  après  sa  mort  un  trouvère  rapporta  dans  Arras  son  dernier 
ouvrage  :  c'était  le  Jeu  de  Robin  et  Marion,  la  plus  ancienne  et  la  plus  jolie  peut- 
être  de  toutes  nos  pastorales  françaises.  Elle  Tut  longtemps  représentée  dans  la 
ville  d'Arras  aux  jours  anniversaires  de  la  mort  d'Adam  de  la  Halle.  Longtemps 
aussi  la  ville  se  fit  un  honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  cet  ingénieux  poëte,  qu'elle 
a  fini  par  oublier  ;  la  rue  dans  laquelle  il  demeurait,  la  porte  voisine  de  cette  rue, 
avaient  pris  dès  lors  le  nom  de  la  me  et  de  la  porte  Maître- Adam,  La  rue  existe 
encore ,  mais  nul  ne  sait  plus  dans  Arras  quel  était  ce  maître  Adam  ;  et  quant  à 
la  porte^  elle  fut  détruite  au  commencement  du  xvii*  siècle. 

Les  querelles  de  Téchevinage  recommencèrent  en  1330.  La  coutume  voulait 
que  les  échevins,  qui  devaient  être  élus  tous  les  quatorze  mois,  fussent  nom- 
més le  jour  même  où  finissait  le  pouvoir  des  autres;  si  le  soleil  suivant  se  levait 
avant  l'élection,  les  anciens  gardaient  leurs  fonctions  pendant  quatorze  nou- 
veaux mois.  Cet  usage  était  sans  inconvénient  tant  que  Félection  fut  exclusi- 
vement dévolue  à  la  commune  ;  il  en  fut  autrement  dès  que  les  comtes  d'Artois 
eurent  obtenu  la  faculté  de  contrôler  les  listes  et  de  rejeter  quelques  noms.  Le 
bailli  du  comte /chargé  de  convoquer  la  commune,  avait-il  intérêt  au  maintien 
des  anciens  échevins,  il  envoyait  ses  lettres  fort  tard,  il  faisait  naître  quelque 
incident,  il  s'efforçait  de  gagner  le  soleil  suivant,  sans  avoir  achevé  les  élections. 
Enfin,  en  1379,  les  deux  partis,  las  de  tant  de  luttes  intestines,  s*en  rapportèrent 
au  concordat  proposé  par  le  parlement  de  Paris.  Il  fut  décidé  qu'à  Tav^nir  le 
comte  d'Artois  nommerait  quatre  échevins,  et  les  échevins  sortants  quatre  ;  que 
ces  huit  en  éliraient  quatre  autres,  et  que  ces  douze  choisiraient  vingt-quatre 
prud*hommes  chargés  de  veiller  au  maintien  de  l'ordre  et  au  jugement  des  clauses 
de  simple  police.  Les  échevins  présentaient  l'état  annuel  des  deniers  en  pré- 
sence des  officiers  du  souverain ,  et  le  bailli  d'Arras  n'exerçait  la  justice  que  dans 
les  limites  du  château  de  Bellemotte,  résidence  du  comte. 

Marguerite  de  France,  comtesse  d'Artois,  transmit  en  mourant,  le  13  avril  1384, 
la  souveraineté  de  la  province  à  son  fils,  Louis  de  HAle,  déjà  comte  de  Flan- 
dres. Depuis  1369,  la  fille  de  Louis  de  Mâle,  Marguerite,  était  mariée  à  Philippe 
de  France.  Ce  prince,  fondateur  de  la  grande  maison  de  Bourgogne,  réunit  en 
1385  les  trois  grands  fiefs  de  Bourgogne,  de  Flandre  et  d'Artois.  Après  avoir 
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été  proclamé  à  Brages  héritier  de  Louis  de  Mâle,  il  se  présenta  devant  Arras.  Les 
échevins  lui  envoyèrent  des  députés  pour  le  prévenir  qu*avant  d'entrer  dans  la 
ville  il  devait  jurer,  la  main  droite  levée  vers  la  maison  commune ,  de  maintenir 
les  habitants  dans  leurs  privilèges  et  franchises.  Philippe  ^accepta  ces  conditions, 
et»  pendant  que  le  mayeur de  la  ville  lisait  la  formule,  il  étendit  sa  main  gaucbe 
sur  le  livre  des  coutumes  à  l'endroit  du  crucifix,  et  prononça  à  haute  voix  le  ser- 
ment exigé  de  lui  par  de  simples  bourgeois.  Philippe  aimait  le  séjour  et  les  habi- 
tants d' Arras;  il  favorisait  leurs  belles  manufactures  de  tapisserie.  Son  fils,  le  comte 
de  Nevers,  ayant  été  fait  prisonnier  après  la  funeste  bataille  de  Nicopolis,  et  le 
sultan  Bajazet  l'ayant  alors  traité  avec  une  sorte  de  courtoisie,  le  duc  de  Bour- 
gogne lui  fit  présent  d'une  magnifique  tapisserie  d' Arras  que  l'on  dit  encore 
aujourd'hui  l'un  des  ornements  du  sérail  de  Constantinople  :  elle  représentait  les 
batailles  d'Alexandre.  On  voyait  autrefois  de  ces  admirables  tapis  dans  la  cathé- 
drale d'Arras,  dans  les  châteaux  de  Moulle  et  de  Bomy.  On  attribuait  l'éclat  et 
la  supériorité  de  leurs  couleurs  à  Tusage  de  la  garance,  plante  qui  croH  surtout 
dans  le  territoire  d' Arras,  et  aux  eaux  du  Crinchon,  qui  coule  dans  l'intérieur  de 
la  ville. 

Le  serment  fait  en  1385  par  Philippe-le-Bon,  fut  également  prêté,  en  1404.,  par 
sa  veuve  Marguerite,  et,  en  1405,  par  son  fils  Jean-sans-Peur.  Ce  dernier,  le  jour  de 
son  entrée  dans  Arras,  alla  dîner  à  la  Cour-le-Comte,  où  le  mayeur  et  les  échevius 
lui  présentèrent,  durant  le  repas,  deux  pots,  deux  bassins,  une  coupe  et  une 
aiguière ,  le  tout  en  vermeil.  Puis ,  ils  offrirent  à  la  duchesse  cent  écus ,  en  la 
priant  de  les  convertir  en  telle  vaisselle  qu'il  lui  plairait.  Le  chancelier  de  Bour- 
gogne eut  aussi  son  présent  de  quatre  gobelets  de  vermeil. 

La  maison  de  Bourgogne,  longtemps  gardienne  jalouse  des  franchises  d'Arras, 
était  pour  ainsi  dire  idolâtrée  dans  cette  ville.  Quand  Jean-sans-Peur  eut  assas- 
siné le  duc  d'Orléans,  en  1408,  le  plus  ardent  de  ses  apologistes  dans  le  condie 
de  Constance  fut  l'évéque  d'Arras,  le  célèbre  Martin-Porée,  éloquent  prédicateur, 
subtil  théologien  et  grand  persécuteur  d'hérétiques.  Vers  1420,  Martin  pour- 
suivit le  jugement  de  seize  malheureux  qui  tentaient  de  soulever  les  populations 
contre  l'autorité  de  l'Église.  Il  y  en  eut  neuf  de  condamnés  à  la  prison  perpé- 
tuelle ;  sept  de  brûlés,  le  plus  obstiné  fut  même  exécuté  devant  l'hôtel  de  l'évéque. 
Les  neufs  premiers  portaient  une  tunique  traversée  de  croix  jaunes,  tandis  que 
les  sept  qui  furent  brûlés  étaient  coiffés  de  mitres  chargées  de  figures  diabo- 
liques! On  retrouve  le  même  cérémonial  dans  les  procédés  de  la  cruelle  inquisi- 
tion d'Espagne. 

Martin-Porée  doit  être  responsable  de  tous  les  crimes  du  tribunal  de  l'inquisi- 
tion dans  Arras ,  puisqu'il  revêtit  les  Dominicains,  établis  dans  cette  ville  depuis 
le  xiw  siècle,  du  droit  qu'ils  n'avaient  pas  encore  exercé  de  rechercher,  d'accu- 
ser et  de  condamner  les  hérétiques  en  dernier  ressort.  Les  malheureux  dont  nous 
venons  de  parler  étaient  de  la  secte  des  Yaudois;  leurs  prédications  troublaient 
l'ordre ,  sans  doute ,  et  ceux  qui ,  de  nos  jours ,  réclament  la  peine  de  mort 
contre  les  adversaires  du  pouvoir  politique,  ne  sont  guère,  à  notre  avis,  plus 
excusables  que  les  prêtres  du  xv*  siècle  qui,  premiers  magistrats  d'une  société 
purement  catholique,  demandaient  des  bûchers  contre  les  adversaires  du  catholi- 
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cisme.  Dorant  toute  la  période  du  moyen  âge,  le  royaume  de  Dieu  était  de  ce 
monde,  et  il  ne  faut  pas  loublier  quand  nous  jugeons  sévèrement  nos  pères.  Vers 
li|^50,  le  duc  Philippe-le-Bon,  grand  ami  de  Tinquisition  dominicaine,  établit  dans 
Arras  une  chambre  ardente  pour  la  recherche  plus  immédiate  des  Vaudois.  Le 
chef  de  cet  odieux  tribunal  fut  Pierre  Lesbroussart.  On  s*empara  d*abord  d*une 
femme  qui  dénonça  plusieurs  de  ses  prétendus  complices;  et  comme  on  leurrait 
tous  ces  malheureux  de  Tespérance  du  pardon  slls  avouaient  des  crimes  énormes, 
ils  dirent  que  pour  aller  en  Vaudne  (c*était  leur  sabbat),  ils  mettaient  entre  leurs 
jambes  un  béton,  quHs  Thumectaient  d*un  certain  onguent,  et  qu'alors  ils  étaient 
transportés  au  delà  des  bois,  des  campagnes  et  des  villes  ;  qu*arrivés  dans  Tas^ 
semblée,  ils  faisaient  hommage  au  diable  façonné  en  bouc  à  queue  de  singe; 
qu'ils  crachaient  sur  la  croix ,  puis  habitaient  charnellement  entre  eux  avec  le 
bouc  d'enfer.  Quant  à  longuent,  ils  le  formaient  avec  une  hostie  consacrée  qu'ils 
rapportaient  de  la  sainte-table  et  qu'ils  Taisaient  séjourner  dans  un  vase  rempli 
de  crapauds ,  de  sang  d'enfant  et  d'os  de  pendus.  C'était  dans  le  bois  de  Moflaine 
et  autour  des  Hautes-Fontaines,  lieux  voisins  dArras,  que  se  tenaient  les  assem- 
blées de  vauderie.  On  devine,  après  ces  déplorables  aveux,  que  toute  la  popula- 
tion d'Arras  assista  avec  joie  au  supplice  de  ces  malheureux  ;  on  désigne  cinq  ' 
femmes  et  un  homme,  il  est  môme  à  présumer  qu'il  y  en  eut  de  brûlés  un  plus 
grand  nombre.  La  chambre  ardente  fit  une  nouvelle  exécution  Tannée  suivante  ; 
mais  du  moins,  ce  crime  ne  demeura  pas  impuni.  Le  supplice  de  Payen  de  Beau- 
fort  fut  aussitôt  dénoncé  par  les  parents  de  ce  gentilhomme  au  parlement  de 
Paris,  qui  mit  trente  années  à  méditer  le  jugement  définitif  qu'il  en  devait 
rendre.  Enfin,  le  20  mai  1^91,  il  décida  que  la  sentence  de  Payen  de  Beaufort  et 
de  ses  complices  avait  été  iniquement  rendue ,  qu'elle  devait  être  lacérée ,  que 
les  condamnés  exécutés  devaient  être  remis  en  leur  honneur,  famé  et  renommée  ; 
que  les  juges  (morts  presque  tous)  étaient  tenus  à  la  restitution  des  biens  des 
condamnés;  que  des  messes  seraient  dites  aux  frais  des  juges  et  pour  Tâme  des 
défunts  dans  l'église  cathédrale  d'Arras;  qu'un  échafaud  serait  dressé  à  l'endroit 
où  Payen  de  Beaufort  avait  été  brûlé  ;  qu'on  y  ferait  un  beau  sermon  ;  qu'on  élè- 
verait dans  un  lieu  prochain  une  croix  de  pierre  haute  de  quinze  pieds,  et 
qu'enfin  il  serait  sévèrement  défendu  aux  évêques  d'Arras,  à  ses  officiers,  inquisi- 
teurs de  la  foi  et  tous  autres  juges  ecclésiastiques  et  séculiers,  «de  user,  dores  en 
avant,  de  gènes,  questions ^  tortures  inhumaines  et  cruelles, .comme  du  chapelet^ 
mettre  le  feu  aux  plantes  des  pieds,  faire  avaler  huile  et  vinaigre,  battre  le  ventre  ^ 
des  criminels  ou  accusés,  ni  autres  semblables  et  non  accoutumées  questions,  sous 
peine  d'en  être  punis  selon  l'exigence  des  cas.  »  Cet  arrêt  mit  fin  aux  actes  de 
l'inquisition  d'Arras,  qui,  depuis,  eut  le  bon  esprit  de  ne  plus  faire  parler  d'elle. 
Et  quand  le  jour  de  la  réhabilitation  de  la  famille  Beaufort  fut  arrivé,  Yabbé  de 
Liesse,  qui  remplaçait  depuis  plus  d'un  siècle  le  roi  des  Ménestrels  dans  la  ville, 
donna  des  représentations  de  moralités  joyeuses.  Celui  qui  joua  le  mieux  reçut  en 
récompense  une  fleur  de  lys  d'argent,  et  le  suivant  une  paire  d'oies  grasses.  La 
journée  se  termina  par  un  superbe  feu  de  joie. 

En  1414,  les  états  d'Artois,  rassemblés  à  Arras  sur  la  demande  de  Jean-sans- 
Peur,  accordèrent  au  duc  le  bénéfice  dune  taille  pareille  à  celle  que  les  états- 
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généraux  de  France  venaient  d*octroyer  au  roi  Charles  VT.  On  s'attendait  à  voir 
bientôt  paraître  l'armée  française  ;  les  religieux  de  Saint-ËIoi  obtinrent  la  faveur 
d^entourer  de  murs  leur  maison,  à  la  condition  pour  chaque  nouvel  abbé  de  pré- 
senter au  comte  d*  Artois  (c  une  lance  blanche  ferrée  e(  accommodée  comme  il  con- 
vient. »  Arras  voyait  sans  inquiétude  des  dispositions  guerrières  si  malsonnantes 
avec  le  respect  de  ses  vieilles  franchises.  Bientôt  les  assemblées  de  réchevinage 
furent  suspendues  :  Jean  de  Luxembourg,  lieutenant  du  duc  de  Bourgogne  dam 
la  province  d'Artois,  investit  de  tous  les  pouvoirs  un  gouverneur  militaire  et  un 
capitaine.  Les  citoyens  furent  prévenus  de  choisir,  entre  la  nécessité  de  sortir 
immédiatement  de  la  ville,  et  celle  de  pourvoir  de  vivres  pour  quatre  mois  chacune 
de  leurs  maisons.  On  abattit  plusieurs  bâtiments,  plusieurs  églises,  plusieurs  cou- 
vents et  plusieurs  faubourgs.  Enfin  Tarmée  française ,  commandée  par  le  roi ,  le 
dauphin  et  les  ducs  de  Bourbon  et  d*Orléans,  parut  sous  les  murs  d' Arras,  bannière 
blanche  déployée.  Le  siège  dura  sept  semaines,  et  fut  fertile  en  beaux  et  glorieux 
faits  d^armes.  C'est  alors  qu'on  employa  pour  la  première  fois  les  canons  à  main 
ou  arquebuses  de  siège.  Dans  toutes  leurs  sorties ,  les  bourgeois  montraient  une 
résolution  merveilleuse,  et  le  conseil  du  roi ,  las  de  livrer  inutilement  des  assauts 
meurtriers ,  consentit  à  écouter  les  propositions  des  Bourguignons.  La  paix  fut 
conclue  sous  les  murailles  de  la  ville  :  Jean-sans-Peur  promit  de  rompre  toute 
espèce  de  relations  avec  les  Anglais,  d'abandonner  à  la  justice  du  parlement  les 
assassins  du  duc  d'Orléans,  et  de  remettre  les  clefs  d' Arras  entre  les  mains  du 
roi.  Ainsi  la  ville  ouvrit  ses  portes  à  Tarmée  française  le  k  septembre  Hl^.  Aus- 
sitôt les  étendards  royaux  furent  arborés  dans  la  ville,  et  les  magistrats ,  dont  le 
pouvoir  était  depuis  longtemps  suspendu,  furent  renommés  au  nom  du  roi,  mais 
toutefois  sous  le  bon  plaisir  du  parti  bourguignon,  qui  continua  de  dominer  dans 
réchevinage. 

L*année  suivante  fut  marquée  par  la  cruelle  journée  d^Azincourt  :  un  grafld 
nombre  des  gentilshommes  tués  dans  le  combat  furent  transportés  à  Arras  et 
inhumés,  les  uns  dans  la  cathédrale,  les  autres  dans  l'église  de  Saint-T^icolas.  Puis 
on  vit  les  députés  de  France  et  d'Angleterre  signer  dans  cette  ville  un  traité 
de  paix  funeste,  puisqu'il  fut  dicté  contre  le  Dauphin,  auteur  ou  complice  du 
récent  assassinat  de  Jean-sans-Peur  sur  le  pont  de  Montereau.  Le  10  août  liâO, 
Charles  Yl  abattit  la  monnaie  particulière  du  comté  d'Artois  et  la  remplaça  par 
un  Hôtel  royal  des  Monnaies,  dont  le  siège  fut  établi  à  Arras  En  1421,  la  ville 
reçut  le  serment  accoutumé  du  nouveau  duc  de  Bourgogne,  Philippe-le-Bon , 
quand  il  y  fit  son  entrée  pompeuse.  Dans  les  documents  qui  nous  restent  de  ce 
temps-là ,  on  voit  qu' Arras  était  alors  beaucoup  plus  peuplée  qu'elle  ne  Test  au- 
jourd'hui. On  y  comptait  des  quartiers  abandonnés  aux  prostituées  ;  des  corpora- 
tions de  ménétriers  et  de  jongleurs,  dont  Torigine  se  perdait  dans  le  xir  siècle, 
et  qui  avaient  pour  chef  électif  un  Abbé  de  Liesse,  dont  Thôtei  avait  quelque  chose 
de  la  décoration  de  la  cour  des  princes.  C'était  aussi  le  temps  des  grands  festins, 
des  beaux  sermons  contre  la  coiffure  élevée  des  femmes ,  des  tournois  brillants 
auxquels  venaient  concourir  tous  les  jeunes  hommes  d'armes  de  FArtois,  de  la 
Picardie  et  de, la  Champagne.  Les  citoyens  d' Arras,  comme  ceux  de  Lille  et  de 
Valenciennes,  se  piquèrent  toujours  de  rivaliser  dans  les  joutes,  behours  et  tables- 
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rondes,  avec  tous  les  gentilshommes  de  France.  Ainsi  les  bourgeois  opulents  réunis 
à  quelques  beaux  noms  chevaleresques  de  la  province  font  les  frais  d*un  tournoi 
commencé  le  17  mai  1428.  Indépendamment  des  festins ,  des  bals  et  de  toutes  les 
fêtes  données  pendant  les  huit  jours  qu'il  dura ,  les  hérauts  criaient  au  loin  que 
quiconque  serait  admis  à  prendre  part  aux  joutes,  recevrait  une  pièce  d*or  de  la 
part  des  magnifiques  chefs  du  tournoi.  Le  20  juin  1430,  il  y  eut  sur  la  grande 
place  d'Arras ,  un  combat  singulier  entre  Maillotin  de  Bours  et  Hector  de  Flory. 
Phtlippe-le-Bon  était  le  juge  de  ces  deux  champions  qui  s'accusaient  mutuellement 
du  plus  honorable  des  crimes,  celui  de  désirer  le  triomphe  du  roi  de  Bourges.  Il 
paraît  qu'ils  n'en  étaient  coupables  ni  l'un  ni  l'autre,  car  ils  finirent  par  s'em- 
brasser sous  les  auspices  du  duc  de  Bourgogne.  Enfin  Arras  fournit  dans  la  même 
temps  cinq  jouteurs  aux  tournois  de  l'Épinette  de  la  ville  de  Lille.  Ces  jouteurs , 
parmi  lesquels  ou  remarquait  le  noble  comte  de  Saint-Pol ,  partirent  vêtus  de  ca- 
saques blanches  sur  lesquelles  on  voyait  la  figure  d'un  rat,  partie  honorable  des 
armoiries  de  la  ville. 

C'est  dans  Arras,  ville  entièrement  dévouée  à  la  maison  de  Bourgogne,  que 
devait  être  signée  la  réconciliation  du  duc  Philippe-le-Bon  avec  le  prince  auquel 
Jeanne-d'Arc  venait  de  rendre  la  couronne.  Tous  les  souverains  de  l'Europe  en- 
voyèrent alors  dans  la  ville  leurs  ambassadeurs  :  le  pape,  le  concile  de  Bâle,  les 
cités  de  Flandre^»  de  Brabant,  de  Hollande;  les  rois  d'Angleterre,  de  Hongrie,  de 
Bohême ,  l'Empereur,  enfin  le  roi  et  les  grands  vassaux  de  France.  Les  échevius 
firent  préparer  dix  mille  logements  de  distinction.  Il  faut  lire  dans  les  écrivains 
du  temps  l'entrée  du  légat  et  des  ambassadeurs  du  concile,  le  8  juillet  1435;  les 
honneurs  que  lui  rendent  le  gouverneur  de  la  ville,  l'abbé  de  Saint- Vaast,  l'évêque 
d' Arras  ;  les  processions  par  le  grand  et  le  petit  marché  ;  la  décoration  de  Thôtel- 
lerie  du  Grand-Léopard  ;  enfin  les  indulgences  qui  tombèrent  sur  toutes  les  têtes 
et  de  la  main  du  légat  et  de  celle  du  cardinal  de  Chypre.  Au  mois  d'août  commen- 
cèrent les  conférences.  Elles  s'ouvrirent  par  une  sorte  dhumiliantes  excuses  que 
firent  les  députés  de  Charles  Y II  au  duc  de  Bourgogne  pour  l'assassinat  de  Jean- 
sans-Peur.  Les  députés  anglais  ayant  bientôt  refusé  de  souscrire  aux  conditions 
qu'on  leur  proposait,  le  traité  ne  concerna  plus  que  les  Français  et  les  Bourgui- 
gnons. Il  porta  sur  les  regrets  de  la  mort  de  Jean-sans-Peur,  sur  la  promesse  de 
rechercher  et  faire  punir  les  assassins,  et  d'ériger  une  chapelle  expiatoire  à  Monte- 
reau  ;  sur  la  cession  d'une  partie  de  la  Picardie  et  de  la  Champagne  au  duc  de  Bour- 
gogne, etc.,  etc.  Les  conventions  furent  signées  le  21  septembre,  et  l'on  devine 
les  transports  de  la  bourgeoisie  d' Arras  en  apprenant  quelles  en  étaient  les  bases. 
On  alluma  des  feux  de  joie  sur  les  places  publiques,  et  bien  qu'on  fût  alors  au  mer- 
credi des  Quatre-temps,  on  vit  couler  dans  toutes  les  rues  d'abondantes  fontaines 
de  vin. 

Cependant  Charles,  successeur  de  Philippe-le-Bon ,  expirait  sous  les  murs  de 
Nancy.  L'amour  des  gens  dWrras  pour  la  maison  de  Bourgogne  était  resté  à 
répreuve  de  toutes  les  folies  du  Téméraire,  et  ne  se  démentit  pas  après  sa  mort. 
Mais  Louis  XI  ne  croyait  pas  aux  dévouements  désintéressés  :  à  la  première  nou- 
velle de  la  bataille  de  Nancy,  son  armée  était  entrée  en  Picardie  ;  elle  avait  brûlé 
Bapaume,  et  le  célèbre  Comines ,  rallié  depuis  plusieurs  années  à  la  cause  du 
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roi ,  avait  reçu  l'ordre  de  se  rendre  à  Arras  pour  persuader  aux  habitants  d*arbo- 
rer  la  bannière  de  France.  Son  éloquence  fut  vaine  :  les  prudliommes  n*y  oppo- 
sèrent que  les  droits  évidents  de  la  demoiselle  de  Bourgogne.  D'autres  conférences 
furent  bientôt  établies  entre  les  députés  de  Marie  et  ceux  de  Louis  ;  la  première 
condition  en  était  la  remise  des  clefs  d^Ârras.  Il  fallut  y  souscrire;  et  le  k  mars 
1&77,  Louis  XI  entra  dans  la  ville  qu*il  s'obligeait  à  remettre  à  la  princesse 
Marie ,  dès  qu'elle  aurait  satisfait  à  l'hommage.  11  y  eut  pourtant  quelque  peu  de 
sang  répandu  :  mais  Louis  XI  n'y  parut  faire  aucune  attention  et  se  montra  suf- 
flsamment  content  du  silence  de  l'échevinage  il  alla  même  plus  loin  :  car  il  con- 
firma les  anciennes  franchises  et  permit  aux  bourgeois  de  porter  à  la  demoiselle 
de  Bourgogne  les  tailles  précédemment  consenties.  Cependant  rien  ne  pouvait 
triompher  de  la  juste  déflance  des  Artésiens.  On  connaissait  trop  bien  le  roi  et  sa 
résolution  implacable  de  ravir  l'héritage  de  Marie.  Quand  il  eut  délivré  la  ville  de 
sa  présence,  le  Magistrat  députa  vingt  bourgeois  notables  vers  la  jeune  duchesse, 
pour  lui  rendre  compte  de  la  situation  d'Arras  et  des  loyales  dispositions  de  ses 
habitants.  Malheureusement  le  gouverneur  d*Artois,  informé  de  leur  départ,  les 
atteignit  près  d'Hesdin,  et  les  ramena  dans  la  ville  d'Aire  où  les  attendait  un  repas 
splendide.  Nos  bourgeois  se  mettent  à  table;  ils  font  honneur  aux  mets ,  et  sur- 
tout aux  vins  ;  ils  avaient  même  oublié  leurs  défiances  quand  tout  à  coup  les 
portes  de  la  salle  s'ouvrent  ;  c'est  le  terrible  prévôt  du  roi,  Olivier-le-Daîm,  qui 
leur  ordonne  de  le  suivre  sur  la  place  publique  d*Aire  :  en  moins  d*une  heure  le 
bourreau  eut  fait  tomber  quatorze  têtes,  les  autres  durent  leur  salut  à  l'appât 
d'une  énorme  rançon.  Au  nombre  des  victimes  se  trouvaient  Clerembaut  de  Co- 
ronel  et  Oudard  de  Bussy,  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Quand  Louis  XI 
apprit  l'exploit  d*Olivier-Ie-Daim,  il  ne  retint  pas  les  bruyants  éclats  de  sa  joie; 
il  embrassa  son  compère;  il  voulut  que  la  tête  d'Oudard  de  Bussy  fût  exposée 
sur  la  grande  place  d' Arras,  revêtue  d'un  chaperon  d'écarlate,  insigne  de  sa 
dignité,  et  avec  ces  mots  :  a  Veez-ci  la  tête  de  maître  Oudard  de  Bussy,  cod- 
a  seiller  du  roi,  en  sa  cour  du  parlement  de  Paris.  » 

Le  lendemain  de  cette  affreux  spectacle ,  les  gens  de  la  ville  se  réunissent  ai 
tumulte  :  la  banciQqueehi  mise  en  mouvement,  les  cris  de  vive  Bourgogne!  sont 
mille  fois  répétés ,  et  la  bannière  royale  est  partout  déchirée  et  foulée  aux  pieds. 
Louis  XI  revint  dans  la  cité,  et  de  nombreuses  exécutions  ne  tardèrent  pas  à 
signaler  sa  présence;  le  siège  de  la  ville  est  entrepris  et  poussé  avec  vigueur; 
une  pièce  de  canon,  nommée  par  Jean  Molines  le  Chien  d  Orléans,  fait  d'horri- 
bles brèches  dans  les  murailles  ;  mais  rien  ne  peut  vaincre  la  haine  des  Arrageois 
contre  le  meurtrier  de  leurs  frères,  l'usurpateur  de  l'héritage  de  leur  noble 
orpheline.  Sur  les  remparts  ils  pendent  au  gibet  les  bannières  à  la  croix  blanche 
de  France  :  ils  dressent  des  mannequins  ridicules  qui  ne  rappellent  que  trop  bien 
les  traits,  la  taille  et  le  costume  de  Louis  XI  ;  ils  écrivent  au-dessous  :  Veez-ci ie 
roi  bochu.  Enfin  sur  une  porte  ils  tracent  le  fameux  dystique  : 

Quand  les  souris  prendront  les  chais 
Le  roi  sera  seigneur  d*Arras. 

Malheureusement  cela  n'empôihait  pas  les  canons  royaux  de  renverser  les  murs  et 
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d*ouvrir  un  passage.  Le  roi,  dont  le  visage  semblait  respirer  la  miséricorde,  fit 
son  entrée  par  la  brèche,  alla  prier  au  couvent  de  Saint- Vaast,  et  de  là ,  gagnant 
le  Petit  marché,  quand  il  fut  arrivé  devant  la  pyramide  du  saint  Cierge  :  u  Bonnes 
gens,  »  dit-il  en  se  tournant  vers  la  foule  silencieuse,  «  vous  m*avez  été  rudes, 
mais  je  vous  serai  bon  seigneur.  »  On  vit  bientôt  ce  qu'il  entendait  par  là.  Les 
jours  suivants  les  informations  et  les  supplices  commencèrent.  Malheur  à  tous 
ceux  dont  on  avait  signalé  l'adresse  ou  le  courage  dans  les  deux  sièges  précé- 
dents !  le  roi  ne  pardonnait  qu*à  la  couardise.  Plusieurs  historiens  assurent  qu'il 
faisait  promettre  la  vie  aux  victimes  désignées,  à  la  condition  du  simple  cri  de 
vive  le  roi!  et  que  ces  braves  bourgeois  moururent  tous  en  répondant  :  Vive  la 
duchesse  Marie!  Louis  XI  fit  ensuite  bâtir  deux  nouvelles  forteresses  :  Tune  à 
l'extrémité  de  la  grande  place,  l'autre  dans  la  cité.  Les  bourgeois  furent  désar- 
més; on  emporta  les  chaînes  dont  ils  faisaient  des  barricades;  enfin,  le  rempart 
qui  protégeait  la  ville  du  comte  contre  la  cité  du  roi  fut  entièrement  rasé. 

Libre  maintenant  aux  historiens  modernes  de  vanter  la  mansuétude  de  Louis  XI 
dans  cette  circonstance,  de  rappeler  le  don  fait  à  la  cathédrale  d'une  statue  de  la 
Vierge  en  argent  massif  pesant  trois  cent  cinquante  livres,  et  d'opposer  à  la  con- 
firmation des  anciennes  franchises  accordée  aux  habitants  Tavis  que  ceux-ci 
donnèrent  à  leurs  amis  de  Douai  d'une  surprise  méditée  par  les  Français  contre 
leur  ville;  il  est  certain  que  le  mauvais  succès  de  Tentreprise  de  Douai  retomba 
sur  le  peuple  d'An*as.  Le  roi,  pour  en  tirer  vengeance,  conçut  môme  un  projet 
qui  rappelle  assez  bien  les  décrets  de  la  Convention  nationale  :  il  fit  crier  dans  Arras 
l'ordre  à  tous  les  habitants,  hommes,  femmes,  enfants,  prêtres,  prud'hommes, 
de  sortir  pour  jamais  de  la  ville  et  de  la  cité.  Paris,  Tours  et  Rouen,  furent  dési- 
gnés pour  leur  servir  de  retraite;  et,  dans  le  môme  temps,  on  faisait  arriver  de 
ces  trois  villes  un  nombre  égal  d'individus,  auxquels  on  cédait  en  toute  propriété 
les  maisons,  les  meubles  et  tous  les  biens  des  bourgeois  dépouillés.  La  fureur 
était  ici,  comme  on  voit,  compagne  du  délire.  Louis  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  voulut 
effacer  de  toutes  les  mémoires  le  glorieux  nom  d' Arras;  il  défendit,  sous  peine 
de  la  hart,  de  jamais  le  prononcer,  et  il  le  remplaça  par  le  nom  cruellement  iro- 
nique de  Franchise f  attendu,  disait-il,  «le§  grandes  franchises  et  libertés  qu'il 
prétendoit  octroyer  aux  nouveaux  arrivés.  »  Mais  c'est  en  vain  qu'il  avait  levé  des 
recrues  étrangères  pour  remplacer  une  généreuse  bourgeoisie  :  les  intrus  se  prê- 
taient de  mauvaise  grâce  à  des  vengeances  dont  on  voulait  leur  laisser  le  profit. 
Us  revenaient  dans  leurs  premiers  foyers,  et  Louis  Xr,  que  rien  ne  pouvait 
éclairer,  faisait  avec  la  même  maladresse  un  second  appel  aux  gens  d'Orléans,  de 
Reims,  de  Soissons,  d'Harfieur  et  de  Joigny .  Quand  ceux-ci  arrivaient  à  Franchise, 
un  commissaire  les  recevait,  leur  donnait  des  maisons  et  des  biens  dans  la  propor- 
tion de  leur  précédent  état  de  fortune.  Des  ordonnances  favorisaient  ceux  qui 
voudraient  reprendre  les  manufactures  de  draps  et  de  tapisseries,  ancien  honneur 
de  la  ville  :  tous  ces  n[K)uvements  furent  inutiles ,  et  Franchise  demeura  stigmatisée 
de  la  déplorable  livrée  de  la  servitude.  Ne  nous  arrêtons  pas  a  rappeler  les  termes 
de  tous  les  privilèges  que  le  roi  pensait  lui  accorder  ;  il  suflit  de  dire  que  ce  vain 
et  ridicule  projet  date  des  cinq  dernières  années  de  la  vie  d'un  des  plus  méchants 
princes  qui  aient  gouverné  le  monde  depuis  les  Tibère,  les  Commode  et  les  ïlélio- 
in.  "  V2 
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gabale.  A  peine  eut-il  fermé  les  yeux  qu'on  oublia  le  nom  de  Franchise,  comme 
plus  tard ,  dans  Lyon ,  celui  de  Commune- AfTranchie  ;  mais  le  souvenir  de  Louis  XI 
demeura  Tobjet  de  Feiécration  de  tous  les  citoyens  d'Arras  pendant  plus  de  deux 
siècles.  H  ne  Tallut  rien  moins  que  Joseph  Le  Bon  et  la  grande  révolution  française 
pour  faire  pftiir  la  légende  du  Hoi  bossu  et  de  son  grand  et  féal  ami  Olivîei-!c- 
Diable.  Le  petit  roi  Charles  VIII,  en  arrivant  au  trône,  anéantit  tous  les  effets 
de  la  vengeance  de  son  père.  Les  anciens  habitants  d*Arras  rentreront  dans  leurs 
foyers,  et  huit  jours  seulement  furent  accordés  aux  citoyens  postiches  de  Fran- 
chise pour  retourner  d*où  ils  étaient  venus.  Les  anciennes  coutumes  municipales 
de  la  ville  furent  substituées  aux  privilèges  qu  on  avait  inutilement  essayé  de  faire 
aimer;  mais  ce  retour  ne  pouvait  ramener  aux  Français  laffection  des  Artésiens. 
A  dix  ans  de  là,  en  1492,  un  ouvrier,  nommé  Jean  Le  Maire  et  surnommé  tîri- 
sard,  inspiré  de  la  haine  commune  à  tous  ses  compatriotes,  fit  rentrer  Arras  sous 
la  domination  de  l'empereur  Maximiiien,  héritier  de  Marie  de  Bourgogne.  Seul, 
il  combina  le  stratagème  qui  ouvrit  les  portes  aux  Allemands;  mais  combien  les 
bourgeois  n'eurent-ils  pas  à  regretter  ceux  qu'ils  venaient  de  chasser  avec  tant 
d'allégresse!  L'espace  nous  manque  pour  rappeler  tous  les  excès  auxquels  se 
livrèrent  les  lansquenets  dans  cette  ville  qui  leur  était  abandonnée.  Le  pillage,  les 
meurtres  et  les  sacrilèges  ne  cessèrent  qu'avec  le  traité  de  Sentis,  en  1493.  Alors 
les  comtés  de  Bourgogne,  de  Charolais  et  d'Artois  furent  cédés  au  roi  «des 
Bomains,  sauf  l'hommage  à  la  couronne  de  France. 

Maximilien  commença  par  redresser  les  fortifications  abattues  par  Louis  XI; 
puis  son  fils,  Philippe,  prêta  solennellement  hommage  de  la  riche  succession  de 
la  maison  de  Bourgogne  entre  les  mains  de  Guy  de  Bochefort,  chancelier  de  France. 
La  cérémonie  eut  lieu  dans  le  palais  épiscopal  d' Arras,  le  6  juillet  1499.  Huit  jours 
auparavant,  il  avait,  en  entrant  dans  la  ville,  juré  d'en  conserver  les  anciennes 
franchises.  Quand  l'archiduc  fut  à  portée  du  chancelier,  il  dit  à  haute  voix  : 
a  Monsieur,  Dieu  vous  doint  le  bonjour!  »  Bochefort,  sans  répondre  un  mot, 
porta  légèrement  la  main  à  son  bonnet,  puis  s'assit;  et,  le  héraut  de  France 
ayant  trois  fois  crié  :  «  Silence  !  »  l'archiduc,  la  tête  découverte,  dit  :  «  Monsieur, 
je  suis  ici  venu  devers  vous  pour  l'hommage  que  je  dois  à  monsieur  le  roi ,  tou- 
chant mes  pairies  et  comtés  de  Flandre ,  d'Artois  et  de  Charolais.  »  Le  chancelier 
dit  :  a  N'avez-vous  sur  vous  bague ,  ceinture  ou  baston?  —  Non,  »  répondit  Tar- 
chiduc  en  ouvrant  sa  robe  ;  puis  il  se  baissa  pour  s'agenouiller,  mais  le  chancelier 
le  prévint  en  disant  :  «  Il  sulTit  de  votre  bon  vouloir.  Monsieur,  vous  devenez  homme 
du  roi  votre  souverain  seigneur,  et  lui  faites  foi  et  hommage  lige  pour  raison  de 
vos  pairies  et  comtés  qui  sont  mouvants  du  roi ,  et  promettez  de  le  scnir  jusqu'à 
la  mort,  envers  et  contre  tous ,  sans  nulle  réserve.  »  Et  l'archiduc  répondit  :  «  Par 
ma  foi!  ainsi  le  promets,  et  ainsi  le  ferai.  »  L'archiduc,  alors,  tendit  la  joue,  et 
le  chancelier  le  baisa;  puis,  quittant  le  siège  et  étant  son  bonnet  :  a  Monseigneur, 
dit-il,  jusqu'à  présent,  j'ai  représenté  le  roi  de  France;  maintenant,  je  suisfîuy 
de  Bochefort,  votre  serviteur,  et  prêt  à  vous  servir  auprès  du  roi,  mon  souverain 
seigneur.  » 

Une  clause  du  traité  de  Scnlis  renvoyait  au  parlement  de  Paris  la  connaissance 
des  appels  des  tribunaux  du  cx>mté  d'Artois  :  elle  semblait  porter  atteinte  aux 
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droits  de  Tarchiduc  ;  il  ordonna  donc,  en  150^,  que  tous  ces  appels  seraient  adressés 
au  conseil  souverain  de  Malines;  mais  un  arrêt  du  parlement  de  France  vint  bien- 
tôt à  la  traverse  de  ses  prétentions,  et,  Tannée  suivante,  il  se  vit  contraint  de 
renouveler  son  adhésion  formelle  à  l'article  du  traité  de  Senlis  qu'il  avait  essayé 
d'anéantir.  En  1522,  le  roi  François  P'  fit  annoncer  par  le  parlement  que  les  habi- 
tants de  TArtois  étaient  déchargés  de  tout  serment  de  fidélité  envers  Charles- 
Quint,  coupable  de  ne  pas  s*étre  soumis  à  Thommage  lige.  Les  gens  d'Arras 
n'eurent  aucun  souci  de  ces  vaines  démonstrations,  qui  aboutirent  à  la  Tuneste 
bataille  de  Pàvie.  La  captivité  du  roi  amena  le  traité  de  Madrid ,  dont  une  des 
clauses  fut  l'abandon  absolu  de  l'héritage  du  duc  de  Bourgogne,  fait  par  la  France 
à  VEmpereur.  Cet  abandon  fut  confirmé  par  le  traité  de  Cambrai,  qui  demeura  la 
base  du  droit  commun  pendant  toute  la  durée  de  la  domination  impériale  on 
espagnole. 

Charles-Quint  hérita  de  TafTection  des  gens  d'Arras  pour  l'ancienne  maison  de 
Bourgogne.  Quand  il  fit  son  entrée,  il  prononça  d'une  voix  ferme  et  bienveillante 
le  serment  de  garder  les  vieilles  franchises.  Il  assista  aux  jeux  des  archers ,  aux 
processions,  aux  fêtes  musicales  de  la  ville.  Enfin,  reprenant  l'ancienne  ordon- 
nance de  Maxlmilien,  il  choisit  le  conseil  souverain  de  Malines  pour  entendre  l'ap- 
pel des  causes  jugées  par  les  différentes  juridictions  d'Arras.  Celles-ci  étaient  au 
nombre  de  six,  savoir  :  la  gouvernance,  le  ban  de  Tévéque,  des  chanoines,  de 
Tabbé  de  Saint-Vaast,  les  justices  de  la  Ville  et  de  la  Cité. 

Mais  le  wi""  siècle  devait  offrir  un  enchaînement  de  désordres  et  de  séditions 
populaires.  En  1532,  c'est  une  émeute  de  femmes  qui  forcent  l'entrée  des  gre- 
niers publics ,  épouvantent  les  soldats,  obtiennent  des  moines  et  des  échevins  une 
diminution  dans  les  prix  du  blé ,  et  demeurent  enfin  maîtresses  du  champ  de 
bataille.  Quand  l'association  des  Gueux  posa  les  fondements  de  la  république  des 
Pays-Bas,  Arras,  d'abord  ardente  ennemie  de  la  religion  nouvelle ,  se  rapprocha 
peu  à  peu  des  adversaires  du  gouvernement  espagnol  et  se  serait  montrée  au 
premier  rang  des  Orangistes,  sans  Fénergique  résistance  du  parti  catholique.  Le 
premier  effet  de  ces  nouveaux  mouvements  fut  de  paralyser  l'inOuence  salutaire 
de  réchevinage.  Des  assemblées  populaires  contrôlaient  les  arrêtés  du  magistrat  et 
les  faisaient  réformer  dès  qu'ils  semblaient  contraires  à  hur  bien  public.  En  1577, 
les  factieux  détruisirent  la  liberté  des  votes,  puis  ils  choisirent  les  prud'hommes 
au  gré  de  la  plus  vile  canaille.  Malgré  cette  origine  fâcheuse,  l'échevinage 
présentait  encore  au  désordre  une  barrière  imposante  :  on  lui  adjoignit  un  conseil 
de  quinze  tribuns  ennemis  déclarés  du  gouvernement  établi.  Alors  les  états 
d'Artois,  dont  les  séances  se  tenaient  de  toute  ancienneté  dans  une  salle  de  l'ab- 
baye de  Saint -Vaast,  voyant  la  liberté  des  membres  compromise  par  la  turlu- 
lence  de  ces  tribuns,  interrompirent  leurs  travaux  et  se  transportèrent  à  Bé^- 
thune  pour  mettre  leurs  délibérations  à  l'abri  des  insultes  de  la  multitude.  Cepen- 
dant au  milieu  de  tous  ces  désordres ,  chose  admirable,  il  n'y  eut  point  de  sang 
répandu;  seulement  des  soufOets,  des  coups  de  pied,  de  poing  et  de  bâton,  infli- 
gés sous  le  moindre  prétexte  aux  magistrats  les  plus  graves  et  même  aux  moines, 
abbés,  prêtres  et  prélats.  Tout  finit  par  le  supplice  des  principaux  factieux. 
Les  échevins,  emprisonnés  cinq  jours,  furent  à  peine  relâchés  par  l'effort  d'une 
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réaction  catholique,  qa*its  firent  arrêter  sept  des  tribuns,  à  la  tête  descpds 
était  un  savant  jurisconsulte  nommé  Gosson.  Leur  procès  fut  instrait  en  moins 
de  quarante-huit  heures,  et  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  pris  la  fuite  eurent  h  Uk 
tranchée  sur  la  grande  place  de  la  ville.  On  s'étonne,  en  cette  circonstance,  de  h 
sévérité  des  catholiques,  du  silence  du  peuple  et  de  la  pusilianiniité  des  protes- 
tants. On  s*étonne  encore  plus  des  éloges  que  les  historiens  donnent  ao  parti 
vainqueur,  en  racontant  la  mort  de  tous  ces  bourgeois,  turbulents,  sans  doute*  mais 
purs,  après  tout,  du  sang  de  leurs  compatriotes. 

Arras  demeura  sous  la  domination  espagnole  et  très-satisfaite  d*y  être,  pen- 
dant plus  d'un  siècle  et  demi.  En  1597,  notre  grand  roi  Henri  lY  conçut,  après  h 
reprise  d'Amiens,  Fespérance  d'entrer  également  dans  la  ville  du  saint  Cierge,  et 
les  historiens  de  France  ont  à  peine  fait  mention  du  mauvais  succès  de  son  en- 
treprise. Us  semblent  même  lui  faire  un  titre  d'honneur  de  la  hardiesse  qn'i 
aurait  montrée  en  repoussant  Alexandre  Farnëse  jusque  sous  les  remparts  de  b 
ville.  Pour  dire  la  vérité,  les  poudres  qu'il  avait  préparées  furent  éventées  à 
temps,  et  les  soldats  qui  devaient  en  soutenir  l'effet  se  virent  obligés  de  rebrous- 
ser chemin  devant  le  corps  des  bourgeois  armés  devant  les  portes.  Les  pétanb 
furent  conservés  par  les  vainqueurs  comme  autant  de  glorieux  trophées  :  on 
peintre ,  Thomas  Thieullier,  fut  chargé  par  l'échevinage  de  représenter  dans  oo 
beau  tableau  la  vaine  entreprise  des  Français,  et  œ  tableau  existe  encore  aujour- 
d'hui dans  le  musée  de  la  ville  ;  enRn  une  procession  solennelle  fut  ordonnée  en 
mémoire  de  la  retraite  de  Henri  IV  et  de  ses  Français. 

C'est  en  1640  que  le  maréchal  de  La  Meilleraye,  aidé  des  deux  maréchaux  de 
Châtillon  et  de  Chaulnes,  pénétra  dans  les  murs  d'Arras  après  une  défense  hé- 
roïque et  prolongée.  Le  siège  d'Arras  est  un  des  plus  beaux  faits  d'armes  do 
xvir  siècle,  si  fécond  en  grandes  actions  du  même  genre.  L'espace  nous  man- 
quant pour  en  décrire  toutes  les  circonstances ,  nous  aimons  mieux  renvoyer  au\ 
historiens  de  la  province  et  avant  tous  les  autres  à  M.  Achmet  d*Héricourt,  le 
savant  auteur  des  Sièges  d'Arras.  Cet  événement  rendit  pour  toujours  à  la  France 
la  noble  métropole  de  la  province  d'Artois.  Aux  termes  de  la  capitulation,  la 
tolérance  religieuse  devait  continuer  à  ne  pas  être  tolérée\  et  cet  article ,  rel^ 
gieusement  exécuté,  prouve  que  l'on  a  reproché  bien  à  tort  à  la  révocation  de 
redit  de  Nantes  d'avoir  eu  plus  tard  une  influence  fâcheuse  sur  le  commerce  et 
l'industrie  d'Arras.  Le  roi  devait  être  supplié  d'envoyer  constamment  dans  la  vi/te 
un  gouverneur  catholique.  Il  était  expressément  défendu  de  faire  jamais  sortir 
la  sainte  Manne,  le  saint  Cierge,  la  demi-tête  de  saint  Jacques,  ni  aucune  autre 
relique.  Les  gens  attachés  à  titres  divers  au  gouvernement  espagnol  pouvaient 
séjourner  deux  ans  encore  dans  la  ville,  et  même  obtenir  d'y  rester  toujours,  en 
prêtant  serment  de  Bdélité  au  roi  de  France.  I^s  bourgeois  et  autres  habitants 
étaient  exempts  à  jamais  de  la  gabelle  de  sel;  et  pour  les  autres  impositions,  ils 
devaient  être  traités  comme  les  autres  Français,  mais  seulement  après  la  convo- 
cation et  avec  le  consentement  des  états  de  la  province. 

Parmi  les  officiers  qui  avaient ,  pendant  le  siège ,  montré  le  plus  de  bravoure  et 
de  capacité,  on  avait  remarqué  M.  de  Saint-Preuil;  le  cardinal  de  Richelieu  lui 
donna  le  gouvernement  de  la  ville.  C'était  un  homme  d'action ,  mais  d'ailleaf^ 
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incapable  de  matlriser  ses  passions  bnitales  et  de  concourir  au  but  que  le  roi  se 
proposait  de  détacher  les  bourgeois  d'Arras  de  leurs  prédilections  espagnoles. 
Bientôt  tout  l'Artois  retentit  de  plaintes  contre  Saint-Preuil.  On  citait  les  rela- 
tions criminelles  qu*il  entretenait  avec  une  religieuse  du  monastère  de  la  Thieul- 
loye  ;  on  parlait  d*un  meunier  qull  avait  fait  mourir  sur  de  faux  soupçons,  afln  de 
vivre  plus  commodément  en  adultère.  Saint-Preuil  fut  arrêté  le  ai  septembre 
16^1,  jugé  par  une  commission  extraordinaire,  condamné  à  la  peine  de  mort,  et 
exécuté  le  9  novembre  suivant  sur  la  place  d*Amiens. 

La  ville  d'Arras  fut  encore,  en  165V,  le  champ  d'honneur  où  vinrent  se  mesu- 
rer les  deux  plus  grands  capitaines  de  ce  temps-là ,  Turenne  et  Condé.  Le  mau- 
vais succès  de  Tentreprise  fut  précisément  cette  page  que  le  génie  de  Thistoire 
déchirait  en  pleurant  dans  la  vie  du  grand  Condé,  mais  déchirait  en  le  recom- 
mandant encore  à  l'admiration  des  gens  de  guerre,  sinon  à  l'estime  des  bons 
citoyens.  En  1667,  Louis  XIV  vint  avec  la  reine  à  Arras;  nous  ne  voyons  pas  qu*il 
ait  prêté  le  vieux  serment  de  maintenir  les  franchises  de  la  ville  ;  il  est  donc  per- 
mis de  le  regarder  comme  le  destructeur  de  cet  ancien  et  honorable  usage  res- 
pecté par  tous  les  anciens  souverains  de  l'Artois,  y  compris  Louis  XI.  Louis  Xf  V 
montra  d'ailleurs  beaucoup  de  dévotion  pour  la  sainte  Larme  et  le  saint  Cierge  : 
il  savait  que  les  habitants  d* Arras  aimaient  à  voir  le  souverain  tenir  compte  de 
leui*s  dévotions  particulières.  C*est  à  la  suite  du  voyage  de  Louis  XIV  que  Vauban 
constmisit  la  nouvelle  citadelle  dont  on  a  beaucoup  vanté  et  beaucoup  contesté 
l'importance  ;  mais  enfin,  plus  la  ville  devenait  imprenable ,  plus  diminuait  Tauto- 
rité  de  ses  échevins ,  de  ses  prud'hommes  et  des  étals  de  la  province.  Aussi 
l'Artois,  en  général,  et  la  ville  d'Arras  en  particulier,  donnèrent  des  signes  frap- 
pants de  décadence  sous  la  domination  française.  On  en  accusa  Taccroissement 
des  impôts,  Tintolérance  religieuse,  les  obstacles  apportés  au  développement  des 
manufacture  et  au  commerce  des  grains,  etc.  On  n'a  pas  cité  la  cause  la  plus  forte, 
la  destruction  des  vieilles  libertés  municipales  et  provinciales.  Un  auteur  de  la  fin 
du  xv!!!*"  siècle  assure  que  la  population  de  TArtois  diminua  des  dix  onzièmes  à 
partir  de  Texpulsion  des  Espagnols.  Il  y  a,  nous  l'espérons,  beaucoup  d'exagé- 
ration dans  ce  calcul ,  mais  on  en  doit  conclure  qu*il  faut  étudier  Thistoire  d'Arras 
et  qu'il  ne  sufBt  pas  de  voir  aujourd'hui  cette  ville  pour  se  feire  une  idée  de  son 
ancienne  splendeur. 

C'est  ici  que  nous  nous  arrêterons  dans  le  récit  des  événements  dont  Arras  fut 
autrefois  le  théâtre.  A  d'autres  nous  laissons  le  triste  soin  de  rappeler  les  vio- 
lences révolutionnaires  et  les  cruelles  expiations  infligées  a  celte  noble  ville, 
patrie  de  Robespierre  et  de  Joseph  Lebon.  Hfttons-nous  de  regretter  seulement 
la  destruction  de  quelques  beaux  monuments  d'art,  opérée  de  sang-froid  par  les 
barbares  de  la  Hn  du  siècle  dernier.  Telle  était  la  grande  cathédrale,  ouvrage  du 
xiv  siècle.  Dans  un  temps  où  le  mérite  de  Tarchitecture  chrétienne  était  sotte- 
ment méconnu,  on  remarquait  la  grande  disposition  de  l'édifice,  on  admirait  la 
structure  de  ses  piliers  et  l'élégance  de  ses  croisées;  sur  la  muraille  du  chœur, 
une  inscription  ancienne  rappelait  l'exemption  des  droits  de  régale  accordée  par 
Philippe-Auguste,  en  1203  lii,  comme  nous  l'avons  dit,  était  déposée  la  sainte 
Manne  dans  un  vase  d*or  enrichi  de  pierreries.  Le  chapitre  administrateur  des 
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revenus  de  la  cathédrale  se  composait  de  quarante  chanoines ,  qui  exerçaient  toile 
justice  dans  leur  cloître.  f.eur  revenu  dépendait  du  prix-courant  des  grain, 
chacun  d'eux  ayant  droit  à  cent  soixante  boisseaux  ou  razières  raisonnabief  Hi 
cent  quarante  livres  d*argent  pour  le  bois,  les  chapons  et  quatre  porcs,  dêat 
les  titres. 

La  république  française  fit  encore  abattre  la  chapelle  des  Ardente  et  la  Pjnmk 
de  la  Sainte-Candelle«  qui  décorait  le  milieu  de  la  place  du  Petit-Marché.  <k 
comptait  autrefois  dans  Arras  onze  paroisses  ;  savoir  la  Cathédrale  ou  Notre-Dame, 
la  Magdelaine,  Saint-Géry,  Saint-Nicolas-des-Fossés ,  Saint-Jean ,  Saint-Maorire, 
Sainte-Croix,  Saint-Hubert  »  Saint-Étienne ,  Saint-Nicaise  et  Saint-Nicolas-et- 
Latte;  il  n'y  en  a  plus  aujourd'hui  que  deux  :  celle  de  Saint-Vaast,  devem 
cathédrale,  et  celle  de  Saint-Nicolas ,  dont  l'église  est  de  construction  récente. 

Les  monastères  détruits  sont  ceux  de  Saint- Vaast,  des  Capucins,  des  Filies-d^ 
Sainte-Agnès,  des  Carmes,  des  Ursulines  et  des  Religieuses  de  la  Paix.  Depuis 
1738,  la  ville  possédait  encore  une  Académie  ou  société  littéraire,  fondée  sous  le 
auspices  du  prince  d'Isenghien,  maréchal  de  France;  elle  se  proposait  de  travaiDer 
à  la  conservation  de  la  bonne  langue  française  et  à  Thistoire  de  la  province.  Oê 
cite  parmi  les  premiers  membres  de  cette  association  littéraire  :  Grandval,  Har- 
douin  et  quelques  autres  hommes  studieux,  bien  éloignés  de  l'ancienne  répit»- 
tion  des  trouvères  d*Arras,  tels  que  Jean  Bodel,  Adam  de  la  Halle,  le  roi  Adenès, 
Jean  et  Jacques  Bretel,  Carasaus,  Gautier  d* Arras,  Gilbert  de  BerneviUe,  Grenl- 
lers,  Baude  Fastoul,  et  tant  d*autres  gracieux  poètes  dont  nous  nous  piaisoDS  à 
rappeler  les  noms,  pour  faire  monter  le  rouge  au  visage  des  modernes  citoyens 
d*Arras,  devenus  très-peu  soucieux  des  délassements  littéraires,  si  chers  à  Fesprit 
vif  et  délicat  de  leurs  ancêtres.  Que  sont  devenus  les  anciens  puis  du  xir  siërie 
et  du  XIII'?  que  sont  devenues  les  fêtes  joyeuses  et  les  représentations  sati- 
riques qui  firent  la  gloire  el  le  malheur  d'Adam  de  la  Halle?  Tout  s'en  est  â> 
noui,  jusqu*au  souvenir^  tout  s*est  écroulé  avec  la  noble  cathédrale,  avec  le  sam( 
Cierge,  avec  les  franchises  municipales,  avec  les  états  d*  Artois,  avec  les  exempCioas 
de  droits  de  gabelle  et  de  papier  timbré. 

Arras  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  Scarpe ,  au  milieu  d'une  vaste  plaine. 
La  petite  rivière  leCrinchon,  avant  de  se  réunir  à  la  Scarpe,  la  coupe  en  deiii 
parties;  à  droite  est  la  ville ^  à  gauche  /a  cilé.  Les  murailles,  qui  les  séparaient 
mieux  encore  que  le  ruisseau ,  n'existent  plus.  Au  milieu  de  la  ville  est  T^ise  de 
Saint- Vaast,  cathédrale.  C*est  un  grand  monument  d'architecture  presque  entiè- 
rement moderne,  c'est-à-dire  plus  imposante  que  gracieuse,  f^  grande  nef  est 
vaste,  ce  qui  lui  donne  l'avantage,  plus  estimé  dans  le  xviii*  siècle  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui,  d'être  fort  claire.  On  y  vient  encore  admirer  les  stalles  des  chanoines, 
le  pavement  et  le  jubé.  C'est  dans  l'ancienne  église  que  le  corps  du  roi  Thierry, 
fondateur  de  l'abbaye,  et  de  la  reine  Dode,  son  épouse,  avaient  été  inhumés.  Le 
lutrin  arrêtait  encore,  autrefois,  l'attention  des  étrangers,  a  C'est,  »  dit  Piganiol. 
«  un  arbre  d'airain  que  deux  ours  de  même  matière  soutiennent.  Us  sont  toat 
droits  et  se  soutiennent  sur  leurs  pattes  de  derrière,  et  ils  sont  accompagnés  de 
deux  petits  ours  qui  semblent  grimper  le  long  de  l'arbre  en  différentes  attitudes  « 
Dans  l'ancien  réfectoire  de  l'abbaye,  on  avait  peint  à  fresque,  aux  frais  du  car- 


ARRAS.  335 

dinal  de  Bouillon,  abbé  de  Saint-Vaast ,  la  cérémonie  de  l'année  sainte,  Taiteà 
Rome  en  1700.  On  ne  Ta  sans  doute  pas  plus  épargné  que  le  célèbre  carillon  dont 
leâ  accords  étaient  si  variés  et  si  justes,  au  sentiment  des  oreilles  du  siècle  dernier. 

Les  anciennes  défenses  ont  en  grande  partie  cédé  aux  fortifications  du  maré- 
chal de  Vauban,  qui  passent  pour  les  premières  que  ce  grand  ingénieur  ait  exé- 
cutées. Elles  forment  une  enceinte  défendue  par  des  fossés,  des  bnslions,  des 
lunettes  et  des  demi-lunes.  Une  esplanade  sépare  de  la  ville  la  citadelle,  qui  pré- 
sente un  pentagone  oblong,  d*un  caractère  imposant  et  formidable.  L'aspect 
général  de  la  ville  nouvelle  est  d*une  grande  régularité.  Les  rues  sont  spacieuses, 
et,  comme  dans  tout  T Artois,  les  maisons  se  recommandent  par  une  curieuse 
propreté.  I^  grande  place,  ancien  verger  de  Tabbaye  de  Saint- Vaast,  est  une 
des  plus  grandes  du  royaume;  elle  est,  comme  la  Petite-Place,  assez  voisine, 
entourée  d*une  galerie  supportée  par  une  belle  suite  de  colonnes  de  gi*ès. 
L*hôtel  de  la  préfecture,  construit  par  M.  de  Conzié,  évèque  d'Arras,  en  1780, 
pour  y  recevoir  les  députés  des  états  de  la  province,  est  un  édifice  platement 
régulier  comme  tous  les  chefs-d'œuvre  de  celte  époque.  Il  faut  en  dire  autant  de 
la  salle  de  spectacle,  qui  ne  mérite  aucune  attention  :  nous  aimons  mieux  arrêter 
nos  regards  sur  quelques  vieilles  portes  conservées,  sur  quelques  monuments 
échappés ,  quoique  gotiiiques ,  à  la  passion  destructive  des  deux  derniers  siècles ,  tels 
que  Tadmirable  hôtel  de  ville,  bâti  sur  la  Grande-Place,  vers  1510,  et  le  beffroi 
qui  domine  cet  édifice.  L'architecte  du  beffroy  fut  Jacques  Caron,  comme  l'at- 
teste une  inscription  tracée  dans  l'intérieur  du  corps  de  garde.  Ajoutons  que  la 
bibliothèque  de  la  ville ,  formée  des  débris  des  anciennes  maisons  religieuses , 
compte  aujourd'hui  plus  de  trente  mille  volumes  imprimés;  que  Thôtel  de  ville 
possède  de  précieuses  archives,  consultées  jadis  avec  profit  par  le  chanoine 
Hennebert,  par  le  judicieux  dom  de  Vienne,  et,  dernièrement  encore,  par 
M.  d'Iléricourt  et  par  M.  Edwart  Leglay,  l'élégant  historien  ds  Cotutes  de 
Flandres;  que  dans  un  musée  de  peinture,  assez  nouvellement  formé,  on  peut 
espérer  de  retrouver  un  grand  nombre  de  toiles  et  de  tableaux ,  ouvrages  d'ar- 
tistes artésiens;  que  la  ville  a  gardé  son  évèché,  suH^ragant  aujourd'hui  de  Tar- 
chevèché  de  Paris;  qu'elle  possède  une  école  secondaire  de  médecine,  un  collège 
royal ,  un  temple  protestant,  un  tribunal  de  première  instance,  une  société  royale 
pour  l'encouragement  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts;  enfin  qu'elle  est  le 
siège  d'une  préfecture,  et  qu'elle  est,  à  ce  titre,  désignée  dans  le  langage  moderne 
comme  le  chef-lieu  du  département  du  Pas-de-Calais. 

Le  Pas-de-Calais  renferitie  685,021  habitants;  son  premier  arrondissement, 
dont  Arras  est  aussi  le  siège,  167,598,  et  la  ville  elle-même,  20,^51.  Les  prin- 
cipaux articles  du  commerce  d'Airas  sont  les  huiles  de  colza ,  les  gi-ains  et  les 
farines,  les  graines  grasses,  les  vins  et  eaux-de-vie,  les  laines,  les  cuirs,  les  fils 
et  les  dentelles;  l'industrie  y  est  représentée  par  des  filatures  de  fil  et  de  coton, 
des  fabriques  de  pipes  de  terre,  de  dentelles  et  de  fil  à  dentelles,  des  bonneteries* 
des  savonneries,  des  raflBneries  de  sel  et  de  sucre ,  des  huileries ,  des  poteries , 
des  clouteries,  des  lavoirs  de  laine,  des  brasseries,  des  corroieries  et  des  tan- 
neries. Parmi  les  personnages  célèbres,  à  divers  titres,  auxquels  cette  \ille  a 
donné  le  jour,  qu'il  nous  suffise  de  nommer  :  Jean'dmjmre  Bavrin ,  aficiçn 
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professeur  à  Técole  royale  militaire ,  un  des  collaborateurs  de  Mai*moniel  à  VOb- 
servateur  liltéraire,  recueil  publié  en  17&6;  Camp,  avocat,  auteur  de  notes  his- 
toriques sur  Forlgine  et  Tuncien  usage  de  la  garance  en  Artois;  Vaùùé  Delys, 
qui  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits  sur  l'histoire ,  Tagriculture  et  Téco- 
nomie  rurale ,  et  qui  a  publié  plusieurs  opuscules  sur  Tastronomie  et  la  physique; 
P.'G.'HÊ,  hnlart  de  Grandval,  dont  on  relit  quelques  articles  de  littérature  et 
de  philologie  dans  les  Teuilles  périodiques  de  Tépoque  ;  Afexnndrc-Xavier  Har- 
duiny  auquel  on  doit  trois  mémoires  sur  Thistoire  de  la  ville  d*Arras  ;  Ch  -H. 
Taillandier^  bénédictin,  éditeur  du  neuvième  volume  de  l'Histoire  littéraire  de 
la  France,  et  collaborateur  de  dom  Morice,  historien  de  la  Bretagne;  GHUeri' 
Joseph  Vallé,  théologien  et  professeur  de  philosophie,  qui  a  écrit  une  lettre  sur 
la  nature  de  la  matière  et  du  mouvement  (  Paris,  1747),  et  une  réfutation  do 
système  des  monades  (Paris,  1754)  ;  enfin ,  dans  les  temps  plus  rapprochés  de  nous, 
Maximilien-hidore  Hobespierre,  avocat ,  membre  de  l'Assemblée  constituante  et 
premier  député  de  Paris  à  la  Convention  nationale  ;  Auguslin-Bon-Joseph  liobes- 
piem',  frère  de  Maximilien,  plus  connu  sous  le  nom  de  llahespierre^le- Jeune  ^ 
nommé  aussi  député  de  Paris  à  la  Convention  ;  Joseph  Lebon,  qui  après  avoir, 
comme  maire  d'Arras,  réprouvé  les  massacres  de  septembre,  revint  exercer  dans 
cette  ville  les  fonctions  de  proconsul,  et  leffraya  par  ses  sanglantes  proscriptions; 
et  Ambroise'ldarie-françois-Josrph  Pultssot  de  Beauvois^  dont  les  nombreux 
écrits  sur  Thistoire  naturelle  font  autorité  dans  la  science.  ' 


BAPAUME. 


La  ville  de  Bapaume  figure  parmi  celles  qui  furent  données  en  dot  par  Charles- 
le-Chauve,  à  sa  fille  Judith,  femme  de  Bauduin-Bras-de-Fcr  (862).  Deux  siècle 
après,  une  légende  de  Tabbaye  d*Aronaise,  nous  apprend  que  le  chiteau-fort 
de  Bapaume  fut  pris  sur  un  vieux  seigneur  pratiquant  l'hospitalité  et  craignant 
Dieu,  par  un  certain  Bérenger  que  ses  crimes  et  son  audace  avaient  rendu  h 
terreur  de  tout  le  pays.  Bérenger  égorgea  le  vieillard,  et  garda  pour  l'outrager 
sa  fille  chérie,  dont  l'innocence  égalait  la  beauté.  Un  ménestrel,  échappé  seul  au 
massacre,  alla  donner  l'alarme  aux  seigneurs  des  environs;  ceux-ci  accoururent 
en  toute  h&te  et  délivrèrent  la  captive  ;  mais  Bérenger  demeura  maître  de  la  for- 

1.  Bultel,  Notice  de  Vétat  ancien  et  moderne  de  la  province  d'Artois,  Paris,  1749.— 
Almanachs  historiques  d'Artois,  trf.5  el  années  suivantes.  —  fauwet,  Mémoires  sur  différents 
points  de  V Histoire  d'Artois.  —  Uarduin,  Mémoires  sur  l'Artois  et  sur  la  ville  d'Arras 
pendant  le  xv«  siècle.  —  P.  Payen,  Histoire  des  troubles  d'Arras  en  1578.  —  Chronique  de  la 
ville  d'Arras,  jusqu'en  1765.  ^  Diverses  rclalions  des  sièges  d'Arras,  d'après  les  registres  delà 
Soi'iélé  littéraire  de  la  ville.  ^  Achinel  d'Héricoiirt,  Histoire  des  sièges  d'Arras,  1845.  ~  Doni 
élément,  Histoire  du  comté  d'Artois,  1786.  —  llennel)ert,  Histoire  de  la  province  d'Artois,  l'9J, 
-^lixpilly,  UictÎQ.'tnaire  des  Gaules.  ^  Arthur  Dinaux,  Les  Trouvères  artésiens,  1843. 
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teresse  jusqu'à  sa  mort.  Il  fut  enterré  près  de  Tendroit  où  trois  pauvres  ermites 
jetèrent,  vers  1090,  les  premiers  fondements  de  la  célèbre  abbaye  d'Arronaise, 
dans  laquelle  les  comtes  de  Flandre  mirent  des  hommes  d*armes  sous  Tautorité    ' 
d'un  chapelain. 

Ce  fut  à  Itepaume,  en  Téglise  de  Saint-Nicolas,  que  Roger,  évéque  de  Laon , 
célébra  le  mariage  d'Isabelle  de  Hainaut  avec  Philippe- Auguste,  roi  de  France 
(1180).  Le  fils  atné.du  roi,  Louis,  depuis  Louis  VllI,  hérita  de  Bapaume  après  la 
mort  de  sa  mère.  Néanmoins,  Philippe  d* Alsace,  oncle  d'Isabelle,  en  garda  la 
jouissance,  puisqu'on  le  voit,  en  1196,  accorder  aux  bourgeois  de  cette  ville  le 
droit  de  nommer,  tous  les  quatorze  mois,  un  mayeur,  des  échevins  et  des  jurés  ; 
privilège  qui  leur  Tut  confirmé  tour  à  tour  par  Louis  de  France  (1207),  et  par  les 
comtes  d'Artois  (1248  et  1268). 

Après  la  bataille  de  Bouvines  (1214),  la  ville  de  Bapaume  reçut  les  prisonniei*s 
de  PhHippe-Auguste  ;  plus  tard,  elle  fit  partie  du  dodaire  de  la  reine  Blanche.  Elle 
avait  déjà,  dès  cette  époque,  une  certaine  importance,  mais  elle  n'était  encore 
protégée  par  aucun  ouvrage  de  maçonnerie  ;  Eudes,  duc  de  Bourgogne ,  auquel 
appartenait  le  comté  d'Artois,  du  chef  de  sa  femme  Jeanne  II ,  la  fit  entourer 
d'un  mur  d'enceinte  (1335).  Ces  murailles  furent  assez  fortes  pour  qu'en  1359 
Engaerrand  de  Hesdin  et  Oudard  de  Benti  pussent  s'y  enfermer  avec  leurs 
hommes  d'armes,  et  suneiller  de  là  tout  le  territoire  envahi  par  les  Anglais.  Après 
l'assassinat  du  duc  d'Orléans,  ses  meurtriers,  le  duc  de  Bourgogne  lui-même ,  ne 
se  croyant  plus  en  sûreté  à  Paris,  se  réfugièrent  à  Bapaume.  On  raconte  que  Jean- 
sans-Peur  accomplit  ce  trajet  en  un  jour  :  arrivé  à  une  heure  après-midi ,  il  voulut 
qu'on  sonnât  l'angélus,  ou,  comme  on  disait  alors  le  pardon,  et  peu  après  il  donna 
à  la  ville  une  cloche,  à  condition  que  l'angélus  y  serait  sonné  toujours  à  la  môme 
heure. 

Les  Armagnacs,  cependant,  entrèrent  bientôt  en  campagne,  ayant  à  leur  tète 
Charles  VI  en  personne.  Les  Bourguignons  se  défendirent  avec  vigueur  dans 
Bapaume;  mais,  comme  on  était  au  temps  des  plus  grandes  chaleurs,  l'eau 
manqua  bientôt,  quoiqu'on  eût  percé  plus  de  cinquante  puits  :  la  place  fut  donc 
forcée  de  se  rendre ,  et  les  hommes  d'armes  obtinrent  de  sortir  saufs  corps  et 
biens  (juillet  1414).  Par  le  traité  conclu  à  Arras,  celte  même  année,  Bapaume 
fut  remise  au  duc  de  Bourgogne.  Après  la  mort  de  Charles -le -Téméraire, 
Louis  XI  s'en  empara  et  y  fit  mettre  le  feu  (l'^77);  mais  elle  ne  tarda  point 
à  se  relever  de  ses  ruines.  Plus  tard,  Charles-Quint  la  fortifia,  afin  de  l'opposer 
à  Péronne  ;  il  y  établit  deux  compagnies  militaires  :  c'étaient  des  archers  et  des 
arbalétriers,  ayant  pour  patrons,  les  premiers  saint  Sébastien,  les  seconds  saint 
George.  Charles- Quint  leur  avait  accordé  de  magnifiques  privilèges  :  celui  qui 
abattait  l'oiseau  dans  les  exercices,  était  exempt  pendant  un  an  des  droits  qu'il 
eût  dû  payer  pour  sa  consommation  ;  celui  qui  l'abattait  deux  fois  de  suite  en 
était  récompensé  par  une  exemption  perpétuelle,  et  portait  le  titre  A' Empereur. 
Ces  précautions  n'empêchèrent  point  le  duc  de  Guise  de  s'emparer  de  Bapaume, 
en  1521.  La  place  fut  rendue  à  Charles-Quint  par  le  traité  de  Cambrai  (  1529).  Le 
gouverneur  Hugues  de  Fleury,  craignant  d'y  être  forcé ,  en  15'*3,  se  retira  dans 
le  château,  à  l'approche  de  l'armée  française,  et  le  duc  de  Vendôme,  n'osant 
III.  43 
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l'attaquer,  se  replia  vers  le  Cambrésis.  Le  connétable  Anne  de  Montmoreiicj  vêè 
ensuite  échouer  contre  cette  ville  ;  le  maréchal  de  la  Meilleraie,  plus  heureux,  h 
réduisit  en  1641,  après  neuf  jours  de  siège;  la  garnison  espagnole  ne  cafitsk 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Bapaume  fut  définitivement  cédée  à  la  France  parie 
traité  des  Pyrénées  (1659),  et  dès  lors  son  histoire  n*offre  plus  aucun  intérêt.  Un 
décret  impérial  du  17  novembre  iSXA  lui  ôta  son  titre  de  place  de  guerre.  Uaa- 
cienne  muraille  existe  encore ,  mais  seulement  pour  assurer  la  perceptioo  de 
droits  d'octroi. 

Les  armes  de  Bapaume  étaient  de  gueules  à  trois  mains,  dexfre  ^argent ^  deux 
en  chef  et  une  en  pointe.  Cette  ville  possédait,  avant  la  Révolution,  trois  couTents, 
un  collège  dirigé  par  des  prêtres  séculiers,  plusieurs  écoles  pour  les  pauvres, 
et  une  école  d'artillerie,  fondée  en  1766  pour  soixante  élèves,  au  nombre  desqods 
fut  le  chevalier  de  Florian.  Elle  est  située  dans  un  pays  sec  et  aride ,  à  une  distance 
de  douze  kilomètres  du  ruisseau  de  Miraumont ,  le  cours  d*eau  le  plus  voisin.  Si 
population  ne  s'élève  qu'à  3,1^  habitants.  Ses  fabriques  de  linons  et  ses  filatures 
de  lin  occupaient  autrefois  beaucoup  de  monde;  mais  ces  industries  ont  presque 
entièrement  disparu.  Ses  seuls  monuments  sont  l'église  de  Saint-Nicolas ,  le  bef- 
froi, la  maison  commune  et  l'hospice  civil  de  Sainte-Anne.  AnUmin  Lévesquey 
connu  par  plusieurs  ouvrages  ascétiques,  et  Mathieu  Réginaldi^  évèque  de  Thé- 
rouanne  ,  confesseur  de  Charles  Vil  et  auteur  d'une  Tie  des  papes,  sont  tons  les 
deux  nés  à  Bapaume.  ' 
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L'origine  de  Lens  est  fort  obscure  :  les  uns  prétendent  que  le  proconsul  Publias 
Lentulus  en  a  jeté  les  fondements  ;  d'autres ,  au  nombre  desquels  se  trouve  Tabbé 
YcUy,  assurent  que  ce  lieu  fut  témoin  de  la  défaite  des  Franks  par  Aétius.  D 
parait,  du  reste,  qu'au  ix'  siècle  Lens  était  un  rendez-vous  de  chasse  des  fils  de 
Charles4e-Chauve.  Un  fait  ceii;ain,  c'est  qu'il  y  existait  des  fortifications  avant  le 
XI*  siècle,  puisqu'une  charte  de  1070,  souscrite  par  le  comte  de  Boulogne,  Eus- 
tache  H,  nous  apprend  que  Téglise  de  Saint-Laurent  s'élevait  extra  munitionem^ 
hors  de  l'enceinte.  Isabelle  de  Hainaut  apporta  Lens  en  dot  à  Philippe-Auguste: 
cette  ville  fut  réunie  à  la  France,  en  1192,  par  le  traité  de  Péronne,  et,  en  liSV, 
Louis  VIII  l'assigna  pour  douaire  à  sa  femme  Blanche  de  Castille  :  rétablissemeot 
du  bailliage  royal  de  Lens  datait  de  cette  époque.  En  1209,  Louis  VIII,  n'étant 
encore  que  fils  de  France ,  avait  donné  aux  habitants  de  cette  ville  une  charte  de 
commune. 

1.  Malbrancq,   De  Marinis  et  Morinorum  rébus,  —  Hennebert,  Histoire  de  V Artois,  r^^ 
Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie.  —  Harbavifle,  Mémorial  du  Pas-dt' 
Calais,  —  Annuaire  statistique  du  fas-de-Catais-^yaT  Leducq  el  Alexandre, 
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Après  la  défaite  de  I-armée  française  dans  les  plaines  de  Courtrai,  la  garnison 
de  Liens,  sous  les  ordres  de  Libert  de  Beauffremont ,  d'Hubert  de  Beaujeu  et  du 
sire  de  Yaucouleurs,  tenta  une  sortie  contre  les  tnmpes  flamandes.  L'engagement 
eut  lieu  prés  du  village  de  Pont-à-Vendin;  les  Français  furent  vaincus,  et  le  sire 
de  Vaucouleurs  y  reçut  une  blessure  mortelle.  Les  Flamands,  toutefois,  n'osè- 
rent attaquer  Lensque  Tannée  suivante;  ils  s*en  emparèrent  et  y  commirent 
d'affreux  désordres.  A  la  mort  de  Charles-le-Téméraire,  Louis  XI  entra  dans 
la  ville  de  vive  force  (1477).  L'archiduc  Maximilien  ayant  réclamé  contre  cette 
violation  du  traité  de  Soleure,  des  conférences  furent  entamées  à  ce  sujet  et 
n'aboutirent  qu*à  une  trêve.  En  H86,  le  gouverneur  de  Douai  dirigea  contre 
Lens  une  attaque  qui  réussit;  mais  la  place  ne  demeura  pas  longtemps  au  pou- 
voir des  Bourguignons.  Le  château  fut  démoli  par  d'Ësquerdes,  commandant  des 
troupes  auxiliaires  que  Louis  XI  avait  envoyées  aux  Flamands  pour  les  aider  dans 
la  guerre  que  leur  faisait  Tarchiduc.  Après  différentes  vicissitudes  militaires, 
dans  lesquelles  un  certain  Robinet  RufBn,  natif  d'Arras,  se  distingua  contre  les 
troupes  françaises,  la  ville  de  Lens  fut  rendue  à  Maximilien,  par  le  traité  de 
Senlis  (1493). 

Pendant  la  longue  lutte  des  Français  et  des  Espagnols  dans  le  nord  du  royaume, 
Lens  passa  successivement  au  pouvoir  des  deux  partis.  L'amiral  de  Coligny  la  prit 
et  là  saccagea  en  1557.  Reprise,  peu  de  temps  après ,  par  les  Espagnols ,  elle  fut  de 
nouveau  pillée  par  les  soldats  du  duc  d'Alençon  en  1582;  mais  le  marquis  de  Rou- 
'■  baix,  gouverneur  de  F  Artois,  les  obligea  à  Tévacuer  si  promptement,  qu'ils  ne 
purent  emporter  leur  butin.  Les  Français  y  entrèrent  encore  en  1590,  et  les  Espa- 
gnols en  1593;  elle  se  rendit  au  maréchal  de  Brézé  en  1C42.  Le  comte  de  Rantzau 
Tassiégea  pour  le  roi  de  France  en  16^5,  et  s'en  flt  ouvrir  les  portes  dès  le  premier 
jour  de  la  tranchée  ;  trois  ans  plus  tard,  elle  retomba  au  pouvoir  des  Espagnols, 
qui  en  furent  encore  une  fois  dépossédés  par  le  maréchal. de  Gassion  (1648).  Le 
maréchal  périt  dans  ce  siège  :  il  avait  ordonné  à  un  soldat  d*arracher  un  pieu  de 
la  palissade  ;  celui-ci  hésitait  ;  alors  Gassion  s'avança  pour  l'enlever  lui-même ,  et 
fut  frappé  à  la  tête. 

Cett^  même  année,  l'archiduc  d'Autriche  reprit  Lens.  Le  prince  de  Condé, 

arrivé  trop  tard  au  secours  de  la  place ,  résolut  de  livrer  bataiHe;  mais,  comme 

les  Espagnols,  au  nombre  de  dix- huit  mille  hommes,  et  protégés  par  trente-huit 

pièces  de  canon,  occupaient  une  position  inçxpugnable ,  il  se  dirigea  vers  la  ville 

de  Réthune  pour  y  chercher  un  lieu  plus  favorable  à  l'assiette  de  son  camp.  Le 

général  espagnol  Reck,  à  la  tête  de  sa  cavalerie,  se  précipita  aussitôt  sur  la  réserve 

française,  avec  tant  d'impétuosifé  qu'il  la  mit  en  une  déroute  complète.  De  son 

côté,  l'archiduc  s'ébranla,  et  l'engagement  devint  général.  Condé,  s'apercevant 

que  sa  première  ligne  faiblissait,  iit  avancer  la  secofide  ;  puis  il  marcha  lui-même 

contre  l'aile  gauche  de  Tennemi,  où  il  éprouva  une  grande  résistance;  mais  l'aile  • 

droite  n^accueillit  point  le  maréchal  deGrammontavec  la  même  vigueur,  et  bientôt 

la  plus  complète  victoire  récompensa  les  efforts  des  Français.  Huit  mille  morts, 

cinq  mille  prisonniers,  la  prise  des  cahons,  de  plusieurs  étendards  et  de  tous  les 

'bagages  de  l'armée  ennemie  ^  tel  fut  te  résultat  de  cette  glorieuse  journée.  Le 

prince  entra  dans  la  ville,  qui  fut  ^suite  cédée  à  la  France  par  le  traité  des 


SW  ARTOIS. 

Pyrénées.  Pendant  la  désastreuse  campagne  de  1710 ,  les  alliés  occupèrent  quelque 
temps  son  territoire  ;  mais,  comme  cette  place  n'avait  déjà  plus  aucune  imporianœ, 
il  cessa  d  en  être  question  dans  les  traités.  La  garde  continua  cq)endant  d*en  ^tre 
confiée  à  un  gouverneur  honor&ire,  et  les  murailles  et  les  portes,  quoique  eo 
mauvais  état,  ont  été  conservées  jusqu'à  nos  jours. 

Lens  a  un  collège  communal  et  un  hospice  richement  doté  ;  sa  population  est 
de  2,673  habitants,  qui  font  le  commerce  des  grains,  du  lin  et  du  chanvre,  et 
exploitent  quelques  distilleries  d'eau-de-vie  de  grains  et  de  pommes  de  terre. 
Une  plaine  inunense,  aujourd'hui  presque  entièrement  cultivée,  entoure  la 
ville;  on  n'y  voyait  autrefois  qu'un  seul  tilleul,  à  Fombre  duquel  la  tradition 
rapporte  que  le  prince  de  Condé  se  reposa  après  sa  victoire;  on  y  a  érigé  en  son 
honneur,  sous  la  Restauration,  un  petit  monument  en  pierre.  Les  armoiries  de 
Lens  sont  de  gueules  an  château  et  argent  cantonné  de  deux  fleurs  de  lys  de  même. 
Parmi  les  hommes  célèbres  auxquels  cette  ville  a  donné  le  jour,  nous  citerons 
Michel  de  Marnes,  poète  et  guerrier;  il  combattit  à  Bouvines,  près  de  Philippe- 
Auguste  ,  et  on  lui  attribue  une  traduction  encore  manuscrite  de  rhistoire  de 
Charlemagne  par  Turpin. 

Lillers  n'est  connu  par  aucun  monument  antérieur  à  la  fin  du  vu*  siècle.  C'était 
alors  un  hameau  appelé  Busnette,  nom  tiré  d'une  forêt  voisine,  le  Sallus  Bus- 
neti.  L'évéque  de  Thérouanne  le  mit,  vers  696 ,  sous  la  protection  de  deux  saints 
personnages  irlandais,  Lugle  et  Luglien,  lesquels,  allant  à  Rome  en  pèlerinage, 
avaient  été  assassinés  dans  le  voisinage  par  un  seigneur  du  pays  nonuné  Bavon. 
Le  hameau  acquit  bientôt  une  grande  importance;  autour  de  l'église  qui  renfer- 
mait le  tombeau  des  martyrs  se  formèrent  des  groupes  de  maisons,  que  la  crainte 
des  Normands  fit  enfermer  dans  une  enceinte  fortifiée. 

A  la  fin  du  W  siècle,  Wineniar  était  seigneur  de  Lillers  :  il  tenait  ce  domaine 
en  fief  de  Bauduin-le-Chauve ,  comte  de  Flandre.  Ce  Winemar  mourut  miséra- 
blement ,  pour  avoir  servi ,  dit  Flodoard ,  la  vengeance  de  son  suzerain  contre 
Foulques,  archevêque  de  Reims,  qu'il  assassina.  Ses  successeurs  se  signalèrent 
au  contraire  par  leur  piété,  et  l'un  d*eux,  appelé  aussi  Winemar,  fonda  à  Lillers 
une  collégiale  pour  dix  chanoines  (103^3). 

Lillers,  comme  toutes  les  autres  cités  de  l'Artois,  fut  donnée  en  dot  à  Isabelle 
de  Ilainaut;  mais,  après  la  mort  de  Philippe  dWlsace,  Robert,  son  successear, 
revendiqua  le  comté,  et  s*empara,  entre  autres  places,  de  Lillers,  dont  la  posses- 
sion lui  fut  garantie  par  le  traité  de  Péronne  (1192).  Les  Flamands,  vainqueurs 
à  Courtrai,  brûlèrent  la  ville  de  Lillers  en  1303,  et  les  Français  la  mirent  à  sac  en 
1^79.  L'empereur  Maximilien  en  releva  les  fortifications,  ce  qui  n'empêcha  point 
les  Français  d*y  entrer  encore  une  fois  en  1537,  et  sans  éprouver  de  résistance.  Le 
commandant  de  la  garnison  qu'ils  y  laissèrent,  Martin  du  Rellay,  l'incendia  en 
se  retirant,  de  peur  que  les  Impériaux  ne  vinssent  s'y  loger  (mai  1537).  Lillers 
commençait  à  sortir  de  ses  ruines,  lorsque  le  duc  de  Vendôme  la  brûla  de  nouveau 
en  1543.  Les  maréchaux  de  Chaulnes  et  de  ChAtillon  reçurent,  en  1630,  l'ordre  de 
s'en  emparer;  mais,  comme  les  Espagnols  y  avaient  jeté  six  cents  hommes  de 
troupes  italiennes  et  wallones,  ils  Ti'osèrent  tenter  l'entreprise.  Le  duc  de  Guise 
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s'en  rendit  maître  en  1645;  et  la  paix  de  1659  la  fit  passer  définitivement  sous  le 
sceptre  da  roi  de  France. 

Les  armoiries  de  Lillers  étalent  de  gueules  à  trois  chevrons  d'or.  On  ne  connaît 
aacDne  charte  royale  qui  ait  établi  de  conmiune  en  cette  ville;  on  n*a  retrouvé, 
non  plus  aucun  privilège  qui  lui  ait  été  accordé  par  les  comtes  d'Artois.  Les  offi- 
ciers de  justice  étaient  le  bailli  du  seigneur,  son  chfttelain,  ses  hommes  de  fief  et 
quelques  bourgeois  ;  les  appels  ressortissaient  à  la  gouvernance  d'Arras.  Ija  cou- 
tume ,  rédigée  en  1507,  avait  été  publiée  en  1534.  Il  y  avait  à  Lillers,  avant  1789, 
une  collégiale,  deux  couvents,  deux  paroisses  et  un  hôpital.  On  y  compte  4,879 
habitants.  Cette  ville  a,  de  temps  immémorial,  possédé  de  nombreuses  Ton- 
taines  jaillissantes  connues  sous  le  nom  de  pu  fis  artésiens;  les  toiles  constituent 
son  principal  commerce,  et  l'on  récolte  en  abondance  dans  son  territoire  le 
sénevé  ou  graine  de  moutarde.  jEgidius  de  Bailteul,  écrivain  ascétique,  est  né 
àUllersJ 
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Vers  630,  Lideric,  forestier  de  Flandre,  fit  construire,  sur  une  éminence,  un 
château-fort  pour  défendre  le  cours  de  la  Lys  ;  il  s'y  forma  bientôt  un  bourg  qui 
prit  le  nom  A^Ariacum;  quelques  années  après,  une  autre  forteresse  fut  bAtie  sur 
la  Laquette;  de  nouveaux  habitants  vinrent  y  chercher  un  refuge,  et  dès  la  fin  du 
vil*  siècle,  la  ville  était  déjà  assez  importante  pour  qu'Antoine,  fils  de  Lideric,  la 
fit  entourer  de  murailles.  Pépin-le-Bref,  séduit  par  la  beauté  du  site,  agrandit  le 
château  de  Lideric;  il  y  fit  élever  plusieurs  de  ses  enfants;  Giselle,  ou  sainte 
Isbergue,  sa  fille,  n'eut  môme  jamais  d*autre  demeure  :  elle  y  mourut  religieuse , 
en  806,  après  avoir  converti  le  château  en  monastère. 

Les  Normands  brûlèrent  le  couvent  et  la  ville  en  881  ;  elle  ne  sortit  de  ses  ruines 
qu'un  siècle  plus  tard  :  Bauduin  IV,  comte  de  Flandre,  y  bâtit,  en  1023,  un  châ- 
teau flanqué  de  quatre  grosses  tours,  et  Bauduin  V,  en  lOôi»,  fonda  sur  les  ruines 
du  monastère  de  Sainte-lsbergue  la  collégiale  de  Saint-Pierre.  En  1188,  Philippe 
d* Alsace  confirma,  dans  une  charte  intitulée  Loi  d'amitié,  les  privilèges  précé*- 
demment  obtenus  par  les  habitants,  pour  écarter  les  injusticps  des  hommes  pervers. 
Le  roi  Jean  leur  permit  ensuite  le  port  d'armes,  telles  qu'épées,  boucliers,  cou^ 
teauxet  bâtons,  pour  la  sûreté  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes,  mais  seule- 
luent  quand  ils  étaient  en  voyage.  Deux  incendies  arrêtèrent  la  prospérité  de  la 

1.  Esiai  historique  sur  la  ville  de  Lens ,  par  Michaud.  —  Ditsertaiion  sur  la  position  géo- 
graphique du  Vieus  Helena,  par  M.  Vincent.  —  Flodoard,  Histoire  de  Reims.  —  Hennebert, 
Bittoirede  l'Artois.  —  Dinaux,  Trouvères  artésiens.  —  Foppens,  Bibliotheea  Belgiea.  —  He~ 
^fMntranees  faites  au  roi  par  les  maire  et  échevins  de  la  ville  de  Lillers,  concernant  l'exercice 
de  la  justice ,  police ^  dans  la  ville ,  faubourgs  et  banlieue  de  Lillers.  —  Annuaire  statistique 
du  département  du  Pas-de-Calais ,  par  Ledncq  et  Alexandre. 
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ville  (  1352  et  1371  ).  Les  bourgeois,  prenant  préteite  du  dernier  de  ces  désastres, 
se  firent  accorder  par  Marguerite  de  Flandre,  comtesse  d* Artois,  une  nouvdie 
charte  qui,  du  reste,  n*ajouta  rien  à  leurs  anciennes  franchises  (1374). 

Le  traité  de  Péronne  (1193)  assura  à  Robert,  comte  de  Flandre,  la  possessioo 
de  la  ville  d'Aire,  dont  il  s'était  emparé  Tannée  d'auparavant.  Louis  de  France, 
fils  de  Philippe-Auguste,  la  lui  enleva  peu  de  temps  après,  pendant  les  cérémo- 
nies du  mariage  de  l'infant  de  Portugal,  dom  Ferrand,  avec  la  fille  aînée  de  Ban- 
duin,  empereur  de  Constantinople.  Dom  Ferrand,  s'étant  allié  à  l'eropereor 
Otton,  voulut  reprendre  Aire,  qu  il  avait  cédée,  ainsi  que  Saint-Oroer,  à  PhiHppe- 
Auguste  ;  mais  cette  tentative  n*eut  aucun  succès  :  Oudard  de  Renty  et  ses  Fla- 
mands échouèrent  aussi  contre  cette  place  en  1347.  Louis  XI,  après  la  mort  de 
Charles-le-Téméraire,  y  entra  par  composition  au  bout  d'un  siège  de  huit  jours 
(1482).  Charles -Quint  augmenta  ses  fortifications,  en  1519;  et  les  Français 
essayèrent  vainement  de  s*y  introduire,  en  1551,  à  Taide  de  plusieurs  soldats 
qu'ils  avaient  cachés  dans  des  voitures  de  foin.  Le  maréchal  de  la  Meilleraie 
l'investit  et  la  prit,  en  1641.  Cette  même  année,  les  Espagnols  en  formèrent  le 
siège,  tandis  que  le  maréchal  allait  se  saisir  du  passage  de  Thérouanne,  et  par- 
vinrent à  en  chasser  les  Français  après  un  siège  opiniâtre.  Le  maréchal  d'Humières 
s'en  rendit  maître,  en  1676  :  la  défense  de  la  garnison  fut  si  faible  que  la  prise  de 
cette  place,  surnommée  jusqu'alors  h  meurtrière ,  coûta  deux  cents  hommes  i 
peine  au  vainqueur.  Parle  traité  de  Nimègue  (1678),  Aire  fut  définitivement 
réunie  à  la  France;  néanmoins,  en  1710,  le  comte  de  Guébriant  fut  contraint  de 
la  remettre  aux  troupes  alliées  :  la  paix  d*Utrecht  la  restitua  à  Louis  XIV  (1713). 

La  ville  d'Aire,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissemont  de  Saint-Oroer,  doit 
l'attention  dont  elle  est  encore  l'objet  à  sa  belle  collégiale,  édifiée  en  grande  partie 
vers  la  fin  du  wiir  siècle,  à  son  beOroi  haut  de  quarante-cinq  mètres,  et  è  ses 
établissements  militaires,  entre  autres  au  fort  de  Saint-François,  longtemps 
appelé  télé  de  Flandre^  et  qui  communique  avec  la  ville  par  une  chaussée  et 
par  la  Lys.  La  population  est  de  8,717  habitants. 

Thérouanne,  capitale  de  la  Morinie,  fut  fondée  par  le  préteur  Licinius  Tar- 
vannus  ou  Tarvanicus.  Quelques  auteurs  prétendent,  il  est  vrai,  que  Licinius 
ne  fit  que  l'agrandir  et  l'enfermer  dans  une  enceinte  flanquée  de  deux  grosses 
tours.  Quoi  qu'il  en  soit,  comprise  dans  la  seconde  Belgique,  Thérouanne  devint 
florissante  sous  l'administration  romaine  :  six  grandes  voies  y  aboutissaient. 
L'énormité  des  impôts  et  les  concussions  des  gouverneurs  poussèrent  les  habitants 
de  la  Morinie  à  la  révolte  ;  mais  Annolinus,  lieutenant  de  Néron ,  les  fit  rentrer  dans 
le  devoir  (63  ans  après  J.-C.  ).  Les  premiers  apôtres  de  Thérouanne  furent  deut 
nobles  romains,  appelés  Foscien  et  Victoric.  Saint  Antimon  passe  toutefois  pour 
son  premier  évèque  régulier.  Ce  fut  lui  qui,  sur  le  temple  renversé  du  dieu  Mars, 
éleva  la  cathédrale  de  Saint-Martin  (510).  Si  Ton  en  croit  les  chroniques  du  pays, 
Childèric  avait  une  prédilection  marquée  pour  cette  ville.  Chararic  en  fut  roi,  peu 
de  temps  après,  selon  le  témoignage  de  Grégoire  de  Tours  :  Chlodwig  l'y  assiégea, 
l'y  prit  avec  son  fils  Sighebert,  les  fit  raser  tous  les  deux,  et  ensuite  décapiter. 

Thérouanne  fut  ruinée  tour  à  tour  par  les  Huns  et  par  les  Normands.  Ceux-d 
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revinrent  en  SSi,  au  moment  où  les  habitants,  repeuplant  leur  cité  déserte,  y  con- 
struisaient quelques  TortiHcations,  et  la  ravagèrent  avec  tant  de  fureur  qu'en  909 
révéque  Etienne  ne  put  même  y  trouver  un  asile.  Vers  936,  Amoul-le-Grand, 
comte  de  Flandre,  rétablit  son  enceinte  et  la  réunit  à  son  domaine  ;  mais  elle  ne 
fut  complètement  restaurée  que  vers  998,  par  Robert  1*%  roi  de  France.  Elle  re- 
prit bientôt  toute  son  importance,  car,  au  xii*  siècle,  lorsque  saint  Bernard  la 
visita,  elle  s*étendait  sur  les  deux  rives  de  la  Lys.  Les  réparations  et  Tagrandis- 
sement  de  la  cathédrale  datent  aussi  de  cette  époque. 

Vainqueurs  à  Courtray,  les  Flamands  investirent  Thérouanne  en  1903.  I^ 
place  n* était  alors  défendue  que  par  des  fossés  profonds,  des  remparts  et  des 
tours  en  terre.  Après  un  assaut  de  douze  heures,  la  garnison  se  retira  derrière  la 
Lys,  par  la  porte  d*Aire  qui  était  libre,  et  les  Flamands,  pénétrant  dans  la  ville 
par  les  autr^  portes,  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  En  1339,  le  comte  de  Beau- 
mont,  plus  connu  sous  le  nom  de  Robert  d* Artois,  sollicita  vainement  les  habi- 
tants de  Thérouanne  de  le  reconnaître  comme  leur  seigneur.  Les  Anglais  s*en 
emparèrent  après  la  bataille  de  Crécy,  et  la  livrèrent  aux  Flamands.  L*évéque, 
Louis  de  Luxembourg,  s'attacha,  lors  de  la  défaite  d'Azincourt,  au  parti  anglo- 
bourguignon  :  le  nom  de  ce  prélat  figure  parmi  ceux  des  juges  qui  condamnè- 
rent Jeanne-d' Arc. 

En  1479,  Thérouanne  fut  assiégée  par  Tarchiduc  Maximilien  :  une  sanglante 
bataille  eut  lieu  à  Enguinegatte,  non  loin  de  la  ville,  entre  lui  et  le  maréchal  d*Es- 
querdes  ;  et  l'archiduc,  quoique  resté  maître  du  terrain,  se  vit  contraint  de  lever 
le  siège.  Toutefois,  en  i486 ,  Salezar,  gouverneur  de  Douai ,  réussit  à  pénétrer 
dans  la  place ,  à  la  faveur  d*une  nuit  obscure  ;  Maximilien  se  hAta  de  rapprovi- 
sionner, mais  le  maréchal  d'Esquerdes  s'en  ressaisit  par  surprise  aussi ,  cette 
même  année. 

A  répoque  de  la  ligue  conclue  entre  le  pape,  l'Empereur  et  les  rois  d'Angle- 
terre et  d'Aragon,  contre  le  roi  de  France,  les  Anglais  entreprirent  le  siège  de 
Thérouanne  (1513).  Maximilien  accourut  du  fond  de  la  Souabe  pour  y  assister  ;  il 
servit  dans  Tarmée  anglaise  comme  volontaire,  et  reçut  de  Henri  Vllf  une  paie 
de  cent  écus  par  jour.  Une  diversion  tentée  par  les  Français  du  côté  d'Engui- 
negatte,  eut  le  plus  funeste  résultat  :  Bayard  et  le  duc  de  Longueville  y  furent 
faits  prisonniers.  Thérouanne ,  après  une  défense  héroïque  de  neuf  semaines,  fut 
forcée  de  se  rendre  ;  les  gouverneurs,  Téligny  et  Créqui  de  Pontdormi,  avaient 
stipulé  que  a  mal  ne  seroit  faict  aux  habitants  de  la  ville,  ni  icelle  démolie  ;  » 
mais  les  alliés  n'observèrent  point  cette  capitulation  ;  ils  comblèrent  les  fossés  et 
abattirent  les  murailles.  François  P'  les  releva  et  fit  de  Thérouanne  la  principale 
de  ses  forteresses  opposées  aux  Pays-Bas.  Les  Impériaux  dirigèrent  contre  elle, 
en  1537,  une  tentative  qui  échoua,  grâce  à  la  promptitude  avec  laquelle  la  place 
fut  ravitaillée.  François  T'  appelait  Acqs  en  Provence  et  Thérouanne  a  les  deux 
oreillers  sur  lesquels  le  roi  de  France  pouvoit  dormir  en  paix.  »  Cependant  les 
Impériaux,  quand  ils  investirent  cette  dernière  ville,  en  1553,  la  trouvèrent  pres- 
que dépourvue  de  tout.  Les  Flamands  s'étaient  joints  à  eux ,  dans  un  sentiment 
commun  de  haine  contre  les  Français  ;  la  résistance  des  assiégés  fut  longue  et  éner- 
gique ;  François  de  Montmorency  qui  les  commandait  fut  enfin  réduit  à  deman- 
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dcr  une  capitulation  :  tandis  qu'on  en  discutait  les  articles,  les  Impériaux  et  les 
Flamands  se  précipitèrent  dans  la  ville  et  y  commirent  d'épouvantables  désordres. 
Charles-Quint  flt  raser  Thérouanne  jusqu  à  ses  fondements;  une  tradition  rap- 
porte même  qu'on  y  sema  du  sel.  Le  territoire  qu*elle  occupait  Fut  rendu  à  la 
France  par  le  traité  de  Cateau-Cambrésis  ;  mais  le  roi  prit  l'engagement  de  n'y 
construire  aucune  cité  ni  aucun  fort.  Les  villes  voisines  se  partagèrent  ses  dé- 
pouilles y  et  Ton  forma  de  son  évéché  ceui  de  Boulogne ,  d'Ypres  et  de  Saint- 
Omer.  Malgré  le  traité  de  Cateau-Cambrésis,  Thérouanne  fut  pourtant  rebâtie; 
mais  elle  n'avait  pas  encore  épuisé  toutes  ses  infortunes  :  les  Français  la  rava- 
gèrent en  1G28,  et  massacrèrent  une  partie  de  ses  habitants.  Un  siècle  plus  tard» 
environ,  la  plupart  de  ses  maisons  furent  renversées  par  une  tempête  (28  avril 
1718],  et  un  incendie  la  détruisit  complètement,  le  14  avril  1799.  Relevée  encore 
une  fois,  Thérouanne  était,  en  1801,  Tun  des  chefs-lieux  de  canton  de  l'arrondis- 
sement de  Saint-Omer,  lorsque  ce  canton  fut  incorporé  à  ceux  d'Aire  et  de 
Lumbres.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  pauvre  village  peuplé  de  635  habitants. 
Les  armoiries  de  Thérouanne  étaient  de  pourpre  à  la  bordure  de  vair  et  à 
Vécmsoti  (tor  sur  le  tout. 

Saint-Venant  portait  primitivement  le  nom  de  Papinghem^  qu'Hennebert  fait 
dériver  du  teuton  et  qu'il  traduit  par  habitation  de  Pépin.  Le  lieu  où  devait 
s'élever  cette  ville  était  encore  désert,  au  viii«  siècle;  en  752,  un  seigneur  appar- 
tenant à  une  puissante  famille  du  Hainaut,  s'y  retira  pour  y  vivre  en  ermite. 
Venant  (c'était  son  nom)  acquit  en  peu  de  temps  une  grande  célébrité  ;  Isbergue, 
fille  de  Pépin,  professait  pour  lui  la  plus  haute  estime.  Un  prince  anglo-saxon, 
attribuant  aux  conseils  de  Venant  le  refus  que  cette  princesse  faisait  de  sa  main, 
se  rendit  à  Papinghem,  assassina  le  pieux  solitaire  et  jeta  son 'corps  dans  la  Lys. 
Des  pêcheurs ,  l'ayant  retiré  de  l'eau,  l'inhumèrent  à  l'endroit  où  plus  tard  fut  la 
place  publique.  Des  miracles  s'accomplirent  sur  son  tombeau  ;  les  pèlerins  y  accou- 
rurent en  foule  ;  on  l'enferma  dans  une  chapelle  autour  de  laquelle  se  groupèrent 
des  maisons,  et  la  nouvelle  bourgade  fut  appelée  Saint- Venant. 

Lors  de  la  première  invasion  des  Normands,  des  forts  ayant  été  construits  sor 
toutes  les  rivières,  Saint-Venant,  qui  se  trouvait  sur  la  Lys,  fut  du  nombre  des 
lieux  fortifiés.  Le  bourg  n'eut  ainsi  rien  à  souffrir  de  ces  barbares,  et  sa  popula- 
tion s'accrut  en  raison  de  la  sécurité  dont  on  y  jouissait;  mais  il  excita. bientôt  ta 
convoitise  des  princes  du  voisinage.  Iléribert  II,  comte  de  Vermandais,  assisté 
de  Robert  de  France,  s'en  empara  en  918;  à  peine  Robert  s'était*il  éloigné, 
que  le  comte  de  Flandre,  jaloux  de  cette  acquisition  du  comte  de  Vermandois, 
traversa  la  Lys  et  fit  avancer  ses  machines  de  guerre  contre  Saint- Venant  pour 
tenter  l'assaut.  Les  troupes  d'Héribert,  n'espérant  aucun  secours,  lut  abandon- 
nèrent la  place,  qui  resta  depuis  dans  le  domaine  des  souverains  de  la  Flandre. 

En  1383,  les  Anglais  assiégèrent  Saint-Venant;  ils  y  entrèrent  sans  difficulté, 
car  la  ville  n'était,  à  cette  époque,  protégée  que  par  des  fossés  et  des  palissades. 
Le  gouverneur.  Du  Hamel,  et  les  habitants  se  réfugièrent  dans  l'église,  fortifiée 
selon  l'usage  du  temps  ;  les  Anglais  les  y  attaquèrent,  firent  Du  Hamel  prisonnier 
et  promenèrent  partout  le  fer  et  la  flamme.  Le  château  seul  fut  respecté. 
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François  P,  en  1537,  ayant  assis  son  camp  à  Pernes,  résolut  de  s'assurer  de 
Saint- Venant,  afin  de  se  garantir  de  toute  surprise.  L'accès  de  la  place  était  alors 
défendu  par  de  redoutables  fortifications  et  une  inondation  générale,  car  on  avait 
ouvert  toutes  les  écluses;  sans  compter  une  garnison  nombreuse  et  aguerrie,  et 
une  artillerie  formidable.  Les  Français  forcèrent  toutefois  les  retranchements, 
poursuivirent  les  Impériaux  Tépée  dans  les  reins  et  pénétrèrent  avec  eux  dans  la 
ville.  L'ennemi  les  en  chassa,  trois  jours  après;  à  cette  nouvelle,  Martin  du  Bellay, 
à  la  tête  de  mille  hommes  d'infanterie,  marcha  sur  Saint- Venant,  dont  les  fortifi- 
cations avaient  été  en  partie  détruites  et  qui  ne  put  lui  opposer  de  résistance  ;  il 
n'osa  pourtant  y  demeurer  et  se  replia  sur  Lillers.  En  1645,  Saint- Venant  tomba 
«o  pouvoir  de  Gassion;  la  place  fut  reprise,  le  10  mai  1649,  par  Carlo  Campi, 
gouverneur  d'Armentières  pour  le  roi  d'Espagne.  Turenne  l'investit  en  1657,  la 
prit,  et  la  paix  des  Pyrénées  la  donna  à  la  France.  Le  maréchal  de  Villars  y  éta- 
blit, en  1709,  un  camp  dont  il  existe  encore  quelques  traces.  Elle  fut  assiégée, 
en  1710,  par  le  prince  Eugène  et  le  duc  de  Marlborough  ;  au  bout  de  treize  jours 
de  tranchée  ouverte,  le  gouverneur  capitula  et  sortit  avec  armes  et  bagages.  Enfin 
le  traité  d'Utrecht  rendit  cette  ville  au  roi  de  France  (1713). 

Saint-Venant  avait  autrefois  le  titre  de  comté  et  de  bailliage;  c'est  aujourd'hui 
un  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Béthune  :  sa  population  atteint  le 
chiffre  de  2,467  habitants.  Le  commerce  et  l'industrie  sont  à  peu  près  nuls  dans 
cette  ville  ;  son  établissement  le  plus  considérable  est  un  hospice  d'aliénés.  On 
remarque  dans  l'église  des  fonts  baptismaux  en  marbre  noir  de  Tournai  ;  ce 
monument  date  du  xi^  siècle  ;  il  a  appartenu  à  la  cathédrale  de  Thérouanne. 
Théronanne  a  vu  naître  plusieurs  personnages  recommandables  ;  nous  citerons 
entre  autres  :  Grimbold,  l'un  des  moines  de  Saint-Bertin  qui,  sur  les  instances 
d'Alfred,  allèrent  en  Angleterre  y  apprendre  la  science;  Jean^  évoque  de  la  ville, 
auteur  d'une  histoire  de  Robert-le-Frison,  comte  de  Flandre;  Gautier^  chanoine, 
qui  a  composé,  la  vie  de  Charles-le-Bon.  Baldétic  ^  àuqueX  on  doit  la  chronique  de 
Canibray  et  d'Arras,  fut  chantre  de  la  cathédrale  de  Thérouanne  ;  enfin,  Antoine 
Samlerus^  dont  les  travaux  ont  répandu  tant  de  jour  sur  l'histoire  de  Flandre, 
fut  écoIAtre  et  pénitencier  de  la  même  ville.  Aire  a  des  fabriques  de  chapeaux , 
d'étoffes  de  laine  et  de  fil,  et  de  carreaux  en  faïence  très-recherchés,  des  savon- 
neries, des  amidonneries ,  des  tanneries,  des  distilleries  de  genièvre  et  des  raffi- 
neries de  sel  ;  on  y  fait  le  commerce  des  grains  et  des  graines  grasses ,  des 
huiles,  des  vins,  des  eaux-de-vie,  du  charbon  et  du  fer.  ' 

1.  Malbrancq,  De  3iorinis  et  Morinorum  rehw.  — Kotre-Dame  panetière^  notice  historique 
airienne,  par  M.  Jules  Bouyer.  —  Nous  ne  connaissons  d'histoire  proprement  dite  de  la  ville  d*Aire 
que  le  Petit  narré  de  la  fondation  et  des  fondateurs  d'Aire,  avec  ses  autres  princes  souve- 
raine, et  bienfaiteurs  jusqu'à  présent  (  1699  ) ,  manuscrit  copié  d*après  Toriginal  de  M.  Campioo , 
natif  de  celte  ville,  et  conservé  dans  les  archives  du  département  du  Pas-de-Calais.  —  Piers  , 
Histoire  de  Thérouanne»  —  L.  Collet,  Notice  historique  de  Saint -Orner,  suivie  de  cette  de 
Thérouanne  et  de  Toumehem.  —  Carpenlier,  Histoire  de  Cambrai  et  du  Camhrésis,  —  ilf^« 
.maires  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  ifortm«.  —  Harliaville,  Mémorial  duPasde-Calais. 
—  Annuaire  statistique  du  Pas-de-Calais,  par  Leducq  et  Alexandre^ 
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La  ville  de  Saint-Omer,  située  sur  l'Aa,  dans  un  pays  marécageux,  a  été  fondée 
vers  Tan  637,  selon  la  plupart  des  chroniqueurs,  par  le  pieux  Omer,  évéque  de 
Thérouanne.  Un  temple  de  Minerve  s* élevait  encore,  à  cette  époque,  sur  le  mont 
Sithin,  à  côté  d*un  château  appartenant  à  Adroald,  seigneur  de  tontes  les  terres 
avoisinantcs  ;  le  saint  évèque  de  Thérouanne  convertit  le  chef  barbare  à  la  foi 
chrétienne  ;  le  temple  de  Minerve  fut  abattu  et  Ton  brûla  la  statue  de  la  déesse. 
Bientôt,  un  troupeau  de  fidèles,  conduit  par  Orner,  vint  augmenter  le  nombre 
des  habitants  de  la  petite  bourgade  qui  s'étendait  au  pied  du  château  d*Adroald. 
L'église  de  Saint-Martin,  démolie  dans  le  cours  du  xvii*  siècle,  fut  la  première 
paroisse  de  la  ville  nouvelle  ;  immédiatement  après,  on  jeta  les  fondements  de  k 
cathédrale ,  qui  fut  placée  sous  Tinvocation  de  la  Vierge. 

Orner  avait  demandé  quelques  missionnaires  à  Tabbaye  de  Luxeuil ,  pour  les 
associer  à  son  apostolat;  on  lui  envoya  Mommolin,  Bertin  et  Bertram.  Mommolia 
bâtit  à  une  lieue  de  Sithin ,  sur  une  petite  montagne  entourée  par  TAa  et  par 
des  marais,  un  couvent  qui  se  trouva  bientôt  trop  étroit  pour  loger  ses  religiem; 
alors  Omer  chargea  Bertin  de  construire  un  autre  monastère,  en  lui  laissant  le 
choix  de  l'emplacement.  Celui-ci  fonda  dans  l'île  de  Sithin  la  célèbre  abbaye 
qui  a  pris  son  nom,  après  être  demeurée  d'abord  pendant  quatre  cents  ans 
sous  l'invocation  de  saint  Pierre.  La  charte  de  fondation,  dont  l'original  se 
trouvait  encore,  en  1789,  dans  les  archives  de  l'abbaye,  est  datée  de  l'an  678.  Le 
monastère  de  Saint-Bertin,  consacré  à  l'ordre  de  Saint-Benoit,  a  joui,  pendant 
plus  de  douze  siècles,  d'une  inunense  réputation.  Le  profond  savoir  de  ses  reli- 
gieux, qui  y  réunirent  une  riche  bibliothèque,  l'importance  de  ses  revenus,  reten- 
due de  ses  cloîtres,  la  magnifique  architecture  de  son  église,  lui  valurent  le  nom 
de  monastère  des  monastères. 

Omer  mourut  en  666  ou  667  ;  on  l'inhuma  dans  l'église  de  Thérouanne  ;  mais 
plus  tard,  ses  cendres  furent  transportées  dans  la  ville  à  laquelle  il  donna  son 
nom ,  et  les  fidèles  lui  élevèrent  un  tombeau  dans  Téglise  de  Notre-Dame.  An 
ix*'  siècle,  les  Normands  vinrent  piller  plus  d'une  fois  la  ville  de  Saint-Omer. 
En  861,  ils  brûlèrent  l'église  de  Saint-Bertin  et  la  chapelle  de  Saint -Martin, 
bâtie  en  700  par  l'abbé  Rigobert.  Saint -Omer  fut  enclavé  dans  la  Flandre, 
lors  de  l'érection  de  ce  comté  en  faveur  de  Bauduin  I*%  gendre  de  Charles-le- 
Chauve  (863).  Bauduin  fit  de  cette  ville  une  de  ses  résidences  habituelles.  En 
880  eut  lieu  une  nouvelle  invasion  des  Normands.  Le  monastère  de  Saint-Bertin, 
qui  venait  d'être  rebâti,  fut  de  nouveau  livré  aux  flammes  ;  ce  fut  après  ce  désastre 
que  Foulques,  dix-huitième  abbé  de  Saint-Bertin,  songea  à  fortifier  la  ville  (881). 
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On  construisit,  sous  sa  direction,  une  enceinte  qui  s'étendit  depuis  le  chftteau 
d'Adroald  jusqu'aux  Ursulines  et  à  la  croix  de  pierre  élevée  au  haut  de  la  rue 
Saînt-Bertin,  puis  se  continua  jusqu'à  remplacement  des  fossés  de  la  cité  actuelle, 
du  côté  de  la  porte  neuve  de  Boulogne.  Bauduin  II  augmenta ,  en  902,  les  forti- 
fications de  Saint-Omer  et  enferma  dans  l'enceinte  le  monastère  de  Saint-Bertin. 
Aux  invasions  des  Normands  succédèrent  d'autres  calamités.  En  lOH,  sous  le 
règne  de  Bauduin  IV ,  les  moines  de  Saint-Bertin  étant  tombés  dans  le  relâ- 
chement,  la  colère  de  Dieu  s'alluma,  dit  la  chronique,  et  les  plus  horribles  mal- 
heurs fondirent  sur  les  coupables.  Le  feu  consuma  leur  monastère,  et,  de  là, 
s*étendant  sur  la  ville,  détruisit  deux  mille  maisons.  A  peine  le  monastère  sortait 
de  ses  ruines,  que  les  religieux  recommencèrent  leur  vie  déréglée.  I^  peste 
édata  à  Saint-Omer  et  n'épargna  point  les  religieux  ;  ils  reconnurent  enfin  leurs 
fautes,  et  la  règle  de  Saint-Bertin  n*eut  pas  plutAt  repris  toute  sa  sévérité  que  la 
peste  s'éloigna  des  bords  de  TÂa.  Vers  la  fin  de  ce  siècle,  il  se  tint  à  Saint-Omer 
un  concile  dans  lequel  on  fit  des  règlements  sur  la  trêve  de  Dieu  (1099).  Les 
seigneurs  de  cette  ville  étaient,  dès  cette  époque,  riches  et  puissants.  Depuis  le 
commencement  du  W  siècle,  ils  en  possédaient  la  châtellenie.  Après  s'être  alliée 
aux  Créqui,  aux  Croy,  aux  Lannoy,  la  famille  des  comles  de  Saint-Omer  s'étei- 
gnit, dans  les  premières  années  du  xyïV  siècle,  en  la  personne  de  Jean  [V  de 
Saint-Omer,  dont  l'unique  héritière  avait  épousé  un  Montmorency. 

Pendant  le  xk  et  le  xii'  siècles,  Saint-Omer  eut  beaucoup  à  souffrir  des 
troubles  de  la  Flandre.  En  1070,  Philippe  P*^,  roi  de  France,  appelé  par  Richilde, 
veuve  de  Bauduin  VI,  entra  dans  cette  ville  à  la  faveur  de  la  nuit,  et  y  mit  tout 
à  feu  et  à  sang.  En  1126,  après  la  mort  de  Charles-le-Bon ,  comte  de  Flandre, 
Ârnould  de  Danemark  s'empara  de  Saint-Omer;  mais  il  fut  bientôt  expulsé  par 
Guillaume  Cliton ,  son  heureux  compétiteur.  Le  règne  de  ce  dernier  prince  occupe 
une  place  importante  dans  les  annales  audomaroises.  Guillaume  Cliton,  qui  avait 
pris  Saint-Omer  en  affection,  y  résida  presque  continuellement,  et  octroya  aux 
habitants  une  charte  communale  (1127).  A  la  vérité,  une  commune  existait  déjà 
a  Saint-Omer,  mais  les  privilèges  de  la  ville  étaient  très-bornés;  Guillaume  Cliton 
les  augmenta  considérablement;  ainsi,  par  la  charte  de  1127,  le  comte  remettait 
aux  échevins  le  jugement  des  différends  qui  pourraient  survenir  entre  lui  et  la 
commune,  en  réservant  seulement  sa  juridiction  pour  certains  délits  exception- 
nels. L'évéque  de  Thérouanne  était  adjoint  aux  échevins,  dans  les  affaires  qui 
concernaient  la  religion  ou  la  morale  ;  de  ce  nombre  étaient  les  sévices  exercés 
contre  les  ecclésiastiques,  les  incendies  des  églises,  les  attentats  à  la  pudeur,  etc. 
Les  Audomarois  obtinrent,  en  outre,  de  Louis-le-Gros  et  des  seigneurs  les  plus 
considérables  du  comté,  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  traduits  hors  de  leur 
commune  pour  cause  de  guerre. 

En  1137,  saint  Bernard  étant  venu  prêcher  la  croisade  à  Saint-Omer,  Thierry 
d'Alsace  partit  pour  la  Terre -Sainte.  A  son  retour  il  flt  bâtir  la  maison  com- 
mune, et  mit  cet  édiflce,  nommé  d'abord  Gildhalle,  à  la  disposition  des  mar- 
chands de  la  ville,  pour  qu'ils  y  exerçassent  leur  commerce.  Quelque  temps 
•près,  le  feu  prit  encore  à  Tabbaye  de  Saint-Bertin;  il  gagna  la  ville  et  en  dé- 
truisit plus  de  la  moitié.  Les  églises  de  Saint-Martin,  de  Saint-Denis  et  de  Saint- 
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Jean  furent  brÂlées  (1152)  :  on  regarda  cet  accident  comme  un  efTet  de  la  colère 
divine  qui  punissait  les  religieux  de  Saint-Bertin  du  peu  de  zèle  qu'ils  apportaient 
à  l'obsenation  de  la  discipline.  Le  voisinage  des  moines,  comme  on  le  voit,  ne 
porta  pas  toujours  bonheur  à  la  ville.  En  1165,  pendant  les  grandes  querelles 
épiscopales  qui  agitaient  F  Angleterre ,  Thomas  Becket ,  le  fameux  archevèqoe  de 
Cantorbery,  vint  chercher  un  refuge  à  Saint-Omer.  Thierry  d'Alsace  parvint  à 
faire  lever  Farrét  de  proscription  rendu  contre  ce  prélat,  et  obtint  du  roi  Henri 
qu1l  fût  remis  en  possession  de  son  archevêché. 

Saint-Omer  fut  une  des  villes  de  l'Artois  qui  constituèrent  la  dot  d'Isabelle  de 
Hainaut  lors  de  son  mariage  avec  Philippe  de  France,  depuis  Philippe-Auguste; 
mais,  après  la  mort  de  Philippe  d'Alsace,  oncle  d'Isabelle,  le  comte  de  Flandre 
ne  voulut  pas  reconnaître  les  droits  de  son  mari ,  et  lui  enleva  Saint-Omer.  1^ 
traité  conclu  à  Péronne,  en  1192,  donna  gain  de  cause  au  comte  de  Flandre. 
Philippe-Auguste  n'en  saisit  pas  moins  la  première  occasion  pour  rentrer  à  Saint- 
Omer;  toutefois,  il  n'en  demeura  paisible  possesseur  qu'après  la  bataille  de 
Bouvines(12H). 

Au  commencement  du  xiii*  siècle,  il  survint  entre  l'abbaye  de  Saint-Berlin  et 
la  commune  de  Saint-Omer  des  contestations  qui  nous  révèlent  une  particularité 
assez  curieuse  ;  c'est  qu'au  xiii*  siècle,  cette  ville  recevait  encore  les  eaux  de  la 
mer.  Il  s'agissait,  en  effet,  d'un  canal  ayant  flux  et  reflux^  par  lequel  y  arrivaient 
les  vaisseaux  de  l'Océan.  L'origine  de  cette  voie  d'eau  remontait  à  llllh,  époqw 
à  laquelle  le  comte  Bauduin  VII  avait  fait  commencer  les  travaux  de  la  canalisa- 
tion de  l'Aa.  La  rivière,  qui  ne  portait  auparavant  que  de  petits  batelets,  avait 
été  rendue  navigable  depuis  Saint-Omer  jusqu'à  la  mer.  Or,  les  moines  de  Saint- 
Bertin  revendiquaient  la  jouissance  du  canal  et  voulaient  nonobstant  en  laisser 
tous  les  frais  d'entretien  à  la  charge  de  la  commune.  Le  comte  concilia  les  deux 
parties,  en  ordonnant  que  les  bénéflces  aussi  bien  que  les  frais  résultant  de  l'ex- 
ploitation de  la  rivière  canalisée  fussent  mis  en  commun. 

Les  bourgeois  de  Saint-Omer,  avant  la  fin  de  ce  même  siècle,  virent  encore 
augmenter  le  nombre  de  leurs  immunités.  En  1271 ,  le  comte  Bobert  les  autorisa 
à  lever  un  impôt  sur  les  marchandises  à  leur  entrée  dans  la  ville.  C'est  le  premier 
exemple  d'un  octroi  établi  dans  la  province  d'Artois.  Saint-Omer  possédait,  en 
outre,  un  privilège  singulier  et  probablement  d'origine  germanique.  Lorsqu'un 
homme  coupable  de  meurtre  réussissait,  pendant  un  an,  à  se  soustraire  à  la  jus- 
tice et  concluait,  dans  l'intervalle ,  un  arrangement  avec  les  parents  du  défunt,  il 
était  admis  à  faire  amende  honorable  auprès  des  magistrats,  et  son  crime  lui  était 
remis.  La  cérémonie  de  l'amende  honorable  avait  conservé  le  nom  teutonique  de 
zoening;  elle  était  remarquable  par  sa  bizarrerie.  Au  jour  indiqué,  le  coupable 
se  rendait,  avec  ses  amis,  dans  une  église.  Pour  tout  vêtement,  il  portait  une 
couverture  qui  lui  ceignait  les  reins.  Dans  la  main  droite,  il  tenait  une  épée  nue, 
la  pointe  tournée  en  bas,  avec  des  ciseaux  attachés  à  la  poignée;  dans  la  main 
gauche,  il  avait  une  verge.  Il  adressait  d'abord  son  humble  confession  aux  magis- 
trats assemblés ,  puis  il  leur  présentait  successivement  les  ciseaux ,  la  verge  et 
l'épée  :  les  ciseaux  pour  être  rasé  comme  un  fol,  perclus  de  raison,  ou  un  hoRune 
furieux  ;  la  verge  pour  être  battu  comme  un  enfant  encore  débile  de  sens  et  é'âge; 


SAiNT-ÔMElL  âi9 

enfin  Fépée  pour  recevoir  la  punition  due  à  sa  méchante  action.  Il  se  recomman- 
dait néanmoins  à  la  miséricorde  des  magistrats  et  se  mettait  à  leur  dévotion.  On 
le  condamnait  à  une  amende  proportionnée  à  ses  moyens,  et  la  cérémonie  se  ter- 
minait par  une  messe.  Cette  coutume  judiciaire  a  subsisté,  pendant  plusieurs 
sièdes ,  à  Saint-Omer. 

En  1302,  après  la  bataille  de  Courtray,  les  Flamands  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Saint-Omer.  Pbilippe-le-Bel  avait  eu  le  temps  d'y  jeter  un  corps  de 
troupes.  Une  bataille  se  donna,  le  jeudi-saint  de  Tan  1303,  en  avant  de  la  ville. 
Les  Flamands  furent  complètement  défaits;  ils  laissèrent  une  douzaine  de  mille 
hommes  sur  le  carreau.  Quelque  temps  après,  ils  attaquèrent  de  nouveau 
Saint-Omer,  et  battirent  d'abord  Tarmée  française,  qui  était  venue  à  leur  ren- 
contre sous  le  commandement  du  connétable  Gauthier  de  Châtillon.  Le  tocsin 
ayant  sonné  l'alarme,  les  bourgeois  de  la  ville  se  réunirent  aux  Français  et 
marchèrent  à  Fennemi.  Vivement  attaqués ,  les  Flamands  battirent  en  retraite 
et  perdirent  un  grand  nombre  des  leurs  au  pont  d'Arqués,  qu'ils  regagnaient  en 
désordre.  L'année  suivante,  ils  revinrent  encore  à  la  charge.  Dans  l'intervalle,  la 
garnison  de  Saint-Omer  avait  reçu  un  renfort  de  troupes  lombardes  à  la  solde  du 
roi  de  France  :  elle  se  trouvait  portée  à  trente  mille  hommes ,  dont  cinq  mille 
cavaliers.  Les  Flamands  s'emparèrent  des  faubourgs  et  donnèrent  un  assaut  a  la 
place  ;  mais  toutes  leurs  tentatives  demeurèrent  sans  résultat.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  les  assiégés  les  défirent  complètement  dans  une  sortie  nocturne.  Les 
Français  incendièrent  les  faubourgs,  pour  empêcher  l'ennemi  de  reprendre  ses 
positions. 

Il  y  eut,  quelques  années  plus  tard,  dans  Saint-Omer,  une  grande  sédition 
populaire  (1306).  Les  habitants  brisèrent  les  portes,  abattirent  les  tours  et  ren- 
versèrent les  murailles  du  château;  ils  maltraitèrent  même  la  noblesse.  La 
cause  de  cette  révolte  était  une  augmentation  de  droits  sur  la  cervoise.  La  com- 
tesse d'Artois,  Mahaut,  entrant  dans  la  ville  avec  une  armée,  contraignit  les 
habitants  de  rétablir  ce  qu'ils  avaient  ruiné,  et  leur  imposa  une  amende  de  cent 
mille  écus  parisis. 

Saint-Omer  joua  un  rOle  important  dans  les  longues  guerres  qui  eurent  lieu , 
pendant  le  xiv*  et  le  xv«  siècles,  entre  la  France  et  l'Angleterre.  En  1339, 
Edouard  III,  ayant  inutilement  sommé  les  magislats  de  cette  ville  de  le  recon- 
naître comme  leur  légitime  souverain,  vint  l'assiéger  avec  une  armée  composée 
d'Anglais  et  de  Flamands.  Les  Audomarois,  secourus  par  le  duc  de  Bourgogne, 
obligèrent  les  assiégeants  à  se  retirer,  après  leur  avoir  tué  quatre  mille  hommes. 
Lorsque  Calais  eut  été  pris ,  les  habitants  de  cette  malheureuse  ville  se  réfu- 
gièrent à  Saint-Omer.  L'abbaye  de  Saint-Bertin ,  qui  possédait  un  grand  nombre 
de  métiers  à  tisser  le  drap,  employa  dans  ses  ateliers  une  partie  de  cette  popula- 
tion, privée  de  toute  ressource  et  de  tout  asile.  A  quelque  temps  de  là,  une 
nouvelle  tentative  des  Anglais  contre  la  place  fut  encore  repoussée.  Aimery  de 
Pavie,  qui  les  commandait,  étant  tombé  entre  les  mains  du  gouverneur,  Geoffroy 
de  Chamy,  fut  écartelé  sur  la  grand'  place  de  Saint-Omer.  A  la  bataille  de  Poi- 
tiers (1356),  ce  fut  un  Audomarois,  nommé  Denis  de  Morbecque,  qui  fit  prison- 
nier le  roi  Jean  :  ce  Dents  de  Morbecque  s'était  mis  au  service  de  l'Angleterre , 
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après  avoir  été  banni  de  son  pays  pour  divers  méfaits.  Les  habitants  de  Saint' 
Orner,  en  revanche,  contribuèrent  généreusement  à  la  rançon  du  roi. 

En  1396,  le  roi  Charles  VI «  accompagné  de  quatre  cents  chevaliers,  passai 
Saint-Omer,  se  rendant  à  Ardres,  où  Tattendait  le  roi  d'Angleterre,  Richard  II, 
à  qui  il  avait  accordé  la  main  de  sa  fille  Isabelle.  Vers  1406,  et  à  un  ÎDter?alle  de 
quelques  années,  les  Anglais  vinrent  deux  fois  piller  les  faubourgs  du  Haut-Poot 
et  de  Lyzel.  En  1417,  des  lettres  patentes  de  Charles  VI  autorisèrent  les  nota- 
bles commerçants  de  Saint-Omer  à  établir  un  bureau  de  banque  dans  leur  ville 
(8  mars  14J8)  :  le  roi  alloua  des  provisions  au  changeur.  Sous  Philippe-le-BoD, 
Charles  d'Orléans,  après  sa  longue  captivité  en  Angleterre ,  vint  se  marier,  à 
Saint-Omer,  avec  mademoiselle  de  Clèves,  nièce  du  duc  de  Bourgogne.  Enfin,  ao 
mois  d'avril  H61,  Philippe-le-Bon  tint  à  Saint-Omer  le  dizième  chapitre  de  h 
Toison-d'Or.  Cette  solennité  fut  très-brillante  :  le  duc  Charles  d'Orléans  y  députa 
son  grand-chancelier,  et  le  roi  d'Aragon  son  premier  ministre. 

Six  ans  après,  le  16  août,  une  sédition  terrible  éclatait  à  Saint-Omer,  occa- 
sionnée par  un  impôt  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  établi  sur  la  cervoise  con- 
sommée dans  la  ville  et  les  faubourgs  :  elle  fut  comme  une  reproduction  deiin- 
surrection  de  1306.  Le  peuple  se  souleva  et  s'empara  des  clefs  des  faubourgs  de 
Haut-Pont  et  de  Lyzel.  Quoique  les  révoltés  eussent  déposé  les  armes  le  29 
août,  le  duc  de  Bourgogne  condamna  la  ville  à  payer  une  forte  amende  et  fit 
trancher  la  tête  aux  deux  principaux  chefs  de  la  révolte ,  Jacques  Talmarkère  et 
Jean-le-Pannetier. 

Après  la  mort  de  Charles-le-Téméraire  (1477) ,  Louis  XI  envahit  l'Artois.  Une 
partie  de  son  armée,  sous  la  conduite  de  Philippe  de  Crevecœur,  seigneur  d'Es- 
querdes,  investit  Saint-Omer.  Philippe,  fils  d'Antoine,  comte  de  Bourgogne,  f 
commandait.  Louis  XI  le  menaça  de  faire  égorger  son  père,  qui  était  tombé  ao 
pouvoir  des  Français  à  la  bataille  de  Nancy,  s  il  ne  rendait  la  place.  Le  comte  de 
Bourgogne  fit  répondre  au  roi  qu'il  le  croyait  incapable  d'une  pareille  atrocité, 
mais  qu'il  était  bien  décidé,  quoi  qu'il  arrivât,  à  ne  consulter  que  son  devoir,  sûr 
d'être  approuvé  par  son  père  lui-môme.  Cette  fermeté  héroïque  déconcerta  le 
rusé  monarque  ;  loin  de  réaliser  sa  meaace,  il  donna  de  grands  éloges  à  la  stoîqœ 
abnégation  du  jeune  commandant.  Le  ^iege  fut  levé.  Dix  ans  plus  tard,  les  Fran- 
çais furent  plus  heureux  dans  leurs  tentatives  contre  Saint-Omer.  Le  maréchal 
d  Esquerdes,  dont  les  forces  étaient  insuffisantes  pour  entamer  un  siège  régulier, 
se  rendit  maître  de  la  place  au  moyen  d'une  surprise.  Profitant  d'une  nuit 
obscure,  huit  cents  fantassins  y  pénétrèrent  par  un  aqueduc.  Les  habitants 
s'éveillèrent  en  sursaut  aux  cris  de  :  ViUe  gagnée/  Vive  la  France f  que  faisaient 
entendre  les  vainqueurs  rangés  en  bataille  sur  la  grand'  place.  Quelques  bourgeois 
essayèrent  vainement  de  se  défendre.  Parmi  ceux-ci ,  on  cite  Dufresnoi  et  Robert 
de  Mineville,  qui  se  précipitèrent  dans  les  fossés  plutôt  que  de  se  rendre.  Maître 
de  la  ville,  d'Esquerdes  se  hâta  de  réparer  les  fortifications. 

Cependant  Saint-Omer  ne  devait  pas  demeurer  longtemps  au  pouvoir  des 
Français  :  leurs  exactions  et  leurs  galanteries  les  avaient  rendus  odieux  aux  habi- 
tants. Le  11  février  ltô9,  vers  quatre  heures  du  matin,  les  remparts  furent  esca- 
ladés par  un  corps  de  troupes  allemandes  et  bourguignones,  d'intelligence  avec 
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quatre  bourgeois  de  la  ville  et  le  sire  de  Conquebonne,  qui  tenait  les  clefs  du 
quartier  situé  entre  la  porte  Boulenisienne  et  une  tour  construite  par  le  seigneur 
de  Bèvre.  La  garnison,  avertie,  courut  aux  armes;  mais,  après  une  lutte  acharnée^ 
elle  fut  contrainte  de  se  retirer  dans  le  château.  Trois  jours  après,  le  maréchal 
d*Esquerdes  arriva  devant  Saint-Omer  avec  quatre  mille  fantassins  et  deux  mille 
cavaliers;  mais  il  était  trop  tard  :  les  Bourguignons  repoussèrent  toutes  ses  atta- 
ques; les  Anglais  de  Calais  et  de  Guines  s*empressèrent  aussi  de  leur  fournir  des 
secours.  Prenant  alors  l'offensive,  ils  pressèrent  vivement  le  siège  du  château  ; 
d'Ësquerdes,  désespérant  de  le  conserver,  le  fit  évacuer  pendant  la  nuit. 

Le  31  juillet  15^9,  la  ville  de  Saint-Omer  reçut  la  visite  de  l'empereur  Charles- 
Quint  et  de  son  fils  Phih'ppe,  que  les  états  de  la  province  avaient  proclamé  comte 
héréditaire  d'Artois.  Pendant  les  longues  guerres  de  François  P'  et  de  Henri  II 
contre  ces  deux  princes,  Saint-Omer  ne  fut  point  sérieusement  attaqué  parles 
Français  :  la  paix  de  Cateau-Cambrésis  (1558]  lui  procura  toutefois  de  très- 
grands  avantages.  Thérouanne  avait  été  complètement  rasée  par  les  troupes 
de  Charles-Quint  ;  le  roi  de  France  et  le  roi  d*Espagne  s*en  partagèrent  le  terri- 
toire. Ce  partage  nécessita  Térection  d'un  évéché  à  Saint-Omer  (1560).  Guil- 
laume de  Poitiers,  prédicateur  distingué,  qui  avait  joué  un  rôle  à  l'époque  de  la 
seconde  convocation  du  concile  de  Trente,  fut  le  premier  évoque  nommé  par 
Philippe  II  au  siège  de  Saint-Omer;  ce  prélat  étant  mort  avant  d'avoir  été  sacré, 
Gérard  d'Hamericourt,  abbé  de  Saint-Bertin,  lui  succéda  en  1562. 

Pendant  les  troubles  des  Pays-Bas,  sous  Philippe  II,  Saint-Omer  se  trouva  fré- 
quemment en  proie  à  des  dissensions  intestines.  Néanmoins  les  Audomarois  demeu^ 
rèrent  constamment  attachés  à  la  domination  espagnole,  et  leur  fidélité  au 
culte  catholique  alla  même  jusqu'à  l'intolérance.  Dans  une  assemblée,  tenue  le 
7  octobre  1577,  les  bourgeois  protestèrent  contre  la  liberté  de  conscience,  que 
plusieurs  provinces  voisines  avaient  admise,  et  ils  jurèrent  de  ne  jamais  la  recon- 
naître. Dans  la  même  année,  deux  partis  se  formèrent  à  Saint-Omer  :  l'un  qui 
reconnaissait  le  pouvoir  de  Don  Juan  d*Autriche  et  se  nommait  la  faction  des 
JoannUtes^  l'autre  qui  tenait  pour  le  prince  d'Orange  et  portait  le  nom  de  son 
chef  Sinogvet,  Les  Sinoguets,  recrutés  principalement  parmi  le  peuple,  eurent 
d'abord  l'avantage,  mais  les  bourgeois  notables,  soutenus  par  le  gouverneur  de  la 
ville,  rappelèrent  les  magistrats  municipaux  qui  avaient  été  exilés  à  Arras,  et  les 
principaux  Sinoguets  se  virent  obligés,  à  leur  tour,  de  quitter  Saint-Omer.  Les 
Audomarois  montrèrent  beaucoup  d'empressement  à  adhérer  au  traité  de  Mons 
(12  septembre  1579)  conclu  entre  les  députés  des  provinces  wallonnes  et  Alexandre 
Farnèse.  En  159V,  le  duc  de  Longueville,  gouverneur  de  la  Picardie,  tenta  inuti- 
lement de  surprendre  Saint-Omer  ;  quelque  temps  après ,  le  cardinal  Albert , 
successeur  d'Alexandre  Farnèse,  y  passa  (8  avril  1596)  en  allant  assiéger  Ardres. 
Les  Audomarois  lui  fournirent  des  vivres,  des  munitions  de  guerre  et  des  pion- 
niers, pendant  toute  la  durée  du  siège. 

'  Saint-Omer  ressentit  le  contre-coup  des  guerres  de  Louis  XIII  contre  l'Espagne. 
L'année  même  où  la  paix  fut  rompue,  une  maladie  pestilentielle  enleva  quinze 
mille  personnes  dans  la  ville  et  la  banlieue  (1635).  Trois  ans  après,  le  25  mai 
1638,  vingt -cinq  mille  hommes,  commandés  par  le  maréchal  de  Chfltillon, 
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vinrent  assiéger  Saint- Orner.  Le  siège  dura  deux  mois,  pendant  lesquels  les 
Français  s'emparèrent  de  tous  les  points  fortifiés  dans  les  environs;  mais,  au  con- 
mencement  de  juillet,  les  Espagnols,  sous  les  ordres  du  prince  Thomas  et  de 
Piccolomini,  vinrent  au  secours  de  la  place  et  reprirent  la  plupart  des  posîtioiis 
occupées  par  les  assiégeants.  Le  maréchal  de  ChAtillon  fut  obligé  de  lever  le  siép, 
le  16  juillet.  Parmi  les  hommes  qui  rendirent  le  plus  de  service  aux  Audomarob, 
on  cite  le  frère  Ange  de  Jésus,  carme  déchaussé,  qui  dirigea  presque  constam- 
ment la  défense  et  déploya  toutes  les  qualités  d'un  savant  ingénieur  et  d*UD  vaO- 
lant  homme  de  guerre.  En  16T7,  Louis  XIV  fit  mettre  le  siège  devant  la  pbœ. 
Monsieur,  frère  du  roi,  arriva  devant  Saint-Omer,  le  k  mars  et  en  pressa  Tattaque. 
Les  fortifications  étaient  en  très-mauvais  état.  La  cour  d'Espagne  abandonna  aux 
officiers  municipaux  tous  les  soins  de  la  défense  ;  ils  furent  obligés  de  contracter 
des  emprunts  onéreux  et  de  loger  un  grand  nombre  de  gens  de  guerre  chei 
les  habitants.  Le  5  mars,  les  assiégés  s'emparèrent  du  château  d'Arqués,  et, 
quelques  jours  après,  du  fort  aux  Vaches.  Cependant  le  prince  d'Orange  ayaot 
rassemblé  une  armée  de  trente  mille  hommes.  Espagnols  et  Hollandais,  pour 
secourir  la  ville,  le  duc  d*Orléans  se  porta  à  sa  rencontre  avec  la  plus  grande  partie 
de  ses  forces.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  et  se  livrèrent,  le  10 
août,  au  pied  du  Mont-Cassel,  une  bataille  très-meurtrière.  On  évalua  leurs 
pertes  respectives  à  quatre  ou  cinq  mille  hommes.  La  victoire,  vivement  dispu- 
tée ,  se  fixa  à  la  fin  du  côté  des  Français,  et  le  prince  d*Orange  reprit  le  chemiii 
de  la  Hollande.  Cette  afiaire  décida  du  sort  de  Saint- Omer,  qui  se  rendit  le  ai 
avril.  Le  prince  de  Robecq,  commandant  de  la  place,  obtint  une  capitulatioB 
honorable.  Dix  jours  plus  tard ,  les  Audomarois  reçurent  la  visite  de  Louis  XIY. 
I^s  commencements  de  la  domination  française  furent,  au  reste ,  marqués  par 
d'importantes  améliorations.  L'ancien  canal,  qui  conduisait  à  Calais,  fut  abiD- 
donné;  on  en  creusa  un  nouveau,  et  Ton  acheva  les  casernes  d^infanterie  et  de 
cavalerie,  commencées  en  1675,  au  moyen  d'uu  impôt  volontaire. 

Pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  Saint-Omer  ne  fut  attaqué  ni  par 
le  prince  Eugène,  ni  par  le  duc  de  Mariborough.  L'ennemi,  cependant,  après  ta 
prise  de  Béthune  sachant  que  la  ville  manquait  de  vivres,  manifesta  TintentioB 
de  l'assiéger.  Jeanne  Robins,  native  de  Saint-Omer,  réussit  par  un  stratagème  i 
ravitailler  la  place,  au  moyen  des  barques  de  Dunkerque  dont  elle  avait  Feotre- 
prise,  et  les  alliés  renoncèrent  à  leur  projet  (1710).  A  peu  près  vers  la  mène 
époque,  la  garnison  de  Saint-Omer  s'étant  mise  en  révolte  ouverte  contre  ses 
chefs  et  les  magistrats,  parce  que  l'épuisement  du  trésor  retardait  le  paiemeiit 
de  sa  solde,  le  digne  archevêque  de  Cambrai,  Fénélon,  vendit  ses  meubles,  puitt 
dans  la  bourse  de  ses  amis,  et  envoya  au  gouverneur  une  somme  suffisante  pour 
apaiser  les  exigences  des  sous-ofiiciers  et  des  soldats. 

Le  19  novembre  1770  la  grand'  place  de  Saint-Omer  fut  le  théâtre  de  Texécnlkiii 
du  malheureux  Montbailly,  victime  d'une  déplorable  erreur  judiciaire.  On  connait 
tous  les  détails  de  ce  procès,  qui  ont  été  popularisés  par  Voltaire.  Hontbaîilf, 
accusé  du  meurtre  de  sa  mère ,  eut  le  poing  coupé  et  périt  sur  la  roue  dans  d*al- 
freux  tourments.  L'exécution  de  sa  femme,  que  les  juges  avaient  enveloppée  dans 
la  même  sentence,  fut  ajournée  pour  cause  de  grossesse.  Dans  l'intervalle,  un 
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avocat  de  Saint-Omer,  Mucbembled,  obtint  la  révision  de  la  procédui*e.  On  recon- 
nut cfae  la  mère  de  Montbailly  était  morte  par  suite  d*une  suffocation  et  d*une 
cbute,  et  non  par  un  assassinat.  La  mémoire  du  condamné  fut  réhabilitée ,  et  Ton 
fit  à  sa  femme  une  réception  solennelle. 

Le  5  mai  1782,  vingt  jours  après  la  publication  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques de  Londres  du  Mémoire  relatif  à  la  découverte  du  paratonnerre  par 
Franklin,  un  Audomarois,  M.  de  Vissery  de  Boisvallé,  fit  placer  un  conducteur 
électrique  sur  son  habitation.  Mal  lui  en  prit;  car  les  habitants  du  voisinage, 
voyant  dans  cet  appareil  une  flèche  incendiaire ,  allèrent  en  réclamer  la  destruc- 
tion auprès  des  magistrats.  Ceux-ci  firent  droit  à  leurs  plaintes,  et  ordonnèrent 
la  destruction  de  la  flèche.  M.  de  Vissery  se  pourvut  en  appel  contre  la  sentence 
édievinale;  il  confia  sa  cause  à  un  avocat  d*Arras,  Maximilien  de  Robespierre. 
Le  jeune  avocat  vint  sur  les  lieux  prendre  les  renseignements  nécessaires ,  et 
obtint,  le  31  mars  1783,  un  arrêt  favorable  à  son  client.  Permission  fut  accordée 
à  M.  de  Vissery  de  rétablir  son  paratonnerre;  mais,  lorsqu'il  voulut  relever  la 
prétendue  flèche  incendiaire,  les  habitants  du  quartier  soulevèrent  contre  lui  une 
véritable  émeute.  Nouvelle  ordonnance  des  magistrats  proscrivant  le  paraton- 
nerre, nouvelle  opposition  de  M.  de  Vissery.  Cette  fois,  tous  les  habitants  se 
coalisèrent  ci»ntre  le  novateur;  une  compagnie  se  forma  même  pour  abattre  le 
conducteur  électrique  à  coups  d'arquebuse.  M.  de  Vissery  céda  enfin  de  guerre 
lasse,  et,  le  23  juin  1783,  le  paratonnerre  fut  solennellement  abattu. 

£n  1792,  lorsque  la  république  eut  été  proclamée,  la  ville  de  Saint-Omer  prit 
le  nom  de  Mùnn-la-Montagne.  L'église  du  Saint-Sépulcre  fut  alors  transformée 
en  temple  de  la  Raison;  mais  on  ne  renonça  que  fort  tard  aux  cérémonies  du 
culte  catholique,  puisque,  le  12  mai  1793,  Tévéque  Porion  fit  encore  la  proces- 
sion de  la  Fête-Dieu.  Les  Audomarois,  pendant  la  révolution,  se  signalèrent 
par  un  noble  patriotisme.  La  compagnie  de  Saint-Sébastien,  formée  dans  leur 
ville,  se  distingua  à  la  défense  de  Lille.  Un  grand  nombre  de  jeunes  gens  de 
Morin-la*Montagne  s'enrôlèrent  volontairement  sous  les  drapeaux  de  la  répu- 
blique, et  contribuèrent  à  la  défense  du  territoire.  A  l'époque  du  camp  de  Bou- 
logne, Saint-Omer  vit  s*opérer  de  grands  mouvements  de  troupes.  Les  habitants 
reçurent  deux  fois  la  visite  de  Napoléon,  le  28  août  1805  et  le  23  mai  1810.  Sous 
la  restauration,  la  réaction  royaliste  de  1815  et  de  1816  y  donna  lieu  à  des 
démonstrations  très-bruyantes;  elles  ne  furent  heureusement  accompagnées 
d'aucune  eifusion  de  sang.  À  la  même  époque,  des  troupes  anglaises,  en  vertu 
du  traité  d'occupation ,  vinrent  prendre  leurs  cantonnements  dans  les  environs 
et  y  formèrent  le  camp  d'Helfaut.  De  1815  a  18^0,  une  foule  de  grands  person- 
nages, parmi  lesquels  nous  citerons  le  prince  Nicolas  de  Russie,  aujourd'hui 
empereur,  le  duc  d'Angoulême,  la  duchesse  de  Rerry,  le  roi  Charles  X  et  le  duc 
d'Orléans,  passèrent  tour  à  tour  où  séjournèrent  à  SaintOmer. 

Nous  compléterons  cet  aperçu  historique  par  quelques  détails  sur  les  princi- 
paux monuments  de  la  ville.  Sous  la  république ,  l'abbaye  de  Saint-Bertin  fut 
livrée  au  marteau  des  démolisseurs.  Le  16  août  1791,  les  religieux,  au  nombre 
d'environ  cinquante,  furent  obligés  d'abandonner  le  monastère;  la  plupart  se 
réfugièrent  à  Tabbaye  d'Arr^maise,  t)n  transforma  d'abord  le  cloître  en  hApilal. 
Ml  .  45 
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Le  3  octobre  1792,  on  brisa  les  cloches,  ensuite  on  détruisit  les  sculptures,  les 
boiseries  et  les  statues,  puis  on  se  mit  h  démolir  les  bâtiments.  A  la  fin  de  179^,  9 
n'existait  plus  que  les  murailles  de  l'église,  un  des  plus  élégants  édifices  gothiques 
du  Pas-de-Calais.  Elle  fut  aliénée,  en  1799;  on  ne  réserva  que  la  tour,  comme 
utile  à  la  défense  de  la  place.  La  démolition  alla  bon  train;  mais,  les  acquéreurs 
n*ayant  pas  fidèlement  rempli  toutes  les  obligations  de  leur  contrat,  l'État  se 
remit ,  deux  ans  plus  tard ,  en  possession  des  ruines  qu'ils  avaient  faites.  Eo  1811, 
la  ville  acheta  au  gouvernement  ces  débris  avec  le  terrain  qu'ils  recouvraient 
pour  la  somme  de  huit  mille  deux  cent  quarante-quatre  francs.  La  destruction 
n*avait  point  été  entièrement  achevée  ;  plusieurs  nefs  se  trouvaient  encore  debout: 
pendant  quelques  années,  on  les  respecta.  Enfin,  en  1830  et  en  1831,  on  détruisit, 
pour  cause  d'utilité  publique,  ce  qui  restait  à  détruire  :  liiiamque  periere  rttîaœ. 
Ijà  tour  seule  existe  encore;  elle  fait  l'admiration  des  artistes  et  des  archéologues 
qui  visitent  le  Pas-de-Calais.  Ainsi  disparut  cette  fameuse  abbaye  où  le  dernier 
des  Mérovingiens,  Childéric  lit,  était  mort,  et  qui  avait  été  successivement  visitée 
par  Charlemagne,  Louis-le- Débonnaire,  Philippe-le-Bel,  Léon  X,  Charies-Quint 
et  Louis  XIV.  L'hAtel-de-ville  a  été  abattu  aussi,  depuis  1830,  et  on  l'a  remplacé 
par  un  vaste  édifice  en  style  moderne. 

Des  trois  monuments  gothiques  que  l'on  admirait  à  Saint-Omer,  un  seul,  la 
cathédrale,  subsiste  encore;  elle  a  été  construite,  au  siv*"  siècle,  sur  l'empla- 
cement de  la  première  église  bâtie  par  saint  Omer.  L'ancien  hôtel  épîscopal 
a  été  transformé  en  palais  de  justice;  ce  vieil  édifice  ofTre  un  assemblage  de 
constructions  de  diverses  époques.  L'aspect  de  la  ville  est  agréable;  les  rues  sont 
larges  et  bien  percées  ;  on  y  trouve  d'élégantes  promenades.  Les  fortifications, 
quoique  irrégulières,  ont  une  belle  apparence;  elles  présentent  un  développement 
équivalent  à  neuf  fronts.  A  l'est  et  au  nord ,  la  place  est  encore  défendue  par  des 
marais  impraticables.  Saint-Omer  a  deux  faubourgs  ou  plutôt  un  faubourg  divisé 
en  deux  parties  :  le  Hautpont  et  le  Lyzel;  l'un  et  l'autre  se  distinguent  par  une 
physionomie  particulière;  leurs  habitants  parlent  le  flamand,  et  ils  ont  conservé 
le  costume  ainsi  que  les  mœurs  rustiques  et  pieuses  de  leurs  pères  ;  ils  se  livrent 
principalement  à  la  culture  des  légumes,  qu'ils  vendent  à  Saint-Omer«  à  Dun- 
kerque  et  jusqu'à  Lille.  11  existe  dans  ces  deux  faubourgs  plus  de  trois  cents 
canaux  portant  chacun  un  nom  différent  et  qui  arrosent  une  multitude  de  jardins. 
Les  environs  de  la  ville  sont  très-marécageux.  Dans  les  vastes  étangs  du  C/otr- 
marais,  on  remarquait  autrefois  une  douzaine  d'îles  flottantes;  la  plupart  ont 
disparu,  par  suite  du  dessèchement  d'une  portion  de  l'étang  ;  il  en  reste  cepen- 
dant quelques-unes  encore ,  dont  le  terrain  est  extrêmement  fertile. 

Saint-Omer,  chef-lieu  de  l'un  des  six  arrondissements  du  Pas-de-Calais,  est  le 
siège  de  la  cour  d'assises  et  d'un  tribunal  de  commerce.  Avant  la  révolution,  cette 
ville  ressortissait  de  l'intendance  d'Artois  ;  elle  était  pourvue  d'une  maîtrise  des 
eaux-et-forèts ,  d'un  bailliage,  d'un  échevinage,  etc.,  et,  sous  les  comtes  de 
Flandre,  elle  avait  eu  une  cour  des  amants  ou  siège  des  Vierskains.  Outre  un 
araenal,  plusieurs  casernes,  deux  hôpitaux  militaires  et  quatre  hôpitaux  civils, 
elle  possède  encore  aujourd'hui  une  bibliothèque  publique  formée  surtout  des 
débris  de  celle  de  Saint-Bertin ;  un  collège  communal,  fondé  en  1566  par  l'évdque 
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Gérard  d'Bamériconrt;  des  écoles  de  dessin,  d*architecture  et  de  musique  ;  enfin 
une  société  d'agriculture,  une  société  pour  le  perfectionnement  des  méthodes 
d'enseignement  primaire  et  une  société  des  antiquaires  de  la  Morinie  qui ,  depuis 
1832 y  époque  de  son  établissement,  a  publié  cinq  volumes  de  mémoires.  Parmi 
les  anciennes  maisons  d'éducation  de  Saint-Omer,  nous  citerons  le  séminaire  dio- 
césain, et  le  célèbre  collège  des  jésuites  anglais ,  où  les  familles  catholiques  de  la 
Grande-Bretagne  étaient,  depuis  trois  siècles,  dans  Tusage  d'envoyer  leurs 
enfants.  S'il  faut  en  croire  les  historiens  de  l'Angleterre,  les  jésuites  audomarois 
trempèrent  dans  presque  toutes  les  conspirations  qui  eurent  pour  but  de  détruire 
dans  ce  pays  la  religion  protestante  et  d*y  relever,  sur  ses  ruines,  l'ancienne 
Église  catholique.  Le  fameux  agitateur  irlandais,  Daniel  O'Connel,  rappelait 
dernièrement  à  ses  compatriotes,  dans  un  discours  public,  qu'il  a  reçu  sa  pre- 
mière éducation  chez  les  jésuites  de  Saint-Omer. 

Les  principaux  objets  de  l'industrie  audomaroise  sont,  à  l'intérieur,  les  étoffes 
de  laine,  les  cuirs  tannés,  les  savons,  les  amidons,  les  ouvrages  en  fonte,  les  sels 
raifinés,  les  poteries  de  terre  commune,  les  huiles,  les  sucres  bruts,  les  farines, 
la  verrerie  noire,  les  papiers  et  la  manufacture  des  tabacs.  La  population  de  Saint- 
Omer  est  de  18,^»55  Ames,  et  celle  de  l'arrondissement  de  109,iy«.  Les  anciennes 
armoiries  de  cette  ville  consistaient  en  une  doubie  croix  à  traverses  inégales^  dans 
un  champ  de  guonles.  Une  foule  d'hommes  distingués  ont  vu  le  jour  à  Saint-Omer 
ou  dans  l'arrondissement.  Nous  citerons  :  Sugcr^  le  célèbre  abbé  de  Saint- Denis, 
conseiller  du  roi  Louis  VU,  né  à  Saint-Omer  en  1081  ou  1082,  mort  en  1152; 
Maihranrg,  savant  jésuite,  né  à  la  Hn  du  xvi*  siècle;  Martin  du  Cygne ^  savant 
religieux  de  la  compagnie  de  Jésus,  né  en  1619;  Anselme  Duquesnoy^  sculpteur, 
né  en  16V7  ;  AmouUl  de  Vuez^  peintre  distingué,  né  aux  environs  de  Saint-Omer, 
le  10  mars  1642;  le  grammairien  D'Arçaq;  Grosiery  journaliste,  collaborateur  de 
Fréron  à  Y  Année  littéraire;  Louis  de  Givenchy,  historien  et  antiquaire;  Hermant^ 
archéologue  et  numismate  distingué;  Jean-Marie  Lepaige,  connu  sous  le  nom  de 
comte  Dorsenne ,  un  des  officiers-généraux  les  plus  distingués  de  l'empire,  né  à 
Ardres;  M.  Joseph  LiouvWe,  professeur  d'analyse  et  de  mécanique  à  l'école  poly- 
technique; le  compositeur  Pierre- Alexandre  de  Monsigny^  né  à  Fauquemberghe , 
Parent' Béai ^  membre  du  conseil  des  Cinq- Cents ^  né  à  Ardres;  Hector  Piers,  his- 
torien et  archéologue;  M.  Quenson,  magistrat  et  archéologue;  Mathieu-Joseph-- 
Guillaume  de  Saint-Amour,  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents,  ancien  maire  de 
la  ville  d' Ardres,  sa  ville  natale;  M.  Jules  de  Saint- Amour,  fils  du  précédent; 
Albert -Louis-Vaien tin  Taviel,  général  de  division  ;  M.  Walez,  professeur  de  dessin 
à  l'école  d'artillerie  et  à  l'école  de  peinture  de  Douai;  et  M.  Hippolyte  Camot, 
membre  de  la  chambre  des  députés  et  l'un  de  nos  publicistes  les  plus  éminents.  ' 

1.  Malbraucq,  De  Morinis  et  Jl/orînorum  r«6ti«.  — Hennebert,  Hietoire  de  l* Artois,  —  Dcr- 
heims,  Histoire  civile,  politique,  militairey  religieuse^  morale  et  physique  de  la  ville  de  Saint- 
Orner.  — Eudes,  Recherches  sur  la  ville  de  Saint-Omer.  —  Harbaville,  Mémorial  historique.'^ 
Peacbet  et  Gbanlaire,  Statistique  du  Pas-de-Calais. 
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Saint-Pol-en-Ternois  est  situé  à  huit  lieues  d'Arras,  dans  une  riante  fsHée 
qu'arrose  la  Ternoise.  On  n*y  compte  que  3,^k  habitants,  et  cependant  c'^  me 
des  villes  de  TArtois  dont  Thistoire  est  le  plus  curieuse.  Son  château  est  si  aocieB, 
que  plusieurs  historiens  ont  prétendu  qu  il  existait  déjà  lorsque  César  vint  ood- 
quérir  les  Gaules;  une  voie  militaire,  prolongement  de  la  grande  voie  de  Camiini 
à  Arras,  qui  traversait  son  territoire  et  s'y  partageait  pour  se  diriger  sur  Boulogne 
et  sur  Thérouane ,  a,  sans  doute,  donné  lieu  à  cette  tradition.  Quoi  quil  en 
soit,  on  sait  que  ce  château  existait  avant  les  expéditions  des  Normands.  H 
échappa  aux  ravages  de  ces  barbares  et  l'on  crut  que  c'était  par  l'intenention  de 
saint  Paul,  patron  de  l'église.  Dès  lors,  la  ville  quitta  son  nom  de  Tervane  (Tenu 
vana),  pour  prendre  celui  de  son  saint  protecteur. 

Le  Ternois  fut  érigé  en  comté,  en  918,  en  faveur  d'Adolphe,  petit  -fils  de  Rai- 
douin-Rras-de-Fer,  et  père  d'Arnoul,  comte  de  Flandre.  Un  des  successeurs  de 
ce  prince  fit  ceindre  la  ville  de  murailles,  vers  970.  Du  comté  de  Saint-Pol  dépen- 
daient douze  fiefs,  dont  les  pairs  étaient  obligés  de  résider  quarante  jours  pir 
année  à  Saint-Pol,  pendant  le  séjour  qu'y  faisait  le  comte;  si  la  comtesse  s'y  (roe- 
vait  avec  son  mari,  les  pairs  devaient  se  faire  accompagner  par  leurs  épouses.  Le 
jour  de  leur  arrivée,  ils  prenaient  place  à  la  table  de  leur  suzerain  ;  ils  y  étaient 
encore  admis  le  quarantième  jour,  et  le  comte  les  congédiait  en  leur  enjoignant  de 
revenir  Tannée  suivante.  Pendant  leur  séjour,  que  le  comte  abrégeait  lorsqu'il  le 
jugeait  convenable,  ils  vivaient  à  leurs  frais;  mais  ils  avaient  droit  de  chasse  dans 
ses  forêts  et  pouvaient  y  faire  couper  leur  provision  de  bois,  fis  partageaient  do 
reste  ce  dernier  privilège  avec  les  bourgeois  de  la  ville  de  Saint-Pol,  auxqueb 
Hugues  vni  de  Châtîllon  avait  concédé,  par  une  charte  de  1-227,  le  droit  de  prendre 
dans  ses  forêts  le  bois  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin.  Du  reste,  point  de  ciwrte 
de  commune,  aucun  droit  de  municipe  concédé  aux  habitants. 

Quant  à  la  ville  de  Saint-Pol,  elle  fut  plusieurs  fois  assiégée  par  les  comtes  de 
Flandre,  de  1117  à  1120.  Charles-le-Bon  s'en  rendit  maître,  cette  dernière  année, 
la  livra  aux  flammes,  et  en  fit  démolir  les  murailles  et  combler  les  fossés  ;  «  on  j 
voit,  dit  l'auteur  que  nous  avons  déjà  cité,  un  montgibel  de  flammes  et  un  déluge 
de  sang  ;  les  murailles  sont  culbutées  de  hault  en  bas  ;  les  fossés  sont  raclés  et 
mis  à  Tesgal  des  autres  terres;  bref,  ce  qui  estoit  de  chasteau  et  de  ville,  le  tout 
est  efiacé.  »  Hugues  II  de  Campd*aveine,  le  même  qui  se  distingua  aux  sièges 
d'Antioche  et  de  Jérusalem,  possédait  alors  le  comté  de  Saint-Pol;  il  demanda  h 
paix  et  l'obtint,  mais  à  la  condition  de  rentrer  dans  la  mouvance  de  Flandre. 

Le  comté  resta  dans  la  famille  de  Campd'aveine  jusqu'en  1205,  époques 
laquelle  Elisabeth  le  porta  par  alliance  dans  celle  de  Châtillon-sur-Mame.  l'ne 
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latre  alliance  le  fit  passer,  en  I35(^,  dans  la  maison  de  Luxembourg.  C/est  à  cette 
oiaison  qu'appartenait  ce  Walerand,  comte  de  Saint-Pol ,  qui  épousa  la  fille  du 
roi  d'Angleterre,  et  se  rendit  si  célèbre  par  son  attachement  à  la  famille  des  ducs 
de  Bourgogne.  Lors  des  troubles  qui  signalèrent  la  fin  du  règne  de  Charles  VI, 
Walerand,  nommé  gouverneur  de  Paris  (39  octobre  1410),  organisa ,  Tannée 
suivante,  les  fameuses  milices  bourgeoises,  à  la  tête  desquelles  se  signalèrent 
les  Goin,  les  Saint-Joir  et  les  Thisbert. 

Un  des  descendants  de  ce  dernier,  Pierre  de  Luxembourg,  comte  de  Saint- 
Pol ,  se  rendit  également  célèbre  sous  le  règne  de  Louis  XI.  Il  n'entre  pas  dans 
notre  cadre  de  raconter  son  histoire  ;  nous  ne  dirons  pas  comment  mourut  en 
{dace  de  Grève  cet  homme,  en  qui,  selon  Texpression  du  P.  Daniel,  tout  était 
grand  :  Tesprit,  le  courage,  Thabileté  dans  ta  guerre,  la  naissance,  les  hon- 
nenrs,  la  richesse  et  Tambition.  La  postérité  ne  pardonnera  jamais  à  Charles-le- 
Téméraire  d'avoir  livré  le  comte  de  Saint-Pol  à  son  ennemi  le  roi  de  France. 

Pour  en  revenir  à  la  ville,  elle  avait  pris  un  grand  accroissement;  des  mala- 
dreries  avaient  été  fondées  par  ses  comtes;  la  collégiale  de  Saint-Sauveur  avait 
va  augmenter  ses  immunités;  ses  archers  de  Saint-Sébastien,  organisés  en  1V69,. 
formaient  une  milice  permanente.  Plusieurs  entrevues  eurent  lieu  à  Saint-Pol  : 
d'abord  entre  Louis  XI  etPhilippe-le-Bon,  puis  entre  Charles-le-Téméraire  et 
Edouard  d'Angleterre.  Les  Français  s'emparèrent  de  cette  place,  en  1537,  et  ils 
résolurent  de  tout  mettre  en  œuvre  pour  la  rendre  imprenable;  mais  les  travaux 
qu'on  y  exécutait  avançaient  lentement  :  François  l"  n'eut  pas  la  patience  d'en 
attendre  l'achèvement,  et,  se  flattant  que  Charles-Quint  n'aurait  point  de  long- 
temps les  forces  nécessaires  pour  attaquer  Snint-Pol,  il  se  relira  après  y  avoir 
laissé  une  forte  pmison ,  des  vivres ,  de  l'artillerie  et  des  munitions.  Mais  il 
venait  à  peine  de  s'éloigner,  que  l'armée  impériale,  forte  de  trente-cinq  mille 
hommes,  se  présenta  devant  la  ville.  Les  assiégeants  ouvrirent  une  large  brèche, 
et  la  place  fut  emportée  d'assaut  après  cinq  jours  de  siège;  quatre  mille  cinq 
cents  hommes  y  périrent,  dit-on,  les  armes  à  la  main  :  non-seulement  la  gar- 
nison, mais  tous  les  habitants  furent  passés  au  fil  de  l'épée;  et  l'ennemi  ne  pou- 
vant espérer  de  consener  la  ville,  y  mit  le  feu  et  rasa  le  château.  Ce  désastre 
amena  la  suspension  du  pouvoir  municipal  à  S<itRt*Pol  pendant  neuf  ans  ;  ce  fut 
seulement  en  1546  que  Charles-Quint  put  le  reconstituer:  Les  compagnies  d'ar- 
chers et  de  canonniers  furent  alors  réorganisées. 

Saint-Pol  retomba  au  pouvoir  des  Français,  en  1553,  mais  les  troupes  impé- 
riales ne  tardèrent  pas  à  le  reprendre.  L'armée  française,  commandée  par  le 
comte  d'Alençon,  le  brûla  en  1581  ;  l'église  paroissiale ,  la  collégiale  et  les  deux 
églises  des  religieuses  franciscaines  (sœurs  noires  et  sœurs  grises)  furent  seules 
épargnées.  Les  Espagnols  reprirent  Saint-Pol  en  1593,  et,  pendant  treize  mois, 
ils  firent  souffrir  aux  habitants  toutes  sortes  d'avanies.  Enfin,  en  1649,  Turenne 
le  reprit,  et  cette  place  fut,  comme  celle  d'Hesdin,  définitivement  cédée  à  la 
France  par  le  traité  des  Pyrénées  (1659).  Quant  aux  remparts,  ils  ne  furent 
détruits  qu'après  1709;  quelques  pans  de  murs  et  deux  tours  couvertes  de  lierre 
dominent  encore  le  profond  fossé  qui  bordait  le  front  nord. 
Ws  lors,  l'histoire  de  cette  ville  n'offre  plus  rien  d'intéressant  :  on  n'y  comptait. 
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en  1789,  que  troiâ  couvents,  dont  un  de  Cannes,  fondé  parla  famille  de  H<m. 
Saint-Pol  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  d'un  arrondissement  du  département  di 
Pas-de-Calais,  contenant  81,1^3  âmes  ;  il  en  renferme  lui-même  3,189.  Une  des 
principales  industries  des  habitants  est  la  culture  du  tabac,  qui  est  d'une  qualité 
supérieure.  On  remarque  dans  les  environs,  à  Frévent,  une  belle  Glature  de  lin, 
fondée  par  M.  le  baron  de  Fourment,  ancien  sous-préfet  de  Réthel  ;  elle  occupe 
actuellement  plus  de  quatre  cents  ouvriers. 

Parmi  les  hommes  célèbres  nés  dans  l'arrondissement  de  Saint-Pol ,  nous  de- 
vons citer  Phili],pe  de  Bèivalet^  auteur  d'un  commentaire  en  vers  lyriques  sur  te 
psaumes  de  David  (1565);  Philippe  de  Caverel,  abbé  de  Saint-Vaast ,  aoteiir 
d*une  chronique  manuscrite  de  cette  abbaye,  et  fondateur  du  collège  de  Ssint- 
Vaast,  à  Douai  ;  De  Locre  et  Turpin,  l'un  et  Fautrc  historiens  de  la  vilie  ;  Umiot, 
lazariste  missionnaire,  mort  à  Macao,  le  5  juin  1831;  Hngénieur  Bâcler  tlAlk, 
et  le  conventionnel  Philippe-François-Joseph  Le  Das^  né  à  Frévent,  en  1766. 

C'est  dans  cet  arrondissement  que  sont  situées  les  plaines  où  fut  donnée  h 
bataille  d'Azineourt,  le  25  octobre  li^l5,  à  quelques  lieues  au  nord  de  Saint-N 
et  de  llesdin.  On  sait  que,  comme  à  Crécy  et  à  Poitiers,  le  défaut  de  toute  disd- 
pline  et  les  mauvaises  dispositions  prises  par  les  chefs  de  notre  ai*mée,  furent 
causes  de  la  défaite  des  Français.  Quand  les  Anglais  se  furent  retirés,  on  inbum, 
ou  plutôt  on  entassa  cinq  mille  huit  cents  hommes,  dans  trois  fosses  que  Tabbé 
de  Ruisseauville,  fîauduin  d'Hernicourt  et  le  bailli  d*Aire,  avaient  fait  creuser. Ce 
champ,  qui  comptait  environ  deux  mille  cinq  cents  verges  de  circuit,  fut  dos  de 
haies  et  béni  par  un  délégué  de  Tévéque  de  Thérouanne.  Pendant  l'occupatioD  de 
1816,  M.  Woodford,  colonel  du  régiment  anglais  cantonné  à  Saint-Pol,  se  rendit 
à  Azincourt  et  fit  fouiller  une  des  fosses  ;  il  y  trouva  un  grand  nombre  de  pièces 
d'or  a  Tefligie  des  rois  Jean ,  Charles  V  et  Charles  Vî ,  des  casques,  des  cuirasses, 
des  lances,  des  épées,  etc.,  qui  furent  transportés  à  Londres  pour  y  former  le 
musée  d'Azineourt;  mais  sur  les  réclamations  énergiques  de  M.  Gengault,  sous- 
préfet  de  l'arrondissement,  et  de  M.  de  Contes  de  Bucamps,  maire  d'Azineourt, 
les  fouilles  furent  interrompues.  Quant  aux  ossements,  ils  furent  recue'Ilis  avec 
respect  et  inhumés  dans  le  cimetière  de  la  commune,  par  les  soins  de  la  famille 
de  Tramecourt,  qui  déjà,  en  173^^,  avait  fait  élever  à  la  mémoire  des  Françiais 
une  chapelle  qu*on  avait  détruite  pendant  la  révolution.  On  compte  aujourd'hui 
à  Azincourt  &11  habitants. 

Il  est  hors  de  doute  qu'une  mansio  ou  un  viens  existait  déjà,  sous  la  domination 
romaine,  au  point  de  jonction  des  deux  grandes  voies  qui  allaient  de  Sainarobrin 
(Amiens),  la  première  à  Gcsoraaim  (Boulogne)  et  la  seconde  à  Tervacnm  (Thé- 
rouanne).  On  prétend  que  Timpératrice  Hélène  se  retira  dans  ce  lieu,  lorsqu'elle 
eut  été  répudiée  par  Constance  Chlore,  et  qu'elle  y  bâtit  un  château  (293).  De  l> 
l'origine  de  Hesdin,  et  l'étymologie  du  nom  de  cette  ville  :  elle  s'appelait  lltlena 
au  c>ommencement  du  iv«  siècle.  Nous  passonis  sous  silence  deux  autres  étjuio- 
logies,  tout  aussi  raisonnables  que  celle-là. 

En  407,  Hesdin  fut  pillée  parles  Vandales;  son  territoire  fit  d'abord  partie  du 
Ternois,  puis  en  fut  séparé  avant  le  vr  siècle ,  pour  former  la  dot  de  la  fille  d'oo 
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»inte  de  Boulogne,  mariée  au  fils  du  comte  de  Ponthieu.  Dès  lors  Hesdin  devint 
^  capitale  du  comté  de  ce  nom,  lequel  fut  réuni  plus  tard  au  domaine  des 
comtes  de  Flandre  (1176).  Philippe-Auguste,  en  1191,  accorda  des  privilèges  aux 
habitantH  de  Hesdin,  et  Louis  VIII  leur  en  confirma  la  jouissance,  en  1215.  Après 
la  mort  de  Charles-lc-Téméraire,  cette  ville  tomba  au  pouvoir  du  maréchal 
d'Esquerdes,  qui  s'y  établit  au  nom  du  roi  de  France.  Ce  fut  dans  ses  murs  qu'eut 
lieu  le  supplice  des  députés  envoyés  à  Marie  de  Bourgogne  par  les  bourgeois 
d'Arras.  Louis  \I  ne  manqua  pas  de  la  garder;  toutefois,  en  U99,  Tarchiduc 
d'Autriche,  Philippe,  ayant  prêté  hommage  à  Louis  XII,  pour  ses  pairies  et 
comtés  de  Flandre,  d'Artois  et  de  Charolais,  Hesdin  lui  fut  rendue. 

François  l"  s'empara  de  cette  place,  en  1537;  Henri  II  la  perdit,  en  1551  ;  elle 
fut  ensuite  reprise  par  les  Français,  et  enfin  Philibert-Emmanuel,  duc  de  Savoie, 
général  de  l'Empereur,  parvint  à  la  faire  capituler,  en  1553.  Charles-Quint  ordonna 
de  la  détruire  complètement  :  un  village  se  forma  sur  ses  ruines,  mais  il  fut  en- 
core brûlé  par  les  Fronçais,  en  1595  et  1638.  Bientôt,  cependant,  TEmpereur 
sentit  la  nécessité  d'avoir  sur  ce  point  une  place  capable  d'arrêter  les  courses  des 
garnisons  françaises  de  Doulens  et  dAbbeville,  et  il  donna  Tordre  à  ses  troupes 
de  fortifier  le  village  de  Mcsnil,  situé  dans  un  marais  sur  la  Couche,  à  une  lieue 
de  Tancien  Hesdin.  Telle  est  l'origine  de  la  ville  actuelle,  qui  fut  construite  par 
Philibert-Emmanuel  ;  ce  n'était  d*abord  qu'une  petite  forteresse  de  quatre  bas- 
tions; mais  elle  tut  agrandie  en  1607  et  1611.  Louis  XIK  y  entra  par  la  brèche 
en  1630  :  le  siège  avait  duré  quarante  jours;  La  Meilleraie,  qui  commandait 
les  troupes  françaises,  reçut  le  bâton  de  maréchal.  Depuis  cette  époque,  Hesdin 
est  restée  à  lu  France.  (1659) 

Cette  ville,  autrefois  siège  d'un  bailliage,  est  aujourd'hui  une  place  de  guerre 
de  troisième  classe.  I>e  jolies  maisons  en  briques  décorent  ses  rues  propres  et  bien 
percées.  L*hôtel  de  ville  est  remarquable  par  les  gracieux  détails  de  SDn  architec- 
ture. La  population  s'élève  à  3,tô6  habitants  qui  font  le  commerce  de  la  bonne- 
terie en  coton,  de  la  poterie,  des  faïences,  des  huiles,  et  qui  exploitent  des  tan- 
neries et  des  raffineries  de  sel.  L'abbé  Prévost  est  né  à  Hesdin.  * 
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Quelques  savants  font  dériver  le  nom  de  Béthune  de  Bei  Thunen,  mots  teu- 
tons qui  signifient  un  lieu  bordé  ou  entouré  de  vergers  et  de  forêts  ;  mais ,  en 
admettant  que  cette  étymologie  soit  exacte,  il  est  peu  de  villes  auxquelles,  au 

i.  Malbrancq ,  De  Moriniê  et  Morinorum  rebiis.  —  Histoire  chronographique  des  comté , 
^Ue  et  paye  de  Saint-Paui^en-Ternois ,  par  Ferry  de  Locre.  —  Comifum  Tervanemium  $eu 
Ternensium,  a  primo  ad  poatremum  annalei  historiei,  elc.,  colleclore  U.  P.  Thoma  Turpin, 
Puiiliiiate. —  Le  vieil  et  le  nouvel  Hesdin,  par  Mondclot.  —  Almanach  historique  et  géogra- 
phique d'Artois,  année  1755  et  suivantes.  —  AnniLaire  du  Pas-de-Calais,  années  1808  et  181  i. 
—  li  Puits  Artésien,  —  Archives  de  la  Picardie  et  de  l'Artois ,  |«r  Roger. 
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moyen  Age,  on  n'aurait  pu  en  faire  l'application  avec  autant  de  vérité.  Quoi 
qu1l  en  soit,  les  Flamands  en  formèrent  la  dénomination  Beihunen^  et  on  écri- 
vit, dans  les  chartes  latines,  Bitliunia^  BUhuna^  Bethona,  Bethonia,  Dès  le  roilîei 
du  x**  siècle,  il  y  avait,  sinon  une  ville,  du  moins  un  fief,  du  nom  de  Béthune  :  ei 
Tannée  9i0,  nous  voyons  Herman,  possesseur  de  ce  fief,  fonder  Téglise  de  Saint- 
Wast,  à  Tombre  de  laquelle  se  formera  plus  tard  le  faubourg  de  Caterivé ,  et  que 
Charles-Quint  fit  i^construire ,  en  1533,  dans  Tintérieur  de  la  ville.  Vers  970, 
un  chAteaU'fort  protégeait  les  habitants  de  Béthune;  Robert  1^',  dit  /atVsevx. 
qui  était  seigneur  de  ce  domaine,  y  établit  un  collège  de  chanoines  en  999,  et 
Robert  II  y  acheva,  en  1037,  Téglise  de  Saint-Rarthélemy. 

A  peine  Béthune  venait  de  s*élever  au  rang  des  villes  de  TArtois ,  qu'elle  fat 
entièrement  détruite  par  les  flammes  (1137).  Un  autre  incendie  ravagea  ses  mars 
en  1176.  Cependant  elle  dut  être  presque  aussitôt  rebâtie,  puisqu'en  1197  eBe 
soutint  un  siège  contre  les  Français,  et  les  repoussa  vigoureusement.  La  plus 
ancienne  charte  de  Béthune  porte  la  date  du  10  octobre  12t0;  elle  est  de  Guil- 
laume II,  dit  le  Roux ,  et  confirme  les  droits  et  les  privilèges  des  êrhevins  et  bovr- 
geots.  Une  autre  charte  de  Daniel,  fils  de  Guillaume,  règle  la  juridiction  de  Téche- 
vinage  (12*22)  ;  relie  d*Eudes,  duc  de  Bourgogne  et  mari  de  Jeanne  de  France, 
en  détermina  la  composition  (  133^)  Le  corps  municipal  était  formé  de  dix  échc- 
vins,  d'un  prévôt,  de  deux  mayeurs,  d'un  procureur-syndic,  d'un  greffier  et  d*Qn 
argentier.  Les  échevins  étaient  élus  chaque  année  par  les  bourgeois,  comme  le 
prévôt,  les  nfiayeurs  et  le  procureur-syndic;  mais  lorsque  cette  magistrature  se 
renouvelait  par  moitié  à  des  époques  déterminées,  les  cinq  membres  restants  on 
élisaient  cinq  nouveaux  :  le  greffier  et  Targentier  étaient  aussi  au  choix  des  éche- 
vins Les  habitants  de  Béthune  avaient  eu  soin  de  faire  stipuler,  dans  la  charte  de 
133^  :  c<  que  la  confiscation  des  biens  d'un  condamné  ne  préjudicierait  point  aux 
droits  de  ses  héritiers,  bourgeois  de  la  ville.  »  D'antres  privilèges  leur  fuirent  ac- 
cordés par  Philippe  de  Valois,  en  I3'f6;  une  charte  de  ce  prince  porte  que  la  ville 
c(  ne  pourra  être  imposée  ni  pour  fait  de  guerre  ni  autrement.  » 

Les  seigneurs  de  Béthune  avaient  grands  pooirs,  et  s'intitulaient,  comme  les 
rois  de  France,  par  in  grâce  de  Dieu,  Ils  battaient  monnaie  à  leur  effigie.  Le  titre 
û*avouég  (le  saint  Wast  d'Arras^  lequel  était  héréditaire  dans  leur  famille,  témoi- 
gnait d*ailleurs  assez  de  leur  puissance.  Les  descendants  de  Robert  I""  conservèrent 
la  seigneurie  de  Béthune  jusqu'à  Robert  VII  (  Vih%  ).  Elle  passa  ensuite  par  alliance 
sous  la  domination  de  Guy  de  Dampierre,  comte  de  Flandre;  sous  celle  de  Phî- 
lippe-le-Hardi,  duc  de  Bourgogne;  et  sous  celle  de  Maximilien  d*Autriche,  qui 
tous  les  transmirent  à  leurs  héritiers.  Quelques  rois  de  France  par  conquête,  les 
comtes  de  Namur  par  acquisition,  et  le  comte  de  Charolais  par  investissement, 
furent  aussi  intermédiairement  seigneurs  de  Béthune.  I^  guerre  devait,  en  défi- 
nitive, donner  cette  ville  à  Louis  XI  V. 

Béthune  était  une  des  places  fortes  les  plus  importantes  de  TArtois.  t^omme  son 
chAteau,  selon  une  ancienne  chronique,  était  bel  lis  et  v/tustate  drjciens^  Daniel, 
seigneur  du  fief,  l'avait  fait  reconstruire  en  1216.  Par  les  soins  de  Robert  Vil.  en 
1230,  on  entoura  la  ville  de  fossés  et  do  murailles  flanqués  de  sept  grosses  toui**. 
L*une  de  ces  dernières  resta  debout  jusqu'au  temps  où  la  main  de  Vauban  la  lit 
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crouler,  et  le  château  dominait  encore  la  place  au  commencement  du  xviir  siècle. 
Ainsi  préparée  pour  la  lutte,  Béthune  ne  tarda  pas  à  voir  Tennemi  se  présenter  sous 
ses  murs.  Charles  de  Valois,  en  1299,  la  força  à  lui  ouvrir  ses  portes;  Pfiilippe-le- 
Bel ,  trois  ans  plus  tard,  y  mit  une  garnison.  Les  Flamands,  pendant  trois  semaines^ 
Tassiégèrent  en  1347 ,  sans  pouvoir  la  réduire.  Depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  les  environs  de  Béthune  avaient  été  constamment  exposés  aux  ravages  des 
Turlupins,  espèce  d'aventuriers,  des  Flamands,  ou  des  troupes  du  roi  de  France. 
Ce  fut  aussi  dans  ces  plaines  qu*à  là  journée  des  fromages  le  maréchal  d'Esqi^crdes 
déOt  le  corps  d'armée  à  Taide  duquel  Philippe  de  aèves  espérait  se  rendre  maître 
de  la  place  (  1 W7  ).  Par  le  traité  dArras,  Louis  XII  rendit  la  seigneurie  de  Béthune 
à  Maxiroilien  d'Autriche,  qui  la  laissa  aux  princes  de  sa  maison.  En  1645,  cette  ville, 
après  six  jours  de  siège,  se  rendit  à  Gaston,  duc  d'Orléans.  Les  Espagnols,  dans 
1  espoir  de  la  ressaisir,  y  introduisirent  sans  succès.  Tannée  suivante,  une  centaine 
d*hommes  déguisésen  femmes.  Louis  XIV  fit  élever  plusieurs  ouvrages  par  Vauban 
pour  couvrir  le  corps  de  la  place,  qui,  grâce  à  ces  fortifications,  put  opposer  une 
longue  résistance  au  prince  Eugène  lorsqu'il  l'assiégea  avec  une  armée  hollandaise, 
en  1710  :  le  siège  se  prolongea  du  15  juillet  au  29  août,  et  la  garnison  obtint  une 
capitulation  honorable.  Enfin  le  traité  d'Utrecht,  en  171 3,  renditBéthune  à  la  France. 
Charles-Quint  avait  porté  une  première  atteinte  aux  franchises  communales  en 
se  réservant  la  nomination  des  échevins  (  15^1  )  ;  Louis  XIV  la  délégua  à  un  com- 
missaire royal.  Dès  lors  ces  magistrats,  sous  l'administration  desquels  Béthune 
s'était  élevée  à  une  haute  prospérité  industrielle,  n'exercèrent  plus  qu'une  auto- 
rité nominale.  Depuis  les  incendies  du  xu'  siècle  la  ville,  brûlée  deux  fois  (1U7- 
15i7),  avait  complètement  changé  d'aspect.  La  peste  l'avait,  en  outre,  cruelle- 
ment ravagée,  en  1188  et  1558;  et  c'est  à  la  première  apparition  de  ce  fléau  que 
la  tradition  rapporte  l'origine  de  la  confrérie  des  charitables.  Béthune  avait  autre- 
fois des  fabriques  de  draps  et  de  soie ,  et  ses  fromages  jouissaient  d'une  grande 
réputation,  puisqu'au  xv*  siècle  la  victoire  remportée  par  le  maréchal  d'Es- 
querdes  fut  appelée  là  Journée  des  fromages  y  par  allusion  à  l'un  des  produits  les 
plus  importants  de  la  ville.  Ses  industrieux  habitants  ont  aujourd'hui  des  raffi- 
neries de  sel  et  de  sucre,  des  distilleries,  des  fabriques  de  draps,  d'huile  de 
savon,  et  font  le  commerce  des  grains,  vins,  et  eaux-de-vie.  Béthune,  de  chef-lieu 
de  bailliage  qu'elle  était  avant  la  révolution ,  est  devenue  le  siège  d'un  arrondis- 
sement qui  renferme  134,282  habitants,  parmi  lesquels  nous  comprenons  la  popu- 
lation de  la  ville,  composée  d'environ  7,000  âmes.  La  halle  écbevinale,  recon- 
struite plusieurs  fois,  notamment  en  1137  et  1447,  lui  sert  encore  d'hôtel  de 
ville.  Les  anciennes  églises  et  les  communautés  religieuses  ont  disparu  ;  il  ne  reste 
que  Saint-Waast.  Le  collège  des  jésuites  a  fait  place  à  un  collège  communal.  C'efct 
dans  cette  ville  que  naquit,  en  1298,  Buridan,  le  fameux  recteur  de  l'université 
de  Paris,  et  Aierlan,  auteur  de  la  Diablerie,  en  rimqs  et  en  personnages  pu- 
bliée en  1508.  ' 

LMalbranq.  De  SSorinis  et  Hotinùrum  rébus.  —  Hennebert,  Histoire  d'Artois.^  RoKer 
^ckitxss  de  4a  Vieardie  et  de  l'Artois  — Leqiiien ,  Notice  sur  Béthune.  .' 
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Nous  avons  dit  que,  malgré  les  variations  de  la  température,  le  sol  de  rArtaè 
produisait  beaucoup  de  grains,  mais  qu'il  ne  donnait  que  peu  de  Tniits,  etqie 
les  pâturages  y  étaient  assez  rares.  Nous  devons  ajouter  que  les  plantes  potagère 
croissent  en  général  partout  où  on  les  soigne  avec  intelligence;  que  certaîas can- 
tons sont  réputés  même  pour  rexcellencc  de  leur  jardinage,  et  qu'enOn  Ton  j 
récolte  tous  les  fruits ,  à  la  venue  desquels  ne  s'opposent  ni  la  nature  de  la  terre 
ni  rinconstance  du  climat.  Il  suffit  d'énumércr  les  végétaux  cultivés  avec  succès 
dans  l'Ailois  pour  comprendre  la  fertilité  du  pays  :  ce  sont  les  blés  de  toste 
espèce,  le  seigle,  Tescourgeon,  Forge,  l'avoine,  la  paumelle,  le  sarrasin,  les 
'  vesces,  les  lentilles,  le  sainfoin ,  le  trèfle,  la  luzerne,  les  pois  de  diverses  sortes, 
les  patates ,  les  carottes,  les  navets,  le  rubataya  ou  navet  de  Suède,  introduit  dm 
la  province  dès  la  6n  du  siècle  dernier,  le  houblon,  le  turneps ,  le  chanvre,  le  h 
et  les  autres  plantes  oléagineuses,  telles  que  l'œillette  et  le  colza,  dont  le  rap- 
port très-abondant  constitue  l'une  des  branches  les  plus  importantes  du  comment. 
L'agriculture  a  fait,  d'ailleurs,  des  progrès  notables  ;  l'étendue  des  terrains  incolto 
se  trouve  sensiblement  dinàinuée ,  depuis  1807,  par  suite  des  dessèchements  et  do 
plantations  qu^on  a  régulièrement  effectués  tous  les  ans.  A  cette  époque,  on  ne 
comptait  déjà  plus  dans  le  département  du  Pas-de-Calais  que  quatre  mille  quatre 
cent  trente-huit  hectares  de  terres  en  friche  ou  de  sables,  sur  six  cent  mille  quatre 
cent  dix-huit  hectares,  qui  n'étaient  occupés  ni  par  des  maisons  ni  par  les  (bt- 
mins,  les  rivières  ou  les  canaux. 

L'amélioration  du  sol,  à  l'aide  des  procédés  agronomiques,  a,  de  tout  temps, 
éveillé  la  sollicitude  des  Artésiens.  Dans  les  dernières  années  du  xviii*  siède, 
l'académie  d'Arras  proposa  successivement  trois  prix  pour  la  solution  de  ces  troii 
questions  :  «  Toutes  les  terres  de  l'Artois  sont-elles  propres  à  être  ensemencées? 
—  Est-il  utile,  en  Artois,  de  diviser  les  fermes?  —  Quelle  est  la  meilleure  mé- 
thode à  employer  pour  faire  des  pâturages  propres  a  multiplier  les  bestiaux,  ai 
Artois?  »  Les  gens  de  la  campagne  portent  dans  les  exploitations  rurales  aoe 
vigilance  extraordinaire  et  une  infatigable  activité.  On  cite  surtou'  les  petits  cul- 
tivateurs des  arrondissements  de  Bétbune  et  de  Saint-Omer,  qui»  dans  la  saisoa 
la  plus  rude,  passent  leur  journée  entière  au  milieu  des  champs,  y  battaotles 
grains  ou  retournant  la  ten*e,  soit  avec  la  bêche,  soit  avec  la  fourche  ;  en  été,  ib 
arrachent  les  mauvaises  herbes  des  jachères,  et  vont  étendre  une  couche  de  cendre 
sur  les  arétiesj  que  le  froid  ou  les  pluies  ou  les  vents  leur  semblent  avoir  md* 
traitées  *.  Ceux  de  l'arrondissement  de  Saint-Pol  usent  de  moins  de  précautions; 
ils  se  contentent,  en  été ,  après  la  moisson ,  de  battre  leurs  grains,  et  en  hiver  ib 

1.  On  appelle  de  ce  nom  toute  esp^  de  plantation  encore  snr  pied,  faite  au  printemps  ou  ar.al 
l*bîver. 
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se  tiennent  presque  toujours  tranquilles  chez  eux  :  aussi  ne  font-ils  jamais  que 
de  médiocres  récoltes.  Pour  être  juste,  il  faut  dire  que  cette  apathie  n*est  plus  la 
même  aujourd'hui  qu'elle  était  autrefois,  et  que  Texemple  et  de  nouveaux  besoin^ 
ont  excité  chez  eux  une  louable  émulation.  On  distingue  deux  sortes  de  cultiva^ 
teurs,  les  propriétaires  et  les  fermiers.  La  première  classe  se  divise  elle-même  en 
fermiers  et  ménagers  ;  la  seconde  classe  comprend  tous  les  locataires  dont  Tindusr 
trie  s^exerce  dans  les  domaines  qu'on  leur  a  confiés  à  bail,  sans  passer  par  aucun 
intermédiaire. 

Les  soins  qu'on  a  donnés  à  l'espèce  ovine  dans  l'Artois,  lui  ont  fait  atteindre  un 
haut  degré  de  perfectionnement  :  du  croisement  des  brebis  et  des  béliers  anglais^ 
à  laine  longue,  importés  depuis  1778,  avec  les  mérinos  acclimatés  en  1792,  est 
résultée  une  espèce  vigoureuse  dont  la  toison  rivalise  de  finesse  avec  celle  des 
béliers  de  Rambouillet.  Les  chèvres  sont  assez  peu  multipliées  :  on  ne  les  con- 
naissait encore,  en  1808,  que  dans  Tarrondissement  d'Arras,  où  Ton  en  comptait 
à  peine  au  delà  de  cent  soixante.  Dans  tous  les  cantons,  surtout  dans  Tarrondis- 
sement  de  Saint-Pol,  on  nourrit  des  troupeaux  de  cochons  ;  les  Artésiens  vivent 
principalement  de  la  chair  salée  de  cet  animal.  Quant  à  la  race  chevaline,  toutes 
les  tentatives  pratiquées  dans  un  mauvais  système  par  les  anc'ens  états  d'Artois 
n'ont  abouti  qu'à  former  des  étalons  trop  faibles  et  trop  menus,  et  il  reste  aujour- 
d'hui même  beaucoup  à  faire  de  ce  côté.  Le  pays,  déboisé  sur  presque  toute  sa 
surface ,  n'est  par  conséquent  pas  giboyeux  ;  mais  les  rivières  foisonnent  de 
tanches,  d'anguilles,  de  carpes,  de  brochets  et  de  canches  très-renommées. 
Parmi  les  bêtes  sauvages  ou  nuisibles,  le  renard,  le  putois,  le  blaireau ,  la  belette, 
la  loutre ,  la  fouine ,  se  montrent  souvent  fort  incommodes  ;  le  loup  n'apparaît 
plus  qu'à  des  intervalles  éloignés. 

La  minéralogie  de  l'Artois  n'est  pas  riche  :  on  y  exploite  pourtant  des  mines 
de  houille  et  de  fer,  des  carrières  d'argile  à  pipe,  de  grès,  de  tuf,  de  pierre  cal- 
caire, et  de  pierre  à  fusil.  On  y  trouve  également  des  quartz,  des  tufs  blancs,  des 
cristaux  de  roche,  des  géodes  que  des  cristaux  améthystes  tapissent  à  l'intérieur, 
et  des  marbres  de  diverses  espèces,  dont  le  grain  est  aussi  net  et  aussi  brillant 
que  celui  des  marbres. les  plus  recherchés  de  l'Europe,  entre  autres  celui  qu'on 
a  découvert,  en  1760,  àWandosne,  près  Hesdin,  et  qui  soutient  la  comparaison 
avec  la  brèche  violette  d'Italie.  Le  commerce  d'importation  roule  particulièrement 
sur  les  draps  fins  et  les  cuii*s  bruts,  les  vins,  les  eaux-de-vie,  le  genièvre,  le  sel,  les 
épîces  et  autres  denrées  coloniales,  et  les  fruits  confits.  Le  pays  exporte  des  bes- 
tiaux et  du  bétail,  des  cuirs,  des  laines,  du  blé,  des  huiles  d'oeillette  et  de  colza, 
du  poisson  frais  ou  salé,  des  marbres,  de  la  tourbe,  de  la  houille,  du  chanvre  et 
du  lin,  des  toiles,  des  linons,  des  dentelles  et  des  batistes,  des  serges,  des  fla- 
nelles ,  de  gros  draps  et  des  velours  de  coton.  Outre  les  articles  que  nous  venons 
de  nommer,  les  habitants  se  sont  créé  d'autres  ressources  industrielles ,  par  des 
raffineries  de  sucre  et  de  sel,  des  distilleries,  des  verreries,  des  amjdonneries , 
des  fabriques  de  savon ,  de  papier  et  de  faïence ,  des  vanneries ,  des  tanneries , 
des  moulins  à  poudre  et  des  forges.  Personne  n'ignore  que  c'est  dans  l'Artois 
qu'ont  été  forés,  pour  la  première  fois,  il  y  a  cent  ans,  ces  puits  aussi  simples 
qu'ingénieux ,  connus  sous  le  nom  de  puits  artésiens. 
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Les  hflbitants  de  rÀrtois  sont  généralement  d'un  caractère  doux  ,  Bdèle  et 
laborieux ,  lents  dans  leurs  décisions  mais  Termes,  bons  soldats ,  zélés  proCestanb 
ou  fervents  catholiques,  peu  ambitieux,  et  néanmoins  remplis  pour  leors  droits 
de  citoyens  du  même  attachement  qu'ils  avaient  jadis  pour  leurs  privilèges.  Ib 
ont  beaucoup  de  simplicité,  jointe  à  beaucoup  de  discernement  et  de  raison  :  leur 
accès  est  difficile,  ils  ne  séduisent  point  de  prime-abord  ;  mais  une  fois  qu*oii  i 
gagné  leur  confiance,  on  finit  par  goûter  profondément  leur  manière  d*étre  unie, 
calme  et  sincère.  Le  patois ,  qu'on  parle  dans  les  campagnes  et  même  dans  les 
villes ,  ressemble  au  patois  de  Picardie.  Les  anciennes  mœurs  s'effacent  de  plos 
en  plus  :  on  remarque  pourtant  encore  quelques  coutumes  originales  dans  le  pavs 
d'alleu  qui  a  moins  de  communication  avec  les  cités  environnantes.  Les  habitaob 
y  sont  passionnés  pour  le  tir  de  l'arbalète  et  le  jeu  de  boule,  les  combats  de  coqs 
et  d'oiseaux  chanteurs,  et  surtout  pour  l'horticulture  :  l'œillet  est  la  fleur  qaik 
aiment  et  cultivent  de  préférence  à  toutes  les  autres.  A  certaines  époques,  de$ 
juges  choisis  dans  les  communes  voisines  décernent  un  prix  à  l'horticulteur  qui  a 
présenté  le  plus  bel  œillet.  Du  reste ,  les  fêtes  des  fleuristes ,  comme  celles  des 
oiseleurs,  des  amateurs  de  coqs,  des  arbalétriers  et  des  joueurs  de  boule, 
s'ouvrent  par  une  messe  solennelle,  et  se  terminent  par  un  festin  et  par  on  bal. 
L'usage  le  plus  singulier  de  l'Artois ,  observé  dans  la  commune  de  Pas ,  y  est 
demeuré  en  vigueur  jusqu'en  1707.  Chaque  année ,  le  peuple  y  élisait  un  roi  des 
guétifsy  chargé  d'intervenir  dans  les  querelles  des  ménages.  Le  premier  du  mob 
de  janvier,  et  le  jour  de  la  Saint-Martin,  pst^ron  de  la  commune,  ce  roi  des 
guéti/s,  suivi  d'un  cortège  imposant  de  francs-hommes  ^  visitait  les  échevins  qui 
lui  allouaient,  sur  les  revenus  de  la  ville,  une  somme  destinée  à  ses  divertisse- 
ments pendant  ces  deux  journées;  puis  il  se  rendait,  monté  sur  un  âne,  è  la 
maison  du  mari  qu'un  de  ses  francs-hommes  lui  avait  désigné  comme  laissant 
usurper  à  sa  femme  toute  l'autorité  conjugale.  Il  arrachait  une  paille  du  toit  : 
«  à  ce  signal ,  les  francs-hommes  s'élançaient  sur  la  couverture  et  la  jetaient  bas 
dans  rinstant.  » 

Quoique  l'Artois  soit  une  des  contrées  de  la  Gaule  où  les  Romains  ont  le  plus 
fréquemment  séjourné,  cependant  on  n'y  découvre  aujourd'hui  que  de  faibles  ves- 
tiges de  lôur  puissance.  Une  des  grandes  voies  militaires  construites  par  Agrippa 
traversait  celte  province;  on  y  voit,  en  outre,  plusieurs  petites  voies,  connues 
sous  le  nom  de  Chaussées^  Brunehaut.  Près  du  village  d'Estrenn  ou  d'Estreto, 
gisent  les  restes  d'un  camp  romain,  où  le  maréchal  de  Villars  établit  ses  troupes 
en  1711;  à  cette  époque  il  était  si  bien  conservé,  qu'on  ne  lui  eût  pas  donné  pins 
de  quinze  ans  d'existence.  Les  autres  antiquités  de  l'Artois  consistent  en  quelques 
vases,  figures,  patères,  sympules,  jattes  rondes  et  polies,  médailles,  statuettes, 
sarcophages,  trouvés  soit  dans  les  marais  d'Ecoust-Saint-Quentin,  soit  dans  la 
sablière  de  Barale  à  six  lieues  d'Arras,  ' 

1.  Uennebert.— Uarbaville,  Mémorial  historique  et  archéoloffiqueJ'^Méfnoires  de  la  Sœiéti 
des  antiquaires  de  la  Morinie,  —  Hesseln.—  Peuchel  et  Chaotaire,  Statistique  du  PaM-de-<:alais. 
—  Herbin.  ^  Altnanach  départemental  du  Pas-de-Calais,  pour  Van  xi  de  la  république. 
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L*ancienDe  province  du  Maine  (Cenomanensis  ager)  étail  borflée  au  nord 
par  la  Normandie,  à  l'est  par  le  Perche,  le  Danois  et  le  Vendômois,  au  sud  par 
la  Touraine  et  TAnjou ,  à  Touest  par  la  Bretagne  ;  elle  se  composait  à  peu  près 
de  la  réunion  des  territoires  qui  comprennent  aiyourd'hui  les  départements  de 
ip  Sarthe  et  de  la  Mayenne.  Nous  disons  à  peu  près ,  car  quelques  parcelles  de 
cette  province  n*ont  été  comprises  ni  dans  la  Mayenne  ni  dans  la  Sarthe,  et  se 
rencontrent  éparses  çà  et  là  dans  les  départements  de  TOrne,  d'Eure-et-Loir, 
de  Loir-et-Cher  et  d'Indre-et-Loire  ;  en  revanche,  la  Sarthe  et  la  Mayenne  ont 
reçu  dans  leur  circonscription  des  territoires  qui  autrefois  faisaient  p:)rtie  de 
l'Anjou.  Le  Maine  était  une  agrégation  de  petites  contrées  dont  chacune  avait 
son  nom  propre  :  c'étaient  le  Sonnois,  capitale  Mamers  ;  le  Fertois,  dont  la  Ferté- 
Bernard  est  la  ville  principale;  le  Brulonnais,  chef-lieu  Brulon;  la  Charnie,  la 
Champagne ,  etc.  La  province  elle-même  se  divisait  en  Haut  et  Bas-Maine:  le 
Haut-Maine,  c'est  surtout  le  département  de  la  Sarthe;  le  Bas-Maine,  le  dépar- 
tement de  la  Mayenne. 

Réuni  au  Perche,  le  Maine  formait  un  des  grands  gouvernements  militaires 
de  la  France.  La  première  de  ces  provinces,  beaucoup  plus  étendue  que  la 
seconde ,  se  composait  de  quatre  parties  ;  à  savoir  :  le  Grand-Perche  ou  le  Haut- 
Perche,  comprenant  le  Corbonnois,  le  Bellesmois  et  le  ressort  de  Nogent- 
le-Rotrou;  le  Perche -Gouet,  ou  le  Bas -Perche;  les  Terres  -  Françaises  et  le 
Thymerais.  Le  Perche  avait  pour  limites:  au  nord,  la  Normandie;  au  levant, 
rne-de-France  et  l'Orléanais;  au  midi,  l'Orléanais  et  le  Maine;  au  couchant,  le 
Maine  et  la  Normandie.  Nous  n  en  dirons  pas  davantage  sur  ce  pays,  nous  réser- 
vant d'en  donner  la  description  géographique  et  l'histoire  générale  dans  notre 
notice  sur  Mortagne,  qui  en  était  la  capitale  et  qui  aujourd'hui  se  trouve  enclavée 
dans  le  département  de  l'Orne,  tandis  que  Nogent-le-Rotrou ,  siège  de  l'ancien 
ressort  de  ce  nom,  est  devenue  un  des  chefs-lieux  d'arrondissement  d'Eure-et-Loir. 
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On  évalue  la  superficie  du  Maine  à  cinq  cent  huit  lieues  carrées,  ou  à  un  peu^ 
plus  d'un  million  trois  mille  hectares.  Quatre  principales  rivières,  navigables  dans  . 
pref i|ue  toute  retendue  de  leur  parcours,  la  sillonnent  en  sens  divers  :  la  Sartbe, 
qui  la  divise  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  la  Mayenne,  le  Loir  et  THuine  qui 
vont^  ainsi  que  la  Sarthe,  se  jeter  dans  la  Loire.  Le  Maine  est  en  outre  arrosé 
par  un  grand  nombre  d'autres  rivières  moins  considérables,  dont  les  eaux  s'y  per- 
dent ou  bien  y  ont  à  la  fois  leur  source  et  leur  embouchure.  On  comprend  que, 
dans  un  pays  où  les  cours  d'eaux  sont  si  multiplfés,  le  climat  soit  généralement 
sain,  mais  aussi  très-froid  et  très-humide;  quoique  dans  le  Bas-Maine  on  res- 
pire un  air  moins  vif  et  plus  pur  que  dans  le  Haut-Maine,  le  ciel  y  est  ordinaire- 
ment brumeux,  le  printemps  tardif  et  de  courte  durée.  Le  sol  de  la  province,  varié 
à  l'infini,  se  montre  d'une  rare  fertilité  dans  le  voisinage  des  rivières.  Dans  la 
partie  basse,  boisée,  parsemée  de  collines  et  sillonnée  de  vallées  profondes,  il 
repose  sur  une  base  de  calcaire,  de  schiste  et  de  sable,  auxquels  se  mêle  une 
argile  compacte  et  très- rebelle  h  la  culture  ;  dans  la  partie  haute,  les  terre$  sont 
limoneuses,  grasses,  calcaires,  argileuses,  ou  présentent  un  mélange  de  marne, 
de  sable,  de  schiste  et  de  granit.  C'est  dans  cette  région  qu'on  trouve  encore 
aujourd'hui,  particulièrement  entre  la  Sarthe,  l'Huine,  le  Loiret  la  Braye,  de 
vastes  landcif  à  l'aspect  désolé,  à  la  surface  unie  et  couverte  d'une  épaisse 
couche  de  sable,  mais  heureusement  accidentée  par  les  vignobles  du  \jo\r  et 
les  forêts  de  Vibraye  et  de  Bercé;  à  proprement  parler,  la  province  n'offre 
aucune  chaîne  de  montagnes.^])ans  le  Haut-Maine  cependant  règne ,  au  nord- 
ouest,  une  suite  de  hauteurs  qui  se  ramifient  et  se  prolongent  vers  le  Bas-Maine, 
où  elles  forment  les  éminences  de  Cœvron ,  de  Bochard  et  de  Montaigu.  Des 
naturalistes  du  Mans  y  ont  découvert,  en  180&,  de  grandes  richesses  mînéra- 
logiques,  du  cristal  de  roche,  du  jaspe,  du  granit  à  gros  cristaux,  du  kaolin,  de 
l'ophite ,  des  roches  granitiques  et  du  feldspath  rouge  ressemblant  au  granit 
oriental. 

Comme  province,  le  Maine  possédait  tous  les  éléments  d'une  organisation  com^ 
plète.  Il  avait  son  évèché,  son  comté,  sa  coutume,  son  administration  religieuse, 
son  gouvernement  politique,  ses  lois  civiles;  toutes  choses  qui  lui  appartenaîcïnt 
en  propre  :  c'étaient  le  comté  du  Maine,  le  diocèse  du  Maine,  la  coutume  du 
Maine  *.  Tout  cela  sans  doute  ne  s'était  pas  constitué  du  même  coup,  le  même  jour, 
et  ne  se  maintint  pas  entier,  complet,  sans  interruption,  depuis  Chlodwig  jusqu'en 
1789.  Il  y  eut,  soit  dans  les  limites  du  territoire,  soit  dans  la  circonscription  reli- 
gieuse, soit  dans  les  bornes  de  la  juridiction  civile,  de  nombreuses  variations. 
Quoique  le  Maine  fût  de  lui-même  un  comté,  on  le  voit  dans  un  temps  gouverné 
par  les  comtes  d'Anjou  dans  la  main  desquels  il  était  accidentellement  tombé.  Ije 
Sonnois,  cette  contrée  qui  possédait  Mamers  ,  Beaumont  et  Fresnay,  passa  plus 
d'une  fois  des  comtes  du  Maine  aux  comtes  de  Perche,  suivant  les  vicissitudes  des 
guerres  sanglantes  et  cruelles  que  se  livraient  ces  grands  vassaux  ;  et  cependant 
le  Sonnois  est  bien  et  dûment  classé  dans  la  province  du  Maine ,  à  laquelle  il 
appartient. 

1.  La  coutume  du  Maine,  sanctionnée  par  les  trois  états  delà  province ,  le  9  octobre  1508  ,  avait 
cinq  if^ent  neuf  articles  *' 
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Soumis  tour  à  tour,  depuis  deux  mille  ans,  à  des  maitres  très-divers,  le  terri- 
toire désigné  sous  le  nom  de  province  du  Maine  avait  retenu  quelque  chose 
de  chacun  d*eux.  Religieusement  et  administra tivement ,  le  diocèse  et  le  comté 
'dépendaient  du  siège  métropolitain  et  de  la  généralité  de  Tours;  c'était  un 
reste  de  la  domination  des  Romains,  qui  avaient  divisé  la  Gaule  en  dix-sept  pro- 
vinces, dont  l*une  d'elles,  la  troisième  Lyonnaise,  comprenait  le  Maine  et  avait 
Tours  pour  ehef-lieu.  Judiciairement,  le  Maine  possédait,  avant  la  révolution,  un 
siège  présidial  établi  au  Mans,  où  étaient  portés  les  appels  de  toutes  les  sentences 
rendues  par  les  baillis  et  sénéchaux  de  la  province;  mais  jusqu'en  1551  il  n*y 
avait  eu  au  Mans  qu'une  sénéchaussée.  Tout ,  ainsi ,  dans  les  institutions  de  la 
province  est  successif,  accidentel  et  divers.  Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à  y  trou- 
ver aucun  ordre  logique.  Quand  on  connaît  la  circonscription  religieuse,  on  ne 
sait  pas  pour  c^a  la  circonscription  administrative;  en  effet,  le  diocèse  du  Mans 
einbFassait  le  Passais  qui  n'était  pas  du  ressort  civil ,  il  s'étendait  aussi  sur  une 
partie  du  Yendômois  qui  n'obéissait  point  non  plus  au  comte  du  Maine;  enfin,  le 
duché  de  Beaumont,  pour  être  porté,  en  15i3,  dans  le  ressort  judiciaire  de  La 
Flèche  (alors  Anjou) ,  ne  cessa  pas  d'avoir  le  comte  du  Maine  pour  gouverneur. 
Le  Maine  a  reçu  son  nom  de  l'une  des  peuplades  celtiques  qui,  avant  l'ère 
chrétienne,  habitèrent  son  territoire.  Ces  peuplades,  de  la  nation  des  Aulerces, 
se  divisaient  en  trois  branches  principales  :  les  Aulerces  Arviens,  les  Aulerces 
Diablintes  et  les  Aulerces  Cénomans.  Les  Arviens ,  qui  avaient  pour  capitale  une 
ville  appelée  VagorUum  ,  occupaient  surtout  le  territoire  où  l'on  voit  aujourd'hui 
Brulon,  Sablé,  Laval.  Les  Diablintes,  dont  la  ville  principale  était  Noiodunum  ^ 
habitaient  le  pays  que  couvrent  Evron,  Jarvon,  Mayenne,  Passais  et  Ernée,  Enfin, 
les  Cénomans  avaient  pour  chef-lieu  Sttindinum  et  possédaient  le  Haut-Maine.  Des 
trois  grandes  villes  fondées  par  les  Aulerces ,  Arviens ,  Diablintes  et  Cénomans,  il 
n'en  reste  qu'une.  Celle  des  Diablintes,  Noiodunum,  subsista  jusqu'à  l'invasion  dès 
Normands,  qui  la  saccagèrent  et  en  massacrèrent  les  habitants,  à  l'exception  d'un 
petit  nombre  qui  se  réfugièrent  dans  le  château  de  Laval;  quant  à  la  ville  des 
Arviens  (Vagorituro),  on  en  a  bien  retrouvé  l'emplacement  sur  les  bords  de 
l'Erve  à  trois  ou  quatre  lieues  de  Sablé  ;  mais  on  sait  si  peu  de  cette  ville,  qu'on 
'  ignore  quand  et  comment  elle  a  cessé  d'exister.  La  ville  des  Cénomans,  aussi  an- 
cienne que  les  deux  autres,  est  la  seule  qui  reste  encore  debout  [Suindinum  ou 
Cenomanorum  eivUas)  ;  elle  a  donné  son  nom  à  la  province. 

L'an  50  avant  J.-C,  l'Armorique,  dont  faisait  partie  le  territoire  du  Maine,  se 
soumet  aux  armées  romaines  conduites  par  Crassus ,  lieutenant  de  César.  Les 
Romains  y  établissent  leur  gouvernement  avec  ses  formes  ordinaires;  chacune  des 
villes  principales  est  une  civilas  qui  possède  son  sénat,  sa  curie,  sa  milice  et  son 
comte  [cotnes)  :  telles  sont  Vagoritum,  Noiodunum,  et  Suindinum.  Situé  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire,  géographiquement  incorporé  aux  contrées  que  l'on 
trouve  sans  cesse  appelées  dans  l'histoire  /f$  pmjs  entie  iMre  et  Stine,  le  terri- 
toire des  Aulerces  subit  dans  tous  les  temps  le  sort  des  provinces  armoricaines 
{Tractas  Amtorivanus] ,  c'est-à-dire  des  provinces  qui  forment  ks  côtes  mari- 
times de  l'ouest ,  la  Bretagne  et  la  Normandie  ;  et  quand  il  ne  partage  pas  leur 
fortune ,  il  en  ressent  toujours  le  contre-coup. 
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fci  les  questions  historiques  abondent.  Le  Maine  fut  autrefois  couvert  de  mo- 
numents druidiques  :  où  sont-ils  aujourd'hui?  quel  emplacement  oc<;upërent  ceux 
qui  ne  se  voient  plus?  —  Lorsque  Vercingétorix  engagea  contre  les  Romains  h 
lutte  dans  laquelle  il  succomba,  quel  fut  le  contingent  d'hommes  et  d'argent  founû 
par  les  Aulerces,  ses  plus  énergiques  soutiens?  —  César  conquit  rArroorîqae; 
mais  parut-il  en  personne  dans  les  contrées  dont  le  Maine  se  compose?  Toutes 
questions  bien  dignes  assurément  d'exercer  la  science  des  érudits,  mais  qu'à  tort 
ou  à  raison  on  est  résolu  de  ne  point  traiter  icr.  Ce  qui  mérite  seulement  d*étre 
noté,  c'est  que  le  Maine  est  un  des  pays  où  les  souvenirs  de  la  vieille  indépen- 
dance gauloise  ont  vécu  le  plus  longtemps,  et  où  se  sont  conservées,  le  plus  pro- 
fondes et  le  plus  vivaces,  les  haines  de  la  conquête. 

Il  y  a  un  moment  où  le  Maine,  comme  le  reste  des  provinces  armoricaines, 
n'est  sodmis  ni  a  l'empire  romain  dont,  il  a  secoué  le  joug,  ni  aux  Franks  doot 
il  n'a  pas  encore  accepté  la  conquête.  Cet  état  dure  un  siècle  pour  l'Armorique, 
qui  ne  se  range  qu*en  5lO,  au  temps  de  Chlodwig,  sous  Tempire  des  Franks, 
et  seulement  un  demi-siècle  pour  le  territoire  du  x^laine,  qui,  dès  l'année  460, 
avait  accepté  le  gouvernement  de  Régnomer,  prince  du  sang  de  Méravée.  Daqs 
le  moment  où  les  vieilles  populations  celtiques  sont  comme  indécises  entre 
deux  dominations ,  dont  Tune  vient  de  tomber  et  l'autre  n*est  pas  encore  affer- 
mie, on  les  voit  également  flottantes  entre  les  différents  dieux  qui  soUidtent 
leur  adoration,  entre  l'ancien  culte  de  leurs  druides  et  le  paganisme  romain, 
lorsqu'au  milieu  de  ces  doutes  et  de  ces  perplexités  leur  apparaît  tout  à  coup  une 
vive  lumière,  celle  de  la  Croix ,  qui  va  devenir  le  grand  lien  d'humanité  entre  les 
vaincus  et  leui^s  farouches  conquérants. 

L'histoire  religieuse  est,  durant  neuf  cents  ans  à  peu  près,  toute  Tbistoire  du 
Maine.  C^est  Thistoire  de  ses  évoques,  qui  ont  fourni  à  l'Église  des  saints  illustres, 
tels  que  saint  Julien  ;  des  hommes  d'État,  tels  que  Gênais,  devenu  chancelier  de 
France  sous  Philippe  T';  de  grands  philosophes  et  d'illustres  théologiens,  teb 
.  qu* Arnaud  et  Hildebert.  C'est  l'histoire  de  ses  pieux  solitaires,  de  saint  Calet,  de 
saint  Avit,  de  saint  Ulphaco,  de  saint  Rigomer  du  Rois,  de  saint  Léonard,  de  saint 
Cenery,  et  de  cent  autres  qui,  dans  Tardeur  de  leur  foi  religieux,  fuyant  le 
monde  et  ses  vanités  pour  se  dévouer  tout  entiers  aux  extases  de  la  vie  oontem- 
plative^  vinrent  chercher  dans  les  forêts  du  Maine  les  asiles  les  plus  retirés,  les 
uns  situés  sur  les  bords  fertiles  et  riants  du  Loir,  de  l'Iluine  et  de  la  Braye,  les 
autres  sur  les  rives  escarpées  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne,  où  Ton  retrouve  par 
tout  des  villes  ou  des  villages  qui  portent  les  noms  de  ces  saints  anachorètes. 

On  peut  juger  du  charme  qu'avait  le  siège  épiscopal  du  Maine  pour  les  prélats 
qui  l'occupaient,  par  le  souvenir  que  conserva  de  lui  ce  Gervais  dont  on  parlait 
tout  à  rheure,  et  qui,  devenu  archevêque  de  Reims,  ne  se  consola  jamais  d'avoir 
quitté  son  cher  pays  du  Maine;  et  «  d'autant,  dit  la  chronique,  que  le  Maine  et 
le  Perche,  lieux  de  sa  naissance  et  de  sa  première  résidence ,  étoient  tous  rou- 
verts de  forêts  et  de  buissons  [admirable  pays  pour  la  chiisse,  palriam  veuatio»i 
(tptissimam,  dit  Marlot)  ;  qu'il  donnoit  ses  heures  perdues  et  le  loisir  de  sa  récréa- 
tion aux  exercices  de  la  chasse,  à  laquelle  il  se  plaisoit  beaucoup,  il  se  trouva 
bien  estonné  quand  il  se  vit  dans  les  plaines  de  la  Champagne:  et  d'autant  que. 
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dans  ce  pays  découvert,  il  ne  voyoit  plus  de  chevreuils ,  de  biches  et  autres  bétes 
rousses  ;  que  la  mémoire  de  sa  patrie  et  de  cet  innocent  divertissement  lui  sem- 
bloit  fort  douce ,  il  fit  faire  la  représentation  d*un  cerf,  qui  se  voit  encore  dedans 
une  des  cours  du  palais  archiépiscopal  avec  cette  inscription  à  Pentour  : 

«  Dum  Genomanorum  saltus  lustrare  solebat 
Gervasius,  cenrds  tune  sufficienter  babebat  : 
HuDC ,  memor  ut  patrix  sit  semper,  oondidit  sere.  » 

Quand  on  lit  les  mémoires  de  ce  temps ,  on  admire  la  foi  naïve  avec  laquelle 
le  chroniqueur  vous  raconte  les  prodiges  opérés  par  les  saints  :  le  Maine  est 
véritablement  le  sol  classique  des  miracles.  La  Légende  dorée,  le  Cartulaire  pon- 
tifical ,  toutes  les  histoires  du  temps ,  racontent  sans  sourciller  ces  merveilles. 
Et  d'abord  les  débuts  de  saint  Julien,  qui,  le  jour  de  son  arrivée  au  Mans,  rend  la 
vue  à  un  aveugle ^  ressuscite  deux,  enfants  morts,  et  fait  jaillir  une  fontaine  du 
sommet  de  la  colline  sur  laquelle  la  ville  est  bâtie,  grand  bienfait  pour  les  pauvres 
habitants  du  lieu  jusque-là  réduits ,  pour  trouver  un  peu  d'eau ,  à  descendre  jus- 
qu'au fond  du  vallon.  Rien  n*est  ensuite  plus  fréquent,  dans  les  histoires,  que  le 
miracle  de  quelque  saint  qui,  par  la  vertu  de  ses  prières,  fait  tomber  le  feu  du 
del  sur  un  temple  consacré  à  Vénus  ou  à  Jupiter.  Le  saint  a  tout  pouvoir  :  il  n*est 
pas  jusqu'à  son  squelette  qui  nç  soit  doué  de  la  même  vertu,  et  Ton  ne  saurait  en 
cemuer  la  poussière  sans  que  Tair  ne  s'embaume  des  plus  doux  parfums,  sans  que 
les  aveugles  ne  voient,  que  les  sourds  n'entendent,  et  que  les  boiteux  ne  mar- 
chent droit.  En  somme,  l'évoque  est  tout  pour  le  peuple.  A  cette  époque,  c'est 
l'évéquequi,  par  délégation  du  pouvoir  souverain,  nomme  les  comtes  ou  gou- 
verneurs de  la  province.  Il  jouit  du  privilège  royal  de  battre  monnaie.  Il  n'arrive 
pas  un  événement  auquel  il  ne  soit  mêlé,  pas  un  grand  malheur. dont  on  ne 
s'adresse  à  lui  pour  avoir  le  remède.  Ce  remède,  il  le  donne  souvent;  s'il  n'ac- 
complit pas  les  prodiges  qu'on  lui  attribue,  on  le  croit  ;  et  c'est  encore  un  secours, 
que  l'idée  qu'on  a  de  cette  toute-puissance. 

Les  peuples  du  Maine ,  qui  avaient  comme  ceux  du  reste  de.  la  France  senti 
les  bienfaits  de  la  puissance  de  Charlemagne,  en  comprirent  encore  mieux  tout 
le  prix,  le  jour  où  elle  cessa  de  les  protéger.  En  842,  ils  subirent  l'invasion  des 
Danois  et  des  Normands,  et  cette  même  année  mourut  Louis-le-Débonnairq, 
impuissant  à  porter  une  couronne  faite  au  front  de  Charlemagne.  a  Les  Nor- 
loands.,  dit  Montesquieu,  ravageaient  le  royaume  ;  ils  venaient  sur  des  espèces 
de  radeaux  ou  de  petits  bâtiments ,  entraient  par  l'embouchure  des  rivières , 
et  dévastaient  le  pays  des  deux  côtés.  Les  villes  d'Orléans  et  de  Paris  arrêtaient 
ces  brigands,  et  ils  ne  pouvaient  avancer  ni  sur  la  Seine  ni  sur  la  Loire.  »  Orléans 
et  Paris  les  arrêtaient  en  effet,  mais  avant  d'arriver  à  Orléans  par  la  Loire ,  ils 
rencontraient,  non  loin  d'Angers,  l'embouchure  de  la  Maine  qui  se  compose  des 
eaux  réunies  de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe  et  du  Loir,  et  par  ces  différents 
canaux  ils  pénétraient  dans  l'intérieur  des  terres ,  où  ils  commettaient  d'affreux 
ravages.  Le  Mans  tombait  tout  d'abord  sous  leurs  coups.  Un  de  leurs  chefs, 
parent  de  Rollon ,  devenu  depuis  duc  de  Normandie ,  s'étant  emparé  de  cette 
ville,  ils  massacrent  les  prêtres,  violent  les  religieuses,  et  passent  (ont  au  fil  de 
m  M 
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l'épëe.  Telle  est  la  terreur  inspirée  par  les  Normands  qu*à  leur  approche  les 
religieux  fuient  leurs  monastères,  les  religieuses  leurs  abbayes  ;  tous  viennenl 
chercher  un  abri  dans  la  ville  ;  et  comme  ces  barbares  ne  respectent  pas  même 
les  tombeaux,  on  extrait  de  TAbbaye-du-Pré,  située  hors  des  murs«  les  corps 
des  saints  évéques  qu'on  y  avait  déposés ,  entre  autres  ceux  de  saint  Julien ,  de 
saint  Pavin ,  de  saint  Liboire,  et  on  les  transporte  dans  Tintérieur  de  la  cathédrale. 

Charles-le-Chauve  donne  à  Robert-le-Fort  toutes  les  provinces  situées  mtn 
Loire  et  Seine  ^  pour  les  défendre  contre  les  incursions  des  Normands,  qui  étaient 
alors  le  grand  et  perpétuel  événement  (863).  Robert  les  possède  avec  le  titre 
de  duc  de  France  :  préserver  ces  contrées  de  Tinvasion ,  c'était  sauver  la  France 
entière ,  dont  elles  étaient  comme  le  cœur.  Robert-le-Fort  meurt  h  la  tâche ,  en 
866,  à  quelques  lieues  de  Sablé  Eudes,  son  61s,  Robert,  frère  d'Eudes,  llugucs- 
le-Grand,  son  petit-fils,  et  enfin  Ilugues-Capet ,  son  arrière-petit-fils,  depuis 
roi,  sont  successivement  ducs  de  France ,  et  se  consacrent  à  la  même  œuvre. 
Ainsi ,  c'est  d'un  duc  du  Maine  et  des  autres  pays  compris  entre  la  Seine  et  b 
Loire,  qu'est  sortie  la  race  qui,  pendant  plus  de  huit  cents  ans,  a  régiié  sur  la 
France.  Si  c'était  un  hasard  d'hérédité  cela  ne  vaudrait  seulement  pas  une  men- 
tion ;  mais  on  voit  que  le  dernier  de  ces  ducs  devint  roi  précisément  parce  que  le 
duché  qu'il  possédait  était  la  plus  importante  partie  du  royaume. 

Les  premiers  comtes  héréditaires  du  Maine  sont  Hugues  I^,  Client  de  Hogues- 
le-Grand,  père  de  Hugues-Capet ;  Herbert^  dit  Eveilie-ckten ^  Hugues  II, 
Herbert  H  et  Gautier  (955-1062);  jusqu'à  celui-ci  la  succession  se  transmet 
de  père  en  61s  régulièrement  et  sans  trouble.  Mais  l'établissement  de  Rollon 
en  Normandie  avait  créé  pour  le  Maine  un  voisinage  dangereux.  Un  de  ses  des- 
cendants, Guillaume-le-Bâtard,  prétextant  un  droit  de  son  fils  Robert,  qui  avait 
été  fiancé  à  la  fille  du  précédent  comte  du  Maine,  Herbert  H,  vient  porter  la 
guerre  au  sein  de  la  province  et  la  soumet  à  son  autorité.  Ceci  arrivait  en  1062; 
de  1062  à  1203,  c'est-à-dire  pendant  environ  cent  cinquante  ans,  depuis  Gnil- 
laume-le-Conquérant  jusqu'à  Philippe-Auguste ,  le  Maine  est  quatre  fois  pris  et 
occupé  par  les  Anglo-Normands.  Nous  sommes  en  ce  moment  à  la  première  invi- 
sion: elle  ne  réussit  qu'au  prix  de  grands  eflTorts,  devenus  bientôt  stériles.  Peu 
de  temps  après  avoir  conquis  le  Maine,  Guillaume  conquérait  l'Angleterre  (1066). 
Les  Manceaux  profitèrent  à  la  hâte  de  son  absence  pour  se  soustraire  à  son  pou- 
voir, mais  il  revint  en  personne  et  les  replaça  sous  le  joug  par  la  supériorité  de 
ses  armes.  Trois  fois,  dans  l'espace  de  quelques  années,  ils  se  révoltent  contre 
le  roi  normand,  qui,  trois  fois,  les  subjugue  de  nouveau.  C'est  à  propos  de  ces 
jours  malheureux  qu'Hildebert  dit,  dans  une  lettre  mémorable  :  a  Dans  l'espace 
de  trois  années  notre  ville  a  subi  six  maîtres...  qui,  les  uns  et  les  autres,  se  sont 
arrogé,  par  le  fer  et  la  flamire,  une  courte  puissance.  »  Les  luttes  acharnées  que 
les  Manceaux  soutinrent  contre  Guillaume  ont  fait  dire  à  plusieurs  historiens 
que  la  conquête  du  Maine  lui  donna  plus  de  peine  que  celle  de  l'Angleterre,  dont 
la  seule  bataille  d'Hastings  le  rendit  maître. 

On  se  fait  difficilement  iine  idée  des  dévastations  et  des  excès  de  tout  genre, 
dont  ces  guerres  continuelles,  ces  prises  et  reprises  de  possession  des  mêmes 
territoires  pjr  des  conquérants  successifs,  étaient  l'occasion  pour  le  pauvre  peu- 
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pie.  Un  certain  comte  de  Bellesme,  Robert  H  de  Talvas,  qui  n*est  autre  que  ce 
Robert -le -Diable  si  fameux  dans  Thistoire  du  moyen  âge,  grand  partisan  des 
ducs  de  Normandie,  voulant  se  mettre  en  position  de  ravager  tout  &  son  aise  le 
territoire  du  Maine,  (it  bâtir  sur  la  frontière  de  cette  province  huit  forts,  des- 
quels il  pouvait,  avec  ses  hommes  de  guerre,  s'élancer  sur  le  pays,  et  où,  en  cas 
d'insuccès,  il  trouvait  aussitôt  un  refuge  assuré.  Ces  forts  étaient  ceux  de  Elèves, 
Perrai,  Lemont  de  la  Nue,  Sonne,  Saint  Remy  du  Plain,  Ortiçuse,  Aliières,  et 
La  Motte-Gautier  de  Clinchamp.  Il  avait  aussi  réparé  les  fortifications  de  Mamers 
et  ouvert  de  grandes  tranchées  ou  lignes  de  communication ,  dont  il  reste  encore 
quelques  vestiges.  Cette  circonvallation  commence  au  fort  du  Péray,  continue  à 
Marolles,  Morhoudoul,  Sonne,  et  finit  à  Saint-Remy  du  Plain.  C'est  ce  qu'qn 
appelle  encore  Irs  fos%és  de  Robert- te -Diable.  Telle  fut  cependant  Ténergie  des 
habitants  du  Maine,  impatients  du  joug  anglo-normand,  qu'en  1100,  c'est-à-dire 
trente-huit  ans  après  l'invasion  de  Guillaume-le-Conquérant,  le  pays  était  re- 
tombé au  pouvoir  d'Hélie  de  La  Flèche,  représentant  héréditaire  des  comtes  du 
Maine ,  lequel  toutefois  dut  moins  sa  fortune  à  sa  naissance  qu'à  sa  valeur  et 
à  la  lutte  héroïque  qu'il  soutint  pendant  dix  années  contre  Guillaume-le-Rou\ , 
successeur  du  Conquérant. 

Le  5  mars  1133,  le  jour  de  la  vigile  de  Pâques,  en  l'église  de  Saint-.Tulien  du 
Mans,  est  baptisé  solennellement  un  petit  enfant  destiné  à  faire  grand  bruit  dans 
le  monde  V et  à  susciter  au  sein  de  sa  terre  natale  de  cruels  déchirements.  Cet 
enfant  était  Henri ,  fils  de  Geoflroi  Plantagenet  comte  d'Anjou ,  et  de  Mathilde 
fille  de  Henri  V\  roi  d'Angleterre,  et  veuve  de  l'empereur  Henri  V.  Pendant' 
quarante  ans,  de  1000  à  1100,  le  Maine  lutte  héroïquement  pour  se  délivrer  d'un 
joug  auquel  il  est  rendu  par  la  naissance  d'un  enfant.  A  la  mort  de  son  père  Geof- 
froi  Plantagenet,  arrivée  en  1150,  cet  enfant  est  comte  du  Maine;  quatre  ans 
après,  le  comte  du  Maine  était  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  ou  plutôt  le  roi  d'An- 
gleterre était  en  possession  d'un  comté  français. 

On  sait  comment,  en  1 1 89,  la  conférence  tenue  à  La  Ferté-Bernard,  entre  Henri  II 
et  Philippe-Auguste,  ayant  été  subitement  et  violemment  rompue,  celui-ci,  avec 
l'impétuosité  propre  à  son  caractère,  fit  irruption  sur  le  Maine,  alors  appar- 
tenant à  Henri,  et  chassa  du  Mans  le  monarque  anglais,  qui,  forcé  de  fuir  et 
frappé  de  terreur,  passa  le  Loir  à  la  nage,  auprès  de  la  Chartre,  pour  gagner 
Tours  ;  on  sait  aussi  qu'à  la  suite  d'autres  humiliantes  défaites,  Henri  étant  mort 
iChinon,  Philippe-Auguste,  qu'une  amitié  chevaleresque  unissait  à  Richard- 
Cœur-de-Lion,  le  fils  et. le  successeur  de  Henri,  restitua  à  celui-ci  les  villes  du 
Mans,  de  Troo,  de  Montoire  et  de  Chàteau-du-Loir.  Mais  bientôt  une  autre  cir- 
constance vint  offrir  à  sa  politique  l'occasion  de  reprendre  ce  qui  avait  échappé 
à  sa  générosité;  et  lorsque  Jean-sans-Terre ,  héritier  de  Richard,  eut  fait  périr 
avec  autant  de  lâcheté  que  de  barbarie  son  neveu  Arthur,  dont  tout  le  crime  était 
de  se  croire  des  droits  au  comté  du  Maine  et  de  les  défendre,  Philippe -Auguste , 
s'emparant  de  ce  crime  odieux,  le  déféra  à  la  cour  des  pairs  du  royaume,  qui 
condamna  Jean,  dont  toutes  les  possessions  continentales,  y  compris  le  Maine, 
furent  confisquées  au  profit  de  la  France. 

U  confiscation  de  la  Normandie  et  du  Maine  prononcée  par  Philippe-Auguste 
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contre  Jean-sans-Terre,  eut  non-seulement  pour  effet  d'enlever  cette  dernière 
province  aux  Anglais,  mais  encore  de  la  ramener  à  la  couronne  de  France;  car 
le  Maine  ne  fit  point  alors  retour  aux  héritiers  de  ses  comtes  originaires,  mats 
bien  au  roi  de  France  qui  n*eut  plus  entre  ce  pays  et  lui  aucun  intermédiaire. 
Malheureusement  le  régime  des  grands  vassaux  n*était  pas  encore  arrivé  à  son 
terme,  et  bientôt  le  petit-fils  de  Philippe-Auguste,  saint  Louis,  en  1246,  donne 
lès  comtés  du  Mainç  et  d'Anjou  à  son  frère  Charles ,  comte  de  Provence,  tige  de 
la  première  maison  d'Anjou.  A  partir  de  ce  moment  et  pendant  deux  siècles  et 
demi,  le  Maine,  soit  comme  fief  unique ,  soit  comme  annexe  de  l'Anjou,  est  pos- 
sédé tour  à  tour,  tantôt  par  un  prince  du  sang  royal ,  qui  Ta  reçu  du  roi  ou  bien 
hérité  de  celui  à  qui  le  roi  Ta  donné,  ou  bien  l'a  obtenu  comme  dot  de  sa  femme; 
tantôt  par  le  roi  lui-même,  auquel  il  fait  retour  par  héritage,  et  qui  en  dispose  de 
nouveau.  C'est  ainsi  qu'en  1290  on  le  voit  apporté  en  dot  par  là  première  Mar- 
guerite d'Anjou  à  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe-le-Bel,  ce  Charles  de  Valois 
dont  on  ajustement  dit  qu'il  avait  été  fils,  frère,  oncle,  neveu,  père  de  roi,  ei 
point  roi.  C'est  ainsi  que,  plus  tard,  en  1356,  Jean-le-Bon,  successeur  de  Philippe 
de  Valois,  le  donne  à  son  second  fils  Louis  I*",  auteur  de  la  seconde  maison  d*An- 
jou,  où  il  demeure  près  d'un  siècle  et  demi,  et  dont  il  ne  sort  que  par  le  testa- 
ment de  Charles,  dernier  comte  d'Anjou,  qui  le  lègue  à  Louis  XI  en  ihSi.  Rentré 
dans  les  mains  de  Louis  XI,  il  y  reste.  Plus  tard,  il  est  vrai,  le  comté  du  Maine 
est  encore  donné  à  des  princes  du  sang  royal ,  fils  ou  frères  ou  petits-fils  des 
rois  de  France;  mais  alors  c'est  seulement  à  titre  d'apanage,  leur  vie  durant, 
et  avec  retour  à  la  couronne  à  la  mort  du  titulaire.  Le  comte  de  Provence,  depuis 
Louis  XVIII,  fut  le  dernier  prince  apanagiste  du  Maine.  Ainsi,  les  régimes  divers 
auxquels  cette  province  a  été  soumise  sous  l'ancienne  monarchie,  se  peuvent  ré- 
sumer ainsi  :  de  Chlodwig  à  Hugues  Capet,  des  comtes  nommés  par  le  roi,  révo- 
cables et  viagers;  de  Hugues  Capet  à  Louis  XI,  des  comtes  héréditaires  et  grands 
vassaux  de  la  couronne  ;  de  Louis  XI  à  1789,  des  priniTes  apanagistes  à  défaut  du 
roi  lui-même. 

Nous  avons  tout  à  l'heure  franchi  les  xiv*  et  w"  siècles  sans  rien  dire  do 
retour  des  Anglais  dans  le  Maine  ;  leur  présence  à  cette  époque  dans  ces  contrées 
fut  cependant  un  fléau  dont  on  doit  faire  mention.  Ce  fut  plutôt  une  troisième 
guerre  qu*un  nouvel  établissement.  Le  bruit  seul  de  leur  approche  causa  une 
grande  terreur.  Dès  que  les  habitants  du  Mans  apprennent  la  funeste  bataille  de 
Poitiers,  après  laquelle  on  annonçait  la  marche  des  vainqueurs  sur  le  Maine,  ils 
ouvrent  les  portes  de  leur  ville ,  et  pour  rendre  plus  difficile  l'accès  de  Tennenii , 
ils  rasent  les  églises  et  les  monastères  des  environs ,  en  un  mot  tous  les  édifices 
sous  lesquels  il  aurait  pu  s^abriter.  Mais,  en  1369,  ils  n'en  sont  pas  quittes  pour 
la  peur.  Le  traité  de  Brétigny  était  rompu,  la  guerre  avait  recommencé  en 
Guienne  entre  les  Français  et  les  Anglais.  D'un  autre  côté,  le  duc  de  Lancastre, 
à  la  tête  d'un  corps  d'armée  débarqué  à  Calais ,  après  s'être  avancé  jusqu'aux 
portes  de  Paris,  avait  pénétré  dans  la  Touraine  et  dans  le  Maine,  où  il  s*était 
établi.  Charles  Y  rappela  auprès  de  lui  Bertrand  du  Guesclin,  alors  en  Es- 
pagne au  service  de  Henri  de  Transtamarre,  et  bientôt  le  héros  breton  put  se 
mesurer  dans  le  Maine  contre  les  ennemis  de  la  France.  Peu  de  temps  après 
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(10  novémbi'e  1370],  combat  de  Ponvallain,  à  sept  lieues  du  Mans,  entre  Mayet 
et  La  Flèche,  où  trois  mille  Anglais  sont  taillés  en  pièces  par  Bertrand  du  Guesclin, 
soutenu  d*OHvier  de  Glisson,  qui  n  avait  que  treize  cents  hommes.  Du  Gue^clln 
Ya  mettre  ensuite  le  siège  devant  le  château  de  Waas,  où  s*étaU  retirée  Tarmée 
vaincue,  et  il  s'en  empare  en  vingt-quatre  heures.  Dans  ces  deux  exploits,  qui 
portèrent  aux  Anglais  un  coup  fatal.  Du  Guesclin  fut  aidé,  non-seulement  par 
ses  Bretons ,  mais  encore  par  bon  nombre  de  Manceaux ,  entre  autres  par  Jean  de 
Bueii,  Olivier  de  Maulny,,  Jean  de  Beaumont  et  Breiiemont  de  Laval.  De  môme 
que  la  Bretagne,  le  Mqjne  a  donné  à  la  France  un  Du  Guesclin  :  Ambroise  de 
Loré,  qui  s'illustra  dans  cent  combats  livrés  aux  Anglais,  vers  l'an  U17,  époque  à 
laquelle,  pour  la  quatrième  et  dernière  fois,  ils  reparaissent  dans  cette  province. 

a  II  avoit  alors,  »  dit  Juvénal  des  Ursins ,  a  vers  le  pays  du  Maine  fort  et  aspre 
guerre.  »  La  bataille  de  Baugé ,  que  le  maréchal  de  Lafayette  gagna ,  en  1^21 , 
contre  les  Anglais,  commandés  par  les  comtes  de  Kent  et  de  Clarence,  fut  un 
éclair  de  gloire  entre  Azincourt  et  Verneuil.  Poursuivis  par  les  vainqueurs,  les 
Anglais  s*enfuient  vers  le  Mans  où  ils  traversent  la  Sarthe,  et  gagnent  Alençon  et 
Chartres  sans  qu'on  puisse  les  atteindre.  En  1&24  a  lieu  le  combat  du  Bourneuf 
(village  situé  près  la  forêt  de  Concise],  où  le  général  anglais,  de  la  Poole,  est  fait 
prisonnier  avec  plusieurs  de  ses  capitaines,  par  Ambroise  de  Loré,  Gui  de  Laval 
et  le  baron  de  Coulonches.  C'est  la  môme  année  que  fut  livrée  la  funeste  bataille 
de  Verneuil ,  à  la  suite  de  laquelle  le  comte  de  Sajisbury  s'avança  vers  le  Maine 
pour  en  faire  la  conquête.  Le  général  anglais  met  le  siège  devant  le  Mans  qui , 
après  vingt  jours  de  défense  énergique,  se  rend ,  frappé  de  terreur  par  l'artil- 
lerie qui  foudroie  ses  murs  et  dont,  selon  Polydore  Virgile,  on  faisait  usage  pour 
la  première  fois  dans  le  siège  d'une  place.  Il  y  avait  cependant  près  d'un  siècle 
(en  13&6,  à  Crécy),  que  les  Anglais  avaient  employé  des  canons  contre  nous. 
Quelque  temps  après,  Salisbury  prend  Mayenne,  puis  La  Ferté-Bernard,  mais 
seulement  après  un  siège  de  quatre  mois;  et  successivement  presque  toutes  les 
places  fortes  du  pays  tombent  entre  ses  mains.  Quoique  vaincus  partout,  les  Man- 
ceaux  ne  se  rendent  pas,  et  partout  la  guerre  continue.  Un  jour  d'heureuse  fortune, 
et  au  moyen  d'une  surprise  nocturne,  le  Mans  est  repris  par  les  Français,  ayant  à 
leur  tète  les  seigneurs  de  Vignolle,  de  Lavardin,  de  ïucé,  de  Malidor  ;  les  Anglais 
sont  chassés  de  la  Yille,  à  la  grande  joie  des  habitants.  Triste  et  éphémère  succès  ! 
vingt-quatre  heures  après,  le  fameux  Talbot  rentre  dans  la  place  avec  le  comte  de 
Suffolk  qui,  pour  punir  les  habitants  de  ce  qu'il  appelle  une  trahison,  fait  tran- 
cher la  tète  à  tous  ceux  qu'il  suppose  y  avoir  pris  part. 

En  iW3,  les  Anglais  sortirent  du  Maine  :  Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  en  épou- 
sant Marguerite,  fille  du  bon  roi  René,  comte  du  Maine  et  d'Anjou,  avait  renoncé 
à  ces  deux  provinces.  Ce  mariage,  et  l'abandon  qui  en  fut  la  suite,  soulevèrent,  en 
Angleterre,  parmi  le  peuple  et  la  noblesse,  une  irritation  que  Shakspeare  nous 
a  peinte  dans  son  drame  de  Henry  VI  :  a  Je  pleure  de  douleur,  »  s'écrie  Warwick, 
a  en  voyant  ce  pays  perdu  pour  nous  sans  retour  ;  car  s'il  restait  quelque  espoir 
de  le  recouvrer,  mon  épée  verserait  du  sang,  mes  yeux  ne  verseraient  point  de 
larmes.  »  Warwick  avait  raison  :  ces  deux  provinces  étaient  perdues  sans  retour 
pour  les  Anglais;  Henri  VI  n'exécuta  point  le  traité  par  lequel  il  s'était  obligé  à 
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restituer  le  Maine  et  TAnjou  ;  mais  fort  de  cet  engagement,  le  roi  de  France  les 
reprit  {U48-U'»9). 

Nous  voici  arrivés  à  l'une  des  plus  tristes  époques  de  notre  histoire  :  c*est« 
disent  tous  les  historiens,  dans  la  forêt  du  Mans  que  la  folie  de  Charles  VI  se 
déclara  subitement.  On  a  demandé  quelle  était  cette  forêt;  il  est  évident  que 
c*est  celle  qui,  à  cette  époque,  commençait  è  la  sortie  du  Mans  et  était  traversée 
par  la  route  qui  mène  d'abord  à  la  Suse,  puis  à  Malicome;  c'est  ce  que  dé~ 
montre  clairement  M.  Pesche  dans  son  Dictionnaire  de  la  Sarthe.  Résolu  de 
venger  l'attentat  de  Pierre  de  Craon  sur  le  connétable  de  Clisson ,  Charles  VI , 
à  la  tète  d'une  armée ,  marchait  contre  le  duc  de  Bretagne  auprès  duquel  Pierre 
de  Craon  avait  trouvé  un  refuge.  Le  rendez-vous  général  des  troupes  avait  été 
donné  au  Mans^  d'où  Tarmée  prit  la  route  de  Fretagne.  Laissons  parler  les 
anciens  historiens  :  «  C*estoit  vers  le  midi,  pendant  les  chaleurs  de  la  canicule, 
par  un  jour  asprement  chaud.  A  peine  le  roy  estoit-il  entré  dans  la  forest  du  Mans, 
qu'un  homme  ou  plutôt  un  spectre,  qui  avoit  les  pieds  et  la  teste  nûe,  et  <?stoit 
vêtu  d*un  bureau  blanc,  s*eslançant  d*entre  deux  arbres,  saisit  brusquement  les 
resnes  du  cheval  sur  lequel  il  estoit  monté,  et  Tarrestant  tout  court,  luy  dit  d'une 
voix  tremblante  :  Roy^  n  avance  pas  pfut  outre;  mais  relourney  car  tu  es  trahi. 
Plusieurs  historiens  racontent  cet  accident  diversement;  mais  tous  demeurent 
d*accord  que  ce  pauvre  prince  demeura  tellement  surpris  et  épouvanté  de  cette 
vision,  qu'il  tomba  en  une  foiblesse,  qui  se  tourna  en  une  frénésie,  par  un  second 
malheur  ou  rencontre  qui  arriva  de  cette  sorte.  Les  chaleurs  excessives  de  la 
saison  et  l'incommodité  de  la  poussière  ayant  obligé  les  seigneurs  de  la  cour  et  les 
officiers  de  l'armée  à  marcher  à  troupes  séparées,  le  roy  demeura  tout  seul  avec 
les  pages  ^e  sa  maison,  dont  Tun  portoit  son  armet  et  l'autre  sa  lance  ;  celui-cy, 
soit  qu'il  fust  assoupy  du  sommeil,  soit  par  sa  négligence,  laissa  tomber  ses  armes 
sur  celles  de  son  compagnon  qui,  en  s'entrcchoquant,  firent  un  cliquetis  et  ren- 
dirent un  éclair  en  même  tems;  de  sorte  que  ce  pauvre  prince,  qui  estoit  desjà 
indisposé  de  sa  personne,  et  troublé  par  la  vision  qu'il  avoit  eue,  perdit  le  juge- 
ment de  répouvante  qu*il  en  conçut,  et,  croyant  qu'il  y  auroit  quelque  conspi- 
ration contre  sa  personne,  mist  l'épée  à  la  main,  et,  sans  connoistre  son  frère, 
son  oncle,  et  ses  plus  proches  officiers ,  frappoit  inconsidérément  sur  tous  ceux 
qui  vouloicnt  approcher  de  lui,  jusqu'à  ce  qu'étant  tombé  en  défaillance,  il  fut 
saisi  et  emporté  au  Mans...  »  Il  était  fou  furieux  '.  Du  reste,  le  Maine  peut,  à  juste 
titre,  répudier  le  triste  privilège  d'avoir  vu  éclore  la  démence  de  ce. roi,  qui, 
avant  d'arriver  au  Mans,  était  certainement  bien  fou;  car  c'était  une  vraie  folie, 
au  milieu  des  affreux  embarras  de  la  monarchie,  de  faire  d'une  querelle  privée 
une  guerre  nationale. 

On  trouve  dans  des  lettres-patentes ,  accordées  en  1481,  par  Louis  XI  au  Mans,  la 
raison  pour  laquelle  la  province  du  Maine  souffrit  plus  qu'aucune  autre  de  toutes 
les  invasions  et  de  toutes  les  guerres,  Louis  XI  motive  les  privilèges  qu'il  octroie 
aux  habitants  sur  ce  que,  depuis  l'an  1417,  dit-il,  jusqu'en  1450  (pendant  trente-trois 
ans).  Us  ont  toujours  été  en  frontière  de  guerre.  Cet  état  de  choses  était,  du  reste, 

1.  Nous  empruntons  ce  WH-it  n  VHUtoire  des  évêques  du  Mans ,  de  Lecorvaisier,  p.  61  i. 
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bien  antérieur,  et  la  conséquence  en  quelque  sorte  fatale  de  la  situation  géogra- 
phique de  la  province,  placée  sur  la  limite  de  ces  pays  entre  Loire  et  Seine;  éternel 
théâtre  de  nos  luttes  intérieures  et  nationales.  Quand  les  Romains,  maîtres  de 
presque  toute  la  Gaule,  viennent  attaquer  VArmorique,  c'est  sur  le  territoire  du 
Maine,  frontière  de  guerre ,  que  se  livrent  les  premiers  et  les  derniers  combats,  à 
la  suite  desquels  toutes  les  provinces  armoricaines  sont  soumises  à  Tempire.  Plus 
tard,  le  Plaine  est  encore  frontière  de  guerre,  lorsque,  VArmorique  luttant  contre 
la  domination  des  Franks,  Dagobert,  en  033,  marche  contre  ludicaël ,  prtnce  dé 
Bretagne,  et  que  les  deux  armées  se  rencontrent  à  Saint-Pierre-d*Erve,  sur  le  ter- 
ritoire manceau  ;  frontière  de  guerre,  quand  les  Normands,  que  ne  contient  plus 
le  bras  puissant  de  Charlemagne,  débordent  sur  nos  côtes,  pénètrent  par  la  Loire 
à  Nantes,  à  Angers,  d*où  ils  s'étendent  dans  Tintérieur  des  terres  jusque  dans 
le  Maine  où  ils  rencontrent  Tarmée  de  Charles-le-Chauve  accourue  pour  les 
repousser;  frontière  de  guerre,  quand  le  duc  de  Normandie,  en  1066,  devient  roi 
d'Angleterre,  et  qu'ainsi  le  Maine  se  trouve  en  contact  fromédiat,  pour  quatre 
siècles-,  avec  le  plus  redoutable  ennemi  de  la  France  ;  frontière  de  guerre  pendant 
les  diverses  occupations  des  Anglais  aux  xi%  xii%  xi^"  et  xv^  siècles,  pendant 
toutes  les  luttes  qu'engagent  contre  le  roi  de  France  ou  contre  ses  vassaux  Guil- 
laume-leConquérant,  Guillauroe-Ie-Roux,  Henri  II,  Jean-sans-Terre,  Edouard  III 
et  Henri  Y;  frontière  de  guerre,  quand  les  Anglais,  dépouillés  de  la  Normandie, 
voulant  la  reprendre,  tentent  d'y  rentrer  par  le  Maine,  car,  selon  l'expression 
de  Shakspeare,  le  Maine  c'est  pour  eux  la  ciffde  ta  Normandie;  frontière  de 
guerre  encore  lorsque,  par  leur  ancien  droit,  redevenus  maîtres  de  ta  Normandie, 
ils  veulent  aussi  ressaisir  le  Maine ,  qui  seul  peut  leur  assurer  une  possession 
tranquille;  frontière  de  guerre,  enfin,  chaque  fois  qu'un  roi  de  France  veut, 
comme  Charles  Vî,  réprimer  la  révolte  ou  la  trahison  d'un  duc  de  Bretagne. 

Ainsi,  après  avoir  été  frontière  de  guerre  au  regard  des  provinces  armoricaines 
du  temps  des  Romains  et  des  Franks,  frontière  de  Normandie  vis-à-vis  du  rai 
d'Angleterre  et  du  roi  de  France,  le  Maine  a  été,  dans  ces  derniers  temps,  fron- 
tière de  la  Vendée,  c'est-à-dire  le  point  où  les  idées  de  la  vieille  France  vinrentse 
heurter  et  périr  contre  la  révolution  de  1789.  En  un  mot,  de  ce  côté  de  la  France 
le  Maine  a  toujours  été  ce  que  fut,  ce  qu'est  encore  en  Europe  la  Belgique,  l^ 
point  de  rencontre  de  tous  les  conflits  qui  se  résohent  par  la  fortune  des  armes. 
II  y  aurait  dans  la  seule  situation  de  cette  province ,  placée  en  contact  perpétuel 
avec  la  Bretagne,  la  Normandie  et  rile-de-France ,  de  quoi  expliquer  bien  des 
mystères  du  caractère  manceau,  breton  par  l'indépendance,  normand  par  le  sen- 
timent et  l'amour  du  droit ,  français  par  resprit  national. 

De  1559  à  1589,  encore  trente  ans  de  fomba's  dans  le  Maine,  et  cette  fois  ce 
n'est  pas  la  guerre  étrangère  qui  désole  le  pays,  c'est  la  guerre  civile,  et  la  guerre 
civile  sous  sa  forme  la  plus  terrible,  la  formo  religieuse.  Les  premières  doctrines 
du  calvinisme  y  furent  apportées  d'abord  par  Henri  Salvert,  venu  de  Tours  an 
Mans,  en  1559,  et  ensuite  par  un  prédicateur  de  La  Rochelle,  Merlin,  disciple 
de  Théodore  de  Bèze.  Gervais-le-Barbier,  formé  à  Técole  de  Salvert,  continua 
l'œuvre  commencée  par  celui-ci  ;  et  en  très-peu  de  temps  le  protestantisnie 
compta  dans  le  Maine  une  multitude  de  partisans,  dont  un  grand  nombre  parmi 
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le»  phi»  haote»  rUsses  de  b  société.  Dès  l'anoée  lilBO,  ni  cMsûiom  de  fêgUte 
réformée  est  étaUi  aa  Mans ,  et  seize  ministres  sont  institoés.  MeHin  porte  bientAt 
la  réforme  dans  les  filles  emironnantes ,  et  notamment  à  Mamers  qui  devient  le 
fojrer  ardent  de  Pécole  noafeOe.  En  1561 ,  les  cahinistes  de  Laval  s'adressent  à 
Merlin  pour  avoir  on  ministre.  BeHesme  était  aussi  en  rapport  avec  les  protestants 
do  Mans ,  qui  était  évidemment  le  point  central  do  mouvement  réformateur.  Dus 
les  premiers  temps,  on  ne  voit  apparaître  aucune  violence  :  mais  Tédit  royal  de 
juillet  1561  ayant  interdit  toute  «  assemblée  publique  et  particulière,  et  prescrit 
eidusivement  la  pratique  et  les  usages  de  l'Eglise  romaine,  a  une  collision  ne 
pouvait  manquer  d^éclater,  â  moins  que  les  réformés  ne  renonçassent  à  leur 
croyance,  à  leur  culte,  a  leur  droit.  Les  calvinistes  semparèrent  du  Mans,  le 
13  avril  156i;  ils  abandonnèrent  la  ville,  le  11  juillet  de  la  même  année,  au 
nombre  de  huit  cents  hommes  armés  et  de  cinq  à  six  cents  qui  ne  Tétaient  pas  ; 
les  catholiques  y  rentrèrent  aussitôt  et  s*y  livrèrent  €  aui  représailles  de  la  plus 
terrible  vengeance.  »  La  province  resta  d'ailleurs  dans  une  paix  profonde,  i 
répoque  de  la  Saint-Barthélémy  (  157i;  ;  elle  avait  eu  cette  sanglante  Tête  dix  ans 
plus  tAt.  Nous  n'entrerons  point  dans  le  récit  de  tous  les  événements  dont  le 
Maine  fut  alors  le  théâtre.  U  nous  suffira  de  dire  que  la  résistance  à  une  réforme 
légitime  dans  son  principe  et  dans  son  bot,  et  qui  ne  devint  criminelle  que  le 
jour  où  ses  auteurs  ne  respectèrent  pas  dans  autrui  la  liberté  qu'ils  s'étaient 
efforcés  d'obtenir  pour  eux-mêmes;  cette  résistance,  disons-nous,  engendra  la 
suite  la  plus  déplorable  de  réactions  et  de  violences. 

On  est  convenu  d'appeler  aies  temps  heureux»  de  la  province  du  Maine, 
répoque  qui  suivit  les  guerres  de  religion,  jusqu'à  la  révolution  française  de 
1789.  C'est  le  temps,  il  est  vrai ,  où  le  comté  fot  gouverné  par  les  premiers 
apanagistes  sous  la  couronne  de  France.  Pendant  ces  deux  siècles  point  de 
grande  catastrophe,  point  de  guerre  étrangère  ou  civile  arrivée  dans  le  Maine, 
dont  l'histoire  fasse  mention.  Mais  quand  on  étudie  avec  soin  l'histoire  de  ce  pays 
pendant  ces  deux  siècles  ti  prospères ,  on  est  étonné  de  trouver  qu'ils  ont  été , 
pour  les  populations,  deux  siècles  de  souffrances  cruelles  et  obscures,  provenant, 
soit  des  mauvaises  lois  et  du  mauvais  gouvernement  qui  en  est  la  conséquence, 
soit  de  rignorance  générale,  soit  d'impAts  excessifs  mal  levés  et  plus  mal 
employés,  soit  de  règlements  absurdes  touchant  le  commerce  et  Tindustrie. 
M.  Cauvin,  qui,  en  18(2,  a  publié  un  livre  fort  curieux  intitulé  De  V Adminis- 
tration municipale  dans  la  province  du  Maine ^  révèle  sur  la  vie  du  peuple,  aa 
temps  dont  nous  parions ,  une  infinité  de  détails  qui  montrent  bien  quelles 
étaient  les  misères  de  celte  époque.  Citons  seulement  un  exemple  :  en  167i, 
arrêt  du  parlement  qui  enjoint  au  messager  faisant  le  service  entre  le  Mans  et 
Tours  de  ne  pas  mettre  plus  de  deux  jours  pour  aller,  et  plus  de  deux  pour  reve- 
nir. Il  y  a  vingt  lieues  de  Tours  au  Mans.  Nous  voyons  un  siècle  plus  tard,  en 
1760,  un  grand  progrès  s'accomplir.  Pour  faire  le  trajet  du  Mans  à  Paris  (cin- 
quantes  lieues),  le  fourgon  qui  porte  les  voyageurs,  et  qui  seul  a  le  droit  et  le 
privilège  de  faire  ce  service,  ne  met  que  quatre  jours  et  demi,  en  été,  et  cinq 
jours  et  demi ,  en  hiver,  pour  aller,  autant  pour  revenir.  Qui  le  croirait  ?  C'est 
seulement  de  1733  que  datent  la  plupart  des  grandes  routes  ouvertes  dans  le 
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Maine.  Dans  un  an  ou  deux ,  nous  ferons  en  cinq  heures  ce  trajet  parcouru  en 
cinq  jours. 

SI  le  caractère  des  peuples  et  leur  conduite  passée  peuvent  être  un  indice  de  ce 
qu'ils  accompliront  dans  Tavenir,  personne  assurément  ne  dut,  en  1789,  penser 
que  la  province  du  Maine ,  si  agitée  dans  tous  les  temps,  si  impatiente  de  tous  les 
jougs ,  si  prompte  à  toutes  les  entreprises  de  liberté  et  à  tous  les  mouvements  de 
patriotisme,  demeurerait  indifférente  et  passive  devant  la  grande  révolution  qui 
allait  changer  la  face  du  monde.  Les  cahiers  des  états  du  Maine,  tant  du  tiers  que 
de  la  noblesse  et  du  clergé,  constatent  combien  fut  sincère  et  généreuse  dans  cette 
province  la  demande  des  réformes,  sollicitées  presque  à  Tunanimité,  non-seule- 
ment par  ceux  qui  souffraient  des  abus,  mais  encore  par  ceux  qui  en  avaient  le 
bénéfice.  Un  seul  fait  prouvera  l'état  d*exaUation  auquel  était  arrivée  l'opinion 
publique  dans  le  Maine.  La  sénéchaussée  du  Mans  avait  envoyé  vingt  députés 
aux  États-Généraux.  Lorsque  la  question  du  vote  des  trois  ordres  en  commun 
fut  débattue  dans  cette  assemblée ,  les  députés  de  la  noblesse  du  Maine ,  ne  se 
croyant  pas  autorisés  à  accepter  une  pareille  dérogation  aux  anciennes  prati- 
ques de  la  monarchie ,  déléguèrent  deux  de  leurs  membres,  MM.  de  Montesson 
et  le  vidame  de  Vassé ,  à  Teffet  de  se  rendre  auprès  de  leurs  commettants ,  et  de 
demander  à  ceux-ci  des  pouvoirs  plus  explicites.  A  la  seule  annonce  d'une  pareille 
démarche ,  qui  dénotait  de  la  part  des  députés  du  Maine  quelque  hésitation  à 
s'associer  au  mouvement  révolutionnaire ,  la  population  de  cette  province  s'émeut  ; 
des  rassemblements  se  forment,  et,  un  peu  avant  d'arriver  au  Mans,  les  deux 
mandataires  de  la  noblesse  trouvent  sur  leur  route  une  véritable  sédition  ;  leur 
chaise  de  poste  est  arrêtée  et  brisée  ;  leurs  personnes  elles-mêmes  sont  assaillies, 
et  ils  n'échappent  qu'à  grand'peine  à  Tirritation  populaire. 

Mais  bientôt  de  nouvelles  violences,  plus  funestes  dans  leurs  effets,  trouvent 
l'occasion  d'éclater.  Dans  le  moment  où  un  grand  peuple  s'ébranlait  pour  renou- 
veler de  fond  en  comble  son  état  social  et  politique ,  une  disette  fatale  menaçait 
le  pays  ;  aussi  de  toutes  les  accusations  auxquelles  on  put  être  en  butte ,  à  cette 
époque,  la  plus  absurde  et  la  plus  dangereuse  était  certainement  celle  d'avoir 
accaparé  les  grains  pour  affamer  le  peuple.  Le  gouverneur  du  .Maine ,  M.  de  Tessé, 
encourut  cette  imputation;  elle  faillit  lui  coûter  la  vie.  Atteints  du  même  soupçon 
et  moins  heureux  que  lui,  M.  de  Montesson  et  son  beau-père,  M.  Cureau,  fui-ent 
tous  les  deux  massacrés  à  Ballon  dans  une  émeute. 

'  Depuis  la  prise  de  la  Bastille  (li  juillet  1789) ,  et  pendant  les  premières  années 
de  la  révolution,  le  Maine,  comme  les  autres  provinces,  n'a  plus  de  vie  qu'à 
Paris,  qui  est  le  cratère  du  volcan  dont  la  France  entière  est  le  foyer.  Nous 
parlons  de  province  du  Maine ,  mais  déjà  il  n'y  en  a  plus.  L'Assemblée  con- 
stituante l'a  divisée  en  deux  départements,  Sarthe  et  Mayenne.  L'histoire  du 
Maine  finit  ici  ;  celle  des  départements ,  ou  plutôt  celle  de  l'unité  française 
commence;  et  c'est  l'époque  où  les  annales  de  la  province  deviennent  le  plus 
fécondes  en  grands  événements  et  en  terribles  drames.  Quelle  grande  histoire,  en 
effet,  que  celle  de  cette  contrée  qui  tout  d'abord  envoie  à  la  Convention  l'abbé 
Sieyès,  Levasseur,  Letoumeur,  Philippeaux  ;  qui,  incorporée  aux  provinces  de 
l'Ouest,  est  aussitôt  et  fatalement  enveloppée  dans  le  mouvement  vendéen,  soit 
m.  48 
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poar  s*y  associer,  soit  pour  le  combattre ,  et  en  quelque  sorte  coupée  en  deui 
parties,  dont  Tune  adopte  avec  enthousiasme  les  nouvelles  couleurs  de  la  nation 
française,  dont  Tautre  s*attache  avec  un  fanatisme  pieux  à  la  défense  du  vieux  dra- 
peau de  saint  Louis;  qui  voit  ses  principales  villes,  occupées  tour  à  tour  par  les 
blancs  et  les  bleus,  tantôt  par  Larochejaquelin  et  Stofflet,  tantôt  par  Westermano 
et  Marceau  ;  un  jour  par  Tarmée  vendéenne  qui  frappe  ceux-ci  comme  des  scé- 
lérats ,  le  lendemain  par  Tannée  révolutionnaire  qui  massacre  ceux-là  comme  des 
traîtres  :  témoin  ainsi,  en  un  seul  jour,  de  tout  ce  que  la  guerre  civile  dans  ses 
emportements,  dans  ses  fureurs,  dans  ses  vertus  et  dans  ses  crimes,  peut  offrir 
en  spectacle  de  (dus  solennel  à  la  fois  et  de  plus  douloureux!  Et  quand  la  tour- 
mente révolutionnaire  est  passée;  quand  la  France,  seule  contre  tous,  a  conquis 
le  droit  d*être  un  pays  libre;  lorsquest  tombé  le  colosse  qui,  en  la  défendant, 
Tavait  asservie,  et  que,  sur  les  débris  de  tant  de  pouvoirs,  s'est  établi  un  régime 
constitutionnel ,  on  voit  encore  cette  même  contrée ,  Gdèle  à  ses  vieilles  traditions 
de  patriotisme  et  d'indépendance,  adopter  pour  ses  mandataires  les  hommes  les 
plus  engagés  dans  la  cause  des  libertés  publiques  :  Lafayette,  Benjamin  Constant, 
Dupin  aiué,  Charles  Comte,  Cormenin  et  Gamier-Pagès. 

Au  moment  où  la  révolution  éclata ,  la  partie  du  Maine  qui  forme  la  Mayenne 
était  plus  peuplée  que  celle  dont  la  Sarthe  se  compose ,  comparativement  à 
rétendue  du  territoire.  La  première  avait  1,2^5  habitants  par  lieue  carrée;  la 
seconde,  1,100.  Aujourd'hui,  c'est  l'inverse  :  la  Sarthe  a  1,500  habitants  par  lieue 
carrée,  et  la  Mayenne  seulement  l,iOO.  A  l'époque  du  dernier  recensement 
la  population  était  répartie  comme  il  suit  dans  les  deux  départements  :  Sarthe, 
470,535  habitants;  Mayenne,  361,392  :  total  831,927.  De  ce  chiffre  il  faut  déduire 
170,410  habitants  pour  les  parties  de  la  Sarthe,  et  74,741  pour  les  parties  de  la 
Mayenne  qui  n'appartiennent  point  au  Maine  ;  ce  qui  réduit  la  population  actuelle 
de  cette  ancienne  province  à  586,776  habitants,  dont  300,125  appartiennent  à  la 
Sarthe  et  286,651  à  la  Mayenne.  ' 

1.  Expilly,  Dictionnaire  dês  Gaules. -^  A.-K.  LePaige,  Dictionnaire  topographique  ^  Mifo- 
rique  t  généalogique  et  bibliographique  de  la  province  et  du  diocéie  du  Maine.  —  J.-H.  Pesi^be, 
Dictionnaire  topographique  ,  hietorique  et  etatistiqu»  du  département  de  la  Sarthe.  —  P.  Re- 
nouard,  Eesais  historiquee  et  littéraires  sur  la  ci^evant  province  du  ^atn^.  —  Bourdigné, 
Histoire  agrégative  des  Annales  et  Chroniques  d^ Anjou  et  du  Maine.  »  Le  CourvaUier  de 
Courteilles,  Histoire  des  Évéques  du  Mans.  La  bibliothèque  du  Mans  possède  un  précieux  un- 
nusi^iit  du  tx*  siècle  qui  contient  la  vie  des  premiers  év(k|ues  du  Mans.  A  ce  manuscrit  en  est  joiot 
un  aulre  qui  continue  la  vie  des  évéques  jus({u*au  xiii*  siècle,  époque  à  laquelle  finit  le  pontifical. 
—  Pcuchet  et  Cbanlaire,  Description  topographique  et  statistique  des  départements  de  la  Sor^ 
the  et  de  la  Mayenne.  —  Annuaires  de  la  Mayenne  et  de  la  Sarthe.  —  Statistique  de  la  France, 
publiée  par  le  ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics. 
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Le  Mans  [Subdinum  ou  Suindinum)^  ville  principale  des  Aulerces  Cénomans, 
date,  suivant  tous  les  témoignages  de  Thistoire,  de  la  fin  du  ii«  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  ou  tout  au  moins  du  commencement  du  m*.  S'il  fallait  s*en  rappor- 
ter à  quelques  érudits ,  on  devrait  lui  assigner  une  bien  plus  antique  origine  ; 
son  nom  lui  viendrait  tout  simplement  d'un  certain  roi  des  Celtes,  nommé  Le- 
manu ,  qui  vivait  plus  de  mille  ans  avant  Jésus-Christ,  et  qui ,  dans  le  temps  où  il 
fondait  le  Mans,  donnait  son  nom  au  fameux  lac  qui  Fa  conservé  (le  lac  Léman). 
Mais  il  convient  d'écarter  ces  hypothèses  qu'aucune  autorité  ne  conflrme  ;  cette 
antiquité  fabuleuse  et  fragile  ne  vaut  certainement  pas  les  quinze  siècles  incon- 
testés d'existence  dont  Tancienne  capitale  du  Maine  peut  déjà  se  prévaloir. 
Le  Mans,  dit  Renouard,  dont  les  anciens  murs  étaient  partiellement  bfltis  en 
briques  rouges ,  était  du  nombre  des  quatre  villes  dont  fait  mention  cet  ancien 
distique  : 

Bourges,  Auluii ,  le  Mans,  avec  Limouges, 
Furent  jadis  les  quatre  villes  rouges , 

et  la  plus  importante  des  quatre  villes  rouges,  par  son  étendue,  sa  puissance  et 
sa  population ,  si  l'on  en  croit  ces  vers  latins  transmis  par  la  tradition  : 

Pnevalida  ex  rubris  quatuor  una  ftiit, 
-  Urbs  iuter  quondàm  numcrata  potentes, 
Urbs  generosa  vins ,  urbs  siiatiosa  loco. 

On  les  appelait  les  villes  rouges  par  opposition  à  celles  qui ,  comme  Angers , 
étaient  couvertes  en  ardoise ,  et  qu'on  appelait  les  villes  noires. 

Bâtie  sur  un  promontoire  qui  domine  les  riches  vallées  de  l'Huisne  et  de  la 
Sarthe ,  non  loin  du  lieu  où  ces  deux  rivières  unissent  leurs  ondes ,  la  capitale 
des  Aulerces  Cénomans  fut,  dans  l'origine ,  circonscrite  dans  de  très-étroites  limi- 
tes par  la  muraille  de  défense  dont  l'entourèrent  les  Romains.  Cette  première 
enceinte  contenait  l'espace  occupé  aujourd'hui  par  les  rues  de  la  Sarthe,  du  Cha- 
noine, du  Chapelain,  de  la  Verrerie,  de  Saint-Flaceau  et  de  la  place  Saint-Pierre, 
quartier  de  la  ville  qui  est  désigné,  dans  toutes  les  anciennes  chroniques,  sous  le 
nom  de  vêtus  Roma.  Richelet,  dans  son  ouvrage  remarquable  intitulé  Le  Mans 
ancien  et  moderne,  donne,  sur  la  muraille  romaine  de  Suindinum,  des  détails 
propres  à  intéresser  les  érudits  ;  et  M.  de  Caumont,  qui  dans  son  Cours  d'An- 
tiquités  monumentales  reproduit  la  description  de  Richelet,  y  ajoute  un  plan 
de  la  cité,  et  le  dessin  de  ses  anciens  murs.  Mais  la  ville  du  Mans  vit  successive- 
ment s'élargir  les  limites  de  l'enceinte  romaine  :  d'abord  vers  l'an  1060  ou  1002, 
Guillaume-le-Bètard  y  fit  des  travaux  de  défense  qui  en  étendirent  l'espace  ;  puis, 
quinze  ou  vingt  ans  plus  tard ,  du  temps  qu'Hélie  de  La  Flèche  était  maître  du 
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Maine ,  dont  il  avait  expulsé  les  Ânglo-Nonnands ,  le  Mans  fut  entouré  d'une  en* 
ceinte  plus  large  ;  enfin  Philippe-Auguste  éleva  la  nouvelle  muraille  qui  a  sub- 
sisté pendant  des  siècles ,  et  qui  s'est  conservée  jusqu'au  temps  où ,  étouffant  dans 
ses  limites  et  rompant  ses  digues,  la  ville  a  débordé  et  couvert  peu  à  peu  de 
maisons  et  de  jardins  ces  murs  devenus  inutiles,  dont  on  retrouve  à  peine  aujour- 
d'hui quelques  débris.  Outre  les  murs  de  défense  qui  lentouraient,  la  cité  du 
Mans  eut  pendant  longtemps  près  d'elle  un  grand  ouvrage  de  fortification  dont  elle 
a  gardé  un  profond  souvenir  :  c'étaient  des  forts  et  une  citadelle  que  Guillaume- 
le<]onquérant,  rentré  au  Mans  en  vainqueur,  fit  élever  autour  de  ses  murs  pour 
la  dominer.  Ces  forts,  appelés  Mont- Barbet  et  Motte-Barbet ^  dont  des  nies  en- 
core existantes  ont  perpétué  la  mémoire,  et  cette  citadelle  qu'on  appelait  U 
Hibandelle ,  du  nom  d'une  femme  anglaise  qui  passait  pour  en  avoir  dirigé  la 
construction  *,  furent  démolis  par  les  citoyens  chaque  fois  que,  recouvrant  leur 
indépendance,  ils  avisèrent  aux  meilleurs  moyens  de  la  conserver,  et  relevés,  an 
contraire,  par  tous  les  gouvernements  qui,  établis  dans  la  cité  et  maîtres  du  pou- 
voir, aspiraient  à  la  tyrannie. 

L'histoire,  en  nous  révélant  pour  la  première  fois  le  nom  de  la  ville  des  Céno- 
mans,  nous  fait  connaître  en  môme  temps  son  antique  importance.  Dès  que  les 
Romains  régnent  sur  cette  partie  de  l'Armorique  ,elle  est  aussitôt  une  cité  romaine 
(civitas)^  où  réside  le  chef  civil  et  militaire  {cornes).  Quand  saint  Julien,  Tun  des 
premiers  apôtres  du  christianisme  dans  les  Gaules,  vint,  au  milieu  du  m*  siède, 
s'établir  dans  le  pays  des  Aulerces ,  il  avait  à  choisir  entre  Vagitorum ,  Noiodu- 
nutn  et  Suindinum.  Ce  fut  Suindinum,  la  ville  du  Mans,  qu'il  adopta  et  dont 
il  fit  dès-lors  le  centre  religieux  et  chrétien  de  toutes  ces  contrées ,  ce  qu'elle 
est  toujours  demeurée  depuis.  Il  est  bien  digne  de  remarque  que  la  drcons- 
pection  du  diocèse  du  Mans,  telle  qu'elle  existe  de  nos  jours ,  est  presque  iden- 
tiquement la  même  que  celle  du  temps  de  saint  Julien ,  qui  du  reste  n'avait  fait 
lui-même  que  se  conformer  à  la  circonscription  administrative  établie  par  les 
Romains,  pour  cette  partie  de  la  provice  désignée  sous  le  nom  de  troisièaie 
Lyonnaise,  dont  Tours  était  le  chef  lieu.  Il  y  a  de  vieilles  traditions  dont  la  puis- 
sance est  à  la  fois  grande  et  mystérieuse.  Tout  le  monde,  sans  s'en  douter,  eo 
subit  l'empire.  Après  deux  mille  ans,  l'organisation  des  provinces  et  des  départe- 
ments français  porte  encore  la  trace  de  cet  ordre  administratif.  Et,  non-seule- 
ment le  diocèse  du  Mans  continue  à  relever  du  siège  métropolitain  de  Tours, 
mais  encore  le  Mans,  dans  la  hiérarchie  militaire,  appartient  à  la  division  dont 
Tours  est  le  chef-lieu.  Cela  est-il  et  a-t-il  toujours  été  ainsi,  parce  que  la  na- 
ture des  choses  Ta  voulu  et  le  veut  encore?  peut-être;  —  peut-être  aussi,  par 
la  seule  raison  que  tous  ont  admis  ce  qui,  une  première  fois,  avait  été  établi 
avant  eux.  L'homme,  que  Tondit  si  novateur,  est  encore  bien  plus  routinier. 

Saint  Julien  eut  pour  successeur  saint  Thurible,  son  disciple.  Le  siège  épisco- 
pal  du  Mans  fut  ensuite  occupé  par  saint  Pavace ,  saint  Liboine ,  saint  Victur,  et 
par  le  fils  de  celui-ci ,  saint  Victeurs,  dont  Grégoire  de  Tours  a  exalté  les  vertus. 


1.  Cette  Anglaise  était  veuve  d*un  Normand ,  nommé  Orbrindel ,  dont  par  corruption  on  a  6it 
Ribandelle. 
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Les  Franks,  à  cette  époque  (453),  s'étaient  déjà  répandus  dans  le  Maine;  sept 
ans  après,  un  prince  du  sang  de  Hérovée,  Regnomer,  gouvernait  l'ancienne 
capitale  des  Cénomans  avec  toute  l'autorité  d'un  roi  (460);  mais  ce  prince  don- 
nant ombrage  à  Chlodwig,  celui-ci  le  fit  assassiner  par  ses  sicaires  en  610.  La 
ville  du  Mans  fut  dès  lors  comprise  dans  les  États  du  roi  Frank  ;  elle  passa  plus 
tard  sous  la  domination  de  Chîldebert,  l'un  de  ses  fils,  et  retourna  encore  une 
fois  sous  un  seul  sceptre,  lorsque  Clotaire  l*'  eut  hérité  de  toutes  les  possessions 
des  rois  ses  frères.  En  560 ,  le  chef  de  la  monarchie  franque  visita  le  Mans ,  se 
dirigeant  vers  la  Bretagne  pour  aller  châtier  la  rébellion  de  son  fils  Chramne. 
Pendant  les  siècles  suivants ,  cette  ville  se  trouva  sur  le  chemin  de  plusieurs 
autres  princes.  Charles  Martel,  en  733,  y  reçut  l'hommage  de  Roger  et  de  Gué- 
rin,  gouverneurs  du  Maine  pour  llémon  et  Hatton,  fils  d'Eudes,  duc  d'Aqui- 
taine. Charlemagne  y  passa  en  778,  lors  de  son  expédition  contre  les  Sarrasins 
d'Espagne;  en  793,  il  accorda  de  grands  privilèges  à  la  cathédrale.  Louis-le« 
Débonnaire  séjourna  au  Mans  en  818  et  832,  et,  cette  dernière  année,  logea 
pendant  les  fêtes  de  Noël  chez  l'évéque  saint  Aldric,  son  confesseur.  En  840, 
Lothaire  en  personne ,  dit-on,  s'empara  de  cette  place.  De  840  à  874,  le  Mans  vit 
aussi  trois  fois  Charles-le-Chauve  dans  ses  murs,  qu'il  ne  put  préserver  de  l'inva- 
sion des  Normands.  Ces  Barbares  qui,  en  857,  avaient  assiégé  la  ville,  à  deux  re- 
prises différentes,  l'attaquèrent  de  nouveau,  en  873,  sous  la  conduite  d'Hastings, 
et  en  903  sous  les  ordres  de  Ragenolt  ou  Riolt,  parent  de  Rollon.  Ragenolt  em- 
porta la  place  d'assaut  et  s'y  maintint  jusqu'à  l'an  937,  époque  à  laquelle  il  en  fut 
expulsé  par  Louis-d'Outre-mer. 

Geoffroi  dit  Martel,  comte  d'Anjou,  à  la  mort  d'Herbert  II,  comte  du  Maine, 
pénétra  de  vive  force  dans  la  ville  du  Mans,  d'où  il  chassa  ses  enfants  et  sa  veuve 
(1051).  Gautier  de  Meulan,  qui  avait  épousé  l'une  des  filles  d'Herbert  Eveille-- 
chien ,  et  Guillaume-le-Bâtard ,  dont  le  fils  aîné,  Robert,  était  fiancé  à  Margue- 
rite, fille  d'Herbert  II,  s'emparèrent  ensuite  tour  à  tour  de  la  capitale  du  Maine, 
pour  faire  valoir  leurs  droits  sur  cette  province  (1062-1063).  Il  serait  trop  long 
de  suivre  dans  ses  développements  toutes  les  phases  de  cette  histoire  militaire  : 
disons  seulement  qu'en  1066  les  Mapceaux  expulsèrent  de  leurs  murs  la  garnison 
normande;  que  Geoffroy  de  Mayenne  en  1071  prit  la  citadelle  et  occupa  la  ville  ; 
qu'en  1076  Guillaume-le-Conquérant  y  rentra  pour  la  quatrième  fois  en  maître  ; 
que  dans  les  années  1087  et  108S,  le  Mans  passa  alternativement  sous  l'obéis- 
sance de  Robert-Courte  Heuse,  d'Héiie  de  la  Flèche  et  de  GeofTroi  de  Mayenne  ; 
qu'en  1096,  le  même  Héliede  la  Flèche,  conjointement  avec  Foulques-Rechin , 
duc  d'Anjou ,  força  cette  place  à  lui  ouvrir  ses  portes  ;  et  qu'enfin  elle  resta  au 
premier  de  ces  princes  par  l'abandon  qu'en  firent  les  Normands,  à  la  mort  de 
6uillanme-le-Roux  (1100). 

Plus  tard  encore  la  capitale  du  Maine  est  occupée  par  les  rois  anglo  normands, 
Henri  II  et  Jean-sans-Terre ,  auxquels  Philippe-Auguste  l'enlève,  la  rend  et 
la  reprend  pour  la  conserver,  lui  et  ses  successeurs,  durant  deux  siècles, 
jusqu'à  ce  qu'au  plus  fort  de  la  quatrième  invasion  des  Anglais,  elle  tombe  au 
pouvoir  du  comte  de  Salisbury  et  du  comte  de  Suflbik,  le  10  août  14^.  L'histoire 
a  consigné  dans  ses  annales  la  vertu  héroïque  des  bourgeois  du  Mans  qui ,  à  peme 
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soumis  au  joug  étranger,  travaillent  ardemment  à  s'y  soustraire ,  au  péril  de  kor 
Toitune  et  de  leur  vie  ;  elle  dit  comment  ces  patriotiques  citoyens  appellent  i 
eux  et,  par  un  stratagème  habile,  font  entrer  dans  leurs  murs  une  troupe  de 
Français  qui  tenait  la  campagne  dans  le  Maine,  sous  la  conduite  d*Amboisede 
Loré  et  de  Lahire;  comment  les  Anglais,  surpris  la  nuit,  sont  expulsés  de  b 
ville.  Mais  Thistoire  qui  raconte  ces  premiers  succès  en  dit  aussi  le  lamentable 
dénouement  ;  obligés  de  se  retirer  devant  les  Français  et  les  Manceaux ,  Suffolk 
et  ses  Anglais  se  jettent  dans  la  citadelle.  Cette  forteresse,  qui  était  destinée  i 
protéger  la  ville ,  devient  Tinstrument  de  sa  ruine  ;  le  lendemain ,  Talbot 
arriva  au  secours  de  Suffolk  ;  le  Mans  est  bientôt  repris ,  et  le  général  anglab, 
pour  punir  les  Manceaux  de  leur  trahison ,  fait  trancher  la  tête  à  tous  ceoi 
des  habitants  qui  sont  présumés  y  avoir  eu  quelque  part.  Ce  fut  une  effroyable 
boucherie  que  cette  exécution  à  froid  de  malheureux  tombés  sans  armes  entre 
les  mains  du  vainqueur.  I^  massacre  eut  lieu  devant  la  porte  de  la  cathédrale  : 
on  voyait  encore,  il  y  a  cinquante  ans,  au-dessous  de  cette  porte,  une  grande 
pierre  plate,  monument  druidique,  suivant  la  tradition,  qu'on  appelait  la  pierre 
au  lait ,  sur  laquelle  s'accomplit  ce  sanglant  et  funèbre  holocauste.  Telle  fut  b 
joie  éprouvée  par  la  population,  lorsqu'en  i\kS  les  Anglais  évacuèrent  pour 
toujours  la  province,  que,  pendant  plus  d'un  siècle,  en  souvenir  de  leur  expul- 
sion ,  une  grande  procession  se  fit  au  Mans ,  le  6  mars  de  chaque  année. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  les  vicissitudes  diverses  auxquelles  la  ville 
du  Mans  fut  soumise  à  cette  époque;  ce  serait  reprendre  le  récit  des  événements 
que  nous  avons  déjà  racontés.  Ce  qu*il  nous  parait  surtout  important  de  dire,  c'est 
ce  qui  se  rattache  à  la  vie  même  de  la  cité ,  è  l'origine  de  ses  droits,  au  déve- 
loppement de  ses  libertés,  à  ses  privilèges  comme  ville  municipale.  C*est  un  point 
auquel  nous  nous  plaisons  d'autant  plus  à  nous  attacher,  que  nous  rencontrons 
ici  un  fait  historique  considérable ,  dont  le  Mans  a  le  droit  de  tirer  un  légitime 
orgueil ,  et  qui  ne  saurait  désormais  lui  être  contesté. 

On  est  convenu  jusqu'à  ce  jour  d'attribuer  aux  communes  de  la  Picardie, 
notamment  à  celles  de  Laon  et  d* Amiens,  la  gloire  d'avoir  les  premières  secoué 
le  joug  féodal  qui  pesait  sur  elles,  et  donné  ainsi  en  s'aOranchissant  le  signal  de 
rindépendancc  municipale  en  France;  et  c'est  au  commencement  du  xii*  siècle, 
vers  les  années  llOi  ou  1105,  qu'est  fixé  le  premier  exemple  de  l'émancipation. 
Cependant  c'est  à  la  commune  du  Mans  qu'appartient  et  que  doit  revenir  Thon- 
neur  de  cette  grande  et  périlleuse  initiative.  Suivant  un  document  historique 
dont  l'autorité  n'est  pas  attaquable,  la  ville  du  Mans  posséda  une  commune  libre 
dès  l'an  1071,  c'est-à-dire  plus  de  trente  ans  avant  les  villes  qui,  jusqu'ici,  sont 
considérées  comme  ayant  fait  le  premier  pas  dans  cette  voie.  Cette  avance  singu- 
lière de  la  ville  du  Mans  s'explique  sans  peine  par  l'état  particulier  dans  lequd 
se  trouvait,  à  cette  époque ,  une  cité  qui,  dans  un  temps  d'oppression  générale, 
était  encore  plus  opprimée  que  toutes  les  autres,  parce  que  la  tyrannie  féodale 
qu'elle  subissait  avec  le  reste  du  pays  se  compliquait  pour  elle  en  ce  moment  de 
b  domination  anglo-normande,  devenue  d'autant  plus  dure  que  ceux  qui  y 
étaient  soumis  avaient  à  plusieurs  reprises  tenté,  mais  en  vain,  d'en  secouer  le 
joug.  On  comprend  que,  dans  le  temps  où  fermentait  au  sein  des  communes  de 
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France  Tesprit  d'indépendance  qui  devait  les  émanciper  toutes,  il  ait  d'abord  Tait 
explosion  dans  celle  où  le  mal  sévissait  le  plus  cruellement.  Néanmoins  il  ne  suffi- 
i*ait  pas  de  quelque  témoignage  équivoque»  étayé  de  probabilités  ou  de  vraisem- 
blances, pour  que  l'histoire  admit  un  fait  aussi  considérable  que  celui  qui  tend  à 
avancer  de  plus  d'un  tiers  de  siècle  le  premier  exemple  d*une  commune  libre  au 
sein  de  la  monarchie  française  :  nous  croyons  donc  devoir  donner  ici  en  son 
entier  le  texte  original  dans  lequel  l'existence  de  ce  fait  important  est  clairement 
attestée.  Voici  ce  qu'on  trouve  rapporté  dans  les  Analecta  de  Mabillon,  dont 
nous  reproduisons  le  récit  textuellement. 

o  En  ce  temps,  porte  le  texte»  Guillaume,  duc  de  Normandie,  après  avoir  con- 
quis le  Maine,  se  transporta  en  Angleterre  avec  une  grande  armée  de  Franks,  de 
Normands,  de  Manceaux  et  de  Bretons;  il  vainquit  les  Anglais,  et,  à  la  mort 
d^Harold,  il  devint  le  maître  de  toute  l'Angleterre.  Comme  il  était  occupé  dans  ce 
pays  par  les  soins  et  les  embarras  de  la  rx)nquète ,  les  Manceaux  profitent  de  ce 
moment  pour  secouer  le  joug  de  son  autorité;  et  les  nobles  (proceres  Cenomanm- 
sium]y  d'accord  avec  le  peuple,  font  venir  d'Italie  un  certain  marquis  Athon 
(  Atho),  que  les  traducteurs  appellent  Azon,  marquis  de  Ligurie,  avec  sa  femme 
Hersende  et  son  fils  Hugues  (Hugo).  Hersende  était  fille  de  l'illustre  comte  du 
Maine,  Herbert,  que  Ton  avait  surnommé  Eveille-chien  (Evigila  eanem,  parce 
que,  très-matinal  dans  ses  expéditions,  il  réveillait  toujours  le  chien  commis  à  la 
garde  des  troupeaux).  Les  Manceaux  reconnaissent  tous  et  proclament  le  jeune 
Hugues  comte  du  Maine,  et  expulsent  de  la  ville,  des  places  fortes  et  de  tout  le 
pays,  les  garnisons  et  les  Normands  qui  s'y  trouvaient.  Dans  ces  circonstances, 
révéque ,  craignant  de  paraître  avoir  trempé  dans  la  sédition ,  quitta  la  ville  et  s'en 
retourna  en  Angleterre  auprès  du  roi,  qui  le  reçut  avec  distinction.  Peu  de  temps 
après,  toutefois,  et  avec  la  permission  du  roi,  il  revint  au  Mans,  où  ses  pro- 
priétés étaient  au  pillage,  et  où  il  ne  reprit  possession  de  son  siège  épiscopal 
qu'après  une  très- grande  résistance  de  ceux  qui  haïssaient  en  lui  l'ami  du  roi 
d'Angleterre.  Cependant ,  après  avoir,  soit  par  la  force  des  armes,  soit  par  la  sé- 
duction, fait  reconnaître  les  droits  de  Hugues  dans  toute  la  province,  le  marquis 
Athon  ou  Azon,  qui  connaissait  la  légèreté  de  caractère  propre  aux  habitants  du 
Maine  {letnias  Cenomanensium)^  qui  considérait  comme  peu  sûre  leur  fidélité 
envers  lui,  et  qui  d'ailleurs  était  à  bout  des  ressources  d'argent  qu'il  avait  d'abord 
obtenues  d'eux;  dans  une  telle  situation,  Azon  prend  le  parti  de  retourner  en 
Italie  ;  et,  en  partant,  il  laisse  dans  le  Maine  sa  femme  Hersende  et  son  fils  sous  la 
protection  de  Geofi'roi  de  Mayenne,  seigneur  puissant  et  renommé  par  son  grand 
esprit  (  Gaufredus  de  Meduana,) 

a  GeofTroi  de  Mayenne ,  devenu  ainsi  le  tuteur  du  fils  et  le  protecteur  de  la 
femme  d'Azon,  se  mit  bientôt  à  chercher  querelle  aux  citoyens,  et  à  faire  peser 
sur  eux  des  exactions  jusque-là  inconnues;  ceux-ci,  poussés  à  bout,  délibèrent 
entre  eux,  et  recherchent  par  quels  moyens  ils  pourront  se  garantir  de  ses  excès , 
et,  en  se  délivrant  de  son  joug,  éviter  toute  autre  tyrannie.  C'est  alors  que,  for- 
mant une  conjuration  qu'ils  appelaient  du  nom  de  commune^  ils  se  lient  entre 
eux  par  de  mutuels  secours,  forcent  Geoflroi  de  Mayenne  lui-même,  et  les  autres 
nobles  du  pays,  d'entrer  dans  leur  ligue,  et  leur  font,  bien  malgré  eux,  jurer 
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tous  les  engagements  de  leur  association.  (  Facfaque  conspiratione ,  quam  eammu- 
nionem  vocabant ,  se$e  omné*s  pariter  astrinçunt^  et  ipsutn  Gaufridum,  et  eœienn 
ejusdem  regionù  proceres ,  qunmris  inviioSy  sacratnentis  obligari  eowpelitint.) 

a  Dès  lors  Taudace  des  conjurés  ne  connaît  plus  de  frein.  Les  attentats  aai- 
quels  ils  se  livrent  sont  innombrables  :  on  les  voit  condamner  ceux-ci  sans  procé- 
dure régulière;  crever  les  yeux  de  ceux-là  pour  les  causes  les  plus  frivoles,  et, 
chose  horrible  à  dire,  faire  pendre  les  gens  pour  la  faute  la  plus  légère  ;  pousser 
en6n  le  crime  et  Timpiété  jusqu'à  guerroyer  pendant  le  Carême  et  jusque  durant 
la  Semaine  Sainte.  A  cette  époque ,  un  des  barons  du  pays ,  Hugues  de  Sillé ,  avait 
particulièrement  excité  leur  animad version  et  leur  colère  en. résistant  h  leurs 
décrets.  Aussitôt  ils  envoient  par  tout  le  pays  des  émissaires  qui  excitent  les 
populations  contre  Hugues  de  Sillé,  et  soulèvent  contre  lui  les  masses  indignées; 
et  déjà  une  armée,  précédée  de  Tévéque  et  des  prêtres  de  chaque  paroisse  «  la 
croix  et  la  bannière  en  tête,  fond  avec  rage  sur  le  château  du  baron.  L'arméf 
s'arrêta  à  peu  de  distance  du  château  ;  non  loin  de  là ,  campa  aussi  Geoffiroi  de 
Mayenne,  qui  s* était  clandestinement  glissé  dans  le  camp  des  insurgés;  et  bien- 
tôt, à  l'aide  de  messagers  communiquant  avec  Tennemi,  il  travailla  par  toutes 
sortes  de  moyens  à  paralyser  les  efforts  des  confédérés.  Le  lendemain  matin,  au 
point  du  jour,  les  gens  du  château,  ayant  fait  une  sortie,  se  mirent  à  narguer 
l'armée.  Alors,  et  au  moment  où  les  nôtres,  excités  par  cette  alerte,  se  levaient 
en  toute  hâte  et  se  préparaient  à  combattre,  tout  à  coup  une  clameur  s'élève  dans 
le  camp,  où  des  hommes,  dépêchés  tout  exprès,  répandent  le  bruit  que,  par 
reffetd*une  trahison,  la  ville  du  Mans  vient  d*ètre  livrée  à  l'ennemi.  Aussitôt 
cette  foule  de  paysans ,  moitié  panique  produite  par  cette  fausse  nouvelle ,  moitié 
peur  de  Tennemi  qu'elle  avait  devant  elle,  met  bas  les  armes  et  s'enfuit.  Dire 
combien,  dans  cette  fuite,  furent  faits  prisonniers,  combien  blessés,  combien 
périrent  dans  les  défilés  des  chemins  étroits  où  ils  s'égaraient  et  dans  les  torrents 
où  d'eux-mêmes  ils  allaient  se  perdre ,  c'est  ce  qui  n'entre  point  dans  le  plan  de 
ce  livre.  Je  ne  parle  pas  davantage  de  tous  ceux ,  tant  nobles  que  vilains ,  qui ,  dis- 
persés çà  et  là  dans  les  champs,  se  laissèrent  prendre  comme  de  jeunes  daims, 
non-seulement  par  les  hommes  armés ,  mais  encore  par  les  plus  faibles  Temmos. 
Hélas  I  l'évêque  lui-même,  pris  de  la  même  manière,  fut  aussi  mis  en  état  d'ar- 
restation. Toutefois,  Hugues  de  Sillé,  qui  était  bon  et  généreux,  ne  voulant  point 
humilier  le  prélat,  le  traita  avec  égards  et  le  renvoya  sans  rançon.  La  nouvelle 
de  ces  faits  répandit  le  deuil  et  l'épouvante  dans  la  ville  du  Mans,  qui,  au 
milieu  de  tant  de  perplexités  et  de  secousses  diverses,  se  portait  çà  et  là,  pareille 
à  un  vaisseau  qui  n'a  plus  de  gouvernail. 

a  Cependant  Geoffroi  de  Mayenne,  qui  se  rendait  compte  de  la  défiance  qa*fl 
inspirait  aux  citoyens  dont  il  se  méfiait  lui-même,  renvoya  le  jeune  Hugues  i 
son  père  en  Italie,  et  se  retira  dans  son  château  de  La  Charte  (La  Charte-sur- 
le-la)ir).  Gersende,  la  mère  du  jeune  Hugues,  resta  pourtant  dans  la  ville.  Désolée 
de  Tabsence  de  Geoflroi,  avec  lequel  elle  entretenait  des  rapports  illégitimes; 
reconnaissant,  d'un  autre  côté,  combien  H  était  difficile  pour  Geoffroi  de  rega- 
gner la  faveur  de  ceux  qu'il  s* était  aliénés  par  sa  méchanceté,  Gersende  avisa 
aux  moyens  de  lui  livrer  la  ville.  Donc,  un  certain  dimanche,  aidé  de  quelques 
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traîtres,  Geoffroi  pénétra,  avec  environ  quatre-vingts  hommes  d'armes,  dans  l'un 
des  forts  voisins  de  la  cathédrale,  et  se  mit  aussitôt  à  guerroyer  contre  les  habi- 
tants. Ce  que  voyant,  les  bourgeois  de  la  ville  appellent  à  leur  secours  tous  les 
barons  de  la  contrée,  et  notamment  Foulques,  comte  d'Anjou;  on  fait  immédia- 
tement le  siège  du  fort  dont  Geoflfroi  s'était  emparé,  et  on  Ty  tient  bloqué. 
Cependant  l'ennemi,  ayant  fait  une  sortie,  met  le  feu  pendant  la  nuit  au  faubourg 
Saint-Yincent,  d'autres  disent  Saint-Audouin ,  s'empare  de  deux  tours  voisines 
du  fort  et  de  quelques  maisons  environnantes ,  et  prend  ainsi  une  position  d'où  il 
devient  très-diflBcile  de  le  déloger.  Dans  cette  extrémité,  les  nôtres  prennent  à 
rimproviste  le  parti  de  mettre  le  feu  à  ces  maisons,  quoique  attenantes  à  l'église, 
et  forcent  ainsi  à  la  fuite  ceux  qui  les  occupaient ,  non  sans  se  donner  beaucoup 
de  peine  pour  préserver  de  l'incendie  les  toits  de  l'église ,  tout  voisins  du  feu.  Une 
fois  maîtres  de  ce  point,  ils  attaquent  le  fort  avec  une  nouvelle  vigueur,  à  Taide 
de  traits ,  de  machines  de  guerre  de  toutes  sortes ,  et  remplissent  les  assiégés 
d'une  grande  terreur. 

a  Sous  le  coup  de  cette  impression,  Geoffroi,  qui  avait  des  intelligences 
parmi  les  nôtres,  sortit  furtivement  du  fort,  et,  tout  tremblant,  n'échappa 
que  par  la  fuite  au  danger  qui  le  menaçait.  Il  n'avait  quitté  ses  compagnons 
qu'en  leur  promettant  du  secours;  ceux-ci ,  voyant  que  ce  secours  n'arrivait  pas, 
cernés  et  bloqués  dans  leurs  murailles,  dont  on  ne  laissait  sortir  personne,  et 
sur  lesquelles  les  machines  de  guerre  ne  cessaient  de  porter  leurs  coups,  man- 
quant de  vivres  et  de  munitions,  enfin  cédant  à  la  nécessité,  se  rendent  avec  le 
fort  au  comte  de  Foulques.  Cependant,  vivement  émus  et  instruits  par  ce  qui 
venait  de  se  passer,  et  dans  un  sentiment  de  sage  prévoyance  pour  l'avenir,  les 
bourgeois  rasèrent  la  partie  intérieure  de  la  forteresse,  qu'ils  mirent  de  niveau 
avec  les  murs  de  la  ville,  ne  laissant  debout  que  les  parties  extérieures  du  fort 
utiles  à  la  défense  de  la  place.  Dans  le  même  temps,  Guillaume ,  roi  des  Anglais, 
à  la  tête  d'une  armée  innombrable,  arriva  dans  le  Maine,  porta  le  siège  devant 
Fresnay  (Castrvm  Fem'iacum)^  mettant  tout  à  feu  et  à  sang;  mais,  comme  la 
garnison  du  château  ne  pouvait  lui  résister,  elle  s'empressa  de  faire  hi  paix  aux 
meilleures  conditions  possibles.  Le  château  s'étant  rendu ,  il  en  prit  possession, 
y  mit  garnison,  partit  ensuite  pour  la  ville,  et  d'abord  vint  camper  sur  les  bords 
du  fleuve  de  la  Sarthe  (circa  fiuvium  Sarthœ  in  loco  qui  Mantula  dicHur).  Sur 
ces  entrefaites,  les  principaux  bourgeois  de  la  ville  se  portent  vers  le  camp  du  roi, 
et  ont  une  conférence  avec  lui  pour  traiter  de  la  paix,  à  la  suite  de  quoi  le  roi 
s'étant  engagé  par  serment  à  les  amnistier  entièrement  de  la  trahison  passée , 
comme  aussi  à  respecter  les  anciennes  coutumes  de  la  ville  et  ses  cours  de  justice, 
eux,  de  leur  côté,  se  replacèrent  pleinement,  personnes  et  biens,  sous  sa  puis- 
sance et  sous  son  autorité  *.  » 

11  est  évident,  par  le  récit  qui  précède,  qu'à  l'époque,  d'ailleurs  facile  à  pré- 
ciser, à  laquelle  ces  événements  ont  eu  lieu ,  la  ville  du  Mans  s'est  soustraite  à 
toute  obéissance  et  s'est  affranchie  de  tout  joug.  Maintenant  quel  a  été  le  carac- 
tère de  ce  mouvement?  N'a-t-il  été  qu'un  acte  accidentel  de  violence  brutale ,  une 

1.  fêtera  Ànalecta,  p.  307,  308  et  300  (Gesta  ponlificmo  Cenomanensium). 
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insurrection  passagère  entremêlée  de  sanglantes  représailles  contre  les  nobles  et 
formant  une  sorte  d'épisode  anticipé  de  la  Jacquerie?  Tous  les  faits  constatés  id 
repoussent  cette  interprétation ,  et  montrent  que  la  rébellion  de  la  ville  du  Mans 
a  amené  pour  celle-ci  une  situation  analogue  à  celle  des  communes  de  France 
qui  se  révoltèrent  et  obtinrent  des  chartes  d*affranchissement.  1^  La  ville  du  Mans 
était  bien  préparée  à  ce  mouvement;  car  elle  avait  d'anciennes  coutumes  et 
même  de  certains  tribunaux  à  elle  (consuelndines  etjvstitias),  qui  dataient  vrai- 
semblablement du  temps  où,  n^étant  soumise  ni  aux  Romains  ni  aux  Franks, 
elle  avait  fait  partie  de  la  république  armoricaine  (^11).  Le  roi  d'Angleterre» 
auquel  elle  se  soumit,  confirma  toutefois  ces  coutumes  eX  justices  locales.  2*" Tous 
les  anciens  textes  du  moyen  âge,  quand  ils  parient  de  Tacte  d'une  ville  factieuse 
et  rebelle  qui  s'affranchit,  s'expriment  absolument  dans  les  mêmes  termes  que 
Ton  voit  employés  ici  par  le  texte  cité.  Conspiralio,  conjuration  c'est  «insi  que 
rappellent  les  nobles,  les  clercs,  et  tous  ceux  qui  blâment  ou  paraissent  blAmer 
l'acte.  Communio^  c'est  le  nom  que  donnent  à  leur  association  les  bourgeois 
affranchis  qui  se  forment  en  conunune  indépendante.  S""  Les  bourgeois  du  Mans 
obtinrent-ils  une  charte  à  cette  époque?  on  ne  le  sait.  Cependant,  de  ce  qu'elle 
n'est  pas  produite,  on  ne  saurait  conclure  qu'elle  n'existe  pas,  et  moins  encore 
qu'elle  n'ait  jamais  existé.  La  probabilité  est  que,  lorsque  les  barons  et  Geonroi 
de  Mayenne,  dépositaire  et  représentant  des  droits  du  comte  du  Maine,  ont  été 
forcés,  comme  le  dit  le  texte,  de  jurer  la  commune  ^  une  charte  a  été  demandée  par 
celle-ci  et  obtenue  :  ce  serment  écrit  eût  été  à  lui  seul  toute  une  charte  de  liberté. 
Enfin ,  alors  même  que  les  engagements  imposés  aux  seigneurs  par  la  commune 
et  acceptés  par  ceux-ci  n'auraient  pas  été  consignés  par  écrit,  ce  qui  est  impro- 
bable, ils  n'en  auraient  pas  moins  existé;  c'est  là  le  point  historique  important. 
4*  Combien  de  temps  a  duré  la  commune  et  le  régime  établi  par  elle?  Quelle  a 
été  sa  forme,  son  organisation?  quels  ont  été  ses  agents?  quelle  a  été  la  condi- 
tion respective  de  la  commune  et  des  seigneurs  avec  lesquels  elle  continue  è  se 
trouver  en  contact,  tantôt  pour  leur  dicter  ses  lois,  tantôt  pour  recevoir  leur 
assistance?  On  est  bien  sâr  à  l'avance  de  ne  trouver  dans  les  anciennes  chroniques 
aucune  réponse  directe  à  ces  questions;  mais  le  simple  exposé  des  faits  prouve 
que,  pendant  un  temps  assez  long,  la  commune  est  demeurée  mattresse  d'elle- 
même  ,  ayant  son  régime  propre,  son  administration  à  elle  et  son  indépendance. 
D'abord ,  elle  se  livre  à  de  terribles  et  longues  représailles;  elle  frappe  partout 
ses  ennemis,  même  ceux  qu'elle  est  obligée  daller  chercher  au  loin,  témoin 
Hugues  de  Sillé,  dont  elle  assiège  le  château.  On  voit,  pendant  que  dure  son 
administration,  le  jeune  Hugues,  fils  du  marquis  Azon,  retourner  en  Italie; 
Geoflroi  de  Mayenne  se  retirer  à  la  Chartre,  y  résider;  Gcrsende,  la  fenune 
d'Azon,  ourdir  une  trahison,  qui  ramène  Geoffroi  au  Mans;  le  comte  d'Anjoa 
venir  au  secours  des  bourgeois  qui  l'appellent  ;  les  fortifications  de  la  ville  rasées 
par  les  citoyens  ;  le  retour  du  roi  d'Angleterre,  devant  lequel  tout  cela  s'évanouit* 
Il  est  impossible,  en  compulsant  les  dates  diverses  des  événements  les  plus  cer- 
tains ,  de  ne  pas  reconnaître  à  la  commune  ainsi  constituée  une  durée  de  quatre 
ou  cinq  ans,  c'est-à-dire  de  1071  à  107^^  ou  1075.  Un  historien  moderne  a 
commis  une  erreur  en  faisant  cesser  la  commune  au  moment  où,  à  cause  de  l'en- 
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treprise  d'Hersende ,  les  bourgeois  appellent  le  comte  d'Anjoa  à  leur  secours.  Il 
est  évident ,  au  contraire ,  d'après  le  texte ,  que  les  seigneurs  et  le  comte  lui-même 
vinrent  aider  la  commune  et  ne  la  détruisirent  pas.  Ce  qui  le  prouve,  c*est  que , 
sans  être  rassurés  par  Tassistance  efBcace  que  leur  avait  prêtée  le  comte  d*Anjou , 
les  bourgeois  et  citoyens  de  la  ville»  dans  un  sentiment  de  prévoyance  pour 
ravenfr  {sibi  in  fuiurwn  prœeaventes)  ^  font  raser  les  murs  du  fort,  dont  appa- 
remment ils  étaient  les  maîtres.  Autre  preuve  :  c'est  qu'à  l'arrivée  du  roi  d'An- 
gleterre, on  le  voit  traiter  tout  d'abord  avec  les  gens  de  la  commune,  et  convenir 
d'une  transaction  qui  lui  ouvre  les  portes  de  la  ville ,  à  la  condition  qu'il  n'exercera 
aucunes  représailles  pour  le  passé. 

Il  nous  a  semblé  que  l'éclaircissement  d'un  pareil  fait  historique  méritait  un 
développement  de  quelque  étendue;  il  n'en  est  assurément  aucun  dans  l'histoire 
dont  la  ville  du  Mans  ait  plus  à  s'enorgueillir.  Toutes  les  luttes  soutenues  pour  la 
Kberté  sont  nobles  et  dignes  de  la  reconnaissance  des  peuples;  mais  les  plus  mé- 
ritoires sont  les  premières;  car,  n'ayant  point  de  modèles,  ce  sont  les  plus  diffi- 
ciles. Elles  demandent  pour  s'accomplir  les  trois  choses  de  ce  monde ,  dont  la 
réunion  est  la  plus  rare  dans  les  mêmes  hommes  :  le  génie,  la  résolution,  le 
dévouement;  le  génie  qui  conçoit  l'entreprise,  l'audace  qui  la  fait  exécuter,  le 
patriotisme  qui  s*y  dévoue  Ces  traditions  de  Thistoire  ne  sont  pas  d'ailleurs  de 
vains  enseignements.  Tl  est  curieux  de  remarquer  comment,  dans  tous  les  temps, 
ce  sont  toujours  les  mêmes  peuples,  et  dans  les  mêmes  pays,  les  mêmes  provinces 
qui  montrent  leur  esprit  indépendant  ou  servile.  On  en  pourrait  citer  mille 
exemples,  empruntés  aux  annales  de  l'Angleterre,  de  la  France,  de  l'Espagne, 
de  ritalie,  etc.  La  province  du  Maine  en  est  elle-même  une  preuve;  elle  fut  la 
première  à  donner  le  signal  de  l'indépendance  communale.  Plus  tard,  dans  tous 
les  temps  de  crise  nationale  et  de  révolution ,  on  la  trouve  à  l'avant-garde  pour 
la  défense  des  droits  et  des  libertés  publiques. 

Du  xi«  au  xir  siècle,  la  conunune  du  Mans  vit  sans  doute  bien  des  événements 
s'accomplir  dans  son  sein  ;  ses  anciens  usages ,  ses  privilèges ,  ses  droits ,  qu*elle 
avait  su  la  première  faire  prévaloir,  furent  sans  doute  plus  d'une  fois  solennelle- 
ment reconnus,  lorsque  vint  le  temps  où  presque  toutes  les  communes  de  France 
reçurent  leur  émancipation.  Cependant  l'histoire  ne  conserve  aucune  trace  des 
premières  chartes  qui  lui  furent  accordées  ;  tout  ce  que  l'on  sait ,  c'est  qu'elle 
était  de  fait  en  possession  de  toutes  les  libertés  municipales  dont  jouissaient, 
i  la  fin  du  xv*  siècle,  les  villes  les  plus  favorisées,  lorsqu'on  U81  parurent 
les  lettres-patentes  de  Louis  XI  qui ,  sous  quelques  rapports ,  accroissaient  ses 
privilèges ,  tandis  que  d'un  autre  côté  elles  restreignaient  ses  droits,  a  Considé- 
rant, disent  les  lettres-patentes,  la  grande  et  notable  fondation  de  notre  vilie 
et  cité  du  Mans ,  laquelle  ville  et  cité,  et  tout  notre  pays  et  comté  du  Maine, 
depuis  Van  417  jusqu'en  IWO,  ont  toujours  été  une  fr<mtière  de  guerre,  et  par 
l'espace  de  vingt-cinq  ans  occupés  et  violemment  retenus  et  usurpés  par  les 
Anglais,  pour  lesquels  vouloir  expeller  et  débouter,  les  bourgeois  et  habitants 
de  notre  dite  ville  et  cité  firent  certaine  entreprise  par  laquelle  et  en  très-grand 
doute  et  danger  de  leur  vie,  ils  recouvrèrent  sur  lesdits  Anglais  notre  dite  ville 
et  cité;  mais  aucun  tems  après  par  défaut  de  bonne  garde  et  conduite,  notredite 
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ville  et  cité  furent  par  lesdits  Auglais  recoars  par  lesdits  gens  de  gaerre ,  dont 
iceui  Anglais  firent  décapiter  plusieurs  des  bourgeois  et  habitants,  prinrent 
leurs  biens,  etc.;  s  en  conséquence,  Louis  XI  confère  aux  habitants  da  Mans 
un  certain  nombre  de  privilèges  qui  peuvent  se  résumer  ainsi  :  l""  Droit  d'élire 
un  maire  pour  trois  ans,  avec  six  pairs  6t  six  conseillers  perpétuels  ;  de  remphiGer 
chaque  pair  décédé  par  un  conseiller  et  d*élire  un  nouveau  conseiller  ;  de  choisir 
le  maire  parmi  les  pairs ,  a  pour  gouverner  doresnavant  les  négoces,  besognes  et 
aflaires  de  ladite  ville  et  cité  du  Mans;  o  lequel  maire  aura  seulement  tels  gages 
que  a  lesdits  habitants  d*icelle  ville  du  Mans  lui  ordonneront,  et  plus  grands  n*en 
pourra  avoir  ni  demander  0  ;  2"  «  Ennoblissement  desdits  maire,  pairs  et  conseil- 
lers, pour  eux,  leur  lignée  et  postérité  j>  née  ou  à  naître  en  loyal  mariage; 
3°  Droit  indéfini  de  s'assembler,  donné  auxdits  maire,  pairs  et  conseillers,  et 
habitants  de  la  ville  au  nombre  de  vingt-quatre  pour  traiter  des  aflaires  munid- 
pales;  4"  Obligation  pour  tous  les  habitants,  quels  qu'ils  soient,  de  contribuer 
aux  charges  de  la  ville,  nonobstant  tous  états,  privilèges  et  exemptions  quel- 
conques; 5"  Exemption  du  droit  de  franc-fief,  c*est-à-dire  du  droit  qu'en  général 
étaient  obligés  de  payer  les  roturiers  pour  être  admis  à  posséder  un  fief  ;  exemp- 
tion aussi  du  ban  et  de  rarrière-ban  pour  tous  les  habitants  ;  6*  Attribution  aux 
maire  et  pairs  du  droit  de  police  municipale  et  juridiction  sur  les  bouchers, 
boulangers,  poissonniers,  meuniers,  etc.;  7«  Attribution  aux  maire  et  pairs  de 
la  connaissance  des  procès  entre  marchands.  " 

Les  lettres-patentes  dont  le  préambule  est  si  glorieux  pour  les  Manceaux ,  aug- 
mentaient-elles les  privilèges  de  la  CQmmune  du  Mans,  ou  les  restreignaient-elles 
comme  le  déclare  M.  Cauvin?  —  Nous  ne  discuterons  pas  ce  point  :  ce  qui  est 
certain,  c*est  que  les  bourgeois  du  Mans,  qui  peut-être  dans  cette  charte  virent 
moins  les  nobles  qu'elle  faisait  que  ceux  qu'elle  ne  faisait  pas ,  ne  l'acceptèrent 
point,  et  adressèrent  au  roi  une  réclamation,  qui  suspendit  pendant  deux  ans 
l'exécution  de  ses  lettres-patentes.  Celles-ci  furent  modifiées,  suivant  le  vœu  des 
habitants,  par  de  nouvelles  lettres  du  mois  de  juillet  1483 ,  qui ,  entre  autres  cor- 
rections, établirent  que  la  postérité  des  maire,  pairs  et  conseillers,  ne  serait  point 
ennoblie. 

Cependant,  depuis  que  le  Maine  avait  été  définitivement  abandonné  parles 
Anglais  (1448),  la  ville  du  Mans  avait  enregistré  dans  ses  annales  une  série  de 
faits  ou  d'événements  dont  nous  allons  reprendre  le  récit  pour  le  continuer  jus- 
qu'à nos  jours.  Les  lettres-patentes  accordées  par  Louis  XI,  et  dont  nous  venons 
de  parler,  nous  apprennent  qu'en  1481  la  ville  était  gouvernée  par  des  échevins; 
mais  il  ne  reste ,  antérieurement  à  cette  époque ,  aucun  vestige  de  leur  adminis- 
tration ,  et  les  plus  anciens  recueils  de  la  maison  commune  ne  conunencent  même 
qu'en  Tannée  1553.  Louis  XI  avait,  du  reste,  une  affection  véritable  pour  les 
Manceaux  et  les  bourgeois  du  Mans  en  particulier.  En  1467  il  visita  leur  ville,  et 
y  fit  un  séjour  de  plus  d'un  mois  avant  d'aller  mettre  le  siège  devant  Alençoo, 
qui  s'était  déclaré  contre  lui  lors  de  la  guerre  du  bien  public.  Qharles  Vif  I ,  son 
fils ,  marchant  à  la  rencontre  du  duc  d'Orléans  et  du  comte  de  Dunois ,  ligués 
avec  le  duc  de  Bretagne,  vint  également  au  Mans  en  1487,  et  sa  veuve,  Anne  de 
Bretagne,  y  passa  en  1499,  lorsqu'elle  se  rendit  auprès  de  son  nouvel  époux, 
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Loais  XII,  qui  Tattendait  à  Paris.  En  1551,  Uenri  II  établit  au  Mans  un  des 
sièges  présidiaux  dont  ii  avait  ordonné  la  création  ;  il  lui  attribua  la  connaissance 
et  juridiction  des  appels  de  la  prévôté  de  cette  ville,  ainsi  que  des  sièges  royaux 
de  Laval,  Mayenne,  La  Ferté- Bernard,  Sablé,  Beaumont,  Mamers,  etc. 
Charles  IX,  par  ses  lettres-patentes  du  mois  de  janvier  1567,  accorda,  en  outre, 
aux  bourgeois  et  marchands  du  Mans  Tautorisation  d'élire  un  juge  et  deux 
consuls  pour  exercer  la  justice  en  matière  de  commerce. 

Les  doctrines  du  calvinisme ,  apportées  en  1559  au  Mans,  comme  nous  Tavons 
dit  ailleurs,  y  avaient  fait  beaucoup  de  prosélytes.  Au  premier  apôtre  du  protes- 
tantisme, Henri  Salvert,  avait  succédé  Merlin,  ami  de  Théodore  de  Bèze.  Trois 
fois  par  semaine,  cet  ardent  prédicateur  haranguait  le  peuple  sous  les  halles, 
tandis  que  ses  amis,  se  pressant  autour  de  lui,  armés  de  piques,  de  pertuisanes, 
de  hallebardes  ou  de  bâtons  ferrés,  psalmodiaient  les  psaumes  de  David ,  récem- 
ment traduits  en  français  par  Clément  Marot:  Cétait  là  «  qu'il  administrait  le 
baptême  et  célébrait  la  cène.  »  Merlin  ne  se  montrait  jamais  en  public  qu'avec 
une  escorte  de  cinquante  de  ses  sectateurs  ;  il  était  le  président  du  consistoire 
fondé  au  Mans  par  Salvert,  le  I**"  janvier  1560,  et  le  chef  des  seize  ministres  qu'on 
lui  avait  adjoints  comme  coopérateurs.  En  1562,  les  religionnaires  déjà  nombreux 
réussirent  par  surprise  à  se  saisir  de  Tautorité  dans  la  ville  du  Mans  ;  des  soldats 
de  Mamers  et  de  Bellesme,  calvinistes  comme  eux ,  les  avaient  secondés  dans  cette 
tentative;  ils  ne  rencontrèrent  au  surplus  aucune  résistance,  et  l'évéque  d'An- 
gennes,  suivi  de  plusieurs  ecclésiastiques,  put  se  retirer  dans  son  château  de 
Touvois  qu'il  ne  manqua  point  de  fortifier.  Trois  mois  après  (  11  juillet  ),  au  seul 
bruit  de  l'approche  du  duc  de  Montpensier,  gouverneur  de  la  province,  et  des 
troupes  royales  qu'il  commandait,  les  réformés,  qui  s'étaient  portés  à  plus  d'un 
excès,  ne  voyant,  en  outre,  aucun  homme  considérable  à  leur  tête ,  s'empressè- 
rent d'évacuer  la  ville,  où  les  catholiques  entrèrent  le  lendemain,  et  exercèrent 
d'affreuses  cruautés.  Cinq  cents  hommes  qu'avait  armés  l'évéque  d'Angennes  se 
firent  remarquer  surtout  par  des  traits  de  la  barbarie  la  plus  raffinée  et  de  la 
plus  odieuse  licence. 

L'occupation  du  Mans  par  les  catholiques  prépara  la  ville  à  embrasser  le  parti  de 
la  Ligue;  mais  on  ignore  en  quelle  année  les  principaux  meneurs  y  introduisirent 
leur  domination.  Tout  ce  qu'on  sait  positivement,  c'est  que  dès  1577  les  chanoines 
de  la  cathédrale  avaient  la  garde  du  château.  Le  maréchal  de  Bois-Dauphin,  lieu- 
tenant du  duc  de  Mayenne,  fit  élever  en  1586  un  rempart  au  sud-est  des  murs  de 
la  ville.  Le  21  janvier  1588,  elle  fut  livrée  aux  troupes  de  la  Ligue,  conduites  par 
le  capitaine  Lamotte-Serrant;  De  Fargis,  qui  tenait  pour  le  roi,  conserva  le  châ- 
teau jusqu'au  jour  où  le  maréchal  de  Bois-Dauphin  l'obligea  de  capituler  (11  fé- 
vrier 1589).  Cette  même  année,  le  duc  de  Mayenne  se  rendit  au  Mans,  et  on  y 
fit,  selon  l'usage  du  temps,  une  procession  solennelle,  afin  de  déterminer  le  Sei- 
gneur à  se  déclarer  contre  les  hérétiques.  Quoique  la  place  eût  été  mise  en  état 
de  défense  par  Bois- Dauphin,  son  gouverneur,  Henri  IV  n'pn  conçut  pas  moins 
l'espoir  de  s'en  emparer  promptement;  il  l'investit  le  27  novembre;  ses  troupes 
emportèrent  de  vive  force,  le  28,  le  retranchement  de  la  Couture  ;  le  2  décembre, 
toute  son  artillerie  étant  en  batterie,  il  commença  de  tirer  sur  les  murs;  aux  pre- 
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miëres  volées  de  canon ,  la  garnison  perdit  coar^ge ,  et  Bois-Daophin ,  qoi  avait 
juré  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  h  ville,  vint  humblement,  accompagné  de 
plus  de  cent  gentilshommes  et  de  deux  mille  gens  de  pied ,  implorer  la  clémence 
du  roi.  Henri  IV  demeura  cinq  jours  au  Mans,  pendant  lesquels  sa  présence 
seule  put  contenir  la  furie  du  soldat,  et  empêcher  le  pillage  de  la  ville.  Les  lig:neurs 
pourtant  n'étaient  pas  complètement  vaincus  dans  le  Maine.  Un  de  leurs  capi- 
taines, le  fameux  Lansac,  fit  en  1590  une  démonstration  contre  le  Mans  ;  mais  ses 
projets  avaient  été  découverts  et  ses  troupes  essuyèrent  une  rude  défaite.  L'es- 
prit de  la  cité  changea  bientôt  d'une  manière  assez  remarquable  pour  que  les  cal- 
vinistes pussent  s'y  croire  en  sûreté  :  en  1599,  ils  y  construisirent  même  un  tem- 
ple dans  les  dehors  de  la  paroisse  de  Saint-Ouen-des-Fossés;  puis,  comme  cet 
édifice  était  trop  petit  pour  contenir  l'affluence  de  leurs  coreligionnaires ,  ils  en 
élevèrent  un  autre  sur  le  terrain  des  arènes  en  Sainte-Croix. 

L'année  qui  suivit  la  mort  de  Henri  IV,  une  peste  horrible  ravagea  le  Mans; 
elle  avait  éclaté  dès  1610,  mais  c'est  surtout  en  1611  que  ses  progrès,  devenus 
effrayants ,  éveillèrent  la  sollicitude  des  magistrats  et  du  clergé.  Depuis  long- 
temps, du  reste,  cette  ville  était  le  foyer  d'une  maladie  contagieuse  dont  te 
germes  mal  étouffés  se  ranimaient  soudain  à  certaines  époques.  En  l&8i,  eDe 
avait  déjà  pris  un  caractère  très-alarmant,  et  les  religieux  de  la  Couture,  pour  s'y 
soustraire,  s'étaient  réfugiés  eux-mêmes  dans  leur  prieuré  de  Pezé;  de  1583  i 
156i,  le  fléau  sévit  avec  une  nouvelle  force,  et  l'administration  municipale  éta- 
blit, pour  le  soulagement  des  malheureux,  un  hôpital  appelé  le  Sanitas.  La 
peste ,  qui  avait  disparu  à  la  fin  de  161 1 ,  se  déclara  encore  en  1625  avec  une  mena- 
çante intensité.  Elle  se  manifesta  de  nouveau  de  1637  à  1638,  et  enfin ,  en  16fô, 
elle  se  compliqua  d'une  disette  pendant  laquelle  le  pain  noir  valut  jusqu'à  dnq 
sous  la  livre. 

Louis  XIII ,  en  161& ,  visita  le  Mans ,  accompagné  de  sa  mère ,  Marie  de  Médi- 
cis.  Les  habitants  organisèrent ,  pour  leur  faire  honneur,  une  garde  bourgeoise 
forte  de  trois  mille  hommes.  Ce  corps  d'élite  déploya  une  si  grande  richesse 
d'équipement  et  une  telle  habileté  dans  l'exécution  des  manœuvres ,  que  le  roi , 
après  l'avoir  une  fois  passé  en  revue ,  voulut  encore  le  lendemain  assister  aux 
mêmes  exercices.  Trois  ans  plus  tard,  le  comte  d'Auvergne,  fils  naturel  de 
Charles  IX ,  envoyé  dans  le  Maine  contre  les  princes  mécontents  de  la  cour,  s'em- 
para du  Mans  et  en  fit  démolir  le  château  (1617).  Ramenés  à  l'obéissance  par 
cette  leçon  sévère ,  les  Manceaux  saisirent  bientôt  l'occasion  de  donner  au  jeune 
roi  une  preuve  de  leur  fidélité  ;  ils  appelèrent  les  troupes  royales,  lorsque  Marie 
de  Médicis  se  fut  mise  à  la  tête  du  parti  des  princes  :  Louis  XIII  demeura  même 
quelques  jours  dans  leurs  murs,  et  y  reçut  les  commissaires  de  la  reine-mère, 
venus  d'Angers  pour  lui  offrir  la  paix.  Les  troubles  de  la  Fronde  s'arrêtèrent  aa 
pied  des  murs  du  Mans  :  le  duc  de  Beaufort  essaya  vainement  de  prendre  cette 
ville,  ou  le  marquis  de  Gesvres  s'était  enfermé  avec  des  troupes  pour  y  maintenir 
l'autorité  du  roi  (1651).  Tel  fut,  sous  l'ancienne  monarchie,  le  dernier  fait  mili- 
taire de  l'histoire  de  la  capitale  du  Maine. 

Sous  le  règne  de  Ijouis  XIII  et  de  Louis  XIV,  plusieurs  maisons  religieuses 
furent  fondées  au  Mans  :  entre  autres,  un  couvent  de  Minimes  (1623)  et  un  cou- 
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vent  de  Dominicains  (1642).  Un  hôpital  général  y  fut  créé  par  lettres-patentes 
du  roi,  du  12  octobre  1657.  De  1686  à  1667,  on  aplanit  les  fossés  ainsi  que 
la  levée  établie  en  1589  par  le  maréchal  de  Bois- Dauphin,  et  de  nouvelles 
constructions,  telles  que  le  pont  Ysoir  ou  Ysoard,'les  boucheries  ,  la  fontaine 
Saint-Pierre,  Tabbaye  de  Saint-Vincent  et  l'établissement  des  Filles  Repenties , 
achevèrent  d*imprimer  une  physionomie  plus  marquée  à  la  ville  (  1698-1701).  Mal- 
heureusement un  incendie  terrible,  dont  la  première  étincelle  était  partie  des 
Halles,  détruisit,  en  1714,  tous  les  bâtiments  qui  s'étendaient  depuis  les  Minimes 
jusqu  à  rhôtel  de  Courthardi.  Mais  Tévènement  capital  du  règne  de  Louis  XIV, 
pour  la  ville  du  Mans,  fut  la  sédition  populaire  de  1675.  La  populace  se  souleva 
contre  un  avocat ,  du  nom  de  Blondeau ,  accusé  de  vouloir  y  introduire  le  tarif  ; 
elle  enfonça  la  porte  de  sa  maison ,  qui  fut  livrée  au  pillage.  La  troupe  n'arriva 
qu*au  moment  où  ces  furieux ,  s'acharnant  sur  la  maison  elle-même ,  commen- 
çaient à  la  démolir.  Les  soldats  firent  feu ,  et  la  foule  se  dispersa  aussitôt.  Le  roi 
lira  une  vengeance  complète  de  cette  révolte.  Un  tonnelier,  pommé  Jasmin ,  chef 
de  la  populace ,  fut  pendu  pour  avoir  brisé  la  porte  de  Blondeau  à  coups  de 
hache  et  sonné  le  tocsin  ;  on  se  contenta  d'envoyer  l'un  de  ses  compagnons  aux 
galères.  Quant  aux  habitants,  on  les  contraignit  de  loger  chez  eux  à  discrétion, 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  plus  aucun  ferment  de  discorde  dans  la  ville,  les  soldats 
et  officiers  des  régiments  de  la  Couronne,  d'Anjou  et  de  Prasiin,  qui  vinrent  tour 
à  tour  s'y  établir  en  garnison.  Les  archers  de  la  maréchaussée  de  Poitou  furent 
appelés  à  leur  prêter  main-forte  à  raison  de  vingt  sous  par  jour,  et  enfin  la  ville 
fut  condamnée,  envers  Tavocat  Blondeau,  à  plus  de  trente  mille  livres  de  dom- 
mages-intérêts. 

A  part  quelques  constructions  d'utilité  générale  et  la  fondation  de  quelques 
établissements  publics,  nous  n'avons  rien  à  dire  sur  le  règne  Louis  XV.  Les  Man- 
ceaux,  tombés  dans  un  repos  profond ,  n'en  sortirent  que  pour  s'associer  à  l'im- 
mense mouvement  qui ,  sous  Louis  XVI,  poussa  tous  les  esprits  vers  les  réformes 
politiques.  La  réunion  des  Trois  Ordres,  au  mois  de  mars  1789,  pour  l'élection 
des  députés  aux  États-Généraux ,  ouvrit  cette  ère  nouvelle ,  qui  devait  être 
marquée  par  de  si  grands  événements.  On  nous  permettra  de  passer  sous  silence 
les  désordres ,  les  excès  et  les  soulèvements  du  peuple  de  la  ville ,  auxquels  le^ 
gens  de  la  campagne  prirent  presque  toujours  une  part  active  :  ils  eurent  princi- 
palement pour  cause  la  rareté  des  grains  et  la  levée  d'un  contingent  extraordi- 
naire pour  la  défense  du  pays.  En  1792,  trois  députés  de  la  Convention  nationale 
furent  envoyés  en  mission  dans  le  département  de  la  Sarthe  L'année  suivante, 
l'armée  vendéenne,  commandée  par  Larochejaquelein ,  Stofllet  et  le  prince  de 
Talmont,  s'empara  du  Mans,  après  avoir  forcé  tous  les  postes  et  les  retranche- 
ments établis  par  les  républicains  aux  abords  de  la  ville  ;  quand  elle  y  entra,  le 
10  décembre,  à  quatre  heures  du  soir,  elle  la  trouva  silencieuse  et  déserte  :  les 
hommes,  compromis  par  la  résistance  vigoureuse  qu'ils  avaient  toujours  opposée 
aux  royalistes ,  s'étaient  retirés  avec  le  général  Chabot  et  le  conventionnel  Gar- 
nier,  ne  laissant  dans  leurs  foyers  que  des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants. 
Cependant,  de  l'avis  même  des  chefs  de  l'armée  vendéenne,  la  ville,  ouverte  de 
toutes  parts,  n'est  pas  tenable;  le  12,  après  un  jour  de  repos,  ils  se  disposent 
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donc  à  la  quitter  de  bonne  heure,  lorsque  les  hussards  de  Favant-garde  de  W^ 
termann  se  montrent  sur  les  hauteurs  de  Pont-Lève.  Un  premier  succès  enhardit 
d'abord  les  royalistes,  qui  repoussent  les  républicains  et  les  obligent  à  rebrousser 
chemin  ;  mais,  refoulés  bientôt  eux-mêmes  dans  la  ville,  ils  en  défendent  les  pria- 
cipales  avenues  par  des  batteries  de  canon ,  et  s'établissent  dans  les  maisons  de  h 
grande  place,  transformées  en  autant  de  citadelles.  L'action ,  conunencée  à  quatre 
heures  du  soir,  continue  de  part  et  d'autre  avec  acharnement  jusqu'à  minuit.  Le 
13,  les  généraux  Marceau  et  Westermann ,  secondés  par  KJéber,  qui  est  venu  les 
rejoindre,  renouvellent  l'attaque;  leurs  canons,  chargés  tour  à  tour  à  boulet 
et  à  mitraille,  balaient  les  rues  et  foudroient  les  maisons;  on  s'aborde,  on  se 
prend  corps  à  corps ,  on  se  bat ,  comme  la  veille,  avec  une  résolution  héroïque. 
Enfin,  les  républicains  l'emportent ,  et  les  Vendéens,  dont  les  mouvements  sont 
embarrassés  par  cette  multitude  de  femmes  et  d'enfants  qui  les  a  suivis  partout, 
se  retirent  dans  un  affreux  désordre  du  côté  de  Laval.  Mais  le  carnage  ne  finit 
pas  avec  le  combat:  les  paysans,  réunis  aux  républicains,  frappent  impitoya- 
blement les  fuyards.  Le  sang  rougit  la  route  du  Mans  à  la  Chartreuse,  dit 
Renouard ,  et  ruisselle  dans  les  rues  encombrées  de  femmes,  de  blessés,  de  ca- 
davres, de  bagages,  de  voitures  et  de  caissons  brisés  C'en  était  fait  de  l'armée 
vendéenne,  dont  la  destruction,  commencée  au  Mans,  devait  bientôt  s*achever 
dans  les  rues  de  la  petite  ville  de  Savenay. 

En  1799,  dans  la  nuit  du  13  au  li^  octobre,  les  chouans,  sous  les  ordres  do 
comte  de  Bourmont,  envahirent  aussi  le  chef-lieu  de  la  Sarthe;  ils  Tabandoii- 
nërent  deux  jours  après.  Le  Consulat  attribua  h  la  seule  ville  du  Mans  la  supré- 
matie épiscopale  sur  les  départements  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne,  quelle 
avait  partagée  pendant  plusieurs  années  avec  Laval.  En  ISK»,  le  duc  d'Angouléme, 
revenant  de  la  Vendée,  passa  par  le  Mans,  où,  l'année  suivante,  les  chouans, 
commandés  par  les  généraux  d'Ambrugeac  et  Tranquille ,  firent  leur  entrée  après 
le  désastre  de  Waterloo.  Deux  mois  plus  tard ,  le  troisième  corps  de  Tarmée 
prussienne  venait  occuper  la  ville,  dans  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  commettre  plu- 
sieurs actes  de  violence.  Le  préfet  du  département,  M.  Jules  Pasquier,  et  Tex-coo- 
ventionnel  Levasseur  furent  arrêtés  par  Tordre  du  général  prussien  et  conduits  en 
Allemagne.  L'unique  crime  de  M.  Pasquier  était  de  n'avoir  pas  voulu  obtempérer 
à  toutes  les  réquisitions  de  l'ennemi  ;  le  roi  Frédéric-Guillaume  fit  mettre  oel 
administrateur  en  liberté. 

L'ancienne  capitale  du  Maine,  où  résidèrent  toujours  les  comtes  ou  leurs 
délégués,  a  été  successivement  le  centre  de  toutes  les  administrations  éta- 
blies dans  la  province.  Henri  II,  en  1551,  avait  créé,  au  Mans,  un  siège  pré- 
sidial,  avec  pouvoir  de  connaître  des  sentences  rendues  par  les  baillis  et  séné- 
chaux du  Maine  :  l'appel  de  ce  présidial  était  porté  au  parlement  de  Paris; 
pendant  un  grand  nombre  d'années ,  il  eut  à  rendre  la  justice  concurremment 
avec  la  sénéchaussée  et  le  prévôt  de  la  ville  ;  mais,  en  173i^,  il  avait  absorbé  toute 
la  juridiction  civile  et  criminelle.  En  1696,  Louis  XIV  établit  au  Mans  un  con- 
trôleur des  revenus  de  la  cité  et,  en  1790,  un  lieutenant-général  de  police  qui 
prit  place,  à  la  maison  commune,  auprès  du  maire.  Le  Mans  était  enfin,  avant  la 
révolution ,  le  siège  d'un  grenier  à  sel  et  d'une  maîtrise  des  eaux  et  forêts.  Au* 
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jourd'hni  ,.par  suite  de  la  nouvelle  organisation  départementale ,  cette  ville  est 
demeurée  ce  qu'elle  ne  pouvait  manquer  d'être,  le  chef-lieu  administratif  et  judi- 
ciaire des  contrées  dont  elle  est  aussi  le  chef-lieu  commercial  et  industriel.  Du 
reste,  il  n'existe  peut-être  pas  un  seul  département  français  dont  le  chef-lieu 
soit  géographiquement  placé  à  son  centre  avec  autant  d'exactitude  que  Test  le 
Mans  au  centre  du  département  de  la  Sarthe.  La  population  de  la  ville  s*élève, 
d'après  les  calculs  officiels  les  plus  récents,  &  22,383  habitants;  celle  de  l'arron- 
dissement à  168,321 ,  et  celle  du  département  h  &70,535.  Les  Manccaux  font  un 
commerce  considérable,  consistant  principalement  en  blé,  maïs,  trèfle,  luzerne  , 
légumes,  sel,  bougie  renommée ,  fer,  cire  blanche  et  jaune,  vins  et  eaux-de-vie, 
plumes ,  volailles ,  bestiaux ,  porcs  et  moutons  ;  ils  exploitent  des  fabriques  de 
dentelles  et  de  toiles  de  lin,  de  papier  et  de  savon  vert,  des  marbreries,  des  fila- 
tures de  laine,  des  tanneries,  mégisseries  et  corroieries.  Le  blanchiment  de  la 
cire  et  la  fabrication  de  la  bougie  furent,  dit-on,  introduits  au  Mans  par  de  Hallai, 
en  Tannée  1600. 

11  ne  reste  au  Mans  aucune  trace  matérielle  des  antiquités  dont  on  a  gardé  le 
souvenir.  La  ville  possédait  autrefois  un  amphithéâtre  romain,  pouvant  contenir 
sept  à  huit  mille  spectateurs,  dont  le  nom  (les  Arènes) y  sert  encore  à  designer 
remplacement  qu  il  occupait.  Elle  avait  aussi  un  établissement  de  bains  antiques, 
auxquels  l'eau  arrivait  par  un  aqueduc  de  sept  kilomètres  (F aqueduc  des  Fonte-- 
nettes).  Les  derniers  vestiges  du  ciment  romain  ont  disparu  au  commencement 
de  ce  siècle;  maison  regrette  peu  la  vieille  ville  rouge,  quand  on  voit  la  ville 
jeune,  brillante,  pleine  de  sève  et  de  vie,  qui  est  venue  prendre  sa  place,  les 
beaux  édifices  qui  s'élèvent  de  toutes  parts,  les  quartiers  nouveaux  qui  surgissent 
au  sein  de  la  cité,  les  élégantes  villa  qui  Tentourent,  ses  églises,  sa  préfecture,  sa 
bibliothèque,  son  musée,  ses  beaux  hôtels  publics,  son  théâtre,  ses  admirables 
établissements  de  bienfaisance.  Parmi  les  monuments  qui  décorent  la  ville ,  il  n'en 
est  point  assurément  de  plus  grand  et  de  plus  majestueux  que  la  cathédrale  de 
Saint-Julien,  dont  la  fondation  se  perd  dans  la  nuit  des  premiers  siècles  chré* 
tiens,  et  que  Ton  fait  remonter  jusqu'au  temps  du  grand  évéque  auquel  elle  doit 
son  nom,  c'est-à-dire  au  m' siècle.  Cet  édifice  gigantesque  oe  s'est  pas,  comme 
on  le  pense  bien,  élevé  en  un  jour  et  tout  d'une  pièce.  Les  statues  du  portail  de 
la  nef  sont  un  ouvrage  du  vi*  siècle  ;  elles  offrent  un  des  plus  anciens  modèles  de 
la  sculpture  française.  La  voûte  de  la  nef  date  du  ix'  siècle,  de  l'épiscopat  d'Al* 
dric,  qui  consacra  la  cathédrale  à  saint  Julien  (832);  et,  depuis  ce  temps,  c'est 
sous  la  dénomination  :  Sancti  Juliani  ecclesia  major  cenomanensis ,  qu'il  en  est 
parlé  dans  tous  les  mémoires.  Sans  doute,  elle  existait  depuis  longtemps  à 
l'époque  de  Guillaume-le-Roux ,  duc  de  Normandie,  fils  et  successeur  de  Guil- 
laume-le-Conquérant  (1100);  car  ce  farouche  monarque,  qui  avait  eu  tant  de 
peine  à  soumettre  le  Maine,  regardait  de  mauvais  œil  et  menaçait  de  ruine  la 
tour  de  la  cathédrale,  qui ,  disait-il,  semblait  dominer  la  forteresse  que  lui-môme 
avait  fait  élever  pour  dominer  la  ville.  Heureusement  l'évèque  Hildebert  refusa 
fermement,  au  prix  de  sa  disgrâce  et  de  sa  liberté,  d'abattre  ou  de  raccourcir . 
d'une  coudée  l'édifice  chrétien  dont  il  avait  la  garde.  Quel  que  soit,  du  reste,  son 
plus  ou  moins  d'antiquité,  on  ne  saurait  contester  sa  beauté  et  sa  magnificence. 
111.  50 
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Dominant  par  sa  hauteur  une  cité  placée  elle-même  sur  un  promontoire,  A 
s'offre  de  loin  à  tous  les  regards,  et  s'annonce  tout  d'abord  comme  la  reine  di 
lieu.  On  juge  à  son  premier  aspect  qu'elle  est  et  a  été,  pendant  des  siècles  «  le 
centre  d*un  grand  établissement  religieux.  Cette  tour,  qu'on  voit  de  si  loin,  a  ti 
elle-même  bien  des  événements,  depuis  ses  quinze  siècles  d'eiistence;  elle  avi 
bien  des  grandeurs  tomber,  bien  des  puissances  se  dissoudre,  bien  des  révolution 
s'accomplir,  depuis  ce  duc  Guillaume  de  Normandie,  à  qui  elle  portait  orobra$«, 
et  qui  voulait  l'abattre  parce  qu'elle  gênait  sa  fameuse  citadelle,  dont  aujour- 
d'hui il  ne  reste  que  poussière,  jusqu'à  ce  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  qui  fut 
baptisé  dans  ses  murs,  et  qui,  la  veille  de  sa  mort,  passait  près  d*elle  en  paam 
fugitif,  poursuivi  l'épéc  dans  les  reins  par  le  roi  Philippe-Auguste.  Depuis  le  pit- 
mier  roi  chrétien,  Chlodwig,  qui  vint  s*agenouiller  sur  ses  autels,  jusqu'à  cet 
autre  roi  chrétien,  Henri  IV,  qui,  onze  siècles  plus  tard,  entra  au  Mans  en 
conquérant,  et  bientôt  après  mourut  sous  le  poignard  d'un  assassin,  elle  a  a 
s'éteindre  trois  races  royales  ;  elle  a  vu  tomber  ceux  qui  avaient  renversé  les 
rois;  elle  a  vu  le  même  jour  flotter  sous  ses  murs  les  drapeaux  du  présent  et  do 
passé,  de  l'ancien  régime  et  de  la  révolution,  et  se  mesurer  ensemble  la  Vendée 
et  la  Convention,  la  Rochejaquelein  et  Stofflet,  Marceau  et  Westermann.  .  Wes- 
termann,  sous  les  coups  duquel  la  Vendée  expire,  le  12  décembre  1793,  et  qui. 
trois  mois  après,  le  5  avril  179^,  tombe  lui-même  sous  le  couteau  de  Fouquier- 
Tinville...  Elle  a  vu  toutes  ces  choses,  et  sans  doute  elle  en  verra  beaocoap 
d'autres  encore,  elle  toujours  stable  et  immobile  sur  sa  base;  car  elle  est  le 
symbole  de  ce  qui  dure  et  reste  inunuable  au  milieu  des  choses  qui  changent  et 
des  hommes  qui  passent. 

Parmi  les  personnages  célèbres  auxquels  Le  Mans  peut  se  glorifier  d'avoir 
donné  le  jour,  nous  citerons  :  Arnaud ,  l'un  de  ses  évêques  (1060);  Hildebert, 
évêque  après  lui ,  et  directeur  de  la  fameuse  école  épiscopale  du  Mans  ;  Laervix 
du  Maine,  le  plus  grand  bibliophile  de  son  temps  (xvi*  siècle);  le  savant  et  élo- 
quent Ijmis  Morin,  membre  de  l'Académie  des  sciences  (1635)  ;  Cureau  deia 
Chambre,  conseiller  du  roi,  Tun  des  premiers  membres  de  F  Académie  fran- 
çaise; François  Louvard,  bénédictin,  auteur  de  travaux  importants,  persécuté 
pour  ses  opinions  religieuses  et  enfermé  è  la  Bastille  ;  le  théologien  Bernard 
Lamy;  le  comte  de  Tressan,  qu'il  suffit  de  nommer;  et  Jacques  Véron  de  Forbon- 
nais,  économiste  célèbre,  mort  en  1800.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  trouveront  trop 
succijicte  cette  nomenclature  des  hommes  célèbres  du  Mans,  ne  sauraient  mieui 
faire,  dans  ce  cas,  que  de  se  reporter  à  l'ouvrage  remarquable  que  publie  en  ce 
moment  même  M.  B.  Ilaureau,  sous  le  titre  d'Histoire  littéraire  du  Maine ^  et 
dont  il  a  déjà  paru  un  volume  et  demi.  Ils  y  trouveront  de  nombreux  articles  bio- 
graphiques pleins  d*intérêt ,  et  écrits  aVec  autant  de  conscience  que  de  goût.* 

!.  Trésor  des  Chartes.  —  Mabillon,  Vetera  analecta,  —  Le  Corvaisîer,  Histoire  des  évêques  dm 
Maine,  —  P.  Renoiiartl,  Essais  historiques  sur  le  Maine.  —  De  VAdtniuittration  municipak 
dans  la  province  du  Maine ,  i)ar  Cauvin.  ~  Dictionnaire  statistique  de  la  Sarthe,  iMirR.  Pescbe. 
—  Histoire  littéraire  du  Maine  ^  par  B.  Uaureau.  —  Riohelet,  Voyage  pittoresque  dans  le 
'département  de  la  Sarthe.—  Aotes  statistiques  dues  à  robligoantc  communication  de  M.  Momu 
de  Jonnès.  —  Histoire  de  la  Révolution  dans  le  département  de  l'ancienne  Bretagne,  par 
A.  Ducliftlellier,  6  volum<'s  in-8o. 


LA  FERTÉ-BERNARD. 


La  Ferté,  dont  le  nom,  Firmiias  ou  Feritas,  signiRe  forteresse  en  latîn  du  Bas- 
Empire,  a  compté  parmi  ses  seigneurs  des  personnages  célèbres  à  différents  titres 
dans  rhistoire  nationale  :  elle  appartint  d*abord  aux  comtes  du  Perche.  Son  pre- 
mier seigneur,  Avesgard,  trentième  évêque  du  Mans,  vivait  de  994  à  1035.  Les 
discussions  d' Avesgard  avec  Herbert,  Evetlfe-ckien,  Tobligèrent  deux  fois  à  se 
réfugier  dans  son  château,  où  il  mourut  au  retour  d*un  pèlerinage  en  Palestine. 
Il  eut  pour  successeur  Bernard  P**,  qui  donna  son  nom  à  la  ville.  Celui-ci  signa, 
vers  i06i),  Tacte  de  fondation  du  prieuré  dëCeton  dans  le  Fertois,  puis  accom- 
pagna Guillaume-le  Conquérant  en  Angleterre.  Robert  Wacc,  dans  son  roman  du 
Bouy  cite  le  sire  de  La  Ferté  comme  un  de  ceux  qui  inaint  Englais  vttt  arraretité. 
Vu  autre  Bernard ,  1 V*  du  nom ,  fondateur  de  Tabbaye  de  la  Pelice  sur  les  bords 
de  THuisne,  reçut  dans  son  manoir  Louis  Vil,  roi  de  France,  et  Henri  H,  roi 
d'Angleterre ,  réunis  pour  poser  les  bases  d'un  traité  qui  fut  signé  à  Montmirail 
le  6  janvier  1168.  Il  fallait  que  La  Ferté-Pernard  fdt  dès  lors  une  place  importante, 
car,  onze  années  plus  tard ,  on  la  désigna  pour  une  entrevue  de  laquelle  dépendait 
le  sort  de  la  chrétienté.  Les  querelles  de  Henri  II  avec  Richard-Cœur-de-Lion, 
son  fils,  dont  Philippe-Auguste  avait  embrassé  le  parti,  suspendaient  la  réalisation 
d'une  croisade  projetée.  Le  pape  Clément  III  intervint  pour  le  rétablissement  de 
la  paix,  et  son  légat,  le  cardinal  d*Agnani,  détermina  les  deux  souverains  à  s*en 
rapporter  à  l'arbitrage  des  archevêques  de  Reims,  de  Bourges,  de  Rouen  et  de 
Cantorbéry.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  Richard-Cœurde-Lion,  le  légat, 
les  prélats,  se  trouvèrent  à  La  Ferté-Bernard ,  le  jour  de  Toctave  de  la  Pentecôte , 
Tan  1189,  avec  une  nombreuse  suite  de  chevaliers,  de  barons  et  de  gens  d'armes. 
Pendant  les  Rogations,  le  cardinal  d'Agnani,  corrompu  par  Henri  II,  menaça  de 
mettre  la  France  en  interdit.  Philippe-Auguste,  indigné,  rompit  les  conférences, 
et  s^empara  de  La  Ferté-Bernard,  qui  avait  encore  la  glorieuse  épithète  de  non 
poUuta.  Jusqu'à  cette  époque,  les  sires  de  La  Ferté-Bernard  n'avaient  pas  souffert 
qu'on  bàtlt  auprès  de  leur  forteresse,  de  peur  d'en  faciliter  l'approche  aux  enne- 
misJQuelques  maisons  construites  au  nord-ouest  du  château  en  étaient  séparées 
par  un  terrain  vague,  appelé  la  Lice,  qui  servait  aux  manœuvres  et  aux  a  mon- 
stres. »  D'autres  habitations  s'échelonnaient  à  l'est,  sur  le  coteau  de  Saint-Bar- 
ttiélemi,  que  traverse  aujourd'hui  la  route  royale  de  Paris  à  Nantes.  A  la  fin  du 
xn*  siècle,  ce  faubourg  fut  lié  au  manoir  par  la  rue  du  Bourg-Neuf,  Des  bastions , 
des  tours,  des  remparts  de  dix-huit  pieds  d'épaisseur,  complétèrent  les  défense» 
de  la  ville,  naturellement  protégée  par  les  nombreuses  ramifications  de  l'Huisne. 
En  même  temps,  les  manants  obtinrent  l'autorisation  de  se  constituer  en  commu- 
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nauté,  et  d*élire  un  capitaine,  lieutenant  du  gouverneur,  quatre  écheTÎns,  iin 
syndic,  un  greffier,  deui  gardes  et  un  tambour. 

Vers  1317,  Bernard  V,  de  La  Ferté,  vendit  son  domaine  à  Amauri  de  Craon. 
Pierre  de  Craon,  petit-fils  de  l'acquéreur,  encourut  la  peine  de  la  conGscation 
pour  avoir  tenté  d'assassiner  le  connétable  de  Clisson.  L'amiral  Jean  de  Vienne, 
chargé  par  Charles  VI  d'aller  prendre  possession  de  La  Ferté-Bemard ,  chassa 
demi-nues  de  leur  demeure  Jeanne  de  Chatillon,  femme  du  proscrit,  et  Marie  sa 
fille  unique.  Le  roi  donna  la  terre  de  La  Ferté  à  Louis  de  France,  duc  d*Orléaiis, 
et,  après  la  mort  de  ce  dernier,  à  Marie  de  Blois,  veuve  de  Louis  I*'  d'Anjoo, 
créancière  du  sire  de  Craon.  Louis  II  d'Anjou  devint,  en  1411,  preniier  baron 
de  La  Ferté-Bemard.  Sous  son  fils,  Louis  III,  les  Anglais,  conduits  par  Salis- 
bury,  assiégèrent  La  Ferté-Bernard ;  la  place  se  défendit  quatre  mois,  et  ne  se 
rendit  que  lorsqu'elle  eut  perdu  tout  espoir  d'être  secourue.  Son  brave  gouver- 
neur, Louis  d'Avaugour,  détenu  par  les  assiégeants  au  mépris  de  la  capitula- 
tion, sauta  dans  l'IIuisne  par  la  fenêtre  de  sa  prison,  et  se  réfugia  à  SaUé 
(iï2k).  L'année  suivante,  la  ville  fut  reprise  en  un  seul  assaut  par  Ambroise  de 
Loré. 

C'était  le  temps  où  la  lutte  de  la  France  contre  la  Grande-Bretagne  allait  deve- 
nir décisive  :  pendant  l'une  des  courtes  intermittences  de  la  guerre,  un  cmnbat 
en  champ  clos  eut  lieu  à  La  Ferté-Bemard,  en  1432,  entre  un  gentilhomme  fer- 
lois ,  dont  le  nom  est  resté  inconnu ,  et  un  anglo-normand  nonuné  Lepeintre. 
Guillaume  de  Vignoles ,  frère  du  chevalier  La  Hire ,  était  Tun  des  juges  du  camp  ; 
ce  fut  Lepeintre  qui  succomba.  Les  Anglais  firent  des  tentatives  réitérées  pour 
surprendre  La  Ferté-Bemard,  même  après  la  paix  de  1444;  ils  trouvèrent  cons- 
tamment la  population  sous  les  armes.  Suivant  la  tradition  locale,  ils  aUaient  un 
jour  pénétrer  dans  la  ville  par  la  porte  du  chemin  d'Orléans ,  quand  une  statue 
de  la  Vierge,  placée  dans  une  niche,  les  mit  en  fuite  en  s'écriant  :  «  Arrêta, 
adversaires  !  »  Ces  roots  furent  gravés  sur  une  croix  sculptée  en  relief  dans  la 
muraille.  La  porte  d'Orléans  a  été  abattue  en  1823,  mais  on  a  conservé,  sur  son 
emplacement ,  une  image  de  Notre-Dame  ;  et  Ton  fait  encore  tous  les  ans ,  le 
demier  dimanche  d*octobre ,  la  procession  instituée  en  commémoration  du  mi- 
racle. Tel  était  d'ailleurs  le  patriotisme  des  habitants,  qu'ils  pouvaient  se  passer 
d'une  intervention  surnaturelle.  Louis  XI  les  récompensa  de  leur  dévouement , 
en  confirmant  par  lettres-patentes,  données  à  Tours  le  19  décembre  1461,  les 
privilèges  qui  leur  avaient  été  accordés  par  les  rois  ses  prédécesseurs.  Il  déclare 
que  «  la  ville  étant  une  des  clefs  du  pays  du  Maine  et  des  marches  de  Normandie, 
d'une  grande;  résistance  aux  Anglais,  c*est  pour  en  réparer  les  fossés,  murailles, 
boulevards  et  autres  emparements,  qu'il  lui  confirme  ses  privilèges,  droits  et 
exemptions.  » 

1)  origine  militaire,  La  Ferté-Bernard  n*avait  encore  d'autres  édifices  religieux 
que  des  chapelles  insuffisantes.  Longtemps  elle  dépendit  du  bourg  de  Cherré , 
dont  le  cure  est  nommé,  dans  un  titre  de  1281,  rector  Feritads  Bernardi.  Cepen- 
dant la  succursale  avait  été  érigée  en  paroisse,  le  8  avril  1367.  Environ  deux  cents 
ans  après ,  on  jetait  les  fondements  de  Téglise  actuelle ,  précieux  monument  du 
gothique  fleuri  ;  commencée  en  1553 ,  elle  fut  achevée  en  1576.  «  Elle  a ,  »  dit 
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Expilly,  <  la  forme  d*une  cathédrale ,  et  il  y  en  a  dans  le  royaume  plus  de 
soixante  ayant  oe  titre  qui  ne  sont  pas  aussi  belles.  »  Les  trois  chapelles  de  Ta- 
bside  sont  décorées  de  clefs  pendantes  d'un  merveilleux  travail.  De  nombreux 
arcs-boutants  soutiennent  les  galeries  extérieures,  et  les  paroles  de  Tantienne, 
Salve f  regina  eali,  se  découpent  sur  les  balustrades  taillées  en  filigrane,  au  mi- 
lieu des  plus  riches  et  des  plus  capricieuses  arabesques.  A  Tépoque  où  les  Fertois 
témoignaient  par  cette  construction  de  leur  zèle  pour  la  foi  catholique ,  leurs  sei- 
gneurs défendaient  la  religion  nationale  contre  les  envahissements  de  Thérésie. 
La  baronnie  de  la  Ferté-Bernard  était  échue  par  héritage  à  la  maison  de  Lor- 
raine. Le  marquisat  de  Mayenne,  constitué  en  faveur  de  Claude  de  lorraine, 
premier  duc  de  Guise,  comprenait  les  trois  baronnies  de  Mayenne,  de  Sablé,  et 
de  La  Ferté-Bernard.  Tout  puissants  dans  la  contrée,  les  ducs  de  Guise,  François 
et  llenri  le  Balafré ,  entretenaient  les  habitants  dans  l'horreur  du  schisme ,  et 
enjoignaient  aux  gouverneurs  de  sévir  contre  les  protestants.  Lorsque  Tarmée 
calviniste,  chassée  du  Mans  le  11  juillet  1562,  se  retira  en  Normandie ,  un  grand 
nombre  de  partisans  de  la  réforme  tombèrent  sous  les  coups  de  la  population 
fanatisée.  Henri-le-Balafré  céda  le  marquisat  de  Mayenne  à  son  frère  Charles  de 
Lorraine.  Pendant  que  ce  chef  de  la  Ligue  disputait  à  Henri  IV  le  chemin  du 
trône,  le  gouverneur  quMl  avait  laissé  à  La  Ferté-Bernard,  Dragues  de  Com- 
nènes,  de  la  famille  des  empereurs  d'Orient ,  soutenait  avec  une  pareille  énergie 
la  eause  de  la  Sainte-Union.  Henri  IV,  en  se  rendant  au  Mans  ,  que  bloquait  le 
maréchal  de  Biron ,  reconnaît  La  Ferté-Bernard  ;  mais  jugeant ,  avec  raison ,  que  le 
siège  en  serait  long  et  difficile ,  il  marche  directement  vers  le  chef-lieu  de  la  pro- 
vince, et  charge  le  prince  de  Conti  d'investir  la  capitale  du  Fertois.  Le  18  avril 
1590,  les  troupes  royales  campent  sur  les  coteaux  voisins.  Elles  livrent  successi- 
vement deux  assauts  à  la  place ,  le  G  et  le  14  mai ,  et  sont  repoussées  par  les 
habitants,  qui  combattent  sur  la  brèche  avec  la  garnison.  Pendant  le  siège,  Dra- 
gues de  Comnënes  fit  déguiser  deux  cents  soldats  en  paysannes  et  leur  ordonna 
de  s*approcher,  sous  ce  travestissement,  d'un  poste  commandé  par  René  de 
Bouille,  capitaine  de  cent  hommes  d'armes.  Celui-ci  se  tenait  sur  la  défensive; 
il  devina  le  stratagème  et  reconduisit  rudement  dans  la  place  les  prétendues 
paysannes,  a  Le  Manceau  a  été  plus  fin  que  le  Grec,  dit  Henri  IV  en  apprenant 
cette  escarmouche  ;  je  l'ai  toujours  connu  pour  aussi  avisé  que  valeureux.  »  C'est 
au  déguisement  imaginé  par  le  Grec ,  qu'on  attache  l'origine  de  cette  locution 
proverbiale  :  «  Des  agnelles  de  La  Ferté,  il  n'en  faut  que  deux  pour  étrangler  un 
loup.  »  Comnènes ,  obligé  enfin  de  se  rendre ,  obtint  une  honorable  capitulation 
de  l'estime  des  assiégeants. 

Durant  les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIII,  l'armée  des  princes,  conunan- 
dée  par  le  duc  de  Beaufort,  ravagea  le  Fei*tois,  sans  pouvoir  s'emparer  de  la  ville 
qu'occupait,  pour  le  roi ,  Charles  de  Valois  comte  d'Auvergne,  fils  naturel  de 
Charles  IX.  On  s'entretient  encore  avec  terreur  dans  le  pays  des  violences  exercées 
par  les  Beauforts.  Le  duc  de  Mayenne  avait  dni  ériger  la  baronnie  de  La  Ferté- 
Bernard  en  pairie ,  et  l'avait  donnée  en  dot  à  sa  fille  Catherine,  qui  épousa  le  duc 
de  Ncvérs,  le  23  septembre  1559.  Leur  fils,  Charles  de  Gonzague,  vendit  la  terre 
à  Georges  de  Brancas,  duc  de  Villars,  lieutenant-général  au  duché  de  Normandie 
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(1627).  Le  duc,  afin  de  se  concilier  ses  nouveaux  vassaux ,  donna  des  fonds  poor 
la  reconstruction  de  la  rue  du  Bourgneuf  ou  rue  Brâlée ,  entièrement  détruite 
par  un  incendie,  le  6  septembre  162^.  Louis  Xill  vint  aussi  au  secours  des  Fer- 
tois.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  duchesse  de  Yillars ,  née  d*Estrées  ,  dont  fa 
municipalité  fertoise  possède  un  portrait  équestre,  ait  laissé  d*aussl  agréable» 
souvenirs  dans  le  pays.  D'une  humeur  altière  et  cruelle,  elle  faisait  jeter  dans  les 
oubliettes  du  château  quiconque  résistait  à  ses  volontés.  Elle  aimait  à  faire  à  die- 
val  le  tour  de  la  ville  sur  les  murs  d*enceinte,  et  montrait,  dans  le  corps  d'une 
femme,  les  inclinations  d*un  soldat.  Le  cardinal  de  Richelieu  acheta,  par  décret 
sur  le  duc  de  Yillars ,  la  terre  de  La  Ferté-Reroard ,  et  obtint  confirmation  de  h 
pairie  par  lettres-patentes  du  13  janvier  16ip2.  La  baronhie-pairie  resta  daiïs  cette 
famille  jusqu'à  la  révolution.  Un  hôpital  placé  sons  Tinvocation  de  Saint- Julien 
existait ,  depuis  un  temps  immémorial ,  dans  le  faubourg  septentrional  de  La 
Ferté.  Au  mois  de  septembre  1787,  un  autre  établissement  de  bienfaisance,  nn 
bureau  de  charité^  fut  créé  par  les  soins  d*un  Richelieu ,  le  duc  de  Fronsac,  qui 
souscrivit,  comme  seigneur  de  la  ville,  une  somme  annuelle  de  trois  cents  francs, 
et  établit,  dans  une  salle  de  son  château,  un  atelier  pour  les  jeunes  filles  pauvres. 
M.  Le  Franc  des  Fontaines,  abbé  commendataire  de  la  Pelice,  s'engagea  égale- 
ment à  secourir  l'institution  naissante.  Pendant  la  cruelle  disette  de  1789  ,  il  fit 
venir  du  riz  des  villes  voisines ,  et  abandonna  à  la  municipalité  une  créance  de 
six  mille  livres. 

Lorsque  la  féodalité  fut  renversée,  le  seigneur  de  la  baronnie  était  Armand- 
Emmanuel  du  Plessis,  duc  de  Richelieu,  depuis  duc  et  pair,  et  ministre  des 
affaires  étrangères  et  président  du  conseil  sous  le  roi  Louis  XVIII.  La  Révolution 
fit  de  la  Ferté-Bemard  le  chef-lieu  d'un  district  et  d'un  tribunal  civil ,  mais  die 
priva  les  habitants  d*une  branche  de  revenu  considérable,  en  supprimant  son  gre- 
nier à  sel.  I^  Ferté-Rernard  n'en  accueillit  pas  moins  avec  enthousiasme  les  prin- 
cipes de  1789  et  même  ceux  de  1793.  Elle  fournit  deux  détachements  de  gardes 
nationaux,  habillés,  armés  et  équipés,  pour  aller  au-devant  des  Vendéens.  En  1791., 
des  bandes  de  chouans  ayant  paru  dans  le  département  de  la  Sarthe,  les  patriotes 
se  retirèrent  dans  la  ville  dont  on  avait  restauré  les  fortifications.  Au  mois  d'avril 
de  l'année  suivante,  une  centaine  de  gardes  nationaux,  aidés  d*un  peloton  de 
verdets  d'infanterie  et  de  quelques  chasseurs  è  cheval,  mirent  en  déroute  un 
gros  de  huit  cents  chouans  à  Textrémité  du  faubourg  Saint-Rarthelémi.  Les  roya- 
listes, dans  cette  rencontre,  perdirent  douze  morts  et  trente-sept  prisonniers. 

On  a  pu  remarquer,  dans  le  cours  de  cette  histoire,  la  suite  et  la  ténacité  des 
opinions  politiques  des  Fertois  :  armés  successivement  pour  la  patrie  contre  les 
Anglais,  pour  l'unité  religieuse  contre  Thérésie,  pour  l'unité  royale  contre  la 
turbulence  des  grands,  pour  les  idées  révolutionnaires  contre  les  partisans  de 
l'ancien  régime;  en  1815  ils  soutinrent  l'Empire  croulant,  et  leur  cité  reçut  dans 
le  département  le  sobriquet  de  Vile  d'Elbe;  pendant  la  Restauration,  ils  restèrent 
avec  l'opposition  libérale. 

La  Ferté-Rernard  a  perdu  toute  sa  physionomie  féodale  et  militaire  ;  elle  est 
aujourd'hui  paisible  et  désarmée.  Ses  vieux  remparts,  répartis  entre  divers  pro- 
priétaires, se  sont  métamorphosés  en  jardins;  le  boulevard  qui  la  bordait  est 
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tleYena  une  belle  promenade  qu'on  nomme  le  Mail  ;  le  château  est  totalement 
détruit.  Toutefois  la  ville  possède ,  outre  son  église ,  quelques  antiquités  dignes 
dlc  Gxer  les  regards  des  archéologues.  Tel  est  son  hôtel  de  ville ,  flanqué  d*élé- 
gantes  tourelles  ;  dans  Tune  des  salles  se  trouve  une  bibliothèque  publique ,  dé- 
bris de  celles  des  couvents  et  des  cliAteaux  du  canton.  Les  halles,  bâties  en  1535, 
aui  Trais  d'Antoinette  de  Bourl)on,  veuve  de  Claude  de  Lorraine,  sont  remar- 
quables par  leurs  charpentes.  Près  de  ce  bâtiment  sont  plusieurs  maisons  à  devan- 
tures sculptées,  enjolivées  de  Bgures  en  bois ,  de  sirènes  «  de  saints,  de  person- 
nages grotesques ,  bizarres  échantillons  de  Tomementation  architecturale  de  nos 
pères.  Il  ne  reste  plus  de  traces  d'un  couvent  de  Récollets  fondé  par  le  duc  de 
Mayenne,  le  2  juin  1608,  sur  un  coteau  qui  domine  la  route  du  Mans.  L'antique 
abbaye  de  la  Pelice,  à  un  kilomètre  au  nord ,  n'est  plus  qu'une  belle  maison  de 
campagne. 

ïje  sol  argileux  ou  argilo-calcaire  du  Ferlois  est  l'un  des  plus  fertiles  du  dépar- 
tement de  la  Sarthe.  Les  céréales  y  rendent  huit  à  dix  pour  un  ;  les  prés  de  la 
vallée  d'Huisne,  baignés  par  six  cours  d*eau,  donnent  d'excellents  fourrages.  La 
v'gne  est  rare  et  de  médiocre  qualité  ;  mais  divei*ses  variétés  de  pommiers  pro- 
duisent du  cidre  en  abondance.  On  exporte  pour  Paris  et  le  département  d'Eure- 
et-Loir  des  bestiaux,  des  porcs,  des  volailles  «  du  beurre,  des  œufs,  du  gibier  et 
des  fromages  estimés.  Des  tanneries  et  chamoiseries,  des  fabriques  et  blanchisse- 
ries de  toile,  des  chaussumeries  et  tuileries,  sont  la  ressource  industrielle  de  la 
contrée,  plus  agricole  que  manufacturière.  On  cite,  au  nombre  des  hommes 
remarquables  de  I^  Ferté-Bernard  :  Jean  Glapion,  provincial  des  cordeliers  de  la 
Gaule-Belgique,  et  archevêque  de  Tolède,  mort  à  Valladolid,  le  21  septembre 
1522;  Antoine  Le  Roy,  qui  publia  en  1649  un  précieux  commentaire  sur  Rabelais, 
Vioretum  philosophicum  seu  ludus  mendocianus;  Jean  Verdier,  médecin,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  et  auteur  de  quarante-deux  ouvrages  de  médecine  et  de 
pédagogie;  Châties  Vérité^  procureur  Gscal  de  la  haute  justice  de  Saint- Aubin, 
député  extraordinaire  aux  États -Généraux  de  1789,  membi*e  de  l'Assemblée 
législative;  Boutroue,  membre  de  la  Convention;  et  Pierre-Louis  Verdier,  chirur- 
gien herniaire  des  hôpitaux  de  la  marine  royale,  honorablement  connu  par  son 
Traité  pratique  des  hernies.  Le  plus  célèbre  des  Fertois  est  l  obert-Garnier, 
conseiller  au  Grand-Conseil  sous  Henri  IV,  né  en  1534,  mort  au  Mans  le  15  août 
1590  :  ses  tragédies  avec  des  chœurs,  Porcie,  Hippolyte,  Coméiie^  Mare-Antoine^ 
la  Troadey  Antigone,  Brudamante,  Sédécias,  ou  les  Juives^  ont  jalonné  la  route 
que  suivirent  Corneille  et  Racine.  * 

1.  Arehivet  de  la  ville.  —  Histoire  manuscrite  de  La  Ferté;  xvi«  siècle.  —  Ch.  Cauvin ,  Géo- 
graphie du  diocèse  du  Maine ,  et  Essai  statistique  sur  Varrondissement  de  Mamers.  —  Pescbe , 
Dictionnaire  delà  5ariA0.— Le  Paige.— Le  Corvaisier,  Histoire  des  évique  du  ifan«.— MabUloo, 
Annales  ord.  Bened,  —  D*Achery  et  Baluze,  Spicilegium.  —  MaUiieu  Pùris,  Grand€ chronique, 
—  Garnier,  Hist,  de  France,  —  B.  Hauréau,  Hist,  litt.  du  Maine.  —  Moniteur  et  Gasette  de 
France. 
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Un  temple  consacré  au  dieu  Mars  donna  son  nom  à  Mamers ,  appelé  dans  le§ 
anciennes  chartes  Mawerciœ,  Mameres ,  Blamertuw,  Mori  Fanvm  et  Fanum 
Mameriis.  Au  vir  siècle,  les  habitants,  déjà  convertis  par  saint  Rigomer,  détiut- 
sirent  les  autels  du  dieu  païen ,  &  l'instigation  de  Lonégisile ,  ermite  saxon ,  qui 
se  fixa  à  Vendroit  où  Ton  a  bâti  le  bourg  de  Saint-Longis. 

ïjd  Sonnoîs  (Saonnois«  Pagus  Sagonensis) ,  dont  dépendait  Mamers,  romiait. 
sous  la  seconde  race ,  une  viguerie  subordonnée  au  comté  du  Maine.  Il  avait  été 
peuplé  par  les  Saxons  qui,  chassés  d'Angers  vers  la  fin  du  v*  siècle,  construis- 
rent,  au  milieu  des  bois,  la  forteresse  de  Saosne.^  Une  charte  de  Louis-le-Débon- 
naire  qualifie  Banzièghe,  comte  du  Mans ,  de  cornes  et  Saxiœ  patriœ  marehio.  Les 
seigneurs  du  Saonnois  abandonnèrent  leur  capitale  primitive  pour  le  bourg  de 
Saint-Remi-du-Plain ,  et  plus  tard ,  pour  la  ville  de  Mamers.  Robert  Talvas  II ,  de 
Montgommery,  comte  d'Alençon,  baron  de  Saonnois,  éleva  à  Mamers,  en  1096, 
les  forts  de  Hupsry,  de  Fossart,  du  Manoir ,  de  Cinq- Ans ,  et  du  ChdteUi-Perrein , 
ainsi  qu'un  vaste  chAteau ,  dont  on  a  récemment  détruit  les  ruines  en  élargissant 
la  rue  du  Fort.  Comme  récrivait  Tévéque  Odon  à  son  neveu  Robert  de  Norman- 
die, la  famille  Talvas  voulait  se  rendre  invincible;  en  effet,  Guillaume  Talvas  ni, 
retiré  au  château  de  Mamers,  y  brava  Henri  II,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Nor- 
mandie; Robert  de  Dreux,  frère  de  Louis -le -Jeune,  tenta  vainement  de  sur- 
prendre Mamers  pour  punir  le  baron  du  Saonnois  d*avoir  servi  la  cause  de  GeoT- 
froi-le-Bel ,  comte  d'Anjou  et  du  Maine.  Un  peu  plus  tard,  les  troupes  royales, 
à  la  faveur  de  la  nuit ,  s^avancèrent  jusque  sous  les  murailles  ;  mais  une  fenuLe, 
nommée  Bussi,  entendit  du  bruit,  se  leva,  et  lança  au  hasard  une  pierre  qni  tua 
un  capitaine  ennemi  ;  puis  elle  alla  sonner  la  cloche  d*alarme ,  et  réveilla  les  dé- 
fenseurs du  château  (  1134-1 1&9).  Cet  événement  fut  rappelé  jusqu'en  1790,  par 
une  procession  solennelle ,  le  25  avril  de  chaque  année. 

Les  Anglais,  en  1359,  s*emparèrent  de  Mamers,  qu'ils  restituèrent  l'année 
suivante,  en  vertu  du  traité  de  Brétigny.  Les  habitants  se  soumirent,  en  1%05, 
au  connétable  de  Saint-Pol ,  combattant  pour  la  faction  des  Bourguignons  contre 
celle  des  Armagnacs,  que  soutenait  Jean  I*%  comte  d'Alençon,  baron  du  Saonnois. 
Les  Anglais  ayant  envahi  le  Maine,  Henri  II  assiégea  Mamers,  dont  le  comte  de 
Salisbury  fit  raser  les  fortifications  (1 '«17-1 428).  Par  acte  du  20  mars  1^77, 
François  de  Laval  et  Catherine  d'Alençon ,  héritiers  de  la  baronnie  du  Saonnois, 
donnèrent  à  perpétuité  le  château  de  Mamers  à  Théodore  Viel ,  chàtdain  de 
Saosne,  et  à  Catherine  Boulard,  sa  femme,  à  la  charge  d'entretenir  les  prisons, 
et  d'y  garder  les  prisonniers  qui  y  seraient  mis  par  les  officiers  de  la  justice  ba* 
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ronniale.  Au  mois  de  septembre  1543,  Françoise  d^Alençon,  mariée  à  Chartes  de 
Bourbon,  duc  de  Vendôme,  obtint  l'érection  de  la  vicomte  de  Beaumont,  du 
Seonnob ,  etc. ,  en  duché-pairie. 

Le  prédicateur  Merlin ,  venu  de  La  Rochelle  au  Mans ,  introduisit  la  religion 
réformée  à  Mamers  (1560)  ;  mais  il  y  fit  peu  de  prosélytes,  et  les  assemblées  des 
protestants  furent  à  plusieurs  reprises  dispersées  par  la  violence.  En  1590,  Lan- 
sac,  capitaine  ligueur,  après  une  inutile  tentative  pour  prendre  le  Mans,  se  ré- 
fugia dans  le  château  de  Mamers  avec  quatre  compagnies  d'infanterie.  Il  y  fut 
attaqué  le  90  mars ,  à  trois  heures  de  l'aprës  midi ,  par  des  gentilshommes  alen- 
çonnais,  que  dirigeaient  le  baron  d'Hertré,  Pierre  de  Fontenay,  et  le  sieur  de  la 
Resniëre;  les  quatre  compagnies  mirent  bas  les  armes,  après  une  action  meur- 
trière ,  pendant  laquelle  une  partie  de  la  ville  fut  livrée  aux  flammes.  Henri  IV, 
petit-fils  de  Françoise  d'Alençon,  en  réunissant  le  duché  de  Beaumont  à  la  cou- 
ronne, créa  à  Mamers  un  bailliage  royal,  qui  relevait  du  siège  présidial  de  La 
Flèche,  et  embrassait  dans  son  ressort  soixante-neuf  paroisses.  On  établit  à  Ma- 
mers, en  1634,  une  maîtrise  des  eaux-et-foréts ,  et,  en  1676,  un  grenier  à  seL 
L'administration  municipale  se  composait  d*un  maire,  d'un  lieutenant  du  maire, 
de  deux  èchevins,  de  deux  conseillers,  un  procureur  du  roi,  un  receveur,  un  con- 
trôleur et  un  greffier.  Ces  officiers  étaient  renouvelés  par  élection  triennale,  et 
leurs  charges,  achetées  par  la  ville,  étaient  possédées  en  titre  d'offices. 

En  179(1,  Mamers  devint  chef-lieu  de  district.  Depuis  1800,  c'est  le  siège  de 
l'un  des  arrondissements  du  département  de  la  Sarthe.  Un  décret  du  6  octobre 
1809  y  a  institué  un  tribunal  de  commerce,  auquel  est  venu  s'adjoindre,  comme 
complément,  un  conseil  de  prud'hommes  (décret  du  4  mai  1812,  et  ordonnance 
du  27  mai  1820).  La  population  de  la  ville  est  de  5,679  habitants,  celle  de  l'ar- 
rondissement de  131,80^.  Mamers  est  triste,  peu  étendu,  dépourvu  d'intérêt  ar- 
diéologique,  mais  vivifié  par  des  fabriques  de  toiles,  de  calicots,  de  boutons  de 
nacre,  de  cotonnades  et  de  bonneteries.  La  plupart  des  nombreux  bestiaux  qu'on 
engraisse  aux  environs ,  viennent  du  Poitou  et  sont  destinés  à  la  consommation 
de  Paris.  Des  religieuses  de  la  Visitation  de  Sainte-Marie,  autorisées  en  163i  par 
révoque  diocésain,  avaient  bâti  à  Mamers  un  vaste  couvent,  où  sont  installés  au- 
jourd'hui les  tribunaux,  la  sous-préfecture,  la  mairie,  le  collège,  la  bibliothèque, 
la  prison  et  la  caserne  de  gendarmerie  :  c'est  le  principal  monument  de  la  ville. 
Les  halles,  construites  de  1817  h  1821 ,  sont  spacieuses,  commodes,  mais  sans 
élégance  et  sans  style.  Les  églises  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Nicolas  ne  peuvent 
être  regardées  que  comme  des  chapelles.  Jean-Baptiste  Leperdrix ,  prêtre  laza- 
riste, et  Louis  Triger,  contrôleur  du  grenier  à  sel,  furent  les  fondateurs  du  col- 
lége  de  Mamers,  par  donation  du  2  septembre  1733;  la  maison  que  cette  insti- 
tution occupait,  cédée  en  18-24  aux  frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  a  reçu 
depuis  1830  l'école  communale  d'enseignement  mutuel.  Le  collège  actuel  compte 
de  nombreux  élèves  et  de  savants  professeurs.  Mamers  possède,  en  outre,  un 
hospice,  dont  l'origine  remonte  aux  premiers  barons  du  Saonnois.  Cette  ville  a 
donné  le  jour  à  l'abbé  Yvon ,  auteur  de  plusieurs  articles  remarquables  dans  la 
grande  En,  ydopédie  méthodique  et  d'un  livre  intitulé  :  La  liberté  de  Conscit^nce. 
La  capitale  du  duché  dans  lequel  était  enclavé  le  Saonnois ,  Beaumont-sur- 
m.  61 
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Sarthe  ou  Le -Vicomte ,  n*est  plus  qu'un  ehcMieu  de  canton  de  l'arrondissement 
de  Mamers  :  on  y  compte  encore  cependant  près  de  2,500  habitants.  Cette  TîUe 
eut  pour  premier  seigneur  Raoul,  vicomte  du  Mans,  mort  vers  106f ,  dont  les 
successeurs  soutinrent  des  guerres  sanglantes  contre  Guillaume-le-Conquérant. 
Reaumont  fut  pris  et  repris  cinq  fois,  de  1070  à  108i  ;  enHn  le  vicomte  Hubert, 
dont  le  chroniqueur  Orderic  Vital  a  fait  un  pompeux  éloge ,  força  son  puissant 
adversaire  à  lui  accorder  un  accommodement.  Dans  le  ii*  siècle,  Reaumont  était  le 
siège  d*un  doyenné  ;  il  y  existait  trois  églises,  Notre-Dame,  Saint-André  et  Saint-     | 
Aubin-des-Vignes,  dont  Tévéque  du  Mans,  Hildebert,  confirma  la  possession  aa     ' 
monastère  de  Marmoutiers.  Mais  la  ville  devait  surtout  son  importance  à  sa  posi- 
tion  militaire,  car  elle  couvrait  le  Mans  du  côté  de  la  Normandie  :  aussi  fut-elle 
maintes  fois  assiégée.  Geoffroi  d*Anjou  la  brûla  en  y  poursuivant  son  gendre,  le 
vicomte  Rosselin  (1135)  ;  elle  fut  prise,  en  1 189,  par  Philippe-Auguste;  en  1412, 
par  Artus ,  comte  de  Richemont ,  qui  marchait  au  secours  des  Armagnacs  ;  en     | 
1417  et  1433 ,  par  les  Anglais.  1 

Le  11  juillet  1502,  les  calvinistes  ayant  évacué  le  Mans  arrivèrent  devant  Beau-  1 
mont,  conduits  par  Lamothe-Tibergeau.  «  Us  rompirent  les  portes  à  coups  d*ar- 
tillerie,  entrèrent  le  tambourin  sonnant ,  enseignes  déployées ,  tuèrent  huit  per- 
sonnes ,  blessèrent  et  outragèrent  grand  nombre  d'autres ,  brûlèrent  Téglise,  • 
fondirent  les  cloches ,  mirent  le  feu  aux  halles  et  à  quelques  maisons ,  pillèrent 
et  emportèrent  les  biens  des  catholiques.  »  Après  la  prise  du  Mans,  en  1589, 
Reaumont  se  soumit  d  Henri  IV.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  ce  prince  avait 
réuni  au  domaine  de  l'État  le  duché-pairie  de  Reaumont.  Agnès ,  sœur  et  héri- 
tière de  Richard  II,  vicomte  de  Reaumont,  avait,  en  1253,  apporté  cette  terre 
en  dot  à  Louis  de  Rrienne,  fils  de  Jean,  roi  de  Jérusalem  et  empereur  de  Cons- 
tantinople.  Marie  de  Rrienne  transmit  le  vicomte  à  son  mari,  Guillaume  Chamaîl- 
lard,  dont  la  fille  unique  épousa,  le  20  octobre  1371,  Pierre  II,  comte  d*Alen- 
çon,  du  Perche  et  du  Porhoët.  Leur  arrière-petite-fille,  Françoise,  obtînt  de 
François  I*',  non-seulement  que  la  terre  de  Reaumont  serait  érigée  en  duché- 
pairie,  mais  encore  «  que  cette  |)airie  serait  transmissible  à  ses  héritiers,  tant 
hommes  que  femmes ,  quoique  jadis  les  duchés  et  comtés  de  ce  royaume  fus- 
sent affectés  aux  masles  seulement  qui  portaient  les  armes,  d  Henri  IV,  devenu 
roi ,  publia  des  lettres -patentes,  les  13  avril  1590  et  31  décembre  1596,  pour 
se  réserver  le  duché  de  Reaumont;  mais  le  parlement  refusa  de  les  enregè- 
trer,  en  alléguant  «  que  tout  domaine  paiticulier  d'un  prince  qui  parvient  à  la 
royauté  est  de  plein  droit  réuni  h  la  couronne.  »  Le  roi  céda,  et  rendit  un  édit 
dans  ce  sens,  au  mois  de  juillet  1607.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  le  25  mai 
1701 ,  René  III  de  Froulé,  comte  de  Tessé,  reçut,  en  échange  des  terres  quil 
possédait  dans  les  parcs  de  Versailles  et  de  Marly,  les  villes  et  domaines  de  Reau- 
mont et  Fresnay.  Reaumont,  en  1789,  appartenait  à  cette  famille,  et  avait,  pour 
administrateurs,  un  maire,  un  commissaire,  un  procureur  du  roi  et  un  greffier. 

Les  rues  de  Reaumont  sont  sinueuses  et  escarpées,  comme  celles  de  toutes  les 
villes  bâties  en  amphithéâtre  ;  son  église  paroissiale  se  recommande  aux  anti- 
quaires par  quelques  détails  romans.  La  ville  n*est  point  manufacturière,  mais 
ses  cinq  foires  sont  l'entrepAt  d'un  commerce  considérable  de  produits  agricoles; 
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grains,  bestiaui,  laines,  volailles,  oies  grasses,  etc.  Le  collège  de  Beaumont  est 
dû  aux  bienfaits  de  Hugues-le-Maltre,  curé  de  Beaumont  (acte  du  8  octobre  166V]. 
Une  école  de  filles,  que  dirigent  cinq  religieuses  d*Ëvron,  a  remplacé  la  maison 
de  Charité  créée  par  délibération  des  magistrats,  le  21  février  1779.* 


SABLE. 


Cette  ville  est  placée  à  l'extrémité  occidentale  du  département  de  la  Sarthe, 
sur  les  confins  de  celui  de  la  Mayenne,  près  du  confluent  des  rivières  de  la 
Sarthe,  de  la  Vaige  et  de  TErvre.  EHe  n'a  pour  ainsi  dire  qu'une  seule  rue,  d*un 
kilomètre  de  longueur,  de  Test  à  l'ouest;  mais  ses  quais,  plantés  de  tilleuls,  ses 
deux  ponts  de  marbre,  son  château,  les  eaux  qui  la  baignent,  les  sites  riants  qui 
l'environnent,  captivent  l'attention  et  charment  tous  ceux  qui  la  visitent.  Il  est 
peu  de  villes  dont  le  nom  soit  plus  diversement  orthographié  dans  les  documents 
du  moyen  Age  :  on  y  lit  indistinctement  SabioUum,  SiibohHum,  SabulincuSy  Sabu- 
Hum,  Sabronium,  Sabieium^  Sabiuiiutn^  Sablirvs,  Saboiium,  SabroiiuM,  Sableilr 
lutUy  Saboleium ,  Sabfeyum  y  Sabuiodium,  d*où  Ton  a  fait  dériver  Sablé  ou  Sabeuih 
Ce  fut,  dès  le  iv*  siècle,  une  paroisse  établie  par  saint  Liboire,  quatrième  évéque 
du  Mans.  Saint  Innocent,  évéque  de  513  à  559,  en  fit  le  siège  d*un  archiprétré, 
que  remplaça  plus  tard  un  archidiaconné.  Par  une  charte  de  Tan  957,  citée  dans 
VArt  de  vérifier  les  dates ,  Foulques  H,  comte  d'Anjou,  donna  la  terre  de  Sablé  à 
son  cinquième  fils,  Humbert-le-Veneur.  Elle  appartint  successivement  aux  mai- 
sons d'Anjou,  de  Nevers,  des  Roches,  de  Craon,  de  Bretagne,  d'Orléans,  de 
France,  d'Armagnac  et  de  Lorraine.  Le  château,  bAti  sur  un  roc  escarpé,  était 
regardé  comme  imprenable.  Deux  fois,  en  1069  et  1096,  les  évèques  du  Mans  y 
firent  transporter  le  trésor  de  Téglise  pour  le  mettre  à  Tabri  du  pillage.  En  1 135, 
Geofl*roi  Plantagenet,  comte  d'Anjou  et  du  Maine,  ravagea  les  environs  de  la 
ville,  sans  oser  attaquer  la  forteresse.  Elle  fut  prise  toutefois,  en  1 173,  par  Mau- 
rice II,  baron  de  Craon,  commandant  les  troupes  anglaises  en  l'absence  de 
Henri  IL 

En  1326,  par  lettres  datées  du  <c  moys  de  juignet,  le  lundi  prochain  emprès  la 
Saint-Martin  d^été,  »  Amauri  111,  seigneur  de  Craon  et  de  Sablé,  permet  aux 
bourgeois  et  habitants ,  et  à  leurs  hersj  de  a  chacier  et  prendre  dans  ses  garennes 
lièvres,  connis  et  goupils...  »  La  ville  avait  dès  lors  une  administration  commu- 
nale ,  et  l'on  conserve  à  la  mairie  de  Sablé  un  manuscrit  contenant  les  biographies 
et  généalogies  de  tous  les  officiers  municipaux  depuis  le  règne  de  Charles  YI 

1.  Pesehe ,  Dictionnaire  de  la  Sarthe ,  1. 1 ,  page  185 ,  t.  m ,  p.  136.  — Tli.Cauvin ,  Statistique 
dé  Varrondissemjnt  de  Mamert ,  in-18,  p.  131 ,  17.  —  Le  Paige,  Diclionnaire  du  Jlfatne.  — 
Odolanl  Desnos,  Hittoire  de»  duc»  d^Alençon,  —  T.  Cauvin,  Géographie  ancienne  du  diocèee 
du  Jfan«,  in-i»,  1845 ,  p.  391  et  56.  —  Dom  Briaai,  Cenomania ,  mss. ,  i)etit  io-^,  Bibl.  du  Mans , 
II»  Uft  bis.  —  Eobeii  de  Hesseln ,  Dict,  univ,  de  la  France ,  1771. 
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jusqu'à  celui  de  Henri  IV.  Pierre  de  Craon,  le  If  mai  1393,  céda  la  terre  et 
Sablé  &  Jean  IV,  duc  de  Bretagne,  pour  cinquante-huit  cents  francs  «For,  Cette 
vente  venait  d'être  opérée,  quand  Charles  VI,  marchant  contre  le  duc  de  Bre- 
tagne ,  envoya  sommer  le  château  de  Sablé.  Sur  le  refus  du  gouverneur,  il  se  mil 
en  route  pour  aller  soumettre  la  place,  et  éprouva,  en  traversant  la  rorêC  di 
Mans,  le  5  août,  cet  accès  de  démence  furieuse  qui  faillit  amener  la  mine  4e 
l'État.  Les  Anglais  devinrent  bientôt  maîtres  de  toute  la  province  du  Maine,! 
l'eiception  de  Sablé,  dont  la  garnison,  commandée  par  Ambroise  de  Loré,  ks 
harcela  constamment  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  ^i  117-1 4.49). 

Sablé  était  enclavé  dans  le  marquisat  de  Mayenne,  et  François  de  Guise  en  était 
seigneur  au  commencement  des  guerres  de  religion  ;  aussi  les  protestants  y  h- 
rent-ils  impitoyablement  poursuivis.  Il  parait  cependant  qu'ils  furent  un  moment 
maîtres  de  la  ville,  si  l'on  en  croit  cette  inscription  placée  au  bas  des  vitraux  di 
chœur  de  Téglise  paroissiale  : 

1567. 
Le  treizième  joar  octobre, 
Je  pftti  si  grand  opprobre 
D'être  rompu  tout  à  net 
Par  rhuguenot  infect , 
Mais  de  cœur  bon  parfait. 

A  la  fin  de  1589,  Henri  IV  vint  recevoir  la  soumission  des  Sablésiens,  et  fut  ha- 
rangué à  la  porte  de  Bouère  par  Nicolas  Chaloigne,  curé  de  Notre-Dame.  Les 
ligueurs  reprirent  la  ville  après  le  départ  des  troupes  royales,  et  ce  fut,  dans  le 
Maine,  la  dernière  qui  reconnut  l'autorité  du  nouveau  roi.  Urbain  de  Laval,  sei- 
gneur de  Bois-Dauphin,  maréchal  de  France,  qui  l'avait  achetée  au  duc  de 
Mayenne,  en  obtint  l'érection  en  marquisat  par  lettres  du  7  janvier  1602.  Son 
second  fils,  Henri-Marie,  fut  baptisé  dans  Tégh'se  de  Sablé  par  Guillaume  Foa- 
quet  de  la  Varenne,  évéque  d'Angers,  et  tenu  sur  les  fonts  par  Marie  de  Médidj, 
le  20  mars  1619.  Le  marquisat  de  Sablé  fut,  jusqu'en  1789,  la  propriété  da  pré- 
sident Maisons;  d'Abel  Servien,  surintendant  des  finances;  de  J.-B.  Colbert, 
ministre  et  secrétaire  d'état,  surintendant  général  des  postes,  et  de  ses  descen- 
dants. Environ  cinquante  fiefs  en  relevaient.  La  justice  y  était  rendue  par  un 
bailli,  un  procureur  fiscal  et  un  greffier.  On  y  comptait  cinq  corporations  :  la 
avocats,  ayant  pour  armes  d'argent  h  un  bonnet  carré  de  sable  houpé  d'or;  les 
notaires,  de  gueules  à  une  écritoire  d'or  y  accompagnée  de  trois  besants  d  argent  ^ 
deux  en  chef  et  un  en  pointe;  les  cordonniers,  selliers  et  bourreliers,  dC  argent  à 
une  selle  de  gueules ^  accompagnée  de  deux  souliers  de  sable;  les  tessiers  et  ser- 
giers,  d^azur  à  une  navette  d'or;  les  tanneurs  et  corroyeurs,  de  gueules  à  deux 
cornes  de  bœuf  d'argent. 

Sablé,  devenu  chef-lieu  de  district  en  1790,  fut  exposé  aux  incursions  des 
chouans  pendant  toute  la  révolution.  Coquereau,  chef  du  district  de  Châtean- 
Gontier,  écrivait  aux  Sablésiens,  le  8  avril  1795  :  a  La  religion,  le  roi  ou  la  mort; 
paix  et  réunion  :  si  vous  faites  aucune  sortie  pour  enlever  nos  magasins,  enfin, 
si  vous  quittez  vos  murs,  nous  verrons  qui  criera  vive  la  république  ou  le  roi! 
Nous  sommes  royalistes  :  la  religion  et  le  roi ,  c'est  ce  que  veut  celui  qui  s'appelle 
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Coquéreau,  chef.  Vive  h  rai  Louis  XVII  f  mort  aux  patauds  In  La  guerre  civile 
ne  cessa  qu'en  1800  dans  le  district  de  Sablé  :  les  chouans  y  ont  reparu  en  1814 
et  1832. 

CheMieu  de  canton  de  Tarrondissement  de  La  Flèche,  Sablé  est  à  la  fois  flo- 
rissant par  l'industrie,  l'agriculture  et  le  commerce  d'entrepôt.  On  y  fabrique 
des  gants,  des  chapeaux,  des  serges,  des  flanelles,  des  siamoises.  On  exploite 
aux  environs  de  riches  carrières  de  marbre.  L*anthracite,  extrait  des  mines  de 
Sablé,  sert  à  la  combustion  de  la  chaux ,  qu'on  emploie  avec  succès  pour  l'amen- 
dement des  terres  du  canton.  La  concession  de  ces  mines  a  été  obtenue,  en  1825, 
par  une  société  de  propriétaires  sablésiens.  D'après  un  mémoire  de  M.  Triger  à 
r Académie  des  sciences  (avril  1833],  elles  donnent  par  an  plus  de  14-0,000  hec- 
tolitres d'anthracite  pour  la  cuisson  de  77,000  hectolitres  de  chaux.  On  évalue  à 
six  mille  le  nombre  des  bestiaux  maigres  qui  se  vendent  aux  herbagers  de  Nor- 
mandie et  du  Haine,  pendant  la  foire  de  Pâques,  la  plus  importante  des  quatre 
foires  de  Sablé.  Ce  commerce  qui,  en  17i7,  produisait  de  vingt-cinq  à  trente  mille 
francs ,  s'élève  aujourd'hui  à  plus  de  sept  cent  mille.  La  population  de  Sablé  est 
de  4,000  habitants;  c'est  la  seule  ville  du  département  qui,  sans  être  chef-lieu  de 
sous-préfecture,  possède  un  octroi  municipal,  dont  le  tarif  a  été  approuvé  par 
ordonnance  du  31  octobre  1733.  Une  autre  ordonnance  du  16  juillet  183fc  y  a 
institué  un  commissaire  de  police.  Urbain  Grandier,  curé  de  Loudun,  est  né  à 
Rovère,  près  Sablé,  où  son  père  était  notaire  royal.  ' 
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Mayenne,  Meduana,  capitale  du  Haut-Maine,  était  autrefois  un  gouverne- 
ment de  place  ;  il  y  avait  une  justice  royale ,  une  élection ,  une  maîtrise  particu- 
lière des  eaux -et -forêts,  une  maréchaussée  et  un  bureau  des  fermes.  Quoique, 
d'après  Expilly,  la  population  ne  s*élevât  guère  au  delà  de  3,680  habitants,  en 
comprenant  même  dans  ce  nombre  ceux  du  faubourg  situé  de  Fautre  côté  de  la 
Mayenne ,  la  force  de  son  château,  construit  sur  un  roc  et  regardé  généralement 
comme  imprenable,  lui  avait  donné  une  grande  importance.  On  y  voyait  une  ma- 
nufacture de  toiles  aussi  renommées  que  celles  de  Laval,  un  collège,  un  hùpita!  et 
plusieurs  communautés  religieuses.  Cette  ville  ;  aujourd'hui  chef-lieu  d'un  arron- 

1.  Gilles  Ménage,  Histoire  de  Sahlé,  1683,  in-^.  —  Le  Corvaisier,  Bitt.  des  évêques  du  Mans , 
Parte ,  l6iS ,  in-i».  —  Orderic  ViUl ,  Chroniques ,  trad.  par  F.  Guizot.  —  Hue  de  Miromesnil ,  Mém, 
eofiean».  la  prov.  du  Maine  ;  Bibliotb.  du  Maos,  n»  t05.— Pesebe,  Dict.  de  la  Sarthe^  t.  w,  p.  70a. 
—  Th.  Cauvin ,  Statistique  de  Varrond.  de  La  Flèche ,  1S31 ,  in  -IS. — Vaysse,  Itinéraire  descriptif 
de  la  France,  —  Gesta  poniifieum  cenomanensium ,  in-^;  Biblioi.  du  Mans ,  n»  SSi.  —  Histoires 
de  Velley,  de  Tboo,  de  d* Anbigné ,  de  Daniel ,  etc. 
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dissement  où  Ton  compte  161,785  habitants,  en  renferme  elle-même  près  de 
9,000;  elle  a  un  collège  communal,  un  tribunal  consulaire  et  une  chambre  con- 
sultative des  manuractures.  Ses  toiles  de  lin  jouissent  toujours  d*une  répotatioD 
méritée;  on  y  fabrique  en  outre  des  calicots  et  des  coutils,  et  son  commerce 
consistle  en  toiles  blanches  et  écrues,  en  siamoises  «  mouchoirs  dits  de  Chollet«et 
pantalons  tout  confectionnés  qui  s'expédient  dans  les  colonies.  La  ville  propre- 
ment dite  s*étend,  à  droite,  sur  la  pente  de  Tune  des  deux  collines  par  lesquells 
la  rivière  est  bordée;  ce  quartier,  mal  percé  et  mal  bâti,  est  d'un  accès  dirBdIe, 
mais  d'un  aspect  pittoresque  ;  le  vieux  chftteau  domine  le  pont  qu'on  traverse,  de 
la  rive  opposée,  pour  gravir  ensuite  l'escarpement  de  la  rampe.  On  remarque  sur 
la  hauteur  une  terrasse  plantée  d*arbres,  servant  de  promenade  publique  ;  la  halle 
aux  toiles;  la  maison  commune,  dont  la  façade  occupe  tout  un  côté  d*unc  vaste 
place  ornée  d'une  fontaine;  et  l'église  paroissiale,  petite,  mais  assez  jolie.  Le 
coteau  de  la  rive  gauche  est  en  partie  couvert  par  le  faubourg,  contenant  un  tien 
au  moins  de  la  population  et  formant  une  paroisse  séparée. 

La  fondation  de  Mayenne  remonte  certainement  à  une  époque  recalée ,  mais 
ses  commencements  sont  très-obscurs.  On  ne  connaît  rien  de  bien  positif  sur 
son  histoire  avant  le  ix«  siècle;  on  ignore  même  en  quelle  année  le  château  fat 
bâti  par  Juhel,  premier  du  nom,  descendant  de  Foulques-Néra,  comte  d^Anjou, 
qui  avait  des  prétentions  sur  le  Maine.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  ville  s'appela  dès  lors 
Mayenne-la-Juhée  ou  la-Juhel,  âîtduana  JucheUi.  Le  nom  latin  de  ce  seigneur 
varie,  du  reste ,  beaucoup  dans  les  chartes  et  les  chroniques  :  c'est  taniût  JwkeUm 
ou  Jucheilus;  tantôt  Josheltis,  JosHpUus  et  Gihellus;  puis  enGn  Judicael^  dont 
Juhel  n'est  que  la  contraction.  La  puissance  des  seigneurs  de  Mayenne  deviat 
sans  doute  en  peu  de  temps  considérable ,  puisque  l'un  d'eux ,  Geoffroy ,  époosa 
la  fille  de  Hugues  II,  comte  du  Maine.  Dès  1062,  ce  Geoffroy,  qu'Orderic  Vital 
qualifie  A^  foriissmus  Cenomanorum,  se  montra  l'un  des  ennemis  les  plus  achar- 
nés de  Guillaume,  duc  de  Normandie;  il  retarda  autant  que  possible  la  prise  de 
possession  de  la  province  par  les  troupes  normandes,  et,  après  que  Guillaume  fat 
rentré  vainqueur  au  Mans ,  il  se  retira  dans  son  château  de  Mayenne ,  résolu  à 
attendre  les  événements.  Guillaume  l'avait  suivi  de  près  ;  sans  se  laisser  intimider 
par  l'aspect  menaçant  de  la  forteresse ,  il  l'investit  aussitôt  et  voulut  battre  lo 
murs  en  brèche  ;  mais  assise  sur  un  roc  hérissé  de  fortifications ,  et  divisée  ao 
dedans  en  deux  parties  distinctes  [/e  grand  et  le  petit  château) ^f^r  nu  mur  épais 
et  un  fossé  profond ,  la  citadelle  de  Geoffroy  pouvait  braver  impunément  toutes 
les  atteintes  des  machines  de  guerre.  Le  siège  traînait  en  longueur,  les  soldats 
perdaient  courage,  les  privations  faisaient  éclater  des  murmures.  Gnillaume 
s'avisa  d'une  ruse  :  dociles  à  ses  ordres,  deux  enfants  sortirent  en  secret  de  son 
camp  et  se  glissèrent  jusqu'aux  portes  du  château,  dans  lequel  ils  furent  accueillis 
sans  défiance  pour  jouer  avec  d'autres  enfants  de  leur  âge  qui  l'habitaient.  La 
nuit  venue ,  les  deux  jeunes  espions  mirent  le  feu  aux  magasins.  A  la  vue  des 
flammes,  Guillaume  commande  l'assaut;  ses  soldats  escaladent  les  remparts,  et, 
au  milieu  du  tumulte,  enlèvent  au  fur  et  k  mesure  tous  les  postes  que  la  garnison 
vient  d'abandonner  pour  courir  à  Tincendie.  Le  lendemain  Geoffroy  capitula  dans 
le  petit  château ,  où  il  avait  eu  le  temps  de  se  retirer  avec  quelques  troupes. 


MAYENNE.  4OT 

Guillaume  fat  si  satisfait  de  Theureùse  issue  de  cette  tentative,  laquelle,  su'vant 
un  historien  contemporain,  lui  semblait  un  triomphe  sur  la  nature  même,  qu'il 
distribua  tout  le  butin  à  ses  soldats,  ne  se  réservant  que  la  gloire  et  les  avantages 
de  sa  conquête  (  10G3).  I^  soumission  de  Geoffroy  n*avait  été,  cependant,  que 
tempora're  ;  il  harcela  Guillaume  et  son  fils  Robert  d'une  opposition  infatigable, 
ne  cessant  de  combattre  partout  la  domination  étrangère ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
Azon  de  Ligurie  eût  vendu  ses  droits  sur  le  Maine  à  son  compétiteur  Hélie  de  La 
Flèche  (1088-1089). 

Sous  Juhel  II,  Tun  des  successeurs  de  Geoffroy,  cent  huit  barons  ou  chevaliers 
réunis  dans  l'église  Notre-Dame-de- Mayenne  y  prirent  la  croix  des  mains  de 
Guillaume,  évéque  du  Mans.  Comme  le  Maine  était,  depuis  sept  ans,  retombé  sous 
le  joug  anglais,  par  voie  d'héritage,  les  croisés  adoptèrent  le  signe  distinctif  des 
seigneurs  insulaires,  c'est-à-dire  une  pièce  d'étofTe  rouge  coupée  d'pne  croix 
blanche  qu'ils  attachaient  sur  leurs  habits.  Le  fils  de  Juhel ,  Geoffroi  lY,  fut  pro- 
clamé chef  de  l'expédition,  et  Juhel ,  en  présence  de  tous  ces  gentilshommes  ras- 
semblés, jura  de  défendre  et  de  conserver  fidèlement,  en  leur  absence,  tout  ce 
qui  appartenait  aux  compagnons  d'armes  de  son  fils  (1158). 

Pendant  la  lutte  que  le  Maine  soutint  contre  les  Anglais,  sous  Charles  YI,  le 
nom  de  Mayenne  figura  honorablement  dans  les  annales  de  la  province.  L'éten- 
dard du  roi  d'Angleterre  flottait ,  il  est  vrai ,  sur  les  murs  et  sur  le  château  :  le 
comte  de  Salisbury  s'en  était  rendu  maître,  par  capitulation,  après  ti*ois  mois  de 
siège  et  cinq  assauts  ;  mais  l'honneur  militaire  de  la  ville  avait  trouvé  une  person- 
nification glorieuse  dans  son  ancien  gouverneur,  le  capitaine  Leporc,  l'un  des 
vainqueurs  de  la  Brossiniërc.  En  14â4>,  après  la  funeste  bataille  de  Yerneuil,  Leporc 
s'embusque  avec  deux  cents  hommes  sur  la  route  du  Mans  et  y  taille  en  pièces 
un  détachement  de  l'armée  de  Salisbury  ;  en  H3I ,  il  se  joint  au  sire  de  Laval  et 
laide  à  surprendre  et  mettre  en  déroute,  entre  Lassay  et  Ambrières,  le  capitaine 
anglais  Venables,  auquel  le  comte  d'Arundel,  furieux  de  cet  échec,  fait  impi- 
toyablement trancher  la  tête.  Nous  sommes  en  14'*8  :  les  Anglais  vont  enfin  être 
obligés  d'évacuer  le  Maine.  La  garnison  du  Mans ,  forte  de  deux  mille  cinq  cents 
hommes,  se  voyant  pressée  par  les  troupes  de  Charles  VU,  charge  l'évêque  de 
Glocester  de  négocier  une  capitulation  ;  le  roi  lui  permet  de  se  retirer,  moyennant 
la  reddition  de  Mayenne,  de  Beaumont-le-Yicomte  et  autres  places  qu'ils  occupent 
encore  dans  la  province. 

La  seigneurie  de  Mayenne  appartenait,  à  cette  époque,  aux  ducs  d'Anjou; 
ceux-ci  la  tenaient,  par  alliance,  de  Marie  de  Blois,  dont  les  ancêtres  l'avaient 
eux-mêmes  reçue  d'un  arrière-petit-fils  d'Alain  d'Avaugour,  gendre  de  Juhel  III. 
René  d*Anjou,  dix-huitième  seigneur  de  Mayenne,  eut  pour  successeur  Charles, 
son  neveu ,  fils  de  Charies ,  comte  du  Maine  (  l'»80.).  Louis  X f ,  héritier  de  la  mai- 
son d'Anjou ,  donna  Mayenne  à  Jean  d'Armagnac  (  U83).  Jean  mourut  en  1501 , 
sans  postérité;  Louis,  son  frère ,  fut  tué  à  la  bataille  de  Cerisolles  (  1503] ,  et  le 
fief,  avec  la  terre  de  Guise,  fit  alors  retour  à  René  If ,  duc  de  Lorraine,  du  chef 
desafemme  Yolande,  fille  de  René  d'Anjou.  Ces  deux  seigneuries  devinrent  le 
partage  de  son  cinquième  fils,  Claude  de  Lorraine,  premier  duc  de  Guise,  créé 
marquis  de  Mayenne  par  François  I'%  en  ibïï.  A  Claude  surcéda  son  fils  aîné 
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FraoçoiSy  dont  le  fils  puîné  fut  Charies  de  Lorraine ,  élevé  à  la  dignité  de  duc  et 
pair,  en  1573,  le  même  qui,  sous  ce  titre  de  duc  de  Mayenne,  acquit  plus  tard 
une  si  redoutable  influence  et  une  si  grande  célébrité  pendant  les  troubles  de  la 
Ligue. 

Lorsque  les  calvinistes  s'emparèrent  du  Mans,  en  1562,  un  des  principaux 
motifs  qu*ils  alléguèrent  pour  excuser  cet  attentat  contre  Tautorité  royale,  fU 
Tordre  intimé,  disaient-ils,  par  François  de  Guise  aux  gouverneurs  des  trois 
places  fortes  qui  lui  appartenaient  dans  la  province ,  Mayenne,  La  Ferté-Bemard 
et  Sablé,  d*égorger  indistinctement  tous  leurs  coreligionnaires.  Les  catholkiaes, 
en  effet,  ayant  bientôt  repris  possession  de  la  capitale  du  Maine,  n'épargnèrent 
aucune  de  ces  trois  villes,  où,  soit  projet  arrêté  de  vengeance,  soit  ivresse  du 
meurtre,  ils  massacrèrent  par  représailles  plus  de  six  cents  calvinistes.  En  décem- 
bre 1589,  au  premier  bruit  de  la  reddition  du  Mans  à  Henri  IV,  Mayenne  s'em- 
pressa de  lui  faire  sa  soumission;  le  roi  s'y  rendit  dans  le  courant  de  ce  même 
mois,  en  venant  de  Laval ,  et  y  fut  entouré  de  tels  témoignages  d'affection  et  de 
confiance,  qu'il  laissa  la  garde  du  château  aux  habitants.  Toutefois  cette  place  œ 
rentra  pas  dès  lors  sous  son  obéissance.  En  15M,  le  château  résista  bien  assez  de 
temps  au  capitaine  Lansac,  pour  permettre  à  Hervé,  gouverneur  d'Alençon,  de 
l'attaquer  et  de  tailler  ses  troupes  en  pièces;  mais,  deux  ans  après,  le  marquis 
de  Belle-Isle ,  autre  chef  ligueur,  contraignit  les  habitants  à  capituler ,  et  livra  sa 
conquête  au  maréchal  de  Bois-Dauphin  (1592).  La  ville  et  le  château  furent  inves- 
tis, au  nom  du  roi,  le  39  juillet  de  la  même  année,  par  le  maréchal  d'Aumont, 
qui  ne  réussit  è  s'en  faire  ouvrir  les  portes  que  le  quinzième  jour  du  mois  suivant. 
Le  duc  de  Mayenne,  cependant,  s'étant  réconcilié  avec  Henri  IV,  en  reçut  le 
gouvernement  de  l' Ile-de-France,  et  mourut  à  Soissons,  en  1611.  Son  fils  unique, 
Henri,  périt,  sous  Louis  XIII,  au  siège  de  Montauban  (1621).  Gomme  il  n'avait 
pas  d'enfants,  Mayenne  échut  à  Catherine  de  Lorraine,  sa  sœur,  épouse  de 
Charles  de  Gonzague ,  duc  de  Nevers,  et  les  deux  duchés  restèrent  dans  la  même 
maison  jusqu'en  1659 ,  époque  à  laquelle  Charles  III  de  Gonzague,  petit-  fils  de 
Catherine,  vendit  tons  ses  domaines  de  France  au  cardinal  Mazarin. 

Les  derniers  faits  que  nous  trouvons  à  consigner  dans  Fhistoire  de  la  ville  de 
Mayenne  se  rattachent  aux  souvenirs  de  la  révolution.  En  novembre  1793,  les 
Vendéens  y  pénétrèrent  sans  obstacle  ;  les  chefs  se  réunirent  aussitôt  en  conseil 
de  guerre.  On  délibéra  s'il  fallait  se  diriger  sur  Rennes,  ou  bien,  à  la  sollicitatioii 
des  Anglais,  vers  les  côtes  de  Normandie;  ou  bien  encore  marcher  sur  Paris,  afin 
d'y  renverser  Robespierre.  I^e  second  parti  fut  adopté.  Larochejaquelein ,  au  sor- 
tir de  la  ville,  prit  le  chemin  d*Ernée ,  et  apercevant  devant  lui  une  division  repu* 
blicaine  qui  lui  fermait  le  passage ,  il  la  mit  en  déroute  par  une  ruse  de  guerre 
et  une  savante  manœuvre.  Les  Vendéens  revinrent  à  Mayenne,  le  22  novembre; 
la  garnison ,  composée  de  quatre-vingts  hussards  et  de  sept  à  huit  cents  patriotes 
de  la  Sarthe ,  évacua  la  place  en  bon  ordre ,  sous  la  conduite  de  l'adjudant-géné- 
rai  Lacroix.  Celui-ci  se  retira  tranquillement  par  le  chemin  de  Sillé,  emmenant 
avec  lui  deux  pièces  de  canon.  Larochejaquelein ,  auquel  un  prêtre  de  ces  cantons 
avait  persuadé  que  de  Bais  à  Sillé  la  route  était  iropratiiable  pour  une  armée 
nombreuse,  se  porta  sur  Ln\al,  puis  sur  La  FKcje  et  sur  .\ngcrj,  ce  qui  dif.éra 
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de  vingt  jours  au  moins  sa  tentative  désespérée  sur  la  ville  du  Mans.  Quand  le 
royalisme  vendéen  eut  dégénéré  dans  le  Maine  en  chouannerie ,  il  n*y  eut  pas  une 
commune  située  aux  environs  de  Mayenne,  aussi  bien  que  de  Laval,  du  Mans  et 
de  Sablé,  où  Jean  Chouan,  Puisaye,  fieslin,  Tristan  - Lhermite  et  Caumartin 
n'eussent  un  i*efuge  assuré,  après  quelque  défaite,  et  des  partisans  tout  prêts  à 
les  suivre  dans  de  nouvelles  expéditions. 

Mayenne  a  donné  le  jour  au  savant  docteur  médecin  et  professeur  en  pharmacie 
Jaeque»  Barbeu  du  Bonlay,  né  en  1709,  auteur  du  Bof artiste  français*ei  du  recueil 
hebdomadaire  la  Gazette  cTEjndaure.  Le  continuateur  de  Yelly  et  de  Villaret, 
Jean- Jacques  Gamier^  membre.de  T Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
et  Toratorien  prédicateur  Mathieu  Hubert,  sont  nés  tous  les  deux  dans  l'arron- 
dissement, Tun  au  bourg  de  Gorron ,  Tautre  à  Chfttillon-sur-CoImont. 

A  dix  kilomètres  de  Mayenne  est  le  bourg  de  Jublains,  ou  Jublent,  autrefois 
Noiodunum^  OU  plutôt  iVotWui  [dun,  en  langue  celtique,  élévation,  éminence), 
capitale  des  Diablintes,  nation  confédérée  primitivement  avec  les  Cénomans,  aux- 
quels ils  furent  réunis  par  les  Romains.  Quelques  savants  font  dériver  la  dénomi- 
nation actuelle  de  ce  bourg  de  Juin  Ralnea ,  Bains  de  Jules  César.  Mais  une  éty- 
mologie  bien  plus  logique  peut  être  prise  dans  le  nom  même  du  peuple  qui 
rhabitait  :  Oiablent,  dont,  par  une  aphérèse  fort  en  usage,  on  a  retranché  la  pre- 
mière lettre,  lab/ent,  lublent,  Jublent^  la  coutume  d*écrire  Jublains  étant  d'ailleurs 
toute  récente.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Noiodunum  figure  encore ,  au  \^  siècle ,  dans 
les  Tables  de  Peutinger,  comme  capitale  des  Diablintes  :  c*était,  avec  Yagorltum 
et  Suindinum,  Tune  des  trois  cités  de  la  province;  c'est-à-dire  qu'il  y  avait  un 
sénat  dont  l'autorité  s'étendait  sur  tous  les  pagi  d'alentour,  et  qu'elle  était  admi- 
nistrée par  un  comte.  Saint  Thuribe,  l'un  des  cinq  successeurs  de  saint  Julien  à 
l'évéché  du  Mans,  accomplit  principalement  sa  mission  évangélique  à  Noiodunum. 
La  ville,  à  défaut  d'évéché,  eut  bientôt  une  abbaye,  car  le  testament  de  saint 
Bédouin  mentionne  un  certain  Agobert,  abbé  de  Jublains,  Agobertus  abbas  Dia- 
bUntùt  (ÔS4).  Les  Normands  ravagèrent  Jublent,  au  ix""  siècle,  et  les  habitants 
se  réfugièrent  dans  le  château  de  Laval.  Le  nom  de  Jublains,  écrit  Jublent,  se 
lit  dans  une  carte  du  Maine  dressée  par  ordre  de  Charles  IX.  La  population  du 
bourg  est  évaluée  à  près  de  2,000  âmes  ;  on  y  fait  le  commerce  des  grains,  du 
dianvre  et  du  lin,  des  fromages,  des  volailles  et  des  bestiaux.  Les  antiquaires  ont 
retrouvé  l'enceinte  carrée  de  la  cité  romaine.  Une  voie  pavée,  dont  la  direction 
est  indiquée  dans  les  Tables  de  Peutinger,  les  débris  d'un  aqueduc  en  pierre  rou- 
geàtre,  et  une  forteresse  en  ruines  flanquée  de  quatre  tours,  sont  les  seuls  mo- 
numents qui  attestent  encore  aujourd'hui  le  séjour  des  conquérants  à  Jublains. 
L'empereur  Titus  y  avait  fait  construire  un  colysée  et  un  temple  à  la  Fortune  \ 

1.  Les  Commentaires  de  Cé.ar.  —Les  Tables  de  Peutinger,  et  la  Notice  de  TEmptre. —Adrien 
de  Valois ,  Notitia  Galliarum,  —  Dictionnaire  des  Gaules,  d'Expilly.  —  Le  Paige ,  Dictionnaire 
de  la  province  et  diocèse  du  Maine.  —  P.  Rcnouard,  Essais  historiques  et  littéraires  sur  la 
ei-devant  province  du  Maine.  —  Annuaire  du  département  de  la  Mayenne  pour  Van  xii. 
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L*époqae  de  la  fondation  de  Laval  (Lfiral-Gu^n^  ValUs-Guidouis)  est  fort 
incertaine  ;  c'était  à'abord,  à  ce  que  prétend  Adrien  de  Valois,  un  domaine  royal 
appelé  Hadcaliis,  la  bonne  vallée,  lequel  fat  donné  par  Sighebert  aux  muiim  de 
Soissons.  Bodreau,  Tun  des  conunentateurs  de  la  coutume  du  Maine,  affirme  « 
de  son  cAté,  que  Yalia,  Pun  des  lieutenants  de  Chariemagne,  y  fit  construire  une 
forteresse  destinée  à  repousser  les  courses  des  Bretons  de  rArmorique.  Le  voisi- 
nage de  la  Bretagne»  qui  a  eu  une  si  grande  influence  sur  les  destinées  de  Laval, 
et  sur  les  mœurs,  l'esprit  et  le  caractèi-e  de  ses  habitants,  serait  donc  indirecte- 
ment la  cause  même  de  sa  fondation.  Cette  forteresse,  après  avoir  résisté  anx 
efTorts  des  Bretons,  ayant  été  renversée  par  le  flot  des  invasions  normandes,  vers 
8^0,  fut  relevée,  dit-on,  par  Guy-Valla**,  comte  du  Maine,  fils  ou  petit-fils  de 
A^alla.  Les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates  placent,  il  est  vrai,  l'ori^ne  de 
Laval  postérieurement  aiï  ix'  siècle;  mais  leur  opinion,  si  imposante  qu'elle  soit, 
n*est  point  confirmée  par  l'examen  des  chroniques  et  des  chartes  du  temps.  Quoi 
qu*il  en  puisse  être  de  ces  conjectures,  Timmense  forêt  de  Concise,  au  milieu  de 
laquelle  le  chftteau  de  Laval  était  comme  perdu ,  ne  tarda  pas  à  tomber  sons  la 
cognée;  les  vieux  chênes,  encore  pleins  des  souvenirs  du  druidisme,  servirent 
aux  constructions  de  la  ville  naissante  :  et  celle-ci  fut  enfermée  dans  une  enceinte 
flanquée  de  tours ,  qui  devint  le  refuge  ordinaire  des  habitants  des  campagnes 
environnantes.  La  rivière  de  la  Mayenne,  coulant  au  pied  du  coteau,  sur  la 
pente  duquel  Laval  commençait  à  s*élever,  offrait  d'ailleurs,  à  la  nouvelle  colonie, 
de  précieuses  ressources  pour  son  approvisionnement  et  pour  les  besoins  de  son 
commerce.  Un  vaste  étang  et  des  marécages,  répandus  sur  tout  le  territoire 
voisin,  protégeaient  les  Lavallois  contre  les  attaques  du  dehors,  plus  efficace- 
ment encore  peut-être  que  les  fortifications  élevées  par  la  main  des  hommes. 
Toutefois,  les  développements  de  leur  cité  furent  lents  :  au  commencement  da 
xii«  siècle ,  elle  n'avait  point  encore  d'église  paroissiale. 

Le  premier  seigneur  de  Laval  dont  un  document  authentique  nous  démontre 
clairement  l'existence  est  Geoffroy-Guy,  qualifié  de  seigneur  très-puissant  dans 
nne  charte  d'Avesgaud,  évêquedu  Mans,  potentssimum  virum  Gaufridum-Giti^ 
donem  dominum  (1002).  Son  successeur  et  fils,  selon  toute  probabilité,  fut  ce 
même  Guy  II  qui  rebâtit  le  château  de  Laval,  fit  construire  les  murs  de  la  ville,  la 
dota  du  prieuré  de  Saint-Martin ,  et  eut  quelques  démêlés  avec  Robert,  seigneur  de 
Vitré  ;  il  mourut  en  1067,  laissant  ses  domaines  à  l'un  de  ses  six  enfants,  Hamon, 
lequel  s'associa  à  la  fortune  de  Guillaume- Ie-BA(ard  et  le  suivit  avec  son  jeune  fils 
en  Angleterre»  Ce  dernier,  Guy  troisième  du  nom,  obtint  du  Conquérant,  en  ré* 
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compense  de  ses  services,  la  main  de  sa  nièce  Denyse,  fille  du  comte  de  Mortain. 
Il  resta  probablement  étranger  à  la  guerre  que  ses  vassaux  firent  aux  habitants 
de  Château-Gontier,  avec  lesquels  il  s'était  pris  de  querelle  (1085).  Guy  lY,  son 
fils  aine,  partit  pour  la  croisade  avec  ses  frères  (1096),  qu'il  perdit  ou  laissa  au 
delà  des  mers.  De  retour  à  Laval,  il  permit  aux  habitants,  qui  n'avaient  point 
d*église  dans  Tenceinte  de  leurs  murs,  d'en  élever  une  sur  le  mont  Jupiter  (11 10). 
Guy  prit  part  à  presque  toutes  les  guerres  de  son  temps  ;  il  fut  l'allié  de  Foulques- 
le-jeune,  comte  d'Anjou,  contre  Henri  1%  roi  d'Angleterre  (1118);  du  vicomte  de 
Thouars  contre  Geoffroy  Plantagenet,  successeur  de  Foulques-le-Jeune  (1129); 
et  de  Robert  de  Vitré,  son  cousin,  contre  Conan-le-Gros,  comte  de  Bretagne. 
Séduit  cependant  par  la  promesse  de  la  vicomte  de  Rennes,  que  lui  fit  celui-ci , 
il  finit  par  abandonner  la  cause  de  son  malheureux  parent.  ^ 

Vint  ensuite  Gui,  le  cinquième  seigneur  de  Laval  de  ce  nom  :  Ego  Guido 
quinius  dominus  de  Lavalie,  comme  il  s'intitule  dans  ses  chartes  (lUG).  Beau- 
frère  de  Henri ,  duc  de  Normandie  et  ensuite  roi  d'Angleterre ,  il  fut  nommé  par 
ce  prince  régent  des  provinces  d'Anjou  et  du  Maine,  lors  de  son  avènement  à  la 
couronne  (1152).  En  1150,  il  avait  fondé  la  célèbre  abbaye  de  Clairmont  pour 
des  moines  de  l'ordre  de  Clteaux.  Son  fils ,  Gui  VI,  célèbre  par  sa  bravoure ,  fut 
l'un  des  capitaines  les  plus  dévoués  de  Richard-Cœur-dc-Lion ,  roi  d'Angleterre, 
dont  l'alliance  lui  attira  quelques  hostilités  de  la  part  d'André,  seigneur  de  Vitré 
(111;6-1197).  C'était  précisément  vers  ce  temps  qu'il  abolissait  le  droit  de  main- 
morte établi  par  son  père;  perverse  coutume,  pravam  eonsuchidinetn ^  comme 
il  dit  en  propres  termes.  Son  vif  attachement  pour  le  jeune  Arlus,  duc  de  Bre- 
tagne, le  porta  à  prendre  les  armes  d'abord  pour  défendre  ses  droits,  et,  plus 
tard,  pour  venger  sa  mort,  contre  son  oncle  Jean- sans-Terre.  Guionnet,  fils  de 
Gui  VI,  étant  mort  sans  postérité,  l'an  1213,  sa  sœur  Emme  épousa  successive- 
ment Robert  d'Alençon,  Mathieu  de  Montmorenci,  connétable  de  Fiance  et  Jean 
de  Choisi  et  de  Toci,  allié  à  la  maison  de  Bourbon  (12n-1231).  A  Gui  VII,  fils 
d'Emue  et  de  Mathieu ,  commença  la  tige  de  la  branche  Laval-Montmorency  ; 
ce  seigneur,  obéissante  l'appel  du  pape  Urbain  IV,  se  croisa  contre  Maînfroi, 
usurpateur  du  royaume  de  Sicile.  En  1250,  à  la  mort  d'André  de  Vitré,  dont  il 
avait  épousé  la  fille  Philippette,  il  hérita  de  la  baronnie  de  Vitré,  de  la  vicomte 
de  Rennes  et  de  la  terre  de  Marcilli  ;  acquisitions  d'une  valeur  inappréciable,  et 
qui  permirent  à  ses  descendants  de  s'immiscer  profondément  dans  les  affaires  de 
la  Bretagne,  devenue  en  quelque  sorte  leur  seconde  patrie.  Gui  et  Philippette 
eurent  un  fils ,  Gui  VIII ,  lequel  combattit  sous  les  drapeaux  de  saint  Louis  et  de 
Philippe-le-Hardi  (1270-1285).  Gui  IX,  fils  et  successeur  de  Gui  Vlli,  réunit  la 
terre  de  Laval,  la  baronnie  de  Vitré  et  la  vicomte  de  Rennes  (1295)  ;  il  servit  le 
roi  de  France  dans  toutes  ses  guerres  jusqu'à  la  paix  de  1320,  et  déploya  le  plus 
grand  courage  à  la  bataifie  de  Mons-en-Puelle  (130<^). 

L'histoire  locale  n'a  presque  point  de  part  dans  ces  événemenrs  qui  embrassent 
plus  de  trois  cents  années.  Encore  le  premier  fait  de  quelque  importance  qu'elle 
ait  à  enregistrer,^dans  le  xiv'  siècle,  lui  est-il  fourni  par  une  femme  étrangère  au 
pays  :  en  1208,  Gui  IX  épousa  Béatrix  de  Gaure,  comtesse  de  Faukemberg,  en 
Flandre.  Cette  femme,  douée  d'un  esprit  supérieur,  avait  été  élevée  au  milieu 
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des  merveilles  de  Findastrie  flaniande  :  prévoyant  combien  ils  poarraient  étrt 
utiles  à  ses  nouveaux  vassaux,  elle  emmena  à  Laval  quelques  tisserands  de 
Bruges  :  ceux-ci  apprirent  aux  habitants  de  la  ville  et  de  la  campagne  à  tirer  parti 
du  lin  qui  croissait  sur  leurs  terres,  à  le  tisser  et  k  le  blanchir.  Telle  fut  rorigine 
de  la  manufacture  de  toiles,  h  laquelle  Laval  doit  sa  prospérité ,  sa  richesse  et  ses 
développements,  et  qui  de  cette  ville  s*est  propagée  dans  presque  tout  le  bas 
Maine.  Béatrix  de  Gaure  mourut  en  1316,  regrettée  de  tous  ses  vassaox.  Elle 
donna  entre  autres  enfants  h  son  mari  :  Gui  X ,  qui  lui  succéda  ;  Pierre  de  Lavai, 
le  fameux  évéque  de  Rennes  ;  et  Foulques  de  Laval ,  tige  des  seigneurs  de  Retz. 

Gui  X  parut  au  premier  rang  dans  toutes  les  guerres  de  Philippe  de  Valob 
contre  les  Flamands.  I>e  retour  dans  ses  terres,  il  n*hésita  pas  à  prendre  les  armes 
pour  soutenir  les  droits  de  Charles  de  Blois  contre  Jean  de  Montfort,  quoique  ce 
dernier  prince  fût  son  beau-frère.  Il  remporta  plusieurs  victoires  sur  les  ennemis 
du  comte  de  Blois;  mais,  vaincu  à  la  célèbre  bataille  de  La  Roche-Derien ,  il  y 
perdit  la  vie,  le  18  juin  13^7.  Il  eut  pour  successeurs  son  fils  aîné,  Gui  XI ,  mort 
sans  postérité ,  en  13i8,  et  Jean ,  son  second  fils,  qui  prit  le  nom  de  Gai  XIL 
Jean  contribua  &  la  défense  de  Rennes,  assiégée  par  le  duc  de  Lancaster  (1356)  et 
décida  en  grande  partie  par  son  courage  la  défaite  des  Anglais  è  Pontralain 
(1370);  il  joua  un  rôle  important  dans  les  troubles  de  la  Bretagne  (1373),  s*opposa 
hardiment  à  la  réunion  de  ce  duché  à  la  couronne  par  Charles  V,  et  plus  tard , 
enfin,  se  distingua  dans  la. guerre  de  Flandre  (1381  ].  Froissart  lui  attribue  l'hon- 
neur d*avoir  sauvé  la  vie  à  son  beau-frère ,  Olivier  de  Clisson ,  an  château  de 
THermine,  comme  nous  Tavons  raconté  dans  notre  notice  sur  Vannes  (f387). 
Gui  ne  laissa  qu'une  fille,  Anne,  mariée,  en  liOil,  à  Jean  de  Montfort,  sire  de 
Kergorlai,  lequel  abandonna  son  prénom  pour  prendre  la  dénomination  de 
Gui  Xlll,  puis  mourut  deux  ans  après  dans  Tile  de  Rhodes,  à  son  retour  de  la 
Palestine  (UI2-UU].  Son  filsalnè.  Gui  XIV,  un  des  plus  vaillants  capitaines  do  xr* 
siècle,  fut  le  premier  comte  de  Laval  ;  le  jour  même  de  son  sacre,  dans  la  cathé- 
drale de  Reims,  où  Gui  avait  escorté  la  pucelle  d'Orléans,  Charles  Vil  érigea  sa 
seigneurie  en  comté  et  lui  donna  dans  ses  lettres  le  titre  de  cousin  (17  mai  1429). 

Les  sires  de  Laval  avaient  certes  rendu  d^assez  grands  services  à  la  monardiie 
française  pour  mériter  ces  honneurs.  Toujours  prêts  à  courir,  dans  toutes  les 
parties  du  royaume,  au-devant  de  TAnglais,  qui  redoutait  leur  cri  de  guerre: 
Saint' Py  Laval!  ils  avaient  fini  par  l'attirer  chez  eux.  Dès  Tannée  1417,  un  des 
fils  de  Gui  XIII  ;  André  de  Laval,  sire  de  Lohéac,  et  depuis  amiral  et  maréchal 
de  France,  arma  pour  la  défense  de  son  pays,  envahi  par  les  généraux  du  roi 
d'Angleterre  :  le  Maine  était  alors  le  théâtre  de  cette  forte  et  aspre guerre^  dont 
parle  Juvénal  des  Ursins.  En  li22,  le  duc  d*Aumale,  lieutenant  du  roi  dans 
l'Anjou,  la  Touraine  et  le  Maine,  ayant  appris  que  les  Anglais,  au  nombre 
de  deux  mille  cinq  cents,  devaient  passer  par  le  village  de  La  Gravelle,  entre 
Laval  et  Vitré,  avec  un  grand  nombre  de  prisonniers  et  un  butin  considérable, 
se  rendit  dans  la  première  de  ces  villes  pour  y  rassembler  ses  forces,  et  de  là  se 
porter  à  la  rencontre  des  ennemis.  Il  était  accompagné  par  Gui  XIV,  son  frère , 
André  de  Lohéac,  et  Ambroise  de  Loré,  seigneur  de  Coulonches;  les  deux 
petites  armées  se  rencontrèrent  et  se  combattirent  au  village  de  La  Brossinière. 
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La  défaite  de  Anglais  fut  complète  ;  ils  perdirent  plus  de  sept  cents  hommes ,  et 
cent  autres ,  parmi  lesquels  Gguraient  leurs  principaux  capitaines,  furent  faits 
prisonniers.  Cependant  les  vaincus  prirent  bientôt  leur  revanche.  Quelques  an- 
nées après  y  ils  étaient  maîtres  du  Mans,  de  Mayenne  et  de  la  plupart  des  places 
Fortes  de  la  province.  Laval  seul  n*avait  point  succombé,  grâce  à  l'énergie  de  la 
mère  de  Gui  XIY,  Anne  de  Laval;  voyant  la  ville  menacée,  elle  avait  convoqué 
tous  les  nobles  obligés  de  pourvoir  à  sa  garde,  mais  les  efforts  de  ses  défenseurs 
ne  purent  la  sauver.  Le  9  mars  1&28,  Talbot  prit  cette  place  par  escalade,  et,  six 
jours  après,  força  le  château  à  se  rendre  par  capitulation.  L'année  suivante,  trois 
cents  hommes,  sous  les  ordres  de  quelques  capitaines  déterminés,  se  cachent 
dans  le  moulin  de  Belaillé ,  situé  au  bout  du  pont,  près  de  l'une  des  portes  de  la 
ville  ;  puis,  profitant  du  moment  où  Ton  ouvre  cette  porte,  ils  se  précipitent  dans 
les  rues,  attaquent  les  Anglais,  les  niassacrent  ou  les  font  prisonniers.  Ceci  se 
passait  le  25  septembre,  jour  qui  fut  depuis  consacré  par  une  procession  annuelle. 
Anne  de  Laval,  jusqu*è  sa  mort,  qui  arriva  le  28  janvier  U66,  partagea  la 
dignité  comtale  avec  son  fils ,  sur  lequel  elle  avait  acquis  un  grand  ascendant. 
C'était,  comitie  Béatrix  de  Gaure,  une  femme  d'un  esprit  supérieur  Gui  XIV  se 
montra  digne  de  son  illustre  mère ,  par  ses  hautes  qualités ,  et  son  dévouement  à  la 
France.  A  Tépoque  de  la  guerre  du  Bien  public,  les  princes  confédérés  ne  purent 
l'attirer  dans  leur  parti  ;  il  conserva  une  fidélité  inébranlable  à  Louis  XI ,  et  lui 
dépécha  même  son  fils  aine,  le  sire  de  Gaure,  pour  combattre  sous  la  bannière 
royale  (1426).  Jamais,  du  reste,  la  maison  de  Laval  n'avait  été  plus  puissante,  ni 
environnée  d'un  plus  grand  éclat.  Veuf  d'Isabeau,  fille  unique  du  duc  de  Bretagne, 
Jean-le-Bon  (1443),  Gui  épousa  celle  même  Françoise  de  Dinan  (l450),  dont  le 
premier  mari  était  mort  si  tragiquement  dans  le  château  de  la  Hardouihaie.  Il 
réunit  ainsi ,  par  alliance ,  les  baronnies  de  Chftteaubriant,  de  Montafilantet  de 
Beaumanoir,  à  la  vicomte  de  Rennes  et  aux  seigneuries  de  Laval,  de  Vitré,  de 
La  Guerche,  de  Montfort,  de  Gaël,  etc.  Le  comté  de  Laval  n'avait  point,  dans  sa 
dépendance ,  moins  de  cent  douze  paroisses,  comprenant  cent  cinquante  hom- 
mages, quatre  terres  titrées  et  trente-six  châtellenies.  Ces  domaines  étaient  pour 
ainsi  dire  disséminés  dans  toutes  les  parties  du  royaume  :  en  France ,  en  Bre- 
tagne, en  Anjou,  en  Normandie,  dans  le  Maine,  la  Picardie,  la  Flandre,  le  Uai- 
naut  et  l'Artois.  Gui  XIV,  en  vertu  des  lettre s-|)atentes  de  Charles  Vil,  jouissait 
du  même  rang  et  des  mêmes  honneurs  que  les  comtes  d* Armagnac,  de  Foix  et 
de  Soissons.  Au  parlement  assemblé  à  Vendôme,  en  1(58,  pour  juger  le  duc 
d'Alençon,  il  s*assit  sur  le  banc  même  des  princes  du  sang.  Pendant  la  réunion 
des  états  de  Bretagne  à  Vannes,  en  1451 ,  il  avait,  en  sa  qualité  de  seigneur  de 
Vitré  et  de  premier  baron  du  duché ,  disputé  la  préséan<  e  au  vicomte  de  Kohan  : 
par  une  sorte  de  compromis,  il  fut  convenu,  comme  on  sait,  que  les  deux  puis- 
sants rivaux  occuperaient  alternativement  la  première  place.  Enfin,  Gui  XIV 
obtint,  soit  de  Charles  VII ,  soit  de  Louis  XI ,  rétablissement  d*une  chambre  des 
comptes  de  Laval  ;  haute  prérogative  dont  jouissaient  seulement  les  cinq  ou  six 
premières  maisons  de  France.  Cette  cour  était  composée  d'un  juge  ordinaire ,  de 
quatre  auditeurs  et  d'un  greffier. 
Gui  XV,  issu  du  mariage  de  son  père  avec  Isabean  de  Bretagne,  lui  succéda 
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en  U86.  Son  union  avec  Catherine ,  fllle  de  Jean-le-Bon,  duc  d*Aleiiçoa,ak 
rapprochant  du  trône  «  par  la  proximité  de  lignage j  lui  mérita  toates  sortes  à 
faveurs  de  Louis  XI  et  de  Charles  Ylll  :  le  premier  de  ces  mooarqo»  déiiAik 
comté  de  Laval  du  comté  du  Maine  pour  le  placer  dans  la  mouvance  fana 
de  la  couronne.  Pendant  la  guerre  de  Bretagne ,  Gui  XV  reçut  dans  son  ààm 
de  Latal  la  visite  de  Charles  VIII,  qui  y  fit  un  assez  long  séjour  :  il  întrodi^lâ- 
même  les  troupes  du  roi  dans  Vitré,  par  une  poterne  particulière.  A  sa  mort,! 
laissa  une  partie  de  ses  vastes  domaines  à  son  neveu  »  sire  de  La  RoGhe-Bemé 
et  petit-fils  de  Gui  XIV  et  d'Isabeau  de  Bretagne  (âO  janvier  1501).  Lesserm 
militaires  de  Gui  XVI  en  Italie  et  surtout  en  Bretagne ,  province  dont  3  eit  k 
gouvernement  général ,  le  firent  appeler  par  ses  contemporains  le  Grand  Gvtn.Ci 
coup  de  pied  de  cheval ,  qu'il  reçut  dans  sa  terre  de  Gravelle  en  chassant  aoiri, 
mit  fin  à  ses  jours,  le  30  mai  1531.  De  son  premier  mariage  avec  Anne  de  Mari- 
morency,  sœur  du  connétable,  naquirent,  entre  autres  enfants,  Gdî  XVfi.sa 
successeur  immédiat  ;  François,  mortellement  blessé  à  la  journée  de  la  Knsipt: 
Catherine,  mariée  à  Claude,  sire  de  Rieux  ;  et  Anne,  qui  épousa  François  de  li 
TrémoTlle,  prince  de  Talmont.  Charlotte,  issue  d*un  troisième  lit,  fat  oiipi 
Gaspard  de  Coligny,  amiral  de  France.  Gui  XVII,  étant  mort  sans  enfants,  fâ 
pour  héritiers  Gui  XVIII,  comte  de  Joigny,  seigneur  d*unc  figure  repoussaolf  ^ 
d*un  esprit  médiocre,  et  sa  ffemme,  Kenée  de  Rieux,  fille  de  Catherine  et k 
Claude  de  Rieux,  laquelle  prit  le  nom  de  Guionne  XVIII,  et  ne  tarda  pasi  ipUs 
son  mari  pour  se  retirer  dans  ses  châteaux,  où  elle  tint  garnison  pour  la  iëem 
de  sa  personne.  Nous  ne  pouvons  raconter  ici  ni  la  détention  de  cette  fcam 
extraordinaire  au  château  de  Joigny,  d*oâ  elle  s*échappa  en  1557  ;  ni  la  bulle  d'ei- 
communication  lancée  contre  elle  par  le  pape  dans  cette  même  année  ;  ni  sa  conver- 
sion au  protestantisme,  dont  elle  devint  Tun  des  plus  énergiques  soutiens;  ni  a 
condamnation  à  mort  (1567),  par  le  parlement,  pour  avoir  conspiré  avec  ses  co- 
religionnaires Fenlèvement  de  Charles  IX,  pendant  son  voyage  de  Meaux  à  Pm 
Heureusement,  la  tète  de  Guionne  se  trouvait  à  Tabri  de  la  hache  du  boorreav; 
on  se  boroa  donc  à  attacher  ses  armes  renversées  à  la  queue  d'un  cheval,  qiùki 
traîna  dans  tous  les  carrefours  de  Paris.  Retirée  à  Laval ,  elle  y  mourut  qoelqu 
temps  après  sa  condamnation,  et  fut  enterrée  dans  l'église  de  Saint-Thogil 
(13  décembre  1667).  Guionne  laissa  sa  succession  à  son  neveu,  Paul  de  ùAi^V 
connu  sous  le  nom  de  Gui  XIX ,  fils  de  François  de  Coligny,  seigneur  d'AodeW 
et  petit-fils  de  Catherine  de  Laval.  Élevé  par  son  père  et  par  Tillustre  amiral,  sos 
oncle,  dans  la  foi  protestante,  Paul  de  Coligny  alla  guerroyer  en  Saintonge,  ^en 
1586,  sous  les  ordres  du  prince  de  Condé.  La  mort  de  ses  trois  frères,  evkfb 
sous  ses  yeux,  dès  le  début  de  la  campagne,  le  remplit,  dit-on,  d*une  si  profMMk 
douleur,  qu'il  les  suivit  presque  aussitôt  au  tombeau.  Marié  à  Anne,  We  A 
Christophe,  marquis  d'Alègre,  il  en  eut  un  fils,  Gui  XX*  du  nom. 

Cependant  la  nouvelle  religion  avait  feit  de  nombreux  prosélytes  dans  h  cité 
catholique  de  Laval.  En  1561 ,  les  protestants  lavaliois  demandèrent  un  ministre 
à  leurs  coreligionnaires  du  Hans,  et  la  nouvelle  église  réformée  acquit  ra|»' 
dément  une  grande  autorité  sous  la  protection  des  Coligny.  Gui  XIX,  pars» 
fermeté,  sut  d'ailleurs  contenir  ses  ennemis,  qui  n*osèrent  point  attaqaerk 
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*^^^  de  sa  seigneurie.  Laval  échappa  aux  horreurs  de  la  guerre  et  aux  sanglantes 
•^  /Voûtions  de  la  Saint-Barthélémy.  En  1589,  Henri  IV  y  séjourna  une  semaine, 
^P*^-  reçut  le  prince  de  Bombes  et  la  noblesse  de  Bretagne,  après  la  prise  du 
'^f^-is.  Trois  ans  plus  tard,  la  ville  était  au  pouvoir  d'Urbain  de  Laval  de  Bois- 
'P'  '^iphin,  un  des  chefs  du  parti  de  la  Ligue.  D'un  autre  côté,  les  Anglais,  ces 
'iftfl^  ^s  du  Béarnais,  ravageaient  le  bas  Maine  :  les  Lavallois,  décidés  à  les  combattre, 
f;k<('f>.  tirent,  de  leurs  murs  et  les  rejoignirent  à  Port-Ringeart.  Un  grand  nombre 
iBi^  -ntre  eux  périrent  dans  ce  combat,  qui  se  termina  à  l'avantage  des  Anglais 
Kv  a .'  >93  ) .  Quand  le  maréchal  d*Aumont  se  présenta ,  Tannée  suivante,  sous  les  murs 
ko  la  ville,  il  n'éprouva  aucune  résistance  :  les  habitants  lui  ouvrirent  leurs  pories, 
"^^^^  avril  159^ ,  et,  pour  la  seconde  fois,  se  soumirent  à  l'autorité  du  roi. 
rfjrf  Le  rétablissement  de  la  paix  fut,  comme  on  le  pense  bien,  favorable  au  com- 
^y^^vce  des  toiles  ;  il  prit  en  quelques  années  un  développement  jusqu'alors  inconnu 
j^^rlaval.  Au  commencement  du  xyii"*  siècle,  des  négociants  de  cette  ville  for- 
j^^.  èrent,  avec  leurs  confrères  de  Vitré  et  de  Saint-Malo,  une  société  qui  équipa 
y  ^,XL\  navires  à  ses  frais  et  les  expédia ,  chargés  de  toiles ,  dans  les  Indes  occiden- 
^^.s.les  et  orientales  (1601).  Un  chirurgien  de  Laval,  animé  de  l'esprit  d'aventure 
^^ ..  de  découverte,  partit  avec  ces  bâtiments  et  passa  dix  années  dans  ces  brûlants 
f^  imals;  il  en  revint,  sinon  avec  une  grande  fortune,  du  moins  riche  d'observa- 
\  ons  de  tous  genres.  Ce  chirurgien  était  François  Pyrard,  qui  fit  imprimer  à 
.  aris ,  en  1613,  la  curieuse  narration  de  son  voyage.  Du  reste,  la  prospérité  de 
^^1  fabrique  de  toiles  de  Laval  se  soutint  pendant  tout  le  xviir  siècle  ;  le  ministère 
jj^'  acifique  du  cardinal  de  Fleury  donna  encore  un  nouvel  essor  à  cette  industrie  ; 
'.Ile  devint  la  source  de  fortunes  si  considérables,  que  l'ancienne  simplicité  de 
'  nœurs  fit  place  aux  vanités  de  l'ambition.  Parmi  les  familles  bourgeoises,  beau- 
^  X)up  échangèrent  leurs  noms  roturiers  contre  une  charge  honorifique  ou  contre 
^jne  alliance  nobiliaire.  L'intérêt  mercantile,  excité  par  le  gain ,  fit  taire  même 
^  dans  le  cœur  des  Lavallois  la  dévotion  innée  qui  les  avait  portés  à  accueillir  avec 
^reconnaissance  l'établissement  de  tous  les  ordres  religieux  dans  leur  ville  :  tem* 
^''  pliers ,  jacobins ,  cordeliers,  capucins,  chanoines  réguliers  de  la  congrégation  de 
'France,  clairistes,  ursulines,  bénédictines ,  sœurs  hospitalières,  etc.  Chaque  fois 
^■'que  les  jésuites  firent  quelque  tentative  pour  s'établira  Laval,  ils  éprouvèrent 
^'  une  vive  opposition  de  la  part  des  habitants.  Or,  veut-on  savoir  d'où  venait  cet 
^■^  esprit  d'hostilité,  en  apparence  si  inexplicable?  Les  Lavallois  craignaient  de  reur 
""^  contrer  dans  les  supérieurs  de  la  société  des  concurrents  pour  le  commerce  des 
^  toiles,  qu'ils  faisaient  avec  l'Espagne  et  l'Amérique  méridionale. 
^  Telles  sont  les  vicissitudes  des  choses  de  ce  monde,  que  l'illustre  maison  des 
■^  Montfort-Laval  touchait  à  son  déclin,  tandis  que  ses  vassaux  s'associaient,  par  Tin- 
^  dostrie,  aux  progrès  toujours  croissants  du  tiers-état.  Gui  XX,  élevé  è  Sedan  par 
^  Anne  d'Alègre,  sa  mère,  loin  des  troubles  et  des  dangers  de  la  guerre  civile,  fit 
ses  premières  armes  au  siège  de  l'Écluse ,  sous  les  ordres  du  prince  Maurice 
'  (1608^).  A  la  fin  de  cette  année ,  il  partit  pour  Rome ,  où ,  cédant  aux  exhortations 
'  du  pape  Paul  V,  il  promit  de  renoncer  à  la  religion  protestante  ;  ce  qu'il  accom- 
^  plit ,  en  effet ,  à  son  retour  en  France ,  malgré  l'opposition  de  sa  mère.  Celte 
^    abjuration  ne  lui  porta  pas  bonheur.  Étant  allé  guerroyer  en  Hongrie  contre  les 
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Turcs,  il  y  fut  tué  otocurément  Tannée  suivante,  dans  sa  vingtième  année,  «sm 
qu*on  sache  comment  ni  en  quelle  occasion»  i»  disent  les  auteurs  de  VAri  devérijkr 
In  dates.  En  lui  s*éteignit  la  ligne  de  Catherine  de  Laval ,  fille  ainée  de  Gai  XVI. 
Il  eut  pour  successeur  son  plus  proche  héritier,  Henri  de  la  TrémoDle ,  duc  it 
Thouars  et  prince  de  Talmont,  qui  descendait  d*Anne  de  Laval,  sœur  cadette  de 
Catherine.  Gui  XXI  assista  successivement  au  siège  de  La  Rochelle,  pendMt 
lequel  il  abjura  le  calvinisme,  i  l'attaque  du  Pas  de  Suze,  et  au  siège  de  Goitie 
(16^-1636).  Nous  ne  trouvons  rien,  dans  les  biographies  de  Gui  XXH,  de 
Gui XXIli ,  de  Gui  XXiV  et  de  Gui  XXY,  qui  vaille  la  peine  détre  nientionBé 
(1674-1'741).  Le  petit-fils  de  ce  dernier,  Antoine-Philippe  de  la  Trénioîlle, 
prince  de  Talmont ,  est  surtout  connu  par  sa  fin  tragique.  Il  avait  rejoint  rarmée 
vendéenne,  à  Saumur,  vers  le  milieu  de  Tannée  1793;  son  ordeur  était  si  grande, 
qu*en  moins  de  six  mois  lise  trouva  à  soixante-huit  combats;  comme  général  de  h 
cavalerie,  il  rendit  les  plus  signalés  services  aux  siens,  et  décida  par  sa  valeur  le 
succès  de  TafTaire  de  l>ol. 

Ce  fut  le  prince  de  Talmont  qui  engagea  les  Vendéens ,  après  le  passage  de  h 
Loire ,  à  se  porter  sur  Laval ,  où  il  leur  faisait  espérer  de  grands  secours.  Ce  devait 
être,  leur  avait-il  dit,  le  foyer  d*une  seconde  Vendée.  Le  23  octobre  1793,  l'année 
royaliste  arriva  devant  cette  ville,  oii  s'étaient  réunis  à  la  hflte,  pour  la  dérendre, 
cinq  à  six  mille  hommes  des  principaux  districts  du  département.  L'attaque  eiC 
lieu  à  huit  heures  du  matin  ;  la  résistance,  quoique  énergique ,  n'arrêta  pas  long- 
temps les  colonnes  des  assaillants  ;  leur  infanterie  envahit  en  un  moment  tous  les 
quartiers  de  la  ville,  tandis  que  la  cavalerie,  commandée  par  le  prince  de  Tal- 
mont, dispersait  et  poursuivait  les  républicains  L'armée  catholique,  dont  TelfediT 
s'élevait  à  trente  mille  hommes  de  pied,  douze  cents  chevaux  et  cinquante -quatre 
pièces  d'artillerie  de  divers  calibres,  servies  par  cent  quatre-vingts  cancmnien, 
traînait  à  sa  suite  une  multitude  innombrable  de  femmes  et  d'enfants.  Le  Si, 
Westermann,  sur  la  foi  d'un  rapport  infidèle,  se  lance  avec  quatre  mille  Majea- 
çais  sur  la  route  de  Laval  ;  il  marche  toute  la  nuit,  pensant  tomber  seulement  sar 
Tarrière-garde  des  royal'stes;  mais  Tennemi,  embusquée  droite  et  à  gauche, diK 
la  lande  de  la  Croix-Bataille ,  fait  sur  les  Mayençais  un  feu  roulant  qui  jette  le 
désordre  dans  les  rangs  de  ces  braves  soldats.  Cédant  au  nombre,  Westermana  le 
replie  sur  Entrâmes ,  et  occupe  au  delà  de  ce  bourg  deux  hauteurs  extrémemsl 
importantes,  que,  par  malheur,  l'orgueilleuse  incapacité  du  général  LccheHele 
force  d'abandonner.  Larochejaquelein  court  aussitôt  à  la  rencontre  des  r^obO- 
cains;  il  se  précipite  sur  eux  avec  furie.  Ceux-ci,  massés  en  une  seule  cokMue 
par  l'ineptie  de  leur  chef,  ne  peuvent  se  déployer,  s'ébranlent,  tourbillonnent, 
et  se  confondent.  La  mêlée  est  affreuse.  Vers  la  fin  du  jour,  parait  Stoiflet  à  la 
tête  de  quinze  cents  hommes  d'élite;  il  se  glisse  derrière  cette  armée  à  deai 
vaincue  et  détermine  sa  défaite.  Ce  n'est  plus  alors  qu'une  effroyable  déroute; 
aucun  régiment  ne  peut  se  rallier  ;  un  corps  tout  entier  met  bas  les  armes,  et  une 
partie  des  fuyards  se  noie  dans  la  Mayenne. 

Les  vainqueurs  s'arrêtèrent  dix  jours  à  Laval.  Le  généralissime  Larodi^aqae^ 
lein  leur  fit  observer  la  phis  sévère  discipline.  Los  besoins  de  l'armée  étaient  ce- 
pendant impérieux  :  il  fallait  y  pourvoir  ;  le  conseil  de  guerre  des  Vendéens  iiM- 
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gioa  de  créer  pour  neuf  cent  mille  livres  tournois  de  bons  royaux  hypothéqués  sur 
k  trésor  royal  ei  remboursables  à  la  paix;  les  Lavaliois  reçurent  Tordre  d'échanger 
leurs  marchandises  contre  ce  papier.  L'armée  alors ,  approvisionnée  de  tout  ce 
qui  lui  manquait,  sans  qu*on  fût  en  droit  de  Taccuser  d'aucune  violence^  put  se 
diriger  sur  liayenne.  Malgré  son  audace,  ses  succès,  et  son  habileté,  Laroche- 
jaquelein,  harcelé  sur  tous  les  points  par  Westermann,  non  moins  infatigable 
que  lui,  revient  sur  ses  pas  au  mois  de  décembre.  Pressé  en  quelque  sorte  dans 
un  cerde  fatal  de  victoires  inutiles  qu'il  lui  est  impossible  de  franchir,  il  s*empare 
une  seconde  fois  de  Laval,  d'où  le  traître  Danican  s'est  enfui ,  à  son  approche, 
avec  la  garnison  forte  de  deui  mille  hommes.  Le  27,  il  quitte  de  nouveau  Laval 
pour  marcher  sur  La  Flèche  et  sur  Angers  ;  il  s'y  retire  ensuite  lorsque  les  répu- 
blicains ont  diassé  les  Vendéens  du  Mans,  et  en  repart  suivi  seulement  de  quel- 
ques-uns de  ses  soldats  échappés  au  carnage  (décembre  1793).  Le  drapeau  trico-. 
lore  flotte  bientôt  à  Laval,  ainsi  que  dans  les  principales  villes  du  Maine.  Le  prince 
de  Talmont,  profondément  afDigé  de  l'ingratitude  des  siens,  qui  lui  refusent 
le  commandement  des  débris  de  Tannée  catholique,  après  le  désastre  du  Mans  et 
Téloignement  de  Larochejaquelein,  se  décide  aussi  à  les  abandonner.  Il  se  diri- 
geait du  côté  de  Laval,  errant  de  village  en  village,  sous  les  vêtements  d'un  meu- 
nier, lorsqu'il  fut  arrêté  par  une  patrouille  de  la  garde  nationale  de  Bazouges. 
Conduit  d'abord  k  Fougères ,  puis  à  Rennes ,  et  de  là  à  Vitré ,  il  fut  traduit  devant 
une  commission  militaire  et  condamné  à  mort  :  les  commissaires  de  la  convention 
ne  pouvaient  pardonner  à  ce  souverain  du  Maine  et  de  la  Normandie,  comme  l'ap- 
pelait Gamierde  Saintes,  sa  prodigieuse  influence  sur  les  populations  de  ces  pro- 
vinces. Ce  fut  è  Laval  qu'il  périt,  le  28  janvier  179&,  à  l'flge  de  vingt-huit  ans  : 
m  avait  élevé  l'échafaud  en  face  de  l'entrée  principale  du  chflteau  des  anciens 
comtes.  Sa  tète,  portée  au  bout  d'une  pique  à  travers  les  rues  de  Laval,  fot 
ensuite  exposée  sur  une  des  portes  de  la  ville. 

Les  Vendéens,  cependant,  refoulés  hors  du  Maine,  y  laissèrent  leur  indomp-^ 
table  esprit  d'opposition  aux  idées  nouvelles.  La  levée  de  trois  cent  mille  hommes , 
décrétée  par  la  Convention,  avait  mis  en  fuite  une  multitude  de  jeunes  paysans  ,- 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  bois  plutôt  que  de  consentir  à  prendre  les.  armes.' 
Jean  Chouan  et  ses  trois  frères ,  jadis  contrebandiers  très-redoutés  de  la  gabeUe, 
rallièrent  ces  bandes ,  auxquelles  se  joignirent  bientôt  d'anciens  soldats  de  Tarmée 
catholique.  Puisaye  les  visita  dans  la  forêt  du  Pertre,  leur  principale  retraite,  et 
en  fit  une  aorte  de  confédération  politique  et  militaire.  La  mort  de  Jean  Chouan, 
qui  fut  tué  dans  une  rencontre  avec  les  soldats  du  poste  républicain  de  la  Gra- 
velle,  ne  ralentit  point  les  entreprises  de  ses  intrépides  compagnons.  Hoche  se 
rendit  à  Laval  pour  s'y  concerter  avec  le  général  Aubert-Dubayet.  Cet  intrépide 
officier,  au  moyen  d'une  colonne  mobile  de  quatre  mille  hommes,  par  laquelle  il 
faisait  continuellement  balayer  les  routes  de  Château-Gontier,  de  La  Flèche,  de 
Sablé,  de  Mayenne  et  de  Laval,  réussit  à  tenir  l'ennemi  en  échec.  La  capitulation 
du  vicomte  de  Scépeaux  termina,  enfin,  une  guerre  si  longue  et  si  désastreuse. 
Son  armée  ayant  mis  bas  les  armes,  plus  de  deux  mille  fusils  furent  apportés  et 
gardés  en  dépôt  à  Laval.  Après  le  18  fructidor,  les  chouans  du  Maine,  fatigués  de 
deux  années  consécutives  de  repos,  exaspérés  d'ailleurs  par  le  renversement  si 
m.  53 
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subit  de  toutes  les  espérances  des  royalistes ,  essayèrent  d*un  dernier  effort  contre 
le  gouvemement  directcnial.  Un  de  leurs  chefs  tes  plus  actifs,  le  comte  de  Boor- 
raont,  battit  à  Lonvemai,  près  de  Laval,  un  détachement  de  garde  nationale, 
renforcé  de  soixante  grenadiers  de  ligne,  qui  s'était  porté  à  sa  rencontre.  Moins 
heureux  contre  le  général  Chabot,  il  essuya  ensuite  une  rude  défaite  à  Meslày, 
dans  le  même  arrondissement ,  et  finit  par  faire  sa  soumission  à  Bonaparte. 

Nous  arrêterons  ici  le  récit  des  événements,  récit  qni  n'aurait  phis  d'aiUean 
aucune  importance,  pour  jeter  nn  coup  d'œil  sur  Tétat  ancien  de  la  Tille.  Laval 
était  la  plus  considérable  cité  du  bas  Maine,  grâce  à  son  commerce  des  toiles. 
C'était  un  gouvemement  de  place  et  le  siège  d'un  présidial;  il  y  avait,  en  oatre, 
dans  cette  ville,  nne  élection,  un  grenier  à  sel,  une  maîtrise  particulière  des 
eaux-et-forêts,  un  bureau  des  fermes,  une  maréchaussée,  une  juridictian  des 
juges-consuls.  Laval  possédait  un  collège  fondé  par  Henri  II,  et  renfermait,  en 
comptant  les  faubourgs,  trois  paroisses,  deux  collégiales  {Saint -Thvgtoal  et 
Saint'Miehet),  et,  comme  on  Ta  pu  voir,  un  grand  nombre  de  couvents,  tant 
d'hommes  que  de  femmes.  L'Assemblée  constituante,  en  Térigeant  en  chef- 
lieu  du  département  de  la  Mayenne ,  y  établit  un  évêché,  distrait  du  diocèse  du 
Mans,  et  qui  fut  supprimé  par  Bonaparte.  Laval  a  aujourd'hui  un  collège  royal, 
une  société  d'agriculture,  un  hôpital  et  un  hospice ,  une  bibliothèque  publique  et 
un  cabinet  d'histoire  naturelle  et  de  minéralogie.  Sa  population  dépasse  le  diiflie 
de  16,000  Ames:  on  évalue  celle  de  l'arrondissement  à  12i,'866,  et  celle  du  dépar- 
tement à  361,392.  La  fabrication  des  toiles  dites  de  Laval,  du  linge  de  table,  des 
fapsins ,  siamoises  et  mouchoirs,  constitue  la  principale  branche  de  son  industrie. 
Un  marché  trës-frèquenté  ouvre,  tous  les  samedis ,  un  large  débouché  à  ces  mar- 
chandises. Les  habitants  font  aussi  le  commerce  des  fils  et  chaînés  de  lin ,  des 
vins  et  eaux-de-vie,  du  marbre,  du  bois,  du  fer,  etc. 

Laval  est  divisée  par  la  Mayenne  en  deux  parties  inégales  ;  deux  ponts  coupent 
la  rivière  :  Tun ,  moderne  et  monumental ,  relie  entre  eux  les  nouveaux  quartiers 
de  la  ville  où  Ton  remarque  d'assez  beaux  édifices,  surtout  Thùtel  de  la  préfec- 
ture; l'autre,  fort  ancien,  fait  partie  de  la  vieille  cité,  beaucoup  plus  étendue 
que  la  nouvelle  et  d'un  aspect  tout  diSérent  ;  c'est  encore  le  Laval  du  moyen 
flge  avec  ses  rues  tortueuses  et  étroites ,  ses  toits  élevés,  couverts  d'ardoisés ,  ses 
maisons  en  colombage  et  surplombées.  A  cela  près,  la  perspective  qu'on  découvre 
du  vieux  pont  est  assez  riante.  Sur  le  penchant  du  côfeau,  dont  se  forme  l'une 
des  rives,  on  aperçoit  les  restes  de  l'antique  château  de  Laval,  remarquables 
seulement  par  les  souvenirs  qu'ils  évoquent.  La  ville  ne  possède  aucun  monu- 
ment religieux  dont  l'architecture  doive  attirer  l'attention  des  voyageurs.  Malgré 
son  importance  industrielle,  elle  a  généralement  l'air  pauvre  ;  bien  des  années 
s'écouleront  encore  avant  qu'elle  soit  complètement  dégagée  de  ses  vieilles  idées 
et  de  sies  vieilles  habitudes. 

Laval  a  donné  le  jour  à  plusieurs  personnages  célèbres  ou  distingués  dans  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts  :  nous  citerons  Guillaume  Bigot,  regardé  par  iuks 
Scaliger  comme  le  plus  grand  philosophe  de  son  temps  ;  il  fut  tOur  à  tour  méde- 
cin de  François  II,  de  Charles  IX  et  de  Henri  ïll;  Jean  Moreau,  auteur  d'un 
manuscrit  de»  èyêques  du  Mans;  François  Pyrard,  qui,  en  1601,  monta  comme 
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diirargien  sur  un  des  vaisseaux  envoyés  par  les  roarchaQds  de  Laval  aux  Indes 
occidentales ,  et  qui  »  à  son  retour,  fit  imprimer  une  relation  de  son  voyage  dédiée 
par  lui  à  la  reine-mère  ;  /)antW  Touvri,  né  en  1969,  Tun  des  plus  habiles  méde- 
cins de  son  temps  ;  David  RivauU  de  Fteurange ,  précepteur  du  roi  Louis  XllI, 
auquel  il  adressa  la  dédicace  de  sa  traduction  des  GEuvres  d*Archifnède;  Danfel 
et  Paul  Hay,  tous  deux  membres  de  l'Académie  française  dès  son  origine; 
Barier^  graveur  de  Louis  XV  ;  ses  ouvrages  enrichirent  aussi  le  cabinet  de  plu* 
sieurs  souverains  de  l'Europe;  Uenri-Chartei  Couasnier-Detlandes  ^  versé  dans 
les  langues  grecque  et  hébraïque,  dont  l'éloge  du  duc  de  Sully  balança  avec  celui 
de  Thomas  les  suffrutges  de  T Académie  uançaise.  N'oublions  pas  de  dire  qu'itm- 
broise  Paré^  créateur  de  la  chirurgie  en  France,  naquit  au  bourg  d*Bersant, 
dans  le  voisinage  d'un  des  faubourgs  de  Laval;  et  remarquons,  en  finissant,  que 
le  cabinet  dei  singularités  de  Lecomte  place  également  la  naissance  du  grand 
peintre  Eu^che  Lesueur  aux  environs  de  cette  ville.  ' 
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La  contrée  autrefois  nommée  Saltus  Pertieus,  et  connue  encore  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Perche,  est  un  pays  de  bocage  d'un  aspect  riant  et  pittoresque, 
qui,  par  la  nature  et  l'inégalité  de  son  sol,  parle  charme  de  ses  petites  vallées  et 
la  beauté  de  ses  prairies  fermées  de  halliers  et  de  rideaux  d'arbres,  rappelle  la 
Normandie  à  laquelle  il  touche.  Il  n'a  pas  plus  d'une  vingtaine  de  lieues  dans 
tous  les  sens,  et  contient  les  sources  de  six  rivières  principales  :  FHuisne,  la 
Sarthe,  l'Eure,  l'Avre,  l'Iton  et  le  Loir,  de  dix-sept  cours  d'eau  moins  importants, 
et  de  plus  de  quarante  ruisseaux  qui  l'arrosent  et  le  fécondent;  quatre  forêts 
étendues,  celles  du  Perche,  de  Belesme,  de  Reno  et  de  Senonches,  lui  restent 
encore  des  bois  qui  le  couvraient  tout  entier;  mais,  placé  entre  la  riche  Beauce 
et  la  grasse  Normandie,  à  peu  près  privé  d'industrie,  et  attaché  à  ses  vieilles 
routines  agricoles,  il  est  loin  de  leur  prospérité,  et  ne  semble  pas  même  aspirer 
à  l'atteindre.  Il  est,  comme  on  dit  aujourd'hui,  en  arrière  de  deux  siècles.  Le 
Perche  n'a  jamais  eu  d'existence  propre ,  politique  ou  nationale  ;  ce  n'était,  à 
proprement  parler,  ni  le  nom  d'une  province ,  ni  celui  d'un  peuple,  mais  le  nom 
d'une  vaste  forêt  dans  laquelle  les  tribus  voisines  taillaient  librement  leurs 
limites.  L'Huisne,  qui  la  divisait  en  deux  parties  inégales ,  servait  de  frontière 
aux  Carnutes  et  aux  Hyemois;  les  uns  s'étaient  établis  dans  le  sud  et  l'est,  les 
autres,  qui  allaient  jusqu'à  Caen,  dans  le  nord-ouest,  et  le  pays  que  possédaient 

1.  nom  Morice ,  Actes  de  Bretagne.  —  Le  Père  du  Paz ,  Généaloffie  des  maisons  illustres  de 
Bretagne.  —  L'Art  de  vtfH/ler  les  dates.  —  NauvelUs  Beeherches  sur  la  France,  tom  ii.—  La 
Paige,  Dicrtonnotre  du  Jfaine.  —  Renouard ,  Essais  historiques  et  littéraires  sur  la  province 
du  Maine.  —  A.  DuchftteUler,  Histoire  de  la  Réwlulion  dans  les  départements  de  Vancienne 
Bretagne.  •*  Annuaires  du  département  de  la  Mayenne. 
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les  derniers  dans  cette  forêt  avait  reço  le  nom  de  Corbonnais.  Les  Manceam 
'l'avalent  un  peu  entamée  au  sud-ouest,  et  les  Eburons  dans  la  direction  opposée, 
•vers  le  nord-est.  Les  Romains,  après  leur  conquête,  respectèrent  ces  «fiTîsiofls, 
,1a  hiérarchie  ecclésiastique  s*y  conforma.  Ainsi ,  Yempheement  de  l'ancienne  foret 
d»  Perche,  déjà  en  partie  défrichée,  appartenait,  pour  le  nord,  à  la  deaiième 
Lyonnaise  et  aui  évêchés  d'Évreui  et  de  Seez;  pour  le  sud-est,  à  la  quatrième 
Lyonnaise  et  à  l'évêché  de  Chartres  ;  et  pour  le  sud^ouest ,  à  la  troisième  Lyon- 
naise et  à  révêché  du  Mans  (environ  vingt  paroisses).  Plus  tard,  lorsque  h 
féodalité  s'y  constitua,  le  centre  garda  par  excellence  le  nom  de  comté  da 
•Perche.  Le  nord-est  devint  le  Thymerais-aK-P^cAe ,  et  la  partie  méridionale 
fut  appelée,  à  une  époque  qui  semble  assez  récente,  Perche-Gouet,  du  nom 
d'un  de  ses  seigneurs ,  mais  sans  que  cette  communauté  de  nom  r^mnde  i 
aucune  dépendance,  à  aucune  subordination  politique;  et  maintenant  encore, 
divisé  en  deux  parties,  le  Perche  appartient  en  même  temps  aux  départemeots 
de  l'Orne  et  d'Eure-et-Loir.  Une  seule  fois  il  a  failli  ne  s'appartenir  qu'à  lui- 
même  et  être  enfin  chez  lui;  cette  fortune  n'a  pas  été  longue.  La  révolutioD 
en  avait  fait  un  département  qui  avait  Mortagne  pour  capitale,  Belesme,  No- 
gent,  Regmalard  et  Longny  pour  chefs-liQux  d'arrondissements;  mais  la  divisioo 
actuelle  a  bientôt  été  substituée- à  cette  délimitation. 

Malgré  la  rareté  des  renseignements  sur  les  antiquités  du  Perche,  il  y  a  lieu 
de  croire  que,  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  et  sous  la  domination  romaine, 
le.Saltus  Perticus  était  en  partie  défriché,  et  que  de  nombreuses  peu(^des  y 
avaient  choisi  leurs  demeures,  puisque  chaque  commune,  en  effet,  conserve 
quelque  vestige  de  l'ancien  culte  national ,  quelque  pierre  fatidique,  quelque 
fontaine  sacrée  indiquée  encore  aujourd'hui  par  la  vénération  des  peuples.  Au- 
cune des  trois  villes  qui  y  tiennent  le  premier  rang  n'existait  probablement  alors, 
mais  d'autres  y  prospéraient ,  qui  ont,  depuis  ce  temps,  complètement  disparu, 
ou  dont  quelque  hameau  garde  et  désigne  la  place.  C'était  Corbon ,  l'ancienne 
capitale  du  pays,  siège  des  états  de  la  province,  située  sur  l'Huisne,  tout  près 
du  bourg  de  Mauves,  à  deux  lieues  sud  de  Mortagne,  érigée  en  comté  en  853; 
Montcacune,  où  Ton  trouve  des  vestiges  de  l'occupation  romaine,  et  qui,  aune 
lieue  au  nord  de  Mortagne,  n'en  est  peut-être  que  l'emplacement  primitif; 
Rivray ,  à  deux  lieues  à  Test  de  Nogent-le-Rotrou  ;  Mézières,  à  une  demi-lieae 
est  de  Tourouvre,  et  ou  Ton  croit  retrouver  la  trace  de  grands  travaux  métal- 
lurgiques; Marchainville,  dont  l'origine  est  peut-être  postérieure ,  mais  qui,  an 
commencement  du  moyen  Age,  était  une  place  importante.  Ces  villes  commen- 
cèrent à  déchoir  du  iii«  au  v*  siècle,  pehdant  que  les  invasions  des  Saxons 
désolaient  le  Perche  qui  partagea  toujours  le  sort  et  les  luttes  des  provinces 
armoricaines.  Quelques-unes  disparurent ,  au  ix.«  siècle ,  sous  la  main  des  Nor- 
mands ,  et  d'autres  attendirent  pour  périr  les  derniers  coups  que  leur  portèrent 
les  Anglais. 

Mortagne,  Belesme  et  Nogent-le-Rotrou,  nés  on  ne  sait  quand,  mais  probable- 
ment du  III'  au  v^  siècle,  profitèrent  de  l'abaissement  des  villes  voisines,  édiap- 
pèrent  comme  par  miracle,  et  peut-être  grâce  à  leur  peu  d'importance,  aux  dévas- 
tations des  barbares,  ou  se  relevèrent  promptement  de  leurs  ruines  ;  et  lorsque, 


MORTAGNE.  -  BELEâME.  4SI 

après  le  gouvernenieDt  de  quelques  comtes  obscurs»  panni  lesquels  deux  noms 
seuls  ont  surnagé,  ceux  d'Agombert  et  d'Hervé,  la  famille  des  Rotrou  prit 
possession  du  Perche ,  Mortagne  était  prête  è  en  devenir  la  capitale.  C'est  ici , 
à  parier  vrai,  que  commence  son  histoire. 

On  ne  connaît  rien  de  Torigine  de  Rotrou  I*'  ni  des  droits  qu*il  avait  sur  le 
Perche.  On  sait  seulement  qu'il  en  était  comte,  en  955,  et  qu'il  possédait  à  ce 

'  litre  Mortagne,  Belesme  et  Nogent-ie-Rotrou.  Il  suivit  le  parti  du  roi  Lothaire 

-  contre  Richard  de  Normandie,  et  perdit,  dans  sa  guerre  avec  ce  dernier,  Belesme 
et  le  Belesmois  (968).  Le  vainqueur  donna  sa  conquête  à  un  seigneur  nommé 
Yves,  ancien  chef  des  arbalétriers  de  Louis-d*Outre-mer,  qui  avait  favorisé  son 
évasion  lorsqu'il  était  prisonnier  de  ce  roi,  et  auquel  il  avait  déjà  conféré  les  sei- 

-gneuries  d*Alençon,  de  Séez  et  de  Domfront.  Le  Belesmois  resta  pendant  cent 
quarante-cinq  ans  dans  la  famille  d'Yves,  et  pendant  tout  ce  temps  fut  séparé 
et  rival  du  comté  du  Perche  (968-1113).  Cette  période  embrasse  les  régnes  de 
six  comtes  du  Perche  et  de  dix  seigneurs  de  Belesme,  et,  par  une  opposition 
que  nous  voulons  noter,  l'histoire  nous  représente  les  uns  comme  des  seigneurs 
généralement  bons,  vertueux  et  magnanimes,  tandis  qu'elle  peint  les  autres 
comme  des  hommes  barbares,  remuants,  ambitieux  et  sanguinaires,  sorte  de 

.brigands  qui  exercent  pendant  plus  d'un  siècle  leurs  ravages  et  leurs  dépréda- 
tions dans  ce  malheureux  pays^ 

La  généalogie  des  comtes  de  Mortagne,  lesquels  furent  en  même  temps 
▼ioomtes  de  ChAteaudun,  est  fort  incertaine  jusqu'au  règne  Ae  Geoffroy  II; 
l'opinion  la  plus  générale  est,  toutefois,  qu'à  Rotrou  P',  mort  entre  978  et  987, 
succéda  son  fils  Geoffroy  V'  (987-1005).  Celui-ci  refusa  l'hommage  à  Robert,  qui 
vint  assiéger  Mortagne,  le  prit,  et  le  garda  durant  un  espace  de  quarante  ans. 
C'est  peut-être  dans  cette  guerre  que  fut  achevée  la  destruction  de  Corbon.  Après 
Geoffroy  P'  vient  Geoffroy  II,  son  fils,  lequel  ne  fait  peut-être  qu'un  seul  avec 
hii  (1005-lOU)).  Geoffroy  est  excommunié  par  l'évêque  de  Chartres,  pour  avoir 
voulu  élever  les  châteaux  d'Iliers  et  de  Galardon,  comme  une  menace  aux  terres 
épiscopales,  se  reconcilie  avec  le  prélat,  probablement  par  l'entremise  du  roi 
Robert,  et  meurt  assassiné.  Rotrou  II  encourt  également  l'excommunication,  à 
cause  de  ses  ravages  sur  les  terres  de  l'église  de  Chartres;  c'est  lui  ou  son  prédé- 
cesseur qui  abandonna  l'ancien  château  construit  sur  le  penchant  de  la  colline,  et 
en  fit  élever  un  autre  plus  fort  et  plus  vaste  sur  le  plateau  et  au  centre  de  la  ville  : 
il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  la  motte  à  moitié  écroulée  (lOiO-1078).  A  Ro- 
trou II  succède  Geoffroy  III,  prince  aimable  et  pieux  autant  que  brave  [1078- 
1100).  Les  historiens  ont  soigneusement  noté  ses  dons  aux  établissements  reli- 
gieux ;  il  y  en  a  quelques-uns  qui  ont  de  l'importance  pour  l'histoire  de  Mortagne: 
Il  fonda,  en  1090,  dans  le  faubourg  de  Chartrage,  hors  des  murs,  la  léproserie 
dans  une  des  salles  de  laquelle  se  réunissaient  les  états  de  la  province;  il  établit 
la  Maison-Dieu  ou  hôpital,  incendié  sous  Rotrou  III,  et  qui,  deux  fois  détruit, 
par  le  temps  et  la  révolution ,  est  remplacé  par  la  sous-préfecture  ;  il  érigea  en 
paroisse  l'église  de  Saint-Malo,  le  plus  vieux  monument  de  Mortagne,  et  la  plaça 
aous  le  patronage  des  moines  de  Saint-Denis  dé  Nogent,  ainsi  que  Notre-Dame 
de  Bonn&-)louvelle ,  ancienne  chapelle  du  deuxième  château. 
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Geoffroy  III  accompagna  Guillaume-le-Conquérant  en  Angleterre,  et  ce  fethû 
qui  commença  la  longue  et  teirible  guerre  entre  les  seigneurs  de  Mortagne  et  de 
Belesme.  Sentant  sa  mort  approcher,  tandis  que  son  Gis  Rotrou  était  a  la  croi- 
sade ,  il  conGa  Tadministration  de  ses  domaines  à  sa  femme  Réatrix ,  réunit  ses 
vassaux  autour  de  son  lit,  leur  Gt  promettre  de  protéger  sa  veuve ,  de  conserver 
les  biens  de  son  flis,  et,  rassuré  par  le  témoignage  de  leur  Gdélité,  il  rendit  k 
dernier  soupir  dans  les  sentiments  de  la  plus  vive  piété.  Après  lui,  nous  trouvoi» 
Rotrou  III,  surnommé  le  Grand,  lequel  fiiten  effet  le  grand  homme  de  oetle 
famille  (  1 100-1 U3);  mais  les  luttes  qu'il  eut  à  soutenir  contre  le  seigneur  de 
Belesme,  et  la  réunion  déGnitive  de  cette  ville  au  comté  du  Perche,  nous  obligeiit 
à  rétrograder  pour  considérer  un  instant  sa  destinée  et  celle  de  ses  maîtres. 

Yves  avait,  comme  nous  l'avons  dit,  reçu  le  Belesmois  de  Richard  de  Norman- 
die, et  Tavait  reçu  h  condition  de  lui  faire  hommage  (968-980).  Son  histoire  et 
celle  de  ses  successeurs  trouveront  mieux  leur  place  dans  la  notice  consacrée  à 
Atençon,  le  plus  considérable  de  leurs  Gefs,  et  nous  ne  noterons  ici  qoe  les  faits 
les  plus  importants ,  ceux  qui  se  rapportent  le  plus  directement  A  Belesme.  D  j 
fonda ,  dans  Tenceinte  du  vieux  château,  et  sur  la  croupe  d'un  escarpement  âevé, 
la  chapelle  de  Saint-Santin ,  qui  est  encore  consacrée  au  culte,  et  fit  construire, 
dans  une  position  plus  avantageuse ,  le  château  fort  de  la  ville.  Cette  dtadeHe, 
qui  avait  huit  cents  mètres  de  circonférence ,  et  dans  laquelle  on  entrait  par  trois 
portes,  passait,  dans  le  moyen  âge,  pour  imprenable.  Il  n*en  reste  aujourd'hui 
qu'une  porte.  Après  Yves,  règne  Guillaume  1%  son  fils,  surnommé  Talvas  (980- 
1031  ou  33).  Guillaume  fonda,  en  1027,  dans  le  château,  la  collégiale  de  Saint- 
Léonard,  qui  était  la  principale  église  de  la  ville,  et  ne  relevait  que  de  Rome;  il 
mourut  à  Domfront,  de  douleur  d'avoir  perdu  son  Gis  dans  ses  guerres  avec 
Robert  de  Normandie,  et  de  rage  d'avoir  été  vaincu  par  ce  prince ,  auquel  il  avait 
demandé  pardon,  selon  la  coutume  rigoureuse  de  ce  temps,  à  genoux  et  por- 
tant sur  son  dos  la  selle  d'un  cheval  de  bataille.  A  Guillaume  succédèrent  ses 
deux  fils  :  Robert  I^,  qui  ne  Gt  que  paraître  (  1033-3!^],  et  Guillaume  Talvas, 
dont  la  férocité  ligua  contre  lui  tous  ses  vassaux  et  jusqu'à  son  Gis  Amoult,  et 
qui  enGn,  obligé  de  fuir,  se  retira  chez  Roger  de  Montgommery,   comte 
d'Hyesme,  auquel  il  donna  sa  Glle  Habile  et  ses  domaines  (1034-105^).  Amoult 
n'eut  jamais  que  le  titre  et  non  le  pouvoir  de  seigneur  de  Relesme,  et,  pour^ 
suivi  par  les  ennemis  de  son  père,  il  alla  mourir  auprès  de  son  onde,  Vves,  évéque 
de  Séez,  qui  lui  succéda  fort  obscurément,  malgré  ses  vertus  (  1052-1070).  MaUle 
(1070-1082]  prit  possession  de  la  seigneurie  après  lui  :  femme  intelligente  et 
cruelle,  sorte  de  Frédégonde  au  petit  pied,  elle  mourut  assassinée  pour  avoir 
voulu  se  venger  d'un  ingrat  (  1070-1082).  Roger,  son  mari ,  prince  doux  et  juste, 
ne  garda  Relesme  que  quelques  mois,  et  en  investit,  en  1083,  Robert  H,  dit 
le  Diable,  le  Gis  qu'il  avait  eu  de  Mabile  (1083-1113). 

Comme  Kotrou  III,  son  rival,  Robert-Ie-Diable  fut  le  baron  le  plus  célèbre 
de  sa  famille  ;  mais ,  bien  différent  du  comte  du  Perche,  s'il  dut  sa  célébrité  à  son 
intelligence  et  à  sa  bravoure ,  il  la  dut  aussi ,  et  avant  tout,  à  son  caractère  san- 
guinaire et  aux  vices  qui  en  Grent  un  objet  de  haine  et  de  terreur  pour  tous  ses 
voisins.  Il  n'est  pas  facile,  au  reste,  de  suivre  cette  existence  si  turbuleule  et  si 
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pleine  an  milieu  des  intérêts  compliqués  et  mobiles  qui  Tentratuaient.  Ami  d*en- 
Goince  et  compagnon  de  débauche  de  Robert,  le  flis  de  Guillaume-le-Conquérant, 
il  prit  part  à  sa  révolte ,  et  n'obtint  sa  grâce  que  par  Fintercession  de  Roger,  son 
père.  Lorsque  la  mort  du  Conquérant  mit  aux  prises  les  deux  frères,  Robert  et 
Guillaume,  il  prit  encore  le  parti  du  premier,  qui  fut  vaincu,  et  il  fut  obligé 
une  seconde  fois  de  demander  grâce.  Robert  de  Normandie  se  crut  alors  trahi ,  fit 
arrêter  Robert  de  Belesme  à  son  débarquement  en  Normandie ,  marcha  contre 
le  Perche  «  remporta  quelques  avantages,  et  bientôt,  ayant  conclu  fai  paix,  dé- 
livra son  prisonnier. 

De  retour  dans  ses  domaines,  Robert  de  Belesme ,  dévoré  par  l'ambition ,  irrité 
par  sa  captivité ,  et  comme  s*il  eût  voulu  se  venger  sur  ses  voisins  de  son  triple 
affront,  répand  partout  la  désolation  et  la  guerre,  dépouille  ses  quatre  frères, 
et  fait  de  ses  trente-quatre  forteresses  autant  de  centres  du  plus  audacieux  bri- 
gandage. Bientôt  il  court  au  secours  du  duc  de  Normandie,  attaqué  par  Guil- 
laume, et  déjoue  les  projets  de  ce  dernier  (1090).  Des  guerres  sans  intérêt,  on 
du  moins  étrangères  à  Thistoire  de  Belesme ,  remplissent  les  treize  années  qui 
suivent.  Robert  est  souvent  vaincu  ;  mais ,  aussi  habile  dans  les  négociations  que 
brave  sur  le  champ  de  bataille,  il  trouve  toujours  le  moyen  de  confondre  ses 
intérêts  avec  ceux  du  duc  de  Normandie  ou  du  roi  d'Angletei|*e,  et  finit  par 
triompher  de  ses  ennemis.  Henri  I'^  son  ancien  ennemi,  devenu  roi  d*Angleterre, 
veut  s'en  défaire  à  tout  prix.  Robert  voit  confisquer  tous  ses  biens  situés  dans 
rile,  et  n'échappe  à  la  prison  que  par  la  fuite.  A  son  retour  en  Normandie,  il 
reprend  la  guerre  avec  Rotrou,  comte  du  Perche.  Rotrou  III,  déjà  illustre  parmi 
les  barons  de  France,  avait  guerroyé  avec  éclat  contre  les  Sarrasins  d'Espagne; 
il  avait  pris  la  croix ,  s'était  distingué  en  Palestine ,  et  était  revenu  en  1100,  après 
la  prise  de  Jérusalem ,  prendre  possession  de  son  comté  ;  enfin  il  avait  épousé, 
en  nos,  Mathilde  d'Angleterre,  fille  de  Henri  I''. 

Robert  échoua  dans  cette  lutte;  il  remplit  vainement  le  Perche  de  désolation 
et  de  carnage,  et  fut  mis  en  fuite  par  son  ennemi.  Après  la  bataille  de  Tin- 
chebray,  le  seigneur  de  Belesme  attaqua  de  nouveau  Rotrou,  et,  plus  heureux 
cette  fois,  il  le  fit  prisonnier;  mais  il  fut,  malgré  sa  haine,  obligé  de  le  relâ- 
cher, à  la  prière  de  Henri  P%  avec  lequel  il  s*était  réconcilié.  Enfin  arriva  pour 
les  deux  rivaux  la  crise  décisive.  Dans  la  guerre  que  Louis -le-Cros  avait  alors 
avec  l'Angleterre,  et  dont  Guillaume  Cliton  était  le  prétexte,  Robert  suivait  le 
parti  de  Guillaume,  et  Rotrou  III  commandait  les  troupes  de  son  beau-père.  Le 
comte  du  Perche,  fait  prisonnier  dans  un  combat  contre  les  Angevins,  et  livré 
par  le  comte  d* Anjou,  moyennant  rançon,  è  Robert,  semblait  n*avoir  plus  qu'à 
mourir.  Renfermé  dans  un  cachot  de  la  grosse  tour  du  Mans ,  où  il  ne  pouvait  m 
se  coucher,  ni  se  tenir  debout,  et  réservé  à  de  plus  cruelles  tortures,  il  subit  tout 
avec  courage  et  grandeur,  et  lorsqu*il  apprit  que  Févêque  du  Mans,  chargé  par 
lui  de  porter  à  sa  mère  ses  dernières  volontés,  avait  été  retenu  comme  otage ,  il 
ordonna  plein  d'indignation  que  le  prélat  fât  mis  en  liberté.  Ses  affaires  cependant 
changèrent  vite  de  face.  Robert,  au  milieu  de  son  triomphe ,  envoyé  par  Louis-le  - 
Gros  auprès  de  Henri  V%  fut,  contre  toute  justice,  retenu  por  ce  prince  :  il  allait 
mourir  lentement  dans  les  fers,  tandis  que  Rotrou,  délivré,  était  mis  en  posses- 
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sion  de  son  fief.  Le  roi  de  France,  en  eifet,  avait  abandonné  le  Belesmois  an  roi 
d'Angleterre  ;  Henri  prit  Belesme  et  le  donna  à  Rotrou  son  gendre  après  un  siège 
de  trois  jours,  soutenu  avec  vigueur  par  Guillaume  Talvas  HI,  fils  de  Robert,  on 
moment  son  successeur,  et  dont  le  nom  désormais  n'appartient  plus  à  notre  sujet 
Belesme,  depuis  ce  temps,  resta  toujours  réuni  au  comté  du  Perche. 

A  peine  délivré  de  cette  guerre,  Rotrou  fit  les  apprêts  de  son  expédition  en 
Espagne.  Cest  avant  son  départ,  sans  doute,  que,  pour  indemniser  les  habi- 
tants de  Mortagne  des  pertes  qu'ils  avaient  subies  dans  sa  guerre  conire 
Robert,  il  les  affranchit  à  perpétuité  de  la  taille  et  des  droits  de  lods  et  ventes; 
puis  il  alla  pour  la  seconde  fois  combattre  les  Sarrasins*  11  retourna  deux  fois 
encore  en  Espagne ,  et  y  acquit  des  biens  immenses,  il  était  de  retour  dans  ses 
domaines  du  Perche  lorsque  éclata  une  nouvelle  guerre  de  succession  en  Angle- 
terre (1136).  Il  prit  parti  pour  Etienne,  qui  fut  vaincu,  et  c*est  à  Mortagne  qoe 
s'assemblèrent  les  hauts  barons  anglais,  dans  ce  congrès  d'où  Geoffroy  d*Anjou 
sortit  roi  d'Angleterre  (  1141  ).  Rotrou  reçut  au  siège  de  Rouen ,  en  défendant  ce 
prince,  contre  lequel  il  avait  d'abord  combattu,  et  au  parti  duquel  il  s'était 
ensuite  rallié,  une  blessure  qui  le  conduisit  au  tombeau  (1143).  Il  avait,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie  (1140),  fondé  cette  abbaye  de  la  Trappe,  où  rillostre 
abbé  de  Rancé  Rêvait  plus  tard  introduire  une  réforme  si  éclatante;  et,  bien  des 
années  avant  (1109),  il  avait  établi  l'abbaye  de  Thiron,  moins  célèbre,  mais  dis- 
tinguée encore  parmi  les  institutions  religieuses  du  royaume. 
.  La  grande  époque ,  l'âge  des  héros  est  maintenant  passé  pour  le  Perche.  Après 
la  mort  de  Rotrou ,  Robert  de  France,  le  second  mari  de  Mathilde  d'Angleterre, 
gouverna  un  instant,  comme  tuteur  du  jeune  Rotrou,  le  comté,  dont  il  porta 
toujours  le  titre,  et  combaltil,  avec  des  succès  divers,  Guillaume  III,  le  fib  de 
Robert ,  qui  ne  se  résignait  pas  facilement  à  la  perte  du  Relesmois  (1144-119t). 
Rotrou  IV,  beau-frère  du  roi  Louis  VII  par  sa  femme  Mathilde  de  Champagne, 
jouit  d'un  grand  crédit  à  la  cour  de  France,  fonda  dans  le  Perche  la  chartreose 
de  Val-Dieu ,  acheva  la  Trappe,  et  mourut  avec  son  beau-père  en  Palestine.  Geof- 
froy IV  (1191-1902)  et  Thomas  (1202-1217)  servirent  avec  distinction  la  France 
contre  l'Angleterre  dans  toutes  les  guerres  de  ce  temps.  Mathilde,  la  femme  du 
premier,  fonda  après  sa  mort  (1203)  la  collégiale  de  Toussaint,  dans  Tintérienr 
du  chAteau  de  Mortagne,  et  sur  l'emplacement  du  tribunal  actuel.  Le  dernier  ne 
laissa  point  d'héritiers  mâles  ;  il  eut  pour  successeur  Guillaume,  son  grand-onde, 
quatrième  fils  de  Geoffroy  IV,  et  évéque  de  ChAlons ,  lequel  n'est  oonnu  que  par 
ses  vertus  (1217-1226).  Enfin ,  nous  trouvons  une  Uelisende  comtesse  du  Perche, 
dont  l'origmeest  inconnue,  mais  qu'on  suppose  avoir  été  fille  de  Thomas,  et  qai 
règne  conjointement  avec  son  grand-oncle  Guillaume  (1217-1257).  Cette  Heii- 
sende ,  attachée  à  la  personne  de  la  reine  Rlanche,  laisse  à  saint  Louis,  en  mou- 
rant, son  comté,  qui  est  alors  réuni  à  la  couronne  malgré  les  protestations  des 
parents  de  l'évéque  Guillaume. 

Mous  supprimons  une  liste  fastidieuse  de  comtes  apanagistes ,  qui  demeorèfoit 
pour  la  plupart  tout  à  fait  étrangers  au  comté.  Le  Perche  fut  donné  en  1290,  en 
même  temps  qu'Alençon^  par  Philippe-le-Rel  à  son  frère  Charles  de  Valois,  et 
resta  pendant  près  de  deux,  siècles  et  demi  au  pouvoir  de  sa  maison  (lâ35).  Q 
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fut  alors  réuni  à  la  couronne,  puis  donné  successivement  à  Henri  d*Albret  (1526) , 
à  Catherine  de  Médicis  (1559),  à  François  de  Valois  (1566),  et  au  comte  de  Pro- 
vence (1771).  Tout  cela  n'est  guère  l'histoire  du  Perche  ;  revenons-y.  Nous  n'y 
trouvons  à  peu  près,  d'ailleurs,  que  des  Iwtailles  et  des  prises  de  villes.  Deux 
dates  seulement  nous  rappellent  des  tentatives  d'organisation  civile.  Le  comte 
Pierre  de  France  établit  au  Perche,  en  1271,  six  sergenteries  pour  régulariser . 
l'administration  de  la  justice  ;  deux  avaient  leur  siège  à  Mortagne,  une  à  Belesme . 
et  une  à  Nogent-le-Rotrou.  De  1367  à  1377 ,  Robert  obtint  des  grands  jours 
pour  son  comté.  Hors  de  là,  c'est  la  guerre  avec  toutes  ses  désolations.  En  1229, 
Pierre  de  Mauclerc,  commis  par  saint  Louis  à  la  garde  du  Perche,  veut  faire  de 
fielesme  le  boulevard  de  sa  révolte.  La  reine  Blanche  marche  contre  lui  ;  malgré 
la  rigueur  de  l'hiver,  ses  soldats  montent  à  l'assaut,  à  la  lueur  de  grands  feux 
allumés  pour  les  chauiTer,  et  la  place  est  prise  à  force  de  bravoure  et  d'opiniâ- 
treté. Thibault  de  Champagne,  allié  des  Anglais,  prend  Mortagne  et  ravage  le 
Perche,  en  1356;  il  garde  la  ville  pendant  dix-neuf  ans,  et  ce  n*est  qu'en  1375 
que  Charles  V  en. fait  le  siège  et  la  reprend.  En  1378,  il  en  fait  détruire  les 
fortifications ,  qui  sont  rétablies  par  le  comte  Jean  V^  (1391-H09). 

Jean  1*',  en  se  mêlant  à  la  faction  du  duc  d'Orléans,  attire  la  guerre  dans  le^ 
Perche  (U12);  Belesme  investi  à  la  fois  par  le  maréchal  de  Longny,  le  conné* 
table  d'Albret,  Louis,  duc  d'Anjou,  et  Antoine  de  Craon,  ne  chercha  pas  tnéme 
à  résister.  Il  se  rendit  à  la  condition  d'appartenir  au  roi  de  France,  mais  Louis 
d'Anjou  violant  la  capitulation  garda  la  ville  pour  lui.  Il  ne  la  conserva  pas,  du 
reste,  pendant  longtemps,  et  le  comte  de  Richemont  la  reprit,  la  même  année. 
En  1417,  les  Anglais  entrèrent  dans  le  Perche  ;  ils  ne  devaient  plus  le  quitter 
qu'en  1449 ,  après  trente-deux  ans  d'une  occupation  qui  remplit  la  contrée  de 
deuil  et  de  carnage.  Tout  se  soumet  d'abord  à  eux  sans  résistance  ;  Mortagne  et 
Belesme  tombent  en  leur  pouvoir.  Warwick  fait  raser  le  vieux  cliAteau  dans  cette 
dernière  ville  et  réparer  le  nouveau.  C'est  probablement  en  1422  que,  battus  par 
les  duc8  d'Aumale  et  d*Xlençon,  sous  les  murs  de  Mortagne,  les  Anglais  per- 
dent cette  ville  qu  ils  reprennent  bientôt,  après  la  sanglante  bataille  de  Ver- 
neuil  (1424),  et  qu'ils  gardent  pendant  vingt-cinq  ans.  Le  jour  de  cette  bataille 
est  un  des  plus  fameux  et  des  plus  funestes  dans  l'histoire  du  Perche,  qui  y  per- 
dit la  plus  grande  partie  de  sa  noblesse.  Bien  des  noms  célèbres  jusque-là  dans 
ses  annales,  disparaissent  à  ce  moment.  Enfin,  après  des  coipbats  sans  fin  et  des 
ravages  sans  limites,  les  Anglais,  vaincus,  abandonnent  le  Perche  et  la  France. 
En  1449,  le  comte  Jean  II  reprend  Mortagne ,  marche  sur  Belesme,  que  défen- 
dait Mathieu  Got,  et  s*en  empare  après  un  siège  où  les  ennemis  se  défendent 
avec  désespoir. 

Le  Perche  semble  avoir  joui ,  pendant  plus  d'un  siècle,  d'une  paix  dont  il  avait 
grand  besoin  ;  mais  les  religionnaires,  dont  le  nombre  s'accroissait  peu  à  peu  dans 
ses  campagnes,  soulevèrent  bientôt  de  nouveaux  troubles,  qui  désolèrent  le  pays 
et  eurent  souvent  Mortagne  pour  théâtre.  La  ville  fut  prise  par  eux,  en  1562,  les 
églises  pillées  et  la  collégiale  de  Toussaint  à  peu  près  détruite;  on  sait  quelles 
fureurs  inspiraient  ces  guerres  ;  quelques  jours  après ,  elle  fut  prise  encore  par 
Coligoy  avec  des  horreurs  nouvelles,  et  abandonnée  bientôt  pour  retomber,  en 
m.  5V 
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1668,  aux  mains  des  huguenots,  qui  y  mirent  le  feu  après  en  avoir  fait  le  sac.  La 
Ligue  fut  mal  accueillie  dans  le  Perche;  la  noblesse  se  déclara  en  général  pour  le 
parti  du  roi ,  mais  avec  des  succès  divers.  En  mai  1589,  le  sire  de  Pecheray  s*eiii- 
para  de  Belesme  par  surprise;  quelques  jours  après,  Mayenne,  qui  venait 
d'Âlençon,  entre  dans  Mortagne  et  y  laisse  le  vainqueur  de  Belesme.  Cependant , 
au  mois  de  juillet ,  quelques  seigneurs  Percherons  quittent  Tarmée  royale  et  vien- 
nent délivrer  leur  capitale;  la  défense  est  vive,  Pecheray  est  blessé,  et  pendant 
que,  retiré  à  Belesme,  il  est  incapable  de  défendre  la  ville,  Louis  de  Fontenay 
Tattaque,  le  prend  dans  son  lit  et  s*empare  de  la  place.  Belesme  resta  désormais 
au  roi  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  Mortagne  qui  passa  vingt-deui  fois  en  des 
mains  différentes;  nous  supprimons  ces  détails.  Nous  ne  pouvons  cependant 
oublier  de  noter  un  fait  à  jamais  mémorable.  En  1693,  Médavid  était  entré 
dans  la  ville  avec  quinze  ou  seize  cents  hommes  sans  éprouver  de  résistance;  les 
habitants  avaient  fui  devant  lui  ;  vingt-huit  citoyens  conçoivent  Tespoir  de  lui  tenir 
tête,  ils  se  retirent  dans  Notre-Dame,  ils  soutiennent  trois  assauts  et  se  retran- 
chent dans  la  tour,  en  barricadant  les  portes  ;  on  veut  les  y  poursuivre ,  les  portes 
sont  inébranlables;  on  cauonne  la  tour,  elle  résiste;  les  héroïques  Percherons  se 
réfugient  sur  les  voûtes ,  y  font  des  trous  et,  de  là ,  couverts  et  à  Tabri ,  accablent 
Jeurs  adversaires  ;  on  allume  dans  Féglise  de  grands  feux  pour  faire  crouler  les 
voûtes,  ils  profitent  des  flammes  pour  viser  avec  plus  de  justesse;  enfin,  vainca 
par  cet  inconcevable  héroïsme ,  et  craignant  que  les  troupes  royales  ne  se  ral- 
lient à  leur  tour,  Médavid  bat  en  retraite  ;  il  avait  perdu  soixante*huit  hommes  et 
cent  étaient  blessés. 

La  révolution  fut  peu  sensible  dans  les  villes  du  Perche;  un  certain  François 
Lambardière,  à  Mortagne,  se  mit  à  la  tête  de  la  populace  et  s*arrogea  pendant 
quelques  jours  une  dictature  qui  finit  à  la  potence  (1789).  La  Montagne  «  plus 
tard,  n*ettt  qu'un  instant,  et  les  modérés  remportèrent  bientôt.  A  Belesme,  quel- 
ques émeutes  effrayèrent  les  gens  paisibles;  cinq  maisons  fuient  saccagées,  un 
prêtre  massacré.  La  ville  elle-même  fut  deux  fois  prise  par  les  chouans,  mais  ils 
n'y  commirent  aucune  violence.  Mortagne  devait,  en  1789,  envoyer  des  députés 
aux  États-Généraux  :  Belesme  protesta  contre  l'édit  royal,  renouvela  ses  préten- 
tions  à  être  capitale  du  Perche  et  gagna  son  procès;  les  trois  ordres  furent  convo- 
qués dans  son  sein.  Cette  ville  avait  antérieurement  et,  depuis,  a  souvent  nuini- 
festé  ses  prétentions,  mais  avec  moins  de  bonheur  et  avec  tout  aussi  peu  de 
justice.  Elle  rappela  qu'en  1558, 16U,  1641 ,  1651 ,  les  états  s'étaient  tenus  dans 
ses  murs;  mais  des  décisions  formelles  lui  défendaient  d'aspirer  à  la  suprématie. 
Déjà  dans  les  premières  années  du  xiV  siècle,  un  arrêt  déclarait  Mortagne  capi- 
tale du  Perche,  et  plus  tard  Louis  XIV  avait  rangé  Belesme  parmi  les  villes  de 
troisième  classe.  Aujourd*hui  la  question  est  définitivement  jugée ,  moins  peut- 
être  par  la  classification  administrative,  qui  peut  changer,  que  par  l'importance 
relative  des  deux  cités.  Morbigne  fait  partie  du  département  de  TOme ,  et  a  une 
population  de  plus  de  5,000  flmes  :  Tarrondissement  dont  elle  est  le  chef-lieu  en 
contient  125,050.  Privée,  si  l'on  excepte  une  église  remarquable ,  des  monuments 
antiques  que  le  temps  et  les  troubles  ont  fait  disparaître,  la  ville  renferme  des 
édifices  qui,  s'ils  ne  l'ornent  guère,  concourent  à  sa  prospérité  par  les  établis- 
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sements  utiles  qu*ils  abritent.  Avant  la  révolution,  elle  envoyait  dans  les  colo* 
nies  trente-deux  mille  pièces  de  toiles,  dont  la  Tabrication  faisait  la  partie  la  plus 
importante  de  son  industrie;  cette  branche  de  commerce  a  bien  déchu  dans  les 
dernières  années.  Ses  tanneries  font  vivre  encore  quelques  ouvriers,  et  livrent 
au  commerce  des  basanes  pour  relidre;  mais  les  bestiaux  et  les  grains  forment 
aujourd'hui  sa  plus  grande  richesse.  Belesme,  chef-lieu  de  canton  dans  le 
môme  arrondissement,  n'a  pas  plus  de  3,&13  habitants.  Cette  ville  faisait  mar- 
cher autrefois  soixante  à  quatre-vingts  métiers,  pour  fabriquer  huit  cents  pièces 
d'étamine,  qui  représentaient  une  valeur  de  soixante  à  quatre-vingt  mille  francs. 
La  révolution  a  aboli  cette  industrie,  et  son  principal  commerce  consiste  aujour- 
d'hui en  céréales,  trèfle,  merrain,  chevaux  et  bestiaux. 

Nous  n'avons  plus  qu'à  noter  les  hommes  distingués  qui  ont  illustré  ces  deux 
villes;  ce  sont ,  pour  Mortagne  :  Bar  des  Boulais,  notaire  et  auteur  d'une  histoire 
estimée  du  Perche  (xvr  siècle)  ;  Delestang,  qui  fut  sous-préfet  de  cet  arrondis- 
sement et  auquel  on  doit  des  travaux  appréciés  sur  ses  antiquités  ;  le  comte  de 
Puisafje^  d'une  famille  qui  donna  beaucoup  de  baillis  au  Perche,  député  aux 
États-Généraux  et  principal  instigateur  de  l'affaire  de  Quiberon  ;  pour  Belesme 
et  ses  environs:  Goevrot,  médecin  de  François  I«^  Mnthurin  Cordier  (1W9), 
grammairien  distingué ,  qui  fut  professeur  de  Calvin  ;  et  Bry  de  la  Cfergerie,  his- 
torien du  Perche ,  auteur  diffus  mais  utile.  ' 
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Nogent-le-Rotrou,  s'il  faut  en  croire  quelques  renseignements  bien  incomplets, 
existait  déjà  sous  la  domination  romaine;  il  occupait  alors  le  sommet  du  coteau 
que  dominent  aujourd'hui  les  ruines  de  son  vieux  château ,  et  dépendait  peut-être 
de  l'Hyesmois,  soit  que  dans  cet  endroit  cette  province  traversât  la  rivière 
d'Huysne,  soit  que  la  paroisse  de  Saint-Hilalre  qui  appartient  à  Nogent  et  qui  est 
sur  la  rive  droite  du  cours  d'eau  eût  déterminé  la  situation  politique  de  la  ville. 
Elle  fut  sans  doute  saccagée  par  les  Normands  vers  le  ix*  ou  x*  siècle ,  et  fut 
rebâtie  ensuite  dans  la  plaine  qu'elle  occupe.  Il  n'est  pas  facile  de  dire  quels  furent 
ses  liens  féodaux  ;  il  semble  qu'aux  x«  et  xi«  siècles  elle  dépendait  du  comté  de 
Chartres,  et  qu'au  xir  elle  en  était  affranchie. 

1.  Bry,  Histoire  des  pays  et  c(mtis  de  Perche  et  duché  d'Àlençon.  -  Fret,  Antiquités  et 
Chroniquee  percheronnes  —  Odolent-Desnos ,  Mémùiree  historiques  sur  la  ville  d^Alençon.  — 
Nous  avons  beaucoup  profité ,  pour  cette  notice  et  pour  la  suivante,  des  renseignements  que  nous 
a  communiqués,  avec  une  complaisance  inépuisable,  M.  Dallier,  jeune  écrivain  percheron  qui 
piéparo  depuis  longtemps  une  histoire  de  son  pays. 
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GeoITroy  II  fit  reconstruire  le  château  que  les  Normands  n'avaient  pas  com- 
plètement détruft  (1005  à  1030)  «  et  fonda  hors  de  la  ville  le  célèbre  monastère  de 
Saint-Denis  (1031).  Le  bourg  où  il  s'élevait  jouissait  du  droit  d'asile,  et  son  église 
servait  de  sépulture  aux  comtes  du  Perche.  L*abside  seule  de  cette  église  subsisie 
encore,  tout  le  reste  a  été  détruit  pendant  la  révolution.  Les  moines  de  Saint- 
Denis  avaient,  dans  le  bourg  et  dans  tous  leurs  domaines,  haute,  basse  et 
moyenne  justice  ;  ils  nommaient  un  bailli  et  possédaient  le  patronnage  des  trois 
cures  de  Nogent.  Vers  la  fin  du  xi*  siècle,  ils  eurent  à  soutenir  une  lutte  contre 
les  moines  de  Saint-Père  de  Chartres  qui  voulaient  envahir  leurs  maisons,  et 
Messieurs  de  Saint-Denis  triomphèrent.  Vers  la  même  époque,  le  comte  Ro- 
trou  IV  fonda  l'hôpital  de  Nogent;  quarante  ans  environ  après  (1135),  la  foudre 
tomba  sur  la  ville  et  la  réduisit  en  cendre  :  c'est  alors  qu'elle  fut  reconstruite  par 
lés  soins  de  Rotrou  et  qu'elle  prit  le  nom  de  ce  comte. 

Nogent,  jusqu'aux  guerres  des  Anglais,  n'éveille  par  aucun  fait  intéressant 
rattention  de  l'histoire.  Nous  n*épuiserons  pas  d'ailleurs  la  liste  de  ses  seigneurs, 
trop  longue  et  un  peu  confuse  :  nous  noterons  les  faits  principaux.  11  parait  qu'à 
la  mort  de  l'évoque  Guillaume ,  comte  du  Perche,  cette  obscure  Hélisende  dont 
nous  avons  parlé  ne  fut  pas  mise  en  possession  de  Nogent;  il  semble  qu'il  y  ait  eu 
un  partage  entre  le  roi  de  France  Louis  VIII  et  les  parents  qui  réclamaient,  et 
que  Nogent  fut  abandonné  en  1226  à  Allard  de  ChAteau-Gontier,  qui  tenait  ses 
droits  de  sa  grand'mère  Béatrix,  fille  de  Rotrou  IV.  La  famille  d* Allard  garda 
Nogent  jusqu'en  1270;  cette  seigneurie  passa  ensuite  à  la  maison  de  Bretagne, 
sans  qu'on  sache  trop  en  vertu  de  quels  droits.  En  1346,  la  mouvance  de  Nogent 
fut  donnée  par  Philippe  VI  à  Charles  II ,  comte  du  Perche.  Nogent  releva  alors 
de  Belesme,  et  c'est  à  Belesme  que  Jeanne  de  Bretagne  fit  hommage  ;  après  elle, 
la  maison  de  Bar,  puis  celles  d'Anjou,  de  Luxembourg,  d'Armagnac,  deCondé 
et  de  Béthune ,  touchèrent  successivement  les  revenus  d'une  seigneurie  à  laquelle 
ils  portaient  sans  doute  peu  d'intérêt. 

Nogent,  pendant  deux  siècles  et  demi,  eut  à  souffrir  de  toutes  les  guerres 
qui  désolèrent  le  pays  :  de  1358  à  1428,  il  fut  pris  trois  fois  par  les  Anglais; 
les  comtes  d'Eu  et  de  Saint-Pol  les  en  chassèrent,  en  1449,  mais  ils  ne  purent  le 
garder  et  le  brûlèrent  en  le  quittant;  en  1525,  pendant  la  captivité  de  Fran- 
çois I",  onze  mille  hommes  d'armes  l'ayant  envahi ,  le  livrèrent  au  pillage  et 
exercèrent  sur  les  citoyens  de  barbares  violences.  Lorsque  les  huguenots,  en 
1562,  répandirent  tant  de  terreur  dans  le  Perche,  ils  se  trouvèrent  trop  faibles 
à  Nogent-le  Rotrou  pour  rien  entreprendre,  et  la  ville  resta  en  paix;  elle  se 
fortifia  cependant  et  se  prépara  à  la  guerre.  La  précaution  fut  à  peu  près  inu- 
tile, car  elle  n'empêcha  pas  les  huguenots,  quatre  ans  après,  d'envahir  Nogent, 
de  le  piller  et  de  brûler  l'église  Saint-Jean.  Le  curé  Bouilly ,  alors  gouverneur 
du  chdteau,  en  confia  la  défense  à  un  soldat  aguerri  nommé  Ydron.  Le  huguenot 
Bonniver  fit,  en  1569,  une  vaine  tentative  sous  les  murs  de  la  ville.  Henri  IV 
campait  tout  auprès,  en  1576;  il  s'en  éloigna,  sur  la  prière  des  habitants,  qui 
d'ailleurs  lui  étaient  dévoués  et  avaient  fait  intercéder  pour  eux  la  princesse  de 
Coudé,  dame  de  la  ville.  Enfin  le  sire  de  Pecheray  fut,  en  1590,  repoussé  par 
le  comte  de  Soissons.  Le  nom  de  Nogent  disparaît  des  annales,  en  même  temps 
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que  la  guerre  :  à  peine  avons-nous  besoin  de  noter  qu*il  fut  érigé  en  duché- 
IMiirie  (1652)  sous  le  nom  de  Nogent-le-Béthune  pour  le  fils  puîné  de  Sully, 
puisque  le  brevet  ne  fut  pas  enregistré.  La  révolution  n*y  aurait  pas  été  aperçue 
sans  quelques  dévastations  et  la  destruction  de  quelques  édifices  intéressants.  Le 
chftteau  pourtant  fut  épargné.  Sully ,  en  achetant  la  seigneurie  (  1624  ),  avait  voulu 
le  réparer  ;  il  en  fut  empêché  par  les  criailleries  des  moines  de  Saint-Denis.  En 
1779,  M.  Grimot,  comte  dOrsay ,  Tacheta  de  M.  de  TAubespine;  il  émigra  bien- 
tôt après,  le  château  fut  confisqué  et  deux  fois  vendu,  d*abord  à  un  ébéniste  de 
Paris,  qui  tenta  vainement  de  le  restaurer,  puis  à  un  propriétaire  qui  voulut 
l'abattre  pour  tirer  parti  des  décombres  :  mais  la  vieille  demeure  des  comtes  du 
Perche  résista  si  bien,  que,  de  guerre  lasse,  on  l'épargna.  Elle  est  aujourd'hui 
la  propriété  d'un  homme  intelligent ,  qui  conserve  avec  soin  cette  précieuse 
relique,  Tune  des  plus  belles  ruines  féodales  de  la  France. 

Nogent,  compris  depuis  la  révolution  dans  le  département  d'Eure-et-Loir,  est 
devenue  la  cité  la  plus  importante  du  Perche  ;  elle  renferme  7,000  habitants ,  et 
est  le  chef-lieu  d*un  arrondissement  qui  en  compte  <^6,335;  ses  fabriques  d'éta- 
mines  et  burats  destinés  à  TEspagne  et  au  Bréiil ,  de  serges  d'Âgen ,  dé  brelu- 
ches  et  droguets,  occupent  trois  ou  quatre  cents  ouvriers,  La  rare  depuis  long- 
temps célèbre  des  chevaux  percherons  doit  au  haras  établi  à  Nogent,  en  1836, 
une  amélioration  déjà  bien  notable. 

Finissons  en  citant  les  noms  de  quelques  hommes  distingués  qui  ont  pris  nais- 
sance dans  la  ville  de  Nogent.  Ce  sont  Rémi/  Selleau ,  le  poëte  connu  de  la 
Pléiade;  René  Courtin,  historien  du  Perche ,  dans  les  phrases  lourdes  et  empha- 
tiques duquel  on  trouve,  après  tout,  beaucoup  de  textes  précieux;  et  Girovst, 
conventionnel  modéré,  avocat  et  écrivain  diffus. 

Pour  compléter  cet  aperçu  rapide,  nous  n'avons  plus  qu'à  décrire,  ou  plutôt 
qu'à  noter  trois  petits  bourgs  qui  ne  mériteraient  guère  cette  mention  s'ils 
n'avaient  été  honorés  du  titre  de  capitales.  Nous  voulons  parler  de  Tour-Grise- 
de-Vemeuil,  Chftteauneuf  et  Montmirail.  Tour-Grise,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Aure,  et  comprise  aujourd'hui  dans  le  département  de  l'Eure,  était  le  chef-lieu 
des  Terres  françaises,  \jï  tour  féodale  qui  a  donné  son  nom  au  bourg  regardait , 
de  l'autre  côté  de  l'eau,  la  ville  normande  de  Verneuil,  et  surveillait  fennemi 
comme  une  sentinelle  avancée.  Châteauneuf ,  situé  à  cinq  lieues  sud-est  de  Tour- 
Grise,  se  rapproche  du  pays  chartrain.  Cette  bourgade,  ancienne  capitale  du 
Thimerais  et  aujourd'hui  cheMieu  de  canton,  n'a  pas  d'histoire  ;  elle  contenait  à 
peine  un  millier  d'habitants  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  et  depuis  lors  sa  popu- 
lation n'a  pas  beaucoup  augmenté.  Montmirail,  enfin,  est  la  première  des  cinq 
baronnies  du  Perche-Gouet.  Placé  entre  le  Dunois  et  le  grand  Perche ,  ce  pays 
resta  longtemps  indépendant  sous  des  seigneurs  particuliers  dont  la  nomencla- 
ture n'aurait  aucun  intérêt.  On  ne  sait  guère  d'ailleurs  que  leurs  noms,  et  les 
événements  qui  ont  agité  leur  petite  capitale  sont  demeurés  tout  à  fait  inconnus.* 

t.  Bry,  Histoire  des  pays  et  comtés  de  Perche  et  duché  d'Àlençon.^Yret,  Antiquités  et 
Chroniques  percheronnes,  —  Odolent-Dcsnos,  Mémoires  historigties  sur  la  ville  d'Alençon. 
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L'agriculture  est  en  progrès,  depuis  1808 «  dans  les  deux  départements  formés 
de  la  province  du  Maine.  De  grands  terrains,  sur  lesquels  il  ne  croissait  autrefob 
que  des  ajoncs  ou  des  herbes  rares  et  de  mauvaise  qualité,  ont  été  patiemment 
défrichés  par  les  cultivateurs,  qui  bientôt  ont  trouvé  dans  d'excellentes  récoltes 
la  récompense  de  leurs  efforts.  L'usage  funeste  des  jachères  a  été  aussi ,  peu  i 
peu,  presque  entièrement  abandonné,  et  la  découverte  d*nne  marne  grise  et 
blanche,  employée  généralement  comme  engrais ,  a  beaucoup  augmenté  la  valeiir 
agricole  de  quelques-uns  des  cantons  les  moins  favorisés  de  la  province. 

La  température  du  haut  Maine  (Sarthcj,  situé  plus  au  midi  que  le  bas  Maine, 
y  favorise  nécessairement  davantage  les  travaux  de  la  terre  ;  le  pays,  entrecoupé 
de  jolies  vallées,  de  coteaux  riants,  doit  à  sa  position,  à  la  variété  de  son  sol  et 
de  ses  sites,  la  fiicnlté  de  produire  la  plupart  des  végétaux  connus.  On  sème  dam 
les  bonnes  terres  du  froment,  de  l'avoine,  de  l'orge  et  du  méteîl;  dans  les  mé- 
diocres ou  sablonneuses,  du  seigle,  du  maïs,  du  sarrasin  et  des  patates.  Toutes 
ces  récoltes,  année  commune,  suffisent  et  dépassent  même  les  besoins  de  la  con- 
sommation locale.  Les  propriétés  sont ,  d'ailleurs,  extrêmement  divisées  ;  il  existe 
une  quantité  considérable  de  petites  fermes,  nommées  borrfa^es^  closeries  oo 
petits  lieux.  Chacune  de  ces  exploitations  rurales  est,  d'ordinaire,  entourée  d*uiie 
haie  vive  ;  circonstance  qui ,  jointe  à  l'humidité  habituelle  du  climat ,  ferait  croire, 
avec  assez  de  raison,  que  l'ancien  système  agricole  des  habitants  roulait  bien 
moins  sur  la  culture  des  grains  que  sur  Téducation  des  bestiaux.  Les  prairies 
naturelles  ne  sont  pas  cependant  très-muitipliées  ;  mais  on  y  supplée  par  des 
prairies  artiFicielles.  Le  trèfle ,  dont  le  développement  et  la  maturation  sont  des 
à  une  heureuse  alternative  de  temps  humides  et  de  temps  secs,  constitue  lune 
des  principales  branches  du  commerce  de  la  Sarthe.  La  culture  du  chanvre  y  i 
pris  également  une  grande  importance  :  on  le  fait  rouir  dans  le  courant  des 
rivières,  où  il  acquiert  de  la  force  et  une  belle  couleur.  La  vigne,  surtout  dans  les 
cantons  méridionaux  du  département,  couvrait,  avant  la  révolution,  la  majeure 
partie  du  territoire  :  on  a  conservé  plusieurs  de  ces  vignobles,  et  le  champ  où  ib 
ont  été  remplacés,  soit  par  le  froment,  soit  par  les  légumineuses,  en  conserve 
aujourd'hui  encore  le  nom  de  Champ  de  la  viyne.  Cette  culture  ne  dédommage 
que  faiblement  des  soins  qu*on  lui  donne  :  les  vins  souffrent  difficilement  le  trans- 
port,  et  gardent  un  goût  de  terroir.  11  en  est  quelques-uns  cependant,  tels  que  les 
vins  blancs  de  Chdteau-du-Loir,  d'Asnières  et  de  Champagne,  qui  ont  du  prit 
pour  les  amateurs  et  une  valeur  réelle  dans  le  commerce.  Le  cidre  et  le  poiré 
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offrent,  d^aillears,  une  ressource  aussi  abondante  que  saine  et  agréable;  car 
aucun  sol  ne  se  prête  peut-être  davantage  à  la  culture  des  arbres  fruitiers.  Les  châ- 
taigniers, entre  autres,  donnent  des  fruits  d'une  saveur  et  d'une  grosseur  singu- 
lière ;  ils  fournissent  un  aliment  précieux  aux  habitants  pauvres  des  campagnes. 
La  bas  Maine  (Mayenne),  contrée  plus  sauvage,  plus  accidentée,  pleine  h  la 

[  fois  d  étangs,  de  forêts,  de  bruyères  et  de  rochers,  présente  des  difficultés  nom- 
breuses à  Tagriculture.  On  n*a  pu  y  renoncer  encore,  ainsi  que  dans  la  Sarthe ,  à 
l'usage  des  jachères,  quoique  l'inégalité  du  sol  elle-même  favorise  la  végétation. 
Le  pays  produit  du  froment,  du  seigle,  de  Torge,  de  Tavoine,  du  sarrasin;  et, 
en  fait  de  légumineuses ,  toutes  les  plantes  potagères.  On  rencontre  quelques 

t  prairies  assez  belles  le  long  de  la  Mayenne  ;  mais  les  landes  ont  encore  une  vaste 
étendue,  et  les  routes  et  chemins  de  traverse ,  les  haies  de  clôture ,  les  bois ,  etc. , 

I  occupent  un  tiers  au  moins  de  la  superficie  du  territoire.  Les  vignobles  du  bas 
Haine  sont  à  peu  près  nuls  ;  il  n  en  existe  guère  que  dans  les  enclaves  du  dépar- 
tement dépendantes  de  TAnjou.  En  revanche ,  les  arbres  fruitiers  y  sont  aussi 
multipliés  et  d'un  aussi  bon  rapport  que  dans  la  Sarthe. 

Le  haut  ni  le  bas  Maine  ne  possèdent  aucune  espèce  d'animaux  qui  leur  soit 
particulière.  Les  chevaux  n'y  ont  qu'une  taille  médiocre,  et  celle  des  juments  est 
en  général  plutôt  petite  que  moyenne.  La  race  chevaline  commençait  à  s'amé* 
liorer  dans  la  Sarthe,  lorsque  l'Assemblée  constituante,  par  sa  loi  du  20  janvier 
1790,  supprima  les  haras  entretenus  aux  frais  de  l'État.  Cependant,  depuis 
l'époque  où  M.  Auvray  écrivait  sa  Statistique  de  la  Sarthe,  le  gouvernement  s'est 
appliqué  à  réparer  les  fâcheuses  conséquences  de  cette  mesure  irréfléchie;  et, 
grâce  aux  encouragements  donnés  aux  propriétaires,  la  race  des  chevaux  s'est 
notablement  perfectionnée.  Par  suite  de  ces  efforts,  trop  exclusifs,  l'éducation 
des  mulets,  il  est  vrai ,  a  été  négligée  :  on  ne  s'en  occupe  sérieusement  que  sur 
la  rive  gauche  de  la  Loire  ;  les  ânes  eux-mêmes  sont  presque  rares  dans  le  pays. 
Les  bœufs  dits  Manceaux^  doués  d'une  extrême  douceur,  sont  d'espèce  moyenne 
et  de  taille  médiocre.  On  en  attelle  souvent  jusqu'à  quatre  pour  labourer  les  terres 
de  quelque  étendue ,  en  ayant  soin  toutefois  de  mettre  en  tête  deux  ou  trois 
chevaux.  L'éducation  des  bêtes  à  laine  était  encore  fort  mal  entendue,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  dans  les  parties  haute  et  basse  de  la  province  ;  elle  a  fait  des  progrès 
remarquables,  par  les  soins  de  plusieurs  riches  cultivateurs  qui  se  sont  procuré 
des  béliers  espagnols  et  des  brebis  cauchoises  pour  les  croiser  avec  la  race  indi- 
gène. Ces  troupeaux  livrent  au  CQmmerce  d'excellentes  toisons,  longues,  fines, 
fortes,  soyeuses,  surtout  dans  les  cantons  de  Sillé,  de  Mamers,  de  Beaumont, 
du  Mans  et  de  La  Ferté-Bemard  ;  leur  laine  servait  autrefois ,  comme  le  remarque 
M.  Auvray,  à  la  fabrication  de  «  ces  belles  étamines  connues,  en  Espagne,  en 
Portugal  et  en  Italie ,  sous  la  qualité  de  Véronès,  du  nom  de  MM.  Véron,  négo- 
cianls  au  Mans.  » 

Pour  nous  résumer  sur  l'état  actuel  de  l'agriculture  dans  le  Maine ,  voici  quel 
est,  dans  les  deux  départements,  le  chiffre  en  hectolitres  des  diverses  produc- 
tions agricoles.  Le  département  de  la  Sarthe  produit  611,578  hectolitres  de 
froment,  1^91,168  de  méteil,  &U,730  de  seigle,  (>46,f)83  d'orge,  333,406 
d'avoine,  et  28,148  de  mil  ou  de  maïs.  Le  département  de  la  Mayenne  donne 
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746,340  hectolitres  de  froment,  139,307  de  méteil,  326,892  de  seigle,  221,9â 
d'orge,  317,393  d*avoine,  et  point  de  mil  ou  de  maïs.  Llndustrie  agricole  de  la 
Mayenne,  tout  en  étant  bien  inférieure  à  celle  de  la  Sarthe,  rend  à  proportion 
plus  de  froment  ;  mais  les  bestiaux  et  les  troupeaux  sont  aussi  un  peu  moins 
nombreux  dans  la  Sarthe,  quoique  ce  dernier  département  possède  une  plus 
grande  quantité  de  pâturages. 

On  élève  beaucoup  de  volaille  dans  le  Maine  ;  elle  y  est  fine  et  délicate,  comme 
on  sait  «  et  forme  Tun  des  articles  les  plus  considérables  de  son  commerce.  Les 
abeilles  y  sont  bien  moins  multipliées  que  ne  le  feraient  croire  d*abord  les  avan- 
tages du  sol  et  l'importance  de  la  fabrication  en  cire  blanche  et  en  bougie.  La  cam- 
pagne foisonne  de  gibier.  Les  rivières,  telles  que  la  Sarthe ,  THuisne  et  le  Loir, 
fournissent  à  la  pèche  la  carpe,  le  barbeau,  le  brochet,  l'alose  et  la  truite;  les 
écrevisses  abondent  dans  les  ruisseaux.  Parmi  les  animaux  nuisibles,  le  loup  est 
encore  assez  répandu  :  les  guerres  civiles  avaient  prodigieusement  contribué  à  h 
propagation  de  Tespèce;  les  couleuvres  et  les  salamandres,  attirées  par  l'hamidité, 
infestent  également  tous  les  lieux  situés  dans  le  voisinage  des  eaux. 

Le  sol  du  Maine  renferme  des  trésors  minéralogiques  récemment  explorés  par 
M.  Elle  de  Beaumont  et  par  un  ingénieur  instruit  à  son  école,  le  savant  M.  Triger. 
Déjà,  en  1805,  M.  Rast-Desarmands,  secrétaire  général  de  la  Sarthe,  faisait 
observer,  dans  T Annuaire  de  ce  département,  que  des  naturalistes  du  Mans,  visi- 
tant la  chaîne  de  montagnes  du  nord-ouest,  ramification  de  celles  de  Cœvron,  de 
Hochardetde  Montaigu,  y  avaient  découvert  du  cristal  de  roche,  beaacoopde 
jaspe  et  de  granit  à  gros  cristaux ,  du  feldspath  rouge  ressemblant  au  granit 
oriental ,  des  roches  grenatiques ,  du  kaolin ,  de  Tophite ,  et  plusieurs  autres  pro- 
ductions qu'on  ne  rencontre  que  dans  les  montagnes  primitives.  En  fait  de  mé- 
taux, le  pays  n*a  que  des  mines  de  fer,  presque  toutes  limoneuses  ;  dans  la  Mayenne, 
on  le  voit  mêlé,  sous  la  forme  d'oxide,  à  tous  les  minéraux  constitutifs  du  sd; 
dans  la  Sarthe,  ce  sont  des  mines  de  fer  hématique  et  hépatique,  ou  bien  en 
grains  et  attirable  à  Taimant ,  sans  compter  celles  de  la  commune  de  Roaez,  qui 
résistent  à  son  attraction ,  et  que  Buffon  range  dans  la  classe  des  mines  dites 
tapées.  Il  parait  qu'anciennement  on  exploitait  aussi  des  mines  d'argent  dans  la 
province,  puisque  l'article  4-20  de  la  coutume  du  Maine  stipule  que  a  la  fortune 
d'or,  trouvée  en  mine,  appartient  au  roi«  et  la  fortune  d'argent,  pareillement 
trouvée  en  mine,  au  comte  vicomte  de  Beaumont,  et  baron,  o  Les  départemenb 
de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne  possèdent  des  tourbières ,  mais  point  de  mines  de 
houille  ;  des  carrières  de  grès ,  dont  quelques  roches  énormes ,  notamment  i 
Saint-Cénéré ,  portent  de  visibles  empreintes  de  coquilles  ;  des  carrières  de  pierre 
calcaire  et  meulière ,  d'ardoises  grises  et  de  marbre  gris,  rouge,  noir,  et  noir 
veiné  de  blanc  et  de  rouge ,  le  plus  estimé  de  tous  ;  on  cite  ceux  de  Sablé  »  connus 
depuis  longtemps ,  ceux  de  Louvernai  et  d'Ârgentré.  Le  Maine  est  riche,  enfin»  en 
marne,  tuf  et  argile  à  poterie  et  à  faïence. 

Les  diverses  branches  de  l'industrie  des  deux  départements  de  la  Sarthe  et  de 
la  Mayenne  sont  faciles  à  énumérer  :  elles  consistent  en  manufactures  de  toiles  à 
voiles,  de  toiles  fines,  de  toiles  écrues  et  de  couleur  pour  les  colonies;  en  fabri- 
ques de  papiers,  de  calicots ,  de  siamoises  et  mouchoirs ,  de  linge  de  table,  de  cou- 
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vertures ,  d'étamines,  de  gants  en  peau  et  de  bougie  très -renommée  ;  en  verre- 
ries, tuileries,  poteries,  savonneries;  en  fours  à  chaui,  en  manufactures  de 
blondes,  filatures  de  coton;  en  teintureries,  mégisseries,  tanneries,  forges, 
bauts-fourneaux,  etc.  Les  spéculations  et  les  transactions  commerciales  ont  pour 
objet  le  bois,  le  fer,  les  pierres  de  taille  ,  les  ardoises,  les  marbres,  la  chaux,  le 
verre,  le  papier,  les  toiles  de  lin  et  de  colon ,  les  plumes  d*oie,  les  vins  et  eaux* 
de-vie,  le  cidre,  les  fruits,  le  miel,  la  cire,  la  bougie,  les  graines  de  trèfle  et  de 
luzerne ,  les  laines ,  les  volailles  et  les  bestiaux. 

Passons  maintenant  à  la  statistique  agricole,  industrielle  et  commerciale  du 
Perche;  elle  diffère,  sous  trop  de  rapports,  de  celle  du  Maine,  pour  que  nous 
ayons  pu  les  confondre  l'une  et  Tautre  dans  un  même  examen.  Nous  ferons 
ensuite,  pour  compléter  ce  tableau,  le  parallèle  des  mœurs,  des  usages  et  des 
antiquités  de  ces  deux  provinces.  La  contrée  appelée  le  Bocage  percheron  est 
remarquable  par  un  sol  montueux,  coupé,  inégal,  qui  forme  un  des  points  les 
plus  élevés  de  Tintérieur  de  la  France  :  quelques-unes  des  montagnes  de  ce 
territoire  atteignent  une  hauteur  de  quatre  cents  à  six  cents  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Tous  les  systèmes  de  stratification  s*y  rencontrent  dans  un 
espace  de  quelques  lieues.  Le  terrain  primitif  contient  des  métaux,  du  béril, 
du  quartz  enfumé  (émeraude  de  Limoges  et  diamant  d'Alençon):  tandis  que, 
dans  les  formations  postérieures,  on  remarque  des  marbres,  des  pétrifications, 
des  impressions  d*animaux  ou  de  végétaux.  Le  fer  est  plus  rare,  quoiqu'on  le 
rencontre  fréquemment  et  sous  les  formes  les  plus  variées;  Tabondance  des 
marnes  ou  carbonates  calcaires  offre  de  précieuses  ressources  à  Tagriculture  ;  en 
outre,  on  a  constaté  Texistence  de  la  houille  et  de  la  tourbe,  sans  toutefois  en  tirer 
parti.  Le  sol  du  Perche,  quels  qu'en  soient  d'ailleurs  les  éléments  constitutifs,  est 
favorable  à  tous  les  genres  de  cultures.  Les  diverses  espèces  de  céréales,  les  prai- 
ries naturelles,  les  bois  taillis,  couvrent  la  plaine  d'une  riche  végétation  ;  sur  les 
sonmiités  et  les  parties  stériles  des  montagnes  granitiques ,  siliceuses  ou  calcaires, 
se  développent  de  grands  taillis  et  des  futaies  d'une  rare  magnificence.  On  ne  se 
lasse  pas  d'admirer  les  forêts  du  Perche,  les  plus  belles  de  la  France,  et  peut-être 
même  de  1* Europe,  pour  la  venue  et  la  qualité  des  bois.  Les  champs  sont  plantés 
d*arbres  fruitiers  d'une  nature  vigoureuse,  qui  en  dessinent  les  limites  ou  les  cou- 
pent transversalement  sur  plusieurs  lignes.  Des  clôtures  entourent  les  portions 
de  terres,  appelées  pièces  ou  saisons^  et  forment  une  espèce  de  rempart  impé- 
nétrable avec  leur  tissu  puissant  et  serré  de  coudriers,  d'ormes,  de  frênes,  de 
charmes  et  de  bouleaux.  Protégées  par  ces  haies  vives,  les  moissons  et  les  prairies 
n'ont  rien  à  craindre  de  l'invasion  des  bêtes  fauves. 

Vers  la  fin  du  xviip  siècle,  l'agronome  anglais  Arthur  Young  remarquait 
avec  surprise  l'état  florissant  de  l'agriculture  percheronne.  Depuis  ce  temps, 
malgré  les  calamités  de  la  guerre  civile,  elle  a  fait  des  progrès  sensibles;  l'in- 
telligence des  gens  de  la  campagne  a  suppléé  à  leur  défaut  d'instruction  :  ils  ont 
renoncé  aux  jachères,  multiplié  les  prairies  artificielles,  et  successivement  adopté, 
quoique  avec  une  répugnance  instinctive,  la  plupart  des  nouveaux  procédés  de 
culture  ou  d'assolement.  Les  bœufs  des  cantons  montueux,  siliceux,  graniti-- 
ques,  sont  d'espèce  moyenne,  sobres,  et  taillés  pour  la  charrue;  ceu:^  des  riches 
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vallées  de  la  Sarthe,  de  TOrne,  de  la  Touque  et  de  THuisne,  portent  tous  les 
signes  d'une  espèce  supérieure ,  et  participent  des  avantages  de  la  race  suisse  et 
normande.  Les  moutons  sont  grands  «  hauts  sur  jambes,  sans  cornes,  et  revêtus 
d'une  toison  longue,  rude  et  peu  frisée,  dégénérant  chez  quelques  individus  en 
laine  de  chien.  Les  chevaux,  fort  estimés  du  reste ,  appartiennent  moins  au  Perche 
qu'au  Maine  et  au  Yendômois,  d*où  les  Percherons  les  tirent  à  Vétat  de  poulains  ; 
Iqs  &nes  et  les  mulets ,  d'une  race  fort  commune ,  ne  se  recommandent  par  aucune 
qualité  particulière ,  et  sont  en  général  d'un  assez  pauvre  aspect.  Nous  ne  parlons 
ni  de  rindustrie,  ni  du  commerce  du  Perche  :  a  quelques  difféiences  près,  ils 
ont  pour  objet  les  mêmes  articles  et  les  mêmes  productions  que  dans  le  Maine. 
.   L'habitant  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne  n'a  point  de  caractère  bien  tranché; 
ses  qualités  comme  ses  défauts  ne  lui  sont  point  particuliers  :  on  les  retrouve 
i  un  degré  plus  ou  moins  développé  dans  les  populations  des  provinces  voisines. 
Il  est  généralement  laborieux,  modéré  dans  ses  goûts,  prudent,  tenant  à  ses 
habitudes,  routinier,  lent  à  entreprendre,  plus  lent  à  exécuter,  trop  intéressé 
peut-être  pour  écouter  toujours  les  mouvements  de  son  Ame  naturellement  géné- 
reuse, et  craignant  les  innovations  moins  par  attachement  aux  usages  et  aux 
croyances  du  passé,  que  par  l'appréhension  de  voir  troubler  Texistence  douce  et 
apathique  dans  laquelle  il  se  complaît.  Nous  ne  parlons  point  de  sa  passion  pour 
la  chicane  et  pour  les  procès,  défaut  si  bien  reconnu  qu'il  était  devenu  prover- 
bialement populaire.  Les  paysans,  vêtus  d'étoffes  et  de  toiles  du  pays,  s'habillent 
avec  une  simplicité  qui  n'est  point  sans  goût  ni  sans  quelque  recherche  :  ce  sont, 
pour  les  hommes,  l'habit  quelquefois,  presque  toujours  la  veste,  le  gilet,  h 
culotte,  les  guêtres;  pour  les  femmes,  le  petit  bonnet  rond,  la  jupe,  le  casaquin, 
le  tablier,  ordinairement  de  couleur  écarlate ,  et  les  souliers  plats.  On  ne  peut 
donner  le  nom  de  patois  au  français  légèrement  corrompu  et  entremêlé  de  mois 
du  terroir,  qu'on  parle  dans  les  campagnes.  Dans  le  bas  Maine  surtout,  la  pro- 
nonciation allongée  et  traînante  s'appesantit  sur  la  diphthongue  auj  sur  les  e 
ouverts  et  sur  les  finales  muettes,  auxquelles  on  donne  le  son  de  la  désinence  ent. 
Les  Percherons,  chose  singulière ,  ont  une  individualité  plus  franche,  plus  dis- 
tincte, plus  articulée,  quoiqu'ils  appartiennent  à  un  pays  qui  n'a  jamais  eu  d exis- 
tence propre  ni  de  caractère  politique  bien  déterminé.  L'esprit  d'innovation  a 
pénétré  dans  leurs  maisons  isolées,  au  fond  de  leurs  bois,  dans  leurs  champs  et 
leurs  prés,  mais  il  ne  les  a  point  conquis  :  leurs  vieilles  mœurs,  leurs  habitudes, 
leur  langage,  leurs  vertus,  leurs  vices  et  leurs  défauts,  se  sont  conservés:  ils  sont 
toujours  hospitaliers ,  bons,  charitables,  crédules,  superstitieux,  amoureux  du 
repos  plutôt  que  du  travail ,  railleurs  et  libres  dans  leurs  propos  jusqu'à  la  plus 
extrême  licence.  Cette  liberté  pourtant  n'est  point  un  effet  de  la  corruption  et 
s'allie  même  avec  la  rigidité  des  mœurs  :  si  la  fille  d'un  fermier  succombe  à  la 
séduction,  sa  famille  porte  pendant  deux  ans  le  deuil  de  son  honneur.  La  fo- 
mière,  qu'on  appelle  la  maîtresse ,  ne  l'est  guère  que  de  nom  :  elle  a  pour  sm 
,mari,  &  qui  elle  n'adresse  jamais  la  parole  sans  rappeler  mon  maître  y  une  défé- 
rence extraordinaire;  ce  respect  se  porte  même,  par  extension,  sur  tous  les 
domestiques  mAles  de  la  ferme.  Elle  leur  fait  la  cuisine  et  les  sert  à  la  table, 
devant  laquelle  ils  sont  assis  côte  à  c^^te  du  maître,  qui,  comme  un  patriarche, 
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mange  à  la  gamelle  avec  ses  serviteurs.  Qaant  i  elle,  la  pauvre  ménagère,  elle 
.  se  tient  et  mange  debout  pendant  tout  le  repas  ;  c'est  la  même  subordination 
hiérarchique  de  la  Temme  vis-à-vis  de  Thomme  que  nous  a\ons  déjà  observée 
dans  la  Basse-Bretagne.  Le  Percheron  a  pour  chaussure  de  gros  sabots  en  bois  de 
hêtre  ou  de  gros  souliers  ferrés,  qui  résistent  au  frottement  comme  ses  mœurs. 
Il  porte  un  habit  tissu,  ainsi  que  ses  bas,  avec  une  espèce  de  laine  grasse  mé- 
langée, dont  les  deux  tiers  sont  noirs  et  le  reste  blanc,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
le  nom  dV/am  ;  cette  laine  est  filée,  sous  le  manteau  de  son  foyer  domestique, 
par  sa  femme  ou  par  sa  fille,  pendant  les  longues  soirées  d*hiver,  travaillée  sous 
ses  yeux,  et  foulée  dans  le  moulin  à  eau  et  à  foulon,  avec  lequel  il  moud  sa 
monno'tey  c'est-à-dire  la  portion  de  grains  nécessaire  à  la  nourriture  de  sa  famille 
pendant  huit  jours.  S1I  doit  monter  à  cheval  pour  se  rendre  à  quelque  marché 
ou  foire  du  voisinage,  il  emboîte  ses  pieds  dans  ses  galh'celles  ou  guêtres  de 
cuir,  et  ses  jambes  dans  ses  houseaux^  espèce  de  botles  fortes  sans  pied,  qui 
s'attachent  avec  deux  courroies  et  deux  boucles.  Le  costume  des  femmes  est 
ordinairement  fort  simple  ;  mais,  aux  jours  de  foires ,  d'assemblées  ou  de  noces, 
il  prend  un  air  coquet  :  il  faut  voir  les  jeunes  filles  avec  leurs  jupes  de  cotonnade 
peinte,  leurs  tabliers  de  mousseline,  leurs  grands  bonnets  de  mousseline  brodée, 
leurs  bas  de  coton  blanc  et  leurs  petits  souliers  plats.  Autrefois ,  les  gens  du 
pays  faisaient  usage  d*une  mulitude  de  mots  qu'un  étranger  avait  peine  à  coni- 
prendre;  ainsi,  ils  disaient  vii  pour  œil;  annuU  (hac  nocte),  au  lieu  (P aujour- 
d'hui y  reste  de  Tusage  où  étaient  les  Gaulois  de  compter  par  nuits  et  non  par 
jours  ;  fao,  au  lieu  de  fou;  purhai  ou  pu  fo,  pour  plus  et  davantage;  fa  pour  foi; 
mais  ces  expressions  si  bizarres  sont  beaucoup  moins  usitées ,  et  les  Percherons , 
parla  prononciation  surtout,  tendent  maintenant  à  se  rapprocher  de  la  langue 
commune  de  la  France. 

On  trouve  dans  les  superstitions ,  les  coutumes  et  les  pratiques  religieuses  du 
Maine  et  du  Perche,  des  traces  nombreuses  et  de  bizarres  réminiscences  du  culte 
des  Celtes  pour  les  arbres ,  les  pierres  et  les  fontaines.  Que  de  vieux  chênes , 
projetant  leur  ombre  sur  les  carrefours  des  chemins ,  sont  encore  entourés  de  la 
vénération  populaire  I  les  figures  de  madones  et  de  saints  ont  remplacé  les  phi- 
lactères  qu'on  suspendait  à  leurs  branches,  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans.  Dans  le 
département  de  la  Mayenne ,  on  cite  cinq  ou  six  chapelles  où  sont  enchâssés  dans 
les  murs ,  à  cêté  de  l'autel ,  des  pieds  entiers  de  chêne  :  la  plus  célébré  est  celle 
de  Notre-Dame^du  Chêne,  près  de  la  forge  d'Orthe,  qui  attire  une  afiluence 
considérable  de  pèlerins.  Les  Percherons  d'Eure-et-Loir  ne  vénèrent  pas  moins 
le  vieux  chêne  de  la  Loupe ,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Chéne-de--la^ 
Bonne -Vierge.  Dans  la  Sarthe,  la  Mayenne  et  l'Orne,  rien  de  plus  commun 
encore  que  les  fontaines  auxquelles  on  attribue  des  vertus  miraculeuses  pour  la 
gnérison  de  telles  ou  telles  maladies  :  citons  celle  du  bourg  d*Izé,  où  l'on  im- 
merge les  enfants  ;  celle  d'Assé-le-Bérenger,  lieu  de  pèlerinage  très-fréquenté  ; 
celle  de  Saint-Vincent-des-Prés,  en  Sonnois  ;  celle  de  Saint-Martin ,  entre  le 
Mans  et  la  Flèche ,  qui  a  donné  son  nom  à  ces  villages ,  et  celle  de  Jouvence , 
située  près  des  ruines  de  Tancienne  Noiodunum  ;  nommons  encore  les  fontaines 
dé  Saint-Germain  et  de  Sainte-Géronne ,  près  de  Mortagne  ;  de  Sainte-Anne ,  à 
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Fontaine-Simon ,  non  loin  de  la  Loupe  ;  de  Saint-Georges,  à  Soaancé,  et  de  Saint^ 
Jean-Pierre-Fixte ,  Tune  et  l'autre  dans  les  environs  de  Nogent-le-Rotrou.  M.  Jo- 
seph Fret,  curé  de  Champs,  nous  apprend,  dans  ses  Antiquités  Percheronnes^ 
«  que  ces  dévotions  singulières  font  déserter,  chaque  année ,  à  des  communes 
entières,  leurs  maisons  et  leurs  travaux.  »  Les  femmes  du  Perche  plongent  leun 
enfants  dans  ces  fontaines  ou  y  trempent  leurs  langes  et  leurs  chemises  :  quelque- 
fois, à  Saint- Jean-Pierre -Fixte,  par  exemple,  on  achète  du  propriétaire  de  ta 
source  le  droit  d'emporter,  comme  spécifique ,  une  bouteille  ou  un  baril  de  Teaii 
miraculeuse. 

La  coutume  d'allumer  des  feux  au  solstice  d'été ,  la  veille  de  la  Saint-Jean  oo 
de  la  Saint-Pierre,  s'est  conservée  longtemps  dans  le  bas  Maine  et  subsiste  tou- 
jours parmi  les  habitants  du  Perche.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  aatres 
superstitions  d'origine  druidique ,  communes  aux  deux  provinces  ;  telles  que 
l'usage  de  mettre  le  feu  à  la  mousse  des  arbres  fruitiers,  la  veille  de  l'Epiphanie, 
pour  en  obtenir  une  récolte  abondante  de  fruits  ;  de  la  plantation  du  mai ,  à  h 
porte  de  la  personne  à  laquelle  on  veut  donner  quelque  marque  d'affection  ;  enfio, 
de  la  recherche  de  l'herbe  de  Saint-Jean  et  de  plusieurs  autres  plantes  médici- 
nales, à  certains  jours  et  à  certaines  heures  déterminées.  Il  est  pourtant ,  dans  le 
Perche,  une  croyance  superstitieuse,  qu'on  ne  peut  faire  remonter  au  dniidisroe  : 
c'est  celle  de  la  laitice  ou  de  l'hermine,  petit  mammifère  d'un  blanc  éclatant, 
dont  les  mouvements  saccadés  sont  d'une  rapidité  extrême ,  et  qui  parait  et  dis- 
paraît comme  l'éclair  au  milieu  des  bocages  pendant  la  nuit  :  les  châtelaines  des 
temps  féodaux  reviennent ,  affirment  les  paysans ,  sous  la  forme  de  ce  petit  ani- 
mal ,  qui  leur  fournissait  autrefois  leur  plus  riche  parure  ;  et  si ,  au  milieu  de 
la  nuit,  quelque  homme  est  frappé  de  mort  subite ,  sur  un  chemin  ou  dans  une 
habitation,  on  ne  peut  douter,  ajoutent-ils,  qu'il  n'ait  été  rencontré  ou  visité  par 
la  laitice. 

Le  Maine  et  le  Perche  sont  trop  près  du  pays  Chartrain ,  ce  foyer  du  druidisme, 
pour  qu'ils  ne  soient  pas  riches  en  monuments  élevés  aux  anciennes  divinités  de 
la  Gaule.  D'immenses  forêts  enveloppaient  de  leur  ombre  impénétrable  et  de  leur 
profond  mystère  ces  pierres  et  ces  tables  sacrées ,  qui  maintenant  sont  perdues 
dans  les  plaines  découvertes  de  ces  contrées,  comme  des  temples  dont  le  temps  et 
la  main  des  hommes  ont  fait  tomber  la  toiture.  Tels  sont  les  dolmens  qu'on  voit 
près  des  bourgs  de  Vouvray-sur-Huisne  et  de  Torcé  ;  ceux  qui  se  dressent  sur  le 
bord  du  chemin  conduisant  de  Connerré  à  Dolion ,  et  entre  les  communes  de 
Tresson  et  de  Saint-Mars  de  Locquenay  ;  ceux  de  Lavenai  à  Bessé,  d'Aubigny,  de 
Yaas,  et  ceux  enfin  des  landes  du  Bruon  et  des  Moirons.  Les  gens  du  pays  don- 
nent à  ces  tables,  dont  la  plus  considérable,  longue  de  six  mètres  vingt-cinq  cen- 
timètres, repose  sur  des  blocs  ou  piliers  de  plus  de  quatre  mètres  de  hauteur,  le 
nom  de  Pierres  couvertes.  Il  en  existe  deux  autres  sur  les  routes  de  Hamberset 
de  Mayenne  à  Jublains,  qu'on  appelle  Chaires  du  Diable^  parce  qu'elles  portent 
l'empreinte  grossière  de  la  partie  inférieure  d'une  figure  d'homme,  armé  de 
griffes  aux  pieds  et  aux  mains.  On  remarque  une  pierre-levée  entre  Tresson  et 
Saint-Mars,  une  autre  à  Yilennes-sous-Lucé,  une  troisième  à  Saint-Germaio- 
d'Arcé  :  la  vaste  lande  située  entre  Oise  et  Saint-Jean-de-la-Motte  présente  quel- 
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ques  ilaenhirs  ou  peulvens  entourés  d'un  grand  nombre  de  monolithes  de  moindre 
hauteur.  On  a  conservé  au  Mans,  près  de  l'entrée  de  la  cathédrale,  dans  la  grand'- 
rue ,  jusqu'à  la  fln  du  xviri*  siècle ,  deux  monuments  druidiques  auxquels  on 
donnait  le  nom  de  Pierres-au-iait, 

Si,  poursuivant  notre  excursion,  nous  passons  du  Maine  dans  le  Perche,  nous 
ne  trouvons  pas  moins  de  vingt-trois  dolmens ,  menhirs  ou  peulvens ,  disséminés 
sur  le  sol  de  cette  dernière  province  ou  sur  le  territoire  voisin  de  quelques  com- 
munes  du  pays  Chartrain.  Entre  Longny  et  Regmalard ,  dans  le  bois  de  la  Pierre , 
est  une  table  de  forme  ovale,  en  poudingue  de  silex,  ayant  cinq  mètres  de  dia- 
mètre; une  autre,  de  dimension  gigantesque  (elle  a  environ  quatorze  mètres  de 
circonFérence  sur  un  mètre  d'épaisseur),  git  dans  une  prairie,  près  du  con- 
fluent de  rOzanno  avec  le  Loir.  Signalons  encore  les  dolmens  du  hameau  de 
Chambonnean,  du  château  de  la  Brosse,  appelés  l'un  la  Pierre  couverclée,  Tautre 
le  Palet-de-Gargantua;  le  menhir  ou  Pierre- Procureuse  de  la  commune  de  Saint- 
Cyr-la-Rosiëre ,  dans  le  canton  de  Noce ,  et  le  peulven  élevé  entre  Chàteaudun 
et  Brou,  qu*on  appelle  Pierre-de-Merlise,  par  corruption  peut-être  du  nom  de 
l'enchanteur  Merlin. 

Les  restes  de  la  civilisation  et  de  la  religion  de  l'ancienne  Rome  ne  sont  guère 
moins  nombreux  dans  Tune  et  l'autre  province.  Â  Sougé  est  un  camp  qui  com- 
muniquait avec  Suindinum  par  une  voie  bien  conservée,  et  dont  on  peut  suivre 
la  trace,  pendant  un  espace  de  quinze  kilomètres,  depuis  le  pont  de  Braye 
jusqu'à  Saint-Mars  de  Locquenay.  Il  y  a  dans  la  forêt  de  Lavardin  des  vestiges 
dune  autre  voie  romaine,  par  laquelle  on  allait  de  cette  capitale  des  Céno- 
mans  à  Noiodunum.  On  rencontre  aussi,  du  Mans  à  La  Ferté- Bernard,  et  de 
cette  dernière  ville  à  Belesme,  des  rochers  taillés  en  forme  d'escarpement,  des 
camps  ou  Châteanx-de-César,  encore  entourés  de  leurs  redoutes  et  de  leurs  fos- 
sés. L'amphithéâtre  de  Suindinum,  l'aqueduc  des  Fontenelles,  qu'on  nomme 
aujourd'hui  le  Chemin-des-Féesy  et  celui  d*lsac,  qui  tous  les  deux  alimentaient 
ses  fontaines  et  ses  bains;  les  débris  de  murs  ou  de  voûtes,  les  colonnes,  les 
mosaïques ,  les  tuiles  à  crochets ,  les  poteries,  les  fragments  d'urnes  funéraires  et 
cinéraires,  les  styles,  les  couteaux,  les  morceaux  de  lances  ou  de  haches,  les 
statuettes,  les  figures  et  les  pyramides  en  bronze  et  en  terre  cuite,  les  médailles 
et  les  monnaies  de  différents  modules  et  métaux ,  catalogués  au  nombre  de  plus 
de  trois  mille  par  M.  Maulni;  tous  ces  monuments,  toutes  ces  ruines,  tous  ces 
objets  d'art,  découverts ,  recueillis  ou  conservés  au  Mans,  à  Jublains,  à  Sauge  et 
en  cent  autres  parties  du  Maine,  attestent  la  présence,  le  génie  et  l'industrie  des 
Romains. 

Le  sol  du  Perche  présente  à  sa  surface  ou  recèle  dans  son  sein  des  vestiges  et 
des  témoignages  aussi  abondants  et  aussi  précieux  des  établissements  formés 
dans  cette  contrée  par  les  conquérants  de  la  Gaule  celtique.  On  remarque  dans  la 
commune  de  Sainte-Ceronne  un  tronçon  de  la  voie  qui  avait  son  point  de  départ 
à  Condé-sur-Iton,  et  qui,  en  passant  par  Montcacune  et  Mortagne,  sillonnait 
Tintérieur  du  pays;  d'autres  restes  de  routes  romaines,  trop  nombreux  pour  être 
indiqués  ici ,  ont  été  observés  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Gabriel  Vaugeois. 
L'existence  des  postes  militaires,  des  forteresses,  des  camps  fortifiés  de  la  même 
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époque,  est  rappelée  encore  par  les  noms  de  camp,  degrand-eamp^  de  castel^  de 
châtel ,  et  de  châtelets ,  si  communs  dans  la  nomenclature  géographique  du  pajs. 
La  fontaine  de  la  Herse  ou  de  l'Amour,  avec  ses  deux  inscriptions  latines,  vaut  h 
peine  d'être  visitée.  Mais  c*est  surtout  à  Mézières  et  à  Montcacune,  dans  les  com- 
munes de  Tourouvré  et  de  Sainte-Ceronne  que  la  tejrre  renferme  le  plus  d'aoti- 
quités.  L'ancienne  cité  gauloise,  appelée  par  les  Romains  Mons  Caeuna  (que  les 
paysans  prononcent  encore  Mons-€acunc),  était  située  à  une  lieue  au  nord  de 
Mortagne,  dans  le  territoire  formant  aujourd'hui  la  commune  de  Sainte-Ceronne; 
on  ne  peut  creuser  le  plateau  sur  lequel  cette  ville  était  assise  et  remuer  son 
ancien  champ  de  sépulture,  sans  y  trouver  des  murs  de  fondation,  des  voàtes, 
des  briques,  tuiles  ou  poteries,  des  médailles  ou  des  pièces  d'argent  à  reiligie 
des  empereurs,  depuis  Auguste  jusqu'à  César-Hostiiien ,  second  fils  de  Trajanos- 
Décius ,  et  des  sarcophages  en  grès  contenant  des  débris  humains.  La  cité  de 
Mons -Caeuna,  cette  Hercuianum  du  Perche,  fut  détruite  «  à  ce  qu'on  suppose, 
sous  le  règne  de  Tempereur  Dioctétien ,  \m  des  pirates  saxons. 

Les  trois  villes  de  la  Sarthe,  de  la  Mayenne  et  d'Eure-et-Loir,  qui  possèdent  les 
églises  gothiques  les  plus  remarquables  sont  Le  Mans,  La  Ferté-Bemard  et 
Nogent-lc-Rotrou  ;  nous  en  avons  indiqué  les  principales  beautés  dans  nos  notices 
historiques.  Presque  tous  les  châteaux  féodaux  du  Maine ,  et  surtout  du  Perche, 
ont  été  renversés  depuis  longtemps.  Il  reste  pourtant  d'intéressants  débris  des 
forteresses  de  Ballon,  de  La  Ferté-Bernard ,  de  Connétable,  de  Mayenne,  de 
I^ssay,  de  Iji  Plesse,  de  La  Ferrière-au-Val-Germond,  de  Gannes,  etc.  L'admi- 
rable chAteau  de  Nogent-le-Rotrou  est  le  seul  de  ces  monuments  qui  ait  complè- 
tement échappé  à  la  destruction.  Nous  ne  terminerons  pas  notre  résumé  sans 
parler  de  la  ville  de  Corbbn ,  quoiqu'il  n'en  existe  plus  aujourd'hui  le  plus  petit 
vestige.  On  ne  sait  à  quelle  époque  fut  fondée  cette  cité,  autrefois  capitale  du 
Perche  avant  Belesme  et  Mortagne ,  et  qui  donna  d'abord  son  nom  à  ce  pays  et  à 
ses  habitants:  Hegio  Corbonensis,  Corboniensis ^  cornes  Corbonensis  ou  Corbo- 
niensiSy  comme  disent  les  chroniqueurs  contemporains  en  parlant  du  Perche,  des 
Percherons  et  de  leurs  comtes.  On  y  battait  une  monnaie  portant  ces  mots  pour 
inscription  :  moneta  Corbonensis  ou  Curbanno  fit;  et  /a  calende  du  Corbonnois^ 
c'est-à-dire  l'assemblée  des  trois  ordres  de  la  province,  s'y  réunissait  tous  les  ans. 
Corbon  fut  détruite,  en  1027,  par  le  roi  Robert;  c'est,  à  présent,  un  obscur  village, 
où  l'on  compte  à  peine  quelques  centaines  d'habitants  :  on  y  voit  une  jolie  église, 
bâtie  dans  le  xiii«  siècle.  Du  reste ,  la  contrée  qui  reçut  depuis  la  dénomination  de 
pays  du  Corbonnois  ne  formait  qu'une  très-faible  partie  du  Perche.  * 

1.  Orderic  Vital,  Histoire  eeeléiictitique.  —  Bouteroue,  Recherches  curieuses  des  monnaies  es 
France.  —  P.  Renouard  ,  Essais  historiques  et  littéraires  sur  la  province  du  Maine.  —  Peache, 
Dictionnaire  de  la  Sarthe,  —  Le  Paige,  Dictionnaire  de  la  province  et  du  diocèse  du  Maine,  — 
Auvray,  Statistique  du  département  de  la  Sarthe.  —  RtMié  Courlin,  Histoire  du  Perche,  —  Fret, 
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DESCRIPTION   GÉOGKAPIIIQUE.  — HISTOIRE  GÉNÉRALE. 

Toute  province  a  sa  signification  particulière.  Celle  de  TAnjou  n*est  ni  dans 
rinfluence  d*un  climat  spécial,  ni  dans  Taction  d*une  race  exclusive;  elle  résulte 
du  contact  de  plusieurs  climats  et  de  plusieui*s  races.  L'ouest,  le  nord  et  le  midi 
s'y  rencontrent  avec  la  diversité  de  leurs  populations,  s'y  heurtent,  s'y  obsenent, 
s'y  rapprochent  et  s'y  fusionnent  ;  c'est  comme  un  carrefour  jeté  entre  leurs 
extrémités  géographiques.  L'Anjou  est  devenu  province  en  prenant  à  la  fois  sur 
le  nord ,  sur  Touest  et  sur  le  midi ,  et  en  composant  agrégativement  son  territoire 
à  leurs  dépens. 

Si  on  tire  par  Angers  une  ligne  perpendiculaire  à  la  Loire  et  qui,  avec  elle, 
coupe  l'Anjou  de  manière  à  le  distribuer  dans  quatre  angles,  on  aura,  avec  la 
plus  gi*ande  rigueur,  le  point  de  départ  de  son  histoire.  Le  premier  s'ouvre  sur 
le  nord,  sur  la  Neustrie,  sur  l'île  de-France,  sur  Paris;  le  second ,  sur  le  midi, 
sur  le  monde  essentiellement  gallo-romain,  sur  l'Aquitaine  et  le  Poitou,  et,  à 
travers  le  Poitou,  sur  la  Gascogne  ;  le  troisième,  sur  l'ouest,  sur  la  péninsule 
armoricaine,  sur  la  Bretagne  ;  le  quatrième  enfin .  aussi  à  l'ouest,  sur  une  contrée 
à  port,  qu'on  appelle  les  Mauges  ou  la  Vendée.  On  a  ainsi  quatre  groupes  divers 
de  physionomie,  de  mœurs  et  presque  de  nature  :  l'un,  laborieux,  positif,  plus 
sensé  que  brillant,  reproduit  le  caractère  du  plateau  central  de  la  France,  de  la 
Bauce;  l'autre ,  ardent ,  mobile ,  amateur  de  bruit  et  de  nouveauté,  s'anime,  à  la 
limite,  du  dernier  souffle  de  l'esprit  méridional;  celui-là  rude  et  âpre  dans  sa 
sève  comme  la  Bretagne  elle-même;  celui-ci  endormi  d'un  sommeil  obscur  entre 
les  trois  autres,  et  ne  se  réveillant  quelquefois  que  pour  défendre  héroïquement 
contre  la  civilisation  le  droit  qu'il  se  croit  de  dormir  encore.  L'Anjou  est  le  produit 
de  ces  quatre  éléments.  Leurs  divergences  et  leurs  analogies ,  leur  antagonisme 
et  leur  assimilation,  sont  le  fonds  de  son  histoire.  Il  est  ainsi  placé  comme  une 
articulation  géographique  qui  relie  l'ouest,  le  nord  et  le  ifiidi,  comme  le  nœud 
qui  les  serre  au  profit  de  la  même  unité. 

L'Anjou  faisait  partie,  au  moment  de  la  conquête  romaine,  de  la  Gaule  cel- 
tique. Ses  habitants,  qui,  selon  toute  vraisemblance,  étaient  déjà  des  envahis- 
seurs substitués  ou  du  moins  mêlés  aux  populations  primitives,  sont  désignés , 
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à  cette  époque ,  sous  le  nom  de  Andes,  César  marqua  TAnjou  au  début  de  sa 
destinée  de  province ,  et  en  fit  un  de  ses  centres  d*opération  les  plus  importants, 
un  quartier  d*hiver  et  une  station  permanente  pour  ses  légions.  L^Arnaorique 
Tut  la  partie  rebelle  de  la  Gaule  ;  César  se  plaça  à  la  pointe  de  la  Loire  et  de  la 
Maine,  pour  Tobsei^ver  front  a  front  et  à  la  longueur  de  Tépée.  On  a  dit  que  l'un 
des  derniers  efforts  de  résistance  à  la  domination  romaine  avait  été  fait  par 
TAnjou  ;  nous  hasardons  ici  cette  conjecture  que  ce  fut  plus  spécialement  par 
les  Mauges.  Dumnac,  chef  de  l'insurrection,  maître  de  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  alla,  dans  une  première  veine  de  succès,  assiéger  les  Romains  jusque 
dans  Poitiers.  Refoulé  ensuite,  poursuivi ,  battu,  obligé  de  se  réfugier  sur  la  rive 
droite ,  par  les  ponts  de  Ce  selon  les  uns ,  par  Châlonnes  selon  les  autres ,  il  mène 
les  débris  de  son  armée  se  dissoudre  et  se  perdre  loin  de  leur  primitif  théâtre. 
N'est-ce  pas  là  un  mouvement  analogue  à  l'insurrection  de  la  Vendée  en  1793? 
N'est-ce  pas  la  môme  portée ,  le  même  cercle  et,  pour  ainsi  dire,  le  même  génie? 
Maîtres  de  l'Anjou,  les  Romains  le  partagèrent  entre  l'Aquitaine  et  la  Gaule 
lyonnaise  :  ce  qui  est  au  midi  de  la  Loire  fiit  attribué  à  la  première  de  ces  pro- 
vinces, et  a  la  seconde  ce  qui  est  au  nord. 

Au  V*  siècle ,  Finvasion  barbare  a  succédé  dans  les  Gaules  à  la  conquête  romaine. 
Les  Visigoths  occupent  l'Aquitaine,  et,  dans  l'Aquitaine,  le  midi  de  TAnjoa; 
une  autre  partie  de  T Anjou  s'est  rattachée  à  la  confédération  des  Armoriques; 
enfin,  les  Saxons  d'Odoacre,  dès  cette  époque  précurseurs  des  Normands,  sont 
venus  par  la  Loire  et  se  sont  établis  au  centre,  à  Angers.  Vers  i67,  les  Franks, 
conduits  par  Childeric,  viennent  prendre  possession  de  l'Anjou,  d'où  ils  chas* 
sent  les  Saxons.  Les  Franks ,  dans  cette  position ,  menacent  les  Visigoths  d'un 
côté  et  la  Bretagne  de  l'autre.  La  lutte  a  lieu  sous  Chlodwig;  les  Visigoths  sont 
refoulés  vers  l'Espagne  ;  la  Bretagne  est  domptée. 

A  partir  de  Chlodwig ,  l'Anjou  peut  être  considéré  comme  province  française. 
Le  christianisme  y  a  déjà  établi  sa  puissance.  Il  s'y  est  introduit  avec  saint  Florent 
(299),  avec  saint  Maurille  (397),  avec  d'autres  apôtres  moins  illustres.  Il  y  vient 
(529)  avec  saint  Maur,  disciple  de  saint  Benoit,  et  y  apporte  de  l'Orient  le  type 
le  plus  élevé  et  le  plus  puissant  de  la  vie  monastique.  Le  clergé  adopte  les  Franks, 
et  les  adopte  en  Anjou  surtout,  pressé  qu'il  est  plus  vivement  qu'ailleurs  entre  le 
midi,  dont  tout  vent  soulève  des  hérésies  ou  pis  que  cela  même ,  et  l'ouest  plein 
des  débris  et  des  réminiscences  du  druidisme.  Ici  plus  que  nulle  part,  le  diocèse 
prépare  la  province  et  s'identifie  avec  elle.  L'Anjou  flotte  encore  longtemps  dans 
les  partages  héréditaires,  tantôt  réuni,  tantôt  scindé;  tiraillé  en  sens  contraire 
par  les  masses,  au  milieu  et  aux  dépens  desquelles  il  doit  s'enfanter;  par  F  Aqui- 
taine, qui  survit  aux  Visigoths,  duché  quand  elle  n'est  plus  royaume,  et  royaume 
quand  elle  n'est  plus  duché;  par  la  Bretagne,  persistante  et  indestructible,  tou- 
jours soumise  et  toujours  révoltée ,  toujours  dominée  et  toujours  indépendante. 
Mais,  dès  ce  moment,  il  contient  et  porte  en  lui  le  germe  de  sa  future  dignité. 

L'invasion  des  Normands  fut  une  crise  particulièrement  terrible  pour  FAnjoa. 
Ils  firent  leur  première  irruption  dans  la  Loire  en  838.  Les  pressentiments  de 
Charlemagne  avaient  pourvu  à  la  défense;  c'étaient  des  hommes  de  son  sang 
qui  gardaient  l'Anjou.  C'était  Thierry,  son  neveu,  le  fils  de  sa  sœur  Berthe  et 
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de  Milon»  le  frère  de  Roland.  Le  fléau  passa,  mais  pour  revenir.  Il  revint  sous 
le  règne  de  Charles-le-Chauve.  On  avait  doublé  la  résistance.  UAnjou  avait  été 
divisé  en  deux  comtés,  Tun  de  deçà  Maine ^  Tautre  Aboutie  Maine  ^  celui-là  laissé 
a  Thierry,  celui-ci  confié  à  Robert-le-Fort,  fondateur  de  la  race  capétienne  qui 
devait  plus  tard  succéder  à  la  race  appauvrie  de  Charlcmagne.  La  rivalité  des  deux 
familles  commença  ainsi  dans  TAnjou  ;  mais  il  ne  fut  donné  ni  à  l'une  ni  à  Tautre 
de  prévaloir  sur  les  Normands.  Thierry  fut  brûlé  vif,  en  853,  par  les  Normands 
maîtres  d'Angers;  Robert  périt  en  869  à  Brissarthe,  dans  un  combat  contre  Has- 
tings.  Les  Normands  s'établirent  alors  fortement  sur  la  Loire  jusqu'en  873,  et 
l'Anjou  faillit  devenir  la  Normandie.  Charles-le-Chauve  dut  faire  un  suprême 
effort  pour  les  rejeter,  non  pas  hors  du  royaume ,  mais  au  moins  dans  leurs 
barques.  Pendant  cette  période  de  désolation  la  France  et  l'Anjou  n'eurent  pas 
seulement  affaire  aux  Normands.  Les  Aquitains  et  les  Bretons  mirent  à  profit  les 
circonstances f  et  triplèrent  les  calamités.  L'Aquitaine,  de  .nouveau  réunie  par 
Louis-Ie-Débonnaire,  rompit  de  nouveau  son  lien ,  et  s'agita  dans  toute  la  liberté , 
et  il  faut  ajouter  dans  toute  la  stérilité,  de  sa  scission.  La  Bretagne  ^e  fit  royaume  ; 
Nominoë,  Herispoë  et  Salomon  III  forcèrent  Charîes-le-Chauve  de  ratifier  cette 
usurpation  orgueilleuse.  Le  royaume  de  Bretagne,  complice  et  souvent  allié  des 
Normands ,  s'éleva  contre  le  royaume  de  France  ;  il  s'en  fit  céder  une  partie  de 
l'Anjou  ,  jusqu'à  la  Mayenne  (  851  )  ;  il  lui  en  prit  peut-être  davantage,  il  vint  le 
menacer  jusqu'à  Vendôme. 

Mais  l'Anjou  ne  devait  pas  périr  et  la  France  encore  moins.  Au  xir  siècle,  l'un 
et  l'autre  sont  sauvés  de  la  tempête.  Toutes  ces  races,  qui  viennent  de  se  heurter 
avec  tant  de  confusion  et  comme  si  le  monde  allait  s'abimer  en  elles  et  par  elles , 
commencent  à  subir  instinctivement  la  puissante  influence  de  l'unité  carlovin- 
gienne ,  et  à  en  reproduire  le  type  en  détail  dans  les  institutions  de  la  féodalité. 
Nous  retrouvons  l'Anjou  possédé  par  une  vigoureuse  dynastie  de  comtes,  qui  dure 
de  892  à  120^  ;  qui  commence  à  Ingelger,  fils  d'un  simple  forestier  de  la  forêt  de 
Nid  de- Merle  et  héritier  du  Gâtinais  par  adoption;  qui  finit  aux  Plantagenets , 
rois  d'Angleterre ,  en  passant  par  le  royaume  de  Jérusalem  ;  et  qui  définitivement 
constitue  l'Anjou  et  s'élève  avec  lui  en  le  constituant. 

La  plus  énergique  personnification  de  cette  dynastie  est  Foulques^Néra.  Les 
comtes  qui  l'ont  précédé,  Ingelger  (892),  Foulques  P'  (913) ,  Foulques  II  (938) 
et  Geoffroy-GrisegoneHe  (958)  ont  été  occupés  à  batailler  avec  les  Normands,  et 
à  se  maintenir  contre  les  Bretons;  ils  se  sont  accrus,  par  alliance,  de  quelques 
fiefs  ^pars  en  Touraine  et  dans  l'Orléanais  ;  ils  se  sont  assis  là  où  ils  ont  pu  s'as- 
seoir ;  ils  ont  réuni  le  comté  à* outre  Maine  à  celui  de  deçà  Maine  ^  par  cession 
d'Eudes,  fils  de  Robert;  mais  l'effort  essentiel  reste  à  faire.  C'est  Foulques-Néra 
qui  le  fera  (987).  L'Anjou  demeure  encore  quelque  chose  de  très-peu  déterminé 
entre  le  nord,  l'ouest,  et  le  midi.  Le  nord  et  le  midi  se  sont  fractionnés  dans  leurs 
masses  ;  le  midi  oppose  à  l'Anjou  sa  province  sérieuse,  tenace,  politique  et  belli- 
queuse, le  Poitou;  au  nord  il  a  pour  limite  le  Maine,  terre  vaine  et  vague, 
marche  jetée  entre  ses  provinces  limitrophes  plutôt  que  province  elle-même,  et 
le  comté  de  Blois,  élément  plus  actif  et  plus  présomptueux,  province  inquiète, 
destinée  qui  se  cherche  et  qui  ne  se  trouve  pas.  L'Anjou  manque  de  frontières 
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an  milieu  de  tout  cela  ;  il  faut  qu'il  s'en  donne.  Fouiques-Néra  est  rborome  de  cette 
tâche  laborieuse  dans  son  histoire.  C'est  un  autre  César,  allrr  Cœsar,  disent  les 
chroniques  ;  César  mêlé  de  Louis  XI,  lion  et  renard,  n<iture  vraiment  forte  an 
total,  capable  de  tenir  tête  avec  supériorité,  par  la  politique  et  par  la  guerre,  à 
tout  ce  que  son  siècle  et  sa  position  peuvent  lui  ofTrir  ou  lui  susciter  d'adversaires. 

La  Bretagne  a,  depuis  Charles-le-Cliauve ,  la  prétention  de  pousser  ses  limites 
jusque  dans  les  faubourgs  d'Angers,  jusquà  la  tôte  de  ses  ponts,  jusque  la 
Mayenne;  Foulques,  dans  plusieurs  engagements  et  surtout  a  la  bataille  de 
Conquereu\  (992),  fait  cruellement  passer  aux  Bretons  la  fantaisie  de  venir  re- 
garder d'aussi  près  les  comtes  d'Anjou ,  et  les  refoule  pour  toujours  au  delè  de 
Craon ,  de  Pouancé  et  d'Ingrande.  Le  Poitou  partage  au  moins  avec  l'Anjou  le 
plateau  de  la  rive  gauche  de  la  Loire,  entre  Saumur  et  les  Mauges;  Foulques 
s*é(end  de  son  côté  jusqu'à  Mmileuvrier,  Passavant  et  Montreuil-Bellay.  Le  comté 
de  Blois  vient ,  sur  la  rive  droite,  jusqu'aux  portes  de  Baugé ,  et  possède  Saumor 
et  son  territoire  sur  la  rive  gauche  ;  Foulques  le  rejette  derrière  la  ligne  du 
Lude  à  Bourgueil  sur  une  rive  (1016),  et  lui  enlève  Saumur  et  le  Saumurob 
sur  l'autre  (1025).  Quant  au  Maine,  il  s*en  sert  d*abord  contre  les  comtes  de 
Blois,  et  le  traite  ensuite  si  rudement  qu*il  l'eût  «anéanti  à  son  profit  si  la  Bre- 
tagne ne  s'en  était  mêlée  (1029)  Non-seulement  Foulques-Néra  détermine  les 
frontières  de  l'Anjou ,  mais  il  les  ferme  par  une  formidable  ceinture  de  (4iâteaut 
et  de  villes  qu'il  arme  et  qu  il  peuple ,  d*inléréts  qu'il  crée  et  rend  solidaires  de 
leur  inviolabilité  ;  non-seulement  il  s'approprie  ce  qui  peut  être  considéré  comme 
sa  part  légitime,  mais  il  en  prend  assez  sur  ses  voisins  (la  plus  grande  partie  de 
la  Touraine  au  comté  de  Blois,  et  Loudun,  Moncontour  et  Mirebeau  au  Poitou), 
pour  mettre  à  leurs  risques  et  périls  tous  les  événements  et  toutes  les  questions 
è  venir. 

Après  Foulques-Néra  (1040),  TAnjouest  en  possession  de  sa  fortune.  Heureux 
moyen  terme,  il  a  le  secret  d'unir  le  nord ,  Touest  et  le  midi ,  et  de  résoudre  leur 
antagonisme  dans  son  unité  ;  il  en  a  fait  Texpérience  décisive  en  se  constituanL 
S'arrêtera-t-il  à  ses  premières  frontières?  Il  est  si  petit  encore,  et  la  France 
est  si  grande  !  Qu'il  s'étende  donc  et  qu'il  ne  s'arrête  pas  î  Qu'avec  Geoffroy- 
Martel  (lOVO-1060) ,  il  prenne  définitivement  la  Touraine  au  comté  de  Blois,  et 
ajoute  la  Saintonge  «^  ce  qu'il  a  déjà  du  Poitou  ;  que  son  alliance  soit  recherchée 
en  France  et  au  dehors;  qu'avec  Foulques  V  (  1 109-11 W),  il  hérite  du  Maine 
et  qu'il  soit  appelé  au  royaume  de  Jérusalem;  qu'avec  Geoffroy  III  (1129),  il 
fonde  la  dynastie  des  PInntagcnets  ;  que  ses  comtes  s'élèvent  jusqu'au  trOne 
d'Angleterre,  et  que  de  plus  ils  soient,  à  ce  même  moment,  ducs  de  Nor- 
mandie et  de  Bretagne,  maîtres  du  Maine ,  de  la  Touraine,  du  Poitou,  de  TAh- 
vergne,  du  Périgord,  de  l'Angoumois,  de  la  Saintonge,  du  Limousin,  de  la 
Guyenne  et  de  la  Gascogne  I 

Mais  aux  Plantagenets  il  est  temps  qu'on  arrête  l'Anjou  ;  il  s'est  élevé  si  haut 
que  l'orgueil  lui  cause  des  vertiges,  qti'il  ne  se  reconnaît  plus,  et  qu'il  menace 
la  France.  Il  faut  qu'il  redescende,  et  qu'il  soit  ramené  à  son  rang  de  province  : 
rude  besogne  à  accomplir,  et  dans  laquelle  les  chances  seront  souvent  balancées 
ou  douteuses.  Philippe-Auguste  la  commence  en  confisquant  sur  Jean-sans-Terre 
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r Anjou  et  toutes  les  provinces  Tranco-anglaises  (120&).  Ce  n'est  là  que  le  pre- 
mier et  le  moindre  incident  de  la  lutte.  Philippe- Auguste  réduit  matériellement 
r  Anjou;  mais  le  ressentiment  de  sa  déchéance ,  Torgueil  de  son  extraordinaire 
fortune  et  l'esprit  de  la  révolte,  restent  incarnés  dans  les  Plantagenets,  et  en- 
traînent l'Angleterre  dans  un  duel  implacable  de  trois  siècles  contre  la  France. 

Que  devient,  après  120&,  I* Anjou  confisqué  et  réuni  à  la  couronne?  L'arbre 
envahisseur  est  suffisamment  émondé,  on  peut  le  laisser  fleurir  encore.  Louis  IX, 
en  12^6,  le  donne  à  Charles,  l'un  de  ses  frères,  qui  devient  chef  d'une  seconde 
dynastie  de  comtes.  Cette  fois-ci  F  Anjou  s'épanchera  du  côté  de  T  Italie  ;  il  ouvrira 
le  chemin  que  prendront  plus  tard  les  armées  de  la  France.  Charles  I"*  le  mène  à 
la  conquête  de  Naples  et  de  la  Sicile.  Ce  Charles  est  un  homme  noir,  qui' ne  dort 
presque  point,  au  dire  de  Villani,  et  qui  ne  rit  jamais  ^  qui  parle  peu  et  qui  agit 
beaucoup.  C'est  le  gendre  et  Théritier  présomptif  du  comte  de  Provence.  Il  a 
ainsi  une  étape  intermédiaire,  un  arsenal  aux  portes  de  l'Italie  «  une  flotte  dans  la 
Méditerranée.  L'Anjou  domine  bientôt  à  Naples  par  lui  comme  il  a  déjà  dominé 
en  Angleterre  avec  les  Plantagenets «  et  il  y  brille  d'un  tel  éclat  que,  dès  la 
seconde  génération,  le  sang  de  ses  comtes  s'est  mêlé  à  celui  de  presque  toutes  les 
familles  souveraines  du  continent.  Cette  dynastie  s'absorbe  vite,  au  reste,  dans  la 
gloire  elles  difficultés  de  sa  conquête,  et  elle  oublie  l'Anjou.  Charles  If  l'aban- 
donne à  Charles  de  Valois ,  son  gendre  (  1290) ,  dont  le  fils,  Philippe  VI ,  en  opère 
le  retour  à  la  couronne  en  devenant  roi  de  France  (13*28). 

Une  troisième  dynastie  commence  en  1360.  Le  roi  Jean  érige  l'Anjou  en  duché- 
pairie  et  le  donne  à  Louis,  son  second  fils.  Mais  ici  la  tâche  de  l'Anjou  est  remplie; 
il  s*  est  tant  répandu  qu'il  s*est  épuisé.  Sa  nouvelle  dynastie  n'est  qu'une  dynastie 
de  transition.  La  maison  deNaples,  première  maison  d'Anjou-Sicile,  qui  défaille 
en  Italie 9  adopte,  institue  et  appelle  en  vain  celte  dynastie ,  dite,  à  cause  décela 
même,  seconde  maison  d'Anjou-Sicile,  et  veut,  par  elle,  se  retremper  à  sa  source. 
L'Anjou  a  donné  à  l'Italie  tout  ce  qu'il  pouvait  lui  donner,  et  n'a  plus  rien  à  y 
faire.  La  Provence  est  tout  ce  que  la  seconde  maison  d'Anjou-Sicile  recueille  de 
l'héritage  de  la  première.  L'Anjou  aspire  au  repos;  on  dirait  qu'il  rentre  en  lui- 
même  et  qu'il  résorbe  ses  émanations.  Sa  dynastie  napolitaine  s'éteint  (1442).  Le 
duel  des  Plantagenets  contre  la  France  finit  (1451),  et  ils  vont  bientôt  finir  eux- 
m^mes  (1485).  Qu'elle  aille  donc  se  reposer,  cette  glorieuse  province,  au  sein  de 
l'unité  française,  qu'elle  a  si  puissamment  élaborée  et  qui  se  réalise  alors.  Le 
dernier  de  ses  ducs,  René-le-Bon,  René  le  poëte,  René  le  peintre,  va  la  bercer 
dans  ses  fantaisies  d'artiste  et  dans  sa  molle  insouciance  afin  qu'efle  y  arrive  sans 
douleur  et  que  Louis  XI  la  prenne  toute  endormie  (1434-1474). 

L'Anjou  réuni  à  la  couronne  n'en  sera  plus  séparé.  Il  n'aura  plus  de  dynastie, 
il  n'aura  que  des  ducs  apanagistes,  dont  la  plupart,  au  reste,  s'élèveront  encore 
sous  son  nom,  et  sembleront  protégés  par  le  prestige  de  son  passé.  Henri  III ,  roi 
de  France,  d'abord  roi  de  Pologne;  François,  son  frère,  un  moment  quasi  roi 
des  provinces  belges;  Philippe  V,  petit -fils  de  Louis  XIV,  roî  d'Espagne; 
Louis  XV  et  Louis  XVIII  commenceront  par  être  ducs  d'Anjou.  «11  semble, 
«  dit  un  historien,  que  quelque  fatalité,  ou  plutôt  la  providence,  qui  dispose  des 
tf  couronnes ,  se  plaise  à  les  mettre  sur  la  tète  des  princes  du  nom  d'Anjou.  »' 
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L'Anjou  ii*est  pas  seulement,  dans  Thistoire,  un  centre  actif  de  son  activité 
propre,  c'est  encore  un  théâtre  que  viennnent  remplir  et  où  se  croisent  les  évéoc- 
ments  généraux  les  plus  importants.  Les  guerres  de  la  France  et  de  TAngleterre , 
sorties  de  l'Anjou,  s*agitent  autour  de  lui  et  le  traversent  dans  tous  les  sens,  !e 
désolent,  le  peuplent  de  souvenirs  et  de  ruines.  Jusqu'à  la  fin  de  ces  gnerres, 
et  au  delà,  l'histoire  de  l'excentrique  Bretagne  déborde  souvent  en  Anjoa.  Les 
luttes  religieuses  du  xyi*"  siècle  y  ont  leur  point  d'intersection  ;  le  protestan- 
tisme occupe  Saumur  et  l'angle  du  midi  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  ;  la  ligue 
occupe  Tangle  breton  et  les  Manges  ;  le  gouvernement ,  quelquefois  aussi  catho- 
lique que  la  ligue,  et  quelquefois  assez  politique  pour  s*en  distinguer,  s*in- 
terpose  par  l'angle  du  nord  et  occupe  la  rive  droite.  C'est  dans  l'Anjou  que 
Catherine  de  Médicis  et  Charles  IX  viennent  observer  la  disposition  des  esprits 
(1565-1571  ).  Henri  IV  arrive  au  trône  de  France  par  Saumur,  avant  d*y  arriver 
par  Paris  (1589).  C'est  à  Angers  que  s'accomplit,  plus  tard,  la  pacification  défi- 
nitive ,  et  que  le  dernier  représentant  de  la  Ligue ,  Mercœur,  vient  faire  sa  sou- 
mission (1598).  Le  fédéralisme  aristocratique  de  la  féodalité  et  la  royauté ,  qui 
vont  bientôt,  sous  Richelieu,  se  livrer  leur  dernier  combat,  se  rencontrent  da- 
bord  en  Anjou  dans  la  personne  de  Marie  de  Médicis  et  de  Louis  Xîil  (1620). 
Enfin  l'insurrection  royaliste  de  1793  a  son  foyer  dans  l'Anjou,  c'est  un  des  rares 
mais  terribles  réveils  des  Mauges  ou  de  la  Vendée. 

L'Anjou,  tel  que  l'a  fait  son  histoire,  est  une  province  d'un  génie  prattique  et 
moyen.  Elle  compte  des  savants,  des  poëtes,  des  hommes  célèbres;  mais  sa  science 
est  celle  des  faits  bien  plus  que  celle  des  causes  :  elle  porte  sur  la  philologie ,  sur 
la  jurisprudence  et,  à  son  plus  haut  degré,  sur  la  politique;  elle  produit  Cîilles 
Ménage,  Pierre  Ayrault  ou  Chopin,  Jean  Bodin.  Ce  qu'on  peut  appeler  son  écart 
intellectuel  ne  la  jette  pas  au  delà  de  la  philosophie  critique  de  Volney.  Sa  poésie, 
représentée  par  Joachim  Du  Bellay,  est  élégante ,  mais  de  petite  inspiration  et 
môme  sans  inspiration.  Ses  hommes  célèbres  sont  des  généraux  de  troisième 
ordre ^  des  diplomates  utiles,  des  magistrats  et  des  fonctionnaires  :  les  Brissac, 
les  Vaubrun,  les  Tui*pin-Crissé ,  les  Desjardins,  les  Baïf,  les  Du  Bellay,  etc. 
L'Anjou  est  un  tempérament  éclectique,  comme  il  est  une  terre  éclectique. 
Quant  à  l'originalité,  c'est  quelque  chose  d'à  peu  près  négatif.  Spirituel  sans  éclat, 
droit  sans  profondeur,  efficace  sans  présomption ,  fécond ,  mais  d'une  fécondité 
égale,  mesurée,  disciplinée  pour  ainsi  dire,  il  cherche  à  se  confondre  bien  plus 
qu'à  se  distinguer,  à  se  conformer  bien  plus  qu'à  trancher  ambitieusement. 
L'Anjou  a  renoncé  à  toute  initiative  ;  il  reçoit  les  idées  et  il  les  accepte,  il  attend 
les  événements  et  il  les  suit. 

L'Anjou,  au  moment  où  la  révolution  de  1789  éclata,  avait  pour  limites,  le 
Maine  au  nord,  le  Poitou  au  midi ,  la  Touraine  à  l'est,  et  la  Bretagne  à  l'oue^st.  Il 
formait  un  gouvernement  général  dans  lequel  était  enclavé  et  compris,  comme 
gouvernement  particulier  ou  sous-gouvernement  distinct,  Saumur  et  son  terri- 
toire. Il  ressortissait  au  parlement  de  Paris,  et  comptait  quatre  présidiaux,  deux 
prévôtés  et  six  sièges  royaux.  La  justice  y  était  rendue  sous  des  sénéchaux  qui 
étaient  d'épée,  et  conformément  à  une  coutume  particulière  rédigée  en  1508.  Il 
faisait  partie  de  la  généralité  de  Tours,  et  comptait  six  élections  et  six  maîtrises 
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des  eaux  et  forêts.  Il  constituait  un  diocèse  qui  relevait  de  Tarchevéché  de  Tours. 
Depuis  la  révolution ,  la  presque  totalité  de  l'Anjou  se  trouve  comprise  dans  le 
département  de  Maine-et-Loire,  et  pour  quelques  parties  peu  considérables  dans 
les  départements  d* Indre-et-Loire ,  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne. 

La  I^ire  traverse  l'Anjou  de  l'est  à  l'ouest,  le  coupe  en  deux  parties  à  peu  près 
égales,  et  reçoit,  en  le  traversant,  à  droite,  TAuthion  d'une  part,  et  la  Sarthe,  la 
Mayenne  et  le  Loir  réunis  dans  le  même  lit ,  et  sous  le  nom  commun  de  Maine 
un  peu  au-dessus  d* Angers;  à  gauche,  le  Thouet  et  le  Layon.  L'Anjou  compte 
encore  de  nombreux  cours  d*eau ,  mais  pour  la  plupart  peu  Importants.  La 
Sarthe ,  la  Mayenne ,  le  Loir,  TAulhion  et  le  Thouet  sont  navigables.  La  Sarthe , 
la  Mayenne  et  le  Loir,  plus  considérables,  sont  surtout  appelés  à  devenir  des 
artères  de  premier  ordre  dans  le  système  général  des  communications  fluviales 
de  la  France.  La  superficie  de  l'Anjou  a  été  évaluée  à  quatre  cent  cinquante-deux 
lieues  carrées,  et  la  population,  diaprés  Hcrbin,  s'élevait  à  589,640  habitants, 
chiffre  qu'atteindraient  à  peine ,  aujourd'hui ,  les  portions  réunies  de  son  ancienne 
circonscription.  Dans  l'ensemble  de  ses  aspects,  l'Anjou  ressemble  beaucoup  à  la 
Touraine  ;  il  est  plus  accidenté,  plus  varié  et  plus  viril';  mais  c'est  le  même  cli- 
mat sain  et  tempéré ,  la  même  richesse  et  la  même  exubérance  de  végétation. 

La  géologie  de  T Anjou,  dans  les  sections  qu'elle  offre,  correspond  exactement 
à  la  division  quaternaire  des  éléments  historiques  que  nous  avons  indiqués  ;  la 
partie  méridionale  est  calcaire  ;  la  partie  nord  repose  sur  une  base  combinée  de 
silice  et  d'argile;  la  partie  bretonne  est  granitique,  schisteuse  et  siliceuse  ;  les 
Mauges  donnent  un  mélange  d'argile,  de  granit  et  de  schiste.  Les  deux  premières 
sections  sont  sédimentaires,  horizontales  et  régulièrement  stratifiées  dans  leurs 
couches  successives.  Les  deux  autres  sections,  comme  leur  composition  l'implique, 
sont  le  produit  de  révolutions  qui  ont  redressé,  contourné,  et  ultéré  les  terrains 
aqueux  par  l'effort  de  leurs  expansions  plutoniques.  La  surface  des  uns  se  déve- 
loppe en  lignes  planes  et  continues;  la  surface  des  autres  traduit  en  une  série  tour- 
mentée de  coteaux,  de  vallées,  de  gorges  et  de  protubérances,  les  labeurs  parti- 
culiers de  leur  formation.  ' 

1.  Bourdigné,  Annales  de  VÀnjou.  —  Hiret,  Antiquités  de  PAnjou.  —  Ménage,  Histoire  de 
Sablé,  — Bodin,  Recherches  sur  Angers  et  le  bas  Anjou.  —  Le  même,  Recherches  sur  Saumur 
et  le  haut  Anjou.  —  Godard-Faullrier,  l'Anjou  et  ses  monuments.  —  Blordiei'-Langlois,  Angers 
et  VAnjou  sous  le  régime  municipal.  —  Le  même ,  Angers  et  le  département  de  Maine-et-Loire 
de  1787  à  1830.  —  Moi Ihez ,  Recherches  historiques  sur  Angers.  —  Marchegay  ,  Archives  de 
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statistique  de  Maine^t^Loire.  ~  HesselD ,  Dictionnaire  universel  de  la  France.  —  Herbio , 
Statistique  de  la  France.  % 


ANGERS. 


Il  a  été  dit  dans  notre  introduction  de  l'Anjou,  que  cette  contrée ,  à  Tépoque 
de  la  conquête  romaine,  était  habitée  par  les  Andes  ou  Andégaves  :  César  ne  les 
appelle  jamais  que  Andt*s  ou  Andi;  Pline  les  nomme  Andcgavi^  et  Tacite  écrit  -Iw- 
decavi.  Celte  dénomination  avait  incontestablement,  dans  la  langue  des  nations 
kimriques,  une  signification  aujourd'hui  perdue  pour  nous.  Nous  la  retrouvons 
dans  la  nomenclature  géographique  de  plusieurs  contrées  de  TOrient  et  de  l'Oc- 
cident. Au  temps  de  la  république  romaine,  il  existait  encore  en  Italie  un  village 
appelé  Andes ^  fameux  par  la  naissance  de  Virgile;  ce  qui  a  donné  lieu  à  Tingé- 
nieuse  supposition  des  Angevins ,  que  ce  village  avait  été  fondé  par  leurs  ancêtres 
celtiques,  après  l'expédition  de  Bellovëse ,  au  delà  des  monts  à  laquelle  les  Andes 
prirent,  en  effet,  une  part  glorieuse.  Plus  lard,  ce  même  nom  fut  introduit 
en  Espagne  par  les  Suèves,  dont  le  roi  Andéca  régna  vers  la  fin  du  vi*  siècle 
sur  une  partie  de  la  péninsule  ibérique.  Enfin,  le  nom  de  Andes  est  encore  porté 
aujourd'hui,  de  l'autre  côté  de  TOcéan  Atlantique,  par  la  chaîne  de  montagnes 
la  plus  élevée  du  nouveau  monde,  lequel  fut,  comme  on  sait,  originairement 
peuplé  par  des  tribus  d'origine  asiatique,  et  probablement  de  la  môme  race  que 
les  Kimris  delà  Gaule. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  pays  des  Andégaves  était  entouré,  au  nord,  par  les  Aulerci- 
Cenomani  (Manceaux)  ;  au  sud,  par  les  Piclones  ou  Pictavi  (Poitevins);  à  Test, 
par  les  Turones,  Turoni  ou  Turonii  (Tourangeaux);  à  Touest,  parles  Namnete^ 
et  les  Veneti  (Bretons).  Le  canton  des  Mauges  (  Pfl<yw.«  Medalgicu^,  Meldoce/isls, 
Meldagiensis),  se  trouvait  alors  compris  dans  la  dépendance  des  Pictavi ,  et  la  tribu 
à  laquelle  il  appartenait,  était  désignée  sous  le  nom  de  Medalgio.  On  prétend 
même  que  César,  irrité  de  la  résistance  indomptable  qu'il  avait  rencontrée  dans 
cette  peuplade,  la  qualifia  de  mala  gens  [mauvaises  gem)y  d'où  l'on  a  fait  dériver 
les  Mauges.  Notre  intention,  comme  on  le  pense  bien,  n'est  nullement  de  rap- 
porter ici  toutes  les  fables  qui  ont  été  débitées  sur  i'origine  des  Andes  et  sur 
la  fondation  d'Angers.  L'annaliste  angevin  Bourdigné  raconte,  dans  son  style 
naïf,  et  avec  le  plus  beau  sang-froid,  que  l'Anjou  portait  primitivement  le  nom 
û'Egada  (de  Aiguës,  en  langue  celtique  eaux);  que  des  Egadiens  ayant  rendu 
visite  à  Sarron,  troisième  roi  de  la  monarchie  diluvienne  des  Gaules,  obtinrent 
de  ce  monarque  le  privilège  d'élever  une  ville,  et  que  l'ayant  bâtie  «  sur  la  pro- 
funde  et  navigable  rivière  de  Mayenne,  »  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Andes  (  Tan 
du  monde  2,000,  et  postérieurement  au  déluge  3U  ans  environ).  Cette  cité 
fut  détruite.  Après  la  ruine  de  Troie,  a  une  bande  de  Troyens,  pour  lors  appe- 
lez Angions,  »  ajoute  Bourdigné,  «  arrivèrent  au  pays  d'Anjou  et  édifièrent  de 
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nouveau  la  ville  d*Angiers.  »  Nous  ne  nous  arrêterons  point  davantage  h  toutes 
ces  Tanlaisies ,  tous  ces  écarts  d'une  érudition  indigeste  et  trop  amie  du  merveil* 
feux ,  afin  d'aborder  plus  tôt,  sinon  encore  Thistoire  positive,  du  moins  les  conjec- 
tures basées  sur  des  événements  et  des  faits  dignes  de  discussion. 

Les  Andes,  en  ces  temps  reculés,  avaient-ils  une  capitale?  Quel  nom  portait- 
elle  ;  et  quelles  étaient  sa  situation  géographique ,  sa  population ,  ses  ressources, 
son  étendue  ?  Toutes  questions  aussi  curieuses  que  difficiles  à  résoudre.  César, 
qui  parle  souvent  des  Andes  dans  plusieurs  livres  de  ses  Commentaires,  ne  men- 
tionne jamais  leur  capitale.  Pendant  une  de  ses  absences  de  la  Gaule ,  ce  peuple, 
déjà  soumis  à  la  république,  ayant  secoué  le  joug,  Dumnac,  son  chef,  brûla  toutes 
les  villes  du  Pagus  Andicavensis  ^  avant  de  marcher  sur  fJmonium,  métropole 
des  Pictavi  qui  étaient  demeurés  fidèles  aux  Romains.  Cette  levée  de  boucliers  se 
termina,  comme  on  Ta  vu  dans  Tintroduction ,  par  une  défaite  sanglante.  Dumnac, 
battant  en  retraite  devant  la  cavalerie  de  C.  Fabius,  lieutenant  de  César,  perdit 
douze  mille  des  siens  à  l'entrée  du  pont  qu'il  avait  jeté  sur  la  Loire  afin  d*entrei* 
en  Aquit'iine,  et  suivi  de  quelques  soldats  échappés  au  carnage,  se  réfugia  dans 
le  pays  des  Carnutes,  d*où  la  prompte  arrivée  de  Fabius  le  contraignit  bientôt  à 
scnfuir  seul,  errant  et  se  cachant  jusqu'aux  extrêmes  régions  de  la  Gaule  :  Dum- 
nacus^  suis  Jinibus  ejpulsus,  en  ans  iatitansque ,  soins  ex  trémas  Gaiiiœ  regiones 
prière  coacius  est.  Dès  lors ,  les  Andes  passèrent  définitivement  sous  la  domination 
roaiaine.  Les  conquérants  relevèrent  quelques-unes  des  villes  de  cette  nation , 
notamment  celle  qui  occupait  une  partie  de  l'emplacement  actuel  d'Angers  :  César, 
ou  plus  probablement  un  de  ses  successeurs,  lui  imposa  le  nom  de  Juiioviagus; 
preuve  peut-être  que  c'était  là  le  siège  principal  du  peuple  vaincu,  et  que  la 
dénomination  générique  de  Andrs,  fréquemment  employée  dans  les  Commen- 
taires, s'appliquait  aussi  spécialement  à  la  plus  importante  de  Ieui*s  cités. 

Dans  cette  hypothèse,  Avdes  serait  donc  devenue  Juliomagvs  ^  {May us,  dérivé 
du  celtique,  signifie,  dit-on,  dans  cette  langue,  enceinte  de  ville,  de  bourg  ou 
de  château).  La  nouvelle  capitale,  au  nom  de  laquelle  on  avait  ajouté  la  désigna- 
tion de  Andecavorum ,  ne  tarda  point  à  obtenir  les  droits  de  bourgeoisie  romaine  : 
elle  eut  son  enceinte  fortifiée ,  un  chAteau,  un  capitole,  bâti,  comme  à  Rome, 
sur  Tun  des  points  culminants  de  la  ville;  plusieurs  temples,  un  prétoire,  un 
palais  curial,  des  thermes,  un  aqueduc,  un  amphithéâtre  situé  à  l'est,  hors  des 
murs  d'enceinte,  et  que  les  habitants  appelèrent  Grotvun  (en  celte,  arène  ou 
sable) ,  de  même  que  les  habitants  de  Nlmcs  et  de  quelques  autres  cités  méridio- 
nales nommaient  leur  amphithéâtre  Arenœ,  les  arènes.  I^s  vestiges  du  Growan 
d'Angers  (plus  récemment  le  Grohan)  ont  subsisté  jusqu'en  180â,  époque  à 
laquelle  on  les  a  détruits  entièrement  pour  niveler  le  sol.  Il  existe  encore  quel- 
ques parties  de  la  maçonnerie  du  capitole,  encastrées  dans  les  constructions 
modernes.  Des  fouilles,  pratiquées  à  diverses  reprises,  ont  amené,  en  outre, 
la  découverte  de  quelques  restes  de  l'ancien  mur  de  la  cité ,  du  pavé  en  mosaïque 
d'une  salle  des  Thermes,  d'une  quantité  prodigieuse  de  débris  de  constructions 
romaines,  parmi  lesquels  on  distingua  quelques  metisas,  de  plusieurs  tombeaux, 

1.  Ville  Julienne  iroXi;  iou)liou.«'yoç ,  dit  Plolémée  {Géographie,  livre  ii). 
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d'une  belle  urne  antique  de  porphyre ,  ornée  de  deux  masques  de  Jupiter  et  con- 
servée aujourd'hui  au  Musée,  et  d'un  assez  grand  nombre  de  médailles,  frappées 
surtout  à  Teffigie  des  empereurs  Valérien ,  Gallien  et  Posthume  (1757-1813).  On 
ne  sait  à  quelle  date  rapporter  la  construction  de  l'amphithéâtre  ou  Grohan  ; 
Bourdigné  Tattribue  hardiment  à  César,  mais  il  faut  lui  laisser  la  responsabilité 
de  pareilles  licences.  La  Table  de  Peutinger  nous  apprend,  du  reste,  que  trois 
voies  romaines  avaient  leur  point  de  départ  à  Juliomagus;  deux  prenaient  leur 
direction  vers  le  haut  pays,  la  troisième  aboutissait  à  Combaristum,  lieu  d'étape 
des  légions. 

Les  Andes,  unis  aux  Turones,  se  soulevèrent  sous  l'empire  de  Tibère  (an  21 
après  Jésus-Christ).  Ce  mouvement,  que  leur  précipitation  môme  et  leur  ardeur 
empêchèrent  seules  de  réussir,  fut  assez  sérieux  pour  que  le  lieutenant  Acilius 
Aviola  partit  immédiatement  de  Lugdunum  avec  la  cohorte  qui  s'y  trouvait  en 
garnison,  et  rejoignit  les  autres  troupes  romaines  établies  sur  le  territoire  andé- 
cave,  tandis  qu'un  corps  de  légionnaires,  campé  sur  les  bords  du  Rhin,  se  met- 
tait en  mouvement  et  marchait  contre  les  Turones.  La  discipline  des  conquérants 
triompha  encore  une  fois  du  vieil  esprit  d'indépendance  de  la  Gaule  ;  mais  tous 
les  ferments  de  révolte  ne  furent  point  alors  étouffés,  et  Rome  ne  parvint  à  y 
consolider  sa  domination  que  sous  Ycspasien.  Vers  le  milieu  du  v^  siècle ,  nouvel 
effort  des  Andes,  confédérés  cette  fois  avec  les  Bretons.  Ils  prirent  les  armes 
contre  l'empereur  Yalentinien  III ,  et  dans  cette  insurrection,  où  chaque  peuple 
s'efrorç4iit  de  reconquérir  son  antique  nationalité,  Juliomagus  rejeta  son  nom 
romain ,  souvenir  toujours  présent  de  la  conquête ,  pour  adopter  celui  du  peuple 
même,  au  milieu  duquel,  dit  d'Anville,  «  elle  tenait  le  premier  rang.  »  Andcga- 
viUf  Andegavum^  fut  substitué  à  Juliomagus  sur  toutes  les  cartes.  Dans  la  notice 
des  provinces  de  la  Gaule ,  on  lit  Civitas  Andicavorum  ;  Andeeavis  ou  Andegavis 
ne  prévalut  que  plus  tard  au  moyen  Age  :  c'est  de  cette  dernière  dénomination 
que  dérivent  Angers  et  Angevin. 

Déjà,  trente-quatre  années  auparavant  (<^12],  les  Romains,  pour  avoir  raison 
des  Ragaudes,  alliés  aux  chrétiens  et  formant  avec  eux  la  confédération  des  Armo- 
riques,  s'étaient  vus  obligés  d'appeler  les  Visigoths  ariens  dans  l'Aquitaine. 
L'empereur  Uonorius  avait  môme  intégralement  cédé  cette  province  à  leur  roi 
Wallia,  qui,  de  cette  manière,  avait  rangé  sous  son  obéissance  toute  la  partie 
méridionale  àxipagm  andegarensis,  L'insurrecUon,  comprimée  par  les  Visigoths 
en  Aquitaine,  ne  put  être  étouiïéc  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  non  p!us  qu'au 
delà  de  ce  fleuve;  et  vingt-deux  cités  des  Gaules,  au  nombre  desquelles  se  trou- 
vait Julionuigus-Andicavorum,  réussirent  à  se  maintenir  libres  au  milieu  du 
triomphe  des  Barbares.  C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter,  suivant  un  his- 
torien de  l'Anjou,  la  construction  des  anciens  murs  à  cordons  de  briques  et  sans 
briques ,  qui  enfermaient  l'espace  de  terrain  qu'on  appelle  encore  à  Angers  la  cité. 

Les  habitants  de  Juliomagus,  que  Defcnsor,  envoyé  vers  eux  par  Lidorius, 
évéque  de  Tours,  avait  convertis  au  christianisme,  restèrent  soumis  a  la  suzerai- 
neté nominale  de  l'empire,  tout  en  se  montrant  jaloux  du  maintien  de  leur 
liberté,  surtout  en  matière  de  foi  religieuse.  Ils  Tirent  même  cause  commune 
avec  les  Romains  au  bruit  de  l'approche  d'Attila.  Le  péril  une  fois  passé,  ils  se 
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séparèrent  de  nouveau  de  Home  et  s'unirent  plus  étroitement  avec  les  peuples  de 
l'Armorique.  Mais  le  flot  des  invasions  barbares  devait  bientôt  emporter  cette 
faible  barrière  et  rompre  les  liens  qui  unissaient  les  provinces  de  Fouest.  En  ^64, 
.Egidius,  chef  des  troupes  romaines,  appelle  au  secours  de  Fempire  Odoacre 
et  ses  Saxons,  pour  les  opposer  aux  Franks,  dont  les  hordes  menacent  le  pays 
des  Andégaves;  il  meurt  avant  Tarrivée  d'Odoacre,  laissant  au  comte  Paul,  un 
de  ses  lieutenants ,  le  commandement  de  la  métropole  et  des  Andes.  Celui-ci, 
contraint  de  livrer  aux  Saxons  la  ville  et  plusieurs  Iles  de  la  Loire,  se  retire 
avec  quelques  troupes  dans  une  de  ces  Iles.  Les  Franks,  cependant,  se  sont 
avancés  au  cœur  de  la  Gaule  :  Childéric,  leur  roi,  marche  contre  Odoacre  et  le 
refoule  vers  la  Germanie;  il  s'empare  d'Andégavia,  pille  et  brûle  une  partie  de 
la  ville,  et  tue  le  comte  Paul  de  sa  propre  main.  Odoacre  laisse  passer  l'orage  qui 
avait  frappé  cette  tête;  il  proGte  du  moment  où  Childéric,  occupé  à  guerroyer 
en  Allemagne,  ne  peut  lui  opposer  aucune  résistance,  pour  ressaisir  Angers. 
Cette  fois,  le  Frank  ne  trouble  point  le  Saxon;  il  lui  accorde  même  la  paix,  au 
prix  d'un  corps  de  troupes  auxiliaires.  Après  la  mort  d'Odoacre  ({^95),  Childéric 
reprend  T Anjou,  et  Chlodwig  règne  sur  cette  province,  soit  qu'il  l'eût  recueillie 
avec  rhéritage  de  son  père,  soit  qu1l  Teût  soumise  à  ses  armes.  La  ville  d'Angers 
passe  ensuite  sous  la  domination  de  Clodomir,  roi  d*Orléans,  et  sous  celle  de 
Thierry,  roi  de  Metz  (524-&3i]  ;  elle  se  soustrait,  plus  tard,  à  l'autorité  de  Théo- 
debert,  fils  de  Thierry,  pour  se  donner  h  son  oncle  Childeberî,  roi  de  Paris  ;  puis 
elle  appartient  à  Clotaire  I'%  roi  de  Soissons;  à  Chilpéric  I^,  son  fils,  et  enfin  à 
notaire  II,  son  petit-fils,  qui  se  la  voit  enlever  par  son  oncle  Gontran,  roi  de 
Bourgogne  et  d*Orléans  (561-628). 

Voilà  donc  l'Anjou  et  sa  capitale  violemment  détachés  de  l'alliance  de  la  Bre- 
tagne, qui  conserve  son  indépendance,  tandis  qu'ils  sont  réunis  à  l'empire  frank. 
Dès  lors,  les  Angevins  et  les  Bretons,  quoique  toujours  attirés  Tun  vers  Tautre 
par  une  sympathie  dont  nous  retrouverons  la  manifestation  aux  époques  les  plus 
mémorables  de  leur  histoire,  eurent  une  fortune  et  des  intérêts  diamétralement 
opposés.  Sous  l'empire  des  rois  mérovingiens  ou  carlovingins ,  comme  sous  le 
gouvernement  de  ses  comtes  et  de  ses  ducs ,  Angers  sera  presque  toujours  en 
guerre  avec  FArmorique.  S'interposant  entre  cette  province  et  le  cœur  de  la 
monarchie,  placée  d'ailleurs  sur  les  confins  de  l'Aquitaine,  elle  deviendra  une 
des  clefs  de  la  France  et  méritera,  par  ses  luttes  continuelles  contre  l'invasion, 
le  droit  de  porter  dans  ses  armes  le  signe  de  cette  dangereuse  distinction  ;  son 
blason,  en  effet,  se  composera ,  par  allusion  à  sa  situation  géographique  et  poli- 
tique, d*un  écu  de  gueules,  la  clef  d'argent  en  pal,  au  chef  d'azur,  chargé  de  deux 
Mwrs  de  lys  d'or. 

Le  christianisme,  comme  un  arbre  puissant,  s'étendait  peu  à  peu  sur  tout 
TAnjou.  Implanté  dans  la  province  sans  avoir  rencontré  aucun  obstacle,  sans  être 
arrosé  du  sang  des  martyrs,  il  voyait  déjà  s'élever  à  son  ombre  le  siège  épiscopal 
d'Angers.  On  ignore  à  quelle  époque  précise  fut  fondée,  hors  des  murs,  l'église 
de  Saint-Pierre ,  la  première  cathédrale  de  cette  ville,  selon  quelques  auteurs. 
Bitie  dans  le  cimetière  des  Chrétiens,  aujourd'hui  la  place  du  Ralliement,  elle 
^tait  le  lieu  ordinaire  de  leurs  réunions ,  lorsque  Childéric  survint  et  la  livra  aux 
III.  57 
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flammes.  On  construisit  aussi,  au  delà  de  Tenceinte  de  la  cité,  par  les  soins  de 
Défensor,  une  petite  église,  que  ce  premier  évoque  d'Angers  dédia  à  la  Vierge; 
située  près  du  Capitole,  elle  occupait  une  partie  de  remplacement  sur  lequel 
Saint-Maurice,  la  seconde  cathédrale  de  la  métropole  de  l'Anjou,  a  depuis  été 
bâtie.  Auxilius,  saint  Apothème,  Fumère,  Prosper  et  saint  Maurille,  sont 
regardés  comme  les  cinq  successeurs  immédiats  de  Défensor  ;  cependant  Tépoque 
à  laquelle  ils  furent  élus  par  les  Angevins  nous  est  tout  à  fait  inconnue  (370-iSi^^). 
C*est  seulement  à  partir  de  Thalasius  que  nous  sommes  mieux  renseignés.  Quoi- 
que le  christianisme  eût  fait  de  grands  progrès  dans  le  haut  et  le  bas  Anjou ,  il 
n'avait  point  encore  pénétré  dans  les  profondes  solitudes  des  Mauges,  où  il 
existait,  à  Belle-Fontaine,  un  collège  de  druides.  Avant  d*étre  appelé  à  Tépi- 
scopat  par  les  Angevins,  Maurille,  disciple  de  saint  Martin  de  Tours,  fonda  un 
monastère  à  Chalonnes,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  à  quatre  lieues  au-dessus 
d'Angers  (  Monasterium  Colonetense)  :  de  là,  la  foi  commença  à  se  répandre  dans 
les  Mauges,  et  à  y  faire  d'ardents  prosélyles  parmi  ces  hommes  qui  n'ont  jamais 
pu  croire  médiocrement.  Ce  saint  fit  aussi  construire,  sous  le  chœur  de  l'église 
de  Notre-Dame-hors-des-Murs,  une  crypte,  dans  laquelle  son  corps  reposa 
jusqu'au  ix*  siècle;  ses  restes,  transportés  alors  à  Saint-Maurice  par  Charles- 
le-Chauve,  y  devinrent  l'objet  de  la  dévotion  populaire.  Saint  Maurille  institua 
la  fête  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  que,  pour  cette  raison,  on  appelle  en  Anjou, 
et  dans  plusieurs  provinces  voisines,  JSoire-Dame-de-V Angevine.  Une  abbaye, 
qui  surpassa  en  magnificence  tous  les  monuments  religieux  des  deux  siècles 
précédents ,  fut ,  en  outre ,  fondée ,  près  d'Angers ,  vers  554 ,  par  le  roi  Childebert. 
D'abord  consacrée  à  saint  Germain,  évoque  de  Paris,  elle  changea  bientôt  de 
nom  et  prit  celui  de  saint  Aubin ,  évéque  d'Angers,  lorsque  le  corps  de  ce  prélat 
y  fut  enterré.  Des  ecclésiastiques  y  vécurent  pendant  longtemps  en  communauté  ; 
mais,  sous  l'épiscopat  de  Néfingue,  ils  firent  place  aux  bénédictins,  qui  rendirent 
l'abbaye  de  Saint-Aubin  si  célèbre.  L'Anjou  était  devenu  la  seconde  patrie  de 
ces  religieux,  depuis  que  saint  Maur,  disciple  de  saint  Benoît,  y  avait  établi  sur 
la  Loire,  à  Glanfeuil  ((j/onrio/o/ze/^n),  le  premier  monastère  qu'ils  aient  possédé 
dans  les  Gaules. 

La  vie  de  Licinius ,  connu  dans  le  calendrier  romain  sous  le  nom  de  saint  Lézin , 
appartient  à  la  fois  à  l'histoire  civile  et  ecclésiastique  d'Angers.  Il  naquit  en  5iO, 
d'une  famille  alliée  aux  rois  de  la  première  race  ;  c'était  un  homme  de  la  plus 
belle  figure,  d'une  rare  aptitude  pour  les  affaires,  estimé  comme  soldat  et  encore 
plus  pour  ses  vertus  ;  mais  méprisant  le  monde  et  préférant  à  ses  honneurs  et 
à  ses  richesses,  la  méditation  et  la  retraite  religieuses.  Chilporic,  roi  de  Bois- 
sons,  conféra  à  Licinius  le  gouvernement  d'Angers  avec  le  titre  de  comte.  Le 
nouveau  gouverneur  n'avait  accepté  cette  charge  importante  qu'afin  d'avoir  un 
prétexte  pour  s'éloigner  de  la  cour  ;  il  ne  tarda  donc  pas  à  envoyer  sa  démission 
au  roi  frank  et  à  se  retirer  dans  un  monastère,  où  il  prit  les  ordres  sacrés.  Le 
siège  épiscopal  d'Angers  était  alors  occupé  par  Audouin,  prélat  d'un  esprit  dé- 
bonnaire, de  mœurs  faciles  et  très-enclin  au  plaisir  de  la  table.  A  sa  mort,  le 
clergé  se  réunit  aux  habitants  de  la  ville  et  de  la  campagne  pour  proclamer  saint 
Lézin  évéque  (595).  Celui-ci,  obligé  de  se  rendre  aux  prières  des  Angevins,  se 
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dédommagea  de  la  grandeur  qu'on  lui  imposait  par  Fexercice  d'une  charité  sans 
bornes.  «  Le  palais  épiscopal  d*Angers  »  ,  dit  un  historien,  «  semblait  changé  en 
un  vaste  hospice,  où  tous  les  infortunés  étaient  bien  venus  et  reçus  selon  leur 
rang  et  leur  état;  souvent  il  les  servait  lui-même,  et  quelquefois  on  le  voyait 
laveries  pieds  des  pauvres  voyageurs  malades,  qui  arrivaient  épuisés  de  fatigues.  » 
L*admiratîon  et  la  reconnaissance  publique,  quelques  efforts  qu1l  fit  d'ailleurs 
pour  s'en  défendre,  lui  attribuèrent,  de  son  vivant,  le  don  des  miracles;  et  cette 
confiance  dans  son  intercession  devint  encore  plus  fervente,  lorsque  après  sa  mort 
on  ensevelit  sa  dépouille  mortelle  dans  l'abbaye  de  Saint-Jean-Bapliste,  bâtie  par 
sa  piété,  sous  les  murs  de  la  ville  (605).  Au  bout  de  trente-cinq  ans,  on  tira  ses 
habits  pontificaux  de  son  cercueil,  où  ils  étaient  restés  intacts,  ainsi  que  son 
corps,  et  ils  furent* soigneusement  conservés  par  le  clergé  de  Féglisc  Saint-Julien 
(autrefois  Saint-Jean-Baptiste),  qui,  tous  les  ans,  le  jour  de  sa  fête,  les  exposait 
à  la  vénération  des  fidèles.  Cet  usage  a  subsisté  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution. 
Licinius  eut  pour  successeurs  au  gouvernement  de  l'Église,  Magnobus,  ou 
Mainbœuf,  choisi  par  l'élection  populaire,  et  au  gouvernement  de  la  cité, 
Théodulphe  et  Beppolen,  nommés  l'un  et  l'autre  par  Contran,  roi  de  Bour- 
gogne. Magnobus  était  né  à  Angers,  vers  Tan  574,  d'une  des  familles  les  plus 
considérables  de  cette  ville;  le  lieu  où  il  naquit,  d'après  l'historien  Hirct,  cor- 
respond au  terrain  sur  lequel  on  a  depuis  percé  la  rue  de  la  Tannerie.  Disciple 
de  saint  Lézin ,  Magnobus  avait  été  chargé  par  lui  d'aller  chercher  à  Rome  les 
reliques  de  saint  Jean-Baptiste.  Il  ne  fit  pas  un  moins  digne  usage  de  son  pou- 
voir et  de  ses  revenus  que  son  prédécesseur,  et  par  ses  fondations  religieuses  ou 
charitables ,  il  donna  une  impulsion  nouvelle  à  l'accroissement  et  à  l'embellisse- 
ment de  sa  ville  natale. 

La  conquête  de  la  Gaule  par  les  Franks  n'avait  point  fait  déchoir  Angers  de 
sa  suprématie  politique,  que  nous  lui  verrons  également  conserver,  à  travers 
toutes  les  révolutions,  parce  qu'elle  est  le  résultat  de  la  nature  même  des 
choses.  Bâtie  en  amphithéâtre,  sur  un  coteau  dont  la  pente,  en  descendant 
vers  la  rivière  de  Maine ,  s'adoucit  assez  pour  y  former  un  port  à  berges  peu 
élevées  et  d'un  accès  facile;  ayant  ainsi  à  ses  pieds  et,  pour  ainsi  dire,  à  son 
service  cette  belle  rivière,  qui  vient  de  naître  du  confluent  de  la  Mayenne  et  de 
la  Sarthe,  et  qui,  à  huit  kilomètres  au-dessous,  va  se  jeter  dans  la  Ivoire,  elle 
pouvait,  dès  lors,  communiquer  à  la  fois  par  cette  route  fluviale  avec  l'Océan 
atlantique  et  les  provinces  centrales  de  la  France.  Angers,  du  m'  au  ix""  siècle, 
parait  avoir  été  renfermée,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  dans  les  limites 
de  la  cité.  Elle  occupait  l'espace  borné  actuellement  par  la  rue  de  la  Baudrière , 
au  nord;  la  place  Neuve,  au  nord-ouest;  la  place  Sainte-Croix  et  la  rue  Tous- 
saint, à  l'est;  la  Porte-Toussaint  et  le  chemin  de  la  Basse-Chaine,  au  midi  ;  et  la 
rivière  de  la  Maine,  à  l'ouest.  Son  enceinte  murée  avait  probablement  été  con- 
struite au  commencement  du  v'  siècle.  On  y  avait  ménagé  quatre  portes,  les- 
quelles s'ouvraient  sur  la  campagne  ou  sur  la  banlieue  :  c'était,  à  l'est,  la 
porte  de  la  Vieille-Chartre ;  au  sud,  la  porte  des  Champs;  à  l'ouest ,  la  porte  de 
Fer;  et  au  nord ,  la  porte  Angevine ,  située  au  point  d'intersection  de  la  rue  Bau- 
drière et  de  la  rue  Saint-Laud.  L'approche  de  cette  dernière  entrée  était  défendue 
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par  le  capitole.  Le  palais  curial ,  résidence  des  évoques  jusqu'au  ix*  siècle,  s*éle- 
vait  sur  cette  roche  escarpée,  qui  domine  la  Maine,  et  qui  est  aujourd'hui  com- 
prise dans  Tenceinte  occidentale  du  château.  Le  prétoire,  Tamphi théâtre  et  les 
bains  décoraient  les  faubourgs;  là  aussi  étaient  le  cimetière  des  Chrétiens,  les 
églises  de  Saint-Pierre ,  de  Notre-Dame  hors-les-murs ,  ou  de  Saint-Maurille ,  et 
les  abbayes  de  Saint-Aubin  et  de  Saint-Jean-Baptiste  A  ces  monuments  religieux, 
révéque  Magnobus,  auquel  les  habitants  d* Angers  devaient  la  fondation  de  plu- 
sieurs hospices,  ajouta  le  monastère  de  Saint-Saturnin:  il  le  lit  construire  avec  le 
consentement  du  roi  Dagobert,  le  dota  généreusement  d'une  partie  de  ses  biens, 
et  y  reçut  par  la  suite  la  sépulture  (606-65{k].  C'était  tout  un  monde  monas- 
tique qui  surgissait,  en  quelque  sorte,  du  sol  aux  portes  de  Tancienne  cité 
romaine.  Un  grand  nombre  de  fidèles  accouraient  de  tous  les  cantons  de  la  pro- 
vince pour  visiter  les  tombeaux  des  premiers  évoques  d'Angers  :  on  construisit 
des  maisons  pour  les  recevoir,  et,  peu  à  peu,  les  églises  furent  entourées  de 
petites  colonies  dont  la  réunion  devait,  plus  tard,  constituer,  au  delà  des  murs, 
et  à  l'orient,  comme  une  ville  nouvelle.  Quelques  groupes  d'habitations  commen-- 
çaient  aussi  à  poindre  sur  la  rive  droite  de  la  Maine,  puisque  Grégoire  de 
Tours  nous  apprend  que,  dès  le  vi*  siècle,  un  pont  la  reliait  à  la  rive  gauche  : 
Ad  Andegavam  vrbem  dirigit,  Meduanœ  torrentis  expelens  pontem,  dit-il  en 
parlant  de  la  défaite  de  la  troupe  d'Ébrachaire  par  les  Bretons. 

Les  habitants  d'une  ville  si  importante  ne  pouvaient  être  étrangers  à  son  admi- 
nistration. Elle  possédait  d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  dit,  un  palais  curial, 
un  capitole,  un  temple,  un  prétoire,  etc.,  monuments  qui  attestaient  Texis- 
tence  d'une  municipalité  romaine.  On  voit  dans  les  formules  angevines  un  mo- 
dèle d'acte  dont  la  date  remonte  à  la  quatrième  année  du  règne  de  Childe- 
bert  1'%  et  qui  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet.  Il  y  avait,  en  ce  temps-là,  à 
Angers  (515),  ainsi  que  le  constate  Raynouard,  «  une  curie,  une  curie  publique, 
un  défenseur,  un  principal,  des  codes  ou  registres  publics,  et  des  gestes  muni- 
cipaux où  l'on  insinuait  les  actes.  »  Des  médailles  gallo-romaines  de  la  cité  ange- 
vine sont  parvenues  jusqu'à  nous  :  elles  portent  l'image  d'un  cavalier  ou  d*un 
cheval  libre,  emblème  de  la  liberté,  avec  les  mots  Andec  et  Andeeave.  11  exis- 
tait enHn  à  Angers  un  hôtel  des  monnaies,  comme  le  prouvent  les  tiers  de  sol 
d'or  qui  y  furent  frappés  sous  la  première  race  des  rois  de  France. 

Ce  fut  pendant  les  deux  années  du  gouvernement  de  Théodulphe  que  se  con- 
somma l'usurpation  de  l'Anjou  par  Contran  ;  les  Angevins,  malgré  leur  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  Clotaire,  furent  obligés  de  subir  la  loi  du  lieutenant  de  ce 
nouveau  maître.  Son  successeur,  le  comte  ou  duc  Reppolen,  dont  la  vie  et  la 
mort  appartiennent  plus  à  l'histoire  de  la  Bretagne  qu'à  celle  de  l'Anjou,  se 
rendit  odieux  aux  peuples  par  ses  exactions  et  ses  violences.  Après  la  victoire 
remportée  parles  Bretons  sur  les  Angevins,  les  Manceaux,  les  Poitevins  et  les 
Tourangeaux  que  Chilpéric  avait  fait  marcher  contre  Guérech,  comte  de  Vannes, 
Beppolen  avait  été  investi  du  commandement  des  troupes  franques  (578- 
579].  Nommé  ensuite  comte  d'Angers,  puis  comte  de  Rennes  et  de  Nantes,  il 
éprouve  de  la  part  des  Rennais  une  résistance  qu'il  a  beaucoup  de  peine  à 
vaincre  et  qui  coûte  la  vie  à  son  fils  (586).  En  590,  il  reçoit  Tordre  de  se  réunir 
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aÉbracaire  poar  repousser  les  incursions  des  Bretons;  mais  celui-ci,  en  se 
retirant  avec  ses  troupes,  laisse  tout  le  poids  de  la  guerre  au  comte  d'Angers, 
qui,  dans  une  rencontre  où  il  déploie  un  grand  courage,  périt  de  la  main  de 
Gaérech.  Ébracaire,  après  quelques  avantages,  est  défait  aussi  par  les  Bre- 
tons, et  ses  soldats  se  retirent  en  désordre  vers  Angers.  Instruits  de  rapproche 
de  ces  bandes,  dont  ils  redoutent  les  excès ,  les  habitants  courent  à  la  hâte  sur  le 
pont  de  la  Maine  pour  leur  en  disputer  l'entrée  ;  un  combat  s'y  engage  entre  eux 
et  les  fuyards  qu'ils  repoussent,  dispersent  et  dépouillent  impitoyablement.  A 
h  même  époque  la  peste  et  des  tremblements  de  terre  désolaient  la  capitale  de 
fAnjou. 

Nous  laissons  à  Thistoire  générale  le  soin  de  raconter  comment  Raimfroy  ou 
Raghenfrid ,  pour  la  part  qu1l  prit  sur  les  champs  de  bataille  à  la  ruine  du 
parti  de  Plectrude,  veuve  de  Pépin,  et  de  Théodoald,  son  petit-fils,  fut  proclamé 
maire  du  palais  du  royaume  de  Neustrie.  Sous  le  nom  de  Chilpéric ,  élevé  au 
trône  par  sa  politique ,  ce  seigneur  gouverna  la  France  en  roi  plutôt  qu'en  mi- 
nistre jusqu'au  jour  où  il  vit  s'élever  contre  lui  le  jeune  Charles,  autre  fils  de 
Pépin (716).  En  moins  de  trois  ans,  toutes  les  forces  de'  Raghenfrid  furent 
anéanties  dans  une  succession  de  combats ,  dont  le  dernier  et  le  plus  décisif  eut 
lieu  sur  l'Aisne,  près  de  Soissons.  Chilpéric,  sous  la  protection  d*Eudes,  duc 
d'Aquitaine,  opéra  sa  retraite  vers  Orléans,  tandis  que  Raghenfrid  se  retirait  à 
Angers  (716-720).  L'ex-maire  du  palais  ne  désespéra  pas  cependant  de  ressaisir  le 
pouvoir.  Il  gagna  les  deux  fils  de  Drogo,  le  frère  de  Charles,  s'unit  à  eux  par  un 
complot,  et,  soulevant  les  Angevins  et  les  populations  des  contrées  voisines,  tenta 
de  nouveau  la  fortune  de  la  guerre.  Son  rival  le  refoula  dans  les  murs  d'Angers,  où 
il  vint  l'assiéger  en  personne.  La  vigoureuse  résistance  de  Raghenfrid  ne  put  sauver 
la  ville  ;  lui-même  fut  pris  par  lés  assiégeants  ;  mais  Charles ,  voulant  plutôt  se 
concilier  qu'abattre  cet  homme  énergique,  lui  donna  le  gouvernement  du  comté 
d'Angers  (724).  Du  reste,  Raghenfrid  fit  cruellement  et  tyranniquement  peser 
sur  les  Angevins  l'àpre  humeur  de  l'ambition  vaincue.  On  peut  juger  de  la  violeiice 
de  ses  procédés  par  la  manière  dont  il  pourvut  à  la  reconstruction  de  son  palais 
sur  les  ruines  du  capitole.  N'ayant  ni  l'argent,  ni  les  matériaux  nécessaires,  dit 
une  ancienne  chronique ,  il  s'empara  des  biens  de  la  belle  abbaye  de  Saint-Maur, 
en  expulsa  les  moines  et  en  ordonna  la  démolition  ;  les  matériaux ,  transportés  à 
Angers  par  la  Loire  et  par  la  Maine,  servirent  à  construire  le  palais  des  comtes 
d'Anjou. 

Nous  ne  voyons  pas  un  homme  médiocre  parmi  ces  premiers  gouverneurs 
d'Angers.  En  768,  Milon,  comte  du  Maine,  un  des  seigneurs  les  plus  distingués 
de  son  siècle ,  reçoit  ce  bénéfice  militaire  de  Charlemagne ,  en  épousant  sa  sœur 
Berthe.  Milon  d'Angers,  comme  l'appellent  les  chroniqueurs  contemporains,  eut 
quatre  fils,  Roland,  Thierry,  Geoffroi,  Baudoin;  l'aine  lui  succéda  d'abord,  à  ce 
qu'on  suppose,  dans  son  gouvernement  de  l'Anjou  (772).  C'est  ce  même  Roland 
dont  la  figure  héroïque  nous  apparaît  tout  à  coup,  vers  la  fin  du  viii*  siècle,  à 
côté  de  Charlemagne,  et  qui  périt  à  Roncevaux,  en  778.  Thierry  fut,  comme 
son  père  et  son  frère,  investi  du  titre  de  comte  d'Angers.  A  la  tête  de  presque 
toute  la  noblesse  de  la  province ,  il  accompagna  Louis-le-Débonnaîre  dans  son 
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expédition  contre  Morvan ,  roi  des  Bretons.  L'empereur  s'était  rendu  à  Angers 
avec  son  armée,  et  il  y  avait  laissé  sa  femme  Hermengarde,  consumée  par  une 
fièvre  dévorante.  Cette  princesse,  dans  l'espoir  d'obtenir  la  guérîson  de  sa  maladie 
par  l'intercession  de  saint  Martin  de  Tours ,  se  rendit  souvent  à  pied  en  pèleri- 
nage au  sanctuaire  de  ce  saint,  situé  hors  de  la  ville.  C'était  une  petite  chapelle 
toute  délabrée  et  prête  à  crouler;  Hermengarde  fit  vœu  de  la  changer  en  une 
magnifique  église  si  la  santé  lui  était  rendue.  Sans  attendre ,  toutefois,  les  eOTets 
de  la  protection  du  saint,  elle  posa  la  première  pierre  de  l'édifice,  et  pourvut 
par  ses  dons  à  son  achèvement  et  à  la  dotation  de  son  clergé.  L'impératrice 
mourut  le  30  octobre  818,  et  ses  obsèques  eurent  lieu  dans  Téglise  cathédrale  de 
Saint-Maurice,  où  elle  fut  inhumée.  Après  sa  mort,  on  acheva  Féglise  Saint- 
Martin,  qui,  agrandie  par  les  comtes  d*Anjou,  devint  plus  tard  leur  sainte- 
chapelle;  ce  précieux  échantillon  de  Farchitecture  carlovîngîenne  servait,  il  y  a 
quelques  années,  de  magasin  de  bois.  Louis-le-Débonnaire  prit  un  triste  plaisir 
à  prolonger  son  séjour  dans  la  ville  où  il  venait  d'éprouver  une  perte  si  cruelle. 
Il  y  assista,  Tannée  suivante,  à  la  fête  des  Rameaux,  et  cette  solennité  fut  mar- 
quée par  un  incident  dont  la  tradition  locale  a  perpétué  le  souvenir,  mais  qui  est 
contesté  par  quelques  historiens.  Théodulphe,  évêque  d'Orléans,  convaincu 
d'avofr  trempé  dans  la  conspiration  de  Bernard,  roi  d'Italie,  contre  son  oncle 
Louis-le-l)ébonnaire,  était,  vers  819,  détenu,  à  Angers,  dans  la  prison  pratiquée 
au-dessus  de  la  porte  Angevine.  Le  jour  de  la  fête  des  Rameaux,  la  proces- 
sion, en  revenant  de  l'église  Saint-Michel,  se  dirigeait,  selon  l'usage,  vers  celte 
porte  :  au  moment  où  la  bannière  et  la  croix  la  franchissent,  une  voix,  pleine  à 
la  fois  d'onction  et  de  force,  descend  du  haut  de  la  prison  ;  l'empereur  s'arrête, 
surpris,  ému  de  ces  accents,  et,  se  tournant  vers  le  comte  Thierry  :  «  Quel  est 
ce  prisonnier?  »  lui  demande-t-il.  «  C'est,  »  reprend  Thierry,  ((Théodulphe, 
complice  de  Bernard,  votre  neveu.  »  L'évêque  d'Orléans  chantait,  en  effet,  cet 
hymne  sublime  du  Gloria  LauSj  qu'il  avait,  assure-t-on,  composé  au  milieu  des 
privations  et  des  angoisses  de  la  captivité.  Louis-le-Débonnaire  le  fit  aussitôt 
mettre  en  liberté.  A  dater  de  cette  époque,  la  procession  des  Rameaux  ne  man- 
qua jamais,  chaque  année,  de  s'arrêter  on  face  de  la  herse  :  le  célébrant  frappait 
trois  coups  avec  le  bâton  de  la  croix;  aussitôt  des  musiciens,  placés  dans  le 
cachot  même  longtemps  habité  par  Théodulphe,  entonnaient  en  chœur  l'hymne 
auquel  il  avait  été  redevable  de  sa  liberté.  Le  clergé  de  la  cathédrale  d'Angers 
est  resté  fidèle  à  cet  usage  jusque  vers  le  milieu  du  dernier  siècle ,  et  aujourd'hui 
encore  les  distiques  du  Glo  ia  Lnus  retentissent,  le  jour  des  Rameaux,  sous  les 
voûtes  de  presque  toutes  les  églises  de  France. 

La  présence  de  Louis-le-Débonnaire  dans  ces  contrées  fut  marquée  par  un 
bienfait  plus  durable  que  le  souvenir  de  ses  victoires  sur  les  Bretons.  Charle- 
magne  avait  conçu  le  projet  et  peut-être  même  commencé  l'exécution,  à  ce  qu'on 
suppose,  d'une  levée  pour  resserrer  le  lit  de  la  Loire  d'Angers  à  Orléans.  Louis 
reprit  la  pensée  ou  l'œuvre  de  son  père,  et  son  fils.  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  fut 
investi  de  la  direction  des  travaux. 

Mais  une  irruption  plus  redoutable  que  le  débordement  d'un  fleuve  et  qu'au- 
cune digue  ne  pouvait  contenir  menaçait  l'Anjou  :  dès  l'année  838,  les  Normands 
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avaient  pénétré  dans  la  Loire,  et,  trois  années  après,  ils  pillaient  la  ville  de 
Nantes.  Or,  chaque  fois  que  la  capitale  du  comté  nantais  était  frappée  de  quelque 
calamité  générale,  Angers  ne  tardait  pas  à  en  souffrir;  c'était  surtout  par  ren« 
tremise  de  ces  deux  cités  que  se  nouaient  ou  se  dénouaient  les  rapports  de 
FAnjou  avec  la  Bretagne.  Cette  dernière  province  venait  se  soustraire ,  par  une 
nouvelle  révolte,  à  la  domination  de  la  France.  Après  la  mort  de  Louis-le- 
Débonnaire«  et  dans  la  première  année  du  règne  de  Charles-lc-Chauve,  son  Qls, 
Nominoe  prit  le  titre  de  roi  de  Bretagne  (84-1).  D'accord  avec  Lambert,  comte 
de  Nantes,  il  envahit  les  pays  limitrophes  :  l'un  se  dirigea  contre  le  Mans ,  Fautre 
poussa  ses  incursions  jusqu'aux  portes  d'Angers.  I^  vieux  comte  Thierry  ras- 
sembla ses  forces  pour  repousser  le  Breton  ;  mais  celui-ci  ne  l'attendit  pas,  et, 
se  retirant  vers  les  Mauges,  il  pilla  la  riche  abbaye  de  Saint-Florent  de  Glonne, 
et  la  livra  aux  flammes.  Ces  événements,  que  Bodin  rapporte  à  l'année  840,  se 
passèrent  réellement,  comme  TaflErme  dom  Morice,  en  844.  La  révolte  de  la 
Bretagne  et  les  invasions  des  Normands  déterminèrent  Charles-le-Chauve  à 
alléger  le  poids  du  gouvernement  d'Anjou ,  devenu  trop  lourd  pour  les  mains 
d  un  vieillard  :  il  divisa  la  province  en  deux  parties  «  ou  en  comtés  de  deçà-Maine 
et  d*outre>Maine ;  le  premier,  dont  le  siège  était  à  Angers,  resta  au  vieux 
Thierry;  le  second,  ayant  Séronne,  aujourd'hui  Châteauneuf,  pour  capitale,  fut 
donné  à  Robert-r Angevin  (845).  Ce  fameux  capitaine,  tige  de  la  dynastie  des 
Capétiens,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Kobert-le-Fort,  était  pourtant  lui-même, 
par  sa  naissance,  étranger  à  F  Anjou.  Probablement  d*origine  saxonne,  il  avait 
conquis  avec  son  épée  et  par  ses  services  sa  naturalisation  dans  le  pays.  Les 
glorieux  succès  de  Robert  contre  les  Normands  et  les  Bretons,  quelquefois  alliés, 
plus  souvent  ennemis,  lui  méritèrent  le  titre  de  marquis  de  France.  Jamais  lieu* 
tenant  plus  dévoué  et  plus  héroïque  n'avait  servi  un  roi  plus  lâche  et  plus  inca- 
pable. Nous  avons  raconté  comment  il  fut  tué  à  Brissarthe  en  combattant  les 
Normands  (867).  Le  comte  de  deçà-Maine,  Thierry,  périt  aussi  par  la  main  de 
ces  Barbares.  En  853,  les  Normands  s'étaient  emparés  une  seconde  fois  de 
Nantes,  puis  remontant  la  Loire  jusqu'à  la  Maine,  ils  avaient  envoyé  une  de 
leurs  légères  escadrilles  sous  les  murs  d'Angers.  Thierry,  averti  de  leur  ap- 
proche, ne  se  laisse  point  intimider,  les  repousse  et  les  force  même  à  rebrous- 
ser chemin  ;  mais  ils  ne  paraissent  s'éloigner  que  pour  surprendre  la  place 
par  un  retour  offensif  Au  bout  de  trois  jours,  ils  reviennent  effectivement,  à' 
rimproviste;  n'éprouvent  presque  aucune  résistance,  et  emportent  la  ville  d'as- 
saut. Les  habitants  sont  massacres,  les  maisons  pillées  et  livrées  aux  flammei  : 
quant  au  comte  Thierry,  alors  Agé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  il  est  brûlé 
vif.  L'année  suivante,  nouvelle  descente  et  nouvel  incendie  de  la  part  des 
pirates  (854). 

Cbarles-le-Chauve  fit  sans  énergie ,  sans  suite  et  sans  succès,  la  guerre  aux 
Bretons.  Lors  de  sa  seconde  expédition,  en  845,  il  prit,  avec  son  armée,  la  route 
du  Mans  et  d'Angers  pour  se  porter  en  Bretagne.  Nominoë,  toujours  heureux,  au 
contraire,  s'empara  d'Angers  en  849,  et  en  ravagea  les  environs.  Erispoë,  son  fils, 
dicta  la  paix  à  Charles-le-Chauve,  dans  cette  même  ville  où  ils  s'étaient  donné  ren- 
dez-vous. Outre  les  comtés  de  Rennes  et  de  Nantes,  le  roi  frank  lui  céda  Angers 
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et  le  haut  AnjoQ  (851).  Salomon,  Tassassin  et  le  successeur  d'Érispoë,  obtint  les 
mêmes  avantages  et  les  mêmes  concessions  du  Taible  Charles.  £n  878,  les  deux 
princes  s'unirent  pour  faire  le  siège  d'Angers,  où  les  Normands,  las  d*une  vie 
errante ,  s'étaient  cantonnés  depuis  quelque  temps  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants;  on  leur  avait  abandonné,  par  impuissance,  les  lies  de  la  Loire;  c'eût  été 
une  plus  grande  faute  de  les  laisser  se  fortiGer  sur  la  Maine.  Les  barques  des 
Normands  couvraient  cette  rivière  depuis  le  pont  jusqu'à  Tile  du  Mont  ou  de 
Saint-Aubin.  Salomon,  campé  sur  la  rive  droite,  et  hors  d'état  d'agir  contre  la 
rive  gauche  par  la  rupture  du  pont,  resta  d*abord  spectateur  du  siège.  Charles 
enveloppait  la  ville  a  Test ,  au  sud  et  au  nord,  et  la  tenait  blocquée  ;  mais  Has- 
tings,  le  chef  des  Normands,  en  avait  relevé  et  augmenté  les  fortifications.  I^ 
résistance  est  opiniâtre,  et  les  assiégeants  commencent  à  souffrir  de  la  disette  » 
lorsque  Salomon  fuit  creuser,  dit-on,  un  nouveau  lit  dans  lequel  il  détourne  la 
Maine.  Hasting,  voyant  sa  flottille  à  sec  et  la  place  cernée  de  tous  les  côtés,  se 
croit  perdu ,  et  lui  et  les  siens  y  eussent  infailliblement  trouvé  un  tombeau ,  si 
Charles-le-Chduve  n*avait  point  consenti,  moyennant  une  grosse  somme  d'argent, 
à  les  laisser  sortir  de  la  ville.  Le  rusé  Normand  avait  promis  de  s'éloigner  pour 
toujours  de  la  France;  arrivé  à  la  Loire,  il  y  reprit  le  cours  de  ses  déprédations 
(873).  Toutes  les  circonstances  de  ce  siège  mémorable  sont-elles  bien  exactes, 
ou  plutôt  bien  vraisemblables?  Nous  n'osons  l'affirmer;  tant  il  nous  paraît  difDcile 
de  croire ,  par  exemple,  que  la  rivière  ait  pu  être  refoulée  dans  un  autre  lit  que 
celui  qu'elle  occupe  à  présent,  entre  le  tertre  Saint-Laurent  et  le  tertre  Saint- 
Maurice. 

Eudes,  Aïs  de  Kobert-le-Fort ,  fut  nommé,  après  la  mort  de  son  père,  comte 
d'Outre-Maine  (  867  ).  Il  eut  pour  associé  dans  le  commandement  de  la  province  , 
le  jeune  Ingelger ,  fils  de  Tertulle ,  sénéchal  du  Gatinais ,  et  petit-fils  de  Torquat, 
forestier  d'Anjou,  seigneur  originaire  du  comté -de  Rennes.  Ingelger,  appelé 
d'abord  au  gouvernement  temporaire  de  l'Anjou  de  deçà-Maine  par  Charles-le- 
Chauve,  en  obtint  ensuite  la  concession  héréditaire  de  Louis-le- Bègue  (874^-879). 
Dès  son  origine,  la  famille  des  comtes  ingelgeriens  est  extraordinairement  favo- 
risée par  la  fortune  et  commence  l'incroyable  série  de  ces  acquisitions  qui  finirent 
p«*  l'élever  au  rang  des  maisons  souveraines  les  plus  puissantes  du  monde.  Ainsi , 
Louis-Ie-Bègue  fait  épouser  à  Ingelger,  en  878,  Adèle,  fille  et  héritière  de 
Geoffroi,  premier  comte  du  Gatinais;  ainsi  Eudes,  en  s'élevant  au  trône  de 
France,  donne  à  Foulques  P*^,  dit  le  Roux ,  comte  de  deçà-Maine,  et  fils  d'Ingel- 
ger  et  d'Adèle,  le  comté  d'outre-Maine  (896).  Les  deux  parties  de  T Anjou, 
réunies  dans  une  main  habile ,  ne  seront  plus  à  l'avenir  séparées.  Foulques  P'  les 
transmet  à  son  fils.  Foulques  II ,  issu  de  son  mariage  avec  Roscille,  fille  de  Gar- 
nier,  comte  de  Tours ,  laquelle  lui  a  donné  en  dot  les  villes  et  ch&teaux  de  Loches 
et  de  La  Haie.  Foulques  II ,  le  Bon ,  fut  le  père  de  l'Anjou ,  dont  il  releva  les  villes 
et  les  villages,  et  qu'il  rendit  à  la  culture  et  à  l'abondance.  On  connaît  la  lettre 
écrite  par  lui  à  Louis  d'Outre-mer,  et  dans  laquelle  il  lui  disait  «  qu'un  roi  non 
lettré  est  un  àne  couronné.  »  Le  roi  de  France  s'était  permis  de  rire  en  le  voyant 
porter  l'aumusse  et  chanter  au  lutrin,  comme  chanoine- trésorier  héréditaire  de 
l'église  de  Saint-Martin  de  Tours.  Foulques-le-Bon  fit  constiuire  une  belle  église, 
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i  one  petite  distance  de  la  Maine,  pour  recevoir  l'image  de  Notre-Dame  de  la 
Ronce  »  ou  du  Ronceray,  lieu  de  pèlerinage  trës-rréquenté  par  les  habitants 
d* Angers;  et  il  fonda,  dans  les  dépendances  de  ce  sanctuaire ,  bâties  aussi  par  ses 
soins,  une  abbaye  de  bénédictines ,  ouverte  seulement  aux  filles  nobles  de  père  et 
de  mère,  et  dont  Tabbesse  fut  dame  de  paroisse  de  la  Doutre  (  Ultrà-Meduanam)^ 
c'est-Â-dire  de  la  partie  de  la  ville  d'Angers  sise  sur  la  rive  droite  de  la  Maine. 
Foulques  II  mourut  à  Tours,  en  958,  laissant  T Anjou  à  Geoffroi  I<",  Fatné  de  ses 
sept  enfants. 

Geoffroi  I*%  surnommé  Grise-Gonelle,  de  la  couleur  de  sa  casaque  [gonella]^  se 
distingua  par  son  courage  lorsque  Otbon  II,  roi  de  Germanie,  poussa  ses  incur- 
sions jusque  dans  les  environs  de  Paris  (T78  ).  Plus  tard ,  il  contribua  à  la  défaite 
des  Normands,  près  de  Soissons.  Lothaire,  pour  récompenser  ses  services,  le 
gratifia  de  la  charge  de  grand  sénéchal  de  France ,  qui ,  vers  le  milieu  du  siècle 
suivant ,  devint  héréditaire  dans  sa  famille  par  concession  de  Louis-Ie-Gros.  En 
conséquence  de  cette  charge ,  on  réservait  aux  comtes  d*  Anjou  Thonneur  de  porter 
la  bannière  de  France  quand  Farmée  se  mettait  en  campagne,  de  prendre  à  son 
départ  le  commandement  de  l'avant-garde ,  et  à  son  retour  celui  de  Tarrière-garde, 
de  manière  à  faire  toujours  face  à  l'ennemi  ;  de  régler  les  dépenses  du  palais  du 
roi,  de  .signer  les  premiers  ses  chartes ,  de  rendre  justice  à  ses  sujets,  et  même, 
en  certains  cas ,  de  réformer  les  sentences  des  juges  royaux. 

Foulques  III,  dit  Nerra,  ou  le  Jérosolymitain ,  à  cause  de  ses  nombreux 
voyages  dans  la  Terre-Sainte,  succéda  à  Grise-Gonelle,  son  père  (987).  Il  fit 
preuve  tout  d'abord  d'une  grande  fermeté  et  d'une  rare  présence  d'esprit  en 
d^ouant  un  complot  formé  par  les  quatre  fils  de  Conan,  comte  de  Rennes,  son 
beau-frère,  pour  s'emparer  d'Angers  et  du  comté  d'Outre-Maine,  auxquels  ils 
prétendaient  avoir  des  droits  du  chef  de  leurs  ancêtres.  Il  s'était  rendu  à  Orléans, 
auprès  de  Hugues-Capet,  qui  avait  convoqué  dans  cette  ville  tous  les  grands 
vassaux  de  la  couronne  :  logé  dans  une  chambre  attenante  à  celle  de  Conan,  le 
hasard  lui  permit  de  saisir ,  à  travers  une  cloison  de  bois,  le  secret  de  la  trahison 
Biéditée  contre  sa  capitale.  Sans  perdre  un  instant,  il  demande  ses  chevaux  et 
prend  congé  de  ses  barons,  prétextant  un  voyage  à  Château-Landon;  mais  c'est 
à  Angers  qu'il  court  en  toute  h&te  avec  quelques  serviteurs  dévoués.  Au  bout 
de  trois  jours  de  mardie,  il  arrive  sous  les  murs  de  la  ville,  s'introduit  dans  le 
château  sans  se  faire  connaître ,  et,  de  là,  donne  l'ordre  d'arrêter  les  traîtres 
avec  lesquels  Conan  est  d'intelligence,  et  prépare  tout  pour  repousser  les  Bretons. 
Au  jour  fixé,  les  quatre  fils  du  comte  de  Rennes  traversent  le  pont  de  la  Maine 
avec  leurs  troupes,  et,  se  présentant  à  la  Porte-Cbapelière ,  font  à  leurs  com- 
plices les  signaux  convenus.  Alors  Foulques -Nerra,  qui  était  en  embuscade,  se 
montre  tout  à  coup,  et,  par  ce  cri  national  :  Anjou!  Anjou!  par  ces  mots  ter- 
ribles :  Ecache  Breton!  il  se  fait  connaître  aux  siens  et  les  excite  au  carnage. 
IjCS  quatre  frères  s'efforcent  en  vain  de  battre  en  retraite;  l'issue  du  pont  est 
barrÀi  par  les  Angevins  ;  deux  des  fils  de  Conan  tombent  morts,  les  deux  autres 
sont  pris.  Foulques-Nerra  retourne  à  Orléans,  où  il  se  montre  sur  le  cheval  de 
l'un  des  enfants  de  Conan.  Celui-ci  se  plaint  amèrement  au  roi ,  et  lui  demande 
justice.  Hugues  Capet  ne  peut  blâmer  Foulques-Nerra  d'avoir  usé  du  droit  de 
111.  58 
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légitime  défense;  il  se  borne  donc  à  lui  ordonner  de  relâcher  les  enfants  du 
comte.  Les  deux  beaux-frères ,  réconciliés  en  apparence ,  se  jurèrent  au  fond 
du  cœur  une  haine  mortelle  A  la  première  occasion ,  ils  se  déclarèrent  la 
guerre ,  et ,  d'un  commun  accord ,  choisirent  la  lande  de  Conquéreux  pour  vider 
leurs  différends  par  une  action  décisive  :  le  comte  d*Anjou ,  après  une  latte 
acharnée,  remporta  la  victoire  et  tua  Conan  de  sa  propre  main  (992). 

Foulques-Nerra  s* était  déjà  rendu  redoutable  à  ses  voisins  par  ses  succès,  lors* 
que  Adalbert,  comte  de  Périgord,  lui  donna,  vers  999,  la  ville  de  Tours,  qu'il 
avait  conquise  sur  Eudes  !•%  comte  de  BIoîs.  Le  comte  d'Anjou  comprit  d'abord 
l'avantage  d'une  pareille  possession,  et  toutes  ses  vues  se  portèrent  de  ce  oAté. 
Nous  ne  rapporterons  point  ses  longues  guerres  avec  Eudes,  et  ses  travaux  pro- 
digieux pour  réduire  et  maîtriser  la  ville  de  Tours.  En  1016,  il  combattit  Eudes 
dans  la  plaine  de  Ponticvoi,  et  dut  la  victoire  à  une  charge  ou  ralliement  qui 
fut  exécutée  au  moment  le  plus  critique  par  son  fidèle  allié,  Herbert-Éveille- 
Chiens,  comte  du  Maine.  De  Ih  l'origine  du  cri  de  guerre  Hallié!  que  les  comtes 
ingelgeriens  rendirent  si  redoutable  &  leurs  ennemis.  Les  historiens  rapportent  à 
cette  même  époque  l'établissement  du  sénéchal  d'Anjou  (1016).  Grand  parla 
guerre,  Foulqucs-Nerra  fut  encore  plus  grand  dans  la  paix.  On  peut  douter  si, 
pendant  le  cours  de  ses  expéditions,  il  s'empara  par  ruse  ou  par  force  d'un  plas 
grand  nombre  de  villes,  de  bourgs,  de  châteaux,  de  monastères  et  d'églises  qu'il 
n*eut  la  gloire  d'en  fonder.  Quelques  vicos  ternissaient  cependant  ces  hautes 
qualités.  Les  auteurs  de  Y  Art  de  vérifier  les  Dates  le  représentent  comme  un 
homme  violent  et  fourbe  et  un  mauvais  mari.  D'après  quelques  écrivains,  il  fit 
brûler  sa  première  femme,  Adèle,  sur  un  simple  soupçon  d'adultère;  d'autres 
prétendent  qu'elle  périt  dans  un  incendie,  qui,  l'an  1000,  consuma  en  partie  la 
ville  d'Angers. 

Geoffroy  II,  dit  Martel,  fils  de  Foulques-Nerra,  lui  surx;éda  en  1040.  II  avait 
fait  l'apprentissage  du  gouvernement  pendant  les  voyages  de  son  père  en  Pales- 
tine :  il  ne  fut,  comme  l'atteste  son  surnom,  ni  moins  brave  ni  moins  entre- 
prenant que  lui.  Dès  la  première  année  de  son  administration,  II  réunit  à  Angers 
six  cents  chevaliers  et  quelques  hommes  de  pied  pour  porter  la  guerre  en  Tou-* 
raine;  ce  fut  avec  ces  forces  qu'il  assiégea  Tours  et  défit  Thibault  III  h  Saint- 
Martin-le-Beau.  Après  avoir  obtenu  de  brillants  succès  sur  les  comtes  de  Blois 
et  de  Poitiers,  il  châtia  la  révolte  d'un  de  ses  vassaux,  Guérin,  sire  de  Craon  : 
ce  seigneur  avait  osé  se  soustraire  à  son  autorité  pour  se  donner  au  duc  de  Bre- 
tagne ;  ensuite  il  avait  envahi  les  terres  comtales ,  et  s'était  avancé  jusqu'aux 
portes  d'Angers.  Guérin  fut  vaincu  et  tué  dans  un  combat  que  lui  livra  le  comte, 
entre  la  Maine  et  la  Sarthe  (  1051  ].  Geoffroy-Martel  n'eut  point  d'enfants  de  ses 
trois  femmes;  il  prit  l'habit  monastique  dans  le  monastère  de  Saint-Nicolas 
d'Angers,  où  il  mourut,  le  14  novembre  1060.  En  lui  s'éteignit  la  première 
branche  de  la  seconde  maison  d'Anjou. 

Geoffroi-Martel  eut  pour  successeur  Foulques  IV,  dit  le  Réchin  ou  le  Querelleur, 
et  Geoffroi  III,  surnommé  le  Barbu,  nés  tous  deux  d'Hermengarde ,  fille  de 
Foulques-Nerra  et  de  Geoffroi  Ferreol ,  comte  de  Château-Landon  ou  du  Gatinais. 
D'après  les  volontés  dernières  de  leur  oncle  maternel ,  Foulques  hérita  de  l'Anjou 
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et  de  la  Saiotonge  et  Geoffroi  de  la  Touraine.  Les  deux  frères  vécurent  d'abord 
en  bonne  intelligence  ;  mais  bientôt  la  discorde  se  mit  entre  eux ,  et  les  poussa  à 
une  guerre  ouverte*  Foolques-Récbin  ,  secondé  par  Geoffroi  de  Preuilli  et  par 
trois  autres  seigneurs,  prit  son  frère  par  trahison  dans  Angers,  le  5  avril  1067. 
Geoflrœ-le-BarbUy  mis  en  liberté ,  à  la  demande  du  pape  Alexandre  H ,  comlat 
encore  Foulques,  est  défait  par  lui  près  de  Brissac,  en  lOTiS,  et  tombe  une 
seconde  fois  en  son  pouvoir.  Le  comte  d'Anjou  le  fait  enfermer  dans  le  château  de 
Chinon  où  il  reste  jusqu*à  la  fin  de  ses  jours.  Nous  verrons  souvent  par  la  suite 
œs  guearres  impies  de  frère  à  frère  se  renouveler  entre  les  princes  du  sang  d*ln- 
gelger  ;  c'est  au  mépris  de  tous  les  liens  et  de  tous  les  devoirs  de  la  famille  quil 
faut  principalement  attribuer  la  ruine  et  Textinction  de  cette  illustre  race. 

La  dureté  du  gouvernement  de  FoulqUes-Réchin  souleva  ses  barons  contre  lui 
et  faillit  lui  coâter  cher;  ils  recherchèrent  Talliance  de  Guillaume-le-Conqué- 
rant,  duc  de  Normandie,  et,  de  son  côté»  le  comte  alarmé  appela  à  son  aide 
Uoël,  duc  de  Bretagne.  GrAce  à  l'intervention  d'un  cardinal  et  de  quelques 
moines  y  tout  s'arrangea  sans  effusion  de  sang.  On  sait  comment  sa  quatrième 
femme ,  Bertrade ,  lui  fut  enlevée  par  Philippe  P'*  et  monta  sur  le  (rdne  de  France; 
en  1106,  Foulques  reçut  à  Angers  ces  deux  personnes  royales  et  les  servit  à  table. 
Nous  passons  sous  silence  ses  guerres  avec  les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
pour  parler  de  ses  démêlés  avec  son  propre  fils  Geoffroi ,  surnommé  Martel  : 
ayant  voulu  le  déshériter,  à  l'instigation  de  Bertrade,  sa  marâtre,  le  jeune 
prince  soutint  énergiquement  ses  droits  les  armes  à  la  main.  Il  prit  les  châteaux 
de  Mazon  et  de  Briolay ,  et  fit  une  démonstration  contre  Angers  (1003).  Foul- 
ques, inquiet  de  ses  progrès,  s'accommoda  avec  lui  et  lui  rendit  ses  bonnes 
grâces.  Tous  deux  devaient  se  suivre  de  près  au  tombeau  :  le  fils  fut  blessé  mor- 
tellement en  1006,  au  siège  de  Candé  ;  le  père  mourut  en  1009,  et  reçut  la  sépul- 
ture dans  le  prieuré  de  Lévières,  près  d'Angers.  Foulques  V,  dit  le  Jeune, 
servit  Louis*le-Gros  dans  ses  guerres  contre  le  roi  d'Angleterre,  Henri  !«', 
et  contre  le  comte  d'Auvergne.  Il  unit  pourtant  son  fils,  Guillaume- Adelin,  à 
Mathilde,  fille  du  monarque  anglais,  mariage  sur  lequel  il  fondait  de  grandes 
espérances  ;  les' deux  jeunes  mariés  périrent,  comme  on  se  le  rappelle  sans  doute, 
avec  le  bâtiment  qui  les  portait  en  Angleterre.  En  1129,  le  comte  d'Anjou  passa 
dans  la  Terre-Sainte,  où  il  obtint  cette  vaine  royauté  dont  il  porta  le  fardeau 
pendant  les  onze  dernières  années  de  sa  vie  (1131-1U2).  Sa  fille  Mathilde  fut 
la  seconde  abbesse  de  l'abbaye  de  Fontevrault. 

Il  manquait  une  couronne  royale  à  la  grandeur  de  la  maison  d'Anjou  :  la  for- 
tune la  posa  sur  sa  tête  ;  mais  ce  fut  moins  pour  l'élever  plus  haut  que  pour  l'écra- 
ser sous  le  poids  de  cette  faveur  suprême.  Depuis  le  départ  de  son  père  pour  la 
Palestine ,  Geoffroi  V,  surnommé  le  Bel.  et  plus  communément  Plantagenef^  par 
allusion  à  la  branche  de  genêt  dont  son  bonnet  était  presque  toujours  orné,  pos- 
sédait l'Anjou  et  le  Maine.  Il  fut  constamment  en  guerre ,  soit  avec  le  roi  de 
France,  son  suzerain,  soit  avec  ses  voisins,  soit  avec  ses  parents ,  soit  enfin  avec 
ses  grands  vassaux  ou  la  noblesse  angevine ,  laquelle  se  plaignait  amèrement  de 
la  violation  de  ses  privilèges  par  le  comte.  Tant  d'ennemis  ne  l'effrayèrent  point, 
et  il  leur  opposa  le  courage  d'un  sddat ,  l'habileté  d'un  capitaine  et  la  ruse  d'un 
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homme  d'état.  Girard  de  Bellai  ayant  fait  des  dégâts  dans  le  territoire  d'Angers 
et  dans  plusieurs  parties  de  1*  Anjou,  il  se  saisit  de  sa  personne  et  le  tint  longtemps 
étroitement  captif  après  avoir  pris  et  rasé  son  chftteau  de  Uontreuil.  L'alliance  de 
son  Trëre  René  avec  ses  ennemis  lui  fournit  un  prétexte  pour  s'emparer  de  la 
Touraine.  )l  avait  épousé  Mathilde,  veuve  de  l'empereur  d'Allemagne  Henri  V« 
et  fille  de  Henri  P"*,  roi  d'Angleterre  ;  femme  hautaine  qui  ne  pouvait  pardonner 
à  son  mari  d'être  tout  simplement  seigneur  de  trois  des  plus  belles  provinces  de 
la  France.  Après  la  mort  de  Henri  P'  et  l'usurpation  du  trOne  d'Angleterre  par 
Etienne,  comte  de  Boulogne  «  elle  se  concerta  cependant  avec  Geoffroi  Planta- 
genêt  pour  réduire  la  Normandie  à  son  obéissance  ;  en  se  mariant ,  elle  lui  avait 
donné  en  dot  la  succession  éventuelle  de  cette  province.  Geoflfroi  mourut  en  1151, 
et  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  du  Mans.  Il  laissa  deux  fils,  Henri  et  Geoffroi, 
celui-là  d*un  esprit  aussi  grand  que  son  ambition,  celui-ci,  homme  médiocre  et 
ambitieux  sans  caractère;  Fun  héritant  immédiatement  de  la  Normandie,  de 
l'Anjou  et  du  Maine  ;  l'autre  seulement  de  Chinon ,  de  Mirebeau  et  de  Loudon , 
mais  devant  être  investi  de  ces  trois  provinces  à  l'avènement  de  son  frère  à  la 
couronne. 

Henri  II ,  par  son  mariage  avec  Éléonore  d'Aquitaine,  ajouta  à  ses  États  une 
grande  partie  de  la  France  méridionale  :  les  domaines  de  son  frère,  avec  lequel  il 
euttine  guerre,  et  une  partie  des  terres  de  ses  voisins  ou  de  ses  ennemis  grossi- 
rent encore  ses  immenses  possessions;  car,  avide  d'acquérir  et  peu  délicat  sur  les 
moyens ,  il  prenait  tout  ce  qui  se  trouvait  à  sa  portée  ou  à  sa  convenance.  Ce 
n'était  déjà  plus  un  comté ,  ni  un  duché  ;  c'était  un  royaume  et  presque  un 
empire.  En  1154,  il  devient  encore  roi  d'Angleterre  par  la  mort  d*Ëtienne,  et, 
en  1166,  par  Tuniôn  de  son  troisième  fils,  Geoffroi,  avec  Constance,  fille  de 
Conan  IV,  il  prépara  Tavénement  d'un  prince  de  son  sang  au  trône  de  Bretagne. 
Une  si  haute  fortune  devait  mettre  le  comble  à  ses  vœux  ;  elle  le  rendit  le  plus 
malheureux  des  hommes.  Tout  le  monde  sait  qu'il  mourut  de  chagrin  à  Chinon, 
le  6  juillet  1089,  âgé  seulement  de  cinquante-six  ans.  Juste  retour  des  choses 
et  des  fautes  de  ce  monde,  ses  enfants,  Geoffroi ,  Henri  et  Richard  lui  firent  la 
guerre  comme  lui -môme  Tavait  faite  à  son  frère.  Ces  deux  derniers  princes 
furent  successivement  ducs  de  Normandie  et  comtes  d'Anjou  et  du  Maine  :  le 
premier,  Henri  au  court-mantel,  en  1168,  du  vivant  du  roi  son  père  ;  le  second , 
Richard,  à  la  mort  de  Henri  II,  dont  il  fut  peut-être  l'ennemi  le  plus  impi- 
toyable. Nous  avons  trop  souvent  parlé  des  débats  de  Jean-sans-Terre  avec  son 
neveu,  le  jeune  Arthur  P%  duc  de  Bretagne,  fils  de  Geoffroi,  pour  revenir  sur  ce 
sujet  ;  nous  ne  nous  en  occuperons  donc  ici  que  pour  l'envisager  dans  ses  rap- 
ports avec  l'Anjou.  Jean,  non  content  d'avoir  frustré  le  jeune  Arthur  de  ses 
droits  sur  la  couronne  d'Angleterre,  voulait  encore  lui  enlever  la  Normandie, 
la  Touraine,  le  Poitou,  l'Anjou  et  le  Maine;  mais  toutes  ces  provinces,  la  Nor- 
mandie exceptée ,  se  déclarèrent  pour  le  faible  contre  le  fort.  Cette  union , 
au  point  de  vue  politique,  eût  porté,  du  reste,  un  coup  funeste  à  la  France; 
en  plaçant  la  Bretagne ,  l'Anjou ,  le  Poitou ,  le  Maine  et  la  Touraine  sous  un 
même  sceptre,  elle  aurait  réveillé  leurs  vieilles  sympathies,  et  elle  en  eût  formé 
une  confédération  d'une  puissance  presque  irrésistible.  Jean  servait  la  France 
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par  son  opposition,  et  la  servit  encore  davantage ,  il  faut  bien  le  dire ,  par  sa  scé- 
lératesse. Guillaonie  Desroches,  sénéchal  d*Anjou,  dévoué  d'abord  aux  intér^s 
d* Arthur,  prend  possession  d'Angers  en  son  nom.  Pour  prévenir  toute  hésitation 
ou  toute  résistance ,  il  Tait  entrer  ses  gens  dans  la  ville  sous  l'habit  de  marchands  ; 
des  capes  fort  amples  et  de  larges  capuchons  dérobent  leurs  visages  et  leurs  armes 
à  la  vue.  Ce  stratagème  réussit  pleinement ,  et  le  duc  de  Bretagne  se  trouva,  sans 
coup  férir,  maître  de  la  capitale  de  l'Anjou.  L'abandon ,  le  sacrifice  peut-être 
d'Arthur  par  Philippe- Auguste  et  par  Guillaume  Desroches  (dans  cette  circon- 
stance particulière  l'influence  du  sujet  égala  celle  du  roi  ) ,  ruina  bientôt  la  cause 
du  jeune  prince.  En  1200,  Jean-^ans-Terre  entra  dans  Angers  en  souverain 
irrité,  et  se  fit  donner  cent  cinquante  otages  pour  garants  de  la  fidélité  des  Ange^ 
vins.  Un  meurtre,  répétons-le  encore  une  fois,  dénoua  ce  drame.  Il  y  eut  pro- 
grès dans  le  sentiment  impie  qui  avait  toujours  divisé  les  membres  de  la  famille 
des  comtes  d'Anjou  :  on  avait  vu  guerroyer  le  père  contre  le  fils ,  le  fils  contre  le 
père,  le  frère  contre  le  frère.  Jeans-sans-Terre  alla  plus  loin  ;  après  avoir  dépouillé 
son  propre  neveu,  il  l'assassina  (3  avril  lâ03]. 

L'Anjou,  comme  toutes  les  terres  du  meurtrier,  fut  confisqué  par  Philippe- 
Auguste  et  réuni  à  la  couronne.  Jean,  après  un  long  intervalle,  fit  un  effort  dés- 
espéré pour  ressaisir  cette  riche  proie.  En  12U,  il  entra  dans  l'Anjou ,  et  occupa 
Angers  sans  rencontrer  aucune  résistance  de  la  part  des  habitants  ;  mais  il  échoua 
devant  le  ch&teau  de  la  Roche-au-Moine ,  forteresse  que  Guillaume  Desroches 
venait  d'élever  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  à  deux  lieues  au-dessous  de  la  ville  « 
et  pour  lui  servir  de  boulevard.  Le  sénéchal  d'Anjou  était  peut-être  le  seul  sei- 
gneur de  la  province  qui  eût  résisté  aux  séductions  du  roi  d'Angleterre.  Philippe- 
Auguste  avait  envoyé  des  troupes,  sous  les  ordres  de  son  fils  Louis  VIIl,  au 
secours  des  Angevins.  Jean-sans-Terre ,  instruit  de  la  jonction  de  ces  forces 
avec  un  corps  de  quatre  mille  hommes,  amené  par  Guillaume  Desroches,  lève 
précipitamment  le  siège  de  la  Roche-au-Moine.  Dans  sa  panique,  il  abandonne 
ses  tentes,  ses  machines  de  guerre,  ses  équipages,  ses  munitions,  etc.  ;  la  perte 
d'une  bataille  ne  lui  eût  point  coûté  davantage.  Avec  Jean-sans-Terre  s'éteignit 
la  seconde  maison  comtale  d'Anjou  (1216). 

L'Anjou  paya  cher  la  gloire  de  ses  comtes  ingelgériens.  Un  petit  État  souffre 
toujours  cruellement  lorsque  ses  dépenses,  ses  entreprises  et  ses  développe- 
ments, sont  hors  de  toute  proportion  avec  ses  ressources  naturelles;  en  vivant 
tout  à  l'extérieur,  il  n'existe  plus  pour  lui-même,  et  la  vie,  le  mouvement,  la 
force,  abandonnent  le  cœur  appauvri  pour  refluer  aux  extrémités.  Il  est  curieux, 
du  reste,  de  constater  les  changements  que  cinq  siècles  avaient  opérés  dans  la 
situation  de  la  capitale  de  cette  province.  Au  temps  de  Foulques-Nerra ,  une  nou- 
vdle  enceinte,  flanquée  de  tours  et  beaucoup  plus  étendue  que  la  première, 
enfermait  déjà  la  ville  d'Angers.  Ces  fortifications  furent  démantelées  par  Louis, 
fils  de  Philippe-Auguste,  après  l'expulsion  définitive  de  Jean-sans-Terre  du  ter- 
ritoire angevin.  On  bâtit,  par  l'ordre  de  Louis  IX,  un  troisième  mur  très-élevé 
et  défendu  par  un  immense  fossé  (1228-1238)  ;  la  Maine  divisait  cette  enceinte  en 
deux  parties  inégales,  la  ville  de  la  rive  droite  considérablement  augmentée,  et 
la  ville  de  la  rive  gauche  ou  la  Doutre;  quarante-trois  tours,  dont  vingt-quatre 
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de  deçà  la  rivière  et  dix-neafde  delà,  entrecoupaient  lo  ligne  de  fortiOcatioo. 
Les  portes  d*Angers,  appelées  Toussaint,  Saint-Aubin,  Saint-Jean,  Saint-Julien, 
Saint-Michel ,  Capir,  Saint-Nicolas  et  Lyonnaise,  s'ouvraient,  les  six  premières  sur 
la  rive  droite,  les  deux  dernières  sur  la  rive  gauche.  Enfin,  deux  tours,  placées 
oomroe  des  sentinelles  à  chacune  des  extrémités  de  la  ligne  fortifiée,  suppor- 
taient les  grosses  chaînes  qu'on  tendait  la  nuit  sur  la  rivière  *.  Les  masses  im- 
posantes de  ces  quarante-trois  tours,  le  château  des  comtes,  le  grand  vaisseau 
de  la  cathédrale,  les  églises,  les  abbayes,  les  monastères  avec  leurs  clochers, 
leurs  flèches  et  leurs  hautes  toitures,  multipliées  à  Finfini,  tout  cela  rormait  un 
admirable  coup  d'œil.  Un  Anglais,  Raoul  de  Diceto,  qui  visita  Angers  au  milieu 
du  XII*  siècle,  en  fut  singulièrement  frappé.  Auprès  du  palais  épiscopal»  qui, 
depuis  Tngelger,  avait  été  la  résidence  des  comtes  d* Anjou ,  Louis  IX  et  Phi- 
lippe-Auguste firent  construire  un  \aste  château.  L'ancienne  cathédrale,  détruite 
ou  mutilée  par  les  Normands,  n'existait  plus  dès  le  x*  siècle  :  une  nouvelle  basi- 
lique, dédiée,  comme  la  première,  à  saint  Maurice  ,  s'était  élevée  par  les  soins 
des  évéques  Ulger,  Normand  de  Doué  et  Guillaume  de  Beaumont  (1000-12&0). 
Un  des  derniers  comtes  ingelgériens,  Henri,  dota  la  ville  d'un  superbe  hôtel-Dieu 
qu*il  fit  bâtir  sur  la  rive  droite  de  la  Maine  ;  Etienne  de  Mathas,  sénéchal  d* Anjou, 
prit  aussi  une  part  généreuse  à  la  fondation  de  cet  établissement.  Angers  dut, 
en  outre,  à  Henri  II  les  pêcheries  de  la  Mayenne,  et  la  régularisation  et  Tac- 
croissement  de  la  levée  de  la  Loire. 

L'histoire  ecclésiastique  d'Angers,  depuis  la  réunion  dans  ses  murs,  en  kbS^ 
du  premier  concile  de  l'Anjou,  ne  présente  pas  un  grand  intérêt.  Plusieurs  con- 
ciles furent  convoqués  dans  cette  cité  de  1062  à  144^;  celui  de  1062  condamna 
les  doctrines  de  Bérenger,  qui  était  archidiacre  d'Angers,  et  qui  avait  trouvé 
beaucoup  de  partisans  parmi  les  Angevins.  Après  la  clôture  du  concile  de  Cler- 
mont,  en  1096,  le  pape  Urbain  II  visita  cette  ville,  et,  dans  le  siècle  suivant, 
Calixte  li  y  vint  aussi  et  y  consacra  l'autel  principal  de  l'église  du  Ronceray. 

A  Angers,  comme  dans  tout  l'Anjou,  le  clergé  possédait  d'immenses  richesses; 
presque  toutes  les  propriétés  territoriales  de  la  province  lui  appartenaient  ou  lui 
avaient  appartenu.  La  noblesse  angevine  s'était,  il  est  vrai,  considérablement  en- 
richie aux  dépens  des  fondations  religieuses;  mais  l'évéque  Ulger  avait  déployé 
une  persévérance  infatigable  pour  tirer  les  biens  ecclésiastiques  des  mains  des 
laïques ,  et  saint  Bernard  s'était  empressé  de  lui  écrire  pour  le  féliciter  de  son 
zèle  à  cet  égard  (11^0).  Le  droit  de  tierçage,  si  ruineux  pour  le  peuple,  était  pré- 
levé, comme  en  Bretagne ,  dans  toutes  les  paroisses  ;  il  subsista  jusqu'à  Tépoque 
où  les  Angevins  intentèrent  un  procès  à  leurs  pasteurs  devant  le  parlement  de 
Paris  pour  en  obtenir  la  suppression  ;  dans  cette  circonstance,  Thibault-Levrault, 
juge  d'Anjou,  s'illustra  en  acceptant  la  procuration  de  ses  concitoyens,  et  en  se 
constituant  personnellement  l'adversaire  de  la  corporation  la  plus  puissante  du 
monde.  Le  parlement  supprima  le  droit  de  tierçage  et  le  remplaça  par  un  fouage 
de  dix-huit  deniers  pa}ables  tous  les  ans  (1398-1402).  I^  chapitre  de  l'église 
cathédrale  d'Angers  possédait  presque  toute  l'ancienne  partie  de  la  ville  appelée 

1.  Qwrles  VI  fit  ajouter  quelques  travaux  de  défense  aux  fortiflcations  d'ÀDgcr»,  en  isas. 


ANGERS.  463 

Il  cité,  et  les  belles  terres  seigneuriales  de  Plessis-Grammoire,  de  Foulques* 
Rechin,  de  Douces,  de  la  Grezille,  de  Chemiré-sur-Sartbe,  de  Mouliheme ,  etc. 
Il  avait  la  juridiction  sur  les  paroisses  de  Saint-Maurice  et  de  Saint*Évroul. 
Quant  à  révéque  d* Angers,  ses  revenus  étaient  encore  plus  considérables  que 
ceux  du  chapitre  :  il  monait  un  train  de  prince  dans  son  palais  épiscopaU  Les  sei- 
gneurs des  bsronnies  deChemillé,  de  Mou,  deGratte^uisse»  deBriolay,  de  Beau- 
mont,  figuraient  au  nombre  de  ses  vassaux  ;  il  avait,  de  plus,  la  propriété  de  la 
terre  de  Chalonnes,  et  une  juridiction  fort  étendue  sur  les  domaines  de  Tévéché. 
Habitaellement  il  résidait  dans  sa  maison  de  plaisance  de  Ville-rÉvéque,  située  à 
trois  lieues  d'Angers,  et  qui  a  donné  naissance  au  bourg  de  ce  nom.  Lorsque  après 
son  élection  il  prenait  possession  de  sa  ville  épiscopale,  il  était  porté  dans  un  pa- 
lanquin couvert  de  soie,  par  les  seigneurs  de  Chemillé,  de  Blou,  de  Gratte-Cuisse 
et  de  Beaumont.  Cétait  chose  pitoyable,  à  l'occasion  de  cette  fastueuse  céré- 
monie^ de  voir  les  quatre  borons  s'emparer  du  palefroi  de  l'évéque,  de  son  ai- 
guière d'argent  ou  de  sa  coupe  de  vermeil ,  et  disputer  à  ses  domestiques  les 
nappes,  les  restes  du  pain,  et  jusqu'aux  pots  et  aux  chaudières  qui  avaient  servi  à 
préparer  le  dîner  de  Sa  Grandeur.  ^ 

Le  plus  beau  titre  des  évéques  d'Angers  est  d'avoir  été  les  protecteurs  cODStants 
des  études  dans  cette  ville ,  où  elles  jetèrent  un  si  grand  édat  au  moyen  Age. 
l/origine  de  l'université  angevine  est  fort  ancienne,  mais  on  ne. connaît  aucun 
titre  authentique  à  l'aide  duquel  il  soit  possible  de  déterminer  positivement  la 
date  de  son  érection.  Dans  une  savante  dissertation  sur  ses  privilèges,  Pocquet 
de  Livonnière  affirme,  contre  le  sentiment  de  Ménage  et  de  Ménard^  qu'elle 
eiistait  dès  le  xi*  siècle.  Un  témoignage  non  équivoque  vient  à  l'appui  de  cette 
opinion  :  en  effet,  on  sait  que  Fulbert  de  Chartres  fut  prié  par  Hubert  de  Ven- 
dftme,  promu,  en  1010,  au  siège  épiscopal  d'Angers,  de  lui  envoyer  un  ée  sea 
disciples  auquel  il  pdt  confier  la  direction  de  son  école  et  renseignement  de  la 
philosophie.  Ce  disciple,  né  en  Anjou ,  se  nommait  Bernard;  il  se  qualifia  de  sco^ 
■astique  ou  mattre-école,  et  eut  pour  successeurs  Sigo  et  Hildoin,  deux  autres. 
éJères  de  Fulbert,  que  remplaça  l'archidiacre  Bérenger ,  sous  lequel  étudia  saiet 
Bruno ,  fondateur  de  la  Chartreuse  de  Grenoble.  Notre  intention  n'est  point  de 
donner  ici  la  liste  complète  des  chefs  de  l'université  :  citons  seulement  l'érudit  et 
pieux  Harbode  ou  Marbeuf;  l'éloquent  prédicateur  anglais,  Geoffroi  Babion; 
le  profond  docteur  en  droit-canon,  Ulger,  depuis  évéqoe;  et  le  doyen  de  la 
cathédrale,  Mathieu,  autrefois  précepteur  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  dont 
l'université  angevine  eut  si  souvent  à  enregistrer  les  bienfaits.  Ce  corps  savant 
jouissait  alors'  d'une  immense  renommée  dans  le  monde  ;  Angers  lui  devait  en 
partie  son  importance  et  ses  richesses.  Le  désir  de  la  visiter  et  de  s'instruire 
attirait  dans  cette  ville,  comme  nous  l'apprend  Herbert,  successeur  d'Ulger, 
dans  une  lettre  adressée  à  Hilaire,  professeur  de  l'académie  d'Orléans,  «  tout  ce 
-qn1l  y  avait  de  clercs,  de  nobles  et  de  riches,  de  glorieux  et  de  puissants.  » 

En  1H3,  plusieurs  docteurs  d'Oxford ,  fuyant  la  tyrannie  du  roi  Etienne,  cher- 
chèrent un  asile  à  Angers  où  ils  relevèrent  leurs  chaires  de  jurisprudence.  Le 
personnel  de  l'université  s'accrut,  plus  tard,  par  l'adjonction,,  dans  toutes  les 
branches  de  sciences,  d'un  assez  grand  nombre  de  professeurs  de  Paris,  auxquels 
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la  reine-régente,  mère  de  Louis  IX ,  avait  rerusé  de  donner  satisfaction  dans  une 
querelle  des  écoliers  avec  les  archers  du  prévôt  (  1229).  C*est  à  cette  année-là 
même  que  Ménage  rapporte  la  création  de  Tuniversité  d'Angers,  mais  il  tombe 
évidemment  dans  une  grave  erreur.  La  nouvelle  colonie  communiqua,  d'ail- 
leurs, aux  études  une  activité  plus  soutenue,  une  impulsion  plus  forte,  et 
Charles  Y,  en  récompense  de  ses  services,  gratifla  le  corps  enseignant  de  pri- 
vilèges considérables,  étendus  encore  et  développés,  au  commencement  du  x\^ 
siècle ,  par  le  duc  d'Anjou ,  Louis  IL 

La  division  en  quatre  facultés  de  droits  canonique  et  civil,  de  théologie»  de 
médecine  et  des  arts,  remonte  à  l'épiscopat  d*Hardouin  de  Rueil  (  1373  ) ,  celle  des 
.  écoliers  en  plusieurs  nations  doit  être  fixée  vers  Tépoque  à  laquelle  on  conféra  les 
dignités  académiques,  institution  dont  la  date  est  regardée  généralement  cooinie 
incertaine,  mais  qu*on  sait  avoir  été  en  vigueur  sous  l'épiscopat  d'Ulger  (  1124  }• 
Pocquet  de  Livonnière  attribue  à  ce  prélat  rétablissement  des  collèges  réguliers, 
appelés  d'abord  prieurés  ou  hospices ,  dans  lesquels  les  jeunes  religieux  des  ab- 
bayes de  la  province  et  des  diocèses  voisins,  qui  venaient  faire  leurs  cours  à 
Angers,  a  vivgient  en  commun  sous  les  yeux  de  plusieurs  surveillants,  et  pou- 
voient  ainsi  s'appliquer  à  Tétude  sans  danger  de  perdre  l'esprit  de  leur  état  par 
le  commerce  du  monde,  n  Les  évoques  s'attachèrent  surtout  à  fonder  ou  à  protéger 
ces  hospices,  dont  les  plus  fameux  furent  les  collèges  de  Fougère,  de  Bueil,  de 
La  Fromagerie  et  d'Anjou.  Quant  aux  nations,  on  en  compta  dix  jusqu'à  1383, 
elles  furent  ensuite  réduites  à  six,  savoir  :  d'Anjou,  de  Bretagne,  du  Haine,  de 
Normandie,  d'Aquitaine  et  de  France.  On  aurait  pu  en  compter  sept,  car  des 
étudiants  se  rendaient  à  Angers  dQ  toutes  les  parties  de  l'Allemagne. 

Quelques  auteurs  prétendent  que  les  facultés  de  théologie,  de  médecine  et  des 
arts,  ne  furent  créées  que  l'an  1&32,  par  le  pape  Eugène  IV,  sur  les  instances  du 
duc  Louis  lll.  Le  fait  peut  certainement  être  révoqué  en  doute  :  dans  tous  les 
cas,  l'enseignement  du  droit  canon  et  du  droit  civil  continua  de  prévaloir  sur 
tous  les  autres.  N'était-ce  point  cette  science  qui  avait  fait  la  fortune  de  l'univer- 
sité? N'y  avait-on  pas  vu  professer  les  plus  habiles  jurisconsultes  :  Gilles  de 
Metz ,  Olivier  de  Bonac ,  Nicaise  Blondel ,  Pierre  Chopin ,  Mathieu  Ferrant^  Simoo- 
le-Breton,  Gamier  de  Scépeaux,  Jean  de  la  Berniclière,  Guillaume  Barclay» 
Marin  Liberge,  etc.,  parmi  lesquels  plusieurs  étaient  parvenus  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'Église,  et  dont  le  dernier,  député  en  1588  aux  états  de  Blois, 
avait  ensuite  séduit  Henri  IV  par  ses  discours  et  ses  manières,  lorsque  ce  prince 
était  venu  à  Angers.  N'était-ce  [K)int  enfin  dans  la  faculté  de  droit  de  cette  ville 
qu'on  puisait  la  connaissance  des  célèbres  formules  angevines  ;  ce  Code  civiljde  la 
province ,  conforme  en  tant  de  chefs  avec  le  code  Théodosien,  dont  les  Angevins 
avaient  introduit  l'usage  dans  le  royaume  de  Naples,  et  que  saint  Louis  avait  pris 
pour  nKMièle  de  ses  lois  ? 

Les  privilèges  de  l'université  d'Angers  répondaient  à  son  illustration,  ainsi  . 
qu'aux  talents  éminents  de  ses  professeurs.  Les  maitres-ècole  ou  recteurs,  doc- 
teurs-régents, licenciés,  bacheliers,  etc.,  étaient  quittes  de  tous  impôts,  et 
même  du  service  militaire,  «hormis  le  cas  où  l'ennemi  serait  à  moins  de  dix 
Keues  de  la  ville.  »  Elle  avait  à  ses  ordres  une  multitude  d'officiers  et  de  suppôts  : 
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un  procureur  géuéral,  un  notaire  général,  un  grand  bedau  licencié  en  droit, 
dont  la  fonction  principale  consistait  à  précéder  le  recteur,  vêtu  d'une  robe 
longue;  six  bedaux  généraux  attachés  aux  six  nations  et  quatre  bedaux  des 
facultés;  deux  bourgeois  trésoriers,  chargés  d'avancer  de  l'argent  aux  écoliers, 
sans  autres  bénétices  que  la  jouissance  des  franchises  universitaires;  trois 
libraires -jurés,  trois  parcheminiers,  un  garde  de  librairie,  et  plusieurs  messa- 
gers a  qui  alloient  et  venoient  de  la  ville  d*Angers  es  autres  villes  et  provinces, 
mêmes  de  Paris,  pour  la  commodité  de  ceux  de  ladite  université  et  ofRciers 
susdits.  x>  Chaque  nation  avait,  en  outre,  à  sa  tête  un  procureur  qui  la  représen* 
tait,  la  garantissait  de  toute  insulte,  l'avertissait  des  règlements  de  l'école;  et 
chaque  docteur-régent  ou  professeur  se  faisait  accompagner,  dans  les  cérémo- 
nies, par  un  bedau  à  verge.  Le  recteur  de  Tuniversité ,  le  procureur  général  et 
le  grand  bedau  étaient  électifs;  les  quatre  facultés  et  les  six  nations  nommaient 
le  premier  de  ces  grands  dignitaires.  Dans  les  commencements,  les  professeurs 
n'ajant  d'autre  salaire  que  le  peu  d*argent  que  leur  payaient  les  écoliers,  avaient 
mené  une  vie  humble  et  obscure  ;  la  munificence  des  rois  et  des  évéques  leur 
assura  bientôt  une  position  plus  convenable.  Au  xvi*  siècle  l'écossais  Guillaume 
Barclay  déployait  un  faste  extraordinaire  :  il  ne  sortait  jamais,  pour  aller  à  la 
facttlié,  que  vêtu  d'une  robe  magnifique,  ayant  une  grosse  chaîne  d'or  au  cou, 
et  suivi  de  deux  valets. 

Jusquau  traité  de  paix  de  1259,  le  roi  d'Angleterre,  Henri  III,  prit  le  titre 
de  comte  d'Anjou  et  disputa  cette  province  à  la  France.  Louis  VII,  après  la 
réduction  d'Angers,  avait  confié  la  garde  de  la  place  à  Pierre  Mauclerc,  duc  de 
Bretagne.  L'alliance  du  prince  breton  avec  les  Anglais  amena  Louis  IX  en  Anjou 
avec  une  armée  considérable  ;  il  se  présenta  sous  les  murs  d'Angers  qui  se  h^ta 
de  lui  ouvrir  ses  portes  (1230).  Le  même  roi ,  en  12&'6,  donna  ce  comté  et  celui 
da  Maine  à  son  frère  Charles  P%  comte  de  Provence ,  qui  commença  assez  triste- 
ment la  troisième  maison  d'Anjou.  Ce  prince  conquit  et  garda  pendant  vingt  ans 
les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile ,  causes  de  la  ruine  de  ses  sujets  dont  un  grand 
nombre  furent  enveloppés  dans  le  massacre  des  vêpres  siciliennes  (1266-1282). 
Nous  n'avons  rien  à  dire  de  Charles  II,  dit  le  Boiteux,  son  fils  (1285),  ni  de 
Charles  III,  issu  du  mariage  de  Pbilippe-le-Hardi  avec  Isabelle  d'Aragon,  et  mari 
de  Marguerite,  fille  du  dernier  comte  (1290)  ;  ni  de  Jean  l'S  fils  du  roi  Philippe 
de  Valois  et  petit-fils  de  Charles  lll  (1332).  Ces  comtes  nont  légué  à  l'histoire 
locale  aucun  souvenir  intéressant.  Depuis  l'année  1297,  l'Anjou  était  une  comté  * 
pairie:  Louis  P',  deuxième  fils  du  roi  Jean  P%  obtint  de  son  père,  en  1360,  son 
éreaion  en  duché-pairie.  Adopté  par  la  reine  Jeanne,  en  1380,  il  prit  possession 
de  la  Provence  et  se  consuma  en  vains  efibrts  pour  conquérir  les  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile;  son  corps,  transporté  de  Bari  à  Angers,  fut  inhumé  dans  la 
cathédrale  de  Saint-Maurice  (1384).  Louis  H  tenta,  conune  son  père,  la  fortune 
delà  guerre  au  delà  des  monts,  et,  comme  lui,  vit  échouer  toutes  ses  entre- 
prises. De  retour  dans  sa  ville  d'Angers,  il  y  établit  une  chambre  des  comptes. 
En  1413,  il  donna  quelques  inquiétudes  à  la  cour,  en  réunissant  dans  son  palais 
le  duc  de  Bretagne,  le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de  Vendôme,  comme  s'il  eût 
voulu  former  une  alliance  avec  eux.  Il  mourut  à  Angers,  ep  1417,  ayant  eu 
M.  «) 
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d'Yolande,  Bile  de  Jean  1'%  roi  d* Aragon,  cinq  enfants,  dont  les  deux  aînés 
héritèrent  successivement  de  son  duché  d'Anjou  et  de  ses  principales  possessions. 

Cependant,  ni  FAnjou  ni  sa  capitale  n'étaient  restés  étrangers  aux  guerres  da 
XIV*  et  du  XV'  siècles.  En  13il,  Philippe  de  Valois  assembla  à  Angers  une  armée 
de  six  mille  hommes  pour  combattre  Jean  de  Montfort,  le  concurrent  de  Charles 
de  Blois  è  la  couronne  de  Bretagne.  Avec  ces  forces,  le  roi  de  France  assiégea  et 
prit  Chantoceau.  Le  connétable  Bertrand  Du  Guesclin,  vers  1370,  accourt  en 
Anjou,  s'arrête  à  Angers,  traverse  la  Loire  aux  Ponts-de-Cé,  et  de  là  va  porter 
les  plus  rudes  coups  aux  Anglais.  Plus  tard ,  le  duc  de  Clarence  investit  cette  place 
et  lui  donne  un  assaut  sans  pouvoir  l'emporter;  la  crainte  de  la  voir  tomber  au 
pouvoir  de  l'ennemi  détermine  le  maréchal  de  La  Fayette  à  se  porter  à  sa  ren- 
contre dans  les  plaines  de  Beaugé.  Le  glorieux  succès  que  les  armes  françaises 
7  obtiennent  est  la  conséquence  de  ce  mouvement.  En  ikkk^  les  Anglais,  sous 
les  ordres  de  Sommerset,  se  présentent  encore  devant  Angers,  au  nombre  de 
six  mille,  et  se  logent  à  l'abbaye  de  Saint-Nicholas  ;  mais  ils  en  décampent  presque 
aussitôt,  à  la  fois  alarmés  et  découragés  par  l'adresse  d'un  canoonier  du  château, 
qui,  au  milieu  de  la  nuit,  guidé  par  la  lumière  de  la  chambre  où  les  officiers 
de  l'armée  anglaise  sont  tranquillement  assis  à  table ,  leur  envoie  la  balle  d'un 
fauconneau,  et  frappe  mortellement  le  sire  de  Froyfort,  leur  capitaine  le  plus 
renommé. 

Ainsi,  nous  trouvons  toujours  les  Anglais  aux  portes  d'Angers,  et  nous  ne 
voyons  jamais  un  duc  d'Anjou  se  présenter  pour  défendre  la  capitale  de  son 
comté.  Ces  princes,  d'ailleurs  actifs,  entreprenants,  braves,  étaient  devenus 
étrangers  à  l'Anjou;  ils  guerroyaient  au  loin  pour  atteindre  cette  triste  chimère 
de  la  royauté  d'Italie;  sur  les  quatre  ducs  héréditaires  de  la  troisième  maison 
d'Anjou,  deux,  Louis  F'  et  Louis  III,  moururent  au  delà  des  monts.  Ce  dernier 
reçut  pourtant  à  Angers  le  roi  Charles  VII,  qui,  par  ses  lettres  patentes,  lui 
donna  le  duché  de  Touraine  (  ikVi),  Il  mourut  sans  enfants,  en  143^ ,  et  eut  son 
frère  pour  héritier.  Nous  ne  ferons  point  Thistoire  de  ce  célèbre  personnage,  qu'on 
a  appelé  le  bon  Hené,  et  non  pas  liené-le- lion  y  parce  que  cette  qualité  tenait 
moins  à  la  sensibilité  de  son  cœur  qu'à  la  faiblesse  de  son  caractère.  La  fortune 
le  combla  de  ses  faveurs  et  de  ses  dons ,  mais  il  ne  sut  ni  mériter  les  unes  ni  gar- 
der les  autres  (U20).  Qualifié  comte  de  Piémont,  en  venant  au  monde  dans  le 
château  d'Angers  (1408),  ensuite  comte  de  Guise,  et,  par  son  mariage  avec  Isa- 
belle de  I>orraine,  marquis  de  Pont-à-Mousson  (U31  )  ;  appelé,  à  la  mort  de  son 
grand-oncle  Louis  et  de  son  beau-père  Charles,  à  recueillir  tant  en  son  nom  qu'en 
celui  de  sa  femme  les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar;  plus  tard ,  enfin,  héritier, 
par  la  mort  prématurée  de  son  frère,  du  duché  d'Anjou,  du  comté  du  Maine, 
du  comté  de  Provence  et  du  titre  de  roi  de  Naples  et  de  Sicile  (14di) ,  le  duc 
René  semble  destiné  à  relever  la  gloire  de  son  pays  et  à  exercer  une  grande 
influence  sur  les  affaires  de  son  temps;  mais  il  est  toujours  au-dessous  de  sa 
position  ou  de  sa  fortune ,  toujours  malheureux  ou  malhabile ,  toujours  joué  on 
dépouillé.  11  perd  en  quelques  années  Naples  et  la  Sicile ,  après  les  avoir  con- 
quis (ib^7);  il  cède  à  son  frère  Charles  le  comté  du  Maine  (  it^&O)  ;  il  se  démet 
du  duché  de  Lorraine  en  faveur  de  son  fils  unique  Jean  (  1U3  )  ;  enfin,  il  se  laisse 
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enlever  le  duché  d*ADJou  par  Louis  XI  (147&),  et  sll  garde  le  comté  de  Pro- 
vence, ce  n'est  qu*à  la  condition  d'en  disposer  de  manière  à  ce  que  cette  belle 
proYince  revienne  presque  aussitôt  à  la  couronne. 

Lorsque  René  eut  perdu  ou  aliéné  toutes  ses  acquisitions  territoriales ,  il  porta 
légèrement  et  gaiement  sa  mauvaise  fortune,  comme  un  homme  fait  pour  une 
condition  médiocre.  C'était  assurément  par  un  violent  effort  sur  luinnéme ,  malgré 
la  distinction  naturelle  de  son  esprit  et  la  remarquable  bravoure  dont  il  avait  Tait 
preuve  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie ,  qu'il  avait  recherché  les  soucis  et 
les  peines  de  la  royauté  :  son  penchant,  ses  goûts,  son  caractère,  le  faisaient 
doucement  incliner  vers  le  repos ,  les  rêveries  et  les  plaisirs  d'une  existence  molle , 
paisible  et  sans  but.  Après  s'être  occupé  de  politique  et  de  guerre  en  artiste,  il 
fit  de  la  science  et  de  Tart  en  gentilhomme  ;  du  reste ,  fort  instruit  pour  un  prince  » 
connaissant  presque  toutes  les  langues  depu's  le  latin  jusqu'à  Thébreu,  bon  théo- 
logien, très- versé  en  jurisprudence,  composant  des  chants  d'église,  élève  de 
Van  £fck  ou  de  Jean  de  Bruges,  et  fort  bon  peintre  de  l'école  de  transition, 
faisant  des  vers,  des  fabliaux,  des  romans,  et  s'appliquant  surtout  avec  un  soin 
minutieux  à  toutes  les  petites  choses.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  en  prose  ou 
envers,  et  un  traité  sur  les  Tournois.  Il  n*existe  plus  à  Angers,  depuis  long- 
temps, d*œuvres  de  son  pinceau  ;  celles  des  Cordeliei*s ,  de  l'Ermitage  de  la  Bau- 
mette ,  du  manoir  de  Reculée  et  de  Notre-Dame  du  Petit-Mont,  ont  disparu  avec 
ces  anciens  monuments.  Il  a  dû  pourtant  produire  un  grand  nombre  de  tableaux. 
Sa  passion  pour  le  dessin  et  la  peinture  était  telle,  que,  pendant  ses  tournées 
royales,  il  crayonnait  souvent  son  portrait  sur  les  murs  dos  maisons  où  il  s'ar- 
rêtait, et  que,  plus  d*une  fois,  il  lui  arriva  de  se  consoler  d'un  traité  ruineux 
pour  ses  intérêts,  en  s*amusant  à  l'orner  de  mille  ombeliissements ,  comme  un 
objet  d'art.  Ainsi,  il  écrivit  de  sa  propre  main,  en  lettres  d'or,  •  accompagnées 
de  vignettes  et  de  fleurons  enluminés  des  plus  belles  couleurs,  »  Facte  de  cession 
de  la  Provence.  Grand  amateur  de  spectacles ,  il  en  développa  le  goût  chez  les 
Angevins  :  c'est  à  Angers  que  fut  joué,  pour  la  première  fois ,  en  U86,  le  mys- 
tère du  poète  Jehan  Michel.  Le  roi  René  aimait  beaucoup  les  tournois,  et  il 
déployait  une  rare  magnificence  dans  ces  joutes,  ces  passes  d'armes,  ces  fêtes, 
où  la  galanterie  jouait  un  si  grand  rôle.  Celle  de  l'emprise  de  la  gu^n/e  du  dra- 
gon dura  plusieurs  semaines.  Il  établit  à  Angers,  en  HV8,  Tordre  de  chevalerie 
du  Croissant^  auquel  il  donna  pour  symbole  un  croissant  d'or,  et  pour  devise 
ces  trois  nr.ots  :  Loz  en  croissant ,  croître  en  louanges.  Il  y  avait  là  une  appli- 
cation facile  à  saisir,  et  qui  a  dû  faire  sourire  Louis  XL 

René  aimait  beaucoup  la  ville  d'Angers.  Il  faut  dire  à  Thonneur  de  ce  prince 
qu'il  avait  fort  à  cœur  le  bonheur  de  ses  sujets,  et  qu'il  s'en  occupa  toujours  au 
milieu  de  cette  vie  un  peu  trop  désœuvrée,  qui  avait  pour  lui  tant  de  charmes. 
Ceci  nous  explique  pourquoi  sa  mémoire  est  encore  si  chère  aux  Angevins.  11  ne 
fut  pas  seulement  le  patron  éclairé  de  la  science ,  de  la  littérature  et  des  beaux- 
arts;  il  prit  part  aux  travaux  disciplinaires  du  concile  qui  se  réunit  à  Angers,  en 
Ui8,  sous  la  présidence  de  Jean  Bernard,  archevêque  de  Tours.  En  1^62,  il 
convoqua  dans  cette  ville,  sous  le  nom  de  Grands  Jours,  une  assemblée  pro- 
vinciale, composée  de  la  noblesse,  du  clergé  et  du  tiers-état,  pour  la  révision 
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de  la  coutume  d'Anjou.  Le  droit  coutumier  de  la-  province  subit  alors  de  nom- 
breuses réformes*.  Il  prenait  un  grand  intérêt  à  l'horticulture  et  à  l'agriculture  , 
et,  par  ses  encouragements,  il  en  hâta  les  progrès  :  TAnjou  lui  doit  le  raisin 
muscat  «  les  roses  de  Pi'ovins  et  les  œillets  de  Provence.  René  fit  bâtir  une  cha- 
pelle, dédiée  à  saint  Bernardin,  dans  le  couvent  des  Cordeliers  d'Angers,  et 
reconstruire  le  chœur  de  Téglise  de  Saint-Martin.  Il  fonda  aussi,  dans  ses  envi- 
rons, le  bel  ermitage  de  la  Bcaumette,  pour  procurer  quelques  distractions  et 
quelque  soulagement  à  sa  première  femme,  Isabelle  de  Lorraine,  frappée  d'une 
maladie  de  langueur  et  qu*il  aimait  tendrement.  On  voyait  autrefois,  à  Angers  « 
un  grand  nombre  de  maisons  dont  la  façade  était  décorée  d'écussons  aui  armes 
du  bon  roi  René  ;  il  les  avait  fait  toutes  réparer  ou  rebâtir  à  ses  frais  par  le  sen- 
timent de  généreuse  humanité  qui  le  portait  à  s'occuper  de  l'entretien  ou  de  la 
reconstruction  des  habitations  des  familles  pauvres  ou  peu  aisées. 

Louis  XI  était  le  neveu  de  René  par  sa  mère,  Marie,  fille  du  duc  d'Anjou 
Louis  II  et  femme  de  Charles  VII.  Depuis  longtemps  il  enviait  la  riche  succes- 
sion de  son  oncle  maternel  ;  mais  il  lui  fallait  un  prétexte  pour  réunir  l'Anjou , 
le  Maine  et  la  Provence  à  la  couronne.  René  n'eut  garde  de  le  lui  donner.  A 
l'époque  de  la  ligue  du  Bien  public ,  ce  prince  refusa  de  s'associer  aux  seigneurs 
révoltés;  son  fils  Jean  d'Anjou,  duc  de  Calabre,  se  déclara,  au  contraire,  contre 
le  roi.  Louis  XI  se  rendit  en  personne  à  Angers  en  1464,  pour  s'assurer  des 
bonnes  dispositions  des  Angevins;  il  les  trouva  pleins  d'un  zèle  qui,  bientôt 
après,  leur  inspira  la, pensée  d'intercepter  la  marche  du  duc  de  Bretagne,  alors 
en  route  pour  rejoindre  les  seigneurs  ligués  ;  mais  René  n'approuvant  point  ce 
dessein  s'opposa  à  son  exécution.  Son  fils,  Jean  d'Anjou,  montra,  dans  les 
rangs  de  la  ligue  du  Bien  public,  un  esprit  de  conciliation  dont  Louis  XI  lui 
sut  beaucoup  de  gré;  il  eut,  par  son  crédit,  une  grande  part  è  la  conclu- 
sion des  traités  de  Conflans  et  de  Saint-Maur-les-Fossés.  Le  roi  crut  devoir  le 
* 

payer  de  retour  en  lui  donnant  des  hommes  et  de  l'argent  pour  soutenir  ses 
droits  au  royaume  d'Aragon.  La  mort  frappa  le  duc  de  Calabre  au  milieu  de 
cette  entreprise  (1 V70)  ;  son  fils  atné  ne  lui  survécut  pas  longtemps  et  son  second 
fils  mourut  trois  ans  après.  D'un  autre  côté,  la  fameuse  Marguerite,  fille  de  René 
et  femme  de  Henri  VI ,  roi  d'Angleterre,  avait  perdu  tout  à  la  fois  son  mari,  son 
enfant  et  la  couronne.  Le  vieux  duc  d'Anjou  se  trouvant  sans  alliés,  sans  appui 
et  sans  héritier  mâle  en  ligne  directe ,  Louis  XI ,  de  crainte  que  la  succession  de 
son  oncle  ne  lui  échappât,  résolut  de  s'en  emparer  par  voie  de  confiscation;  il 
eut  le  triste  courage  de  déférer  le  roi  René  au  parlement  de  Paris,  «comme 
suspect  d'intelligence  avec  ses  ennemis.  »  L'accusation  était  si  absurde  qu'elle  ne 
put  être  accueillie  même  par  la  complaisance  parlementaire.  Alors  le  roi,  pour 
couper  au  plus  court ,  se  transporte  à  Angers ,  ordonne  au  gouverneur  du  château 
de  lui  en  ouvrir  les  portes  et  en  confie  la  garde  à  Guillaume  de  Corizay  (  1474  ). 
René  apprit  à  son  château  de  Beaugé,  où  il  était  en  ce  temps-là,  l'occupation 
d'Angers  et  la  confiscation  de  l'Anjou.  Douloureusement  affecté,  il  se  retira  à 

1.  En  1508,  Loiiîs  XII  convoqua  dans  le  même  but  une  autre  assemblée  des  états  à  Angers.  Là 
coutume  réformée  d'Anjou  fut  publiée  le  6  octobre  de  celte  année. 


ANGERS.  46» 

Ail  où  il  moorat  six  ans  après  (10  juillet  1V80}  ;  son  corps  fut  porté  à  Angers , 
conrormément  à  sa  volonté  dernière,  et  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Maurice, 
près  de  sa  Temme  Isabelle  de  Lorraine.  Le  même  caveau  reçut  la  dépouille 
mortelle  de  la  reine  Marguerite,  sa  fille,  en  li82. 

Dans  Tannée  môme  où  Louis  XI  mit  si  violemment  la  main  sur  Angers ,  il 
rérigea  en  commune  ;  la  prise  de  possession  de  la  ville  et  la  concession  de  la 
charte  communale  portent  Tune  et  l'autre  la  date  de  U7i^.  Il  s'était  établi,  à  ce 
qu'il  parait,  une  secrète  sympathie  entre  les  habitants  d'Angers  et  le  roi.  Celui-ci 
n'avait  pas  une  grande  confiance  dans  les  bonnes  dispositions  des  nobles  de  l'An- 
jon,  et  la  création  d'une  municipalité  à  Angers  fut,  probablement  à  leur  égard, 
une  esure  de  défiance  :  d'une  part,  Louis  XI  fortifiait  et  élevait  la  bourgeoisie, 
de  l'autre  part,  il  afliiiblissait  et  amoindrissait  la  noblesse.  L'établissement  d'une 
garnison  de  cinq  mille  hommes  dans  la  ville  et  le  château  d'Angers  aurait  servi 
moins  efficacement  la  politique  du  roi.  Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  dans  cet 
affranchissement,  c'est  qu'on  y  arrive  sans  transition  :  la  veille  on  était  en  plein 
dans  l'arbitraire,  le  régime  du  bon  plaisir,  la  .prédominance  du  privilège;  le  len- 
demain ,  la  bourgeoisie  se  trouve  d'un  seul  coup  constituée  en  corps  politique 
nommant  ses  magistrats,  investie  du  droit  de  justice,  s'administrant  et  se  gar- 
dant elle-même.  A  l'époque  de  l'introduction  du  régime  féodal,  les  dernières 
traces  de  l'ancienne  municipalité  romaine  avaient  complètement  disparu.  La  ré- 
Tolotion  communale,  qui,  plus  tard,  remua  si  profondément  la  France,  n'arriva 
|M)int  jusqu'à  Angers.  Si  au  moyen  âge  il  existait  dans  cette  ville  des  magistrats 
municipaux ,  ils  furent  toujours  dans  la  dépendance  des  sbuvcrains  de  l'Anjou  et 
subordonnés  à  ses  officiers.  Il  n'y  avait  donc  point  de  commune  ni  d'hôtel  de 
Tille;  les  plus  notables  bourgeois,  sur  la  convocation  des  hommes  du  comte, 
se  réunissaient  dans  une  chambre  de  la  Porte-Chapelière. 

Louis  XI,  dans  le  préambule  de  ses  lettres-patentes,  nous  fait  connaître  le 
motif  de  sa  libéralité  envers  les  habitants  d'Angers;  il  voulait,  disait-il,  les  ré- 
compenser des  preuves  de  fidélité  qu'ils  avaient  données  à  la  couronne  pendant 
la  ligue  du  Bien  public.  Voilà  pourquoi  il  établit  une  municipalité  composée  d'un 
maire,  qui  remplit  aussi  la  charge  de  capitaine  général,  de  dix-huit  échevins, 
de  trente-six  conseillei*s ,  d'un  procureur  et  d'un  secrétaire-greffier,  formant  un 
total  de  cinquante-sept  personnes  ;  voilà  pourquoi  il  accorde  la  noblesse  et  même 
le  droit  de  s'élever  à  l'ordre  de  chevalerie  aux  citoyens  qui  seraient  investis  de 
fonctions  municipales,  ainsi  qu'à  leurs  enfants  «  nés  ou  à  naître  »  ;  voilà  pourquoi 
il  concède,  en  outre,  aux  bourgeois  possédant  en  biens  meubles  et  immeubles 
la  valeur  de  mille  livres  tournois,  la  faculté  à  perpétuité  d'acquérir  des  fiefs  «  et 
antres  choses  nobles  »,  et  à  tous  les  habitants  indistinctement  l'exemption  d'ost , 
de  chevauchée,  du  ban  et  de  l'arrière-ban ,  sauf  le  cas  où  le  roi  commande- 
rait Tarmée  en  personne.  La  charte  ne  borne  pas  la  jouissance  de  ces  avantages 
aux  limites  de  la  ville  :  elle  en  étend  l'application  aux  habitants  des  faubourgs  de 
la  Quinte  et  des  Ponts-de-Cé.  Le  roi  nomme  à  vie  les  premiers  membres  de  la 
municipalité;  mais,  au  fur  et  à  mesure  des  extinctions,  les  officiers  municipaux 
redeviennent  électifs,  et  les  nominations  se  font  tous  les  trois  ans.  A  l'approche 
du  retour  périodique  des  élections  les  paroisses  étaient  averties  au  prône  par 
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UD  nymdemeDt  du  maire  :  rassemblée  géoérale  se  constituaii  et  procédait  par 
buUetin  secrt^t  au  choii  de  son  successeur  et  à  celui  des  éche^ins.  Lorsque  '*es 
magi^trats  se  rendaient  à  la  maison  commune,  pour  t  prêter  sennent  et  y  rece- 
Toir  le  sceau  de  la  ^iile ,  on  leur  présentait  une  paire  de  gants  blancs  et  un  bou- 
quet de  violettes.  Le  corps  municipal  se  réunissait  en  tous  temps,  et  partout  où 
il  le  jugeait  convenable,  sans  Fintenention  ni  la  présence  d'aucun  officier  da 
roi  :  il  bisait  des  règlements  pour  Tadministration  de  la  cité ,  des  Taubourgs  et 
des  Ponts-de-Cé  ;  tout  ce  qui  concernait  la  police  des  arts  et  métiers  et  celle  des 
poids  et  mesures  était  dans  ses  attributions  judiciaires  «  pourvu  que  les  causes 
appelées  à  son  tribunal  n'emportassent  point  la  peine  de  mort.  A  la  municipalité 
appartenait  aussi  le  pouvoir  d'établir  et  de  déterminer  les  droits  d'octroi  sur  les 
marchandises  et  les  objets  de  consommation ,  sous  la  condition  néanmoins  de 
veiller  à  l'entretien  et  à  la  réparation  des  fortifications:  c'était  à  die  enfin,  qu*au 
lieu  et  place  des  anciens  capitaines  d'Angers,  était  eonfii'*e  la  garde  des  clefs, 
des  portes  et  des  chaînes  de  la  ville.  Le  maire,  succédant  en  cela  aux  comtes  et 
aux  ducs,  était  consenateur  des  privilèges  de  Tunitersité.  Les  habitants,  assu- 
jettis indistinctement  au  sen  ice  du  guet  ou  garde-porte ,  ne  devaient  plus  faire 
montre  que  devant  le  maire  et  les  éche^ins,  substitués,  sous  ce  rapport,  au 
sénéchal  d'Anjou.  Ln  dernier  lieu,  et  en  ce  qui  touchait  la  liberté  individuelle, 
aucun  membre  du  corps  municipal,  ni  aucun  citoyen  d'Angers  ne  pouvait  être 
arrêté  «  que  par  mandement  exprès  du  roi  et  dans  des  cas  qui  intéresseraient  sa 
personne.  » 

Il  ne  manquait  à  la  nouvelle  municipalité,  si  libéralement  et  si  largement  con- 
stituée, qu'une  maison-commune;  elle  se  réunit  encore  pendant  une  quinzaine 
d'années  dans  le  local  de  la  Portc^Chapeliêre;  le  roi  lui  fit  don  alors,  moyennant 
une  redevance  féodale  peu  onéreuse ,  d'une  maison  et  d'un  jardin  situés  près  du 
tertre  Saint-Michel.  Un  hôtel  de  ville  y  fut  construit,  en  1^89,  et  ce  bâtiment, 
fort  remarquable  pour  le  temps,  subsista  jusqu'au  xvr  siècle. 

Pendant  son  séjour  dans  la  capitale  de  l'Anjou,  Louis  XI  visita  en  dévot  pèle- 
rin la  petite  chapelle  de  Notre-Dame  de  Béhuart,  pittoresquement  située  dans 
une  de»  iles  les  plus  verdoyantes  de  la  Loire,  sur  un  rocher  de  schiste.  Au 
temps  de  sa  jeunesse,  la  madone  de  Béhuart  l'avait  tiré  de  l'Adour,  où  il  était 
tombé  eta\ait  failli  se  noyer.  Louis,  en  mémoire  de  ce  service,  fit  agrandir 
le  sanctuaire  de  Notre-Dame,  qui  est  encore  aujourd'hui  un  lieu  de  pèlerinage 
très-fréquenté.  On  consenait,  à  la  même  époque,  dans  une  église  d'Angers, 
un  objet  sacré  pour  lequel  ce  prince  superstitieux  avait  une  grande  dévotion  et 
une  terreur  secrète  :  nous  faisons  allusion  à  la  croix  de  Saint -Laud ,  précieuse 
relique  composée  de  quatre  morceaux  de  la  vraie  croix.  Louis  XI  partageait  la 
croyance  commune  qu'on  ne  pouvait  se  parjurer  sur  cette  croix  sans  être  frappé 
de  mort  dans  l'année.  H  se  connaissait  donc  trop  bien  pour  se  soumettre  è  cette 
dangereuse  épreuve,  mais  il  la  faisait  volontiers  subira  ses  ennemis.  La  mort  de 
son  frère,  le  duc  de  Guienne,  n'avait  pas  eu,  disait-il,  d'autre  cause,  et  certes 
il  en  savait  plus  que  personne  à  ce  sujet.  En  1170,  la  croix  de  Saint-Laud  fut, 
par  son  ordre ,  transportée  à  Nantes ,  pour  y  recevoir  le  serment  de  fidélité  du 
duc  de  Bretagne;  en  147i,  il  obligea  Collas-le-Kendu  et  sou  fils  à  jurer,  sur  la 
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même  croît ,  qu*ils  ne  livreraient  pas  la  ville  d'Amiens  au  duc  de  Bourgogne. 
Cette  tradition  populaire  sur  le  parjure  nous  rappelle  Thistoire  du  fameux  car- 
dinal La  Balue,  digne  conseiller  de  Louis  XL  L'évéché  d'Angers  était  une  des 
nombreuses  dignités  ecclésiastiques  qu*il  avait  obtenues  de  la  faveur  du  roi. 
Après  sa  trahison,  le  château  d* Angers  fut,  h  ce  qu'on  prétend ,  une  des  prisons 
OQ,  enfermé  dans  une  cage  de  fer,  il  subit  sa  longue  captivité. 

Depui:$  la  réunion  déOnitive  de  l'Anjou  h  la  couronne ,  cette  province  ne  forma 
p!us  qu'un  apanage  réservé  aux  lils  puinés  du  roi.  C'est  ainsi  que  Charles  VIII 
en  eut  d'abord  la  jouissance,  du  vivant  de  f.ouis  XL  François  I*'  le  donna  à  sa 
mère,  Louise  de  Savoie,  duchesse  d*Angouléme,  sans  le  constituer  toutefois  en 
apanage.  Les  quatre  fils  de  Henri  TI  portèrent  ensuite,  Tun  après  l'autre ,  le  titre 
de  ducs  d'Anjou;  le  duché  passa  aux  fils  putnés  de  la  maison  de  Bourbon,  et 
appartint  à  Jean-na|)tiste  Gaston,  troisième  fils  de  Henri  IV,  plus  connu  sous  le 
titre  de  duc  d'Orléans.  Le  premier  prince  de  cette  maison  qui  ait  été  duc  apa- 
nagiste  d'Anjou,  fut  un  fils  de  Louis  XIII,  Philippe,  plus  tard  duc  d'Orléans. 
Depuis  il  eut  pour  successeurs  sept  titulaires,  dont  quatre  moururent  en  bas 
âge,  et  dont  le  plus  célèbre,  second  fils  de  Louis,  dauphin  de  France,  et  petit- 
fib  de  Louis  XIV,  régna  en  Espagne  sous  le  nom  de  Philippe  V. 

Les  afiaires  de  BreUigne  conduisirent  Charles  Vllf.en  Anjou,  et  il  visita  la  ville 
d'Angers,  le  26 avril  U87.  On  lui  présenta  le  poëte-médecin  Jehan  Michel ,  auteur 
du  mystère  de  la  Passion ,  récemment  joué  avec  beaucoup  de  succès  devant  les 
Angevins.  Jehan  Michel ,  attaché  à  la  personne  du  roi  en  qualité  de  médecin ,  le 
suivit  dans  son  expédition  d'Italie,  et  Tut  au  retour  gratifié  d'une  charge  de 
conseiller  au  parFcment  de  Paris.  Pendant  le  séjour  de  Charles  VIII  à  Angers,  le 
chapitre  de  Saint-Maurice  n'oublia  pas  qu'en  vertu  du  seul  titre  de  roi  de  France, 
il  était  de  droit  chanoine  de  la  cathédrale  ;  aussi,  dans  une  délibération,  enregis- 
trée le  jour  même  de  l'entrée  de  ce  prince ,  le  chapitre  décida-t-il  qu'on  lui  ferait 
la  distribution  d'un  pain  et  de  cinq  sols  par  jour  allouée  aux  chanoines.  Deux 
ans  après,  la  duchesse  de  Bretagne  ayant  pleinement  adhéré  au  traité  de  Franc- 
fort, la  paix  fut  publiée  à  Angers,  à  Rennes ,  a  Nantes,  à  Brest,  par  Champagne 
roi  d'armes  de  France  et  par  Bourgogne  roi  d'armes  du  roi  des  Romains  ;  tant 
il  est  vrai  que  l'Anjou  ne  pouvait  rester  étranger  à  rien  de  ce  qui  intéressait  le 
duehé  de  Bretagne  (  1489).  Angers  reçut  encore,  à  la  fin  du  xv«  siècle,  la  visite 
d*un  roi  de  France;  Louis  XII,  en  1498,  y  vint  de  Chinon,  accompagné  de  César 
Borgia,  duc  de  Valentinois.  L'ambassadeur  du  pape  déploya  un  faste  insolent; 
il  descendit  au  Logis  DarrauU,  le  plus  riche  hôtel  de  la  ville.  Le  maire  et  les 
échevins  firent  présent  à  Louis  XII  de  deux  cents  barriques  de  vin  et  d'une 
aiguière  en  vermeil. 

Cependant  les  privilèges  attachés  à  la  municipalité  d'Angers  par  Louis  XI 
avaient  profondément  blessé  l'orgueil  de  la  vieille  noblesse.  Ses  intérêts  les  plus 
chers  se  trouvaient  compromis,  d*ailleurs,  par  cet  avènement  d'une  foule  de 
roturiers  avec  lesquels  elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  contracter  alliance.  Le  peuple 
sur  qui  pesaient  les  impôts  dont  on  déchargeait  les  nouveaux  nobles,  et  auquel  ne 
profitaient  pas  en  retour  les  bénéfices  de  la  municipalité,  commença  d'élever, 
sous  le  règne  suivant,  des  plaintes  et  des  réclamations  que  les  nobles  de  race 
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appuyèrent  avec  empressement.  Charles  VIll  prêta  une  oreille  Tavorable  à  toutes 
ces  récriminations ,  et  réorganisa  la  mairie  d'Angers ,  sans  oser  néanmoins  tou- 
cher au  privilège  de  noblesse.  L'envahissement  des  ennoblis  et  le  préjudice  causé 
au  domaine  eurent  dès  lors  un  remède  assuré  par  la  réduction  des  officiers  muni- 
cipaux au  nombre  de  neuf»  savoir:  un  maire,  quatre écheuns,  un  procureur,  un 
clerc,  un  receveur  et  quatre  sergents  nommés  par  le  maire  et  les  échevins. 
L'évéque  d*Angers,  le  doyen  de  la  cathédrale,  l'université,  les  abbés  de  Saint- 
Aubin,  de  Saint-Nicolas  et  de  Saint-Serge ,  l'abbesse  de  Konceray  et  le  chapitre 
royal  de  Saint-Martin,  voulurent  également  disputer  au  maire  et  aux  échevins  la 
garde  des  clefs  et  la  police  de  la  ville ,  ainsi  que  l'entretien  des  fortifications  et 
emparements;  mais  des  lettres -patentes,  données  à  Orléans ,  le  30  août  1489  » 
maintinrent  les  magistrats  en  possession  de  ces  privilèges  qui  furent  d'ailleurs 
confirmés  par  Louis  XIL 

Nous  avons  dit  que  François  V^  avait  donné  le  duché  d'Anjou  à  sa  mère  , 
Louise  de  Savoie.  Celte  princesse  vint  en  pi'endre  possession  en  1518,  et  établit  sa 
résidence  habituelle  au  château  d'Angers,  dont  elle  habitait  le  donjon  si  pitto- 
resque pendant  une  partie  de  la  belle  saison.  Louise  de  Savoie  aimait  les  érudits , 
les  artistes  et  les  gens  de  lettres.  Elle  institua,  sous  le  nom  de  Grands  Jours, 
un  tribunal  d'appel  à  Angers,  qui  embrassait  dans  son  ressort  les  tribunaux  infé- 
rieurs de  la  province,  et  fit  elle  même  le  choix  des  officiers  de  cette  cour,  parmi 
les  hommes  les  plus  savants  et  les  plus  intègres.  Ce  fut  en  son  lionneur  que  Jean 
Bourdigné  entreprit  d'écrire  les  annales  et  chroniques  d'Anjou ,  dont  elle  agréa 
la  dédicace.  François  V\  cédant  aux  instances  de  sa  mère,  la  rejoignit  à  Angers 
dans  le  mois  de  juin;  il  était  accompagné  de  la  reine,  sa  femme,  et  de  sa 
sœur,  la  duchesse  d*Alençon.  La  municipalité  lui  fit  une  réception  magnifique  « 
et  le  peuple  manifesta  la  plus  vive  allégresse.  Le  restaurateur  des  lettres  ne  reçut 
pas  un  accueil  moins  empressé  de  Funivcrsité ,  et  promit  de  respecter  tous  les  pri- 
vilèges qui  avaient  été  concédés  à  cet  illustre  corps  par  les  rois  ses  prédécesseurs. 
11  quitta  quelques  jours  après  Angers,  et  bientôt  aussi  la  province,  ayant  hâte  de 
s'éloigner  d'un  pays  où  la  pesie  avait  commencé  à  sévir  au  milieu  du  mois  d'août. 

L'Anjou  fut  une  des  contrées  de  la  France  où  éclata  la  première  étincelle  des 
guerres  de  religion.  Déjà,  dès  avant  1560,  les  doctrines  du  calvinisme  s^étaient 
propagées  dans  la  province  ;  elles  y  avaient  recruté  de  nombreux  partisans ,  soit 
dans  la  noblesse  et  dans  la  magistrature ,  soit  dans  la  classe  des  bourgeois  et  des 
marchands,  et  jusque  parmi  le  peuple  que  son  ignorance  semblait  devoir  pré- 
munir contre  les  séductions  des  idées  nouvelles.  Lu  Angevin,  nommé  Jean  Gran- 
din,  venait  de  publier  à  Paris  un  livre  de  conférences  avec  les  ministres  de 
Genève ,  touchant  divers  passages  de  I  écriture-sainte  ;  et  un  habitant  d'Angers  « 
René  Poyet,  le  fils  du  célèbre  chancelier,  avait  été  brûlé  vif  à  Saumur,  en  1552, 
comme  partisan  déclaré  de  la  réforme.  Le  présidial  d'Angers,  créé  cette  année-là 
même  par  Henri  H,  fut  donc  appelé,  tout  d'abord,  à  sévir  contre  les  hérétiques. 
Le  journal  de  Louve t  nous  apprend  qu'une  grande  morlalilé  régna  à  cette  époque 
dans  la  ville  ;  plusieurs  martyrs  du  protestantisme  y  expièrent  en  eOet  leur 
constance ,  les  uns  sur  des  brasiers  ardents,  les  autres  dans  des  chaudières  bouil- 
lantes, supplice  fort  en  usage  dani  la  province.  A  Touverture  des  états  provin- 
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ciaux,  convoqués  &  Angers  le  13  octobre,  l'explosion  des  sentiments  qui  agitaient 
secrètement  tons  les  esprits  fut  aussi  prompte  que  violente.  Charles  du  Lys, 
interprète  hardi  des  calvinistes,  annonça  que  la  majeui*e  partie  de  la  noblesse 
c  voulait  vivre  et  mourir  pour  le  roi  et  lui  obéir,  »  mais  qu'elle  protestait  aussi 
a  vouloir  vivre  selon  les  commandements  de  Dieu  et  non  selon  la  tradition  des 
a  hommes.  »  Cette  conclusion  déchaîna  une  tempête.  Dans  la  séance  du  soir,  ou 
tons  les  gentilshommes  s'étaient  rendus  en  armes,  Louis  Marquis,  bachelier  ès- 
lois,  se  prétendit  autorisé  par  cinq  cents  d'entre  eux  ft  désavouer  Charles  du  Lys. 
Un  tumulte  affreux  suivit  ces  paroles.  Les  novateurs,  qui  étaient  trois  cents  envi- 
ron» attachant  aussitôt  leurs  mouchoirs  à  leurs  chapeaux,  en  signe  de  ralliement, 
tirèrent  quelques  coups  de  pistolet  sur  les  catholiques.  Le  prévôt,  pour  soustraire 
Loais  Marquis  à  leur  fureur,  se  vit  obligé  de  le  conduire  en  prison ,  et  plusieurs 
membres  de  l'assemblée  reçurent  des  contusions  ou  des  blessures  graves. 

Le  gouvernement  déploya  une  grande  sévérité  contre  les  auteurs  de  cette 
émeute  qu*on  appela  la  Journée  des  Mouchoirs.  Un  gentilhomme,  convaincu  de 
s*éire  montré  en  armes  à  chacune  des  séances,  paya  ce  délit  de  sa  tête,  et  plu- 
sieurs membres  du  Tiers  qui  avaient  assisté  au  prêche  des  huguenots  furent  en- 
voyés à  la  potence.  Mais  le  calvinisme  avait  fait  des  progrès  trop  sérieux  parmi 
les  Angevins  :  il  ne  devait  point  reculer  devant  ces  rigueurs.  Un  chanoine  de 
la  cathédrale,  dévoué  sans  doute,  au  fond  du  cœur,  à  la  cause  de  la  réforme, 
favorisa  un  coup  de  main  que  les  protestants  de  Beaugé,  de  Beaufort,  de  Châ- 
teaugontier,  de  Craon  et  de  Saumuc,  réunis  à  ceux  d'Angers,  tentèrent  sur  la 
ville  dans  la  nuit  du  k  avril  1561  :  maîtres  des  maisons  canoniales,  du  palais  épi- 
soopal  et  des  portes ,  ils  en  parcoururent  le  lendemain  tous  les  quartiers ,  ayant  h 
leur  tête  plusieurs  gentilshonimes.  Le  sac  des  églises  et  des  couvents  ne  se  Rt 
point  attendre  ;  les  statues  des  saints  furent  mutilées  et  jetées  dans  la  rivière  : 
on  ne  sait  même  où  se  seraient  arrêtées  ces  profanations,  si  Théodore  de  Bèze 
n'eût  exhorté  les  chefs  calvinistes,  dans  un  sermon  qu'il  prononça  aux  Augustins, 
i  ne  point  tolérer  désormais  de  pareilles  violences. 

En  1562,  les  réformés  occupaient  encore  Angers;  mais  les  catholiques,  appro- 
visionnés secrètement  de  munitions  par  un  homme  de  leur  parti,  se  maintenaient 
toujours  dans  le  chftteau.  Cet  homme,  nommé  François  Rigault,  ne  borna  point 
là  ses  services:  il  réussit,  à  la  faveur  de  la  nuit,  à  introduire  le  capitaine  Puy- 
gaillard  dans  le  château  avec  un  renfort  de  troupes.  Le  lendemain,  5  mai,  la 
garnison  fit  une  sortie,  surprit  tous  les  postes  et  chassa  les  calvinistes  au  delà  des 
ponts  ou  les  jeta  dans  la  Haine;  Rigault,  pour  prix  de  son  dévouement,  obtint 
le  privilège  de  porter  les  armes  de  la  ville.  Angers  devint  bientôt  un  théâtre 
affreux  de  vengeances  privées  et  d'assassinats  judiciaires.  Le  duc  de  Montpensier, 
gouverneur  de  l'Anjou,  se  rend  dans  cette  capitale  de  la  province,  et  y  fait  tra- 
duire devant  les  tribunaux  tous  les  calvinistes  qui  n'ont  point  péri  les  armes  à  la 
main.  On  les  pend  avec  symétrie  aux  potences  permanentes  dressées  sur  les  places 
du  Pilori,  de  Sainte-Croix,  de  la  Trinité  et  de  la  porte  Chapelière,  et  un  édit 
royal ,  publié  à  son  de  trompe ,  met  les  prolestants  hors  la  loi  et  autorise  les 
catholiques  à  courir  sus  :  deux  cent  quarante-quatre  seulement  échappent  à  la 
mort  par  la  fuite,  et  survivent  à  la  ruine  de  leur  parti, 
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Il  serait,  trop  long  et  surtout  trop  pénible  de  raconter  toutes  les  péripéties  de 
ce  drame  sanglant.  L'édit  de  pacification  de  1563  maintint  la  proscription  du  culte 
réformé  à  Angers;  il  ne  toléra  que  Texistence  d*un  seul  proche  à  Beaugé  pour 
tous  les  calvinistes  de  TAnjou.  Le  retour  des  protestants  angevins  dans  leurs 
foyers  fot  suivi  de  jours  de  deuil.  Vers  le  milieu  du  mois  de  juin,  les  premiers 
syroptdmes  d'une  maladie  contagieuse  se  déclarèrent  è  Angers;  l'alarme  et  la 
mortalité  furent  si  grandes,  que  les  tribunaux  se  réfugièrent  dans  le  château  de 
Villevéque.  Un  mal  beaucoup  plus  grave  désolait  d'ailleurs  la  ville  depuis  le 
commencement  des  troubles  ;  jamais  la  corruption  des  mœurs  publiques  n'avait 
été  si  profonde  ni  ne  s'était  montrée  au  grand  jour  avec  autant  d'assurance.  Le 
clergé  angevin,  que  plusieurs  conciles  s'étaient  efforcés  inutilement  de  ramener 
è  l'observance  de  la  discipline ,  se  laissait  aller  surtout  à  des  écarts  déplorables.  On 
en  eut  un  exemple  terrible  dans  l'aventure  du  chanoine  Pierre  Fréteau,  cruelle- 
ment mutilé  par  une  de  ses  maltresses,  la  belle  Agnès,  dont  il  avait  irrité  la 
jalousie  (1564).  Agnès  expia  son  crime  sur  le  bûcher,  et  longtemps  on  a  vu 
figurer  sur  la  place  du  supplice  une  colonne  haute  de  vingt  pieds,  surmontée 
d'une  statue  allégorique,  à  laquelle  le  peuple,  oublieux  de  son  origine,  avait 
pris  l'habitude  de  rendre  les  mêmes  honneurs  qu'aux  images  des  saints.  Au 
milieu  de  ce  déchaînement  des  passions,  la  ville  d'Angers  est  dotée  d'une  insti- 
tution précieuse  pour  son  commerce.  Charles  IX  lui  accorde,  en  1565,  un  tri- 
bunal consulaire,  sur  le  modèle  de  celui  qu'il  vient  de  créer  à  Paris.  Dans  cette 
même  année,  le  jeune  roi  visite  Angers ^  où  l'attendent  le  duc  d'Anjou  et 
Catherine  de  Médicis.  Il  y  revint  encore  en  1570.  Charles  IX,  déterminé  à  faire 
la  paix  avec  les  protestants  toujours  redoutables  malgré  les  défaites  de  Jarnac  et 
de  Moncontour,  arriva  de  Brissac  à  Angers.  Il  était,  cette  fois,  accompagné  du 
duc  d'Anjou.  Lorsque  l'illustre  Pierre  Ayrault,  lieutenant-criminel  et  échevin 
perpétuel  de  la  ville,  complimenta  ce  prince,  il  lui  fit  un  tableau  énergique  de 
tous  les  malheurs  du  temps,  et  lui  adressa  ces  fermes  paroles  :  «  Monseigneur, 
on  peut  dire,  ou  peu  s'en  faut,  qu'il  n*y  a  plus  de  justice  en  ce  royaume,  et 
qu'elle  en  est  bannie,  comme  si  on  luy  avoit  fait  son  procès  à  elle-même.  » 

Charles  IX  ne  demeura  qu'un  jour  dans  le  château  d'Angers ,  où  il  avait  établi 
sa  résidence  (du 7  au  8  janvier);  il  y  reçut,  au  milieu  des  fêtes  célébrées  pour 
le  mariage  de  la  sœur  du  duc  de  Guise  avec  le  duc  de  Montpensier,  les  députés 
des  calvinistes  chargés  de  poser  les  préliminaires  de  la  paix  qui  fut  signée  sept 
mois  après  à  Saint-Germain.  Deux  ans  nous  séparent  encore  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. Dans  cet  intei*valle,  Charles  IX  entreprit  un  nouveau  voyage  en 
Anjou  (1571).  Il  s'arrêta  à  Bourgueil,  ou  fut  assassiné  en  plein  jour  le  confident 
de  son  frère,  Georges  de  Villequier,  coupable,  dit-on,  d'avoir  trahi  le  secret 
du  roi.  Quel  était  ce  secret?  La  pensée  peut-être  qui  couvait  l'attentat  du  24  au 
25  août  157*2.  Dans  ce  cas,  le  plan  de  la  Saint-Rarthélemy  aurait  été  conçu  en 
Anjou  et  non  pas  en  Gascogne.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  jour  avant  les  massacres 
de  Paris,  dans  la  nuit  du  23  au  2i,  le  duc  de  Guise  écrivit  au  gouverneur 
d'Angers,  Louis  Thomasseau  de  Cursay,  de  mettre  à  mort  tous  les  hérétiques 
d'Angers.  Cursay  lui  fit  une  noble  réponse  dans  laquelle  il  refusait  péremp- 
toirement d*exécuter  se?  ordre?;  mais  déjà  l'épouvante  régnait  à  Saurour;  le 
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bronche  Montsoreau  y  présidait,  aux  vengeances  de  la  cour.  Sa  mission  une 
fois  accomplie  »  Montsoreau  marche  sur  Angers  ;  il  y  tue  plusieurs  calvinistes  à 
coups  de  pistolet  ou  de  poignard ,  et  ameute  la  populace  dont  le  concours  Te&t 
aidé  inrailliblement  à  noyer  dans  un  torrent  de  sang  la  capitale  de  F  Anjou,  sans 
rintervention  des  magistrats  et  la  modération  inspirée  aux  catholiques  eux- 
mêmes  par  la  généreuse  fermeté  de  Cursay.  Cette  conduite  eut,  du  reste,  des 
imitateurs  dans  le  haut  et  le  bas  pays  ;  la  loyauté  angevine  s'indigna  de  ce  qu*on 
osait  lui  demander  dans  de  pareilles  circonstances,  et  ce  fut  en  vain  que  le  duc 
d'Anjou,  lui-même,  sollicita  le  savant  professeur  François  Bauduin,  Tune  des 
lumières  de  l'université  d*Angers ,  d'écrire  la  justification  des  massacres  de  la 
Saint-Barthélémy.  Un  autre  savant,  le  bibliographe  Gabriel  Naudé,  de  Paris,  fut 
plus  tard  moins  scrupuleux. 

Après  la  mort  de  Charles  IX ,  Henri  III  donna  son  ancien  apanage  à  François, 
son  frère,  duc  d'Alençon,  afin  de  le  détacher  du  parti  des  malcontents  unis  aux 
calvinistes.  Ceux-ci,  en  s'appuyant  sur  eux,  avaient  efiectivement  acquis  assez 
d'influence  dans  FAnjou ,  vers  les  premiers  mois  de  1576,  pour  dominer  à  Beau- 
fort,  fiourgueilet  Saumur,  et  le  roi  de  Navarre  avait  essayé  même  de  surprendre 
la  ville  d'AngerSr-Un  des  premiers  actes  du  duc  d*Alençon  fut  de  confier  le  gou- 
vernement de  son  nouvel  apanage  à  Tun  de  ses  favoris,  Bussy  d'Amboise.  La 
province  entière  gémit  bientôt  sous  l'oppression  la  plus  odieuse.  Les  habitants 
les  plus  riches,  protestants  ou  catholiques,  victimes  des  exactions  et  des  violences 
de  Bussy,  n'échappèrent  à  la  mort  ou  au  pillage  qu*en  cherchant  un  refuge  à 
Nantes.  La  misère  fut  surtout  excessive  à  Angers ,  et  l'argent  y  devint  si  rare  que 
les  marchands  les  plus  accrédités  imaginèrent  une  monnaie  de  parchemin  sur 
laquelle  était  gravée  l'empreinte  du  poinçon  avec  lequel  ils  marquaient  leur  vais^ 
selle  d'étain.  Le  22  octobre,  les  états  provinciaux  se  réunirent  dans  cette  ville 
pour  nommer  des  députés  aux  états-généraux  convoqués  à  Blois.  Parmi  les  plus 
illustres  membres  de  rassemblée  générale  de  la  nation,  on  distingua  alors  le  savant 
publiciste  Jean  Bodin,  citoyen  d'Angers,  issu  d'une  très-ancienne  famille  de 
l'Anjou,  et  député  de  la  province  de  Verman^ois.  Ce  fut  lui  qui,  devenu  prési- 
dent du  Tiers,  fit  arrêter  par  les  états,  malgré  les  conciliabules  tenus  contre  la 
paix  du  royaume  par  les  partisans  des  Guise,  «  que  Sa  Majesté  serait  suppliée 
de  ramener  ses  sujets  à  Tunité  catholique,  mais  sans  employer  la  force  ni  les 
armes.  » 

En  1578 ,  le  duc  d'Alençon  vint  se  mettre  en  possession  de  son  duché  d'Anjou. 
L'évéque  Gabriel  Bouveri,  qui  avait  été  son  précepteur,  lui  offrit  un  dîner  splen- 
dide  dans  la  grande  salle  du  capitole.  Les  courtisans  du  duc,  trouvant  mauvais 
sans  doute  qu'un  simple  prélat  eût  adressé  pareille  invitation  à  un  prince,  fei- 
gnirent tout  à  coup  de  se  quereller  et  jetèrent  les  plats  avec  la  vaisselle  par  les 
fenêtres.  L'année  d'après,  Bussy  tomba  dans  une  embûche,  sous  les  coups  de 
Montsoreau  dont  il  avait  séduit  la  femme.  On  lui  donna  pour  successeur  le 
comte  de  Cossé-Brissac,  dévoué  aux  intérêts  de  la  Ligue.  Le  nouveau  gouver- 
neur ôta  le  conunandement  de  la  ville  et  du  château  au  capitaine  Michel  Borrouge 
du  Hallot,  et  en  confia  la  garde  à  un  officier  normand  appelé  Boucaulles.  Vers 
ce  même  temps ,  Henri  III ,  effrayé  des  progrès  du  duc  de  Guise ,  renoua  secrè- 
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tement  avec  les  partisans  du  roi  de  Navarre.  Les  deui  princes  tentèrent  inutile- 
ment d'enlever  Angers  au  moyen  d'une  surprise.  Henri  Ht  s'adressa  au  capitaine 
Du  Ballot ,  auquel  le  Béarnais  adjoignit  deux  de  ses  créatures ,  Léon  de  Fresre 
et  Louis  Boucherot  de  Rochemorte.  Ces  trois  hommes  s'emparèrent  d'abord  du 
château  ;  mais  ils  en  furent  presque  aussitôt  dépossédés  par  les  habitants.  Roche- 
morte  périt  sur  les  créneaux;  Léon  de  Fresne  succomba  également.  Da  Hai!6l, 
désavoué  par  Henri  lU ,  fut  rompu  vif  sur  la  place  du  Pilori  (1585).  Tout  était 
donc  fini,  lorsque  le  prince  de  Condé,  qui  s'était  mis  en  route  avec  sa  petite 
armée,  à  la  première  nouvelle  de  l'occupation  du  château  par  les  conjurés,  arriva 
sous  les  murs  d'Angers  pour  hâter  la  réduction  de  la  ville.  Ses  troupes  s'empa- 
rèrent sans  trop  de  peines  des  faubourgs  de  Bressigny  et  de  la  Madeleine  ;  mais 
le  lendemain ,  ayant  échoué  dans  une  seconde  tentative  et  voyant  tout  le  pays  se 
soulever  contre  eux,  les  huguenots  se  retirèrent  précipitamment.  L'armée  pro- 
testante, composée  d'environ  quatre  mille  combattants  presque  tous  gentils- 
honmies,  n'échappa  à  une  destruction  complète  qu'en  se  dispersant  et  en  s'épar- 
pillant  dans  la  campagne  par  petites  bandes. 

Le  comte  de  Cossé-Brissac  assista  aux  seconds  états-généraux  convoqués  à  Blois 
en  1588.  De  retour  à  Angers,  il  le  poussa  ouvertement  à  la  révolte  :  les  habitants, 
se  déclarant  pour  la  Ligue,  tendirent  des  chaînes  et  se  barricadèrent  dans  leurs 
rues  ;  le  château  seul  reconnut  l'autorité  du  roi ,  grâce  à  l'incorruptible  loyauté 
de  son  commandant,  Donadieu  de  Pichery.  Le  maréchal  d'Aumont,  envoyé 
à  Angers  avec  des  troupes  par  Henri  III,  le  fait  rudement  rentrer  sous  l'obéis- 
sance de  la  couronne;  il  exile  les  principaux  ligueurs,  destitue  les  magistrats 
suspects,  les  emprisonne,  les  condamne  à  des  taxes  énormes,  et  frappe  en  outre 
sur  la  ville  d'abord  une  contribution  de  guerre  de  vingt-six  mille  écus ,  ensuite 
une  autre  de  cent  mille.  Henri  lit,  pourtant,  ne  se  croit  pas  encore  sûr  des 
Angevins  :  il  veut  leur  imposer  pour  gouverneur  Loignac,  un  des  meurtriers 
du  duc  de  Guise  ;  bientôt  il  le  révoque ,  sur  leurs  instantes  réclamations ,  et  leur 
envoie  la  Rochepot.  Le  5  août  1589,  à  la  nouvelle  de  l'assassinat  du  roi  par 
Jacques  Clément,  les  habitants  prennent  encore  les  armes  ;  on  ferme  le  palais,  les 
Ligueurs  relèvent  la  tête  et  renouvellent  le  serment  de  l'Union  ;  les  membres  du 
présidial  se  réfugient  à  Châteaugontier  plutôt  que  de  prêter  serment  à  un  roi 
hérétique. 

La  Rochepot  ne  se  maintenait  donc  à  Angers  qu'avec  de  grands  efforts.  Mais 
l'heureux  succès  de  ses  expéditions  contre  les  petites  villes  de  Beaupréau  et  de 
Chalonnes ,  et  la  prise  de  Châteaugontier,  du  Mans  et  de  Laval  par  Henri  lY, 
changèrent  bientôt  la  face  des  affaires.  Le  roi  fortifia  encore  son  parti  en  accor- 
dant aux  habitants  de  la  métropole  angevine,  bannis  de  ses  murs,  la  permission 
de  revenir  dans  leurs  foyers  (1590). -Les  ligueurs  d'Angers  comptaient  encore, 
il  est  vrai,  sur  les  secours  de  la  Bretagne,  à  laquelle  une  communauté  d'inté- 
rêts et  de  sentiments  attachait  alors  l'Anjou  comme  au  temps  de  la  confédération 
des  Armoriques.  Mais  Mercœur  fit  une  pointe  hardie  en  Anjou,  et  sa  victoire 
de  Craon  eut  peu  d'influence  sur  la  situation  générale  de  la  province  (  1592). 
Le  duc  de  Mercœur  ne  tarda  pas  à  reconnaître  lui-même  qu'il  devait  renon- 
cer à  l'orgueilleux  espoir  de  placer  sur  sa  tête  la  couronne  ducale  de  Bre- 


ANGËAS.  W7 

iagne.  Des  conférences  pour  la  paix  ouvertes  en  premier  lieu  à  Ancenis,  puis 
transférées  dans  la  capitale  de  1* Anjou  (  1596-1597  ) ,  aboutirent  à  une  trêve  dont 
la  durée  devait  s'étendre  du  17  octobre  1597  au  1*'  janvier  1598.  Il  ne  restait  plus 
auouie  place  à  la  Ligue  dans  toute  la  province,  lorsque  Henri  IV  arriva,  le  7  mars, 
à  Angers,  au  commencement  de  cette  année.  Mercœur,  attaqué  en  Bretagne  par 
Gossé-Brissac ,  rallié  depuis  peu  à  la  cause  royale,  s'effraya  de  son  isolement  et 
députa  kl  duchesse  sa  femme  vers  le  roi ,  afln  d'obtenir  son  pardon.  Les  condi- 
tions de  Henri  furent  d'abord  assez  dures,  il  n'avait  encore  vu  que  les  envoyés 
de  la  duchesse  :  celle-ci,  s' étant  présentée  dans  sa  litière  aux  portes  de  la  cité 
angevine,  en  avait  été  rudement  repoussée  par  les  bourgeois.  Gabrielle  d'Estrées, 
méditant  le  mariage  de  son  fils  César  avec  la  fille  de  la  duchesse,  alla  la  trouver 
aax  Ponts-de-Cé;  et  les  deux  femmes,  rapprochées  par  un  commun  intérêt, 
firent  leur  entrée  à  Angers  dans  la  même  litière.  Le  roi,  persuadé  d'un  côté  par 
les  désirs  de  sa  maltresse,  séduit  de  l'autre  par  les  gr&ces  de  la  spirituelle 
duchesse  de  Mercœur,  consentit,  malgré  les  sages  remontrances  de  Sully,  à 
négocier  une  soumission  qu'il  était  désormais  impossible  au  duc  de  différer  da- 
vantage *.  II  faut  lire  dans  les  Mémoires  de  Sully  toute  cette  affaire  si  curieuse, 
oà  le  cœur  du  roi  est  mis  à  nu  par  son  ministre,  de  la  manière  è  la  fois  la  plus 
naÏTe  et  la  plus  noble.  Les  fiançailles  de  César  de  Vendôme  avec  Françoise  de 
Lorraine,  fille  du  duc  de  Mercœur,  furent  célébrées  dans  le  chAteau  et  suivies 
des  fêtes  les  plus  brillantes.  Henri  IV  ne  partit  d'Angers  que  le  12  du  mois 
d'avril,  après  avoir  scrupuleusement  accompli  toutes  les  pratiques  religieuses 
(pie  lui  imposait  son  titre  de  roi  très-chrétien. 

L'existence  politique  d'Angers  s'arrête  ici  *  elle  défaille  en  quelque  sorte  avec 
le  siècle.  De  la  fin  du  règne  de  Henri  IV  à  celui  de  Louis  XIII ,  pas  un  épisode 
bien  significatif  à  noter  dans  son  histoire.  En  1619,  Marie  de  Médicis,  qu'une 
réconciliation  éphémère  a  rapprochée  du  jeune  roi,  vient  prendre  possession  du 
gouvernement  d'Anjou,  et  fait  son  entrée,  le  16  octobre,  à  Angers,  a  au  milieu 
des  arcs-de-triomphe  »  ;  six  mille  bourgeois  en  armes  s'étaient  portés  à  sa  ren- 
contre pour  lui  faire  honneur.  Louis  XIII  s'alarme  bientôt  de  Tabsence  de  sa 
mère:  le  favori  de  Luynes  entretient  et  excite  ses  soupçons;  lés  princes  ont  d'ail- 
leurs rejoint  séparément  Marie  de  Médicis,  à  laquelle  ils  conseillent  de  se  dé- 
fendre. Le  roi,  pour  rompre  leurs  mesures,  s'avance  vers  l'Anjou  où  la  reine  a 
réuni  une  armée  :  désirant  faire  bonne  contenance,  elle  essaie  une  promenade 
militaire  du  côté  de  La  Flèche  ;  presque  tous  ses  partisans  l'abandonnent  en  che- 
min, et  elle  se  voit  réduite  à  battre  précipitamment  en  retraite  sur  Angers. 
L'archevêque  de  Sens  Duperron,  le  président  Jeannin,  les  ducs  de  Montbason  et 
de  Beilegarde,  lui  apportent  des  propositions  de  paix  :  elle  les  accepte;  mais, 
avant  qu'on  ait  pu  en  discuter  les  articles,  Louis  XIII,  arrivé  en  vue  du  Pont-de- 
Cé,  fait  une  reconnaissance  jusqu'aux  portes  de  la  place,  où  ses  troupes  entrent 
ptle-méle  avec  celles  de  la  reine,  qui  ont  reculé  dès  le  premier  choc.  Marie  de 
Hédicis,  enfermée  dan^  Angers,  ne  pouvant  plus  chercher  un  refuge  en  Poitou 
depuis  la  prise  du  Pontr-de-Cé,  n'a  plus  d'autre  ressource  que  de  mettre  bas  les 

1.  Cestaa  cbftCeaa  de  Briolay,  situé  à  dix  kilomètres  d* Angers,  que  le  duc  de  Heroœur  fut  reçu 
en  gHice  par  Henri  IV. 
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armes  ;  elle  dépêche  ses  ministres  vers  les  plénipotentiaires  du  roi ,  et  la  paix  est 
signée  à  Brissac  (août  1620).  On  prétend  que  quelques  brouillons  avaient  con- 
seillé à  la  reine  de  désarmer  Angers  et  de  piller  la  ville ,  pour  se  frayer  ensuite  un 
passage  à  travers  la  Loire  jusqu'à  Angouléme;  elle  en  fut  détournée  par  l'évéqoe 
de  LUçon,  Richelieu,  et  surtout  par  la  courageuse  fermeté  du  père  Joseph,  qui 
la  rendit  responsable  de  tous  ces  désordres  devant  Dieu. 

Il  y  avait,  à  Angers ,  on  le  voit,  un  esprit  d*opposition  qui  se  manifestait  dans 
toutes  les  circonstances,  et  qu'à  la  première  vue  il  semble  difficile  de  concilier 
avec  la  mollesse  angevine  devenue  depuis  longtemps  proverbiale  [molles^  faciles 
Ândeffovi).  Aux  états-généraux  de  161  i^,  le  tiers-état  de  1* Anjou  avait  été  repré- 
senté par  Etienne  du  Mesnil ,  ancien  maire  d* Angers ,  et  par  François  Lasnier, 
lieutenant-général  civil  de  cette  môme  ville;  ce  dernier  s'était  honoré  par  un 
langage  d'une  élévation  et  d*une  hardiesse  extraordinaires ,  et  dans  lequel  il  y  avait 
comme  un  pressentiment  de  la  révolution  de  1789.  «  La  France  est  notre  com- 
mune mère,  qui  nous  a  tous  alnités,  »  avait-il  dit  en  s'adressant  à  la  noblesse  ; 
«Toessieurs  de  TÉglise  ont  eu  la  bénédiction  de  Jacob  et  de  Rebecca,  et  ont  ob- 
tenu et  emporté  le  droit  d'aînesse;  vous  en  êtes  messieurs  les  pufnés,  et  nous  en 
sommes  les  cadets.  Traitez-nous  comme  vos  frères  cadets  et  comme  étant  de  la 
même  maison ,  et  nous  vous  hojiorerons  et  aimerons.  Souvenlesfoîs  les  cadets  ont 
relevé  l^honncur  des  maisons  que  les  aines  avaient  ruinées.  »  Ces  belles  paroles 
furent  dénoncées  au  roi  comme  une  insulte ,  par  une  députation  du  corps  de  la 
noblesse. 

A  l'époque  de  la  Fronde ,  les  habitants  d'Angers  se  montrèrent  tout  d'abord 
hostiles  au  cardinal  Mazarin.  Le  maréchal  de  Maillé-Brczé,  qui  était  alors  gou- 
verneur du  Saumurois  et  de  T Anjou,  ordonna  au  maire  de  lui  envoyer  les  clefs 
de  la  ville  ;  sur  son  refus,  il  y  fit  entrer  des  troupes  qui  se  livrèrent  aux  plus  dé- 
plorables excès.  Le  maréchal,  honteux  et  chagrin  de  ces  rigueurs  que  Gilles 
Ménage  lui  reproche  avec  amertume ,  dans  la  Vie  de  son  père  Guillaume  Ménage, 
ne  tarda  point  à  donner  sa  démission  ;  il  fut  remplacé ,  en  16i9 ,  par  le  duc  de 
Rohan-Chabot,  auquel  la  municipalité,  sachant  bien  qu'il  était  au  fond  du  cœur 
pour  le  parti  des  princes,  fit  une  réception  des  plus  cordiales  (1650).  Le  duc  se 
déclara  bientôt,  en  effet,  contre  la  cour;  et  l'évoque  d'Angers,  Henri  Amauld, 
l'un  des  fils  du  célèbre  Antoine  Amauld,  ayant  voulu  apaiser  les  troubles,  vit  se 
fermer  devant  lui  les  portes  de  la  ville.  I^s  maréchaux  d'Hocquincourt  et  de  La 
Meilleraye  se  présentèrent  enfin  sous  les  murs  de  la  place  ;  Rohan  ne  put  leur 
opposer  une  longue  résistance,  et  se  rendit  sans  avoir  éprouvé  de  pertes 
considérables  (1652).  C'est  au  château  d*Angers,  qu'après  son  arrestation  à 
Nantes,  le  surintendant  des  finances,  Fouquet,  fut  conduit  par  aie  sieur  d'Ar- 
tagnan,  sous-lieutenant  des  mousquetaires  à  cheval,»  ainsi  qu'il  est  dit  dans 
la  lettre  de  Louis  XIV  aux  officiers  municipaux  de  la  ville  (septembre  1661  ). 
Vingt-huit  ans  après ,  Angers  vit  arriver  dans  ses  murs  un  homme  tombé  de  bien 
plus  haut  encore.  Jacques  II ,  chassé  d'Angleterre ,  y  vint,  le  2  mars  1689,  et  le 
lendemain  prit  le  bateau  qui  devait  le  conduire  en  Bretagne ,  où  l'attendait  la 
flotte  mise  à  sa  disposition  par  Louis  XIV;  au  retour  de  sa  malheureuse  expédition 
d'Irlande ,  ce  prince  repassa  par  Angers ,  le  15  janvier  1692,  et,  la  même  année. 
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s*f  rendit  une  troisième  fois  encore ,  allant  à  Brest  recevoir  les  débris  de  ses  régi- 
meots  ainsi  qae  les  émigrés  irlandais  auxquels  Guillaume  III  avait  permis  de 
s'embarquer  pour  la  France. 

Le  mouvement  religieux  que  la  réaction  contre  le  protestantisme  avait  déter- 
miDé  en  Anjou,  dès  le  commencement  du  xvir  siècle,  fut  particulièrement 
remarquable  dans  la  ville  d* Angers.  Du  règne  de  Louis  XIII  à  la  On  de  celui  de 
Louis  XIV,  il  ne  s'y  éleva  pas  moins  de  quatorze  monastères,  communautés 
ecclésiastiques  ou  pieux  établissements  de  bienfaisance  :  Minimes,  Ursulines, 
Qratoriens,  Dames  du  Calvaire,  Carmélites,  Visitandines,  Récollets,  Comrou-» 
ttuté  de  la  Croix,  Missionnaires,  Petits-Pères,  Maison  de  refuge.  Séminaire, 
Bon  Pasteur,  Maison  de  la  Providence  (1617-1750).  On  reconstruisit,  en  outre, 
Saint-Nicolas,  Saint-Serge  et  Saint- Aubin,  les  trois  abbayes  de  Tordre  de  Saint* 
Benoit  situées  dans  la  ville  même. 

Colbert  essaya  de  pousser  la  métropole  angevine  dans  les  voies  de  Tindustrie 
et  du  commerce  ;  il  voulut  intéresser  les  habitants  aux  opérations  des  négociants 
de  Nantes,  par  l'intermédiaire  de  la  compagnie  des  Indes  orientales.  Grâce  à 
quelques  étrangers  dont  il  favorisa  ou  provoqua  les  efforts,  plusieurs  manufac- 
tures et  fabriques  furent  introduites  à  Angers  ;  cette  ville  dut  l'industrie  des 
toiles  peintes  et  imprimées  aux  frères  Thomas  et  François  Danton  (1752),  et 
celle  des  toiles  k  voiles  à  MM.  Bonnaire  et  Loizillon,  dont  l'établissement  occupa 
bientôt  deux  cents  métiers,  et  acquit  une  si  haute  importance  quMI  reçut  la  qua-- 
Ufication  de  manufacture  royale  (1757).  Un  fait  curieux  témoigne  d'ailleurs  d*un 
proj^rès  remarquable  dans  les  mœurs  industrielles  :  dès  1686,  il  existait  une 
association  des  négociants  d'Angers  avec  ceux  d'Orléans,  pour  a  assurer  la  navi- 
gation libre  de  la  Loire  et  des  rivières  qui  s'y  jettent.  »  Le  commerce  prit  peu  à 
pen  un  tel  accroissement ,  que  les  quatre  foires  franches  accordées  par  Louis  XI 
D'étant  plus  suffisantes,  il  en  fut  créé  huit  autres,  dont  on  fixa  le  terme  au 
deuxième  mardi  des  mois  qui  n'était  occupé  par  aucune  des  quatre  foires  pri- 
mitives. En  17^0,  il  y  avait  dans  la  capitale  de  l'Anjou  environ  soixante-cinq 
communautés  d'arts  et  métiers. 

Les  institutions  municipales,  auxquelles  les  habitants  d'Angers  devaient  aussi 
en  grande  partie  ce  mouvement  industriel  et  commercial ,  n'avaient  pas  été 
moins  favorables  à  l'assainissement  et  à  la  décoration  de  la  ville.  Du  xv*  siècle 
jusqu'aux  premières  années  du  xviii*,  nous  voyons  la  mairie  relever  les  forti- 
fications d'Angers  sur  les  plans  de  Philibert  Delorme,  et  en  dégager  les  abords 
en  faisant  raser  les  ouvrages  avancés  ;  faciliter  les  communications  par  le  per- 
cement de  nouvelles  portes,  ouvrir  des  rues  nouvelles,  élargir  les  anciennes, 
exhausser  le  sol ,  le  paver,  et  garantir  ainsi  les  bas  quartiers  des  inondations 
périodiques  par  lesquelles  ils  étaient  en  quelque  sorte  submergés.  La  ville  doit 
encore  à  ses  magistrats ,  ou  à  leurs  familles  ennoblies ,  ses  édifices  les  plus 
curieux  sous  le  rapport  de  l'art,  tels  que  la  maison  commune,  à  laquelle  fut 
ajouté,  en  168<h,  un  grand  corps  de  bâtiment;  le  logis  Barrault,  ainsi  nommé  du 
nom  de  son  propriétaire,  Olivier  Barrault,  trois  fois  maire  d'Angers  ;  l'hôtel 
d'Anjou  ou  du  Figuier,  les  logis  f^snier  et  Louet,  et  l'hôtel  de  Lanereau ,  tous 
quatre  élevés  également  par  des  familles  nobles  d'origine  municipale.  La  com- 
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tnune  avait  toujours  montré  une  profonde  sollicitude  pour  les  souffrances  des 
classes  pauvres.  Elle  augmenta  les  revenus  de  THOtel-Dieu  par  son  intelligente 
administration ,  réunit  à  Tancienne  aumônerie  des  Renfermés  les  bâtiments  et 
les  dotations  de  plusieurs  autres  aumôneries,  ainsi  que  les  rentes  appartenant 
aux  ladreries  de  la  Madeleine  et  de  Saint-loizare,  acquit  de  Tuniversité  le  collège 
de  la  Fromagerie,  et  en  fit  une  annexe  de  l'hôpital  général,  ou  hApital  Ayrault, 
lequel  fut  réorganisé,  en  1672,  par  lettres-patentes  de  Louis  XIV,  sous  le  nom 
d*hospice  général  de  la  Charité.  Ne  négligeant  enfin,  dans  sa  sollicitude  et  sa 
prévoyance,  rien  de  ce  qui  concernait  Tinstruction ,  la  sûreté  et  la  richesse 
publiques,  elle  divisa  la  ville  en  dii-sept  quartiers,  dont  elle  confia  la  surveillance 
à  quatre  bourgeois,  demanda  au  roi,  en  1684^,  des  lettres-patentes  pour  la  créa- 
tion de  Tacadémie  royale  d'Angers,  fonda  le  nouveau  collège  des  Oratoriens 
(1690) ,  et  racheta  du  chapitre  de  Saint-Laud  le  droit  du  dixième  sur  toutes  les 
espèces  d'or  et  d'argent  Tabriquées  à  l'hôtel  des  Monnaies  d'Angers ,  qui  leur  avait 
été  concédé  par  Geoffroy-Martel,  sans  pouvoir  toutefois  relever  cet  établissement 
de  l'état  de  déchéance  où  il  était  tombé  depuis  longtemps. 

Tandis  que  la  municipalité  s'acquittait  ainsi  de  ses  devoirs  avec  un  soin  tout 
paternel  et  une  persévérance  infatigable  \  la  royauté,  toujours  besogneuse  et 
avide  d'argent,  cherchait  à  lui  ravir  ses  droits,  au  moyen  de  quelques  mesures 
fiscales.  Dépouillée,  en  1661,  du  privilège  de  noblesse,  par  Tédit  qui  l'abolissait 
partout  où  il  existait  dans  le  royaume,  la  mairie  angevine  se  vit  trois  ans  après 
réintégrée  dans  cette  prérogative  ;  mais  ce  Tut  en  faveur  du  maire  seulement  que 
deux  élections  successives  auraient  porté  à  ces  fonctions ,  et  à  la  condition  pour 
lui  de  vivre  noblement.  Louis  XIV,  en  1692,  ayant  substitué  aux  mairies  électives 
des  charges  en  titre  d*oflBces  héréditaires ,  fixa  les  gages  du  maire  d'Angers  à 
deux  mille  livres.  Sous  Louis  XV,  le  prix  de  la  mairie  d'Angers  monta  jusqu'à 
cent  dix  mille  livres,  et  Ton  créa  deux  maires,  appelés  alternatifs,  parce  que 
chacun  d'eux  en  exerçait  tour  à  tour  les  fonctions.  La  vente  de  tous  les  offices 
produisit  la  somme  de  sept  cent  quatre-vingt-seize  mille  livres  :  ils  furent  sup- 
primés, en  172i,  malgré  l'édit  perj)étuel  et  irrévocable  qui  les  déclarait  hérédi- 
taires ,  et  le  gouvernement  les  remboursa  en  rentes  au  denier  cinquante.  Avant 
la  révolution,  et  depuis  1773,  la  mairie  était  redevenue  élective  au  deuxième 
degré  :  en  ce  sens  que ,  pour  les  places  de  maire,  de  lieutenant  de  maire,  d*édie- 
vins  au  nombre  de  trois  et  de  conseiller  perpétuel ,  les  corps  et  paroisses  avaient 
le  droit  de  présenter  trois  candidats  au  prince  apanagiste  du  duché  d'Anjou, 
lequel  en  nommait  un  à  chacune  de  ces  fonctions. 

Dans  le  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  création  de  la  municipalité  jus- 
qu*à  la  période  où  nous  sommes  parvenus,  on  a  remarqué  sans  doute  que  l'Univer- 
sité d'Angers  ne  s*est  jamais  mêlée  directement  à  l'histoire  politique  ou  religieuse 
de  la  ville.  Absorbé  par  les  travaux  de  l'enseignement,  cet  illustre  corps ,  dont 
les  privilèges  furent  successivement  confirmés  par  tous  les  rois  de  France,  ne 
s'éloigna  jamais  de  ses  paisibles  habitudes.  Malheureusement  cet  esprit  d'ordre  et 


I.  Bodin,  dans  ses  recherches  sur  le  bas  Anjou,  donne  la  liste  des  maires  dangers,  où 
voyons  figurer  plusieurs  magistral  illustres  :  Pierre  Ayrault,  Martineau,  Cupif,  Sourreau  de 
TEpinaye,  Gabriel  Bupîneau,  qui  mérita  ta  belle  qualincalion  de  Père  du  peuple,  etc.,  etc. 
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de  résene  n'avait  pas  pénétré  dans  la  classe  des  étudiants  qui  fréquentaient  les 
quatre  facultés  :  une  telle  corruption  s'était  déjà  introduite  parmi  eux  vers  la  fin 
du  XV*  siècle,  que  les  chefs  de  T Université  réclamèrent  de  Louis  XI,  en  H78,  un 
freio  contre  l'insubordination  et  la  licence  de  leurs  auditeurs.  Ce  prince  rendit 
aussitôt  une  ordonnance,  dans  laquelle  défense  fut  faite  aux  écoliers,  de  quelque 
état  ou  condition  qu1ls  fussent,  «c  de  porter  des  armes  de  jour  ou  de  nuit,  »  et 
surtout  de  se  servir  a  d'exécrables,  vilains,  détestables  et  inhumains  jurements,  » 
sous  peine  des  châtiments  les  plus  terribles,  gradués  suivant  Timporlance  du 
délit»  et  en  ayant  égard  à  la  récidive,  savoir  :  la  prison,  le  fouet,  le  bannissement, 
les  oreilles  coupées ,  la  potence ,  la  langue  percée  d'un  fer  rouge.  Cette  indisci- 
pKnen'en  persista  pas  moins,  malgré  l'ordonnance  de  Louis  XI  :  le  port  de  Tépée, 
que  Ton  ne  put  absolument  interdire  aux  écoliers ,  fut  pour  eux  une  occasion 
constante  de  disputes  et  de  désordres.  Il  faut  lire  dans  la  dissertation  de  Pocquet 
deLivonière  sur  T Université  d'Angers,  quels  étaient  sous  Louis  XIV  les  mœurs 
et  le  caractère  des  étudiants.  Nul,  dans  la*  ville,  ne  pouvait  se  croire  à  l'abri  de 
leurs  insultes;  c'étaient  des  rixes  sanglantes  pendant  le  jour,  des  scènes  de 
débaoche  pendant  la  nuit.  La  dévotion  et  les  pratiques  de  la  piété  s'alliaient  à 
tous  ces  scandales.  Chaque  nation  avait  sa  fête  qu'elle  célébrait  avec  pompe,  en 
la  coupant  d'intermèdes  qui  se  passaient  au  cabaret.  La  brillante  procession  du 
sacre,  surtout,  donnait  lieu  À  toutes  sortes  d'extravagances  de  la  part  de  cette 
turbulente  jeunesse.  Placés  comme  musiciens  à  la  tête  du  cortège,  les  écoliers 
s  arrêtaient  devant  tous  les  balcons  où  ils  apercevaient  de  jolies  fenunes,  et,  for- 
çant à  chaque  instant  la  procession  à  suspendre  sa  marche,  les  saluaient  «  avec 
des  airs  profanes ,  conune  s'il  avait  été  question  de  faire  des  sacriGces  à  Vénus.  » 

L'histoire  d'Angers,  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  se  borne,  y  compris  les 
quelques  faits  que  nous  avons  exposés  déjà  et  qui  empiètent  sur  cette  époque,  à 
des  détails  d'un  intérêt  purement  administratif  ou  biographique  :  tels  que  l'exil 
auquel  la  cour  condamna  l'évêque  Poucet  de  la  Rivière,  en  punition  de  la  har- 
diesse de  ses  jugements  sur  le  régent  dont  il  avait  été  contraint  de  prononcer 
Foraison  funèbre  ;  la  fondation  de  la  maison  de  retraite  pour  des  [prêtres  âgés, 
celle  de  l'hospice  des  enfants  trouvés  et  des  incurables  (1731-1778);  la  construc- 
tion de  l'Académie  de  manège,  qui  ne  coûta  pas  à  la  commune  moins  de  quatre 
cent  mille  livres  (1753)  ;  t'établissenient  d'une  école  des  frères  de  la  doctrine 
chrétienne  par  Tévèque  Jean  de  Vaugirault  ;  l'érection  de  la  bourse  de  commerce 
et  l'augmentation  du  nombre  des  juges  consulaires  portés  de  trois  à  cinq  (  17&1- 
1755).  Un  arrêt  du  conseil  royal  concéda,  en  1757,  à  l'administration  municipale 
la  propriété  des  fossés,  des  murs  et  des  fortiflcations  de  la  ville. 

Angers,  par  sa  situation  géographique,  joua  un  grand  rôle  dans  les  guerres 
civiles  de  l'ouest  et  devint  un  des  centres  les  plus  importants  des  opérations  des 
armées  républicaines  contre  les  royalistes  des  départements  de  Maine-et-Loire, 
de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe,  d'Ille-et*Vilaine,  delà  Loire-Inférieure,  des  Deux- 
Sèvres  et  de  la  Vendée.  Dès  les  premiers  troubles  de  la  révolution,  le  voisinage  de 
la  Bretagne  mit  cette  ville  en  contact  avec  l'esprit  de  résistance  et  d'innovation ,  qui 
commençait  à  agiter  profondément  les  peuples.  Les  Angevins  suivirent,  avec  un 
intérêt  toujours  croissant,  les  diverses  péripéties  de  la  lutte  des  Bretons  d'abord 
m.  61 
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contre  le  despotisme  de  la  cour  et  ensuite  contre  les  prétentions  des  classes  privi* 
légiécs.  La  communauté  de  sentiments  et  d'intérêts ,  qui,  à  toutes  les  époques 
de  grandes  crises,  avait  rapproché  les  populations  de  Tune  et  Tautre  provinces  , 
flt  alors  battre  de  nouveau  tous  les  cœurs.  Les  membres  de  la  basoche  d'An- 
gers ,  les  étudiants  en  droit  et  en  médecine ,  et  bientôt  tous  les  jeunes  gens  de 
la  ville,  protestèrent,  dans  une  adresse  énergique,  contre  les  attentats  commis 
par  l'ordre  de  la  noblesse  pendant  la  réunion  des  états  à  Rennes ,  et  offrirent  aux 
patriotes  bretons  le  secours  de  leurs  bras.  Deux  députés ,  Choudieu  et  Pérard, 
représentèrent  les  habitants  d'Angers  à  la  fameuse  fédération  de  Pontivy.  Par 
cette  association ,  a  les  jeunes  citoyens  français,  habitant  les  provinces  de  Bre- 
tagne et  d'Anjou,  »  comme  le  porte  l'acte  fédératif,  «  s'engagèrent  à  ne  recon- 
naître entre  eux,  malgré  la  nouvelle  division  des  provinces,  qu'une  immense 
famille  de  frères,  toujours  réunis  sous  l'étendard  de  la  liberté  »  (20  mars  1790)  : 
sentiments  généreux,  sans  doute,  mais  dont  les  tendances  eussent  été  peut-être 
dangereuses  pour  le  repos  de  la  France  et  pour  le  maintien  de  son  unité  politique. 

Cependant  les  événements  marchaient  avec  une  grande  rapidité.  Le  6  octobre 
1787,  les  députés  du  roi  et  ceux  de  la  généralité  de  Tours  se  réunirent  dans  une 
salle  de  l'hôtel  de  ville  d'Angers,  sous  la  présidence  du  duc  de  Prasiin;  ils  étaient 
au  nombre  de  vingt-deux  et  représentaient  les  trois  provinces  d'Anjou ,  du  Maine 
et  de  Touraine.  On  leur  sut  gré  de  leurs  bonnes  intentions,  qui,  du  reste,  n'eu- 
rent aucun  résultat.  Les  élections  pour  les  états-généraux  furent  terminées  vers 
la  6n  du  mois  de  mars  1789  :  parmi  les  députés  du  Tiers,  nommés  par  la  séné- 
chaussée d'Angers,  nous  trouvons  Chassebœuf-Volney  et  Laréveillère-Lépeaux. 

Le  clergé  angevin  se  déclara  unanimement  contre  la  constitution  civile  qu*on 
voulait  lui  imposer:  il  suivit  en  cela  l'exemple  de  l'évéque  d'Angers,  M.  de  Lorry, 
dont  la  déchéance  fut  prononcée;  le  6  février  1791,  l'assemblée  électorale  de 
Maine-et-Loire  remplaça  ce  prélat  par  M.  Hugues  Pelletier,  prêtre  du  diocèse.  Au 
nombre  des  ecclésiastiques  dissidents,  on  avait  remarqué  le  curé  de  Saint-Laud, 
Étienne-Marie  Bernier  ;  il  se  réfugia  dans  les  rangs  de  l'armée  vendéenne  et  ne 
tarda  pas  à  y  exercer  une  influence  considérable.  Angers,  érigé  en  chef-lieu  du 
département  formé  de  l'ancien  Anjou,  fut  ensanglanté  de  bonne  heure  par  les  dis- 
sensions civiles.  Deux  mille  ouvriers,  employés  dans  les  ardoisières,  et  connus  sous 
le  nom  collectif  de  Perreyeurs,  s'insurgèrent  pour  avoir  justice  des  accapareurs  de 
grains,  commirent  quelques  désordres,  et  dirigèrent  ensuite  contre  la  porte  Saint- 
Michel  une  attaque  mal  combinée  que  repoussèrent  les  gardes  nationaux  Berthe 
et  Soland,  aidés  seulement  par  six  de  leurs  camarades.  Après  quelque  hésitation , 
une  partie  de  la  milice  angevine  se  joignit  au  régiment  de  Royal-Picardie,  alors 
en  garnison  à  Angers,  pour  marcher  contre  les  insurgés  réunis  dans  le  Champ-de- 
Mars.  Cinquante  à  soixante  perreyeurs  furent  tués  ou  blessés  dans  cette  rencontre  ; 
leur  chef  et  deux  prisonniers,  pris  les  armes  à  la  main,  périrent  par  la  potence 
(septembre  1790).  Tandis  que  la  guerre  civile  éclatait  ainsi  dans  la  cité  d'Angers, 
l'invasion  étrangère  menaçait  la  France.  Le  département  fournit  successivement 
à  nos  armées  trois  bataillons  de  braves,  outre  la  compagnie  franche  de  Beaugé; 
et  avec  ces  soldats  citoyens  partirent  les  Beaurepaire,  les  Lemoine,  les  Girard, 
lesDelaage,  qui,  tous  quatre,  s'élevèrent  au  grade  d'officiers  généraux. 
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Les  Angevins,  naturellement  enclins  à  la  modération  et  à  la  douceur,  répu- 
gnaient aux  principes  et  aux  mesures  extrêmes.  Cet  esprit  parut  tout  d*abord 
dans  les  tendances  politiques  du  directoire  du  département  et  dans  l'établisse- 
ment du  club  de  VEst^  ou  des  Amis  de  la  Constitution,  auxquels  se  rallièrent  les 
hommes  les  plus  considérables  de  la  ville.  Le  club  de  l'Ouest  y  ou  des  Amis  de 
régaliiéy  appelé  aussi  le  club  des  Bonnets^  parce  que  la  plupart  de  ses  membres 
appartenaient  à  la  dernière  classe  du  peuple ,  comprit  mieux  les  tristes  nécessités 
de  cette  situation  tout  exceptionnelle  et  annula  ou  absorba  bientôt  le  club  des 
modérés.  C'était,  sur  une  échelle  infiniment  réduite,  la  défaite  de  la  Gironde  par 
la  Montagne.  Dès  le  commencement  du  mois  de  novembre  1792,  des  attroupe- 
ments nocturnes  se  formèrent  dans  les  districts  de  Y ihiers,  de  Cholet  et  de  Saint- 
Florent.  Les  rassemblements  devinrent,  en  peu  de  temps,  des  armées  bien  pour- 
vues d'artillerie ,  qui  tinrent  la  campagne ,  assiégèrent  les  villes  ou  livrèrent  .des 
combats.  On  fit  marcher  contre  eux  la  milice  angevine  qui ,  à  la  suite  du  désastre 
de  Pont-Barré ,  perdit  plus  de  cinq  cents  hommes,  tous  pères  de  famille.  Deux 
repr^entants  du  peuple,  commissaires  de  la  Convention  nationale  dans  les  dépar- 
tements de  Touest,  Hentz  et  Francastel,  se  concertèrent  avec  la  commune  et  le 
directoire  pour  assurer  la  défense  de  la  ville,  qui  fut  mise  en  état  de  siège,  et 
pour  arrêter  au  dehors  les  progrès  de  Tinsurrection. 

Après  la  prise  de  Saumur,  les  Vendéens  se  dirigèrent  sur  Angers.  Le  général 
Barbazan  se  trouvait  è  ses  portes  avec  quatre  mille  hommes  ;  et  les  habitants 
étaient  disposés  à  faire  une  défense  vigoureuse.  Par  une  résolution  inexplicable, 
on  n'en  ordonna  pas  moins  l'évacuation  de  la  place  avant  même  que  l'ennemi 
se  fût  montré.  Le  2i  juin  1793,  les  Vendéens  y  entrèrent;  on  distinguait  dans 
leurs  rangs  ce  même  abbé  de  Folleville,  prétendu  évêque  d*Agra,  qui,  Tannée 
suivante,  fut  fusillé  à  Angers  (5  janvier  17%).  Les  républicains  reprirent  la 
ville ,  comme  ils  l'avaient  perdue ,  sans  combat.  Le  comte  de  Ruillé ,  qui  avait 
contribué  à  la  préserver  du  pillage,  en  acceptant  les  fonctions  de  maire  pendant 
loccupation  vendéenne,  paya  ce  dévouement  de  sa  tête  (2  janvier  \^9k).  Cepen- 
dant, vers  les  premiers  jours  de  juillet,  les  conventionnels  Tallien,  Bourbotte  et 
Choudieu,  député  de  Maine-et-Loire,  tous  trois  membres  du  comité  de  sur- 
veillance des  armées  de  TOuest,  s'étaient  rendus  à  Angers  pour  y  organiser  la 
terreur  :  ils  confièrent  à  un  comité  révolutionnaire  le  soin  de  veiller  a  la  sûreté 
publique,  et  investirent  une  commission  militaire  des  pouvoirs  les  plus  amples 
pour  procéder  au  châtiment  de  tous  les  traîtres  (8  et  10  juillet  1793).  Quelques 
mois  après,  Choudieu  et  Bourbotte,  auxquels  s* était  réuni  le  représentant  Ri- 
chard ,  prononcèrent  la  destitution  du  directoire  dépai*temental ,  en  lançant  contre 
ses  membres  une  accusation  de  fédéralisme.  D'un  autre  côté ,  Francastel  et  son 
nouveau  collègue  Esnue-Lavallée,  déclarèrent  que  si  Angers  ouvrait  encore  ses 
portes  aux  Vendéens,  il  serait  traité  en  ville  rebelle,  rasé  et  incendié.  Les  habi- 
tants n'avaient  pas  besoin  d'être  placés  sous  le  coup  d'une  telle  menace  pour 
se  défendre  :  ils  le  prouvèrent  en  se  réunissant  à  la  garnison,  sous  les  yeux 
même  des  commissaires  de  la  Convention,  pour  repousser  les  royalistes,  le  3  et 
le  4  décembre  1793.  Quatre  attaques,  dirigées  contre  les  portes  Cupif,  Saint- 
Midiel  et  Saint- Aubin,  échouèrent  cette  fois  complètement  :  les  Vendéens, 
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affaiblis  déjà  par  la  faim  et  les  souffrances,  ne  purent  se  résoudre  à  donner  on 
assaut  général  et  se  retirèrent  dans  un  affreux  désordre.  Westermann,  arrivé 
trop  tard  avec  Tarmée  de  Mayence  pour  combattre  les  assiégeants,  sous  les  murs 
de  la  place ,  les  poursuivit  et  leur  tua  beaucoup  de  monde. 

La  terreur  n*a  été  nulle  part  plus  impitoyable  qu'à  Angers ,  parce  que  nulle 
part  peut-être  la  lutte  ne  fut  plus  acharnée.  Les  prisons,  lechftteau,  le  petit 
séminaire,  le  calvaire,  les  Ursulines,  Téglisede  la  Fidélité  et  la  cathédrale  môme, 
regorgeaient  de  suspects,  de  prêtres,  de  religieuses  et  de  prisonniers  vendéens. 
La  conmiission  militaire  faisait  amener  devant  elle  les  détenus  par  fournées,  ou 
se  transportait  pour  les  juger  dans  les  lieux  de  détention.  La  guillotine,  en  per- 
manence sur  la  place  du  Ralliement,  ne  frappait  pas  assez  vite  :  pourtant,  en  un 
seul  jour,  elle  fit  tomber  cent  cinq  têtes  ;  c'était  ordinairement  par  des  fusillades 
qu'on  se  débarrassait  des  victimes  envoyées  par  troupes  à  la  mort.  Les  condamnés 
marchaient,  deux  à  deux,  entre  un  double  rang  de  soldats  ;  une  musique  bruyante 
jouait  les  airs  de  Ça  ira  et  de  la  Carmagnole  pour  étouffer  les  plaintes  ;  enfin , 
un  des  membres  de  la  commission  militaire  assistait  à  la  fusillade,  qui  s'accom- 
plissait presque  toujours  dans  un  champ  situé  près  de  la  haie  des  Bons-Hommes , 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  Champ  des  Martyrs.  Douze  cents  prisonniers  ven- 
déens ,  enfermés  h  Saint-Maurice ,  n'en  sortirent  que  pour  être  fusillés  en  une 
seule  fois  dans  la  plaine  de  Saint-Gemmes.  De  nombreuses  exécutions  de  prison- 
niers de  guerre  ensanglantèrent  aussi  les  Ponts-de-Cé.  On  embarqua  sur  la 
Mayenne  soixante-un  prêtres  du  département  de  la  Nièvre ,  et  on  les  transporta 
à  Nantes,  où  ils  périrent  dans  les  bateaux  à  soupape  de  la  Loire.  Toutefois,  la 
commission  militaire  renvoya  devant  un  autre  tribunal  les  accusés  les  plus  illustres 
qui  lui  furent  livrés  :  MM.  L.  de  Dieusie ,  ancien  député  de  Maine-et-Loire  à 
r Assemblée  constituante  et  président  du  directoire  ;  Couraudin-Delanoue  et  J.-B. 
Laréveillère,  ex-conseillers  au  présidial  d'Angers,  et  depuis,  Vun  président  du 
district,  l'autre  du  tribunal  criminel;  L.-E.  Brevet,  ex-constituant,  et  J.-F.-A. 
Tessié  Ducloseau,  médecin,  tous  deux  membres  du  conseil  général,  furent 
conduits  à  Paris  par  Tordre  des  juges  d'Angers.  Le  tribunal  révolutionnaire  les 
condamna  à  mort,  «  comme  fédéralistes,  »  le  15  avril  1794.. 

Le  représentant  Bézard  fut  envoyé  dans  l'Ouest,  après  la  révolution  du  9  ther- 
midor. Il  se  Gt  aimer  des  habitants  d'Angers  par  sa  douceur,  et  acquit  des  droits 
à  leur  reconnaissance  en  les  autorisant,  pendant  une  disette  cruelle,  à  faire  dans 
les  districts  environnants  de  fortes  réquisitions  de  blé  (1795).  Ses  collègues, 
Dornier,  Morisseau,  et  Delaunay,  député  du  département,  eurent  la  gloire 
de  pacifler  la  Vendée  :  le  k  mars  1795 ,  ils  annoncèrent  à  la  municipalité  qu'ils 
avaient  conclu  un  accommodement  avec  Stofflet  et  Charette.  Une  nouvelle  famine 
menaça  bientôt  Angers,  où  l'on  ne  comptait  pas  moins  de  quinze  mille  habi- 
tants réduits  à  la  misère  :  le  comité  de  salut  public  et  celui  des  finances ,  ne 
voulant  pas  laisser  périr  une  ville  qui  était  «  l'arsenal  et  le  magasin  commun  de 
trois  armées ,  »  lui  accorda  un  secours  de  cinq  millions.  Dans  la  première  année 
du  Directoire ,  qui  compta  parmi  ses  cinq  directeurs  un  député  de  Maine-et- 
Loire,  Laréveillère-Lépeaux ,  la  guerre  civile  éclata  de  nouveau.  Hoche  déjoua 
les  projets  des  deux  chefs  vendéens  par  la  promptitude  de  ses  mouvements,  et 
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les  fit  prisonniers.  StofOet  fut  fusillé  à  Angers  dans  le  Champ-de-Mars ,  avec  ses 
aides  de  camp  Desvaraines  et  Lichtenheim ,  et  (^harette  périt  de  la  même  ma- 
Bière  à  Nantes.  En  1799,  les  succès  obtenus  par  les  chouans  dans  plusieurs  dis- 
tricts de  la  Sarthe,  du  Morbihan  et  de  la  Loire-Inférieure,  firent  mettre  encore 
le  chef-lieu  de  Maine-et-Loire  en  état  de  siège;  il  ne  fut  toutefois  Tobjet  d*au- 
cune  entreprise  sérieuse  de  la  part  des  royalistes.  Pendant  le  consulat ,  Técole 
centrale  fit  place  au  lycée,  érigé  depuis  en  collège  royal.  L*ancien  curé  de  Saint- 
Laud,  l'abbé  Bemier,  qui  s'était  rallié  au  gouvernement  de  Bonaparte,  et  avait 
puissamment  contribué  à  la  pacification  de  la  Vendée ,  assista ,  comme  évéque 
d'Orléans,  à  Tinstafiation  de  M.  Montault,  le  nouvel  évéque  d'Angers. 

La  tranquillité  du  département  fut  profonde  sous  la  domination  impériale.  Le 
il  août  1808,  Napoléon  et  l'impératrice  Joséphine  s'arrêtèrent  un  moment  à 
Angers  ^  pendant  leur  voyage  de  Nantes  à  Saumur.  L'empereur,  à  la  demande 
du  maire,  M.  de  La  Besnardière,  confirma  l'autorisation  que,  l'année  précé- 
dente ,  il  avait  accordée  à  la  municipalité  de  démolir  les  anciennes  fortifications  de 
la  ville ,  dont  les  créneaux  et  les  tours  tombaient  en  ruines.  Le  duc  d'Angooléme 
visita  Angers  en  18U,  et  le  duc  de  Bourbon  s'y  rendit,  l'année  suivante,  pour 
prendre  le  commandement  des  départements  de  TOuest;  il  se  le  vit  presque  aussi- 
tôt enlever  par  le  général  Lamarque.  Celui-ci,  avec  la  coopération  des  généraux 
Belaage,  Travot  et  Corbineau,  obligea  le  duc  de  Bourbon  à  s'embarquer  pour 
l'Angleterre,  et  par  Theureux  résultat  des  combats  de  Thouars  et  de  la  Roche- 
Servière,  contraignit  les  généraux  royalistes  Auguste  de  La  Rochejaquelein  et 
Sapinaud  à  lui  demander  la  paix  qui  fut  signée  à  Cholet,  le  26  juin  1815.  Après 
le  désastre  de  Waterloo,  le  général  Thielman,  à  la  tête  d'un  corps  de  cinq  mille 
Prassiens,  prit  possession  de  la  ville  d'Angers,  à  laquelle  il  imposa  d'énormes 
sacrifices.  Pour  punir  M.  de  Wisme,  préfet  du  département,  nommé  par  le  roi  le 
12  juillet  1815,  de  sa  résistance  aux  actes  de  l'autorité  militaire,  le  commandant 
prussien  le  fit  secrètement  saisir  ;  ce  magistrat  ne  fut  renda  à  la  liberté  et  à 
ses  administrés  qu'en  vertu  de  la  convention  du  k  septembre  1815.  Pendant 
les  vingt  années  de  la  restauration,  nous  n'avons  à  noter  que  le  passage  de  la 
duchesse  d'Angoulême  à  Angers  ^  où  elle  assista  à  l'inauguration  de  la  nouvelle 
Maison-Commune  (1823),  et  l'enthousiasme  extraordinaire  avec  lequel  les  habi- 
tants de  cette  ville  accueillirent,  en  1830,  MM.  Guilhem  et  d'Andigné,  représen- 
tants de  Maine-et-Loire  et  signataires  de  l'adresse  des  deux  cent  vingt-un. 
L'ovation  préparée  aux  deux  honorables  députés  faillit  occasionner  les  troubles 
les  plus  sanglants,  par  la  résistance  de  M.  le  préfet  Barthélémy  et  de  M.  le  colonel 
Cadoudal  aux  désirs  de  la  population  angevine. 

Angers  était  le  siège  d'une  sénéchaussée  et  d'un  présidial,  d'une  prévôté  royale, 
d'une  prévôté  générale  de  la  maréchaussée,  d'un  tribunal  d'élection,  d'un  bail- 
liage, d'une  juridiction  consulaire,  et  de  deux  commanderies  de  l'ordre  de  Malte, 
celle  du  Temple  et  celle  de  l'Hôpital,  appartenant  l'une  et  l'autre  à  la  langue  de 
France  et  au  grand  prieuré  d'Aquitaine.  Il  y  avait,  en  outre,  dans  cette  ville  une 
maîtrise  particulière  des  eaux  et  forêts,  un  bureau  général  de  tabac,  un  grenier  à 
sel,  une  juridiction  des  traites  foraines,  un  bureau  pour  les  droits  d'aides  et  un 
autre  bureau  pour  les  droits  des  cinq  grosses  fermes.  Nous  avons  parlé  de  son 
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évêché,  de  son  université,  de  son  collège,  de  son  académie  des  Belles-Lettres  et 
de  son  école  royale  d'équitation.  Angers  renfermait,  en  comprenant  les  faubourgs,  i 
seize  paroisses,  toutes  exemptes  de  tailles,  hormis  une  seule  ;  ce  qui  lui  avait  valu  ' 
lé  nom  de  ville  franche.  On  y  comptait  neuf  chapitres  et  seize  communautés  reli- 
gieuses. Le  commerce  était  alors  presque  nul  à  Angers;  ses  établissements  in- 
dustriels se  bornaient  à  deux  manufactures  de  toiles  à  voiles,  une  de  toiles  peintes, 
une  raffinerie  de  sucre  et  une  petite  fabrique  de  bas  de  fil.  Dès  qu'un  naarchand 
ou  même  un  artisan  avait  amassé  quelque  fortune,  il  s'empressait  de  renoncer  à 
son  état  pour  entrer  dans  la  classe  de  la  bourgeoisie.  Le  travail  pouvait  être 
accepté  comme  une  nécessité,  mais  il  ne  donnait  droit  à  aucun  honneur;  bref,  la 
considération  d'une  famille  était  d'autant  plus  grande,  qu'il  y  avait  plus  de  temps 
que  ses  membres  vivaient  sans  rien  faire.  Les  charges  municipales  donnaient  la 
noblesse,  l'oisiveté  la  consacrait.  On  prétend  même  que  certains  ennoblis,  voulant 
dissimuler  leur  origine  roturière,  avaient  arraché  plusieurs  feuillets  du  registre 
où  se  trouvaient  écrits  les  noms  de  leurs  ancêtres. 

La  révolution  a  complètement  modifié  l'aspect  de  la  ville,  en  bordant  la  rivière 
d'une  ligne  de  quais,  et  en  ouvrant  des  rues  nouvelles  sur  les  vastes  enclos  de  la 
Fidélité,  des  Ursulines,  de  l'Oratoire  et  des  Cordeliers.  Les  Angevins  sont  tou- 
jours, il  est  vrai,  aussi  soumis  au  préjugé  nobiliaire,  qu'ils  l'étaient  sous  l'ancien 
régime,  et,  en  général,  chaque  classe  des  habitants  de  la  ville  reste  isolée  dans 
sa  sphère,  ou  bien  n'en  sort  que  rarement;  mais,  du  moins,  le  travailleur  n'y  a 
plus  honte  du  travail,  comme  autrefois,  et  n'envie  plus  autant  que  le  faisaient  ses 
pères  l'avantage  de  vivre  noblement.  L'industrie  angevineest  loin  encore,  tou- 
tefois, d'avoir  acquis  le  développement  qu'elle  peut  prendre;  quelques  manufac- 
tures de  toiles  et  d'indiennes,  quelques  filatures  de  laine  et  de  coton  suffisent  à 
l'activité  des  habitants  ;  la  seule  exploitation  qui  ait  de  Timportance  est  celle  des 
riches  ardoisières  situées  aux  environs  de  la  ville.  Le  commerce ,  beaucoup  plus 
considérable,  consiste  en  toiles  à  voiles ,  chanvres ,  étoupes,  mercerie,  grains, 
légumes,  fruits,  confitures  sèches,  miel,  cire,  bougie,  vins  blancs  très-estimés , 
chevaux  et  bestiaux.  Chef-lieu  de  préfecture,  siège  d'un  évéché  et  d'une  cour 
royale  d'où  ressortissent  les  trois  départements  de  Maine-et-Loire ,  de  la  Mayenne 
et  de  la  Sarthe,  Angers,  tout  en  n'étant  qu'une  ville  de  troisième  ordre,  exerce 
encore  aujourd'hui  une  action  presque  aussi  étendue  que  lorsqu'elle  représentait  • 
une  province.  On  y  trouve  une  bourse,  une  chambre  des  manufactures,  un  dép6t 
d'étalons,  une  institution  de  sourds-muets,  une  académie  des  belles-lettres ,  un 
jardin  des  plantes,  un  cabinet  d'histoire  naturelle,  une  bibliothèque  publique  et 
un  musée  :  l'école  des  arts  et  métiers ,  le  collège  royal,  l'école  de  médecine  se- 
condaire, l'académie  universitaire  et  le  cours  de  botanique,  dédommagent  la  ville 
de  la  perte  de  son  ancienne  Université.  La  bibliothèque,  formée  des  livres  épan 
pris  dans  les  abbayes  de  Saint-Aubin,  de  Saint-Nicolas,  de  Saint-Serge  et  de 
Lévières,  belles  collections  pillées  et  à  moitié  détruites  pendant  le  siège  de  1793, 
se  composait  encore  de  cinquante  mille  volumes  à  l'époque  où  fut  créée  l'école 
centrale  ;  elle  est  réduite  actuellement  h  vingt-quatre  mille  imprimés  et  cinq 
cents  manuscrits.  Le  musée  s'est  enrichi  d'une  magnifique  collection  formée  par 
les  copies  en  plâtre  de  presque  tous  les  chefs-d'œuvre  dus  au  ciseau  de  Jean- 
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Pierre  David ,  qui  lui  en  a  folt  hommage.  La  population  d* Angers  «  dont  le  chiffre 
atteignait,  dit-on,  50,000  flmes avant  la  révocation  de  i*édit  de  Nantes,  n'était 
plus,  en  1726,  suivant  Boulainvillers,  que  de  36,000  ;  descendue  à  30,000  en  1789, 
die  est  remontée  depuis  à  36,531.  L'arrondissement  contient  14&',793  habitants, 
et  le  département  488,472. 

Angers  s'élève  en  amphithéâtre  sur  le  penchant  d'une  colline  ;  la  Haine  le  divise 
en  deux  parties  bien  distinctes  :  à  gauche ,  la  vieille  cité ,  que  circonscrivent  et 
dominent  la  cathédrale  et  le  château,  et  dont  les  accroissements  successifs  ont 
fini  par  former  une  ville  principale,  centre  de  la  richesse  et  du  commerce,  quai*- 
ticr  des  magasins  de  luxe,  des  habitations  aristocratiques  ou  bourgeoises;  à 
droite,  la  Doutre,  ou  quartier  d'outre-Maine,  bâti  sur  la  rive  droite  de  la 
Mayenne ,  centre  populaire,  ville  du  bruit  et  du  travail.  Ce  n'est,  du  reste,  qu'en 
pénétrant  dans  la  partie  haute,  dans  ces  rues  escarpées,  étroites  et  sombres, 
bordées  de  vieilles  maisons  en  pans  de  bois,  plaquées  d'ardoises  sur  les  façades, 
ou  bien  entièrement  construites,  comme  les  anciennes  fortifications,  en  pierres 
d*ardoises,  qu'on  peut  comprendre  maintenant  pourquoi  Angers  était  appelé 
la  tille  noire  :  dans  toutes  les  autres  parties,  on  dirait  plutôt  la  ville  blanche ^ 
car  les  maisons  y  sont  bâties  sur  un  plan  régulier,  avec  beaucoup  d'élégance  et 
en  fort  belle  pierre  de  taille.  Les  Angevins  sont  très-Gers  de  leurs  boulevards  : 
cette  promenade,  pratiquée  sur  l'emplacement  des  fossés  et  des  murailles,  em- 
brasse sans  interruption  dans  sa  vaste  ceinture  la  Doutre ,  la  ville  et  la  cité  pro- 
prement dite,  que  relient  ensemble  deux  ponts  jetés  sur  la  Maine,  l'un  en  fonte, 
lautre  en  fil  de  fer.  Plusieurs  églises  ont  été  démolies  pendant  ou  depuis  la 
révolution,  telles  que  Saint-Pierre,  Saint- Mainbœuf,  Saint -Maurille,  Sainte- 
Croix,  Saint-Mjchel-Ie-Palud,  Saint- Aubin,  etc.;  il  reste  de  l'église  de  Saint- 
Aubin  une  tour  qu'on  peut  apercevoir  à  une  distance  de  quarante  kilomètres, 
ainsi  que  les  flèches  hardies  de  la  cathédrale ,  admirable  édifice  gothique  construit 
sur  une  éminence.  I^s  autres  monuments  d'Angers  sont  le  château,  qui  se 
dresse  sur  un  roc,  du  côté  de  la  Mayenne,  à  plus  de  trente  mètres  au-dessus  de 
cette  rivière;  les  églises  de  la  Trinité  et  de  Saint-Serge,  bâties  au  milieu  du 
XI*"  siècle;  l'hôtel  gothique  d'Anjou;  le  superbe  bâtiment  occupé  autrefois  par 
l'école  d'équitation,  et  le  Logis-Barrault,  dont  l'immense  local  est  réservé  à  la 
bibliothèque ,  au  cabinet  d'histoire  naturelle  et  au  musée.  On  remarque  enfin ,  à 
Angers,  le  Champ-de-Mars,  presque  aussi  vaste  que  celui  de  Paris,  et  les  prome- 
nades du  Mail,  de  la  Lice,  de  la  Turcie  et  du  Bout-du-Monde. 

La  biographie  angevine,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  la  ville  d'Angers, 
est  d'une  grande  richesse.  La  théologie  siirtout,  la  science  du  droit,  la  médecine, 
les  lettres  et  les  arts  fournissent  de  nombreux  sujets  à  cette  curieuse  nomen- 
clature, dans  laquelle  on  ne  compte  que  trois  hommes  de  guerre  et  un  marin , 
savoir  :  au  moyen  âge,  Charles  éF Espagne  de  la  Cerda^  nommé  connétable  de 
France  par  le  roi  Jean  en  1350;  dans  les  temps  modernes,  Henri-François  des 

Erbiersy  marquis  de  Letanduère,  chef  d'escadre,  au  xviii*  siècle;  le  général 
Jacques  Desjardins;  et  le  colonel  Gilbert  Gaultier  y  son  aide  de  camp.  La  ville 

d'Angers  a  donné  à  l'église  et  à  la  théologie ,  le  cardinal  Geoffroy,  qui  vivait  dans 

le  XI*  siècle;  Jean  le  Masson^  premier  ministre  à  Paris  de  la  religion  réformée; 
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Jean  Fronieau ,  auquel  on  doit  un  abrégé  de  la  philosophie  de  Saint-Thomas  ; 
François  Babin,  rédacteur  des  Conférences  d'Angers;  Louis  de  Carrières ,  connu 
par  un  commentaire  sur  tous  les  livres  de  la  Bible  ;  et  Catien  de  Galizon,  com- 
pilateur d*un  recueil  latin  des  lettres  des  Papes.  Parmi  les  jurisconsultes,  publi- 
cistes  ou  avocats,  nous  citerons  Pierre  Ayraulty  célèbre  par  son  traité  De  jure 
patrio;  Jean  Bodin,  à  qui  son  livre  de  la  République  fit  une  réputation  euro- 
péenne; Gabriel  Dupineau^  Tun  des  commentateurs  de  la  Coutume  d* Anjou; 
Julien  PeleuSy  historiographe  de  Henri  IV;  François  Delaunay^  commentateur 
des  Insti tûtes  coutumières  d'Antoine  Loysel;  liené  de  la  Bigottière^  sieur  de 
PerchambauU ,  rédacteur  de  la  Coutume  de  Bretagne;  Claude  Pocquet  de  Livon- 
nière,  avocat,  fondateur  de  l'Académie  d'Angers;  le  constituant  Brevet  de  Beau- 
jour,  ancien  avocat  du  roi  dans  cette  ville  ;  J.  Delaunay  aine ,  avocat ,  député  à 
l'Assemblée  législative,  puis  à  la  Convention,  mort  sur  l'échafaud  révolution- 
naire; et  Pierre-Marie  Delaunay,  son  frère,  député  à  la  Convention  et  au  conseil 
des  Cinq-Cents.  Au  nombre  des  hommes  que  les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts 
doivent  à  Angers,  distinguons  François  Bernier,  le  fameux  voyageur;  Jean- 
François  Mirault ,  docteur  en  chirurgie;  les  deux  Bourdigné,  l'un  poète,  l'autre 
historien  ;  Gilles  Ménage,  qu'il  suflQt  de  nommer;  François  Guyet^  le  plus  savant 
des  Angevins;  Jeanne  et  Marie  Ayrault,  filles  du  lieutenant-criminel ,  qui ,  toutes 
deux ,  cultivèrent  la  littérature  ;  Nicolas  Petrineau  Des-NouUs ,  historien  des 
comtes  d'Anjou  ;  le  curé  Claude  Robin ,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  le  Mont- 
glonne;  Louis  Damours ,  auteur  des  Lettres  de  Ninon  de  Lenclos;  Gabriel-Éléonore 
Merlet  de  la  Boulaye,  fondateur  du  Jardin  des  Plantes  d'Angers;  le  graveur  Jean 
Boivin;  les  architectes  Bardoult  et  Jean  de  Lespine,  et  Pierre- Jean  David,  le 
plus  grand  sculpteur  de  notre  temps.  David ,  à  une  époque  où  il  était  encore 
très-jeune,  pauvre  et  inconnu,  fut  gratifié,  à  titre  d'encouragement,  d'une 
pension  de  six  cents  livres  par  le  conseil  municipal  d'Angers.  Nous  nous  plaisons 
à  rappeler  cette  circonstance,  qui  n'honore  pas  moins  la  ville  que  l'artiste  qui  en 
fut  l'objet.  « 

1.  Commentaires  de'  César.  —  Recueil  des  historiens  de  la  France,  —  L'Art  de  vérifier  les 
dates.  •—  Spicilège  d'Achery.  —  D^Anville,  Notice  de  Vancienna  Gaule.  —  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  tomes  viii,  xiii,  xvii  et  xfx.  —  A médée Thierry, 
Histoire  des  Gaulois.  —  Mémoires  de  Sully.  —  De  Thou,  Histoire  de  son  temps.  —  Mémoires  de 
la  Ligue.  —  Dora  Morice  et  doni  Lobineau  ,  Histoires  de  Bretagne.  —  John  Lingard,  History  of 
J^fi4/<and.  —  Bûchez ,  Histoire  parlementaire  de  la  révolution  française.  —  Legros,  Corres- 
pondance inédite  du  comité  de  salut  pù6ltc.  — Duchfttellier,  Histoire  de  la  révolution  fran- 
çaise en  Bref aj^na.  —  Camille  Mellinet,  La  commune  de  Nantes.  —  Ménage,  Histoire  de  Sisblé. 
-—  Privilèges  de  l'université  d'Angers,  et  Dissertation  sur  ^on  ancienneté,  par  Pocquet  de 
Livonnière.  —  Pean  de  la  Thuilcrie ,  Description  de  la  ville  d'Angers  et  Calendrier  d'Anjou.  — 
Moithey ,  Recherches  historiques  sur  Angers.  —  De  Villeneuve  Bargcmonl,  Vie  de  René  d'Anjou 
—  Bodin,  Recherches  historiques  sur  Angers  et  ses  fnoniiinenr«. -- Godard-FauUrier,  L'jAfijoM 
et  ses  monuments.  —  Blordier-Langlois,  Angers  et  l'Anjou  sous  le  régime  municipal.  —  Le 
même,  Angers  et  le  département  de  Maine-et-Loire,  de  1787  à  1880.  —  Marchegay,  Archives 
tfelUn/ou.  — Ravaisson,  Rapports  sur  les  bibliothèques  des  départements  de  l'Ouest.  — Bou- 
lainvilliers.  Etat  de  la  France,^  Dictionnaire  d^Expilly. 


BEAUFORT.-BAUGÉ. 


Beaufort  et  Baugé  occupent ,  à  Test  d'Angers,  le  plateau  compris  entre  la  Loire 
et  le  Loir,  l'ancien  comté  de  deçà  Maine^  la  région  essentielle  et  primitive  de 
TAnjoa,  la  partie  principale  de  l'angle  tourné  vers  Paris;  ils  en  sont  la  double 
clef  et  le  double  centre. 

Beaufort  peut  être  considéré,  bien  qu'on  en  ignore  l'origine  précise,  comme 
Tune  des  plus  anciennes  villes  de  l'Anjou.  A  l'époque  à  laquelle  elle  fut  fondée, 
par  la  pensée  même  de  sa  fondation,  et  longtemps  après,  elle  s'est  trouvé  placée 
dans  la  vallée  de  la  Loire ,  à  la  limite  de  la  terre  et  de  l'eau.  La  Loire  et  ses 
affluents  dans  la  primitive  liberté  de  leur  cours  s'épanchaient  jusque-là.  Beaufort 
était  Tentrepôt  de  la  contrée  sur  le  fleuve.  La  route  d'Angers  à  Saumur  et  à 
Tours  passait  aussi  par  là  ;  Beaufort  était  la  sentinelle  préposée  à  sa  garde.  La 
levée ,  dont  on  fait  remonter  l'idée  jusqu'à  Charlemagne,  lentement  exécutée  par 
refTort  de  plusieurs  siècles,  a  changé  ces  conditions;  en  resserrant  les  eaux  au 
midi,  elle  a  relégué  aujourd'hui  Beaufort  à  une  lieue  du  lit  actuel  de  la  Loire, 
et  lui  a  enlevé  la  route  qui  le  traversait. 

Il  ne  parait  pas  que  Beaufort  ait  eu,  jusqu'au  xiv  siècle,  d'autres  seigneurs 
directs  que  les  comtes  d'Anjou  ;  on  peut  croire  qu'en  raison  de  sa  position ,  à 
la  fois  importante  et  voisine  d'Angers,  ils  tinrent  à  l'occuper  eux-mêmes.  En 
13^0,  Philippe  de  Valois  l'érigea  en  comté  et  le  donna  à  Guillaume  Roger,  frère 
da  pape  Clément  VI  et  père  du  pape  Grégoire  XI ,  dont  la  postérité  le  conserva 
longtemps.  Beaufort  revint  ensuite  aux  ducs  d'Anjou,  et  fut  engagé  au  profit  de 
Jean  !«',  duc  de  Bretagne,  pour  garantie  de  la  dot  d'Yolande  d'Anjou,  qu'il  avait 
éponsée.  René  le  racheta  en  1^69 ,  et  le  constitua  en  douaire  au  profit  de  Jeanne 
de  Laval,  sa  seconde  femme.  Après  la  mort  de  Jeaime,  Beaufort  revint  à  la 
couronne,  dont  il  fut  encore  quelquefois  détaché  à  des  conditions  diverses,  mais 
accidentellement  et  par  des  exceptions  de  courte  durée.  Beaufort  avait  un  chA«- 
teau  construit  sur  une  éminence,  et  si  admirablement  placé  que  son  horizon 
embrassait  Saumur,  Angers  et  les  quinze  lieues  de  pays  situées  entre  ces  deux 
villes.  Ce  château  était  la  résidence  des  comtes  de  Beaufort.  René  l'habita  sou- 
vent. Jeanne  de  Laval  y  vécut  dix-huit  ans ,  et  y  mourut  en  1498.  Aujourd'hui , 
il  n'en  reste  plus  que  des  ruines  que  la  commune  loue ,  et  qui  sont  occupées  par 
de  pauvres  familles.  Il  a  été  démoli  en  partie ,  avant  la  révolution. 

Beaufort  a  été  plusieurs  fois  occupé  par  les  Anglais  En  1213 ,  après  la  confisca- 
tion de  l'Anjou  par  Philippe-Auguste,  Jean-Sans-Terre  s'en  rendit  mattre.  En 
1370 ,  les  bandes  de  Canolle  en  fhrent  un  de  leurs  quartiers  ;  ce  fut  Duguesolin 
qui  les  en  chassa,  après  un  engagement  assez  vif  qui  eut  lieu  dans  la  vallée  où 
les  Anglais  furent  surpris  et  assez  rudement  battus.  En  1420,  le  duc  de  Clarence 
m.  6S 
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vint  s'y  établir,  après  avoir  échoué  dans  le  siège  d'Angers,  et  y  resta  plasieurs 
mois.  Pendant  les  gaerres  religieuses  du  ivi*  siècle ,  Bcaufort  Tut  le  point  où 
se  donnèrent  rendez-vous  et  où  se  rallièrent  les  protestants  des  provinces  du 
Nord ,  pour  de  là  passer  la  Loire  et  se  joindre  à  la  masse  de  leurs  coreligion- 
naires armés  qui  occupaient  le  midi  de  FAnjou  et  le  Poitou  (1S68).  En  1793, 
cette  ville  se  trouva  sur  le  chemin  de  l'armée  vendéenne ,  qui  Toccupa. 

La  municipalité  de  Beaufort  Tut  de  bonne  heure  l'une  des  plus  fortement  con- 
stituées de  l'Anjou.  On  peut  en  faire  remonter  l'origine  au  xiv*  siècle;  ses  élé- 
ments ne  furent  toutefois  déGnitivement  régularisés  qu'au  xvi*.  Le  registre  officiel 
des  délibérations  municipales  ne  date  que  de  159i.  Henri  lY,  en  1599,  voulut 
avoir  l'avis  de  ia  congrégation  des  manants  de  Beavforty  au  sujet  de  rétablisse- 
ment d'un  couvent  de  récollets  dans  leur  ville.  Le  personnel  des  officiers  muni- 
cipaux se  composait,  en  1761,  d'un  maire,  de  deux  échevins,  d'un  procureur 
syndic  et  de  sept  avocats  procureurs.  Beaufort  a  perdu  son  ancienne  juridic- 
tion des  eaux  et  forêts;  mais  quoique  un  peu  déchue  de  son  importance  admi- 
nistrative, elle  est  toujours  le  grand  marché  agricole  de  la  contrée,  et  ren- 
ferme 6,000  habitants.  En  1842,  on  a  élevé  solennellement,  sur  une  de  ses 
places,  la  statue  de  Jeanne  de  Laval,  dont  les  bienfaits  ont  laissé  des  souvenirs 
vivants  et  toute  une  tradition  de  reconnaissance  dans  la  population. 

Autour  de  Beaufort  se  groupent  un  certain  nombre  de  communes,  les  plus 
riches  de  France  peut-être,  et  qu'on  a  longtemps  appelées  ses  Fillettes.  En 
1834,  quinze  d'entre  elles  possédaient,  à  l'état  de  communs,  pour  plus  de  sept 
millions  de  fertiles  pâturages ,  dont  on  a  aliéné  depuis  une  partie.  La  constitution 
de  ces  communs  forme  un  des  points  les  plus  curieux  de  l'histoire  à  la  fois  féo- 
dale et  industrielle  de  l'Anjou.  Terrains  conquis  par  la  levée  aux  dépens  de  la 
Loire  et  de  ses  affluents,  ils  furent  abandonnés  aux  populations  en  compensation 
des  corvées  qu'on  imposa  pour  leur  conquête  même;  et,  depuis,  possédés  à  peu 
près  en  franchise ,  ils  ont  été  la  source  de  la  prospérité  agricole  de  la  contrée.  Les 
Fillettes  de  Beaufort,  celles  particulièrement  qui  touchent  à  la  levée  et  qui  se 
développent  presque  sans  solution  de  continuité  de  manière  à  n'être  bientôt 
qu  un  faubourg  indivis  entre  Angers  et  Saumur,  sont  aujourd'hui  grandes  conune 
leur  mère.  Le  voyageur  qui  passe  sur  la  route  et  dont  l'œil  peut  plonger  au  sein 
de  ce  petit  pays,  y  saisit,  sous  un  aspect  unique  le  mieux  encadré  et  le  (dus 
attrayant,  le  développement  de  la  richesse  moyenne  :  aspect  sans  châteaux ,  mais 
sans  cliaumières  ;  dépourvu  de  grands  contrastes ,  mais  vert,  fleuri ,  lustré  ;  aspect 
moderne  et  comfortable,  type  bourgeois  si  l'on  veut,  mais  où  le  travail  et  l'aisance 
de  tous  chantent  un  hymne  quotidien  qui  vaut  les  rêves  champêtres  et  toutes  les 
idéalités  pastorales  de  l'antiquité. 

Baugé  s'élève  au  centre  du  plateau.  Sa  première  fondation  est  due  à  Foul- 
ques-Néra  (987-1040).  C'est  une  des  vingt  ou  vingt-cinq  villes  stratégiques 
dont  il  hérissa  ses  frontières,  porte  destinée  par  lui  à  s'ouvrir  sur  le  comté  de 
Blois  pour  l'attaque,  et  à  se  fermer  contre  lui  pour  la  protection  de  TAnjou. 
Baugé  se  divise  aujourd'hui  en  deux  parties  :  l'une,  située  sur  le  Coisnon  et  au 
sein  même  de  sa  gracieuse  vallée,  qui  est  la  ville  proprement  dite;  l'autre,  à  dix 
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minutes  de  là,  sur  la  côte»  qu'on  appelle  Baugé-le-Vieil,  et  qui  n*est  qu'un  village. 
Le  diéteau  de  Foulques,  dont  il  ne  reste  plus  rien,  avait  étt^  construit  à  Baugé- 
le-¥ieil.  La  population  s'en  éloigna,  sous  René,  pour  se  porter  là  où  elle  est 
aujourd'hui  (i43ï-U7^).  René  avait  pris  en  affection  particulière  le  Coisnon  et 
sa  vallée,  n  s'y  fit  élever  un  château,  qui  a  été  le  centre  du  nouveau  Baugé.  Ce 
château  existe  encore  aujourd'hui.  René,  qui  l'habita  souvent,  y  vivait  en  pré- 
curseur bénévole  de  la  renaissance,  faisant  de  l'art  comme  un  duc  et  de  la  poli- 
tique comme  un  artiste,  s'occupant  de  cultiver  les  roses  de  Provins  ou  d'enluminer 
quelque  importante  bagatelle,  quand  Louis  XI  vint  mettre  la  main  sur  Angers 
sans  qu'il  l'eût  deviné,  et  lui  prendre  l'Anjou  sans  qu'il  fit  rien  pour  le  retenir 
(iWi). 

Baugé  ne  fut  point,  à  proprement  parler,  inféodé  avant  la  réunion  de  l'Anjou 
à  la  couronne.  Richard  Cœur-de-Lion  le  donna  à  Geoifroy,  son  frère,  évêquc  de 
Lincoln,  mais  à  titre  viager  (1188).  Guillaume  Desroches,  qui,  dans  Tintervalle 
de  la  première  dynastie  des  comtes  d'Anjou  à  la  seconde,  gouverna  la  province 
comme  sénéchal  et  au  nom  du  roi ,  reçut  Baugé  de  Philippe- Auguste  pour  le  pos- 
séder à  titre  provisoire  (  1206).  Marguerite  de  Provence,  veuve  de  Louis  IX,  eut 
ensuite  assignation  d'un  revenu  de  vingt  mille  livres  à  prendre  pour  partie  sur 
Baagé.  Ces  cas  exceptés ,  il  ne  parait  pas  que  Baugé  ait  été  distrait  de  la  posses- 
sion directe  des  comtes  d'Arijou.  Après  la  réunion  delà  province  à  l'État,  Louis  XI 
donna  Baugé  à  Pierre  de  Rohan,  maréchal  de  Gié,  en  échange  de  la  vicomte  de 
Vire.  De  nouvelles  stipulations,  intenenues  sous  Charles  VIII  (1513),  permirent  le 
rachat  que  ne  s'était  pas  réservé  Louis  XI  ;  et,  en  1515,  Charles  d'Alençon,  avec 
le  consentement  du  roi ,  racheta  Baugé ,  qui  se  maintint  depuis  dans  sa  descen- 
dance ,  en  passant  dans  diverses  familles  par  les  femmes. 

En  U21,  une  bataille  importante  fut  livrée  aux  Anglais,  à  la  porte  de  Baugé.  Le 
duc  de  Clarence  occupait  Beaufort.  Il  avait  échoué  dans  le  siège  d'Angers  ;  mais  il 
ne  cessait  pas  de  menacer  cette  ville,  dont  la  prise ,  selon  la  remarque  de  Villaret, 
aurait  ouvert  à  l'ennemi  l'entrée  du  Poitou ,  et  aurait  contraint  le  Dauphin  de  se 
réfegier  aux  dernières  extrémités  de  la  France  méridionale.  Le  maréchal  de  La- 
fayette  s'avança  pour  chasser  les  Anglais  de  l'inquiétante  position  qu'ils  avaient 
prise.  Il  était  déjà  à  Baugé,  quand  le  duc  de  Clarence  fut  averti  de  sa  marche,  or  Ce 
qQ'appreoant,  »  dit  Bourdigné,.»  le  duc  de  Clarence  saillit  hors  de  la  table,  et 
laissa  le  boire  et  le  manger,  disant  :  —  Aux  armes  I  seigneurs ,  allons  courir  sus  ces 
ribaulx.  »  La  cavalerie  anglaise  courut  en  effet  vers  Baugé,  et  eut  la  présomption 
d'y  arriver  seule  et  sans  se  faire  appuyer  d'aucun  corps  d'infanterie,  a  Quand  les 
deux  armées  se  apperçurent,  »  dit  encore  Bourdigné,  a  avecque  grant  bruyt  et 
Uunulte ,  ils  laissèrent  courir  lung  contre  l'autre,  et  le  premier  qui  desrangea  du 
costé  des  Anglois  fut  le  duc  de  Clarence;  et  contre  lui  s'adressa  de  Fontaines,  et 
choquèrent  si  rudement  l'ung  contre  l'autre,  que  le  duc  de  Clarence  fut  porté  par 
terre  qui  oncques  puis  n'en  releva,  et  furent  là  déconfits  les  Anglois  et  perdue 
grant  partie  de  la  noblesse  et  chevalerie  d'Angleterre.  »  Cette  victoire  eut  les  effets 
qu'on  en  avait  espérés  ;  les  Anglais  abandonnèrent  Beaufort  et  les  parties  de 
TAnjou  qu'ils  occupaient,  et  se  retirèrent  immédiatement  en  Normandie  L'en- 
droit où  fut  livrée  la  bataille  de  Baugé  s'appelle  aujourd'hui  encore  le  Champ  de 
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bataille.  Les  habitants  font  voir  une  pierre,  non  loin  de  là,  sur  laquelle  ib 
croient  reconnaître  Fempreinte  des  pieds  du  cheval  d'un  général  anglais  qui  au- 
rait pris  la  Tuite  dans  cette  direction.  Baugé,  qui  semble  être  resté  en  dehors 
des  guerres  religieuses  du  x\v  siècle,  fut  assigné  comme  prêche  aux  protestants 
de  FAnjou  par  Tédit  d'Amboise  de  1563. 

Anne  de  Melun,  cette  fille  du  prince  d*Épinay,  célèbre  par  sa  beauté  «  plus 
célèbre  encore  par  son  dédain  pour  les  triomphes  de  la  vanité  et  du  monde 
auiquels  sa  beauté  pouvait  prétendre,  fait  époque  dans  l'histoire  de  Baugé.  C'est 
là  que»  fuyant  le  monde  et  cédant  aux  ardeurs  d'une  vocation  extraordinaire» 
après  s'être  essayée  quelque  temps,  dans  un  couvent  de  Saumur,  aux  pratiques 
de  la  piété  contemplative,  après  en  être  sortie  pour  chercher  ailleurs  une  vie  de 
charité  plus  active  et  plus  eflicace  ;  c*est  là  qu^elle  vint  réaliser  enfin  son  idéal , 
par  la  fondation  d'un  hôpital  (1650),  aux  soins  duquel  elle  se  consacra  de  sa 
personne,  qu'elle  dota  avec  sa  fortune,  et  qui  a  longtemps  été  l'un  des  plus 
considérables  et  des  mieux  tenus  de  toute  la  contrée.  La  fondation  de  cet  établi»- 
sement  n'est  pas  le  seul  bienfait  que  la  ville  de  Baugé  doive  à  Anne  de  Melon. 
Pendant  la  Fronde  (1652) ,  un  soldat,  appartenant  à  un  régiment  de  lansquenets, 
de  passage  à  Baugé,  fut  assassiné  par  un  habitant;  ses  camarades,  par  repré- 
sailles, voulaient  mettre  la  ville  à  feu  et  à  sang,  et  déjà  ils  étaient  à  l'œuvre, 
l'épée  et  la  torche  à  la  main.  Anne  de  Melun,  dont  Thumilité  avait  jusqu*alors 
scrupuleusement  dissimulé  son  illustre  rang,  et  qu'on  ne  connaissait  que  sous 
le  nom  de  sœur  de  La  Haie,  sortit  de  sa  retraite,  vint  intercéder  auprès  des 
chefs,  se  fit  connaître  et  obtint,  surtout  par  cette  révélation,  le  salut  de  la  ville 
•  qu'elle  avait  adoptée.  Anne  de  Melun  vécut  trente  ans  à  Thôpital  de  Baugé,  et 
y  est  morte.  Les  événements  de  la  révolution  ayant  ramené  la  guerre  civile  dans 
le  pays,  Beaugé  fut  occupé  ou  plutôt  simplement  traversé  par  les  Vendéens, 
en  1793. 

Baugé,  ancien  chef-lieu  d'élection,  est  aujourd'hui  le  siège  d*une  sous-préfec- 
ture ;  on  y  compte  environ  3,000  âmes,  et  l'arrondissement  en  renferme  80,500. 
Cette  ville  doit  son  hospice  des  incurables  à  une  autre  femme  moins  célèbre 
qu'Anne  de  Melun,  mais  non  moins  charitable,  à  Anne  Hardouin  de  la  Girouar- 
dière  (178^).  Anne  de  la  Girouardière  a  non-seulement  laissé  sa  fortune  à  Thos- 
pice,  mais,  comme  Anne  de  Melun,  qui  parait  avoir  été  son  modèle,  elle  s'est 
consacrée  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  aux  soins  de  cet  établissement. 

Beaufort  et  Baugé  ont  donné  le  jour  à  quelques  hommes  d'une  certaine  notabi- 
lité. Jean  Colin,  qui  a  donné  la  première  traduction  française  d'Hérodien,  Tarin^ 
auteur  de  divers  ouvrages  et  recteur  de  l'académie  de  Paris  au  xvii*  siècle,  et 
le  jésuite  et  prédicateur  Jacques  Girowt,  sont  nés  tous  les  trois  à  Beaufort. 
Baugé  a  donné  le  jour  à  Le  Masle,  auteur  de  quelques  mauvaises  poésies  et 
notamment  d'un  chant  d'allégresse  sur  la  mort  de  Coligny,  à  Gau9  de  la  Bofulaye^ 
voyageur  célèbre,  et  à  £«  Maignan,  député  à  l'Assemblée  constituante.* 

1.  BourdigDé,  Ânnalet  de  V Anjou.  —  Bodîn,  Recherches  sur  Angers  et  le  bas  Anjou,  —  Le 
même,  Recherches  sur  Saumur  et  le  haut  Anjou. —  Godard-FauUrier,  V Anjou  et  ses  motiti- 
ments.  —  Marchegay,  Archives  d'Anjou. 
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Là  Flèche  est  sitnée  sur  le  Loir,  vers  le  point  où  l'Anjou,  le  Maine  et  la  Tou- 
reine,  se  rencontrent  et  se  touchent.  Dans  la  distribution  géographique  d'une 
population  quelconque  tout  groupe  représente  une  fonction  :  dans  la  France,  ainsi 
que  nous  Tavons  dit,  l'Anjou  représente  un  eflTort  ou  un  essai  d'unité  entre  le 
nord,  l'ouest  et  le  midi.  Or  La  Flèche  est  pour  l'Anjou  quelque  chose  d'analogue 
à  ce  qu'est  l'Anjou  pour  la  France.  C'est  un  des  liens  par  lesquels  la  province  se 
rattache  ses  éléments  secondaires.  L'agrégation  se  fait  par  Saumur,  du  c6té  du 
Poitou  et  de  la  Touraine  méridionale;  par  ChAteaugontier,  du  côté  de  la  Bretagne 
et  du  bas  Maine;  par  Saint-Florent  autrefois,  et  par  Cholet  aujourd'hui,  du  côté 
de  la  Vendée.  Elle  se  fait  par  La  Flèche,  du  côté  du  haut  Maine  et  de  la  Touraine 
septentrionale.  Toutes  ces  villes,  et  La  Flèche  spécialement,  sont  des  villes  de 
nature  et  de  physionomie  mixtes,  qui  préparent  par  des  fusions  locales  et 
diverses  l'unité  morale  et  territoriale  qu'Angers  réalise  dans  son  dernier  état. 

On  ignore  l'origine  de  La  Flèche.  Oderic  Vital ,  qui  vivait  au  W  siècle,  est  un 
des  premiers  écrivains  qui  en  ait  fait  mention.  On  ne  sait  pas  mieux  l'étymologie 
de  son  nom  que  son  origine.  Oderic  Vital  l'appelle  Flechiœ  casirum^  et  d'autres 
historiens  la  nomment  Fissa ,  Fisca ,  Fixa.  Cette  diversité  d'appellations  a  donné 
lien  à  deux  explications  :  d'après  l'une,  La  Flèche  tirerait  son  nom  de  la  flèche, 
particulièrement  élevée  et  élégante,  d'une  de  ses  églises,  à  l'époque  de  sa  con* 
straction  ;  d'après  l'autre ,  elle  le  devrait  à  ce  fait,  que  la  ville  primitive  aurait  été 
établie  sur  pilotis ,  d'où  seraient  venues  les  désignations  de  Fixa^  Fisa ,  etc.  PicKes 
en  français ,  Fliches  en  mauvaise  prononciation,  et  Flèche^  en  dernier  lieu. 

Dras  le  xr  siècle,  puisque  telle  est  la  date  la  plus  reculée  d'où  l'on  puisse 
faire  partir  son  histoire,  La  Flèche  avait  un  château  non-seulement  remarquable 
par  sa  force,  mais  encore  par  le  caractère  inusité  de  sa  position.  Tous  les  châ- 
teaux, à  cette  époque,  étaient  placés  sur  des  points  élevés;  celui  de  La  Flèche, 
an  contraire,  se^trouvait  dans  la  vallée  du  Loir,  dans  le  Loir  même  si  on  peut  le 
dire.  11  était  établi  sur  des  arches  qui  coupaient  la  rivière  comme  un  pont.  A 
droite  et  à  gauche,  en  faisant  dériver  le  Loir  par  des  canaux  artificiels,  on  l'avait 
Banque  de  deux  Iles  que  la  population  habitait  et  qui  constituèrent  la  ville  à  son 
début.  Cet  ensemble  formait  un  système  de  fortification  hydraulique  très-ori- 
ginal alors,  mais  aussi  très-eflicace. 

La  Flèche  avait  en  même  temps  des  seigneurs  fort  puissants  déjà,  mais  dont  la 
filiation  est  inconnue  :  ce  sont  Lancelin  de  Beaugenci,  vers  1050,  Jean,  fils  de 
Lancelin,  vers  1060 ,  et  Hélie,  fils  de  Jean,  vers  1100.  On  sait  peu  de  chose  de 
LancelÎD.  Jean  est  célèbre  dans  l'histoire  de  l'Anjou  par  ses  libéralités,  on  pourrait 
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dire  par  ses  prodigalités  en  favear  du  clergé  et  des  coavents.  L'abbaye  de  Saint- 
Aubin  d'Angers  s'enrichit  des  dons  qu'il  lui  fit.  a  Comme  il  nous  importe,  » 
lit-on  dans  un  des  actes  rédigés  par  les  moines,  «  d* éviter  VoubU  des  choses 
utiles  9  il  est  bon  de  conserver  par  écrit  tout  ce  qui  peut  servir  aux  générations 
futures  ;  aussi  nous  écrivons  ce  qu'un  homme  noble  et  de  haute  valeur,  nommé 
Jean  de  La  Flèche,  a  donné  à  Dieu,  à  saint  Aubin  et  à  ses  religieux,  espérant 
que  ses  péchés  pourraient  lui  être  remis  pour  une  aussi  bonne  œuvre;  car  il 
n'exigea  des  moines  ni  or  ni  argent,  mais  tout  ce  qu'il  leur  donna  leur  fut  donné 
pour  le  salut  de  son  âme.  »  On  peut  penser  que  ce  ne  fut  pas  à  bon  marché 
que  Jean  de  La  Flèche  obtint  l'honneur  de  voir  célébrer  aussi  magnifiquement 
sa  générosité.  La  plus  grande  partie  de  sa  fortune  y  passa.  Un  de  ses  héritiers 
cria  à  la  spoliation ,  et  l'abbaye  fut  obligée  d'entrer  en  composition ,  ce  qui  ne 
lui  coûta,  du  reste,  que  dix  livres  deux  deniers,  une  oie  et  une  mesure  d'avoine. 
Hélie  ne  fut  pas  seulement  seigneur  de  La  Flèche;  il  devint  encore  comte  da 
Maine,  non  par  hérédité,  bien  qu'il  Alt  neveu  du  comte  Hugues  II,  mais  par 
la  cession  qu'il  obtint  d'un  de  ses  cousins,  héritier  avant  lui ,  moyennant  dix-huit 
mille  livres  de  sous  mançais.  Hélie  eut  à  guerroyer  contre  Guillaume-le— 
Conquérant  et  contre  Guillaume-Ie-Roux,  qui  élevaient  des  prétentions  sur  le 
Maine,  et  contre  Foulques-Réchin ,  dont  il  s'était  déclaré  l'adversaire  au  profit 
de  Geofi*roi-le-6arbu.  Sa  vie  fut  remplie  de  beaucoup  de  labeurs  et  traversée  de 
beaucoup  de  vicissitudes  que  nous  n^avons  point  à  raconter  ;  nous  devons  dire 
seulement  que,  dans  le  cours  de  ses  démêlés  avec  Foulques-Réchin,  vers  1090  , 
La  Flèche  fut  assiégée,  prise  et  pillée  par  le  comte  d'Anjou.  C'est  Hélie  qui 
construisit  ou  qui  restaura  l'église  de  Saint-Thomas,  dont  la  flèche  aurait  donné 
à  la  ville  le  nom  qu'elle  porte. 

Foulques  y,  comte  d'Anjou,  avait  épousé  Éremburge,  fille  d'Hclie.  Il  hérita 
à  la  fois  de  La  Flèche  et  du  Maine,  après  la  mort  de  son  beau-père  (1110).  La 
Flèche  resta  dans  la  possession  directe  des  comtes  d'Anjou  jusqu'à  Richard-Cœur- 
de-Lion.  Après  lui ,  on  la  trouve  transmise  aux  vicomtes  de  Beaumont  et  possédée 
par  eux.  Comment  s'est  accomplie  cette  mutation?  On  l'ignore.  Ce  qu'il  y  a  de  sdr, 
c'est  que  l'arrêt  de  confiscation  dont  fut  frappé  Jean-sans-Terre ,  en  1203,  n'at- 
teignit pas  La  Flèche,  qui  alors  avait  cessé  d'appartenir  aux  comtes  d'Anjou.  En 
1230,  Louis  IX  passa  par  cette  ville  à  la  tête  de  la  nombreuse  armée  qu'il  menait 
en  Bretagne  pour  réduire  Pierre  Manclerc.  11  y  fut  rejoint  par  Jean  de  Brienne, 
ex-roi  de  Jérusalem,  qui  lui  avait  oflTert  ses  services.  En  quittant  La  Flèche 
Louis  IX  et  son  armée  allèrent  mettre  le  siège  devant  Ancenis,  qui  tomba  en  leur 
pouvoir. 

La  maison  de  Beaumont,  proprement  dite,  ne  posséda  La  Flèche  que  jusqu'en 
1236.  Le  mariage  d'Agnès  de  Beaumont  avec  Louis  de  Brienne ,  l'un  des  flis  de 
l'ex-roi  de  Jérusalem,  fit,  à  cette  époque,  entrer  la  ville  et  ses  dépendances 
dans  la  maison  de  Brienne,  d'où  elles  passèrent  de  la  même  manière  dans  celle 
de  Chamaillard,  après  1362,  et  dans  celle  d'Alençon,  après  1391.  Cette  maison 
d' Alençon ,  qui  devient  ici  propriétaire  de  La  Flèche  et  réunit  en  même  temps 
tout  ce  que  les  vicomtes  de  Beaumont  avaient  possédé  en  Anjou,  Châteaugontier, 
Segré  et  Pouancé  notamment ,  est  la  branche  royale  des  ducs  d'Alençon,  qui 
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commence,  en  1293,  dans  la  personne  de  Charles,  frère  de  Philippe- le -BeL 

Sous  les  dacs  d'Alençon  (1391-1513),  Thistoire  de  La  Flèche,  très-stérile  jus- 
qae-là ,  commence  à  compter  avec  un  peu  plus  d'abondance  les  souvenirs  et  les 
événements.  £n  1412,  Louis  11 ,  duc  d*Anjou ,  fit  la  guerre  à  Jean  II ,  doc  d*Alen- 
çon,  et  ravagea  ses  terres  dans  TAnjou  et  dans  le  Maine;  bien  qu'on  ne  le  sache 
pas  positivement,  on  peut  penser  que  La  Flèche  et  son  territoire  eurent  leur  part 
de  ravages  à  subir  dans  cette  circonstance.  Cet  incident  se  termina  par  le  mariage 
de  Yolande,  fille  de  Louis  II,  avec  René,  fils  de  Jean  il.  On  croit  que  le  château 
de  La  Flèche  fut  assiégé  et  pris  par  les  Anglais,  au  commencement  du  xv*  siècle, 
et  on  attribue  à  ce  fait  l'état  de  ruine  dans  lequel  on  Ta  vu  depuis,  et  dont  il  n*a 
pas  été  relevé.  Il  est  vraisemblable,  en  effet,  que  les  Anglais  occupaient  La 
Flèche,  avant  la  bataille  de  Baugé,  comme  ils  occupaient  Beaufort  et  plusieurs 
antres  places  dans  l'Anjou.  Ce  fut  par  La  Flèche  qu'ils  opérèrent  leur  retraite, 
en  1V21,  après  cette  bataille.  «  Hâtivement  délogèrent  et  tirèrent  vers  La 
Flèche,  »  dit  Bourdigné,  a  et  passèrent  la  rivière  de  Loir  sur  un  pont  de  bateaux 
qu'ils  firent  en  grande  hâte;  puis,  prenant  chacun  une  croix  blanche,  feignant 
d'être  Français,  pillèrent  le  pays  du  Maine  et  entrèrent  en  Normandie.  »  En  1^31 , 
dans  la  querelle  qui  s'éleva  entre  le  duc  d'Alençon  et  le  duc  de  Bretagne  pour  le 
paiement  du  reliquat  de  la  dot  de  Marie  de  Bretagne,  mère  du  premier,  le  chan- 
celier breton  Malestroit,  enlevé  et  fait  prisonnier,  fut  amené  et  gardé,  pendant 
quelque  temps,  à  La  Flèche.  La  conspiration  tramée  par  le  duc  d'Alençon  contre 
Charles  VII,  au  profit  des  Anglais  et  avec  leur  secours,  s'organisa  à  La  Flèche. 
C'est  là  qu'eurent  lieu,  en  1&52,  les  négociations  et  les  pourparlers  entre  Jean  H 
et  les  agents  de  l'Angleterre.  La  Flèche  et  tous  les  biens  du  duc  d'Alençon  furent 
confisqués  par  l'arrêt  qui  le  condamna.  Louis  XI  les  lui  rendit  par  lettres  de  réha- 
bilitation (1461)  ;  il  mit  seulement  dans  quelques  villes,  au  nombre  desquelles  on 
a  tout  lieu  de  croire  que  se  trouve  La  Flèche,  des  officiers  et  des  gardes  en  son 
propre  nom.  Quand  René ,  fils  de  Jean  II ,  soupçonné  d'intelligence  avec  le  duc 
de  Bretagne  et  de  projets  séditieux,  fut  arrêté  par  ordre  de  Louis  XI,  il  habitait 
La  Flèche,  et  ce  fat  là  qu'on  s'assura  de  sa  personne  (  1480). 

En  1513,  La  Flèche  passa  de  la  maison  d'Alençon  dans  celle  de  Bourbon.  Fran- 
çoise d'Alençon,  tante  et  héritière  du  dernier  duc,  Charles  IV,  accomplit  cette 
mutation  en  épousant  en  secondes  noces  Charles  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme. 
Cest  de  cette  époque  que  date  la  pins  grande  importance  historique  de  La  Flèche. 
En  1540,  Françoise  d'Alençon  y  fit  construire  un  nouveau  château  qui  remplaça 
l'ancien,  et  où  elle  mourut  après  l'avoir  quelque  temps  habité  (15i8).  Antoine 
de  Bourbon,  fils  de  Charles  et  de  Françoise,  épousa  Jeanne  d'Albret,  et  fut  père 
de  Henri  IV.  Au  moment  où  Jeanne  d'Albret  devint  enceinte,  elle  était  à  La 
Flèche.  C'est  donc  dans  cette  ville  que  Henri  IV  a  été  conçu.  Devenu  roi ,  Henri  IV 
n'oublia  pas  qu'il  avait  élé  seigneur  de  La  Flèche,  et  il  combla  de  bienfaits  cet 
ancien  patrimoine  de  sa  famille.  Il  y  créa  un  siège  présidial  et  une  prévôté  royale 
(1595).  a  Voulons,  »  est-il  dit  à  cet  égard  dans  les  lettres  de  création,  «  décorer 
de  titres  et  qualités  d'honneur  notre  ville  de  La  Flèche,  sise  en  pays  fertile, 
accompagnée  de  grandes  facilités,  et  sur  un  grand  et  fertile  passage  de  nos  pro- 
vinces de  Bretagne,  Touraine,  Anjou,  Maine,  et  notre  bonne  ville  de  Paris; 
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reconnaissant  davantage  que  nos  très-honorés  pères,  roi  et  reine  de  Navarre, 
dame  de  Vendôme,  et  nous  après  eux,  à  leur  imitation,  aurions  voulu  honorer 
le  lieu  de  notre  demeure,  n*en  ayant  aucun  autre  dans  notre  duché  de  Beaumont 
qui  soit  bftti  et  accompagné  de  telles  commodités ,  etc.  »  Il  fit  achever  les  travaux 
de  réparation  des  fortifications  de  la  ville,  entrepris  en  1593.  Il  institua  quatre 
foires  franches  (1599),  organisa  le  corps  municipal,  ou  lui  donna  au  moins  une 
constitution  plus  régulière  (1615),  et  enfin  fonda  le  collège  auquel  La  Flèche 
doit  sa  position ,  sa  célébrité  et  ses  modernes  développements  (1603). 

La  Flèche  avait  été  engagée  ou  donnée  à  Fouquet  de  la  Varenne,  complaisant 
serviteur  des  faiblesses  de  Henri  IV.  Fouquet,  qui  en  fut  le  seigneur  à  cette  épo- 
que, s*en  fit  activement  le  patron  auprès  de  son  maître,  et  eut  une  part  de  sol- 
licitation efficace  dans  toutes  les  mesures  qui  furent  prises.  Il  contribua  surtout 
à  rétablissement  du  collège.  L'académie  protestante  que  Duplessis-Hornay  avait 
instituée  à  Saumur,  et  qui  y  était  florissante ,  faisait  naturellement  naître  dans 
les  esprits  catholiques  une  pensée  de  concurrence  et  un  désir  d'antagonisme.  Les 
jésuites  employèrent  Fouquet  auprès  de  Henri  IV,  non-seulement  pour  faire 
accepter  cette  idée  et  ce  désir  en  principe,  mais  pour  se  faire  rappeler  en  France, 
d'où  ils  avaient  été  exclus  après  la  tentative  de  Jean  Châtel,  et  pour  devenir  les 
bénéficiaires  et  les  agents  de  l'institution  qu'il  s'agissait  de  créer.  Fouquet  réussit. 
Le  collège  fut  fondé,  et  livré  aux  jésuites  qu'on  avait  rappelés.  Henri  IV  leur 
donna  le  château  construit  par  Françoise  d'AlenQon ,  après  l'avoir  fait  appro- 
prier et  augmenter  en  vue  de  sa  destination  nouvelle  ;  il  attribua  une  somme  de 
cent  mille  écus,  prise  sur  son  épargne,  aux  premières  dépenses  de  l'établisse- 
ment, et  pourvut  à  son  budget  normal  par  de  larges  dotations,  qui  s'accrurent 
encore  après  lui  et  sous  ses  successeurs.  r.es  habitants  de  La  Flèche  voulurent 
participer  à  la  fondation  du  collège ,  et  s'imposèrent  pour  cette  fin  une  contribu- 
tion de  six  mille  livres. 

Si  la  mort  n'eût  point  si  tôt  frappé  Henri  IV,  le  collège  de  La  Flèche  aurait  été 
érigé  en  université.  Les  jésuites  seraient  parvenus  à  se  constituer  et  à  se  faire  ad- 
mettre sur  le  même  pied  que  les  protestants  de  Saumur.  Le  plan  d'une  nouvelle 
organisation  était  déjà  arrêté.  La  Flèche  devait  recevoir  quatre  professeurs  de 
droit  et  quatre  de  médecine.  Depuis  1608  le  haut  enseignement  théologique,  en 
principe  sinon  en  fait,  faisait  partie  du  programme  du  collège.  De  Classe,  ambas- 
sadeur du  roi  d'Ecosse  à  Paris ,  avait  affecté  en  mourant  une  somme  de  trente  mille 
livres  pour  la  création,  en  France,  d'un  séminaire  à  Tusage  des  Écossais  catho- 
liques. Or  Henri  IV  avait  attribué  ce  legs  aux  jésuites  de  La  Flèche,  et  le  sémi- 
naire devait  s'ouvrir  dans  leur  établissement  et  être  une  de  ses  dépendances. 

Henri  IV  avait  exprimé  l'intention  qu'après  sa  mort  son  cœur  fût  déposé 
à  La  Flèche,  dans  l'église  du  collège.  Quand  donc,  en  1610,  cet  événement  se 
réalisa,  Fouquet  de  la  Varenne  réclama  auprès  de  Marie  de  Médicis  l'exécu- 
tion des  volontés  du  roi.  Le  cœur  de  Henri  IV,  enfermé  dans  une  boite  d*ar- 
gent,  fut  remis  par  le  prince  de  Conti  au  recteur  des  Jésuites  de  la  maison 
de  Saint  Louis  de  Paris,  où  il  resta  plusieurs  jours  exposé  sur  le  grand  autel. 
Quand  les  préparatifs  de  la  translation  furent  terminés,  vingt  jésuites,  accompa- 
gnés du  duc  de  Montbazon  et  de  quelques  autres  personnes  de  la  cour,  se  mirent 


LA  FLÈCHE.  497 

en  route  pour  rAnjoi!,  non  à  pied,  suivant  la  remarque  d'un  historien,  mais 
dans  de  bons  carrosses.  On  partit  à  la  pointe  du  jour,  de  peur  qo*il  ne  se  fit 
dttis  le  peuple  quelque  sédition  contre  les  jésuites,  qu'on  accusaif  hautement 
d*étre  les  complices  et  les  instigateurs  de  Ravaillac.  Les  Parisiens  ne  purent  ainsi 
Toir  partir  le  cortège  funèbre,  «  encore  bien,  »  disent  les  relations  contempo- 
raines, c  que  les  laquais  des  seigneurs  qui  s*y  trouYaient  prissent  soin  de  racler 
de  porte  en  porte  paar  avertir  un  chacun.  » 

Sur  tonte  la  route  de  Paris  à  La  Flèche  le  cœur  du  roi  fut  l'objet  de  toutes 
sortes  d'honneurs  civils  et  religieux.  Son  arrivée  dans  cette  dernière  ville  donna 
lieu  à  une  très- vive  altercation  entre  le  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Thomas  et 
les  jésuites  du  collège.  Le  curé  prétendit  que  c'était  à  lui  qu'il  appartenait  de 
recevoir  le  cœur,  et  que  les  jésuites  ne  l'auraient  qu'après  qu'il  aurait  dûment 
passé  par  son  église.  Les  jésuites ,  au  contraire ,  prétendirent  qu'ils  avaient  le 
droit  de  le  recevoir  directement  et  que  le  curé  de  Saint-Thomas  n'avait  pas  à  se 
mêler  dans  cette  cérémonie.  Fouquet  de  la  Yarenne  intervint  et  imposa  au  curé 
et  aui  jésuites  une  transaction  d'après  laquelle  les  uns  et  les  autres  devaient  aller 
sur  deux  rangs  parallèles  au-devant  du  cortège ,  le  conduire  à  l'église ,  et  de  là  au 
collège  dans  des  conditions  rigoureuses  à' ex  œquo.  C'est,  en  effet,  ce  qui  eut  lieu 
et  ce  qui  amena  le  petit  scandale  que  voici  :  le  recteur  des  jésuites ,  qui  marchait 
à  cAté  du  curé  de  Saint-Thomas ,  lui  dit  en  entrant  dans  la  ville  :  «  Bos  non  arat 
cum  asino  [  un  bœuf  ne  s'attèle  pas  avec  un  âne  ).  »  Le  curé  répliqua  vertement  : 
c  Je  pourrais  vous  répondre  en  latin ,  mais  je  veux  que  tout  le  monde  entende 
ma  réponse..  La  voici  :  Un  4,ne  comme  moi  vaut  mietix  qu'un  bœuf  écorné  comme 
foi.  >  Pour  entendre  ce  mot  de  bœuf  écorné,  il  faut  se  rappeler,  suivant  Burbure, 
que  le  bonnet  de  jésuite  avait  primitivement  quatre  cornes ,  et  que  depuis  la 
tentative  et  le  procès  de  Jean  ChAtel ,  dans  lequel  les  jésuites  furent  impliqués , 
ce  bonnet  avait  été  réduit  à  trois  cornes. 

Depuis  Henri  IV  jusqu'à  la  révolution,  l'histoire  de  La  Flèche  passe  et  s'absorbe 
pour  ainsi  dire  dans  celle  de  son  collège.  Les  faits  à  mentionner  hors  de  là  sont 
au  moins  peu  nombreux  et  peu  notables.  En  1620,  cette  ville  fut  prise,  occupée 
un  moment  par  Marie  de  Médicis,  en  guerre  avec  son  fils,  puis  abandonnée  à 
rapproche  de  l'armée  royale.  Le  cœur  de  la  même  Marie  de  Médicis,  morte  en 
exil,  fut,  ramené  en  1643,  à  La  Flèche  et  placi  à  côté  de  celui  de  Henri  IV. 
En  1771,  on  construisit  une  nouvelle  maison-commune,  qui,  bien  qu'inachevée, 
forme  un  des  édifices  remarquables  de  la  ville.  Enfin ,  la  seigneurie  de  La  Flèche 
passa,  par  mariage,  dans  la  maison  de  Choiseul-Praslin  à  la  quatrième  ou  cin- 
quième  génération  de  la  postérité  de  Fouquet  de  la  Varenne ,  et  elle  y  demeura 
jusqu'à  la  révolution.  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire. 

Quant  au  collège,  il  brilla  d'un  véritable  éclat.  Descartes,  le  chancelier  Voisin, 
le  prince  Eugène  de  Savoie,  l'avocat-général  Séguier,  et  Pasquier,  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  connu  pour  la  part  active  qu'il  eut  à  l'expulsion  des 
jésuites,  y  firent  leurs  études.  Brumoi,  auteur  d'une  traduction  du  théâtre  des 
Grecs,  Desfontaines,  rédacteur  du  Journal  cks  Savants^  Fréron,  l'ennemi  per- 
sonnel de  Voltaire,  et  Gresset ,  auteur  du  poëme  de  Vert-Verty  y  professèrent  suc- 
cessivement. 

m.  63 
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Les  jésuites  furent  expulsés  de  France  en  1763.  Le  régime  du  collège  changea. 
En  1764,  il  fut  érigé  en  école  militaire  où  devaient  être  reçus  les  enfants  des 
gentilshomnîes  blessés  ou  morts  à  Tarmée.  Cette  organisation  dura  jusqu'en  1775. 
Pendant  cette  période,  les  élèves  qu'on  peut  citer,  parmi  ceui  qui  sortirent  de 
récole,  furent  Dupetit-Thouars,  mort  à  Aboukir,  et  le  général  Hedouville  entre 
autres.  En  1776,  Técoie  militaire  de  La  Flèche  fut  supprimée;  le  collège  fut  ré- 
tabli et  conGé  à  la  congrégation  de  la  Doctrine  chrétienne  qui  y  enseigna  jusqu'à 
la  révolution ,  mais  avec  infiniment  moins  de  succès  que  ne  Tavaient  fait  avant  elle 
les  jésuites. 

La  ville  de  La  Flèche  fut  deux  fois  prise  par  les  Vendéens,  en  1793,  le  l**  oc- 
tobre, sans  qu*on  se  fût  préparé  à  une  défense  et  sans  qu'on  se  défendit,  et  le 
17  du  même  mois ,  après  une  vigoureuse  résistance  de  la  garde  nationale  qui  ne 
dut  son  désavantage  qu'à  son  infériorité  numérique.  Le  28  septembre  de  la  même 
année  le  cœur  de  Henri  IV,  celui  de  Marie  de  Médicis  et  les  restes  de  Fouquet 
de  la  Varenne  avaient  été  arrachés  de  Téglise  du  collège  par  le  peuple,  apportés 
sur  la  place  publique  et  brûlés  en  présence  du  conventionnel  Thirion.  La  haine 
des  mauvais  souvenirs  était  telle  qu'elle  ne  savait  plus  distinguer  les  grands  sou- 
venirs pour  les  respecter,  ou  pour  les  épargner  au  moins  dans  le  déchaînement 
de  ses  colères  I 

L'essai  fait  à  La  Flèche  d'une  école  militaire,  en  1764,  a  été  repris  sous  l'em- 
pire et  continué  sous  la  restauration.  Aujourd'hui  La  Flèche  est  un  collège  royal 
militaire,  institution  préparatoire  où  sont  admis,  comme  boursiers ,  dans  une 
large  proportion,  les  enfants  des  officiers  pauvres  ou  tués  à  la  guerre. 

La  Flèche  est,  après  Angers,  la  ville  de  l'Anjou  qui  compte  le  plus  d'hommes 
remarquables.  Le  jurisconsulte  Chopin  y  le  P.  Martenne^  Lazare  Baif^  littéra- 
teur et  diplomate  ;  Joseph  Sauveur^  mathématicien  très -distingué  ;  l'astronome 
Picard ^  membre  de  l'Académie  des  sciences;  Menou  de  Turhilly^  agronome  et 
premier  créateur  des  sociétés  d'agriculture  en  France;  et,  parmi  les  contem- 
porains, M.  Théophile  Thoré,  littérateur  spirituel  et  publiciste  distingué,  sont 
nés  à  La  Flèche  ou  dans  les  environs. 

La  Flèche  n'est  pas  riche  en  monuments  ;  quand  on  a  vu  ce  qui  reste  des  débris 
de  son  château  et  les  édifices  de  son  collège,  on  a  vu  à  peu  près  tout  ce  qui 
mérite  quelque  attention.  L'aspect  de  la  ville  est  celui  d'une  tranquillité  élégante, 
aisée  et  satisfaite  d'elle-même;  les  environs  en  sont  charmants.  C'est  là,  au 
château  d'Yvandeau,  que  David  Hume  a  composé  une  partie  des  ouvrages  qui 
l'ont  rendu  célèbre.  La  ville  était  le  chef-lieu  d'une  élection  avant  la  révolution; 
c'est  aujourd'hui  le  chef-lieu  d'un  des  arrondissements  du  département  de  la 
Sarthe.  Son  commerce  consiste  en  poulardes  dites  du  Mans,  en  grains  et  en 
fruits  cuits.  La  Flèche  a  8,000  habitants  et  l'arrondissement  100,i.OO.  ' 

1.  Bourdigné,  Annalei  de  V Anjou.  ^  Hiret,  Antiquitéi  d'Anjou,  — *  Marchegay,  Archivêi 
d'Anjou.  —  Godard  FauUrier,  V Anjou  et  tet  monumentt.  —  Bodin,  Angert  et  le  bai  Anjou.  — 
I^  même  ^Saumur  et  le  haut  iin/ou.  —  Marchant  de  Barburc,  Essais  hittoriptes  sur  La  Fliehê. 
^  Ménage ,  Histoire  de  Sablé. 
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CHATIAUVBUr.  —  9  VAX  AL. 


Chàteaugontier,  Ch&teauneuf  et  Durtal  se  partagent  la  garde  et  la  surveillance 
des  vaUées  de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe  et  du  Loir.  Les  trois  rivières ,  au-dessas 
d'Angers ,  et  avant  d*y  avoir  réuni  leurs  eaux  dans  le  même  lit ,  forment  une 
espèce  de  trident  dont  les  trois  villes  offrent,  ofTensivement  et  défensivement , 
comme  la  triple  pointe  ou  la  triple  fourche. 

Chateaagontier  date  de  Foulques-Néra.  Le  lieu  qu'occupe  la  ville  ne  réunissait 
avant  lai  que  quelques  familles  de  serfs  et  quelques  huttes  grossières.  Cétait  une 
simple  métairie,  du  nom  de  Basilica,  dont  on  a  fait  en  français  Bazoche  ou 
Bazouge,  appartenant  à  Tabbaye  de  Saint-Aubin  d*Angers.  Foulques  en  obtint  la 
cession ,  pour  partie  au  moins ,  en  échange  d'autres  terres  qu'il  abandonna  à  Tab- 
baye,  et  y  fit  élever  un  château  qu'il  appela  Castrutn  Gontieri  (1037).  Ce  fut  là 
le  commencement  de  la  ville.  Chàteaugontier  fut  concédé  par  Foulques-Néra  à 
Renaud ,  Tun  de  ses  chevaliers,  dont  la  postérité  ne  s'est  éteinte  qu'au  xiv*  siècle. 
Cette  longue  famille  est  restée  sans  célébrité.  Renaud,  son  fondateur,  partisan 
de  Foulques-Uechin,  et  tué  dans  une  émeute  à  Angers  par  les  partisans  de 
Geoffroy-le-6arbu  (  1066),  Renaud  II ,  son  Gis,  qui  prit  part  à  la  première  croi- 
sade (1096),  et  Alard  IV,  qui  fonda  un  hôpital  à  Chàteaugontier  (1*206),  sont 
les  seuls  de  ses  membres  qui  puissent  donner  lieu  à  une  mention.  Après  ses  pre- 
miers seigneurs,  Chàteaugontier  a  éprouvé  diverses  mutations  auxquelles  ne  se 
rattache  aucun  souvenir  de  quelque  intérêt.  En  1431 ,  il  appartenait  à  LouiS' 
d'Amboise,  sur  lequel  il  fut  saisi  par  Charles  VU,  qui  le  réunit  à  la  couronne. 
En  U72,  Philippe  de  Commines  le  reçut  en  don  viager  de  Louis  XL  Enfin,  en 
1656,  il  passa  par  engagement  à  Nicolas  de  Bailleul,  président  du  parlement 
de  Paris,  et  fut  ensuite,  en  sa  faveur,  érigé  en  marquisat,  de  baronnie  qu'il 
avait  été  jusqu*alors.  Sous  les  comtes  d'Anjou,  les  seigneurs  de  Chàteaugontier 
portaient  le  titre  de  connétables  de  la  province. 

En  1066,  Chàteaugontier  fut  assiégé  et  pris  par  Conan  II,  duc  de  Bretagne, 
qui  précisément  mourut  en  faisant  son  entrée  dans  la  ville.  Conan  était  sur  le 
point  de  porter  la  guerre  en  Normandie,  et  d'attaquer  Guillaume-Ie-Conquérant 
au  milieu  des  préparatifs  qu'il  faisait  pour  son  eipédition  d'Angleterre.  Un  gentil- 
homme, vassal  à  la  fois  des  deui  ducs  et  attaché  au  service  personnel  de  Conan, 
ofTrit  à  Guillaume  de  le  débarrasser  de  son  ennemi,  ou  tout  au  moins  eut  la 
pensée  officieuse  de  rendre  ce  service  au  duc  de  Normandie.  Il  empoisonna  les 
gants  du  duc  de  Bretagne,  son  cor,  la  bride  de  son  cheval,  et  Conan,  le  jour  où 
il  entra  dans  Chàteaugontier,  saisi  par  la  violence  du  poison,  en  portant  la  bride 
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de  son  cheval  à  la  bouche,  expira  presque  immédiatement.  Pendant  le  moyen 
Age  et  jusqu*à  la  révolution,  Chàteaugontier  a  été  une  ville  toute  cléricale.  Quatre 
conciles  provinciaux  s'y  sont  réunis,  en  1231, 125^,  1268  et  1336.  Un  collège, 
fondé  par  son  clergé  et  placé  sous  son  influence,  a  eu,  pendant  longtemps,  une 
certaine  célébrité  dans  la  contrée.  L'abbé  Bernier,  connu  dans  les  événements 
de  la  Vendée  sous  le  nom  de  curé  de  Saint-Laud,  depuis  évéque  d'Orléans,  et 
Fun  des  négociateurs  du  concordat,  y  fit  ses  études.  Châteaugoutier  eut  à  souf- 
frir assez  cruellement  des  guerres  de  la  Ligue;  il  fut  plusieurs  fois  pris,  repris 
et  occupé  par  les  partis  opposés.  En  1693,  notamment,  Bois-Dauphin  en  fit  raser 
les  faubourgs,  sans  épargner  un  couvent,  une  église  et  un  hospice  qui  s'y  trou- 
vaient, afin  que  l'armée  royaliste  ne  pût  pas  venir  s'y  établir  pour  l'assiéger. 
Par  un  édit  de  1639,  Louis  XIII  créa  un  présidial  à  Chàteaugontier.  Un  autre 
édit,  rendu  sous  Louis  XIY  (1692),  organisa  le  corps  municipal.  Cette  ville 
tomba,  en  1793,  au  pouvoir  de  l'armée  vendéenne,  qui  ne  fit  qu'y  passer, 
mais  qui  y  signala  tristement  son  passage  en  faisant  fusiller  ou  massacrer  quel- 
ques-uns des  hommes  les  plus  influents  de  l'opinion  révolutionnaire. 

Chàteaugontier  s'élève  en  amphithéâtre  sur  les  bords  de  la  Mayenne.  L'appa- 
rence de  la  ville  est  très-belle,  la  réalité  vaut  moins;  sa  principale  église,  con- 
struite sur  un  monticule,  domine  la  rivière  de  cent  pieds,  et  laisse  voir  de  loin 
la  flèche  de  son  clocher  s'élançant  à  l'horizon.  Cette  église  date  du  x*"  siècle,  et, 
malgré  les  changements  et  les  réparations  qu'elle  a  subis  à  diverses  époques ,  elle 
ofTre  encore  un  type  de  son  architecture  primitive  très-curieux  à  étudier.  Du 
château  de  Foulques  il  ne  reste  plus  que  quelques  ruines.  Avant  1789,  la  ville  de 
Chàteaugontier  était  le  siège  d'une  élection  ;  aujourd'hui ,  elle  est  le  chef-lieu  d'un 
des  arrondissements  du  département  de  la  Mayenne.  Du  reste,  elle  conserve  le 
cachet  de  son  passé,  dévote  toujours,  et  lentement  renouvelée,  soit  dans  ses 
mœurs,  soit  dans  ses  constructions.  On  y  conq)te  de  6  à  7,000  habitants,  et  l'ar- 
rondissement, dont  elle  est  le  centre  administratif,  en  renferme  74,7il. 

Si  d'Angers  on  remonte  la  Sarthe  jusqu'à  une  distance  de  quatre  ou  cinq  lieues, 
on  rencontre  un  bourg  d'un  aspect  morne.  Ce  bourg  s'appelle  Chftteauneuf  ;  c'est 
le  moins  ambitieux  de  tous  les  chefs-lieux  de  canton.  Dans  d'autres  temps,  ce  fut 
une  des  métropoles  de  l'Anjou,  l'^j;  œquo  hiérarchique  d'Angers.  Qui  pourrait 
s'en  douter  en  le  traversant  aujourd'hui?  Le  comté  A' Outre-Maine  a  existé  là , 
compris  et  comme  retranché  dans  les  fourches  de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe  et 
du  Loir.  Châteauneuf,  alors  appelé  Seronne^  en  était  la  capitale.  C'est  autour 
de  ce  point  qu'eut  lieu  la  lutte  de  Robert-le-Fort  contre  les  Normands  et  les  Bre- 
tons ;  c'est  non  loin  de  là,  à  la  distance  d'une  lieue,  que  Robert  fut  tué  en  assié- 
geant Hastings  et  une  troupe  de  Normands  dans  l'église  de  Brissarthe  (869); 
c'est,  enfin,  à  Châteauneuf  que  le  corps  de  Robert,  ramené  de  Brissarthe,  re- 
çut la  sépulture  :  de  telle  sorte  que  cette  ville,  si  petite  et  si  obscure,  peut  se 
vanter  d'avoir  reçu  la  dépouille  du  fondateur  de  la  race  capétienne  et  de  tenir 
le  premier  anneau  de  cette  chaîne  dynastique  qui  est  venue  jusqu'à  nous. 

L'importance  de  Châteauneuf  n'a  été  que  d'un  jour.  La  restitution  du  comté 
A' Outre-Maine  à  l'unité  provinciale,  dont  il  n'avait  été  qu'un  démembrement  de 


CHATEAÙGONTÏËR.  5W 

circonstance,  a  fait  retomber  cette  ville  au  rang  modeste  qu'elle  n*a  plus  quitté 
depuis.  Sa  population  est  tout  au  plus  aujourd'hui  de  1,300  habitants.  Geoffroy 
Plantagenet,  pendant  sa  guerre  contre  Robert  de  Sablé ,  en  fit  reconstruire  le  chA- 
teao  (1131)  C'est  à  partir  de  cette  époque  et  en  raison  de  ce  Tait  que  la  ville  prit 
le  nom  de  ChAteauneuf  et  qu'elle  abandonna  celui  de  Seronne.  ChAteauneuf  fut 
donné  par  Philippe-Auguste  A  Guillaume  Desroches,  duquel  il  passa,  par  mariage 
et  successivement ,  aux  Craon ,  aux  Sully ,  aux  La  Trémouille ,  etc. 

Dnrtal,  sur  la  rive  droite  du  Loir,  est,  comme  ChAteaugontier,  une  fondation 
de  Foulques-Néra.  Geoffroy-Martel,  fils  de  Foulques,  le  donna  à  un  de  ses 
hommes  d'armes,  nommé  Hubert,  dont  la  famille  des  La  Suze-Champagne, 
longtemps  propriétaire  de  cette  ville ,  tire  son  origine.  Des  La  Suze-Champagne, 
Durtal  est  passé  dans  un  grand  nombre  de  mains,  par  vente  ou  autrement;  il  a 
appartenu,  entre  autres,  à  François  de  Scépeaux  la  Vieilleville,  en  faveur  duquel 
il  fut  érigé  en  comté  (156i) ,  au  maréchal  de  Schomberg,  et  à  la  famille  de  Laro- 
chefoucauld-Lîancourt  en  dernier  lieu. 

Durtal  n'a  de  remarquable  que  son  chAteau,  qui  élève  au-dessus  de  la  ver* 
doyante  vallée  du  Loir  ses  donjons  noirs  et  vieux,  et  qui  domine  le  bourg  de  la 
manière  la  plus  pittoresque.  Ce  chAteau  a  été  successivement  réparé  et  augmenté  ; 
la  main  de  plusieurs  siècles  et  de  diverses  architectures  se  reconnaît  dans  ses  con« 
stnictions.  Il  a  donné,  sous  François  de  La  Vieilleville,  Thospitalité  à  deux  rois, 
Henri  II  et  Charies  IX.  Henri  II  y  reçut,  pendant  son  séjour  (  1550),  les  ambas- 
sadeurs anglais ,  qui  apportaient  la  ratification  du  traité  de  reddition  de  Bou- 
logne. Charles  IX  y  resta  près  d*un  mois  (1571),  chassant  dans  la  forêt  de  Cham- 
biers,  et  échappant  du  mieux  qu'il  pouvait  à  cette  langueur  maladive  dont  il  était 
marqué  comme  du  sceau  d'une  prédestination  sinistre.  Pendant  que  Charles  IX 
était  à  Durtal,  La  Vieilleville  mourut  empoisonné.  Le  maréchal  se  trouvait  plus  que 
jamais  en  possession  d*un  grand  crédit  dans  Tesprit  du  roi  :  Tenvie  fut-elle  Tobs- 
cur  et  perfide  écueil  où  se  brisa  sa  vie?  Il  avait  de  la  loyauté  et  de  la  générosité  2 
Catherine  de  Médicis  craignit-elle  de  rencontrer  en  lui  un  homme  qui  né  serait 
ni  un  ennemi  qu*elle  pourrait  perdre,  ni  un  instrument  dont  il  lui  serait  possible 
de  se  servir?  Quoi  qu*il  en  ait  été ,  Tintention  et  les  auteurs  du  crime  sont  restés 
inconnus.  Le  château  de  Durtal  a  été  vendu  et  sert  aujourd'hui  d'habitation 
à  plusieurs  familles  qui  s*en  partagent  la  propriété  ou  la  jouissance.  La  ville 
est  un  chef-lieu  de  canton  du  département  de  Maine-et-Loire  ;  la  route  de  Paris 
à  Nantes  par  le  Mans  passe  au  milieu.  Sa  population  est  de  3,(^07  habitants. 

Le  pays  qui  s*étend  du  Loir  à  la  Mayenne^  complexe  et  en  môme  temps  peu 
tranché  dans  ses  caractères,  est  une  contrée  de  transition  entre  TAnjou  français 
et  l'Anjou  breton.  Durtal  est  encore  dans  l'Anjou  français;  on  entre  dans  l'Anjou 
breton  à  Châteaugontier.  Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  le  commerce  de  ChAteau- 
neuf  et  de  Durtal;  celui  de  Châteaugontier  a  principalement  pour  objet  les  fils 
de  lin  et  les  bois.  Cette  ville  a  quelques  manufactures  de  toiles,  de  coutils  et  de 
flanelle.  Le  jurisconsulte  Mathieu  Pinault,  jésuite ,  oratorieii  ensuite,  puis 
avocat,  et  enfin  premier  président  du  parlement  de  Tournay  ;  Pean  de  La  Thui- 
lerie,  auteur  d'une  Description  d'Angers,  et  l'abbé  Bemier^  dont  nous  avons  déjà 
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eu  plusieurs  fois  Toccasion  de  parler,  sont  nés  à  Châteaugontier  ou  dans  ses 
environs.  Jacques  ^ov/ott ,  jurisconsulte  et  poëte,  maître  des  requêtes  et  chef 
du  conseil  de  Catherine  de  Médicis,  reçut  le  jour  à  Chftteauneur.  Guillaume 
Pilastre,  savant  helléniste  et  cardinal ,  et  François  Errault,  garde  des  sceaux 
en  15^3  9  naquirent  tous  deux  à  Durtal.  * 


CRAON.-SEGRl 

VOVAMCÉ.  —  XNOAANDSS. 


Ici  nous  sommes  complètement  dans  la  partie  bretonne  de  l'Anjou;  noas  y 
sommes  à  Craon  et  à  Segré,  nous  y  sommes  plus  encore  à  Pouancé  et  à  Ingrandes, 
sur  ce  sommet  de  granit  qui  se  dresse  de  la  Manche  à  la  Loire  comme  un  retran- 
chement et  comme  une  barrière  à  l'entrée  du  vieux  monde  celtique.  Cette  con- 
trée ,  longtemps  flottante  et  disputée  entre  les  débordements  de  la  Bretagne  et 
les  développements  de  TAnjou,  n'a  eu  ses  frontières  définitivement  fixées  qu'à 
partir  de  Foulques-Néra  (992). 

Craon  est  situé  sur  l'Oudon.  C'est  une  ville  très-ancienne  et  qui  date  au  moins 
du  iv«  siècle;  il  en  est  fait  mention  dans  Grégoire  de  Tours,  sous  le  nom  de  Cro- 
nium  ou  Cronio,  Au  ix*  siècle,  elle  fut  un  instant  la  capitale  d'un  petit  territoire 
indépendant.  Lambert,  chassé  de  sa  ville  et  de. son  comté  de  Nantes  par  Nomi- 
noë,  vint  se  réfugier  à  Craon  (840).  Cette  ville  appartenait  alors  à  une  abbaye 
de  Nantes.  Lambert  s'y  établit,  y  éleva  un  château  et  s'y  maintint,  jusqu'à  sa 
mort,  souverain  de  fait  de  toute  la  portion  de  pays  située  de  Craon  à  la  Loire. 
Foulques-Néra  fit  de  Craon  une  baronnie  puissante ,  et  la  donna  à  Lisois ,  l'un 
de  ses  hommes  d'armes  et  son  parent.  Guérin,  fils  de  Lisois  et  seigneur  de  Craon 
après  lui,  se  révolta  contre  Geoffroy-Martel,  soutenu  en  cela  et  excité  par 
Conan  11,  duc  de  Bretagne.  Il  commença  par  refuser  l'hommage  au  comte  d'An- 
jou ;  celui-ci  réunit  à  Angers  un  tribunal  de  barons,  et  cita  devant  lui  son  vassal 
rebelle.  Guérin  n*y  vint  pas.  Quoique  absent,  il  fut  déclaré  félon  et  sa  baronnie 
confisquée.  «Ce  jugement,  rendu  vers  1050,»  dit  Bodin,  «  est  considéré  par  les 
jurisconsultes  comme  Toriginc  de  l'usage  qui  s'introduisit  depuis  de  condamner 
les  accusés  absents,  lorsqu'ils  avaient  été  légalement  appelés.  »  La  résistance  de 
Guérin,  ainsi  que  nous  l'avons  raconté  ailleurs,  lui  porta  malheur;  il  fut  tué 
dans  un  combat  par  Robert  de  Nevers ,  neveu  d'Agnès  de  Bourgogne,  femme 
de  Geoffroi  Martel.  Robert  de  Nevers  alors  fut  mis  en  possession  de  la  baronnie 

1.  Bodin,  Recherches  sur  Angers  et  le  hcis  Anjou.  —  Idem,  Recherches  sur  Saumwr  et  le 
haut  Anjou.  —  Godard-Fa uUrier,  L'Anjou  et  set  monuments.  —  Bourdigné,  Annales  de  VAfir 
jou.  —  Hiret,  Antiquités  d'Anjou,  —  M<>nage.  Hiitoire  de  Sablé,  —  Blordier-Langlois,  Angert  et 
V Anjou  ioui  le  régime  municipal,—  Idem,  Angers  et  le  département  de  Maine-et-Loire^  de  17ST 
à  1830.  —  Marcbegay,  Archives  d'Anjou, 
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deCnion.  Robert  de  Vitré,  gendre  de  Guérin,  son  allié  dans  sa  révolte  et  son 
héritier,  mourut  au  moment  de  reprendre  et  de  continuer  la  guerre,  et  sa  mort 
donna  ouverture  è  une  solution  qui  termina  tout.  Robert  de  Nevers  était 
veof  ;  il  se  maria  avec  Berthe  de  Craon,  fille  de  Guérin  et  veuve  de  Robert 
de  Vitré.  Il  avait  un  fils  de  son  précédent  mariage  ;  il  lui  fit  épouser  une  fille 
qu*avait  Berthe  elle-même.  La  famille  des  Craon ,  coupée  par  le  pied  dans  Guérin, 
repoussa  ainsi  dans  Robert  de  Nevers  et  dans  son  fik.  Elle  se  continua  après  eux, 
et  Oeurit  en  branche  directe  jusqu*en  IdOfc,  et,  dans  les  branches  collatérales,  un 
siècle  de  plus  environ.  Isabeau  de  Craon,  le  dernier  rejeton  de  la  branche 
directe,  fit  passer,  par  son  mariage,  la  baronnie  de  Craon  aux  Sully,  par  lesquels 
elle  fut  transmise,  de  la  même  manière,  aux  La  Trémouille;  puis,  par  La  Tré- 
mouille,  de  la  même  manière  encore,  à  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé 
(1586);  puis,  à  Louis  de  T^ongny,  par  vente  (1620);  puis,  enfin,  aux  Laforét 
d*Ânnaillé.  La  baronnie  de  Craon  avait  juridiction  sur  quarante  paroisses  ;  ses 
seigneurs  prenaient  le  titre  de  premiers  barons  et  sénéchaux  de  l'Anjou. 

Les  Craon  ont  joué  un  rôle  important  dans  TÂnjou  :  quelques-uns  même  ont 
obtenu  une  célébrité  qui  est  sortie  de  la  sphère  de  leur  province.  Le  plus  connu 
est  Pierre  de  Craon,  voleur  et  dissipateur  du  trésor  que  Louis  I*',  duc  d'Anjou, 
destinait  à  son  expédition  d*ltalie  (138i),  auteur  du  guet-apens  dont  Olivier  de 
Clisson  faillit  être  la  victime  (1392),  bandit  auquel  vint  très-bizarremeut  la  pensée 
dedeniander  pour  les  condamnés  à  mort  Tassistance  d*un  confesseur,  è  leurs  der- 
niers moments,  ce  qui  ne  se  faisait  pas  avant  lui,  et  ce  qui,  grâce  à  lui,  se  fit 
toujours  par  la  suite.  Un  autre  Craon,  père  de  celui-ci,  prisonnier  à  la  bataille  de 
Poitiers,  fut  au  nombre  des  otages  retenus  en  Angleterre  après  le  traité  de  Bré- 
tigny  (1360),  et  intervint,  plus  tard,  comme  négociateur,  au  traité  de  Guerande, 
conclu  entre  les  Blois  et  les  Montfort  (1365).  Antoine  de  Craon,  fils  de  Pierre,  du 
parti  de  Bourgogne,  fut  soupçonné  d*être  Tun  des  assassins  du  duc  d'Orléans 
(1U)7).  Un  autre  encore,  capitaine  de  quelque  habileté,  fit  la  guerre  en  Lorraine 
sons  Louis  XI ,  et  fut  gouverneur  des  deux  Bourgognes  après  la  mort  de  Charles- 
le-Téméraire. 

Parmi  les  villes  deTouest,  Craon  est  Tune  de  celles  qui  ont  tenu,  jusqu'à  la  fin 
et  h  outrance,  pour  la  Ligue.  Le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Montpensier  vinrent 
Fassiéger  en  1592.  Le  siège  fut  mené  avec  lenteur;  le  duc  de  Hercœur  eut  le 
temps  d*arriver  de  Nantes  au  secours  de  la  place,  et,  grAce  à  Timprévoyance  des 
chefs  de  l'armée  royaliste,  il  put  aux  portes  de  Craon  leur  livrer  une  bataille 
dans  laquelle  il  les  défit  complètement.  A  la  suite  de  cette  bataille ,  les  cadavres 
des  morts  auxquels  on  n'avait  pas  donné  la  sépulture  occasionnèrent  une  peste 
qui,  par  ses  ravages,  produisit  bientôt  elle-même  une  horrible  famine. 

Craon  avait  un  château  très-fort  et  de  bonnes  murailles;  Henri  iV  les  fit  raser 
et  démolir,  en  160^.  Un  nouveau  château  y  a  été  construit,  à  la  fin  du  xviu*  siècle; 
c'est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  considérables  de  la  contrée.  Craon,  aujourd'hui 
compris  dans  le  département  de  la  Mayenne,  est  un  chef-lieu  de  canton  de  l'ar- 
rondissement de  Châteaugontier  ;  il  compte  4,000  habitants. 

Au-dessous  de  Craon  et  situé  aussi  sur  l'Oudon,  se  trouve  Segré,  dont  oq 
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ignore  rorigine,  ville  obscure  et  peu  importante  dans  le  passé,  chef-liea  d'un  des 
arrondissements  de  Maine-et-Loire,  et  se  développant  avec  peine  à  la  faveur  de  la 
position  inattendue  que  lui  a  faite  la  nouvelle  division  territoriale  et  administrative 
de  la  France.  On  en  évalue  la  population  à  1,600  habitants;  celle  de  l'arrondisse- 
ment est  d*environ  59,000  Ames. 

Segré  a  fait  partie  du  douaire  de  Bérangère ,  femme  de  Richard-Cœur-de-Lion 
(  1199)  ;  ensuite  il  a  formé  l'une  des  annexes  les  plus  constantes  de  la  seigneurie 
de  Craon.  En  1066,  il  fut  pris  par  Conan  II,  duc  de  Bretagne,  et  en  itSâ,  par 
les  Anglais.  A  cette  dernière  époque,  Segré  avait  un  château  ;  les  Anglais  le  dé- 
truisirent; ils  mirent  la  ville  à  contribution,  retinrent  ses  principaux  habitants 
comme  otages,  et  firent  sur  les  troupeaux  et  tout  le  bétail  de  son  territoire  une 
véritable  et  complète  razzia.  De  Segré,  les  Anglais  se  dirigèrent  du  côté  du  Maine. 
Le  comte  d'Aumale  les  atteignit  à  la  Brossinière  et  les  battit.  Tous  furent  tués  ou 
pris,  une  centaine  excepté.  Jean  de  La  Fouille,  qui  les  conunandait,  fut  fait 
prisonnier  lui-même.  Cet  avantage  rendit  à  Segré  ses  oUiges  et  tout  le  butin  que 
les  Anglais  lui  avaient  enlevé.  Pendant  les  guerres  de  religion,  les  ligueurs  de 
l'ouest  ocecupèrent  Segré  et  reconstruisirent  son  château  (  1591  ).  Après  la  pacifi- 
cation, Henri  IV  fit  démolir  cette  forteresse;  il  n*en  reste  plus  que  quelques 
ruines  insignifiantes. 

Pouancé  est  situé  à  Tangle  que  forment  les  départements  de  Maine-et-Lonre, 
de  la  Mayenne,  d'Ille-et- Vilaine  et  de  la  Loire-Inférieure,  sur  les  étangs  où  la 
Verzée,  l'un  des  affluents  de  l'Oudon,  prend  naissance.  Ménage  fait  dériver  son 
nom  de  Pudenliacum  ;  d'autres  lui  donnent  Tétymologie  plus  ambitieuse  de  Pa- 
tent ia  Cœsaris,  et  prétendent  que  Pouancé  fut  un  des  postes  importants  du  con- 
quérant des  Gaules  dans  ses  opérations  contre  les  peuples  de  TArmorique.  Ce 
qu*H  y  a  de  certain,  c'est  que  si  Torigine  de  Pouancé  est  antérieure  à  Foulques- 
Néra,  cette  ville  fut  au  moins  restaurée  par  lui  comme  l'un  des  points  les  plus 
importants  du  son  système  de  défense  de  FAnjou.  Les  ruines  qu*elle  offre  encore 
aujourd'hui  offrent  un  type  curieux  de  la  fortification  et  de  la  castramétation 
féodales. 

La  position  de  Pouancé  à  Textréme  frontière,  dut  souvent  l'exposer  aux 
attaques  des  Bretons.  Conan  II  lassiégea  et  força  le  seigneur  qui  l'occupait  pour 
les  comtes  d'Anjou,  à  lui  rendre  hommage  (  1065).  Lors  de  la  guerre  qui  éclata 
entre  Charles  Y  et  la  Bretagne,  à  la  fin  du  règne  de  ce  prince,  Jean  Y  s'empara 
de  Pouancé  (1379)  et  le  garda  jusqu'en  1381.  Plus  tard ,  à  Foccasion  de  la  que- 
relle du  duc  d'Alençon  avec  le  duc  de  Bretagne,  en  H31,  Pouancé  fut  assiégé 
par  celui-ci.  La  paix  intervint  avant  la  fin  du  siège.  En  14i3,  Pouancé  subit  un 
nouveau  siège  dirigé  par  le  duc  de  Sommerset  qui,  au  bout  de  deux  mois,  fut 
obligé  de  le  lever.  Les  seigneurs  angevins  qui  ont  possédé  Pouancé  et  les  sei- 
gneurs bretons  qui  ont  possédé  la  Guerche,  se  confondent,. si  loin  qu'on  puisse 
remonter,  et  les  deux  fiefs,  quoique  de  mouvance  différente,  n'ont  pas  cessé, 
jusqu'à  la  révolution,  d'être  réunis  dans  les  mêmes  mains.  La  maison  primitive 
de  la  Guerche-Pouancé  a  duré  jusque  vers  la  fin  du  xiii*  siècle;  la  Guerche  et 
Pouancé  passèrent  par  mariage,  à  cette  époque,  dans  celle  des  vicomtes  de 
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BeaumoDt,  puis  dans  celle  des  Chamaillard,  puis  à  la  branche  royale  d*Alençon. 
£d  1561,  Anne  d*Alençon,  marquée  de  Montferrat,  vendit  Pouancé  et  ses 
dépendances  à  Charles  de  Cossé,  duc  de  Brissac,  dans  la  famille  duquel  ils  sont 
restés  jusqu'à  la  révolution.  En  1652  Louis  de  Cossé  créa  un  haut-fourneau  qui 
fut  alors  regardé  dans  la  contrée  comme  un  phénomène.  Baronnie  autrefois, 
Pouancé  est  maintenant  un  chef-lieu  de  canton  du  département  de  Maine-et-  • 
Loire  ;  sa  population  s'élève  à  environ  3,000  habitants. 

Ingrandes  tire  son  nom  de  ingressus  Andium,  entrée  des  Andes,  entrée  de 
r  Anjoa.  Cette  ville  est  sur  la  Loire.  On  croit  qu'après  la  bataille  de  Conquereui 
(992) ,  Foulques-Néra  et  Conan  I"  établirent  en  ce  lieu  la  limite  de  l'Anjou  et  de 
la  Bretagne,  et  jusque  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  on  a  pu  voir,  au  milieu  de  la 
ville,  une  grosse  pierre  qui  marquait  en  effet  la  séparation  entre  les  deux  pro- 
vinces. Ingrandes  se  trouvait  ainsi  moitié  en  Bretagne  et  moitié  en  Anjou  ;  elle  est 
encore  partagée  aujourd'hui  entre  le  diocèse  de  Nantes  et  celui  d'Angers. 

La  ville  a  dû,  sinon  son  origine,  au  moins  ses  développements,  à  un  prieuré 
qui  y  fut  fondé ,  en  1095 ,  par  Orri  du  Louroui-Bottereau.  Elle  a  eu  d'abord  des 
seigneurs  particuliers  ;  puis  elle  est  passée  dans  la  maison  de  Craon  et  de  là  dans 
celle  de  Laval.  Gilles  de  Retz,  l'un  des  membres  de  cette  dernière  maison,  la  ven- 
dit, en  1437,  au  duc  de  Bretagne  qui  en  fit  hommage  au  duc  d'Anjou,  et  qui 
la  laissa  à  l'un  de  ses  bâtards,  à  la  postérité  duquel  elle  appartenait  encore  au 
xviir  siècle.  Nous  venons  de  nommer  Gilles  de  Retz;  tout  le  monde  sait  son 
point  de  départ,  l'infamante  série  de  ses  chutes,  et  sa  fin.  Nous  avons  raconté, 
dans  la  notice  sur  Nantes,  l'horrible  histoire  de  ses  débordements,  de  ses  folies, 
et  de  ses  crimes.  Gilles  de  Retz  a  non-seulement  été  seigneur  d'Ingrandes, 
mais  il  a  eu  non  loin  de  là  Tune  de  ses  résidences  de  prédilection.  Quand  on  va 
d'Angers  à  Nantes,  avant  d'arriver  à  Ingrandes,  on  traverse  un  petit  bourg  du 
nom  de  Chantocé,  et  Ton  y  remarque  des  ruines  d'un  aspect  particulièrement 
aride,  triste  et  flétri  :  ces  ruines  sont  celles  d'un  château  que  Gilles  de  Retz 
habita  souvent  et  où  furent  retrouvés  les  cadavres  de  quarante  de  ses  victimes. 
«  Par  les  pièces  du  procès,  lit-on  dans  YHistoire  de  Bretagne  de  dom  Lobineau, 
le  nombre  des  enfants  qu'il  sacrifia  dans  ses  châteaux  de  Chantocé  et  de  Mâche* 
coul  se  montait  à  près  de  cent,  sans  compter  ceux  qu'il  avait  fait  mourir  à  Nantes, 
à  Vannes  et  ailleurs,  n  Ce  n'est  pas  seulement,  du  reste,  par  cet  épouvantable 
drame  que  le  souvenir  d'Ingrandes  se  rattache  à  l'histoire  :  les  comtes  d'Anjou  y 
possédèrent  longtemps  une  forteressç  élevée  par  leurs  soins  (1119)  pour  la  sûreté 
de  la  province  et  qu'on  appelait  la  bastille  d'Ingrandes,  Le  bourg  fait  aujour- 
dirai  partie  du  département  de  Maine-et-Loire;  on  y  compte  1,500  habitants. 

Craon  a  un  commerce  assez  important  de  grains  et  de  bestiaux.  11  y  a  dans  les 
environs  de  Segré  plusieurs  carrières  d'ardoises ,  mais  elles  sont  beaucoup  moins 
considérables  que  celles  d'Angers.  L'usine  métallurgique  de  Pouancé  est  encore 
aujourd'hui  la  seule  que  possède  l'Anjou.  On  a  établi  récemment  des  verreries  à 
Ingrandes.  Craon  a  vu  naître  deux  prédicateurs  célèbres,  Antoine  Cohon  et  Ber^ 
nard  Guyard:  l'un,  évéque  de  Nîmes,  prononça  l'oraison  funèbre  de  Louis  XIII  ; 
l'autre,  moine  de  l'ordre  de  Saint -Dominique,  se  fit  connaître  par  quelques 
m  ^\ 
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ouvrages  de  théologie.  Cette  petite  ville  a  eu,  en  outre,  Thonneur  de  donner 
le  jour,  en  1767 ,  à  l'illustre  auteur  du  Voyage  en  Syrie  et  des  Ruines^  Constantin- 
François  Chassebœvfy  plus  connu  sous  le  nom  de  Volney,  qui  n*est  que  la  tra- 
duction en  arabe  de  son  nom  de  famille.  Urbain  Robinet,  grand  vicaire  de  Paris 
au  milieu  du  xviii«  siècle  et  auteur  de  diverses  dissertations  canoniques,  est  né 
à  Ingrandes.  * 


SAINT-FLORENT. -BEAUPRÉAU. 


Saint-Florent  et  Beaupréau  sont  situés  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  au- 
dessous  d*Angers,  dans  un  pays  qui  s*est  appelé  les  Mauges,  quon  nomme  au- 
jourd'hui la  Vendée ,  et  qui ,  sous  Tune  et  Tautre  dénomination ,  n*a  pas  cessé 
d'avoir  un  cachet  de  curieuse  et  profonde  originalité. 

Saint-Florent  s*élève  d'une  manière  très-pittoresque  au  bord  du  fleuve ,  sur  un 
monticule  escarpé  appelé  le  Montglonne.  Cette  ville  a  la  prétention  d'avoir  été 
le  premier  poste  occupé  dans  T Anjou*  par  la  propagande  chrétienne.  Ce  qu'on 
peut  dire  avec  certitude ,  c'est  que  son  origine  remonte  au  commencement  du 
iv«  siècle.  A  cette  époque  (299],  un  chrétien  bavarois,  soldat  dans  les  armées 
romaines,  fuyant  les  persécutions  de  Dioclétien,  vint  se  réfugier  au  Montglonne. 
Il  était  à  la  veille  d'être  sacrifié  comme  martyr  :  pendant  le  sommeil  de  ses 
gardes,  un  ange  brisa  ses  liens  et  lui  apprit  que  la  volonté  de  Dieu  était  qu'il 
allât  dans  les  Gaules  porter  sa  croyance.  Il  traversa  le  Rhône  dans  une  barque 
qu'il  trouva  échouée  et  vermoulue  sur  la  rive,  et  il  le  traversa  sans  péril.  Il  se 
rendit  à  Tours  ;  l'évoque  saint  Martin ,  instruit  par  une  révélation  d'en  haut  de 
son  arrivée  dans  les  Gaules ,  le  distingua ,  au  milieu  de  la  foule ,  dans  une  église 
et  lui  donna  sa  bénédiction.  Le  pieux  missionnaire  descendit  la  Loire  jusqu'au 
Montglonne,  où  l'ange  qui  l'avait  délivré  et  conduit  lui  apparut  de  nouveau  pour 
lui  dire  de  s'arrêter  dans  cette  solitude  ;  il  s'y  fixa ,  en  effet ,  dans  une  grotte 
qu'habitaient  des  serpents,  après  les  avoir  conjurés  par  une  fervente  prière.  Ce 
Bavarois  fugitif,  ce  soldat  persécuté,  ce  chrétien  plein  de  foi,  c'était  saint  Flo- 
rent. H  vécut  jusqu'à  l'âge  de  cent  vingt-trois  ans,  en  communication  fréquente 
avec  saint  Martin  de  Tours  qui  le  consacra  prêtre ,  et  gagnant  partout  les  esprits 
au  christianisme ,  par  la  puissance  de  ses  prédications ,  de  ses  exemples  et  de  ses 
nombreux  miracles.  Voilà  le  fait  et  en  même  temps  la  légende  auxquels  se  rat- 
tache l'origine  de  la  ville  de  Saint-Florent. 

1.  Bodin ,  Recherches  sur  Angers  et  le  bas  Anjou.  —  Godard-FauUrier,  l'Anjou  et  ses  montée 
mMift.  —  De  Beauregard  ,  Essai  de  statistique  du  département  de  Htalne-^-Loire,  —  Ménage, 
Hittoire  de  Sablé.  —  Marchegay,  Archives  d* Anjou,  —  De  Preaulx ,  Notice  sur  Pouaneé  et  la 
Guerche, ^Guéiiin,  Histoire  de  Nantes,— -Ogée,  Dictionnaire  historique. —  Hom  Morice  et 
^om  Lobioeau,  Bisloins  de  Bretagne, 
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Quelques  solitaires  pour  continuer  Tœuvre  de  Florent,  un  oratoire  pour  prier, 
quelques  cabanes  de  paysans  convertis,  telle  fut  la  ville  jusqu*au  vui''  siècle. 
Charlemagne,  qui  en  Tut  comme  le  second  fondateur,  y  fît  construire  un  monastère 
et  élever  une  église  ;  il  dota,  en  outre,  les  moines,  et  leur  donna  la  puissance  sudi- 
saute  pour  agir  largement  sur  ce  difficile  et  stationnaire  pays  des  Mauges,  dont 
leur  prosélytisme  avait  entrepris  la  conquête.  Les  moyens  d'action  devaient  être 
en  rapport  avec  cette  tâche  laborieuse.  On  dit  que  César  avait  désespéré  de  sou- 
mettre et  de  transformer  les  Mauges,  et  qu*il  les  avait  délaissées  en  les  circonscri- 
vant comme  une  race  intraitable,  maia  gens^  d'où  leur  serait  venu,  ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué  déjà ,  leur  nom  de  Mauges.  Les  évêques  chrétiens  n*en 
attendaient  pas  beaucoup  plus  sans  doute  que  César,  car  les  Mauges  flottaient  en- 
tre les  diocèses  de  Poitiers,  de  Nantes  et  d'Angers,  abandonnés  à  Tapostolat 
aventureux  de  quelques  enfants  perdus  de  TÉglise.  Charlemagne,  qui  avait  la 
force  conune  César  et  qui  avait  plus  que  les  évêques  la  notion  de  l'influence  dont 
ils  étaient  les  dépositaires,  ne  désespéra  pas  de  ce  pays ,  ou  ne  voulut  pas  qu'on 
pût  dire  qu'il  avait  abdiqué  devant  sa  résistance.  Il  favorisa  donc  les  moines  et 
la  ville  de  Saint-Florent  comme  le  foyer  qui  devait  envahir  les  Mauges  pour  les 
civiliser  ;  et  c'est  de  là,  on  peut  le  dire,  que,  sous  ses  auspices,  I  idée  chrétienne 
a  pénétré  dans  cette  contrée,  où  elle  a  Qui  par  s'implanter  si  profondément. 

Les  évêques  de  Poitiers,  de  Nantes  et  d'Angers,  insoucieux  jusque-là  des 
Mauges  et  de  Saint-Florent,  changèrent  bientôt  de  disposition,  du  moment  où 
le  doigt  de  Charlemagne  eut  marqué  ces  points  comme  quelque  chose  qui 
notait  à  négliger  ni  pour  l'État  ni  pour  TEglise.  H  y  eut  compétition  :  tout  le 
monde  les  avait  dédaignés,  ou  à  peu  près,  tout  le  monde  les  réclama.  Louis-le- 
Débonnaire  (834)  et  Charles-le-Chauve  (849),  appelés  à  résoudre  la  question, 
pour  ne  mécontenter  aucun  des  prétendants,  décidèrent  que  les  Mauges  et  Saint- 
Florent  n'appartiendraient  à  personne,  si  ce  n'est  aux  moines  eux-mêmes  qui 
les  avaient  défrichés  et  conquis.  Saint-Florent  fut  ainsi  érigé  en  une  espèce  de 
petite  république  monastique,  entre  trois  diocèses,  et  ne  relevant  d'aucun.  Les 
moines  exercèrent  sur  leur  territoire  la  juridiction  temporelle  et  ecclésiastique; 
Os  furent  eux-mêmes  seigneurs  et  évêques,  et  réunirent  les  doubles  profits  que 
donnait  une  telle  position.  Cet  état  de  choses  s'est  à  peu  près  maintenu  jusqu'à  la 
révolution.  Les  évêques  d'Angers  élevèrent  quelquefois  des  difficultés,  quelque- 
fois les  moines  firent  des  concessions  et  transigèrent,  notamment,  en  1672,  avec 
l'évêque  d* Angers,  Arnauld;  mais,  au  fond  et  pour  le  plus  gros,  leur  privilège 
persista  jusqu'à  la  fin.  Il  s'étendait  alors  sur  neuf  paroisses. 

Les  moines  et  la  ville  de  Saint-Florent  furent  plus  d'une  fois  cruellement  trou- 
blés dans  la  destinée  que  leur  avait  assignée  Charlemagne.  En  844,  Nominoê, 
duc  de  Bretagne,  dans  le  cours  de  ses  guerres  avec  Charles*le-Chauve,  incendia 
l'abbaye  de  Saint-Florent.  Charles  la  fit  reconstruire,  et  les  moines,  qui  s'en 
étaient  échappés  à  temps  avec  les  reliques  de  leur  fondateur,  purent  y  rentrer. 
Plus  tard,  les  Normands  mirent  de  nouveau  les  moines  en  fuite,  avec  la  châsse 
de  saint  Florent,  par  la  terreur  de  leurs  dévastations.  L'abbaye  fut  brûlée  de 
nouveau  «  et  il  n'en  resta  pas  pierre  sur  pierre  (854).  Les  Normands  s'établirent 
dans  la  Loire,  sur  ses  rives  et  dans  ses  ties;  principalement  dans  une  Ile  située 
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aa  pied  du  Montglonne,  qui  devint  un  de  leurs  repaires  habituels,  et  qu*on 
appelle  encore  aujourd'hui  Y  Ile  Batailleuse.  Les  moines,  d'abord  retirés  dans  les 
terres  pour  laisser  passer  le  fléau ,  durent  renoncer  à  Tespoir  de  venir  relc^  er 
les  ruines  de  leur  abbaye.  L'hospitalité  leur  fut  offerte  dans  un  couvent  de  Bour- 
gogne, à  Toumay,  et  ils  s'y  rendirent.  Quand  les  temps  calmes  revinrent,  après 
la  paix  conclue  avec  les  Normands,  ils  pensèrent  à  ramener  au  Montglonne  les 
reliques  de  saint  Florent.  Les  moines  furent  laissés  libres;  mais  le  couvent  qui 
les  avait  accueillis  refusa  de  leur  rendre  le  saint.  Ils  revinrent  seuls  et  désolés  ; 
ils  n'eurent  pas  la  puissance  de  réparer  le  monastère,  et  se  dispersèrent  sans 
doute,  ou  vécurent  en  ermites  obscurs.  Les  reliques  de  saint  Florent  revinrent 
cependant  en  Anjou ,  à  Saumur,  comme  on  le  verra  dans  la  notice  sur  cette  ville , 
mais  non  pas  au  Montglonne. 

Il  y  a  solution  de  continuité  dans  l'histoire  et,  pour  ainsi  dire,  dans  l'existence 
de  Saint-Florent  jusqu'en  1025.  A  cette  époque,  une  colonie  de  moines  du  cou- 
vent  de  Saint-Florent  de  Saumur  y  est  ramenée  par  Foulques-Néra,  et  vient  y 
renouer  la  chaîne  rompue  des  développements  de  l'abbaye ,  et  de  la  ville  qui 
n'est  rien  sans  elle.  Le  Montglonne  ne  se  relève  pourtant  qu'à  moitié  :  on  loi 
rend  ses  moines  avec  toutes  leurs  prérogatives  positives,  mais  on  ne  lui  rend 
pas  sa  suprématie ,  et  il  n'est  plus  qu'un  prieuré  conventuel.  Vers  le  même  temps , 
Foulques-Néra,  au  grand  déplaisir  des  moines,  très-inquiets  de  l'arrivée  d'un 
pareil  voisin,  fit  élever  à  Saint-Florent  un  château-fort  pour  la  défense  de  la  pro- 
vince du  côté  de  la  Bretagne,  dont  les  ducs  avaient,  à  plusieurs  reprises,  élevé 
sur  ce  point  des  prétentions  ou  essayé  des  empiétements.  Après  Foulques- 
Néra,  il  ne  se  passe  plus  rien  de  notable  à  Saint-Florent.  L'idée  chrétienne 
a  conquis  les  Mauges;  elle  les  possède,  suivant  leur  nature,  avec  sûreté,  mais 
avec  obscurité.  Jusqu'à  la  révolution ,  la  seule  circonstance  digne  de  remarque , 
c'est  que  le  cardinal  de  Richelieu  voulut  bâtir  à  Saint-Florent,  lit-on  dans  Robin , 
une  nouvelle  ville  à  proximité  de  la  Bretagne,  et  qu'il  projetait  d'y  ériger  un 
diocèse  qui  aurait  compris  le  pays  de  Mauges  et  de  TifTauges  jusqu'à  Châtillon. 

Les  Mauges  n'en  étaient  encore  qu'aux  croisades,  lorsque  après  1789  la 
guerre  civile  éclata  dans  l'Ouest.  Le  district  de  Saint-Florent  fut  le  premier  dans 
la  Vendée  à  prendre  les  armes.  C'est  là  que  s'organisa  la  première  bande,  et 
c'est  de  là  que  partit  Cathelineau,  bientôt  généralissime  de  l'insurrection,  pour 
se  répandre  dans  l'Anjou ,  pour  aller  victorieux  jusqu'à  Thouars,  pour  s'emparer 
ensuite  de  Saumur,  et  venir  mourir  à  Nantes,  résumant  comme  un  symbole,  de 
son  point  de  départ  à  sa  fin,  les  chances  de  son  parti ,  et  décrivant  comme  le  cercle 
au  delà  duquel  sa  fortune  devait  décroître  et  cesser.  La  Vendée  avait  commencé, 
le  10  mars  1793,  à  Saint-Florent  :  sept  mois  plus  tard,  le  18  octobre,  après  la 
meurtrière  bataille  de  Cholet,  l'armée  vendéenne  tout  entière  se  rallia  dans  cette 
première  ville  pour  y  passer  la  Loire,  vaincue,  poursuivie,  obligée  de  chercher 
un  refuge  sur  la  rive  droite,  chassée  enfin  des  Mauges,  insurrection  catholique, 
par  cette  porte-là  même  qui  avait  donné  accès  dans  les  Mauges  à  l'idée  catholique. 
Ce  fut  là  que,  par  une  inspiration  de  mémorable  clémence,  à  ce  moment  d'im- 
placable lutte,  Bonchamp,  blessé  et  mourant,  fit  accorder  la  vie  à  cinq  mille 
prisonniers  républicains  qu'on  se  disposait  à  faire  périr  en  les  mitraillant.  Un 


SAINT-FLORENT. -feEAUPRÉAlî.  50» 

monument  élevé,  sous  la  restauration,  à  la  mémoire  du  général  vendéen,  dans 
réglise  de  Saint-Florent ,  et  qui  est  Tune  des  plus  brillantes  et  des  plus  heureuses 
œuvres  de  David  (d'Angers) ,  consacre  ce  souvenir  par  lequel  Bonchamp  s'absout 
de  la  guerre  civile  devant  Thumanité,  sinon  devant  la  politique.  Saint-Florent, 
dont  l'abbaye  a  été  détruite  pendant  la  révolution ,  qui  n*a  plus  de  moines  et  qui 
n'a  plus  de  Mauges  à  convertir,  n'est  aujourd'hui  qu'une  petite  ville  d'une  phy- 
sionomie pittoresque,  qu'un  des  chefs-lieux  de  canton  les  moins  considérables  de 
Maine-et-Loire.  Sa  population ,  composée  en  grande  partie  de  propriétaires  et  de 
mariniers,  ne  dépasse  pas  2,000  ftines. 

La  féodalité  avait ^  comme  l'idée  catholique,  son  œuvre  à  faire  dans  les 
Manges  :  elle  y  vint  avec  son  appareil  habituel.  Elle  ne  s'y  établit  pas  sans  luttes, 
on  peut  le  présumer,  mais  enfin  elle  s'y  établit  en  étreignant  cette  récalcitrante 
contrée  dans  un  réseau  de  chàteaux-forts  et  de  manoirs  impénétrables.  Beau- 
préaa  [Beilum  pratum)  fui  un  des  points  épars  qu'elle  occupa,  le  plus  centrai  et  à 
peu  près  le  plus  important.  La  plus  ancienne  mention  dont  cette  ville  soit  l'objet 
ne  remonte  pas  au  delà  du  \v  siècle.  Jusqu'en  155^,  elle  a  rang  de  baronnie; 
elle  appartient  à  des  seigneurs  propres,  qui  portent  son  nom,  aux  Desroches, 
aux  La  Haye-Panavant,  et  aux  Montespedon.  En  155i,  Philippine  de  Montes- 
pedoD,  veuve  du  maréchal  de  Montjean,  porta  Beaupréau  à  Charles  de  Bourbon, 
prince  de  la  Roche-sur- Yon ,  par  un  second  mariage  qu'elle  contracta  avec 
loi.  A  cette  époque,  Beaupréau  fut  érigé  en  marquisat  en  faveur  de  Charles 
de  Bourbon,  puis  bientôt  en  duché-pairie  (1563).  En  1565,  pendant  le  voyage 
qu'ils  entreprirent  dans  l'ouest,  Charles  TX  et  sa  mère  firent  une  station  à  Beau- 
préau, où  ils  furent  magnifiquement  reçus  par  le  prince  de  La  Roche-sur- Yon , 
qui  avait  été  précepteur  du  roi,  et  par  Philippine  de  Montespedon,  première 
dame  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis.  Charles  de  Bourbon  et  sa  femme  mou- 
nirent  sans  enfants;  Beaupréau  passa  alors  aux  Scepeaux,  leurs  plus  proches 
héritiers.  Cette  terre  appartint  ensuite  successivement  à  Henri  de  Gondi,  duc 
de  Retz,  par  mariage  avec  Jeanne  de  Scepeaux  ;  puis  à  Louis  de  Cossé-Brissac, 
maréchal  de  France,  par  mariage  aussi  avec  Catherine  de  Gondi,  cette  jolie  cou- 
sine du  fameux  cardinal  de  Betz,  0  qui  avait,  »  dit-il  dans  ses  Mémoires,  «  le 
teint  du  plus  grand  éclat,  des  lis  et  des  roses  en  abondance,  la  bouche  très- 
Me,  les  plus  beaux  yeux  du  monde,  qui  n'étaient  jamais  si  beaux  que  quand 
ib  mouraient ,  etc. ,  »  avec  laquelle  il  commença ,  dans  le  château  de  Beaupréau 
même,  peut-être  sa  première  intrigue  amoureuse,  et  qu'il  fut  sur  le  point  d'en- 
l^er  en  Hollande;  puis  encore  au  maréchal  de  Yilleroy,  par  mariage  avec 
Marguerite  de  Cossé,  d'où  il  est  revenu ,  en  dernier  lieu  et  par  vente ,  à  la  fa- 
mille de  Scepeaux. 

Beaupréau  fut  occupé  par  la  Ligue  et  repris  sur  elle ,  en  1 590 ,  par  La  Rochepot. 
Le  34  avril  1793 ,  l'insurrection  vendéenne  y  livra  une  bataille  furieuse  aux 
troopes  républicaines ,  la  première  où  elle  se  soit  présentée  toutes  ses  divisions 
rénnies  et  en  rase  campagne ,  et  y  remporta  une  de  ses  plus  célèbres  victoires.  En 
^804,  quand  plusieurs  écoles  des  arts  et  métiers  furent  instituées,  Beaupréau, 
^▼ena chef-lieu  d'arrondissement,  eut  l'avantage  d'en  recevoir  une.  Cet  établis- 
^ment,  que  Napoléon ,  dans  une  pensée  à  la  fois  réparatrice  et  civilisatrice , 
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avait  voulu  placer  au  centre  de  la  Vendée,  dut  être,  en  1815,  pendant  les  cent- 
jours,  et  à  cause  de  la  nouvelle  insurrection  vendéenne,  transféré  à  Angers,  où 
il  est  resté  depuis.  Beaupréau  compte  à  peine  3,000  âmes.  Son  vieux  chAteau , 
incendié  pendant  la  guerre  civile  et  réparé  depuis,  s*élëve  sur  une  colline, 
au-dessus  de  la  ville  ;  il  n*ofTre  rien  de  remarquable.  Beaupréau  est  le  chef-lieu 
d*un  arrondissement  qui  compte  110,000  habitants. 

Saint-Florent  n'a  aucun  commerce  qu  on  puisse  citer.  Beaupréau  a  quelques 
filatures  de  laine  et  quelques  teintureries  qui  sont  des  extensions  et  des  dépen- 
dances de  la  fabrique  de  Cholet.  Il  s*y  fait  aussi,  et  dans  quelques  petites  villes 
des  environs,  plus  qu*à  Beaupréau  même,  un  commerce  de  bestiaux  de  première 
importance.  Claude  Robin,  auteur  d*une  histoire  du  Montglonne,  est  né  à  Saint- 
Florent,  eiJoachim  du  Bellay,  poëte  et  archevêque  de  Bordeaux,  à  quelques 
lieues  de  Saint-Florent,  à  Lire.  * 


CHOLET. 


Cholet,  qui  est  devenu  une  ville  importante  dans  TOuest,  n*était  rien  avant 
les  temps  modernes.  Petite  bourgade  ,  baroniiie  de  troisième  ou  de  quatrième 
ordre,  dépendant  ordinairement  des  seigneuries  voisines,  étape  perdue  aux 
extrémités  de  la  Vendée,  fondée,  croit-on,  dans  le  xir  siècle,  par  une  famille 
éteinte  depuis,  qui  lui  aurait  donné  son  nom  ou  qui  en  aurait  reçu  le  sien,  et 
dont  Jean  de  Cholet,  chanoine  de  Beauvais,  cardinal,  légat  du  pape  et  fondateur 
testamentaire  du  collège  des  Cholets  de  Paris,  serait  un  rejeton  plus  ou  moins 
authentique;  possédée,  au  xv  siècle,  par  Antoinette  de  Hagnelays,  maîtresse  de 
Charles  YII,  laquelle  épousa  André  de  Villequier,  resta  veuve,  et  devint  la  maî- 
tresse de  François  II ,  duc  de  Bretagne ,  dont  elle  eut  un  fils  qui  fut  son  héritier; 
ensuite  obscurément  transmise  aux  Montalais ,  aux  Montjean ,  à  Guy  des  Paux , 
à  René  Barjot,  à  François  Broon,  et,  en  dernier  lieu,  à  Colbert  de  Mauleuvrier, 
frère  du  ministre.  Si  Cholet  n'avait  jamais  été  que  cela,  son  histoire  serait, 
comme  on  le  voit ,  très-courte  à  faire  et  moins  intéressante  encore  à  lire. 

Mais  Cholet  a  grandi  tout  à  coup ,  s*est  transformé  dans  Tintervalle  qui  a  séparé 
la  féodalité  de  la  révolution ,  et  voici  qu*à  un  moment  donné  il  apparaît  ville 
industrielle,  là  où  industrie  ne  s'était  jamais  vue;  centre  de  population  agglo- 
mérée, dans  un  pays  où,  à  Theure  qu*il  est,  aucun  centre  de  population  n*a 
pu  encore  se  développer  un  peu  largement;  oasis  manufacturier  au  milieu  de 
campagnes  barbares  et  de  terres  en  friche;  grande  fabrique  et  grand  marché, 

1 .  Claude  fiobia ,  le  Montglonne.  —  L*abbé  FIcury,  Histoire  eccléiiaitique.  —  Bodio ,  Re» 
cherches  êur  Angers  et  le  bas  Anjou,  —  Godard-FauUrier,  V Anjou  et  ses  monuments.  —  Blor- 
dier-Langlois ,  Angers  et  V Anjou  de  t787  à  1830.  —  Crétioeau-JoH ,  Hittoire  de  la  Vendis 
miiitaire. 


CHOLET.  511 

sans  fleuve  navigable  et  presque  sans  routes  pour  s'approvisionner  de  matières 
premières  et  pour  écouler  ses  produits;  métropole  de  travail  et  d'initiative 
non-seulement  dans  les  Mauges  mais  dans  TOucst  tout  entier,  où  les  villes 
plus  anciennes,  plus  populeuses,  plus  riches  et  d'une  position  plus  favorisée  sont 
restées  languissantes ,  et  se  trouvent  en  arrière.  Cholet  a-t-il  pu  se  faire  ainsi 
tout  seul  ?  Non.  Quel  souffle  créateur  Ta  donc  aussi  cxtraordinairement  fécondé? 
quelle  impulsion  lui  est  venue?  quelle  main  Ta  élevé  d*une  manière  si  inespérée, 
comnne  un  contraste  et  comme  un  modèle  au-dessus  de  tout  ce  qui  l'entoure  ? 
L'origine  véritable,  sérieuse,  intéressante  de  Cholet  est  renfermée  dans  cette 
question ,  qu'aucun  des  historiens  de  TAnjou  ne  s* est  posée  jusqu'à  présent.  Nous 
croyons ,  quant  à  nous ,  que  Cholet ,  avec  son  industrie  et  son  importance  mo- 
derne, descend  en  droite  ligne  de  Colbert,  et  qu  il  se  rattache,  d'une  manière 
particulièrement  intime,  à  cette  pensée  puissante  qui  créa  les  manufactures  en 
France. 

En  1664,  Cholet  n*ctait  rien  encore.  Des  maîtres  des  requêtes,  sortes  de  missi 
ffùminici ,  furent  à  cette  époque  envoyés  dans  les  provinces  pour  les  étudier  et 
pour  dresser  un  état  de  leur  situation.  Le  rapport  fait  sur  TAnjou  avec  beaucoup 
de  soin  mentionne ,  à  l'article  spécialement  consacré  au  commerce,  Angers  «  où  le 
négoce  et  les  manufactures  languissent  ;  »  Saumur,  «  assez  florissant  ;  o  La  Flèche , 
■  à  qui  tout  son  commerce  et  ses  manufactures  rapportent  moins  d'honneur  et  de 
profit  que  ses  écoliers  ;  »  Châteaugontier,  a  qui  a  commerce  et  manufactures  de 
toiles  et  grand  marché  de  fil;  »  Baugé,  même,  Montreuil- Bellay  et  Beaufort.  De 
Cholet,  il  n'en  est  pas  question.  En  1699,  un  nouveau  rapport  est  fait  sur  l'Anjou, 
par  M.  de  Miromesnil,  intendant  de  la  province,  o  H  se  fait  à  Cholet,  dit  ce  nou- 
veau document,  un  grand  trafic  de  toile  qu'on  transporte  dans  le  Poitou ,  dans  le 
IJmousin,  à  La  Rochelle  et  à  Bordeaux.  Ces  toiles  se  transportent  aussi  à  Paris 
où  il  s'en  consomme  beaucoup.  On  y  a  fabriqué,  durant  la  guerre,  quantité  de 
toiles  rayées  ;  on  en  fait  un  grand  débit.  »  Nous  voilà  évidemment  à  l'origine  de 
Cholet.  C'est  dans  la  période  de  trente-cinq  ans,  qui  sépare  1664  de  169!) ,  c'est 
entre  le  silence  du  premier  rapport  sur  l'Anjou  et  la  mention  considérable  du 
second ,  que  l'industrie  s'y  est  introduite  et  y  a  eu  son  avènement. 

Or,  que  s'est-il  passé  dans  cet  intervalle ,  qui  permette  de  rattacher  Cholet  à 
Colbert  comme  l'effet  à  sa  cause?  Entre  toutes  les  provinces  de  France,  l'Anjou 
a  été  l'objet  particulièrement  constant  de  la  sollicitude  de  ce  grand  ministre.  Il  a 
Toulu  plus  qu'ailleurs  y  ouvrir  les  sources  de  la  richesse  industielle ,  soit  en  asso- 
ciant Angers  au  mouvement  du  port  de  Nantes ,  soit  en  développant  les  manufac- 
tures dans  une  province  si  admirablement  située  entre  le  Nord  et  le  Midi ,  sur  la 
Loire  et  sur  tousses  affluents  navigables  ou  pouvant  le  devenir*.  Son  attention,  ses 
relations,  on  pourrait  dire  sa  prédilection,  ont  tellement  été  tournées  de  ce  côté, 
que  c'est  un  de  ses  frères  qui  est  venu  dans  l'Anjou  au  commencement  de  son 
ministère  et  qui  a  fait  le  premier  des  deux  rapports  que  nous  avons  cités  ;  qu'un 
autre  de  ses  frèrei  s'est  allié  à  une  famille  angevine ,  aux  Bautru-Serrant,  et  qu'il 

1.  Voyez  les  Archive»  d* Anjou  ^  par  Harchegay,  p?.ge  toi  et  suivantes  ;  ei  Angert  et  l'Anjou 
fOttt  le  régime  tnunieifMl ,  par  Blodier-Laiiglois,  page  187. 
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est  devenu  propriétaire  de  la  seigneurie  de  Mauleuvrier  en  Tachetant ,  et  plus 
tard  deCholet  lui-même  érigé  en  sa  faveur,  de  baronnie  qu'il  élait,  en  marquisat 
(  1677).  Ne  voit-on  pas  dans  ces  divers  faits  comme  le  degré  par  lequel  Finitiative 
de  Colbert  est  descendue  de  sa  sphère  générale  au  fait  particulier  dont  il  s'agit? 
Il  se  trouve  que,  sur  une  propriété  de  sa  famille ,  un  phénomène  est  éclos ,  comme 
il  avait  la  puissance  d*en  faire  éclore  partout,  comme  il  a  voulu  en  produire  à 
Angers  et  dans  TAnjou  ;  est-ce  qu*il  y  a  une  question  à  se  poser  sur  l'influence  à 
laquelle  il  faut  attribuer  ce  phénomène  ? 

Cholet  descend  donc  bien  de  Colbert  et  peut,  en  toute  sécurité,  se  glorifier  d'une 
pareille  filiation.  C'est  là  que,  dans  la  personne  du  ministre  de  Louis  XIV.  l'esprit 
moderne  s'est  trouvé  mis  en  présence  des  Mauges,  et  qu'il  a  réalisé  ce  foyer  nou- 
veau dont  Richelieu  avait  eu  la  pensée  et  le  désir.  Charlemagne  avait  réuni  des 
moines  à  Saint-Florent,  la  féodalité  des  hommes  d'armes  à  Beaupréau;  Colbert 
a  appelé  des  tisserands  à  Cholet ,  missionnaires  et  civilisateurs  d'un  autre  genre  ! 

Jusqu'à  la  révolution,  Cholet  et  son  industrie  furent  en  voie  non  interronq>ue 
de  prospérité  et  d'accroissement  ;  mais,  à  cette  é(K)que ,  l'un  et  l'autre  eurent  à 
subir  des  épreuves  terribles.  Le  10  mars  1793,  les  métiers  se  virent  désertés  pour 
la  guerre  civile,  et  la  fabrication  fut  arrêtée.  Le  15  mars,  Cholet  fut  pris  et 
occupé  par  l'insurrection,  qui  en  fit  le  centre  de  ses  opérations  et,  pour  ainsi 
dire,  son  quartier  général.  Le  17  octobre,  l'armée  républicaine  livra  devant 
Cholet,  ou  plutôt  à  Cholet  même,  une  sanglante  bataille  à  l'armée  vendéenne; 
bataille  qui  dura  deux  jours,  avant  d'avoir  épuisé  l'ardeur  acharnée  des  combat- 
tants, où  l'armée  républicaine  resta  victorieuse,  et  dont  l'issue  désastreuse  pour 
l'armée  vendéenne  la  décida  à  passer  sur  la  rive  droite  de  la  Loire.  Cholet  tomba 
au  pouvoir  des  républicains,  et,  suspect  de  beaucoup  de  sympathies  pour  les 
Vendéens  ou  tout  au  moins  de  quelque  mollesse  pour  la  cause  révolution- 
naire, il  ne  fut  pas  épargné.  L'incendie  et  la  dévastation  firent  passer  la  ville  à 
l'état  de  ruine.  Le  18  mars  179^,  Cholet,  menacé  de  nouveau  par  les  Vendéens 
revenus  sur  la  rive  gauche ,  fut  abandonné  par  la  garnison  républicaine  qui  s'y 
trouvait,  après  destruction  préalable  par  le  fer  ou  par  le  feu  de  tout  ce  qui  pouvait 
servir  aux  assiégeants  comme  position  ou  comme  approvisionnements.  Est-il 
possible  que,  dans  l'espace  d'un  an  et  quelques  jours,  une  ville  soit  assaillie  par 
plus  de  calamités,  frappée  à  coups  plus  redoublés,  étouffée  sous  une  étreinte 
plus  cruelle  et  plus  incessante?  Cholet  et  son  industrie,  on  peut  le  dire,  étaient 
anéantis. 

Cependant,  dès  que  les  temps  devinrent  meilleurs  et  que  la  tranquillité  fut 
rétablie,  on  vit  les  débris  de  Cholet  et  de  sa  fabrique  se  rapprocher,  renaître, 
grandir  et  s'étendre  bientôt,  comme  si  la  sérénité  du  ciel  n'avait  jamais  été 
troublée  pour  eux  par  des  jours  d'orage.  Cholet  ressuscita ,  après  la  guerre  civile, 
comme  Saint-Florent  était  ressuscité,  après  les  Normands,  pour  reprendre  son 
œuvre  inachevée.  Napoléon,  qui,  comme  Charlemagne  et  comme  Colbert,  a 
marqué  la  Vendée  de  son  sceau  civilisateur,  en  y  créant  lui-même  une  ville 
comme  ils  y  en  avaient  fondé  avant  lui.  Napoléon  vint  en  aide  à  Cholet,  et  prit 
son  industrie  sous  sa  protection  spéciale.  Non- seulement  il  l'encouragea  dans 
ses   progrès,  mais  il  soutint  sa  fabrique  en  lui  prêtant  à  certains  moments,  sur 
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sa  liste  civile,  l'argent  qui  lui  manquait.  L*empire,  malgré  ses  continuelles 
guerres ,  fut  une  époque  favorable  pour  Cholet ,  pendant  laquelle  son  industrie 
se  perfectionna  «  si  elle  ne  s*étendit  point.  «  Si  Ton  m'eût  laissé  le  temps ,  »  a  dit 
Napoléon,  «bientôt  il  n'y  aurait  plus  eu  de  métiers  en  France,  tous  eussent  été 
des  arts.  »  Cholet  fut  particulièrement  poussé  dans  cette  voie. 

Depuis  Tempire  jusqu'à  ce  jour,  Cholet  a  poursuivi  son  œuvre  sans  incidents , 
un  moment  troublé  par  l'insurrection  vendéenne  de  1815 ,  dont  le  drame,  cette 
fois,  s'accomplit  rigoureusement  hors  de  lui,  dans  le  Poitou  plutôt  que  dans 
l'Anjou,  mais  assez  près  encore  pour  qu'il  soit  au  moins  le  lieu  où  vienne  se 
négocier  et  se  signer  le  traité  de  pacification;  ému  et  un  peu  arrêté,  comme 
toutes  les  villes  industrielles,  par  la  révolution  de  1830;  subissant  le  contre- 
coup des  événements  généraux ,  aux  diverses  époques ,  sans  en  être  directe- 
ment atteint;  plus  ou  moins  actif  selon  les  circonstances,  mais  entraînant  con- 
stamment et  chaque  jour  un  peu  plus  la  terre ,  les  hommes,  l'argent  et  les  forces 
delà  Vendée  dans  $on  mouvement;  agrandissant  son  cercle  et  faisant  naître,  par 
les  bienfaits  de  son  contact,  là  une  filature ,  ailleurs  une  teinturerie,  ailleurs 
encore  une  blanchisserie ,  comme  au  moyen  âge  on  voyait  s'élever  des  églises , 
des  couvents,  des  ermitages  ;  fidèle,  en  un  mot,  à  la  consigne  de  son  fondateur. 
Cholet  souffre  aujourd'hui,  les  débouchés  lui  manquent.  Son  commerce  d'expor- 
tation, qui  se  faisait  pour  la  plus  grande  partie  avec  l'Espagne  et  avec  les  colonies 
espagnoles  de  l'Amérique,  est  infiniment  réduit  par  l'état  de  désastreuse  agita- 
tion devenu  le  régime  habituel  de  ces  pays.  Cholet  cependant  ne  déchoit  pas.  Sa 
fabrique  tient  toujours  le  sceptre  de  la  contrée:  reine  dans  l'Ouest,  depuis  la 
Normandie  jusqu'aux  Pyrénées,  reine  vraiment  glorieuse  et  méritante,  qui  ne 
doit  rien  au  hasard  de  sa  position  et  de  ses  antécédents,  mais  tout  au  travail  et  à 
une  volonté  persévérante. 

Cholet  n'est  qu'un  simple  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Beau- 
préau  ,  mais  c'est  un  chef-lieu  de  canton  qui  compte  10,000  âmes.  Son  industrie 
occupe  dans  les  campagnes,  en  travailleurs  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  cinq  ou 
six  fois  la  valeur  de  sa  population  agglomérée.  Les  produits  annuels  de  sa  fabri- 
cation en  tissus  de  fil,  de  coton  et  de  laine,  coutils,  toiles  à  linge,  mouchoirs, 
flanelles,  etc.,  sont  estimés  à  vingt  millions.  La  ville  est  traversée  par  la  Moine, 
petite  rivière  d'une  fort  riante  vallée  Cholet  a  eu  autrefois  un  château,  des  cou- 
vents, des  églises;  tout  cela  a  disparu  ou  n'offre  plus  rien  de  remarquable.  Ses 
seuls  monuments  dignes  aujourd'hui  d'attention,  ce  sont  ses  manufactures.  ' 

1  BoulainvHUers,  Etat  de  la  France.  —  De  Beauregard,  Eaai  de  statistique  du  département 
de  JlBtne-et-Lotre.  —  Marcbeg.iy,  Archivée  d'Anjou.  —  BocHd,  Rechercha  $ur  Angers  et  le  bas 
Anjou.  —  Godard-FauUrier,  V Anjou  et  ses  monuments.  —  Blorilier-Lan^lois,  Angers  et  l'Anjou 
t4Mii  le  régime  munieipeU.  —  Le  même,  Angers  et  le  déparlement  de  Maine-et-Loire ,  de  1787 
à  1830.  •  Crétineau-Joly,  Histoire  de  la  Vendée  militaire. 
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Ces  trois  villes  peuvent  être  considérées  comme  représentant  avec  ses  caractères 
particuliers  le  littoral  de  la  Loire  et  les  éléments  divers  qui  sont  venus  s'y  heur- 
ter, puis  s'y  confondre,  la  race  indigène,  les  Saions  d'Odoacre  et  les  Normands 
particulièrement. 

Chalonnes,  Colonna,  située  au  point  où  le  Layon  se  jette  dans  la  Loire,  passe 
pour  une  ville  très-ancienne  dans  l'Anjou  ;  on  la  croit  antérieure  au  vi*  siècle ,  et 
môme  d'origine  gauloise.  Un  Italien,  Maurille,  qui  devint  évéque  d'Angers , 
apporta  le  premier  la  foi  chrétienne  à  Chalonnes  où  il  bâtit  une  église  et  un 
couvent  (397).  Un  autre  évéque  d'Angers,  saint  Mainbœuf,  qui  a  écrit  la  vie  de 
Maurille,  passa  plus  tard  aussi  par  l'apostolat  de  Chalonnes,  et  dirigea  pendant 
quelque  temps  le  couvent  qui  en  était  le  foyer.  Chalonnes  fut  rebelle ,  au  moins 
sous  quelques  rapports,  à  la  propagande  chrétienne,  a  On  voit,  vers  le  haut  du 
clocher  de  Saint-Maurille,  dit  à  ce  sujet  Bodin,  une  petite  tourelle  en  forme  de 
chaire  à  prêcher.  C'était  là  que  les  moines  annonçaient  TËvangile  aux  habitants 
de  Chalonnes ,  avant  qu*ils  fussent  déGnitivement  convertis.  Tant  que  l'orateur 
se  renfermait  dans  la  morale  et  dans  les  dogmes,  on  Técoutait  avec  docilité ,  maïs 
la  multitude  se  dissipait  dès  qu'il  en  venait  à  l'obligation  de  payer  la  dîme.  Ce 
manège  s'étant  souvent  renouvelé,  les  moines,  las  d'y  perdre  leur  éloquence, 
admirent  enQn  les  Chalonnais  aux  pratiques  de  la  religion ,  en  les  affranchis- 
sant  de  ce  tribut  ecclésiastique  ;  mais  ils  crurent  les  punir  en  leur  donnant  le 
sobriquet  de  non-croyants.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  Chalonnais 
jouirent  pleinement  et  sans  contradiction  de  leur  exemption  jusqu'au  milieu  du 
XVII'' siècle.  »  En  1096,  Chalonnes  fut  donné,  par  Foulques-Réchin,  à  l'évêché 
d'Angers,  dont  il  est  resté  la  propriété  jusqu'à  la  révolution. 

A  toutes  les  époques,  Chalonnes  a  dû  souffrir  des  invasions  et  des  guerres  dont 
l'Anjou  a  été  le  théâtre.  On  peut  affirmer,  bien  qu'on  ne  le  sache  pas  à  la  lettre, 
qu'il  a  été  deux  ou  trois  fois  dévasté  par  les  Normands  ou  par  les  Bretons.  II  pos- 
sédait autrefois  un  chàteau-fort,  construit  sur  un  rocher  élevé  ;  ce  château  fut 
une  des  rares  positions  de  l'Anjou  qui  échappèrent  aux  Anglais  pendant  les 
guerres  du  xiv  et  du  w  siècle.  Au  temps  de  la  Ligue  il  fut  pris  et  occupé  par 
le  duc  de  Mercœur,  puis  repris  par  Larochepot  et  démoli  ;  il  n'en  reste  aujourd'hui 
que  quelques  ruines  peu  considérables.  En  1793,  Chalonnes  fut  la  première  ville 
dont  les  insurgés  vendéens  de  Saint-Florent  s'emparèrent  sous  la  conduite  de 
Cathelineau.  Les  habitants  furent  atteints  d'une  terreur  panique  et  n'opposèrent 
aucune  résistance.  La  population  de  Chalonnes  ne  dépasse  pas  5,000  Ames  ;  elle  est 
active  et  commerçante.  Les  produits  qu'elle  exploite  principalement  sont  les  vins 
ignorés,  mais  délicieux,  des  coteaux  du  Layon,  la  chaux  dont  elle  approvisionne 
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tonte  la  basse  Loire»  et  la  houille,  dont  son  sol  renferme  d^iroportants  gise- 
ments recherchés  avec  avidité  sur  tous  les  points  depuis  une  douzaine  d'années, 
et  en  pleine  valeur  sur  quelques-uns  depuis  longtemps.  Expilly  dit  que  Chalonnes 
est  la  ville  «  où  il  se  fait  la  plus  grande  provision  de  vipères  que  Ton  envoie  de 
tous  côtés  pour  la  composition  des  remèdes.  »  Nous  ignorons  si ,  depuis  Tépoque 
à  laquelle  écrivait  Expilly,  Chalonnes  a  conservé  cette  curieuse  branche  d'indus- 
trie. La  rive  gauche  de  la  Loire  où  est  située  Chalonnes,  a  été  rattachée  à  la  rive 
droite  par  un  pont  suspendu  récemment  construit,  circonstance  très-intéressante 
pour  les  développements  que  cette  ville  est  appelée  à  prendre. 

Rochefort,  petit  bourg  obscur  et  tranquillement  assis  dans  la  vallée  de  la  Loire, 
à  deux  lieues  au-dessus  de  Chalonnes,  a  été  autrefois  une  position  presque  for- 
midable et  a  joué  un  rôle  particulièrement  dramatique  dans  Thistoire  de  TÂnjou. 
Il  s'élevait  sous  trois  noms  et  sous  trois  formes  au  sommet  de  trois  rochers  dis- 
tincts, mais  reliés  entre  eux  de  manière  à  offrir  les  avantages  d*une  résistance 
triple  ou  isolée  selon  les  circonstances  :  sur  le  rocher  de  Test,  une  forteresse 
proprement  appelée  Rochefort;  sur  le  rocher  du  milieu,  une  ville  fortiGée,  dite 
Saint-Symphorien  et  communiquant  par  un  pont  avec  Rochefort;  sur  le  rocher 
de  Touest,  enfin,  un  château -fort  appelé  le  ch&teau  de  Dieusie,  s*offrant, 
comme  Tàvant-poste ,  ou  comme  le  dernier  retranchement  de  cette  formidable 
citadelle. 

Il  n*est  pas  fait  mention  de  Rochefort  avant  le  xi*  siècle.  Foulques-Réchin  le 
donna  à  cette  époque  à  Abbon  de  Briolay,  marié  à  Agnès  de  Montjean.  L*un  des 
petits-fils  d* Abbon,  Payen  de  Briolay,  qui  prit  le  nom  de  Payen  de  Rochefort, 
sénéchal  d* Anjou  sous  lUchard-Cœur-de-Lion,  occupait  cette  position  quand  sur- 
vint la  querelle  de  Jean-sans-Terre  et  d* Arthur  ;  il  s'en  servit  au  profit  de  Jean- 
sans-Terre  pour  répandre  dans  le  pays  la  terreur  et  la  dévastation.  Guillaume 
Desroches,  sénéchal  d*Anjou  pour  le  roi  de  France,  après  la  mort  d'Arthur,  fit 
élever  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  en  face  de  Rochefort,  afin  de  contenir  et 
de  réprimer  ce  Payen  de  Rochefort,  un  châleau  qu*on  appela  la  Roche-au-Moine , 
et  qui  eut  alors  aussi  quelque  célébrité.  Il  n'existe  plus  aujourd'hui,  et  on  a 
construit  sur  son  emplacement  un  des  plus  beaux  châteaux  de  France,  le  châtean 
de  Serrant.  Pendant  les  guerres  du  siV"  et  du  xv*  siècle,  le  château  de  Dieusie 
fut  rainé  et  ne  se  releva  pas. 

En  1562,  un  calviniste  ardent.  Hercule  Saint -Aignan  Desmarais,  chassé 
d'Angers ,  se  jeta  à  l'improviste  dans  Rochefort  avec  une  poignée  de  ses  core- 
ligionnaires et  s'en  rendit  maître.  Le  duc  de  Montpensier  vint  l'assiéger.  Des- 
marais, pressé,  fit  une  fausse  capitulation,  qu'il  n'exécuta  pas,  bien  qu'il  eût 
donné  un  de  ses  enfants  comme  otage;  il  en  profita  seulement  pour  se  fortifier. 
On  vint  de  nouveau  l'assiéger,  et  le  siège  fut  poussé  suivant  toutes  les  règles 
de  fart  militaire.  Une  brèche  fut  ouverte  et  un  premier  assaut  livré,  mais  sans 
succès.  On  monta  une  seconde  fois  à  l'assaut,  et  bien  que  le  nombre  se  trouvât 
du  côté  des  catholiques,  le  terrain  ne  fut  abandonné  que  pas  à  pas  et  chèrement 
vendu  ;  les  calvinistes  succombèrent  enfin  et  Desmarais  fut  pris  se  battant  avec 
un  courage  de  lion.  Dans  l'intervalle  des  deux  assauts,  on  l'avait  vu,  du  haut 
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des  murailles,  appeler  un  de  ses  parenls  qui  était  parmi  les  assiégeants ,  lui 
recommander  son  plus  jeune  enfant  et  le  lui  descendre  dans  un  panier.  11  fut 
amené  à  Angers,  et  là  condamné  à  être  rompu  vif.  Après  l'exécution,  on  porta 
son  corps  à  Rochefort  où  il  resta  exposé. 

Quelques  années  plus  tard ,  Rochefort  se  trouva  au  pouvoir  de  la  Ligue  dans 
la  personne  d'un  Saint-Offange,  moins  catholique  convaincu  que  partisan  avidr , 
profitant  des  circonstances  pour  s'enrichir,  coupant  les  communications,  pillant 
ce  qui  pouvait  être  pillé,  enlevant  les  personnes  pour  les  mettre  à  rançon,  inquié- 
tant Angers  jusque  dans  ses  faubourgs,  et  la  vallée  jusqu'à  Saint-Mathurin,  mais 
brave  et  résolu,  à  toute  épreuve,  et  déjouant  avec  bonheur  les  mesures  prises 
contre  lui.  Une  armée  de  quatre  mille  hommes,  pourvue  d'un  matériel  propor- 
tionné, vint  l'assiéger,  en  1592,  sous  le  commandement  du  maréchal  d*Aumont 
lui-même.  Saint-Offange  fit  tant,  il  démoralisa  si  bien  les  assiégeants  par  la  sou- 
daineté et  la  vigueur  de  ses  sorties,  il  employa  si  activement  les  nuits  à  réparer 
les  dommages  faits  pendant  le  jour  aux  fortiQcations ,  que  les  royalistes  échouè- 
rent. Le  duc  de  Mercœur,  averti,  put  lui  envoyer  des  secours,  et  le  maréchal 
d*Aumont  se  vit  obligé  de  se  retirer  après  deux  mois  d'efforts  inutiles.  Saint- 
Offange  tint  ainsi  dans  Rochefort  jusqu'au  traité  de  pacification  conclu  entre 
Henri  IV  et  le  duc  de  Mercœur,  auquel  il  figura  comme  agent  du  duc,  et  qui 
lui  fut  commun  avec  lui  (1598).  Rochefort  fut  alors  démoli,  comme  beaucoup 
d'autres  places  de  l'Ouest,  mais  plus  absolument  et  avec  plus  de  solennité  qu'au- 
cune autre.  La  démolition  dura  dix  mois;  elle  s'accomplit  sous  l'inspection  des 
magistrats  de  la  municipalité  angevine.  Rien  ne  fut  épargné,  pas  plus  les  mai- 
sons particulières  que  les  fortifications,  et  tout  ce  qui  resta  de  cette  position 
redoutable  fut  un  pan  de  mur  qui  subsiste  encore,  et  s'élève,  comme  un  terme 
colossal,  au  milieu  de  la  solitude  des  trois  rochers.  Sa  population  descendit  dans 
la  vallée  où  elle  est  aujourd'hui  ;  on  indemnisa  les  La  Trémouille,  à  qui  appar- 
tenait alors  Rochefort,  et  tout  fut  dit  de  cette  ville,  humble  et  ignorée  depuis, 
autant  qu'elle  a  été  fameuse  pendant  trois  ou  quatre  siècles. 

Les  ponts  de  Ce  sont  à  la  hauteur  d'Angers,  au-dessus  du  confluent  de  la  Loire 
et  de  la  Maine.  On  n'est  pas  d'accord  sur  leur  origine;  quelques-uns  les  font 
remonter  jusqu'à  César,  et  rattachent  le  nom  de  Ponts-de-Cé  à  l'étymologie  de 
Pontes  Cœsatis.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  Romains  ont  eu  tout  à 
côté  des  Ponts-de-Cé,  dans  l'angle  formé  par  la  Loire  et  la  Maine,  une  station 
importante,  un  camp  fortifié,  très-connu  des  antiquaires  sous  la  désignation  de 
camp  de  Frémur,  et  qui  était  une  de  leurs  principales  positions  dans  l'Ouest.  Il 
n'y  aurait  donc  rien  que  de  très-vraisemblable  à  supposer  que  César  aurait  jeté  là 
un  pont  pour  assurer  ses  communications.  Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  origine,  les 
ponts  de  Ce  sont  au  moins  très-anciens ,  et  ont  été  longtemps  le  seul  passage 
établi  sur  la  Loire  entre  Blois  et  Nantes. 

Il  ne  parait  pas  que  les  Ponts-de-Cé  aient  jamais  été  inféodés.  L'abbaye  de 
•Fontevrault  y  exerça,  par  concession  de  Henri  II  Plantagenet,  les  droits  de  jus- 
tice,  prérogative  qui  lui  fut  rachetée  en  1293  par  Charles  de  Valois.  La  même 
abbaye  et  l'évéché  d'Angers  eurent  aussi  les  péages  et  se  partagèrent  le  pont 
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pour  en  faire  la  perception.  Mais ,  comme  poste  militaire ,  les  Ponts-dc-Cé  furent 
toujours  directement  occupés  par  les  comtes  et  ducs  d'Anjou ,  qui  comprirent 
trop  justement ,  sans  doute ,  qu'ils  étaient  la  clef  d'Angers ,  pour  ne  pas  s'en 
réserver  la  garde. 

A  tontes  les  époaues  de  nos  guerres  ou  de  nos  agitations  civiles ,  les  Ponts-de- 
Céont  été  convoités,  attaqués,  pris,  repris,  et  disputés  avec  une  continuité  et 
une  prédilection  qu'expliquent  leurs  avantages  comme  lien  stratégique  des  deux 
rifes  de  la  Loire.  En  1369 ,  pour  ne  pas  remonter  plus  haut,  et  pour  ne  citer  que 
les  faits  les  plus  importants,  les  Anglais  s'en  emparèrent  et  y  restèrent  jus- 
qu'après la  bataille  de  Pontvallain.  Des  troupes  de  la  même  nation  essayèrent 
encore  de  s'en  rendre  maîtres ,  en  1 438 ,  pour  pénétrer  dans  les  provinces  du  midi , 
jusque-là  fidèles  à  Charles  Vil;  elles  furent  vigoureusement  repoussées  paria 
garnison  angevine  qui  en  avait  la  garde.  En  1562,  un  parti  de  calvinistes,  conduit 
par  Desmarais,  que  nous  connaissons  déjà,  se  jeta  dans  les  Ponts-de-Gé  et  prit  le 
château  d'où  il  fut,  vingt-quatre  heures  après,  chassé  par  les  catholiques  à  la  suite 
d'un  combat  corps  à  corps ,  dans  lequel  la  plupart  des  calvinistes  furent  massacrés 
ou  précipités  dans  la  Loire.  Ce  fut  de  là  que  Desmarais  et  quelques-uns  des  siens, 
échappés  à  force  d'intrépidité,  allèrent  s'emparer  de  Rochefort ,  où  nous  les  avons 
TUS  soutenir  un  siège  courageusement  désespéré.  Dans  le  siècle  suivant,  la  petite 
année  de  Marie  de  Médicis,  en  querelle  avec  Louis  XIII,  maltresse  des  Ponts- 
de-Cé  et  retranchée  en  avant  sur  la  rive  droite  de  la  Loire ,  fut  défaite  par  l'armée 
royale,  au  pouvoir  de  laquelle  tombèrent  les  Ponts-de-Cé  du  même  coup  (1620). 
U  Fronde  à  son  tour  les  occupa  un  moment.  Enfin ,  en  1793 ,  les  Vendéens  s'en 
saisirent  et  coupèrent  une  arche  pour  mieux  s'y  maintenir;  mais  ils  en  furent 
expulsés,  deux  jours  après,  far  les  républicains  à  la  suite  d'un  engagement 
acharné  dans  lequel  périrent  plus  de  cinq  cents  hommes. 

Les  Ponts-de-Cé  ont  longtemps  été  considérés  comme  une  merveille.  Le 
développement  en  est  énorme  en  effet.  Ils  se  composent  de  quatre  ponts ,  for- 
mant cent  neuf  arches  et  ayant  (les  lies  qu'ils  traversent  comprises)  une  lon- 
gueur de  trois  kilomètres.  Ils  ont  souvent  été  ruinés  ou  endommagés  par  la 
I/)ire,  puis  reconstruits  ou  réparés.  Aujourd'hui  ils  tombent  de  vétusté  dans 
plusieurs  de  leurs  parties,  et  interceptent  la  navigation  à  l'époque  des  grandes 
eaux  par  l'étroitesse  et  l'insuffisante  élévation  de  leurs  arches.  Il  est  question  de 
les  démolir  et  de  les  remplacer  par  un  pont  complètement  neuf.  Le  gouverne- 
ment s'occupe  de  ce  projet. 

La  population  qui  habite  les  Ponts-de-Cé  est  fort  curieusement  distribuée , 
3)tre  les  deux  rives  de  la  Loire ,  dans  les  lies  qu'enveloppent  ses  circonvolutions 
6t ses  sinuosités,  comme  Venise  au  milieu  de  ses  lagunes;  à  cela  près  que  c'est 
trois  mille  âmes  au  lieu  de  cent  mille,  d'assez  misérables  maisons  au  lieu  de  somp- 
tueux palais,  de  pauvres  mariniers  au  lieu  de  l'aristocratie  du  Livre  d'Or.  Le  ch&- 
teauqui  servait  autrefois  à  la  garde  du  pont,  s'élève  dans  l'Ile  la  plus  voisine  de 
la  rive  droite.  Tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui  il  est  du  xv*  siècle,  époque  à  laquelle 
il  ht  sans  doute  rebâti.  René ,  duc  d'Anjou,  habita  quelquefois  les  Ponts-de-Cé  ; 
c'était  une  des  résidences  qu'il  aimait.  Quelques-uns  de  ses  écrits  sont  datés  de 
li.  On  a  parlé  des  noyades  de  Nantes ,  à  une  époque  récente  ;  les  Ponts-de-Cé  ont 
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eu  les  leurs  avant  cette  ville ,  dans  un  genre  différent  mais  fort  caractéristique. 
C'était  en  1570,  après  la  paix  boiteuse,  intervenue  entre  la  cour  et  les  protes- 
tants. L^armée  catholique  de  Charles  IX  refluait  du  Midi  au  Nord  en  passant  par 
les  Ponts-de-Cé.  Elle  traînait  à  sa  suite  une  telle  quantité  de  Hlles  de  mauvaise 
vie  qu*elles  étaient  presque  devenues  un  embarras.  Strozzi,  Tun  de  ses  chefs, 
trouva  commode  et  peut-être  plaisant  de  s'en  alléger  en  les  jetant  à  Tcau.  a  II  flt 
jeter  d*un  coup,»  dit  Brantôme,  «du  haut  en  bas,  plus  de  huit  cents  pauvres 
créatures  qui,  piteusement  criant  à  l'aide,  furent  toutes  noyées  par  trop  grande 
cruauté,  laquelle  ne  fut  jamais  trouvée  belle  des  nobles  cœurs  et  même  des  dames 
de  la  cour  qui  Ten  aborrèrent  étrangement  et  ravisèrent  longtemps  de  travers.  » 
Nous  avons  dit  quel  est  le  commerce  de  Chalonnes;  Rochefort  et  les  Ponts- 
de-Cé  n*en  ont  pas  de  spécial  et  que  nous  croyions  devoir  mentionner.  René 
Benoisty  confesseur  de  Marie  Stuart,  veuve  de  François  II  ;  partisan  et  confesseur 
de  Henri  IV  ensuite,  qu'il  défendit  contre  le  pape,  quoique  hérétique,  et  à  la 
conversion  duquel  il  eut  une  part  considérable;  curé  de  Saint-Ëustache  de  Paris, 
surnommé  alors  le  pape  des  halles  et  auteur  de  divers  écrits,  est  né  à  Chalonnes 
en  1521.  Avril  de  Laroche^  et  Jacques  Boulreux,  tous  deux  écrivains  et  poètes , 
sont  nés  aux  Ponts-de-Cé.  * 
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Saumur  est  situé  au  pied  du  plateau ,  ou  du  double  plateau  si  Ton  veut,  com- 
pris entre  le  Layon  et  la  Vienne,  entre  les  Mouges  et  la  Touraine,  dans  la  partie 
aquitaine  et  méridionale  de  l'Anjou ,  au  confluent  du  Thouct  et  de  la  Loire 
aujourd'hui,  au  confluent  du  Thouet  et  de  la  Vienne  autrerois,  quand  la  Vienne 
conservait  encore  dans  la  vallée,  jusqu'au  delà  de  Saumur,  l'individualité  de  son 
cours,  et  avant  que  la  levée  eût  rejeté  la  Loire  dans  le  môme  lit. 

La  position  qu'occupe  Saumur  a  dû  être  de  tout  temps  naturellement  indiquée 
comme  tête  du  pays;  aussi  la  tradition  est-elle  que  deux  villes  gauloises  ou 
romaines  ont  existé  là,  Tune  au-dessous  de  Saumur,  sur  la  rive  gauche  du 
Thouet,  l'autre  au-dessus ,  dans  la  vallée  même  du  Thouet  ;  et  les  débris  nom- 
breux que  recèle  la  terre  et  que  chaque  fouille  met  au  jour  çà  et  là  témoignent 
en  faveur  de  la  vraisemblance  de  celte  tradition.  Quant  à  Saumur,  son  origine  ne 
parait  pas  pouvoir  être  reportée  plus  haut  que  le  iv*  siècle.  Prise  à  cette  époque, 
la  ville,  si  on  peut  déjà  l'appeler  de  ce  nom ,  n'en  était  encore  qu'à  ses  rudiments 
les  plus  grossiers  et  les  plus  primitifs.  Sa  population  était  logée  dans  des  grottes 

1 .  OEuwei  de  BrantAme ,  tome  iv.  —  Bodin ,  Beeherehei  sur  A  ngers  et  le  bas  Anjou.  —  Godard- 
Faultrier,  l'Anjou  et  see  monuments.  '^  Blordter  Langloîs,  Angers  et  V Anjou  sous  le  régims 
municipal,  »  Le  même ,  Angers  et  le  département  de  Maine-et-Loire ,  de  t787  à  t830.  —  Creti- 
neau  Joly ,  Histoire  de  la  Vendée  militaire. 
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creusées  comme  des  boulins  dans  la  pierre  tendre  de  l'escarpement  qu'offre  le 
plateaa,  à  Test  de  Saumur,  du  côté  de  la  vallée  ;  grottes  dont  on  voit  encore  les 
pareilles,  ou  qu*on  voit  elles-mêmes,  peut-être,  en  sortant  par  la  route  qui  con- 
duit à  Poitiers,  et  qui  continuent  d'être  fort  pittoresquement  habitées.  Saumur 
s'appelait  alors  Mur,  Murus^  parce  qu'en  effet ,  le  coteau  et  ses  grottes  avaient 
assez  Faspectd'un  mur  de  colombier.  Tel  a  été  Thumble  début  de  cette  ville, 
aujourd'hui  Tune  des  plus  coquettes  de  la  Loire. 

Pendant  la  première  et  obscure  période  de  son  existence,  Saumur  suivit  la 
condition  de  l'Aquitaine»  dans  laquelle  son  territoire  était  compris,  passant  des 
Romains  aux  Visigoths ,  des  Yisigoths  aux  rois  de  France ,  puis,  par  inféodation, 
de  Dagobert  à  des  ducs  héréditaires  jusqu'k  Pépin. 

Au  VIII*  siècle,  à  la  suite  de  longues  et  rudes  gueri*es,  l'Aquitaine  fut  réunie 
au  royaume  par  Pépin.  Au  retour  d'une  de  ses  expéditions,  vers  747,  Pépin 
passa  à  Saumur;  il  apprécia  sans  doute  les  avantages  de  cette  position.  Il  y  fit 
bAtir  une  église.  On  peut  croire  que  ce  fut  lui  qui  y  fit  aussi  construire  un  châ- 
teau, le  premier  qu'ait  eu  Saumur.  L'église  fut  dédiée  à  saint  Jean,  et  le  château 
s'appela  le  Tronc,  Truncns^  à  cause  de  la  ressemblance  que  ses  hautes  tours  ot* 
raient,  de  loin,  avec  un  colossal  tronc  d'arbre.  Les  habitants  étaient  toujours 
dans  leurs  grottes.  Les  premières  maisons  qui  furent  élevées,  à  côté  de  l'église, 
sur  la  pente  adoucie  que  présentait  le  plateau  en  descendant  vers  la  rivière, 
furent  distinguées  des  grottes  sous  le  nom  spécial  de  Johannis  villa. 

Au  IX*  siècle,  Saumur  eut  à  subir,  comme  toutes  les  villes  de  la  Loire,  le  fléau 
de  rinvasion  normande.  Sa  population,  très-faible  encore  sans  doute,  se  retira  en 
masse  dans  les  terres ,  et  se  réfugia  là  où  il  lui  fut  permis  de  se  croire  en  sûreté, 
à  J)oué  surtout,  qui  était  alors  la  ville  importante  de  la  contrée. 

Dans  la  dernière  partie  du  x*  siècle,  nous  retrouvons  Saumur  plus  que  res- 
tauré. Sa  population  lui  est  revenue  avec  accroissement;  les  grottes  sont  occupées 
de  nouveau,  et  la  Johannis  villa  s'est  étendue  jusqu'aux  rives  du  fleuve.  Elle 
devient  la  véritable  ville,  et  s'appelle  Saulmeur,  Saumeur^  c'est-^i-dire  sous  le  titur, 
d'où  le  nom  actuel  de  Saumur.  Le  château  est  réparé  et  augmenté  ;  une  enceinte 
fortifiée  renferme  et  couronne  la  partie  élevée  de  la  ville.  Nous  sommes,  h  cette 
époque ,  en  plein  régime  féodal ,  et  Saumur  appartient  aux  comtes  de  Rlots. 

A  quelles  circonstances  Saumur  doit-il  sa  résurrection  et  ses  développements 
nouveaux?  Nous  avons  vu  les  moines  de  Saint-Florent  du  Montglonne,  se  réfu- 
gier à  Toumus  avec  les  reliques  de  leur  patron.  Ces  reliques  ont  été  déloyalement 
retenues ,  et  les  moines  n'ont  pu  les  ramener  dans  l'Anjou  ;  elles  doivent  y  revenir 
cependant.  Absalon,  un  novice  du  Montglonne,  qui  n'a  point  accompagné  les 
religieux  de  son  ordre  en  Bourgogne,  se  dévoue,  dans  le  secret  de  sa  con- 
science, à  la  difficile  entreprise  de  les  rendre  à  la  terre  à  laquelle  elles  appar- 
tiennent. Il  va  à  Toumus,  simulant  des  infirmités  qu'il  n'a  pas,  boiteux,  manchot, 
contrefait,  et,  plus  que  tout  cela,  armé  de  ruse  et  d'astuce.  Il  se  présente  au 
couvent  qui  retient  le  saint  de  l'Anjou;  il  s'y  fait  admettre,  y  prend  ses  degrés, 
y  gagne  l'amitié  et  la  confiance  de  tous  par  vingt-cinq  ans  de  profonde  dissi- 
mulation ,  et  arrive  enfin  à  se  faire  nommer  sacristain.  Le  voilà  gardien  des  reli- 
ques. 11  n*a  plus  qu'une  occasion  opportune  h  attendre  ;  il  la  fait  naître  à  un  jour 


B20  ANJOU. 

fêté  par  le  couvent,  en  grisant  les  moines.  Quand  la  nuit  est  venue  et  que  tout 
le  monde  dort  de  sommeil  et  d^ivresse,  Absalon  quitte  son  masque,  brise  la 
châsse  où  sont  les  reliques,  les  charge  sur  ses  épaules,  et  se  met  avec  saint 
Florent  en  route  pour  TAnjou.  Après  avoir  erré  quelque  temps  sur  les  bords  de 
la  Loire,  Absalon  vintà  Saumur;  les  grottes  étaient  vides  depuis  le  passage  des 
Normands,  et  le  plateau  désert.  Il  s'établit  là,  et  apprit  que  Thibault-le-Tri- 
cheur,  comte  de  Blois,  était  à  Doué;  il  se  rendit  auprès  de  lui  et  lui  raconta  son 
aventure.  Thibault  fit  bon  accueil  à  Absalon;  mais,  en  homme  prudent,  il  voulut 
vérifier  l'authenticité  de  la  relique.  Il  envoya  finement  un  de  ses  officiers  à 
Toumus  demander  pour  le  comte  de  Blois ,  comme  une  faveur  insigne  dont  il 
tiendrait  bon  souvenir  au  couvent,  une  petite  portion  des  reliques  de  saint  Flo- 
rent. Les  moines  avouèrent  avec  douleur  qu'ils  n'avaient  plus  le  saint.  Dès  lors , 
Thibault  se  constitua  le  protecteur  de  la  relique,  et  Saumur  fut  le  lieu  choisi 
pour  rinaugurer  définitivement  (948).  Il  y  eut  émulation  de  dons  et  d'oJDTrandes ; 
avec  leur  produit  on  construisit  une  église.  Thibault  fit  élever  à  côté  un 
couvent  dans  lequel  des  moines  se  réunirent.  On  vivait  toujours  dans  la  terreur 
des  Normands  :  on  abrita  Téglise  et  le  couvent  derrière  le  château -du  Tronc, 
attenant  à  ses  murs  et  communiquant  même  avec  lui.  Les  anciens  habitants  de 
Saumur  revinrent  alors  de  Doué  et  d'ailleurs.  Le  saint  se  remit  à  faire  des  mira- 
cles comme  au  Montglonne ,  comme  à  Tournus  ;  sa  grande  réputation  et  les 
produits  de  son  voisinage  attirèrent  de  nouveaux  habitants.  Les  comtes  de  Blois 
favorisèrent  cette  renaissance  de  Saumur.  Eudes  T*^  surtout,  second  fils  et  second 
successeur  de  Thibault,  en  fort  mauvaise  intelligence  avec  le  comte  d'Anjou , 
Foulques-Néra,  s'appliqua  à  en  faire  une  position  importante  contre  lui  (1004- 
1025). 

En  1025,  Foulques-Néra  s'empara  de  Saumur.  Cette  ville  était  alors  inféodée 
au  Normand  Geldouin,  rude  jouteur,  que  les  Angevins  appelaient  le  diable  de 
Saumur.  Eudes  était  en  train  de  faire  le  siège  de  Montbudel ,  place  que  Foulques- 
Néra  s'était  appropriée  dans  la  Touraiiie,  et  il  avait  eu  la  malencontreuse  pen- 
sée de  rappeler  Geldouin  et  une  partie  de  ses  hommes  d'armes.  Foulques  »  parti 
d'Angers  pour  aller  au  secours  de  Montbudel,  eut  avis  du  fait,  et,  au  lieu  de 
continuer  sa  route,  il  se  dirigea  du  côté  de  Saumur,  qu'il  vint  surprendre.  La 
ville  fut  emportée  sans  difficulté  ;  mais  il  restait  le  château  où  s'étaient  réfu- 
giés les  moines  de  Saint-Florent  et  les  habitants  de  Saumur.  Foulques  se  mit  en 
mesure  de  livrer  assaut.  Dans  le  château  on  délibéra.  Les  moines  ouvrirent  une 
opinion  fort  curieuse  et  qui  fut  adoptée  ;  ils  pi*oposèrent  de  confier  la  défense 
du  château  aux  reliques  de  saint  Doucelin,  qui  avaient  une  vogue  très-populaire 
dans  ce  moment-là.  La  châsse  qui  les  contenait  fut  amenée  en  eOet.  On  la  plaça 
derrière  la  porte  attaquée,  on  l'entoura  de  cierges  comme  de  mystiques  gardiens, 
et  tout  le  monde  se  retira  à  l'extrémité  opposée.  Foulques  enfonça  la  porte;  il 
vit  les  reliques  du  saint,  il  se  félicita  sans  doute  de  n'avoir  pas  dautres  adversaires 
et  passa  outre.  Le  château  fut  ainsi  pris  et  saint  Doucelin  vaincu  sans  combat. 

Le  comte  de  Blois  voulut  reprendre  Saumur  ;  il  l'assiégea  deux  fois  sans 
réussir.  Enfin ,  une  transaction  intervint  :  Montbudel,  qui  s'était  bien  défendu, 
fut  abandonné  et  démoli,  et  Foulques  consena  Saumur  et  son  territoire,  qui 
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rureDt  ainsi  réanis  à  l'Anjou .  Foulques,  maître  de  Saumor,  éloigna  du  château 
les  moines  de  Saint-Florent,  suspects  de  sympathies  pour  le  comte  de  Biois.  Il 
les  61  partir,  eux  et  leurs  reliques,  pour  Angers,  où  il  leur  promit  un  établisse- 
ment convenable  et  plus  riche  que  celui  qu'ils  quittaient.  Mais  il  se  fit  un  miracle 
SOT  la  Loire  ;  la  barque  qui  portait  la  chftsse  de  saint  Florent  s'arrêta  tout  à  coup 
au  milieu  du  courant  et  refusa  de  descendre,  quelques  efforts  qu'on  fit.  Les 
moines  renvoyèrent  dire  à  Foulques,  et  le  supplièrent  de  leur  permettre  au 
moins  de  rester  à  Saumur.  Le  comte  maugréa  un  peu,  traita  le  saint  de 
rustre  et  de  mal  éievé,  puis  permit  aux  moines  de  rester  à  Saumur,  non  pas  où  ils 
étaient,  mais  sur  la  rive  gauche  du  Thouet,  où  ils  fondèrent  un  établissement 
nouveau ,  et  ne  les  dota  pas  moins  très-magniBquement.  C'est  à  ce  moment  qu'il 
repeupla  le  Hontglonne  en  y  envoyant  une  colonie  prise  parmi  eux.  Foulques 
donna  Saumur  à  Geoflroy-Martel ,  son  fils  et  son  héritier,  qui  eut  ainsi  la  charge 
de  le  garder.  Il  arrêta  aussi  les  plans  d'un  nouveau  château  qui  fut  commencé  de 
son  vivant,  ou  tout  au  moins  peu  de  temps  après  sa  mort,  cmtinué  avec  ou 
sans  modiflcations  jusque  vers  le  milieu  du  xiu*  siècle,  et  qui  s'appela  le  Donjon. 
-Depuis  Foulques- Néra  jusqu'au  xii*  siècle,  l'histoire  de  Saumur  compte  peu 
d'événements  qu'on  puisse  citer  si  ce  n'est  que  la  ville  fut  prise  une  fois  par 
Fonlques-Réchin(1067),  quand,  après  la  mort  de  Geoffroy  Martel ,  et  le  partage 
de  ses  États  en  deux  lots ,  il  attaqua  Geoffroy-le-Barbu  pour  le  déposséder  à  son 
proflt  ;  et  une  autre  fois  prise  encore ,  fort  maltraitée  et  presque  incendiée  par  le 
comte  de  Poitiers  (  1069),  en  guerre  avec  Foulques-Réchin  devenu  maître,  par  la 
dépossession  de  son  frère,  de  l'héritage  tout  entier  de  Geoffroy-Martel.  Mais, 
s'il  n'y  a  pas  d'événements ,  il  y  a  toute  une  révolution  latente  qui  s'accomplit  à 
cette  époque  et  dans  cet  intervalle.  La  bourgeoisie  se  forme  et  se  constitue.  Cette 
révolution,  générale  en  France,  a  plus  d'intensité  et  de  précocité  peutrêtreà 
Saumur  que  dans  beaucoup  d'autres  villes  ;  à  Saumur  qui  se  trouve  à  la  limite 
du  comte  de  Blois,  du  Poitou  et  de  l'Anjou,  comme  un  entrepôt  et  un  marché 
eoromun  aux  trois  provinces,  et  que  sa  position  sur  la  Loire  convie  si  magnifi- 
quement au  commerce.  Le  premier  fait  important  par  lequel  la  bourgeoisie  té- 
moigne déjà  de  sa  puissance  à  Saumur  est  la  construction  d'un  pont  en  bois  sur 
la  Loire,  destiné  à  établir  une  communication  permanente  entre  les  deux  rives. 
Ce  fait  remonte  à  1160  ou  environ.  Il  fut  le  sujet  d'un  débat  très-vif  entre  ies 
moines  de  Saint-Florent  et  les  bourgeois.  Les  moines  étaient  investis  d'un  droit 
de  péage  et  prétendaient  que  les  communications  ne  pouvaient  avoir  lieu,  sans 
atteinte  à  leur  privilège ,  autrement  que  par  le  bac  qu'ils  entretenaient  sur  le 
fleuve.  Les  bourgeois  se  plaignaient  de  l'obstacle  apporté  à  la  civilisation  par 
le  privilège  du  couvent.  Henri  II  Plantagenet  vint  à  Saumur  ;  la  question  lui 
fut  déférée,  et  il  l'examina  avec  tout  le  soin  possible.  Il  décida  que  le  pont 
serait  livré  aux  moines,  mais  à  la  condition,  par  eux,  de  rembourser  aux  bour- 
geois le  prix  qu'il  avait  coûté ,  de  l'entretenir  et  de  substituer,  chaque  année , 
une  arche  en  pierre  à  une  arche  en  bois ,  jusqu'à  sa  complète  transformation.  De 
plus ,  il  dispensa  de  tout  droit  les  habitants  de  Saumur,  eux  et  leurs  marchan- 
dises, pour  les  récompenser  d'avoir  eu  l'initiative  d'un  travail  si  utile.  Les  moi- 
nes ne  furent  pas  satisfaits,  mais  ils  durent  se  résigner  (1162). 
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Dans  la  guerre  qui  eut  lieu,  au  commencement  du  xiii''  siëde,  entre  Jean- 
sans -Terre  et  Philippe-Auguste ,  Saumur  fut  plusieurs  fois  occupé  par  les  partis 
opposés.  Louis  IX  y  vint  avec  toute  sa  cour  en  1241.  Pendant  le  séjour  qu'il  y 
fit,  il  institua  son  frère  Alphonse,  chevalier,  lui  donna  le  Poitou  et  T Auvergne, 
puis  le  maria  avec  Jeanne,  fille  du  comte  de  Toulouse.  Ces  circonstances  furent 
loccasion  de  plusieurs  fêtes ,  d'une  mémorable  surtout  qui  fut  appelée  la  nom- 
pareille  h  cause  de  sa  magnificence.  «Le  roi  tint  une  grant  court  et  maison  ouverte 
à  Saulmeur,  en  Anjou,  dit  Joinville  qui  y  était,  et  vous  certifie  que  ce  fut  la 
nompareille  chose  que  je  visse  oncques,  et  la  mieux  aournée  et  apprêtée.  »  Pierre 
Mauclerc,  duc  de  Bretagne,  assista  à  ces  fêtes  et  y  fit  sa  paix  avec  le  roi.  Dans 
la  dernière  partie  du  xiii*  siècle,  quatre  conciles  furent  tenus  à  Saumur,  Tun  en 
1255,  Tautre  en  1276,  les  deux  autres  en  1294.  Il  ne  se  traita  rien  que  de  secon* 
daire  dans  ces  conciles.  En  1369  les  Anglais  essayèrent  de  s*emparer  de  Saumur 
qui  les  repoussa,  et  Du  Guesclin ,  dans  sa  glorieuse  lutte  contre  eux,  fit  de  cette 
ville  l'un  de  ses  points  d'appui  les  plus  sûrs.  Sous  Charles  YI  et  sous  Charles  VU, 
Saumur  ne  tint  pas  moins  fermement.  Charles  VII ,  pendant  qu'il  était  retranché 
dans  les  provinces  d'outre-Loire,  y  vint  plusieurs  fois  avec  sa  cour»  avec  Agnès 
Sorel,  y  donnant  des  fêtes  et  y  séjournant  avec  prédilection.  En  1425,  Jean  Y, 
duc  de  Bretagne,  partisan  des  Anglais  jusque  là,  y  fit  sa  paix  avec  lui,  comme 
Mauclerc  Tavait  faite  avec  Louis  IX.  Uené,  duc  d* Anjou,  affectionna  Saumur 
comme  résidence ,  et  cette  ville  fut  une  des  quatre  ou  cinq  entre  lesquelles  il 
se  partageait  ordinairement.  En  1447,  il  y  tint  un  grand  tournoi,  dit  emprise 
de  fa  joyeuse  garde,  auquel  assistèrent  les  membres  les  plus  illustres  de  la 
noblesse  d'alors.  Yolande  d'Aragon,  sa  mère,  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  au  château  de  Saumur  et  y  mourut  (1443). 

Louis  XI  avait  quatre  lieux  de  pèlerinage  dans T Anjou,  ce  qui  lui  fournis- 
sait quatre  prétextes  pour  venir  à  son  aise  convoiter  cette  province  et  préparer 
par  ses  intrigues  la  prise  de  possession  ouverte  qu'il  en  méditait.  De  ses  quatre 
stations  dévotes,  Notre-Dame-de-Nantilly ,  à  Saumur,  ne  fut  pas  celle  qu'il  visita 
le  moins  fréquemment.  Il  prit  sous  sa  protection  sa  petite  église ,  la  fit  agran- 
dir, et  s'y  réserva  un  oratoire  particulier  qu'on  y  voit  encore  en  partie;  entre 
autres  dons,  il  lui  fit  présent  de  plusieurs  statues  d'argent  et  d'or.  Notre- 
Dame-de-Nantiliy  était  déjà  fort  à  la  mode  depuis  quelque  temps,  elle  le  devint 
encore  plus  sous  de  tels  auspices. 

Le  règne  de  Louis  XI  fut  signalé,  pour  Saumur,  par  un  incident  qui  agita 
curieusement  les  esprits  à  cette  époque.  Tout  le  monde  croyait  les  reliques  de 
saint  Florent  incontestablement  fixées  sur  les  bords  du  Thouet,  après  leurs  nom- 
breuses aventures,  et  tout  le  monde  venait  les  honorer  là,  depuis  plusieurs  siè- 
cles, avec  une  foi  pleine  de  sécurité.  Or,  il  se  trouva  qu'une  église  de  Roye  en 
Picardie  s'en  prétendait  dépositaire.  En  1475,  Louis  XI,  occupé  à  réduire  le  con- 
nétable de  Saint-Pol,  eut  connaissance  de  cette  prétention  et  du  conflit  qu'elle 
soulevait.  Il  voulut  savoir  à  quoi  s'en  tenir  avec  certitude.  Le  chapitre  de  l'église 
picarde  produisit  des  documents  destinés  à  établir  que  les  reliques  de  saint  Flo- 
rent avaient  été  enlevées  de  Saumur  en  1035 ,  et  apportées  à  Roye  par  un  comte  de 
Yermandois.  Le  fait  resta  environné  de  doute  et  d'obscurité;  cependant  Louis  XI, 
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Pacceptant  comme  constant,  résolut  de  rendre  à  Tabbaye  de  Saamur  les  reliques 
de  son  saint,  à  la  condition  que  le  saint  lui-même  et  pour  son  compte  accéderait 
à  cette  restitution.  Afin  de  se  fixer  à  cet  égard ,  il  imagina  de  faire  mettre  le  feu 
aux  quatre  coins  de  Roye,  priant  saint  Florent  de  préserver  la  ville  ou  tout  au 
moins  Téglise  sMI  était  opposé  au  déplacement ,  et  de  vouloir  bien  manifester  ainsi 
sa  Yolonté.  Tout  brûla ,  la  ville  et  l'église  :  Louis  XT  fut  dès  lors  édifié ,  et  la  relique 
fut  solennellement  transférée  deRoye  à  Saumur,  «  où  le  peuple,  »  dit  Rodin,  «  se 
montra  tout  ébahi  de  voir  arriver  de  si  loin  un  saint  qu'il  avait  toujours  cru  si 
près  de  lui.  i»  Les  moines  de  Saumur,  qui  n'avaient  pas  cessé  de  se  dire  possesseurs 
de  la  relique,  et  qui  en  avaient  en  effet  constamment  offert  une ,  vraie  ou  fausse, 
è  la  dévotion  des  fidèles,  en  eurent  par  là  deux  pour  une.  C'était  une  espèce  de 
difBcalté.  On  la  leva  très-ingénieusement  en  mêlant  ce  qui  était  venu  de  Roye 
avec  ce  qu'on  avait  h  Saumur,  et  on  renferma  le  tout  dans  une  même  châsse,  dont 
Louis  XI  voulut  faire  les  frais.  L'incident  ne  se  termina  pas  là  ;  il  y  eut  comme 
un  second  acte  à  ce  petit  drame.  Roye,  plus  tard,  après  la  mort  de  Louis  XI « 
réclama  devant  la  justice.  On  plaida;  les  tribunaux  prononcèrent.  Le  parlement 
de  Paris  rendit  plusieurs  arrêts  favorables  à  Roye.  L'abbaye  de  Saumur  o];>posa 
une  résistance  matérielle  aux  gens  de  justice,  et  les  décisions  ne  purent  être 
exécutées  contre  elle.  De  guerre  lasse  enfin  on  transigea  ;  on  partagea  par  moitié 
les  reliques  précédemment  confondues  (1%95}. 

Le  siècle  de  la  réforme  religieuse  est  la  grande  époque  historique  de  Saumur. 
Les  idées  nouvelles  y  furent  promptement  et  vivement  accueillies.  La  bourgeoisie 
de  Saumur,  arrivée  à  un  état  très-dé veloppé  de  richesse,  de  commerce  actif, 
de  liberté  municipale,  et  suivant  en  cela  Timpulsion  générale  de  la  bourgeoisie, 
se  montra  favorable  au  calvinisme.  Elle  eut  même  une  raison  de  plus  pour 
entrer  dans  ses  voies;  Tabbaye  de  Saint  Florent  et  celle  de  Fontevrault  pesaient 
sur  elle  de  deux  côtés,  retenaient  son  essor,  et,  avec  leurs  privilèges,  la  pres- 
saient comme  dans  un  étau  pour  en  exprimer  la  substance  à  leur  profit.  Le 
protestantisme  était  donc  pour  Saumur  spécialement  une  doctrine  et  un  effort 
d'affranchissement. 

Quand  les  partis  en  arrivèrent  à  un  état  de  lutte  matérielle ,  Saumur  prit  fait  et 
cause  pour  la  religion  réformée.  Les  églises  furent  pillées  et  dévastées  ;  les  repré- 
sailles passionnées  de  la  population  frappèrent  surtout  Tabbaye  de  Saint-Florent. 
En  1565  Charles  IX  et  Catherine  de  Médicis  vinrent  en  Anjou;  Saumur  était 
occupé  par  le  prince  de  Condé  et  par  ses  troupes  protestantes  ;  le  roi  et  sa  mère 
ne  parent  y  entrer,  et  passèrent  outre.  Plus  tard  Saumur  fut  enlevé  au  prince  de 
Condé  par  le  duc  de  Montpensier.  Il  subit  ainsi  les  vicissitudes  de  la  lutte,  mais 
il  resta  invariable  dans  son  esprit  et  dans  ses  sympathies.  La  Saint-Rarthélemy 
passa  par  Saumur,  et  n'y  éteignit  pas  plus  qu'ailleurs  le  protestantisme  dans  le 
sang  qu'elle  y  fit  cependant  abondamment  couler.  Quelque  temps  après  ce  mas- 
sacre, Henri  de  Navarre,  échappé  de  Paris  et  fuyant,  vint  se  réfugier  à  Saumur, 
où  il  fut  reçu  avec  empressement ,  et  ou  il  abjura  la  religion  que  Charles  IX  lui 
avait  imposée,  en  lui  disant  :  a  La  messe  ou  la  mort  (1576).  » 

En  1589,  parle  traité  conclu  entre  Henri III  et  Henri  de  Navarre,  Saumur 
ht  cédé  à  celui-ci  comme  place  de  sûreté  et  comme  passage  sur  la  Loire.  Ainsi 
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cette  ville  a  été,  en  qaelque  sorte ,  pour  le  futur  roi  la  première  marche  du  trône 
de  France.  Henri  de  Navarre  con&a  la  garde  de  Saumur»  et  en  maintint  le  gou- 
vernement quand  il  fut  devenu  roi,  à  Duplessis-Mornay,  un  de  ses  fidèles  am:s , 
Tune  des  figures  les  plus  élevées  et  les  plus  expressives  du  protestantisme,  ayant 
la  distinction  d*un  gentilhomme  et  Tétant  de  naissance,  Taustérité  d*un  plébéien , 
la  science  et  la  forme  des  plus  lettrés  de  son  temps,  le  courage  d'un  soldat  et  Tlia- 
bîleté  d*un  capitaine  à  la  guerre,  le  zèle  d'un  apôtre  pour  sa  religion  et  la  mesui^ 
d'esprit  d'un  homme  politique.  Duplessis-Mornay  a  exercé  une  immense  influence 
sur  Saumur  et  sur  son  développement.  Les  catholiques  rappelaient  le  pape  ffes 
huguenots.  Sous  son  gouvernement  Saumur  en  devint  naturellement  la  métro- 
pole, autant  qu'il  pouvait  en  être  le  pape.  Il  y  fit  construire  à  ses  frais  un 
«temple'pour  Texercice  du  culte  réformé.  Il  y  fonda  une  académie  protestante, 
qui  a  été  célèbre  non-seulement  en  France,  mais  dans  toute  FEurope,  et  à 
laquelle  furent  attachés  comme  professeurs  les  hommes  les  plus  distingués  du 
dedans  et  du  dehors,  et  qui  fut  un  foyer  puissant  de  haut  enseignement 
destiné  à  la  jeunesse  de  la  nouvelle  religion.  Tanneguy  LefèvTe,  père  de  ma- 
dame Dader,  figura  au  nombre  des  professeurs.  Madame  Dacier  se  rattache 
ainsi  à  Saumur,  où  elle  est  née  en  16M.  Les  établissements  de  Duplessis,  son 
influence  et  son  administration,  donnèrent  une  grande  importance  à  la  ville,  et  y 
attirèrent  de  toutes  parts  les  familles  protestantes.  Catherine  de  Navarre,  sœur 
de  Henri  IV,  tant  que  Tavénement  de  son  frère  fut  contesté  par  la  Ligue,  fixa 
sa  résidence  à  Saumur.  En  1596,  les  protestants  y  tinrent  un  synode  national 
sous  la  direction  et  sous  les  auspices  de  Duplessis-Mornay.  Bodin  estime  que  la 
population  de  la  ville  s'éleva  rapidement,  et  qu*elle  atteignit  jusqu'à  25,000  âmes. 
Le  chAteau  fut  réparé  par  Duplessis,  qui  l'habitait,  et  reçut  de  lui  ses  dernières 
augmentations  et  les  compléments  importants  qui  Font  mis  à  peu  de  chose  près 
dans  rétat  où  il  est  encore  (1589-1610). 

La  mort  de  Henri  IV  émut  vivement  les  protestants.  En  1611  ils  tinrent  à 
Saumur  une  assemblée  générale,  où  toutes  les  provinces  envoyèrent  des  dépu- 
tés, parmi  lesquels  figuraient  les  ducs  de  Bouillon,  de  Sully,  de  Rohan,  etc. 
Duplessis  en  fut  le  président.  L'assemblée  dura  quatre  mois ,  pendant  lesquels 
Saumur  offrit  l'aspect  et  l'animation  d'une  capitale.  Elle  n'eut  pas  le  caractère 
de  gravité  et  de  fécondité  auquel  les  protestants  s'étaient  attendus;  les  catho- 
liques eurent  texte  à  satires  et  à  pamphlets,  et  ils  en  publièrent.  Si  rassemblée 
fut  languissante  et  stérile,  la  polémique,  du  moins,  fut  très-nourrie  et  très- 
ardente.  Duplessis,  irrité  et  mis  à  bout,  intervint  et  répondit  aux  catholiques 
par  la  publication  in-folio  d'une  histoire  de  la  papauté,  sous  ce  titre  :  Le  Mystère 
d'iniquité,  qu'il  écrivit  en  français  et  en  latin  à  la  fois,  qui  sortit  des  pres- 
ses de  Saumur  pour  circuler  dans  toute  l'Europe  protestante,  sous  Tautorité 
alors  immense  du  nom  de  son  auteur,  et  qui  fut  l'objet  de  trois  ou  quatre 
traductions  en  langues  étrangères.  Enfin,  l'assemblée  se  sépara  sans  avoir 
exprimé  autre  chose  que  des  inquiétudes  générales,  des  mécontentements  indi- 
viduels et  des  rivalités  de  personnes.  Le  résultat  en  fut  plus  nuisible  qu'utile 
aux  protestants. 

Duplessis-Mornay  conserva,  sous  le  nouveau  règne ,  le  gouvernement  de  Saumur 
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jusqu'en  1681  ;  à  cette  époque,  on  le  lui  enleva.  La  querelle  des  protestants  et  des 
catholiques  était  vidée;  on  devait  le  cxoire  au  moins»  et  le  nioment  était  venu 
pour  les  uns  et  pour  les  autres  d'apprendre  à  subir,  sans  conditions,  l'action  d*un 
pouvoir  qui  avait  su  les  traiter  avec  justice.  La  position  de  Duplessis  était  ancnr- 
maie;  on  aurait  pu  la  ménager  en  considération  de  l'homme  peut-être,  on  ne  le 
fit  pas.  On  offrit  à  Duplessis  des  compensations,  le  bâton  de  maréchal  de  France 
«t  cent  mille  écus  ;  il  refusa  avec  hauteur,  et,  profondément  blessé  de  la  défiance 
dont  il  était  l'objet,  il  se  retira  an  fond  du  Poitou,  dans  une  de  ses  terres,  où  il 
mourut  deux  ans  après.  Au  temps  de  la  Fronde,  Saumur  resta  fidèle  au  roi. 
Mazarin  et  toute  la  cour  y  vinrent ,  en  1653 ,  pour  agir  contre  Angers,  un 
moment  révolté.  Turenne,  abandonnant  la  Fronde,  y  rejoignit  la  cour  et  y  fit  sa 
réconciliation  avec  elle. 

La  révocation  de  Tédit  de  Nantes  frappa  terriblement  Saumur  (  t685).  C'est  la 
phis  grande  calamité  dont  cette  ville  ait  été  atteinte  dans  tout  le  cours  de  son 
histoire.  Les  protestants  émigrèrent  en  masse;  la  population  tomba  à  six  mille 
âmes ,  c'est-à-dire  qu'elle  diminua  dans  la  proportion  des  deux  tiers,  et  les  deux 
tiers  qui  disparurent  renfermaient  la  partie  prépondérante  par  ses  himières,  son 
activité,  son  industrie  et  ses  richesses.  L'édifice  de  prospérité  élevé  par  Duplessis- 
Momay  croula  complètement. 

La  ville  de  Saumur  passa,  par  cet  événement,  à  un  état  de  tristesse,  de  vide  et 
de  silence  qui  dura  jusqu'à  1763.  A  cette  époque,  il  y  vint  en  garnison  un  régi- 
ment de  carabiniers,  corps  d*élite  formé  sous  les  auspices  de  Louis  XIV,  qui  avait 
voulu  en  être  le  premier  maltre-de-camp,  qui  en  avait  donné  le  commandement 
au  duc  du  Maine,  son  fils  naturel,  et  qui  l'avait  décoré  de  son  ambitieuse  devise  : 
Kee  p/nrtints  impar.  Ce  corps  était  recruté  dans  tous  les  régiments  de  cavalerie  et 
composé  des  plus  beaux  hommes  de  l'armée  et  de  ses  officiers  les  plus  distingués. 
Dans  rétat  où  était  Saumur,  ce  fut  toute  une  révolution ,  et  une  révolution  impor- 
tante, que  l'arrivée  de  ce  régiment.  Cette  ville  lui  doit  sa  physionomie  actuelle. 
Les  maris  furent  plus  que  retenus,  les  femmes  le  furent  aussi  d'abord;  mais  elles 
persévérèrent  moins,  et  le  point  de  contact  entre  les  carabiniers  et  la  bourgeoisie 
saumuroise  s'établit  par  elles.  Les  carabiniers  se  mirent  à  jouer  la  comédie;  on 
alla  les  voir.  Ils  donnèrent  des  fêtes,  on  leur  en  rendit;  peu  à  peu  Tunion  devint 
parfaite,  et  on  se  félicita  de  posséder  le  régiment.  Les  carabiniers  restèrent  à 
Saumur  jusqu'à  la  révolution.  Ils  y  construisirent  un  très-beau  quartier  pour  se 
loger.  Une  école  d'équitatlon ,  à  laquelle  furent  envoyés  des  ofiiciers  d'e  tous  les 
corps,  où  vinrent  comme  amateurs  un  grand  nombre  déjeunes  gens  des  familles 
riches,  et  qui  fut  le  premier  germe  de  la  grande  école  de  cavalerie  que  possède 
Saumur,  fut  créée  et  organisée  dans  le  régiment.  L'école  d'équitation  et  le  régi- 
ment formèrent  ainsi  une  institution  déjà  remarquable.  Joseph  II,  empereur 
d'Autriche  et  frère  de  Marie-Antoinette,  la  visita  en  1777.  Pendant  les  vingt-cinq 
ans  que  Saumur  eut  le  régiment  de  carabiniers,  sa  population  monta  de  six  mille 
i  dix  mille  ;  son  commerce  reprit  de  l'activité  dans  la  même  proportion;  son  aspect 
se  releva  ;  la  ville  éteinte  de  1685  se  mit  tout  entière  et  sous  toutes  les  formes  en 
mouvement  pour  devenir  la  ville  bruyante,  brillante,  régénérée,  peu  déyote» 
très-mondaine  et  très-coquette  d'aujourd'hui. 
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En  1793,  Saumor  fat  assiégé ,  pris  après  on  combat  très-opiniàtre,  et  occapé 
par  Tannée  vendéenne.  L'armée  républicaine  qni  le  défendit  comptait  parmi  ses 
chefs  Coustard,  Menon,  depuis  gouverneur  de  FÉgypte^et  Berthier,  deveao, 
sous  Tempire*  prince  de  NeuchAtel  et  de  Wagram.  L'armée  vendéenne  ne  garda 
Saumor  que  bnit  jours,  et,  eidosivement  propre  à  la  goerre  inrégulière  qu'elle 
frisait,  elle  Tabandonna  d'elle-même.  En  1806,  Napoléon  passa  par  Saumur.  Le 
oorps  municipal  fut  à  sa  rencontre,  lui  offrit  les  cJcfs  de  la  ville  sur  la  roate 
et  le  pria  d'entrer  :  «  Je  ne  puis  m'arrèter,  »  dit  sèchement  Napoléon,  qui 
venait  d'apprendre  è  Nantes  la  capitulation  de  Baylen.  Il  y  eut  une  impression 
de  désappointement  dont  Napoléon  s'aperçut ,  et  qu'il  tint  à  modifier,  ii  Combien 
la  ville  a-t-elle  d'habitants?  »  reprit-il.  —  «  Douze  mille,  »  dit  le  maire.  —  «  Et 
cinquante  mille  aujourd'hui  venus  des  environs  pour  vous  voir,  »  ajouta  on  adjoint. 
—  «  J'entrerai,  »  dit  l'empereur.  Il  entra  en  effet,  mais  pour  quelques  heures 
seulement,  et  le  temps  tout  juste  de  recevoir  les  autorités  de  b  ville  et  des 
communes  de  l'arrondissement. 

Les  événements  de  la  révolution  avaient  enlevé  è  Saumur  le  régiment  de  carabi- 
niers et  l'école  d'équitatîon;  la  restauration,  en  1814,  lui  rendit  l'école  de  cavalerie 
que  Tempire  avait  fondée  à  Saint-Gerraain-en-Laye,  et  qui  est  devenue  une  des 
plus  belles  institutions  militaires  de  l'Europe.  Saumur  faillit  perdre  cet  établisse- 
ment, en  1823,  è  cause  de  l'esprit  trop  peu  royaliste  qu'on  a-oyait  voir  parmi 
ses  élèves,  et  des  menées  qu'on  crut  y  découvrir.  L'école  fut  transférée  à  Ver- 
sailles alors;  mais ,  en  1824,  elle  fut  rétablie  à  Saumur,  et  organisée  conformé- 
ment à  une  ordonnance  du  10  mars  1825 ,  et  sur  des  bases  qui  n'ont  guère  varié 
depuis.  La  tentative  de  Berton  est  le  fait  le  plus  considérable  de  l'histoire  con- 
temporaine de  Saumur.  Cet  officier  général ,  qui  voulait  faire  de  cette  ville  le 
centre  et  le  foyer  d'une  conspiration  qu'il  avait  organisée  dans  les  départements 
de  l'Ouest,  vint  échouer,  en  1822,  à  l'entrée  de  ses  faubourgs.  Il  y  avait  des 
sympathies  et  des  complices  ;  mais  il  ne  put  entrer  dans  la  ville.  Le  protestan- 
tisme, dont  la  révocation  de  Tédit  n'avait  pas  laissé  subsister  la  plus  légère  trace , 
a  fait  sa  réapparition  à  Saumur;  un  temple,  destiné  à  desservir  la  contrée,  y  a 
été  rétabli  et  inauguré  en  1842. 

Saumur  est  en  voie  d'accroissement.  La  population  de  l'arrondissement  dont  il 
est  le  siège  administratif  s'élève  à  plus  de  94,000  âmes;  sur  ce  nombre,  15,000 
environ  appartiennent  au  chef-lieu.  La  ville  couvre  de  ses  constructions  toot 
l'angle  compris  entre  la  Loire  et  le  Thouet,  depuis  le  sommet  du  coteau  jus- 
qu'à sa  plus  basse  dépression.  En  haut,  on  voit  toujours  les  primitives  grottes 
de  Mur  qui  n'ont  pas  cessé  d'être  habitées;  à  mi-pente,  on  retrouvé  la  cité  du 
moyen  âge  ;  en  bas  se  développe  la  ville  moderne.  Saumur  communique  avec 
la  rive  droite  de  la  Loire  par  un  pont  monumental,  qui  a  remplacé  l'ancien 
pont  des  bourgeois  et  des  moines ,  entrepris  en  1770,  et  dont  l'établissement  a 
coûté  un  million  sept  cent  mille  francs,  et  avec  le  plateau  de  la  rive  gauche, 
par  un  pont  d'une  remarquable  construction  aussi,  jeté  sur  le  Thouet.  Le 
chAteau,  qui  domine  complètement  la  ville,  dans  la  position  où  l'a  fondé  Pépin, 
où  Foulques-Néra  l'a  transformé,  et  où  l'a  augmenté  Duplessis-Momay,  n'a  de 
très-remarquable  que  son  point  de  vue,  qui  embrasse  la  vallée  de  la  Loire ,  et 
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tpn  est  l'un  des  plus  admirables  qu'on  puisse  rencontrer.  En  regard  du  château , 
au  delà  de  la  ville  «  sur  la  rive  gauche  du  Thouet,  s'élève  encore  une  partie  de 
Tabbaje  de  Saint-Florent  *  laquelle  a  été,  sous  Tempire,  une  résidence  séna- 
toriale. L* école  de  cavalerie  forme  un  ensemble  imposant  de  constructions  non 
moins  bien  entendues  pour  leur  destination  qu'élégamment  exécutées  pour 
reffet  architectonique;  elle  est  assise  dans  la  ville  entre  ces  deux  extrémités  du 
tableau  général  qu'otTre  le  développement  de  Saumur.  L'une  des  églises,  celle 
de  Saint-Pierre,  mérite  d'être  citée  :  c'est  une  construction  dont  on  ignore 
rorigioe  précise,  mais  qu'on  peut  faire  remonter  au  moins  au  xii«  siècle.  Son 
portail  primitif  s'est  écroulé  au  x\iv  siècle  ;  il  a  été  remplacé  par  un  portail 
nouveau,  considéré  comme  un  morceau  d'architecture  très-régulier  en  lui- 
même  ,  mais  dont  le  caractère  moderne  fait  un  contraste  singulier  avec  le  reste 
ée  rédiflce.  Sur  les  quais,  on  voit  un  hôtel  de  ville  crénelé,  du  x\^  siède,  et 
rhôpital ,  construction  plus  récente ,  et  dont  l'église  est  couronnée  par  un  dême 
remarquable.  Ce  dernier  édifice  se  rattache  à  quelques  souvenirs  d'un  certain 
intérêt.  Ce  fut  autrefois  une  église  consacrée  à  Notre-Dame-des-Ardilliers,  qui 
succéda ,  au  xvi«  et  au  xvii*  siècles ,  à  la  vogue  de  pèlerinages  de  Saint-Florent 
et  de  Notre-Dame-de-Nantilly.  Le  cardinal  de  Richelieu  y  vint  sous  prétexte  de 
piété,  mais  plus  vraisemblablement  pour  observer  les  réformés.  Il  ajouta  une 
chapelle  latérale  à  l'église,  et  lui  fit  quelques  dons  (1634).  Abel  Servien,  ministre 
d'état  sous  Louis  XIV,  construisit  une  autre  chapelle  parallèle,  et  éleva  le  dôme 
avec  le  produit,  dit-on,  d*un  pot-de-vin  qu'il  avait  reçu  des  fermiers  généraux 
comme  surintendant  des  finances  (165V).  L'église  était  alors  desservie  par  les 
oratoriens.  Madame  de  Montespan  eut,  plus  tard,  dans  ses  dépendances  une 
retraite  appelée  le  Jagueneau.  Saumur  est  entouré  de  digues ,  comme  d'une 
enceinte,  afin  de  se  protéger  contre  les  crues  du  Thouet  et  de  la  Loire.  Les 
digues  ont  souvent  rompu  sous  l'efTort  des  crues,  et  Saumur  a  subi  de  nom- 
breuses inondations.  La  plus  célèbre  et  la  plus  désastreuse  dont  on  se  souvienne 
est  de  1615  ;  elle  a  conservé  le  nom  de  Déluge  de  Saumur.  La  plus  récente,  qui  a 
été  très-grave  aussi,  est  de  1842.  Le  dessus  des  digues  forme  une  promenade  où, 
les  jours  de  fête,  la  population  se  répand  pittoresquement,  comme  une  guirlande 
mobile ,  autour  de  Saumur. 

Saumur  est  une  ville  inquiète  et  exigente.  Elle  a  voulu  être  le  chef-lieu  d'un 
département  spécial;  elle  a  voulu  au  moins  être ,  avec  Angers,  le  chef-lieu  alter- 
natif du  département  de  Maine-et-Loire;  cette  prétention,  discutée  au  com- 
mencement de  la  révolution  par  l'autorité  administrative,  fut  définitivement 
repoussée.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en  faisant  déchoir  les  Saumurois 
de  la  position  que  des  circonstances,  exceptionnelles  en  partie,  leur  avaient 
créée,  a  laissé  dans  leur  esprit  un  fonds  sensible  encore  de  ressentiment  et  de 
regrets.  Mais  l'avenir  de  Saumur  n'est  pas  dans  la  résurrection  de  son  importance 
administrative  et  politique.  Son  école  de  cavalerie  en  fait  une  ville  de  luxe  et  de 
consommation.  Sa  position  la  rend  l'agence  commerciale  sur  la  I^ire  de  tout  le 
plateau  qui  s'étend  derrière  elle  dans  l'Anjou  et  jusque  dans  le  Poitou,  plateau 
riche  de  produits  agricoles  variés,  de  céréales  surtout,  et  de  vins  dont  la  répu- 
tation doit  grandir,  parce  que  leur  valeur  réelle  le  comporte,  et  au  sein  duquel 
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il  pénètre  par  le  Thouet,  navigable  jusqu'à  Montreuil-Bellay,  et  pour  la  Dive 
canalisée  jusqu*à  Moncontour.  Ce  sont  là  les  bases  vraies  et  hors  de  toute  con- 
testation qui  doivent  soutenir  le  développement  de  Saumur  et  contenter  sa  juste 
ambition. 

Saumur  fait  un  commerce  considérable  en  grains,  vins,  eaux-de-vie,  Hd, 
Chanvre,  etc.  On  y  fabrique  une  grande  quantité  de  chapelets  et  divers  petits 
objets  de  fantaise  en  émail  très-renommés.  Cette  ville  n'a  pas  produit  de  célé- 
brités, du  moins  en  proportion  de  son  importance.  Nous  avons  vu  que  madame 
D/fCter  y  prit  naissance;  il  y  faut  ajouter  Urbain  Lefort,  carme,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  théologie  et  de  droit  canon;  Claude  Mrsnard^  à  qui  Ton  doit  une 
histoire  manuscrite  de  l'Anjou  et  une  Vie  de  Du  Gvescfin;  Dont  Plancher^  bé- 
nédictin, auteur  de  X Histoire  de  Bourgogne;  Bodin,  l'historien  de  Saumur; 
F.  Bodin ,  son  fils,  député  et  journaliste  sous  la  restauration  ;  et  Aristide  Dupetii- 
Thouars,  né  dans  une  commune  très-voisine,  et  mort  glorieusement  à  la  bataille 
dAboukir.  • 


DOUE. 
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Doué,  Montreuil,  Brissac,  Monlsoreau  et  Fontevrault,  occupent  les  points 
divers  du  territoire  dont  Saumur  est  la  tête ,  et  qui ,  du  nom  de  cette  ville,  a  été 
appelé  le  Saumurois. 

On  fait  remonter  l'origine  de  Doué  aux  temps  celtiques.  Son  nom  vient  de 
Thêotraduw ,  à  cause  d'une  fontaine  qu'on  y  voit  encore,  qui  aurait  été  autrefois 
une  fontaine  consacrée  dans  les  Gaules,  et  dont  les  eaux  auraient  formé  là  un 
ruisseau  appelé  par  les  Romains  due  de  Dieu.  Doué  a  été,  avant  Saumur  et  jus- 
qu'au X*  siècle,  la  cité  importante  de  la  contrée.  Pendant  la  longue  crise  de  Tin- 
vasion  barbare,  cette  ville  se  trouva  au  carrefour  des  races  et  des  climats.  Ce  fut 
là  que  les  Yisigoths,  maîtres  de  tout  le  midi  de  la  France  jusqu'à  la  Loire,  vinrent 
observer  le  nord  et  écouter  ses  bruits  menaçants.  Leurs  rois  eurent  à  Doué  une 
résidence,  où  ils  se  tenaient  souvent.  Après  l'expulsion  des  Visigoths,  Doué  ne 
déchut  pas.  Les  rois  franks  y  vinrent  à  leur  tour  pour  surveiller  le  midi  On  cite 
Dagobert  comme  ayant  particulièrement  afTectionné  le  séjour  de  Doué.  L'ancienne 
résidence  des  rois  visigoths  prit  à  cause  de  lui  le  nom  de  Dagoberderie  ou  Gober- 
derie^  que  son  emplacement  conserve  encore  aujourd'hui,  itagobert  a  été  le  fon- 

1.  JoinviUe,  Méfnùirét,  —  Bourneau ,  Déluge  de  Saumur,  —  Bourdîgné,  Annales  d'Anjou.  — 
Hiret,  Antiquités  d'Anjou.  —  Ménage ,  Hietoire  de  Sablé.  —  Bodiu ,  Recherches  ^ur  Saumur  et 
le  haut  Anjou. —  Godard-Faullrier,  V Anjou  et  tee  Monuments.  —  Blordier  Langloîs,  Angers  et 
V Anjou  sous  le  régime  municipal.  —  Le  môme,  Angers  et  le  département  de  Maine-et-Loire 
de  1187  à  1830.— Marcbegay,  Archives  de  V Anjou, 
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dateur  de  Téglise  de  Saint-Denis  de  Doué,  et  de  deux  ou  trois  autres  dans  les 
environs.  Cette  ville  redevint  sous  les  ducs  d'Aquitaine  ce  qu*elle  avait  été  sous 
tes  rois  visigoths.  Pépin-le-Brer  y  établit  son  camp,  au  début  de  sa  lutte  contre 
Waïffre,  et  y  conclut  avec  lui  un  traité  dont  TefTet  fut  de  courte  durée  (760). 
Louis-Ie-Débonnaire  était  à  Doué  et  y  tenait  une  assemblée  des  états-généraux 
de  TAquitaine  quand  il  apprit  la  mort  de  Charlemagne  (8!&].  Pendant  les 
discordes  qui  s'élevèrent  entre  Louis-Ie-Débonnaire  et  son  fils,  Doué  conserva 
son  rang  et  son  rôle.  Pépin,  en  832,  contraint  par  son  père  de  quitter  TAqui- 
taine ,  se  retira  d'abord  à  Doué  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 

A  partir  du  x*  siècle,  Doué  est  comme  frappé  de  déchéance  ;  Saumur  s*élève  et 
prend  sa  place.  S*il  en  est  question  encore,  c*est  à  de  rares  intervalles  et  pour  des 
faits  très-secondaires.  Doué,  qui  a  été  la  frontière  de  TAquitaine,  n*est  plus 
même  la  frontière  de  l'Anjou.  Ce  ne  sera  désormais  qu'une  étape  comprise  dans 
la  zone  intérieure  de  la  province ,  et  dont  l'histoire  ne  s*occupera  plus. 

Doué  a  d*abord  appartenu  à  une  famille  qui  portait  son  nom.  Après  quelques 
générations,  cette  famille  s'est  fondue,  par  mariage,  dans  celle  de  TIle-Bouchard, 
qui  a  été  ainsi,  en  second  lieu,  propriétaire  de  Doué.  Les  La  Trémouille..  par 
le  mariage  de  Tun  d'eux  avec  Catherine  de  File-Bouchard,  ont,  plus  tard,  réuni 
Doué  à  leurs  domaines.  A  l'époque  de  la  révolution ,  cette  seigneurie  appartenait 
à  Foulon ,  un  moment  ministre  de  Louis  XY I ,  et  l'une  des  premières  victimes 
de  Teffervescence  populaire.  Doué  avait  alors  titre  et  rang  de  baronnie.  La  ville, 
depuis  longtemps ,  était  administrée  par  un  corps  municipal.  On  voit  par  l'acte 
de  fondation  de  son  hôpital,  en  1229,  que,  dès  cette  époque,  sa  bourgeoisie, 
non  encore  .<sans  doute  régulièrement  constituée,  participait  déjà  à  l'administra- 
tion des  affaires  communales.  Le  comptable  de  cet  établissement  devait  être 
nommé  par  le  seigneur,  le  chapitre  de  Saint-Denis,  et  les  bourgeois,  dont  quatre 
avaient  mission  de  surveiller  ses  opérations  et  de  recevoir  ses  comptes. 

Doué  eut  un  château  au  temps  de  la  féodalité.  Geoffroy  III,  dit  Plantagenet, 
le  démolit  à  la  suite  de  quelques  démêlés  avec  les  seigneurs  de  la  ville.  Nous  ne 
parlerons  point  ici  de  TamphithéAtTe  construit  par  les  Visigoths,  nous  réservant 
de  décrire  ce  monument  dans  notre  résumé  sur  la  province.  Doué  est  un  chef- 
lieu  de  canton,  dont  la  population  ne  dépasse  pas  3,115  habitants. 

Montreuil  (monasieriolum),  petite  ville  située  sur  le  Thouet,  existait  antérieu- 
rement à  Foulques-Néra  qui  la  fit  fortifier.  Son  château,  qu'on  voit  encore  plus 
du  moins  transformé  par  les  réparations  qu*il  a  subies ,  fut  longtemps  l'un  des 
frtns  forts  et  des  plus  sdrs  de  la  province.  Les  premiers  seigneurs  de  Montreuil 
forent  les  Berlay  ou  les  Bellay,  auxquels  la  ville  a  dû  son  second  nom.  Cette 
illustre  famille,  outre  Joachim  Dubellay,  poëte  célèbre  du  xvi*  siècle,  a  produit 
uti  grand  nombre  d'hommes  distingués  dans  la  politique,  la  guerre,  l'église  et 
les  lettres.  Après  les  Bellay,  Montreuil  fut  successivement  possédé  par  les  mai- 
sons de  Melun,  d'Harcourt,  de  Longueville,  le  maréchal  de  la  Meilleraye  et  les 
Cossé. 

Modtfeuil  et  son  château  ont  été  assiégés  à  plusieurs  reprises.  Geoffroy  Plan- 
tagenet,  comté  d'Anjou,  vint  y  attaquer  un  seigneur  de  la  famille  du  Bellay,  en 
m.  67 
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révolte  contre  son  aatorité,  et  en  fit  deux  fois  le  siège.  La  première  fois  il  prit  la 
forteresse  et  admit  son  vassal  à  résipiscence.  La  seconde  fois  le  cbAteau  tint  si  fer- 
mement qu'on  ne  put  le  réduire  que  par  la  famine,  après  un  an  selon  les  uns  ou 
même  après  trois  ans  selon  d'autres;  Geoffroy  en  fit  démanteler  les  fortiiications, 
qui  depuis  n'ont  jamais  été  complètement  relevées  (1150).  Philippe -Auguste, 
pendant  ses  guerres  contre  Jean-sans-Terre,  assiégea  et  prit  Montreuil  qui  tenait 
pour  ce  dernier  (1203).  Enfin,  Louis  VIII ,  marchant  contre  la  ligue  anglaise  des 
seigneurs  poitevins,  en  fit  aussi  le  siège  et  s'en  rendit  maître  en  1223.  Ce  fut 
dans  cette  ville  qu'il  traita  avec  la  ligue  poitevine  et  reçut  d'elle  des  otages 
comme  garantie  de  sa  soumission.  Trois  siècles  plus  tard,  en  1568,  nous  voyons 
Montreuil  au  pouvoir  de  Tarmée  des  protestants  qui  s'y  établirent  sur  la  rive 
gauche  et  y  restèrent  trois  semaines  pendant  lesquelles  l'hiver  et  la  rareté  des 
subsistances  leur  firent  perdre  un  grand  nombre  de  soldats.  Jusqu'à  la  révolution 
Montreuil  fut  un  chef-lieu  d'élection.  La  ville  était  administrée  par  un  corps  mu- 
nicipal. Chef-lieu  de  canton  aujourd'hui ,  sa  population  est  de  2,000  habitants. 

Brissac,  plus  anciennement  Brochessac,  très-petite  ville  située  à  peu  près  à 
moitié  chemin  entre  Angers  et  Doué  et  où  Ton  compte  à  peine  1,000  habitants, 
n*a  de  remarquable  que  son  château,  Tun  des  plus  imposants  de  l'Anjou,  et  doit 
la  célébrité  de  son  nom  à  l'illustration  de  ses  seigneurs,  les  Cossé-Brissac,  qui 
en  firent  l'acquisition  au  commencement  du  xvi*  siècle.  Cependant  c'est  à  Brissac, 
qu'en  1067,  Foulques-Réchin  battit  Farmée  de  son  frère  Geoffroy-le-Barbu  et  le 
fit  prisonnier,  et  que  s*opéra,  en  1620,  la  réconciliation  de  Louis  Xlil  avec  Marie 
de  Médicis.  L'entrevue  de  la  mère  et  du  fils  eut  lieu  dans  le  château  de  Brissac. 
On  y  montre  encore  la  tapisserie  derrière  laquelle  s'était  cachée  la  reine-mère 
pour  s'assurer  des  dispositions  du  roi  avant  de  se  livrer. 

Fontevrault  ne  date  que  de  la  fin  du  w  siècle,  et  doit  son  origine  à  Robert 
d'Arbrissel,  célèbre  prêtre  breton,  orateur  éloquent,  nature  expansive,  esprit 
enthousiaste,  cœur  plein  de  témérités  et  de  désirs,  et  qui  représente,  dans  le 
développement  du  christianisme ,  une  nuance  particulière  et  fort  originale.  Cet 
homme  extraordinaire  conçut  la  pensée  de  lever  l'espèce  d'interdiction  dont  les 
pères  de  l'Église  et  la  plupart  des  conciles  avaient  frappé  la  femme;  d'opérer  un 
rapprochement  entre  elle  et  le  christianisme ,  et  de  mettre  l'influence  et  la  séduc- 
tion de  son  caractère  au  service  de  la  religion.  Robert  d'Arbrissel  fit  cette  tenta- 
tive en  poëte  et  en  apôtre.  Après  avoir  beaucoup  rêvé,  beaucoup  prêché,  beau- 
coup converti,  après  avoir  réuni  des  éléments  et  fait  un  premier  essai  ailleurs, 
il  vint  à  Fontevrault  et  y  réalisa  définitivement  l'idée  dont  il  poursuivait  depuis 
longtemps  l'exécution  (1100).  Le  lieu,  d'un  aspect  austère,  d'un  horizon  borné, 
d'une  végétation  mélancolique  ou  aride ,  perdu  entre  la  Touraine  et  l'Anjou, et, 
sous  tous  les  rapports,  dans  un  isolement  parfait,  était  admirablement  approprié 
à  ce  qu'il  en  voulait  faire.  Il  y  fonda  un  couvent,  type  nouveau  réunissant  dans 
la  même  enceinte  et  sous  la  même  règle  les  hommes  et  les  femmes,  et  contre-pied 
du  monde  ordinaire,  espèce  de  chevalerie  monastique,  attribuant  l'autorité 
suprême  à  la  femme ,  le  gouvernement  du  couvent  à  une  abbesse* 
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On  peat  dire  que  Fontevraiilt  fut  un  monastère  aristocratique  par  les  faveurs  et 
les  patronages  dont  il  fut  entouré,  et  qu'il  conserva  ce  caractère  jusqu'à  la  fin 
par  son  personnel  et  surtout  par  ses  abbesses.  Les  Plantagenets,  comtes  d'Anjou 
et  rois  d*Angleterre,  renrîchirent  et  le  protégèrent  de  leur  vivant  et  voulurent  y 
avoir  leur  sépulture  après  leur  mort.  Henri  II  et  sa  femme  Ëiéonore  de  Guyenne, 
Richard-Cœur-de-Lion ,  Jean-sans-Terre  et  sa  femme  Isabeau  d'Angouiéme, 
Henri  III  et  d'autres  membres  de  cette  royale  famille ,  ont  été  enterrés  dans 
réglise  ou  lui  ont  légué  quelque  partie  de  leur  dépouille  mortelle.  Bertrade, 
femme  divorcée  de  Foulques-Réchin  et  mariée  après  son  divorce  à  Philippe  I"", 
roi  de  France,  se  fit  recevoir  religieuse  à  FontevrauH.  Quatorze  des  abbesses  qui 
ont  dirigé  le  couvent  avaient  rang  de  princesses,  et  parmi  elles  plusieurs  étaient 
de  sang  royal.  Mesdames  de  France,  filles  de  Louis  XY,  y  furent  élevées.  Au- 
jourd'hui la  grande  fondation  de  Robert  d'Arbrissel  et  le  Saint-Denis  des  Plan- 
tagenets  n'est  plus  qu'une  maison  centrale  de  détention.  La  ville  n'a  aucune 
importance  par  elle-même;  on  y  compte  environ  1,500  habitants,  non  compris 
les  détenus. 

Le  nom  de  Montsoreau  ne  représente  plus  qu'une  ruine  imposante  sur  le 
bord  de  la  Loire,  et  un  souvenir  particulièrement  sinistre  dans  Thistoirc  d'Anjou. 
La  ruine  se  voit  à  deux  lieues  au-dessus  de  Saumur  ;  ce  sont  les  restes  d'un 
ancien  château  construit  au  xv*  siècle  Le  souvenir  sinistre  est  celui  de  la  Saint- 
Barthélémy  dont  le  seigneur  de  Montsoreau  fut  l'atroce  exécuteur  dans  l'Anjou. 
Puygaillard ,  un  autre  acteur  de  ce  drame  de  sang,  lui  écrivait  de  Paris  :  «  Le 
roi  a  fait  une  grande  exécution  à  rencontre  des  huguenots.  Je  n'ai  pas  voulu 
faillir  vous  le  faire  entendre  ;  la  volonté  de  S.  M.  est  que  l'on  en  fasse  de  même 
partout  où  l'on  en  trouvera,  et  si  vous  désirez  faire  service  qui  soit  agréable  à 
S.  M.  il  faut  que  vous  vous  en  alliez  à  Saumur  et  à  Angers,  et  tout  ce  que  vous  y 
trouverez  desdits  huguenots  les  faire  mourir.  Je  suû  bien  marri  que  ne  puis  pas 
être  par-delà  pour  vous  aider  à  exécuter  cela,  »  Le  seigneur  de  Montsoreau  s'en 
acquitta  de  manière  à  prouver  au  roi  qu'aucun  autre  n'était  plus  digne  que  lui 
de  cette  épouvantable  mission.  La  petite  bourgade  de  Montsoreau  a  une  popu- 
lation de  1,000  à  1,200  âmes. 

Quelques  hommes  d'une  certaine  notabilité  sont  nés  dans  les  villes  dont  nous 
venons  de  parler.  Ce  sont  :  pour  Doué,  /Normand ^  évêque  d'Angers,  en  1U6; 
Vincent  Marsolle,  général  de  l'ordre  des  Bénédictins,  en  1672;  Jran-Pieire 
Collais^  engagé  dans  les  ordres  ecclésiastiques  avant  la  révolution,  et,  de  1789  à 
1800,  écrivain  royaliste  et  ardent  pamphlétaire;  pour  Brissac,  Charles  Reijneau^ 
oratorien  et  membre  de  l'Académie  des  sciences ,  et  pour  Montreuil  ou  ses  envi- 
rons ,  saint  Hilaire,  évéque  de  Poitiers,  et  Hemi  Mareau,  doyen  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  en  1630,  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages.  ' 

1.  L^abbé  Fienry,  Histoire  eeeltfftofKfue.  —  Marchegay.  —  Bodin ,  Recherches  sur  l'Anjou.  — 
Godard-Faultrier. 
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Le  sol  de  l'Anjou  offre  une  très-grande  variété  de  productions  :  les  céréales,  les 
bois,  les  bestiaux  et  les  vins,  forment  les  principaux  éléments  de  sa  richesse  agri- 
cole.  Les  vignobles  sont  particulièrement  concentrés  dans  les  terres  calcaires  de 
la  rive  gauche  de  la  Loire,  dans  le  Saumurois,  bien  qu*ailleiir»  et  çà  et  là  on 
trouve,  dans  des  conditions  assez  générales,  la  vigne  à  l'état  de  culture  et  de  pro- 
duit. Les  vallées  de  la  Loire ,  de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe,  du  Loir  et  de  TAu- 
thion,  et  toute  la  Vendée  plus  qu'elles  encore,  élèvent  et  fournissent  des  bestiaux. 
C'est  principalement  du  côté  de  la  Bretagne  et  du  bas  Maine  qu'on  rencontre  les 
plus  belles  forêts  de  la  province.  Les  céréales  viennent  partout  :  les  seigles  et  les 
blés  noirs  dans  les  terres  arides  et  pierreuses  qui  s'étendent  à  Touest  d'Angers  ; 
les  froments,  dans  les  terres  plus  substantielles  qui  sont  à  Test.  Parmi  les  pro- 
ductions secondaires  mais  c>aractéristiques  de  l'Anjou,  il  faut  mentionner  encore 
les  chanvres,  et  les  plantes  ou  arbres  de  jardin.  Les  chanvres  sont  cultivés  dans 
les  Iles  de  la  Loire  et  sur  ses  rives,  particulièrement  derrière  la  levée,  entre 
Saumur  et  Beaufort,  où  ils  atteignent  une  hauteur  de  sept  à  huit  pieds.  I^s 
plantes  ou  arbres  de  jardin  sont  produits  par  des  pépinières  et  par  des  établis- 
sements horticoles  qui  n'occupent  pas  moins  de  huit  mille  hectares,  et  dont  la 
plupart  sont  situés  aux  environs  d'Angers.  Ces  deux  branches  d'industrie  sont 
très-florissantes  dans  TAnjou  et  constituent,  à  son  profit  et  à  son  honneur,  une 
double  supériorité.  Les  méthodes  et  les  procédés  de  culture  suivis  dans  la 
province  sont  plus  ou  moins  avancés  selon  les  lieux.  Dans  toute  la  partie  qui  se 
trouve  à  l'est  d'Angers,  dans  le  Saumurois  et  sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 
Tagriculturc  est  depuis  longtemps  en  actif  progrès  et  au  pas  du  mouvement 
général;  dans  toute  la  partie  qui  est  à  l'ouest,  dans  la  Vendée  et  vers  la  Bre- 
tagne, elle  marche  et  se  perfectionne  avec  plus  de  lenteur.  Là,  les  terres,  il  y 
a  peu  de  temps  encore,  après  avoir  donné  une  récolte,  étaient  complètement 
abandonnées  pendant  quatre  ans ,  six  ans ,  et  même  plus ,  et  se  couvraient  à  loisir 
de  ronces  et  de  genêts  avant  qu'on  ne  leur  confiât  une  nouvelle  semence.  On  se 
dégage  chaque  jour  davantage  de  cette  barbarie  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'on  ait  atteint  partout  le  niveau  commun  des  perfectionnements  acquis.  Les 
propriétés  sont  exploitées  généralement  en  colonnage  partiaire  dans  l'Anjou.  La 
plus  grande  somme  d'activité  s'y  porte  vers  le  travail  agricole  ;  les  terres  incultes 
et  à  l'état  de  landes  ne  forment  pas  au  delà  du  vingt-huitième  de  la  superficie 
totale  de  la  province. 

L'industrie  n'a  pas  dans  l'Anjou  les  développements  et  l'importance  qu'elle 
aurait  pu  y  prendre  ;  les  bras  et  les  capitaux  ne  s'y  appliquent  qu'avec  mollesse 
et  indécision.  Depuis  l'introduction  des  manufactures,  diverses  fabrications  ont 
été  essayées ,  ont  réussi  un  moment,  puis  ont  dépéri.  Le  Lude  a  eu  des  éta- 
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mines,  ChAteaagontier  des  toiles ,  Angers  successivement  un  peu  de  tout,  et 
rien  on  presque  rien  ne  s'est  maintenu  et  n'a  pu  suivre  sa  destinée  jusqu*au  bout. 
Choletet  quelques  fabriques  de  toiles  à  voiles,  éparses  autour  d'Angers,  font  seuls 
exception  et  représentent,  sans  rivalités  dignes  de  mention,  Tindustrie manufac- 
tarièredansTAnjou. 

Le  sol  de  la  province  renferme  du  schiste  ardoisier,  de  la  houille,  du  grès, 
da  granit,  de  la  chaux,  de  la  pierre  coquillière  et  des  marbres;  plusieurs  de 
ces  éléments  géologiques  sont  l'objet  d'^^xploitations  considérables.  En  première 
ligne,  il  faut  citer  Tindustrie  ardoisière,  qui  a  son  principal  siège  auprès  d'An- 
gers; elle  n'occupe  pas  moins  de  trois  mille  ouvriers»  et  ses  produits  ont  une 
Talear  de  2,000,000  francs  par  an.  Ses  chances  et  ses  profits  varient,  du  reste, 
suivant  la  qualité  des  couches  de  schiste  qu'on  rencontre,  et  dont  Tinégalité  est 
telle  que  sur  trente  ou  quarante  carrières  ouvertes,  il  y  en  a  cinq  ou  six  tout  au 
plus  qui  soient  dans  un  état  réel  de  prospérité.  11  faut  citer  ensuite  l'industrie 
hoaillère ,  laquelle  exploite  les  gisements  découverts  sur  la  rive  gauche  et  la  rive 
droite  de  la  Loire ,  au-dessous  d'Angers.  La  première  concession  de  ce  genre  re- 
monte à  l'année  1737.  Les  houilles  de  l'Anjou  ne  sont  pas  d'une  qualité  supé- 
rieure; leurs  blocs  s'égrènent  facilement  et  tombent  en  poussière  de  charbon; 
on  les  consomme  dans  la  province.  L'industrie  qui  en  fait  principalement  usage, 
et  qui  doit  être  citée  encore,  est  celle  des  fours  à  chaux,  très-nombreux,  et 
dont  les  produits  ont  une  véritable  importance.  L'industrie  métallurgique  est  re- 
présentée par  le  haut-fourneau  de  Pouancé,  qui  s'alimente  de  minerai  plutdt  dans 
h  Bretagne  que  dans  l'Anjou,  bien  que  cette  dernière  province  ne  soit  pas  dé- 
poonue  de  quelques  gîtes  abondants.  N'oublions  pas  enfin  les  poteries,  les  tui- 
leries, et  quelques  carrières  de  pierres  à  bâtir,  de  granit  et  de  marbres  verts. 

Le  conunerce  de  l'Anjou  alimente  de  bestiaux  une  partie  de  la  consommation 
de  Paris  en  concurrence  avec  la  Normandie  ;  il  écoule  dans  les  provinces  environ- 
nantes l'excédant  considérable  de  ses  grains  et  de  ses  vins.  Des  exportations  de 
farines  et  de  vins,  de  vins  de  Saumur  champanisés  principalement,  ont  été  entre- 
prises depuis  une  dixaine  d'années.  Les  chanvres  angevins,  à  l'état  de  matière 
première,  se  vendent  et  sont  employés  sur  divers  points  de  la  France ,  à  la  fabri- 
cation des  toiles  ou  à  la  confection  des  cordages.  Les  produits  horticoles  de  la 
province  s'expédient  dans  tous  les  départements  intérieurs,  et  même  dans  les  pays 
étrangers,  en  Hollande,  en  Angleterre  et  jusqu'en  Amérique.  La  fabrique  de 
Cholet,  par  l'importance  de  ses  débouchés,  donne  lieu  non-seulement  à  une 
branche  de  commerce  particulière  à  l'Anjou,  mais,  on  peut  le  dire,  à  une  branche 
du  commerce  national.  Les  toiles  de  chanvre  qu'on  fabrique  à  Angers  et  dans  les 
environs  sont  en  très-grande  partie  achetées  par  le  gouvernement  pour  servir  à 
h  voilure  des  navires.  La  seule  des  industries  du  sol  dont  les  produits  ne  soient 
pas  absorbés  par  la  consommation  locale  sont  les  carrières  d'ardoises. 

Les  habitants  de  l'Anjou  n'ont  pas  d'idiome  particulier  ;  le  peuple  y  parle,  comme 
Wmi,  un  français  plus  ou  moins  altéré,  plus  ou  moins  nuancé,  mais  reconnais- 
^ble  et  intelligible  autant  qu'en  quelque  province  que  ce  soit.  Les  mœurs  n'ont 
rien  d'essentiellement  original  ;  par  beaucoup  de  points,  elles  se  confondent  avec 
celles  des  provinces  qui  les  environnent  ;  ici  avec  celles  du  Maine  ou  de  la  Ton- 
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raine,  ailleurs  avec  celles  de  la  Bretagne.  Angers,  le  Saumurois  el  la  Vendée, 
sont  les  seules  parties  de  1* Anjou  où  les  mœurs  aient  un  cachet  particulier.  Angers 
les  représente  dans  leur  expression  collective,  dans  la  fusion  historique  qui 
s*est  faite  de  leurs  éléments  primitifs;  leur  originalité,  si  on  peut  le  dire, 
est  de  n*en  point  avoir  et  de  n*en  pas  chercher.  Le  Saumurois  est  une  petite 
Gascogne  dans  l'Anjou,  Saumur  un  Bordeaux  au  petit  pied  sur  la  Loire;  on 
rencontre  là  de  la  vivacité,  du  luxe,  de  la  présomption,  de  la  mobilité  et  de  la 
spontanéité,  presque  autant  que  dans  le  Midi ,  plus  assurément  qu'il  n'y  en  a  dans 
le  reste  de  la  province.  La  Vendée  est  la  contrée  qui  offre  les  traits  de  moeurs  les 
plus  curieux  à  étudier.  C'est  une  espèce  d'empreinte  opiniâtre  dans  laquelle  on 
reconnaît  toutes  les  influences  morales,  et  où  elles  se  sont  mêlées  sans  s*effacer  les 
unes  les  autres.  Quelques  traditions  druidiques  subsistent  è  cété  des  pratiques  reli- 
gieuses du  catholicisme,  des  vestiges  du  cuite  des  arbres  et  des  fontaines  s*y  retrou- 
vent encore;  par  exemple,  un  chêne,  dit  chêne  du  Rognon ^  dont  on  peut  estimer 
Yàge  à  deux  mille  ans,  d'après  sa  grosseur  et  sa  vétusté,  existe  entre  Chalonnes  et 
Beaupréau ,  et  est  l'objet  d*nne  vénération  générale  dans  le  pays.  Ce  chêne  a 
trente  pieds  de  circonférence  ;  toute  sa  partie  supérieure  est  morte  et  détruite. 
Quant  aux  Vendéens,  leur  caractère  ressort  sufBsamment  de  leur  histoire.  C'est 
une  race  intéressée,  attachée  au  sol,  amoureuse  de  la  coutume  parce  qu'elle  est 
stationnaire,  courageuse  sans  poésie,  laborieuse  sans  initiative,  ayant,  dit  M.  Gué- 
pin  (de  Nantes),  la  tête  large,  ronde,  plate  sur  le  sommet,  et  dépourvue  des 
signes  auxquels  les  physiologistes  reconnaissent  Hdéalité. 

L'archéologie  de  T Anjou  est  riche  en  monuments  de  toutes  les  époques.  La 
rive  gauche  de  la  Loire,  depuis  Saumur  jusqu'à  Chalonnes,  offre  de  nombreux 
débris  celt'ques.  Parmi  les  dolmens  les  plus  remarquables,  nous  citerons  surtout 
celui  qu'on  voit  auprès  de  la  première  de  ces  villes  et  qui  se  compose  de  quinze 
pierres  ou  blocs.  Les  peulvens  sont  très-communs  dans  la  province,  principale- 
ment derrière  Saint-Maur,  à  moitié  chemin  de  Saumur  et  des  Ponts-de-Cé. 
On  voit  des  tombellesà  Doué,  à  Monti^uil-Bellay,  à  Vihiers,  à  Montrevault, 
dans  la  Vendée,  etc.;  deux  cromlechs,  détruits  seulement  depuis  quelques 
années,  ont  longtemps  existé ,  Tun  auprès  de  la  capitale  du  Saumurois,  l'autre 
dans  les  environs  de  Baugé.  Les  Romains  n*ont  pas  laissé  dans  fancien  pays  des 
Andes  de  moins  nombreux  vestiges  de  leur  conquête  et  de  leur  occupation. 
Nous  avons  parlé  de  Tamphithéâtre  d*Angers  et  des  antiquités  qui  y  ont  été 
découvertes  en  remuant  le  sol  ;  mais  le  camp  de  Fremur  est  le  monument  le 
plus  curieux  de  cette  époque.  Ce  camp,  formé  en  triangle,  au  confluent  de  la 
Loire  et  de  la  Maine ,  était  fermé  à  sa  base  par  une  levée  qui  s*étendait  d*une 
rivière  à  Tautre  et  dont  la  plus  grande  partie  existe  encore  ;  il  avait  treize  mille 
mètres  de  tour.  Les  fouilles  qui  ont  été  faites  sur  ce  point  ont  mis  au  jour  une 
véritable  mine  de  médailles  et  de  débris  de  toutes  sortes.  Des  fouilles  sem- 
blables, faites  aux  environs  de  Saumur  et  à  cêté  de  Beaupréau ,  sans  doute  dans 
des  lieux  on  les  Romains  avaient  eu  également  des  camps  et  des  stations,  ont  été 
fécondes  en  découvertes  du  même  genre.  L'amphithéâtre  de  Doué  appartient  à 
répoquede  Tinvasion  barbare.  <cCet  amphithéâtre,  d  dit  Bodin,  «  est  creusé 
dans  le  roc  tendre  formé  par  un  grand  banc  de  pierres  coquillières ,  sur  lequel 
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ta  ville  de  Doué  est  placée.  Uarëne  a,  dans  ses  plus  grandes  dimensions ,  envi- 
ron trente-cinq  mètres  de  longueur,  vingt-huit  de  largeur  et  sept  à  huit  de 
profondeur.  Le  plan  est  un  polygone  irrégulier.  Du  côté  de  Pprient,  il  y  a 
treize  graidins,  et  dix-huit  du  côté  du  nord;  mais  ils  sont  si  étroits  qu*on  ne 
sait  pas  trop  comment  les  spectateurs  pouvaient  s*y  placer,  la  plupart  n'ayant 
qu'un  tiers  de  mètre  tant  en  hauteur  qu*en  largeur.  Plusieurs  des  rangs  supé- 
rieurs sont  en  pierres  rapportées  et  posées  avec  mortier  à  chaux  et  à  sab^. 
Je  crois  que  ces  derniers  ont  été  faits  vers  la  fin  du  xvi*  ou  au  commencement 
du  xvu^  siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la  taille  de  cette  roche 
coqnillière  est  une  vaste  galerie  destinée  à  mettre  le  peuple  è  couvert,  lorsque  la 
pluie  interrompait  les  jeux.  Elle  est,  comme  dans  les  amphithéâtres  antiques, 
pratiquée  sous  les  gradins  ;  mais,  en  quelques  endroits ,  on  a  laissé  si  peu  d*épais'- 
seur  pour  leur  support,  qu'on  a  peine  à  concevoir  comment  ils  ne  se  sont  pas 
écroulés  sous  le  poids  des  spectateurs.  »  Juste-Lipse ,  dans  son  livre  des  Amphi- 
théâtres ,  a  donné  de  ce  bizarre  monument  une  description  infiniment  embellie 
et  flattée.  Duchesne,  dans  les  Antiquités  desviites  de  France,  parle,  d*après  Juste- 
Lipse,  de  ces  a  voûtes  et  grottes  souterraines,  fort  arlistement  élabourées.  » 
L'amphithéâtre  de  Doué  a  été  longtemps  attribué  aux  Romains;  aujourd'hui,  on 
le  fait  généralement  remonter  aux  Visigoths,  qui,  ayant  trouvé  là  une  carrière 
de  pierre,  l'auraient  appropriée  à  leur  usage  et  transformée  en  amphithéâtre. 
L'église  de  Savennières,  à  quelques  lieues  d'Angers,  est  une  construction  du 
v  siècle,  d'un  haut  intérêt  archéologique,  et  dont  le  type  originaire  s'est  conservé 
et  se  retrouve  sous  les  réparations  qu'on  y  a  faites  à  des  époques  moins  éloi- 
gnées. On  croit  que  cette  église  a  d'abord  été  un  temple  païen  ;  l'axe  de  sa  nef  est 
du  midi  au  nord ,  au  lieu  d'être  de  l'ouest  à  l'est  conmie  dans  les  églises  du 
moyen  âge. 

L'époque  carlovingienne  compte  aussi  dans  l'Anjou  un  monument  très-pré- 
cieux et  conservé  dans  ses  parties  essentielles,  c'est  l'église  Saint-Martin  d'Angers 
qui  sert  aujourd'hui  de  magasin  de  bois.  Le  palais  archiépiscopal  d'Angers  est  à 
peu  près  de  la  même  époque.  L'église  cathédrale,  construite  de  1040  à  1240, 
édifice  remarquable  par  l'élégance  de  sa  forme  en  croix  latine  parfaite,  par 
la  hardiesse  de  ses  voûtes,  par  les  sculptures  de  son  portail  et  par  Télan  de  ses 
flèches,  caractérise  le  style,  où  les  austérités  religieuses  de  l'ogive  se  com- 
binent avec  la  grâce  mondaine  du  plein  cintre,  et  ou  le  ciel  et  la  terre  se  ren- 
contrent, en  faisant  pour  ainsi  dire  chacun  la  moitié  du  chemin.  H  faut  chercher 
les  principaux  types  des  constructions  féodales  dans  le  château  d'Angers,  qui  date 
du  règne  de  saint  Louis,  et  dans  ce  qui  reste  de  divers  autres  châteaux  fondés 
vers  le  même  temps,  tels  que  ceux  de  Pouancé  et  de  Montreuil-Bellay.  V 

1.  Josle-Lipse.  —  Hiret ,  Antiquttis  d^ Anjou.  —  Duchesne ,  AniiçuUés  deâ  viUês  de  France,^ 
De  Beauregard,  Statistique  du  département  de  Maine  et  £o<re.  —  Marchegay,  Ârehivee  d'An- 
joii.— BodiD,  Saumur  et  le  haut  Anjou, ^Le  mémo,  Angerê  et  le  bas  Anjou,  —  Godard-Faullier, 
f  Anjou  et  ses  «ioiii»in«nl«.  —  Guepin ,  Histoire  de  Nantes. 
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DESCRIPTION  GÉOGRAPUIQUE.— HISTOIRE  GÉNÉRALE, 

Ici  le  souffle  et  les  bruits  de  l'Océan  Atlantique  viennent  jusqu*à  nous.  A  Tho- 
rizon,  s'étendent  au  loin  les  flots  orageux  de  ce  golfe  de  Gascogne,  auquel  les 
marins  du  pays  d*Aunis  donnent  le  nom  de  mer  sauvage^  et  dont  nous  avons  déjà 
exploré  toute  la  partie  de  la  côte  située  entre  l'embouchure  de  la  Bidassoa  et  celle 
de  la  Garonne.  Des  trois  provinces  que  nous  allons  décrire,  deux  sont  en  efTet/ 
la  continuation  de  cette  grande  frontière  maritime  qui  commence  à  Saint-Jean- 
de-Luz  et  se  termine  au  cap  du  Finistère. 

■  La  Saintonge  (Sanionensis  Tractus)  était  boinée^  au  nord ,  par  le  Poitou  et 
l'Aunis;  à  Test,  par  TAngoumois  ;  au  sud,  par  la  Guienne;  à  l'ouest,  par  FOcéan. 
Oh  la  divisait  en  haut  et  en  bas  pays,  et  c'était  à  la  première  de  ces  subdivisions 
territoriales  qu'appartenaient  le  Brouageais  et  l'île  d'Arvert.  L'Aunis  (  Tractus 
Àlneiensis)  présentait  une  espèce  de  trinngle  dont  le  côté  occidental  plongeait 
dans  la  mer,  tandis  que  le  Poitou  et  la  Saintonge  Tentouraient  au  nord  et  au 
midi.  L'Angoumois  [EngollsmensU  Tractus)  avait  pour  limites ,  au  levant  d'été 
et  au  septentrion,  le  Poitou  ;  au  levant  d*hiver,  le  Périgord  ;  au  midi  et  au  cou- 
chant» la  Saintonge.  On  évaluait  la  superficie  totale  des  trois  provinces  à  cinq 
cent  quatre-vingt-quatorze  lieues  carrées.  Sur  ce  nombre,  la  Saintonge  comp- 
tait pour  deux  cent  soixante-douze;  l'Angoumois  pour  deux  cent  quarante-six  ; 
l'Aunis  pour  soixante -seize  seulement.  Deux  gouvernements  généraux  mili- 
taires, formés  des  trois  contrées,  s'en  partageaient  inégalement  le  territoire  Le 
plus  étendu  se  composait  de  la  Saintonge  et  de  TAngoumois  ;  le  moins  considé- 
rable de  l'Aunis,  du  Brouageais,  démembrement  de  la  Saintonge,  et  des  lies  de 
Rhé,  d'Oléron  et  d'Aix.  La  nouvelle  division  territoriale  de  la  France,  par  un  re- 
tour à  ^ancienne  délimitation  géographique,  a  fait  de  TAngoumois  le  département 
de  la  Charente,  et  a  réuni  la  Saintonge  et  TAunis  avec  les  Iles  de  Rhé,  d*Aix  et 
d'Oléron  dans  le  département  de  la  Charente -Inférieure.  Cependant  quelques 
cantons  de  l'Angoumois  et  de  l'Aunis  sont  restés  en  dehors  des  deux  Charcutes 
et  se  trouvent  aujourd'hui  enclavés  dans  la  Dordogne  et  dans  les  Deux-Sèvres. 
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Le  territoire  qifoccapaient  au  nord  FAunis,  et,  au  midi,  la  Saintonge,  est 
borné  d'un  côtjé  par  Tembouchare  marécageuse  de  la  Sèvre,  et  de  Tautre  côté  par 
le  magnifique  bassin  de  la  Gironde.  Deux  rivières  Tarrosent  et  se  jettent  à  l'ouest 
dans  rOcéan  :  ce  sont  la  Seudre  et  la  Charente  (Canenielus,  Carantonux  ou  6a- 
ramiantus)^  laquelle  a  pour  affluents  la  Seugre  et  la  Boutonne.  T^  Charente  divise 
la  Saintonge  en  deux  parties ,  Tune  au  midi  et  l'autre  au  nord  ;  son  en  bouchure, 
large  d'environ  deux  kilomètres»  est  obstruée  par  des  bancs  de  sable  à  travers 
l^uels  les  courants  ont  ouvert  un  grand  nombre  de  canaux.  Parmi  ces  passes, 
pour  la  plupart  étroites  et  peu  profondes,  beaucoup  ne 'sont  accessibles,  môme 
pendant  la  haute  mer,  qu'à  des  bâtiments  d'un  faible  tonnage.  A  quelques  lieues 
de  la  côte,  en  remontant  le  fleuve,  est  le  port  militaire  de  Rochefort  :  les  bâti- 
timents  de  guerre  n'en  sortent  pas  entièrement  armés;  ils  complètent  leur  équi- 
pement dans  la  rade  d'Aix.  La  Sèvre ,  la  Boutonne  et  la  Seudre  sont  navigables. 
D'après  M.  Fleuriau  de  Bellevue,  les  quatre  zones  principales  de  roches  dont 
se  compose  le  sol  de  la  Charente-Inférieure,  sont  le  produit  de  formations  diffé- 
rentes :  le  calcaire  jurassique  en  constitue  les  six  vingtièmes ,  le  terrain  de  craie 
les  onie  vingtièmes  :  celui-là  dominant  dans  les  territoires  de  Tile  de  Rhé,  de  la 
Rochelle,  de  Surgères,  de  Saint-Jean-d*Angely,  de  Matha;  celui  commençant  au 
bourg  d*Yves,  au  nord  de  Rochefort,  et  se  prolongeant  par  Saint-Savinien,  Bri- 
sambourg,  Burie  et  les  collines  de  Mirambeau  et  de  Montguyon,  jusqu'à  la  Gi- 
ronde. Au  pied  des  coteaux  de  Mirambeau,  de  Montendre,  de  Montlieu  et  de  Mont- 
guyon, on  remarque,  dans  la  proportion  d'un  vingtième  de  la  superficie  générale 
do  département,  un  teirain  tertiaire ,  formé  de  marnes  argileuses ,  de  sables  et 
de  grès  mêlés  de  lignite.  Deux  autres  vingtièmes,  de  nature  analogue  aux  forma- 
tions précédentes,  sont  entièrement  recouverts  parles  couches  d'argile  marine, 
que  l'Océan  a  déposées  sur  le  littoral.  A  l'est  de  la  Charente-Inférieure,  régnent 
des  collines  dont  les  ondulations  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  du  niveau  commun 
du  sol,  et  entre  lesquelles  se  dessinent  de  fertiles  vallées  et  de  belles  prairies  ;  à 
l'ouest,  des  côtes  basses  et  plates,  «  tantôt  marécageuses,  tantôt  sabkmneuses  et 
souvent  insalubres,  »  se  dirigent  vers  la  mer  et  opposent  leurs  flancs  crayeux  à 
son  action  envahissante.  Tout  dans  la  physionomie,  la  nature  et  les  productions 
de  cette  contrée ,  se  ressent,  du  reste,  de  l'invasion  des  eaux  :  les  plus  gras  pâtu- 
lages ,  les  plaines  où  croissent  les  plus  beaux  froments  et  les  vignobles  les  plus 
prodoetifs ,  sont  des  terres  d'alluvions  maritimes  ou  fluviales.  On  appelait  autre- 
Ibis  la  Saintonge  la  Perle  de  la  cwironne  de  France;  et  elle  en  était,  sans  contre- 
dit, un  des  fleurons  les  plus  précieux.  On  ne  se  lusse  pas  de  parcourir  les  bords 
delà  Charente,  le  plus  beau  ruisseau  du  royaume^  selon  Henri  IV,  qui  avait  beau- 
coup voyagé  et 'beaucoup  vu;  on  aime  toujours  l'admirable  spectacle  que  pré^ 
sentent  les  deux  rives  du  fleuve ,  avec  leurs  innombrables  paysages  si  doucement 
et  si  gracieusement  variés  et  leurs  prairies  vertes  et  unies,  enchâssés,  comme 
des  émeraudes,  dans  une  riche  bordure  de  coteaux,  de  vignobles  et  de  bois.  Le 
caractère  distinctif  du  climat  est  l'instabilité,  surtout  dans  les  campagnes  du 
littôrtil.  Mais  la  proximité  de  la  mer,  cause  de  la  fréquence  des  fluctuations 
atmosphériques,  en  tempère  aussi  les  rigueurs.  Elle  donne  aux  récoltes  une  pré- 
cocité remarquable  dans  les  lies  de  Bhé  et  d'Oléron  et  jusque  sur  la  lisière  de  la 
m.  i>S 
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GÔte;  les  ties  ont  sous  oe  rapport  une  avance  de  huit  jours  sur  le  littoral,  qui  a 
lui-même  une  avance  égale  sur  les  pays  du  centre. 

Les  Iles  de  Rhé,  d*01éron  et  d'Aix,  plusieurs  Ilots  et  des  bancs  de  sables  pro- 
tègent les  ports  et  les  mouillages  de  la  côte  sans  entraver  la  navigation.  Les  eaux 
du  Pertuis  d'Antioche,  petit  bras  de  mer,  se  pressent  entre  les  Iles  de  Rhé  et 
d'Oléron  qui  sont  séparées  de  la  terre  ferme,  celle-là  par  le  Pertuis-Breton , 
celle-ci  par  la  passe  de  Maumusson.  L'ile  d*Aix,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
garde  l'entrée  de  la  Charente.  On  ne  peut  douter  que  les  formidables  rochers 
qui  défendent  ces  terres  isolées  au  milieu  des  flots  et  qui  projettent  leurs  ramifi- 
cations souterraines  au  loin  dans  la  mer,  au-dessus  de  laquelle  on  les  voit  çà  et  là 
surgir  abruptement,  n*aient  été  originairement  les  limites  extrêmes  de  Tancien 
monde.  Cette  forte  structure  est  évidemment  la  charpente  extérieure,  non  point 
de  quelques  faibles  tIes,  mais  d*un  continent;  une  révolution  physique  Ta  déta- 
chée, avec  les  terres  insulaires  à  laquelle  elle  sert  encore  de  rempart,  du  rivage 
primitif  de  la  Gaule.  Selon  quelques-uns,  cette  grande  révolution  serait  le 
résultat  d'une  éruption  volcanique,  dont  le  gouffre  de  Chéverache,  qui  subsiste 
encore  au  milieu  du  Pertuis-Breton ,  aurait  été  le  foyer;  d'après  quelques  autres, 
elle  serait  simplement  l'effet  de  Faction  dissolvante  de  l'Océan,  à  laquelle  la  pierre 
la  plus  dure  ne  peut  résister ,  et  qui  chaque  année  détache  de  la  cAte  «  des 
tranches  de  rochers  de  près  d'un  mètre  d'épaisseur,  d  On  cite,  à  l'appui  de  cette 
dernière  opinion,  la  parfaite  analogie  de  la  direction  des  Iles  de  l'Océan,  du  sud- 
ouest  au  nord-ouest,  avec  celles  des  chaînes  de  collines,  des  vallées  et  des 
principales  rivières  du  continent;  et  le  lent  et  graduel  élargissement,  depuis  le 
XI v«  siècle,  de  la  passe  de  Maumusson,  si  redoutée  pour  ses  remoux  ou  tour- 
noiements d*eau  et  pour  le  sombre  et  sinistre  bruissement  de  ses  courants  et  de 
ses  vagues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  nuit  des  temps  enveloppe  de  ses  ténèbres  les  premières 
irruptions  de  la  mer  sur  cette  partie  du  vieux  monde,  il  en  est  trois,  plus 
récentes,  dont  on  a  gardé  le  souvenir.  La  première  inonda  les  campagnes  de 
Harans,  et,  élargissant  prodigieusement  l'embouchure  de  la  Sèvre,  la  trans- 
forma en  un  vaste  golfe  ;  la  seconde,  espèce  de  lac,  interposé  entre  la  Saintonge  et 
r Aunis ,  mit  sous  les  eaux  tout  le  pays  qui  s'étend  du  promontoire  de  Chatelaillon 
à  Tonnay-Boutonne  ;  la  troisième  s'était  fait  un  lit  immense  dans  l'espace  compris 
entre  Soubise  et  Marennes,  l'embouchure  de  la  Charente  et  celle  de  la  Seudre, 
et  baignant  entièrement  les  pieds  du  coteau  de  Brouage,  alimentait  un  canal 
assez  profond  pour  porter  des  bâtiments  de  quarante  tonneaux.  Les  parties  du 
sol  qui,  par  leur  exhaussement,  surnagèrent  au-dessus  de  ces  petites  mers, 
reçurent  la  dénomination  d'ifef ,  qu'elles  ont  conservée  après  la  retraite  ou  la 
disparution  des  eaux;  de  là  les  noms  d'Iles  de  Marennes,  d'Arvert,  de  Marana, 
de  Charron,  de  Tangon,  etc.,  et  qu'on  donne  encore  aujourd'hui  à  de  simples 
coteaux  situés  dans  les  terres  marécageuses  du  littoral,  soit  au  midi  et  au  nord 
de  r  Aunis,  soit  dans  les  plaines  de  Brouage  et  sur  les  bords  de  la  Seudre.  Ce 
furent  des  éruptions  de  TOcéan  qui,  au  xii*  siècle,  détruisirent  en  partie  la  viHe 
et  le  port  de  Chatelaillon,  si  importants  alors  :  sept  tours  en  ruines,  édiappées  i 
la  submersion  de  cette  ancienne  cité,  tombèrent  aussi  sous  le  choc  de  la  tempête, 
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trois  cents  ans  après,  pendant  l'hiver  de  1709.  La  petite  ville  de  Montmeillan, 
placée  à  mi-chemin  de  Chatelaillon  et  de  Ttle  d*Aix,  a  eu  le  même  sort.  EnQn  la 
chapelle  de  Saint-Jean  de  Sablé  s*est  affaissée  également  sons  les  vagues  depuis 
la  fin  du  xvii*  siède. 

Mais  la  mer  est  un  grand  ouvrier  qui,  dans  le  temps  même  où  il  détruit  d'un 
cAté  édifie  de  l'autre  avec  les  débris  du  sol  que  son  travail  continuel  a  changé  en 
limon  on  en  sable.  Les  attérissements  formés  par  l'Océan  ont  envahi  peu  à  peu  les 
bassins  d^  mers  intérieures  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis  et  produit  les  grandes 
plaines  de  marais  si  multipliées  sur  le  littoral  et  dont  le  voisinage  est  souvent  si 
dangereux.  Aux  éléments  dissous  des  falaises,  le  flux  de  l'Océan  ajoute  encore 
les  vases  que  lui  apportent  les  rivières  :  de  là  les  couches  épaises  de  terres  fan- 
geuses entassées  sur  les  rivages  et  dans  les  rades  de  la  côte  et  connues  des  gens 
du  pays  sons  le  nom  de  laisses;  de  là  les  allnvions  qui  obstruent  ou  barrent  Tem- 
boadmre  de  la  Sèvre,  de  la  Charente  et  de  la  Seudre.  Les  dunes  de  sables,  dont 
les  masses  mobiles  s'avancent  toujours  dans  la  direction  de  Test,  menacent  prin- 
cipalement le  revers  méridional  de  Vile  d'Oléron  et  la  partie  de  la  cAte  d'Arvert 
sitaée  entre  la  Seudre  et  la  Gironde.  Dès  le  siècle  dernier,  l'église  et  quelques 
maisons  de  Saint-Trojan-d'Oléron ,  avaient  disparu  sous  ces  pvechs ,  ou  collines 
de  sables ,  qui  souvent  n*ont  pas  moins  de  vingt-cinq  ou  trente  mètres  de  hau- 
teur. En  1698,  en  levant  le  plan  de  la  côte  d'Arvert,  on  découvrit  les  faites  des 
habitations  de  plusieurs  villages  et  les  branches  supérieures  de  bois  de  haute 
futaie  ensevelis  par  les  dunes.  D'après  la  tradition  locale,  une  petite  ville  appelée 
Ancboanne,  git  aussi  sous  les  sables  de  la  côte  de  Maumusson. 

L'action  des  eaux  se  manifeste  d*une  manière  non  moins  saisissante  dans  la  con* 
figuration  géographique  de  l'Angoumois,  évidemment  travaillé  et  façonné  par  les 
courants  marins.  Le  calcaire  est  la  base  principale  du  territoire  de  la  Charente, 
généralement  sec ,  aride  et  brûlant  ;  quelques  parties  présentent  cependant  des 
bancs  considérables  d'argile  et  de  silice.  Une  immense  couche  de  terre  végétale, 
mélangée  d'argile  et  reposant  sur  un  tuf  formé  de  pierres  granitiques ,  s'étend 
sur  l'arrondissement  de  Confolens  :  le  sol  lourd  et  compacte  retient  les  eaux  plu- 
viales qui  7  formaient  encore,  en  1836 ,  soixante-deux  étangs,  parmi  lesquels  on 
en  comptait  sept  d'une  étendue  considérable  :  ceux  de  la  Courrière^  de  Sérail , 
des  Champs ,  de  Malambeauy  des  Sèches,  de  Brigueil  et  des  Escures.  On  trouve 
des  débris  de  coquillages  et  de  corps  marins  dans  les  couches  horizontales  ou  ver- 
ticales dés  collines  de  l'Angoumois ,  pour  la  plupart  assez  peu  élevées.  La  plaine 
de  Barbezieux  surtout  est  riche  en  coquilles  fossiles,  cornes  d'ammon,  peignes  » 
oursins,  etc.  Le  climat  du  département  est  sain  et  tempéré;  mais  il  se  refroidit 
dans  l'arrondissement  de  Confolens  ;  ce  qu'on  explique  par  l'influence  particu- 
lière de  sa  constitution  géologique  et  des  marais  répandus  à  sa  surface.  A  part 
le  pays  de  landes  et  de  bruyères,  relégué  aux  limites  de  la  Charente,  du  côté  de 
la  Haute-Vienne,  cette  contrée  est  boisée,  propre  à  tous  les  genres  de  cultures 
et  particulièrement  riche  en  vignobles. 

Un  nombre  infini  de  ruisseaux  arrosent  l'Angoumois  et  se  perdent  dans  la 
Charente,  la  Tardouère,  le  Bandia,  la  Touvre  et  le  Né,  ses  principales  rivières. 
La  Charente  a  sa  source  dans  le  département  limitrophe  de  la  Haute-Vienne , 
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d'où  elle  marche,  à  Test  Jusqu'à  Civray,  s'y  replie  sur  elle-même,  descend  vers 
le  nord,  passe  par  Ruffec  et  Mansie,  coule  au  pied  de  la  montagne  sur  laquelle 
Angoulôme  est  bâtie,  et,  changeant  encore  de  direction,  prend,  à  l'ouest,  la 
route  de  Jarnac,  de  Cognac,  de  Saintes ,  de  Tonnay,  de  Rochefort  et  de  Soubise , 
pour  aller  se  jeter  dans  l'Océan.  Cette  rivière,  dont  on  a  aplani  la  pente  trop 
rapide,  au  moyen  d'une  suite  d'écluses,  est  navigable  jusqu'à  l'ancienne  capitale 
de  l'Angoumois,  mais  le  flux  et  le  reflui  de  la  mer  ne  se  font  pas  sentir  au  delà 
de  Saintes.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  riante  et  gracieuse  beauté  des  bords  de 
la  Charente.  La  Tardouëre  et  le  Bandia,  enflés  par  les  grandes  crues,  arrivent 
de  la  Haute-Vienne  et  de  la  Dordogne,  dans  l'arrondissement  d'Angoulême,  où 
elles  décroissent  rapidement  et  finissent  par  disparaître  dans  quelques-uns  des 
goufTres  souterrains  si  nombreux  aux  environs  de  La  Rochefoucauld.  A  deux 
lieues  de  là  elles  jaillissent  de  nouveau  du  sol,  à  ce  qu'on  suppose,  sons  la 
forme  d'une  belle  fontaine ,  pour  donner  naissance  à  la  Touvre ,  petite  rivière 
dont  les  eaux  limpides,  froides  en  été,  chaudes  en  hiver,  et  assez  profondes 
pour  porter  bateau,  se  jettent  dans  la  Charente,  après  un  cours  d'environ  huit 
kilomètres. 

Une  lecture  attentive  des  historiens  et  des  géographes  de  l'antiquité  démontre 
jusqu'à  l'évidence  que  la  Saintonge,  l'Aunis  et  l'Angoumois  constituèrent  origi- 
nairement une  contrée  d'un  caractère  homogène,  habitée  par  un  seul  et  même 
peuple  connu  sous  le  nom  générique  de  Santones.  Quelques  auteurs  placent,  il 
est  vrai,  sur  le  territoire  d'Angouléme,  un  autre  peuple  appelé  Agrsinates;  mais 
Pline,  dans  la  mention  qu'il  en  fait,  le  comprend  parmi  les  Pictavi\  etiiiîst 
probable,  en  effet,  que  loin  d'occuper  l'Angoumois,  les  Agesinates  se  trouvaient 
établis  dans  la  partie  occidentale  du  Poitou.  Quant  à  TAunis,  ce  ne  fut  longtemps, 
même  après  César,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  jetant  les  yeux  sur  un  des 
exemplaires  de  la  carte  de  Peutinger,  qu'une  petite  langue  de  terre,  au  nord  de 
la  Charente,  une  sorte  de  péninsule  dont  l'extrémité  se  prolongeait  vers  le  golfe 
d'Aquitaine.  Dans  cette  contrée  marécageuse,  vivait  une  population  obscure  et 
misérable.  11  est  fort  difticile  de  préciser  quelle  a  dû  être  la  délimitation  primi- 
tive du  territoire  des  Santones.  Du  temps  de  César,  le  nom  de  ce  peuple  était  la 
dénomination  générale  de  toutes  les  tribus  celtiques  répandues  sur  la  rive  droite 
de  la  Garonne,  depuis  TOcéan  jusqu'auprès  de  Toulouse.  L'Océan  donc  à  l'ouest 
et  la  Gironde  au  sud  baignaient  cette  vaste  région,  dont  la  limite  septentrionale 
parait  avoir  été,  à  cette  époque  et  postérieurement,  le  long  bras  de  mer  par 
lequel  était  submergé  le  bassin  actuel  de  la  Sèvre.  La  frontière  orientale,  toute 
de  convention  d'abord,  ne  fut  nettement  déterminée  qu'à  la  fin  du  iv*  siècle, 
lorsque  l'empereur  Honorius  eut  divisé  la  Gaule  en  sept  provinces.  Les  Santones, 
qui  déjà  confinaient  au  nord  avec  les  Piciavif  eurent  alors  pour  frontière,  à 
Test ,  le  territoire  de  ce  même  peuple ,  ainsi  que  celui  des  Peirocorii ,  et  des 
EcoHsmenses, 

Les  Santones,  peuple  dorigine  gallique,  ne  figurent  pour  la  première  fois 
dans  l'histoire,  avec  certitude, qu'un  demi-siècle  environ  avant  Jésus-Christ.  Ils 
prirent  part,  sans  doute,  à  la  grande  invasion  des  Celtes  en  Espagne,  ainsi  qu*à 
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l'expédition  de  Bellovèse  en  Italie,  où,  s'il  faut  en  croire  une  ancienne  tradition, 
ib  fondèrent  Medioianum  (Milan) ,  nom  qui  était  aussi  celui  de  leur  capitale  dans 
les  Gaules.  Dans  Tintervalle  de  ces  deux  émigrations,  la  nation  des  Galls,  refou- 
lée par  les  Kimris,  dont  les  hordes  s'étaient  emparées  violemment  du  nord  et  de 
l'ouest  des  Gaules,  se  retira  a  derrière  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui  se 
prolonge  diagonalement  des  Vosges  à  l'Auvergne.  »  Maîtres  de  tout  le  pays  d'où 
ils  avaient  chassé  les  Santones,  les  Kimris  ne  tardèrent  point  à  prendre  le  nom 
de  ce  peuple  ;  ils  conservèrent  Medioianum  pour  métropole;  ils  lièrent  quelques 
relations  avec  les  tributs  de  lest  et  du  midi  que  le  commerce  avait  mises  elles- 
mêmes  en  rapport  avec  les  habitants  de  Marseille,  et  eurent  sur  l'Océan  un  port 
très- fréquenté  par  les  marchands,  i*ortus  Sanionum^  sur  la  position  duquel 
aucun  historien,  aucun  géographe  n'est  tombé  d'accord. 

Jules  César  préserva  deux  fois  des  invasions  le  territoire  des  Santones ,  menacé 
d  abord  par  les  Heivétiens  et  ensuite  par  les  Teutons.  Malgré  ce  double  service ,  les 
Santones  se  montrèrent  toujoui*s  hostiles  au  conquérant  de  la  Gaule.  Ils  s'unirent 
aux  peuples  de  l'Armorique  soulevés  contre  César.  Celui-ci  les  vainquit  et  les 
obligea  à  lui  livrer  une  partie  de  leurs  vaisseaux  pour  combattre  les  Venètes.  Six 
ans  après,  ils  fournirent  à  Yercingétorix  un  contingent  de  douze  mille  hommes 
et  succombèrent  à  Alésia  avec  l'indépendance  gauloise.  Sous  l'empereur  Auguste, 
ils  se  révoltèrent,  et,  malgré  une  défaite  sanglante  que  leur  fit  essuyer  Messala 
Corvinus,  non  loin  de  l'Océan,  la  mauvaise  fortune  de  leurs  armes  ne  les  em- 
pêcha point  de  renouveler  plusieurs  fois  ces  insurrections  qui  furent  toujours 
étouffées.  Auguste  ayant  détaché  leur  territoire  de  la  Celtique,  à  laquelle  il  avait 
donné  le  nom  de  Lyonnaise,  l'enclava  dans  l'Aquitaine. 

L*an  250  de  notre  ère ,  saint  Eutrope ,  regardé  comme  le  premier  évêque  des 
Saintongeois,  subit  le  martyre  près  de  Medioianum.  Les  habitants  de  la  Sain- 
tonge  et  de  TAngoumois  n'embrassèrent,  au  reste,  de  gré  ou  de  force,  la  religion 
nouvelle,  que  sous  l'empire  de  Constantin  (329-337).  A  la  fin  du  iv*  siècle, 
l'existence  d'Angoulême(/ncti/t5ina}  nous  est  révélée  par  quelques  vers  d'Au- 
sonne ,  retiré  du  consulat  et  de  la  préfecture  des  Gaules  dans  sa  villa  de  Pagus 
No^eruiy  située  selon  toute  apparence  près  de  Saint-Jean-d'Angely,  en  Saintonge, 
dans  la  paroisse  des  Nouillers  (IS'ovaiarii).  Le  territoire  des  Santones  avait  été, 
dès  cette  époque ,  compris  par  l'empereur  Yalentinien  dans  l'Aquitaine  seconde. 
Quelques  années  après ,  une  première  invasion  de  Visigoths  et  de  Saxons  eut 
lieu  dans  les  deux  Aquitaines;  et  Nammatius,  général  romain,  cantonné  dans 
riled*Oléron,  d*où  il  surveillait  tout  le  pays  d'alentour,  eut  plus  d'une  lutte  à 
soutenir  particulièrement  contre  ces  pirates ,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  lettre 
de  Sidoine -Apollinaire.  En  419,  TAngoumois  et  la  Saintonge  passèrent  sous  la 
domination  des  Visigoths.  Les  Franks  les  dépossédèrent  de  ces  deux  provinces, 
en  507,  et  Chlodwig,  vainqueur  à  Vouglé,  poursuivit  jusqu'aux  monts  Pyrénées 
les  débris  de  l'armée  d'Alaric,  en  parcourant  la  voie  romaine  qui,  de  Poitiers, 
conduisait  à  la  métropole  des  Santones  et  aboutissait  à  Bordeaux.  Une  circon- 
stance qu'il  importe  ici  de  remarquer,  c'est  que ,  depuis  les  premières  courses 
de  la  horde  franke  dans  les  Gaules  (379),  Angoulême,  capitale  du  Pagus  Engo- 
Usmensis^  était  un  siège  épiscopal,  occupé,  dit  Grégoire  de  Tours,  par  Dyna- 
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mius.  L' Angoumois  avait  en  son  apôtre ,  saint  Auzonne ,  qu'il  de  faut  pas  con- 
fondre avec  son  homonyme  le  poëte.  Suivant  Pasquier,  Chlodwig  donna  le 
gouvernement  de  l'Angoumois  à  un  comte.  La  garde  de  la  Saintonge  fut  aussi 
conQée,  très-probablement,  vers  ce  même  temps,  à  un  officier  revêtu  d'un  titre 
pareil;  mais  ce  n*est  guère  qu*à  la  fin  du  vi""  siècle  que  le  nom  de  l'un  d'eux, 
Waddon ,  apparaît  pour  la  première  fois  dans  l'histoire. 

La  Saintonge,  en  511 ,  tomba  sous  le  sceptre  de  Chlodomir,  roi  d'Orléans,  et, 
treize  ans  après,  échut  à  Chlotaire,  roi  de  Soissons;  Charibert,  roi  de  Paris,  et 
Sighebert,  roi  de  Metz,  tous  deux  fils  de  Chlotaire,  eurent  ensuite,  le  premier  la 
Saintonge  et  TAunis,  le  second  TAngoumois  (561).  La  succession  de  Charibert, 
mort  sans  postérité,  fit  éclater  une  guerre  terrible.  Cbilpérik ,  qui  régnait  à  Sois- 
sons,  enleva  l'Angoumois  à  Sighebert;  mais  celui-ci  s'en  remit  bientôt  en  posses- 
sion par  le  gain  d'une  grande  bataille  dans  laquelle  périt  Théodebert,  l'un  des  fils 
de  Cbilpérik  (567).  Contran,  roi  de  Bourgogne,  réunit,  cette  même  année,  la 
Saintonge  à  ses  États  ;  il  nous  semble  difficile  d'admettre  qu'il  se  soit  également  em- 
paré de  l'Angoumois,  puisque  son  neveu,  Childebert  II,  fils  de  Sighebert,  l'aida  A 
reconquérir  l'Aquitaine  dont  il  avait  été  dépouillé  par  Cbilpérik ,  au  commence- 
ment de  la  lutte  de  Brnnehaut  contre  Frédégonde.  Au  milieu  de  ces  divisions  de 
famille,  l'aventurier  Gondebaud  se  fit  proclamer  roi  dans  plusieurs  provinces,  parmi 
lesquelles  figuraient  la  Saintonge  et  l'Angoumois  (585).  Après  sa  chute,  l'un  de 
ses  plus  zélés  partisans,  le  comte  de  Saintes,  Waddon,  se  réfugia  auprès  de  Bru- 
nebaut,  afin  d'échapper  à  la  vengeance  de  Contran.  En  628,  la  Saintonge  et  l'An- 
goumois furent  compris  dans  la  principauté,  relevant  directement  de  la  couronne, 
dont  le  prince  Charibert  fut  investi  par  son  père  le  roi  Dagobert,  maître  de  la 
monarchie  franque.  Tout  ce  territoire  fit  retour  au  domaine  royal,  à  la  mort  de 
Charibert  (631)  ;  mais  ses  deux  fils,  Boggis  et  Bertram,  continuèrent  d'administrer 
le  comté  de  Saintonge,  sous  la  dépendance  pourtant  du  ducfrank  auquel  avait  été 
donné  le  gouvernement  de  l'Aquitaine.  A  la  fin  du  vu*  siècle,  Eudes,  fils  de  Boggis, 
profitant  de  l'aversion  que  les  peuples  de  la  Caule  méridionale  avaient  toujours 
eue  pour  la  race  conquérante  qui  dominait  au  nord  de  la  Loire,  s'y  saisit  de  l'au- 
torité souveraine,  tandis  que  l'Austrasien  Pépin  d^Héristal  usurpait  d  une  autre 
part  la  royauté  mérovingienne  sur  les  princes  de  son  sang  (691).  Charles-Martel, 
fils  de  Pépin,  franchit  la  Loire,  en  731,  vainquit  et  poursuivit  Eudes  jusqu'en 
Cascogne.  A  peine  l'Austrasien  s'était-il  retiré  sur  les  terres  de  France,  qu'Eudes 
reçut  le  choc  de  l'invasion  d'Abd-el-Rahman.  L'émir  traversa  la  Caronne,  envahit 
la   Saintonge  et  l'Angoumois,    et  s'avança  jusque  dans  les  plaines   situées 
entre  Tours  et  Poitiers ,  ou  les  Aquitains  et  les  Franks  réunis  sous  les  ordres 
d'Eudes  et  de  Charles ,  rompirent  et  dispersèrent  cette  terrible  avalanche ,  qui , 
descendue  des  Pyrénées,  avait  d'abord  tout  emporté  devant  elle.  Nous  ne  revien- 
drons point  sur  les  diverses  péripéties  de  la  rivalité  des  ducs  d'Aquitaine  et  des 
rois  franks.  Les  Angoumoisins,  fatigués  d'une  lutte  sans  issue,  assassinèrent 
WaîfTre,  et  déclarant  qu'ils  n* avaient  point  guerre  aux  Franks^  refusèrent  de 
prendre  les  armes,  quand  Hunalde  sortit  de  sa  retraite  de  l'Ile  de  Rhé  pour  tenter 
une  dernière  fois  de  relever  la  fortune  de  sa  famille.  Ce  peuple  avait  d'autant  plus 
besoin  de  repos  qu*il  se  voyait  continuellement  exposé  aux  surprises  et  aux  atta- 
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qoes  des  Sarrasins  dont  il  était  resté  de  nombreux  détachements  dans  les  parties 
boisées  et  montueuses  de  son  territoire.  Dans  la  dernière  bataille  livrée  par  les 
Aquitains  au  débris  de  l'armée  d*Abd-el-Rahman,  se  distinguèrent  surtout  trois 
fanûlies  originaires  de  F Angoumois  :  les  Achards,  les  Tisons  et  les  Voisins.  Char- 
lemagne,  pendant  son  séjour  dans  cette  province,  reçut  Thommage  de  tous  les  sei- 
gneurs da  pays»  qu1i  dota  de  plusieurs  établissements  religieux.  Il  réunit  ensuite 
une  armée  à  Angouléme,  pour  marcher  contre  Témir  deCordoue  ;  ce  fut  au  retour 
de  cette  malheureuse  campagne ,  que,  soupçonnant  la  foi  des  gouverneurs  gallo- 
romains  de  TAquitaine ,  il  les  remplaça  tous  par  des  comtes  de  race  franque  (778)« 

La  Saintonge  et  TAngoumois  passèrent  sous  le  sceptre  de  Pépin,  fils  de  Louis- 
ie-Débonnaire.  Le  nouveau  roi  d'Aquitaine  institua,  en  839,  Landry,  comte  de 
Saintes,  et  Turpion,  comte  d*Angouléme.  Dès  l'année  8ii,  les  Danois  et  les  Nor* 
mands  ayant  pénétré  dans  la  Charente,  la  remontèrent  jusqu'à  l'ancienne  Mediola- 
nom,  et  de  là  se  répandirent  dans  la  Saintonge  et  T Angoumois.  Le  comte  Landry 
s'elTace  complètement  au  milieu  de  ces  désordres,  tandis  que  Turpion  défend 
ses  terres  vaillamment  contre  les  hommes  du  Nord  et  succombe  enfin  dans  un 
combat  singulier  avec  un  de  leurs  chefs  (octobre  843).  Trois  ans  après,  Une  que-^ 
relie  éclate  entre  Landry  et  Emenon,  frère  et  successeur  de  Turpion,  à  propos 
du  château  de  Boutteville,  situé  sur  la  frontière  des  deux  comtés.  Emencm  tue 
Landry  dans  une  bataille,  mais  blessé  lui-même  grièvement,  ilmeurt  à  Ranco- 
gne,  le  sa  juin  866.  Wulgrin,  son  parent,  lui  succède.  Tonte  l'histoire  des  comtes 
héréditaires  d'Angouléme  ne  se  compose,  de  866  à  1140,  que  d'une  série  de 
petites  guerres  contre  les  ducs  d'Aquitaine,  les  comtes  de  la  Marche,  les  comtes 
de  Saintes,  les  seigneurs  d'Archiac  et  de  Boutteville,  interrompues  de  temps  à 
autre  par  des  voyages  ou  des  eipéditions  en  Palestine.  Le  fait  dominant  dans 
leur  politique  nous  parait  être  le  mariage  de  Geoffroy,  surnommé  Taillefer  (êeeimr 
fmi)^  ainsi  que  son  prédécesseur  Guillaume  V^  qui  avait  pourfendu  un  chef  nor- 
mand d*un  coup  d'épée,  avec  Pétronille  d'Archiac  et  de  Bouteville,  la  plus  riche 
héritière  de  la  Saintonge  et  de  l'Angoumois  (1132-1148). 

Vers  le  milieu  du  x*  siècle,  Guillaume  Téte-d'Étoupe»  comte  de  Poitiers,  ayant 
relevé  le  dudié  héréditaire  d'Aquitaine,  l'Angoumois  et  la  Saintonge  se  trouvé- 
rent  enclavés  dans  cet  État.  Guillaume-le-Grand,  son  petit-fils*  inféoda  le  château 
de  Blaye,  ainsi  que  plusieurs  domaines  dans  l'Aunis,  à  Guillaume  II,  comte 
d'Angouléme  ;  il  conféra  de  la  môme  manière  la  ville  de  Saintes  et  son  territoire, 
i  Foulques-Néra,  comte  d'Anjou.  Cependant  Foulques  ne  se  qualifia  jamais  comte 
de  Saiutes  ;  mais  son  fils  Geoffroy  Martel  manifesta  des  prétentions  à  œ  titre.  Il 
profita  habilement  des  avantages  que  lui  donnait  son  union  avec  la  veuve  de 
Gaillaame-le*Grand,  Agnès  de  Bourgogne,  pour  affaiblir  l'autorité  du  nouveau 
duct  Guillaume  IV,  surnommé  le  Gros,  et  établir  la  sienne  dans  le  pays,  depuis 
la  Sèvre  jusqu'à  la  Gironde  (1047).  Foulques-Réchin  et  Geoffroy-le-Barbu  coûti- 
noant  la  querelle  des  maisons  d'Angers  et  de  Poitiers,  réussirent  même  à  se  Caire 
eéder  en  1061  le  comté  de  Saintonge,  par  le  duc  Guy-Geoffroy,  auquel  succéda  « 
encore  adolescent,  Guillaume  dit  le  Jeune,  et  non  h  Vieux^  comme  Pont  sur- 
nommé à  tort  quelques  historiens  (2087).  Celui-ci  eut  tout  d'abord  à  se  dé* 
fendre  contre  les  barons  aquitains ,  contempteurs  de  son  extrême  jeunesse  ; 
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entre  autres  le  comte  d'Angouléme  Wulgrin  If,  et  Ebles,  seigneur  de  Cbate- 
laillon  en  Aunis.  Il  mourut  en  11S7,  considéré  et  redouté  de  tous  ses  voisins.  Guil- 
laume VIII,  dès  son  avènement,  déclara  la  guerre  à  Isambert,  successeur  d*Ebles , 
et  qu*il  dépouilla  de  tous  ses  domaines  dans  le  pays  d'Aunis  (1127-1131).  Aussi  dévot 
que  son  père  l'avait  été  peu,  il  subit  rinfluence  du  fougeux  évéque  d'Angouléme, 
Girard,  et  par  ses  conseils  entraîna  tout  le  midi  de  la  Gnule  dans  le  parti  de 
Tanti-pape  Anaclet  contre  Innocent  II.  Guillaume  VI II  fut  le  père  de  cette  fa- 
meuse princesse  Ëléonore  qui  réunit,  pendant  quinze  ans,  TAunis,  la  Saintonge, 
l'Angoumois,  le  Poitou,  le  Limousin,  la  Marche,  TAuvergne,  le  Périgord,  le  Bor- 
delais, TAgénois  et  la  Gascogne,  à  la  monarchie  française,  par  son  mariage  avec 
Louis-le-Jeune  (1137).  Un  des  premiers  actes  importants  de  souveraineté  faits 
par  le  roi  de  France  dans  les  États  de  sa  femme,  fut  la  restitution  des  fiefs  de  TAu- 
nis  aux  deux  neveux  d'isambert,  Éblcs  et  Geoffroy,  «  sauf  la  forteresse  de  Cha- 
telaillon,  et  la  moitié  des  revenus  du  bourg  de  La  Rochelle»  (11&>6).  Ëléonore, 
nature  toute  méridionale,  alKant  la  légèreté  du  caractère  à  la  supériorité  de 
l'esprit,  et  d*ailleurs  profondément  dégoûtée  de  la  cour,  où  lx>uis  lui  Imposait 
les  pratiques  d*une  dévotion  outrée ,  se  dérobait  souvent  à  cette  ennuyeuse  con- 
trainte pour  vivre  au  milieu  des  Saintongeois  ses  sujets.  Elle  aimait  surtout  le 
séjour  de  Tile  d^Oiéron.  La  vue  et  le  mouvement  de  l'Océan  Tavaient  familiarisée 
avec  les  choses  de  la  mer  et  les  intérêts  du  commerce  :  elle  s*honora  par  Taboli- 
tion  sur  toutes  ses  terres  de  ce  droit  de  bris,  d*aubaine  ou  d*épave,  que  les  sei- 
gneurs et  les  habitants  de  la  côte  exerçaient  si  cruellement  sur  les  malheureux 
naufragés;  elle  sHlustra  par  la  rédaction  du  code  maritime,  connu  sous  le  titre 
de  ii&ies  et  de  Lois  (VOlèion  ou  de  Layron^  qui  devint  le  droit  commun  de  la 
navigation  sur  TOcéan,  la  mer  Baltique  et  la  Méditerranée.  Ce  n'est  certes  paâ 
une  médiocre  gloire  pour  l'Aunis  et  la  Saintonge ,  d'avoir  partagé  avec  cette 
femme  extraordinaire  l'honneur  de  donner  au  monde  moderne  sa  première 
législation  maritime  (1150-1152). 

S'il  faut  en  croire  Boulainvillers,  Éléonore  se  retira,  après  son  divorce  avec  le 
roi  de. France,  dans  un  monastère  de  Saintes  ;  au  dire  de  la  plupart  des  histo- 
riens, elle  alla,  non  sans  obstacles,  de  Beaugenci  à  Blois,  Tours  et  Poitiers,  où 
elle  épousa  Henri  Plantagenet,  duc  de  Normandie  et  comte  d'Anjou  (1152).  Cette 
funeste  union ,  que  nous  avons  rappelée  tant  de  fois,  parce  qu'elle  se  lie  étroite^ 
ment  à  l'histoire  de  la  monarchie  et  à  celle  de  ses  provinces  les  plus  importantes , 
eut  une  influence  considérable  sur  les  destinées  de  l'Aunis  et  de  la  Saintonge. 
A  l'iivénement  de  Henri  II  au  trône  d'Angleterre ,  ces  contrées  passent  sons  la 
domination  d'une  puissance  hostile  à  la  monarchie  française.  Dès  lors  le  port  de 
La  Rochelle  et  celui  de  Royan  deviennent  le  rendez-vous  ordinaire  des  flottes 
anglaises^  lorsqu'elles  transportent  des  armées  sur  les  côtes  de  l'Aunis  et  de  la 
Saintonge,  pour  de  là  s'avancer  jusqu'au  cœur  du  royaume.  L'invasion  étrangère 
s'aocoutume  à  suivre  cette  route,  d*ailleurs  plus  rapprochée  des  possessions  mé- 
ridionales de  l'Angleterre  et  plus  éloignée  de  la  capitale  des  rois  de  France.  On 
pouvait  alors  partager  les  populations  du  territoire  situé  entre  la  Sèvre  et  la 
Gironde^  en  deux  catégories  diverses  d'origine  et  d'intérêt,  mais  unies  par  un 
sentiment  jaloux  de  leur  indépendance  et  de  leur  liberté.  Les  fertiles  plaines  de 
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b  Saintonge  méridionale  étaient  habitées,  sans  mélange  d'antres  races,  par  les 
descendants  des  anciens  Sàntones  qui  se  livraient  exclusivement  aux  travaux  agri- 
coles ,  si  favorables  à  la  conservation  des  anciens  usages  et  des  vieilles  traditions. 
Toat  au  contraire,  à  Fouest,  dans  le  voisinage  des  Iles  et  des  ports  de  la  côte,  on 
trouvait  un  peuple  presque  entièrement  étranger  au  sol  par  sa  naissance ,  inquiet , 
mobile,  et  préférant  les  chances  aventureuses  du  commerce  et  de  la  navigation 
aux  tranquilles  habitudes  de  la  vie  champêtre  et  agricole. 

Le  joug  angio* normand  fut  si  lourd,  que  plus  d'une  fois  les  habitants  de  la 
Saintonge  tentèrent  de  le  briser.  Sous  le  règne  de  Henri  II ,  le  gouvernement 
tyranniciue  de  ses  officiers  publics  et  les  exactions  de  ses  agents  fiscaux  firent 
éclater  une  première  insurrection  en  1168  :  le  roi  d'Angleterre  s*en  vengea  par  la 
destruction  des  châteaux  de  ses  barons  révoltés  «  par  des  supplices  et  de  fortes 
rançons.  Les  démêlés  de  Henri  11  avec  sa  femme  Eléonore,  qui  secrètement  en- 
courageait ses  fils  à  la  révolte,  et  l'emprisonnement  de  cette  princesse,  de- 
vinrent le  signal  d*un  mouvement  plus  formidable.  Toute  l'Aquitaine  prit  les 
armes,  et  la  Saintonge  méridionale  suivit  cet  exemple ,  entraînée  par  GeofTroi  de 
Rançon,  seigneur  de  Taillebourg.  Un  des  fils  de  Henri,  Richard  duc  d'Aquitaine , 
se  mit  à  la  tête  des  mécontents;  mais,  poursuivi,  assiégé  de  ville  en  ville  par 
son  père,  il  obtint  son  pardon,  en  trahissant  les  Saintongeois,  et  en  tournant 
son  épée  contre  eux  (1174-1179).  Une  troisième  ligue  nationale,  qui  prit  pour 
efaef  Henri  au  Conrt-Mantel,  frère  de  Richard,  n'eut  pas  plus  de  succès,  et  se 
termina  par  une  nouvelle  défection  (1180).  Les  Saintongeois,  cependant,  ne  se 
laissèrent  point  décourager  :  nous  les  voyons  se  mêler  encore  à  la  guerre  de 
Henri  et  de  GeofTroi  contre  leur  frère  Richard  (1183-1186),  et  à  la  dernière  ré- 
volte de  celui-ci  contre  son  père  (1186-1189). 

Richard,  appelé  au  trône  d'Angleterre,  donna  le  gouvernement  de  l'Aquitaine 
à  son  beau-frère,  Henri  de  Brunswick,  depuis  empereur  d'Allemagne,  sous  le 
nom  d'Othon  IV,  et,  l'année  suivante,  s'embarqua  pour  la  Palestine  (1189-1190) 
La  sage  administration  du  prince  allemand  rendit  quelque  repos  au  pays  d'entre 
Sèvre  et  Gironde.  A  son  retour,  Richard-Cœur*de-Lion  eut  à  combattre  les 
barons  de  la  haute  Saintonge,  soulevés  encore  par  le  seigneur  de  Taillebourg, 
qui  comptait  sur  l'appui  d*Aimar,  vicomte  d'Angoulême,  son  allié,  et  sur  la  pro- 
tection de  Philippe-Auguste.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  l'Angoumois  se 
liguait  avec  les  ennemis  du  roi  d'Angleterre.  Le  comte  d'Angoulême,  Guil- 
laume lY,  avait  pris  une  part  active,  d'abord  en  1168,  et  ensuite  en  1175,  aux 
goerres  des  grands  vassaux  d'Aquitaine,  du  comte  de  la  Marche  et  des  vicomtes 
de  Limoges ,  de  Ventadour  et  de  Chabannais,  contre  Henri  IL  Enveloppé  dans  la 
défaite  des  confédérés,  à  l'une  et  à  l'autre  époque,  il  avait  fini  par  tomber  avec 
son  fils  entre  les  mains  de  Richard ,  alors  simple  duc  d'Aquitaine.  Wulgrin  IH , 
fib  et  successeur  de  Guillaume,  n'ayant  point  eu  d'enfant  mâle ,  l'Angoumois  fut 
partagé  entre  sa  fille  Mathilde  et  ses  deux  oncles  Guillaume  et  Aimar  Taillefer 
(1181).  Cest  ce  dernier  seigneur  qui  s'unit  à  Geoffroi  de  Rançon,  en  119&,  contre 
Ricbard-Cœur-de-Lion.  Le  roi  d'Angleterre,  en  une  seule  campagne,  prit  Taille- 
bourg et  Angoulême,  les  deux  principales  places  fortes  de  ses  ennemis.  Huit  ou 
dix  mois  après  la  réduction  de  ces  villes,  il  apprit  que  Philippe-Auguste  s'avançait 
m.  69 


5U  S AINTONGE.  -  AUNIS.  —  ANGOUMOI& 

poar  le  combattre.  Les  deux  armées  se  rencoDtrèreol  près  du  Petit-Niort,  boarg 
situé  au  sad  de  Mirambeau  ;  mais  au  oioment  de  l'attaque,  le  roi  de  Frauoe  re-* 
connut  qu*îl  ne  pouvait  plus  compter  sur  ses  vassaux  de  la  province  de  Oiam- 
pagne  séduits  par  l'or  de  Richard.  Il  se  hAta  donc  d'offrir  à  ce  monarque  une 
trêve,  dont  la  durée  fut  fixée  d'un  commun  accord  h  dix  années  (1195). 

En  nK)ntant  sur  le  trône,  Richard  avait  rendu  la  liberté  à  la  reine  Éléonore  qui, 
depuis  quinze  ans,  était  enfermée  dans  le  diAteau  de  Salisbury.  U  s'était  rappelé 
avec  reconnaissance  que  sa  mère,  en  1168,  Tavait  investi  du  duché  d'Aquitaine. 
Après  la  mort  de  Richard,  Éléonore  rentra  dans  la  possession  de  ses  domaines 
paternels;  elle  les  administra  avec  beaucoup  de  sagesse  et  eut  une  bonne  part  à 
rétablissement  ou  h  la  consolidation  du  régime  communal  dans  la  Saintonge  et 
TAunis.  La  Rochelle  lui  dut  la  première  concession  des  libertés  dans  lesquelles 
elle  puisa  sa  prospérité ,  sa  grandeur  et  son  énergie.  Éléonore  ne  put  prévenir 
la  ruine  du  dernier  de  ses  enfants.  Une  des  fautes  les  plus  graves  de  Jean-sans- 
Terre,  fut  de  contraindre  le  vieil  Aimar  Taillefer,  vicomte  d'Angoulême,  à  lui 
donner  la  main  de  sa  fille  Isabelle,  wn  unique  héritière,  qui  était  fiancée  à  Hugues 
de  Lnsignan ,  comte  de  la  Marche.  Hugues  devint  Finstigateur  le  plus  ardent  de 
la  ligue  qui  se  forma  dans  le  Midi  pour  la  défense  des  droits  d'Arthur  de  Bretagne, 
dépouillé  par  le  roi  son  oncle.  L'arrêt  de  confiscation  dont  le  meurtrier  du  jeune 
duc  fut  bientôt  frappé,  s'accomplit  sans  obstacle  dans  la  haute  Saintonge;  mais  il 
n'en  fut  pas  de  môme  pour  le  littoral,  qui,  comme  l'Aunis,  resta  fidèle  au  roi 
d'Angleterre.  Philippe-Auguste  se  présenta  sans  succès  devant  les  portes  closes  de 
La  Rochelle  (  1200-1 20i)  •  Un  descendant  des  anciens  seigneurs  de  cette  ville,  Savary 
de  Mauléon ,  contribua  beaucoup  par  son  crédit  à  retenir  une  partie  des  peuples 
des  deux  provinces  sous  l'obéissance  de  Jean.  Vers  la  fin  de  Tannée  1206,  le  roi 
d'Angleterre  aborda  à  La  Rochelle  avec  une  grande  armée,  et  ne  fut  pas  moins 
bien  accueilli  dans  la  basse  que  dans  la  haute  Saintonge,  déjà  fatiguées  de  la  do- 
mination française.  Il  s'avança  jusqu'au  cœur  du  Poitou ,  presque  sans  coup  férir  ; 
mais  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Philippe-Auguste ,  il  revint  précipitamment  sur 
ses  pas,  aiguillonné  par  une  terreur  panique.  En  121  i,  il  débarque  de  nouveau  à 
La  Rochelle ,  est  reçu  tout  d'abord  dans  ses  anciens  domaines  avec  le  même  em- 
pressement que  la  première  fois,  et,  en  définitive,  échoue  encore  contre  la  for- 
tune do  roi  de  France,  qui,  au  retour  de  Boovines,  l'oblige  à  regagner  sa  flotte 
et  lui  vend  au  poids  de  l'or  une  trêve  de  cinq  ans. 

En  1216,  Henri  111,  fils  de  Jean  et  d'Isabelle,  hérita  de  la  couronne  d'An- 
gleterre ;  Tannée  suivante  sa  mère  convola  en  secondes  noces  avec  Hugues  de 
I.usignan,  dans  la  maison  duquel  elle  porta  le  comté  d'AngouIême.  Louis  VIII,  en 
1224,  s'empara  de  Saint-Jean-d'Angely  et  de  la  capitale  de  l'Aunis.  Savary  de 
Mauléon  et  Hugues  de  Lusignan  jouèrent  un  rôle  important  dans  ces  guerres  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  attirés,  tantôt  sous  la  bannière  des  lys,  tantôt  sous  celle 
de  Saint-Georges,  Tun  par  la  promesse  de  la  cession  de  Saintes,  l'autre  par  l'espoir 
de  rentrer  dans  la  possession  de  La  Rochelle  (1219-1 227).  Une  puissante  coalition, 
dont  le  but  était  de  refouler  les  Français  au  delà  de  la  Loire,  fut  rompue  par  l'éner- 
gique résolution  de  la  reine  Blanche  (1227).  En  12'»i,  Hugues  de  Lusignan,  à  Tinsti- 
gation de  sa  femme,  Isabelle  d'AngouIême,  se  ligua  avec  Henri  III  contre  Louis  IX. 
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Lé  toi  de  l^ncé  acôoaruten  Saintonge»  où  il  anéantit  rarmée  anglo-angoumoisine» 
sons  les  murs  de  Taillebourg  et  de  Saintes.  C'en  eût  été  fait  de  la  puissance  des  An- 
glais dans  TAquitaine,  si  saint  Louis,  par  des  scrupules  inexplicables,  n'avait  aban- 
donné à  Henri  III  le  duché  de  Guienne  avec  le  sud  de  la  Saintonge,  c*est-à-dire  le 
pays  compris  entre  la  Charente  et  la  Gironde,  en  se  réservant  toutefois  le  droit  de 
haute  jmndiction  sur  le  territoire  cédé  (  1259).  A  dater  de  ce  partage,  la  province 
eut  deux  capitales  :  Saintes  pour  le  territoire  anglais,  Saint-Jean-d*Angely  pour 
la  partie  française.  Quelques  rixes  sanglantes  des  mariniers  normands  avec  les 
matelots  anglais,  sur  les  côtes  de  la  Saintonge  et  de  TAunis,  amenèrent  la  rupture 
de  la  paix  dont  l'Aquitaine  jouissait  depuis  cinquante  ans.  Philippe-le-Bel  usa 
d'une  indigne  supercherie  pour  dépouiller  Edouard  P'  de  la  Guienne  et  de  la 
Saintonge;  puis,  après  quelques  années  d'occupation,  il  consentit  aies  lui  rendre 
(1293-1303).  Ce  fut  dans  un  oratoire  caché  sous  les  ombres  épaisses  de  la  forêt 
d'EssoQvert,  près  de  Saint-Jean-d'Angely,  que  le  roi  de  France  eut  avec  Ber- 
trand de  Goth,  archevêque  de  Bordeaux,  la  secrète  entrevue  dans  laquelle  ils 
s'engagèrent  réciproquement,  l'un  à  élever  le  prélat  à  la  papauté ,  l'autre  à  se 
faire  Tinstrument  des  volontés  du  monarque.  La  destruction  de  Tordre  des  tem- 
pliers fiit  la  conséquence  et  la  ratification  de  ce  pacte  odieux  (1305). 

Dans  l'Angoumois ,  la  politique  envahissante  de  Philippe-le-fiel  eut  un  plein 
succès.  Depuis  la  mort  d'Hugues  de  Lusignan,  dixième  du  nom,  et  de  sa  femme, 
la  comtesse-reine  Isabelle  (  12<^5-i2'»9 ) ,  leurs  successeurs,  Hugues  XI  et  Hu- 
gues XII ,  avaient  gouverné  les  deux  comtés  sans  éclat  (1249-1282).  Hugues  XIII 
engagea  la  province  de  la  Marche  à  Philippe-le-Bel  pour  une  forte  somme  d'argent 
(1301),  et,  quelques  années  après,  mourut  sans  enfants,  en  assurant  par  ses  dis^ 
positions  dernières  plusieurs  avantages  au  roi  de  France  (1303).  Tous  les  concur- 
rents furent  écartés,  sous  divers  prétextes,  par  Philippe  qui ,  se  faisant  la  part 
du  lion ,  réunit  ces  deux  comtés  à  la  couronne.  A  partir  de  celte  époque  TAn- 
goumois  n'eut  plus  que  des  comtes  titulaires  ou  apanagistes,  tels  que  Jeanne  de 
Navarre,  nièce  de  Charles-le-Bel  ;  Charles  d'Espagne,  favori  de  Jean-le-Bon;  le 
duc  de  Berry,  frère  de  Charles  Y  ;  enfin  le  duc  d'Orléans ,  second  fils  de  ce  dernier 
prince,  qui  transmit  le  comté  à  Jean  et  Charles  d'Orléans  (132*2-1^6). 

Les  guerres  des  xiv«  et  xV"  siècles  eurent,  dans  la  Saintonge  et  TAunis,  un 
caractère  particulier  d'acharnement  :  nous  ne  pouvons  ^n  raconter  tous  les  évé- 
nements ni  toutes  les  vicissitudes.  Elles  commencent  en  1326,  par  l'irruption  des 
bandes  d'aventuriers  anglo-gascons  connus  sous  le  nom  de  bâtards  y  et  se  pro- 
longent jusqu'en  ltô2.  II  y  a  bien  des  temps  d'arrêt  plus  ou  moins  longs,  aux* 
quels  on  donne  les  noms  de  trêves  ou  de  paix,  mais  on  ne  se  repose  guère  que 
pour  reprendre  haleine  et  pour  se  préparer  à  de  nouvelles  hostilités..  Une  foule  de 
personnages  illustres  se  rencontrent  sur  le  sol  ou  sur  les  côtes  de  l'Aunis  et  de 
la  Saintonge,  assiègent  ses  villes  ou  ses  ports,  et  s'en  disputent  la  possession  : 
ce  sont  les  rois  de  France  Jean  I""  et  Charles  VII,  les  rois  d'Angleterre 
Edouard  I^  et  Richard  II  ;  tous  les  princes  de  leur  sang ,  les  ducs  de  Bour- 
bon, de  Bourgogne  et  de  Berry,  le  prince  Noir,  duc  d'Aquitaine,  le  comte  de 
Lancaster,  et  Jean  comte  de  Pembroke  ;  ce  sont  enfin  le  roi  deCastille,  Jean, 
allié  maritime  de  la  France ,  Duguesclin ,  Olivier  de  Clisson ,  les  maréchaux  de 
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Boucicaut  et  de  Saneerre ,  le  captai  de  Buch,  le  comt^  de  Derby,  Arundel ,  Robert 
Knolles  et  Chandos  (1326-n53).  Le  roi  Jean ,  par  le  fatal  traité  de  Brétigny,  céda 
'  aux  Anglais,  en  1360,  tout  le  pays  de  çàetde  là  la  Charen/e.  Reconquis  par  la 
politique  de  Charles  Y  et  Tépéé  de  Du  Guesclin  (  1371  ) ,  ce  territoire  se  maintint 
presque  tout  entier  sous  la  domination  de  la  France  pendant  les  mauvais  jours 
du  règne  de  Charles  YI.  Après  la  bataille  d'Azincourt,  le  dauphin  Charles  se 
retira  à  La  Rochelle ,  et  la  Saintonge  fut  du  petit  nombre  des  provinces  sur  les- 
quelles reposèrent  alors  les  bases  chancelantes  de  la  monarchie  (14^22).  Quant 
à  TAngoumois,  tombé  au  pouvoir  des  Anglais  durant  la  captivité  du  roi  Jean  « 
et  cédé  aussi  à  Edouard  111  par  le  traité  de  Brétigny,  sa  capitale  devint  le  séjour 
ordinaire  du  prince  Noir.  Le  comté,  rendu  bientôt  à  la  France  (  1371  ) ,  lui  fut  en- 
core vivement  disputé  sous  le  règne  suivant.  Charles  YII  eut  la  gloire  de  réunir 
définitivement  les  belles  contrées  de  Fouest  à  la  couronne  *  (1&.33-1<^52). 

Une  tentative  des  Anglais  sur  La  Rochelle,  en  1^62,  attira  Louis  XI  dans  cette 
ville.  Lorsque  le  rusé  monarque  céda  la  Guienne,  l'Aunis  et  la  Saintonge  à 
Charles  de  Yalois,  il  eut  une  entrevue  avec  lui ,  entre  Charron  et  Marans,  sur  la 
rivière  de  la  Sèvre.  La  paix,  jurée  avec  de  grandes  démonstrations  d*amitié 
de  part  et  d'autre ,  fut  presque  aussitôt  violée  :  Louis  revint  dans  TAunis,  suivi 
d'un  corps  de  troupes  bien  pourvu  d'artillerie  pour  remettre  ces  provinces  sous 
sa  main  ;  et  le  duc  »  empoisonné  par  l'abbé  de  SaInt-Jean-d'Angely,  peut-être  à 
l'instigation  de  son  frère,  se  retira  mourant  à  Bordeaux  (U72).  Dans  ces  cir- 
constances délicates ,  le  roi  prodigua  ses  caresses  à  la  bourgeoisie,  dont  il  voulait 
gagner  laffection ,  et  s'empressa  de  confirmer  ou  d'étendre  les  privilèges  et  les 
libertés  communales  de  La  Rochelle ,  de  Saintes  et  de  Saint-Jean-d'Angely.  En 
U87,  Charles  YIII  et  madame  de  Beaujeu,  sa  sœur,  entrèrent  dans  la  Sain- 
tonge avec  une  armée,  pour  avoir  raison  de  la  révolte  de  Charles  d'Orléans , 
comte  d'Angoulème ,  et  du  seigneur  de  Pons.  La  soumission  de  ces  puissants 
barons,  intimidés  par  les  progrès  rapides  des  armes  du  roi,  ne  se  Qt  pas  long- 
temps attendre.  Charles  d'Orléans,  comte  d'Angouléme,  avait  épousé,  dans  le 
mois  de  février  de  la  même  année,  Louise,  fille  aînée  de  Philippe ,  duc  de  Savoie. 
De  ce  mariage  naquit ,  dans  le  château  de  Cognac ,  François  par  la  suite  roi  de 
France  (U9fc). 

Le  règne  de  François  I'^  fut  marqué  par  rétablissement  de  l'impôt  de  la  ga- 
belle dans  les  pays  maritimes  de  l'ouest  (1542).  C'était  une  charge  ruineuse 
pour  les  peuples.  Le  roi  avait  déjà  visité  I^  Rochelle,  en  1518,  accompagné  de 
sa  mère,  Louise  de  Savoie  ;  il  y  revint,  en  1542,  pour  réprimer,  de  sa  personne, 
la  résistance  des  populations  du  littoral  à  Fimpôt  de  la  gabelle.  Quelques  rixes 
avaient  éclaté  entre  les  habitants  et  les  troupes  réunies  à  La  Rochelle.  Le  roi 
pardonna  tout  et  retira  la  garnison  de  la  ville.  François  I*'  n'oublia  jamais  qu'il 
avait  été  comte  d'Angouléme  avant  d*ôtre  roi  de  France  :  il  fit  exécuter  d*4mpor- 
tants  travaux  pour  améliorer  la  navigation  de  la  Charente,  et  accorda  le  droit 

1.  En  142S,  Charles  VII  s*était  engagé  à  livrer  à  Jacques ,  roi  d'Ecosse  ,  le  comté  de  Saintonge  et 
la  chfttellenie  de  Rochefort,  en  échange  d*un  corps  de  six  mille  archers.  La  Saintonge  fat  érigée,  k 
cette  occasion ,  en  duché-pairie.  Mais  quoique  le  roi  d^Êcosse  eût  accompli  les  conditions  du  traité , 
il  ne  put  jamais  en  obtenir  l'exécution  de  la  pari  du  roi  de  France. 
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d'anhersité  à  la  capitale  de  rAngonmois.  Dès  son  avènement  au  tr6ne  (1515), 
a  avait  érigé  le  comté  d'Angouléme  en  duché-pairie,  en  faveur  de  sa  mère, 
Louise  de  Savoie  à  laquelle  il  confia  deux  fois  la  régence  du  royaume  (1515-1525). 
Après  la  mort  de  cette  princesse,  François  I"  réunit  le  duché  d'Angouléme  à  la 
couronne  (1531). 

La  Saintonge ,  l'Aunis  et  TAngoumois ,  où  le  calvinisme  devait  jeler  des  racines 
si  profondes,  n'embrassèrent  cependant  qu'assez  tard  les  idées  nouvelles.  Quel* 
qnes  tentatives  de  schisme,  faites  dans  ces  trois  provinces^  dataient,  il  est  vrai, 
du  règne  de  François  I"  ;  mais  la  réforme  n*y  avait  encore,  en  1548,  qu'une 
existence  très-obscure,  lorsque,  cette  année-là  même,  éclata  dans  les  environs 
de  Jonzac  une  terrible  émeute  populaire,  occasionnée  par  rimp6t  de  la  gabelle. 
Pujmoreau,  gentilhomme  du  pays,  se  mit  à  la  tète  des  insurgés,  dont  le 
nombre  s'accrut  successivement  jusqu'à  seize  mille  hommes.  Proclamé  par  eux 
cùuronnal  de  Saintonge,  il  marcha  sur  Saintes,  qui  n'osa  lui  opposer  de  résistance, 
et  investit  la  forteresse  de  Taillebourg  où  s*étaient  réfugiés  quelques  gabeleurs. 
Le  siège  ayant  échoué ,  il  se  replia  sur  Cognac  et  s'y  renforça  de  toutes  les  bandes 
d'insurgés  formées  dans  TAngoumois,  le  Périgord,  FAgénais  et  le  Bordelais; 
son  armée,  qai  s'éleva  rapidement  à  plus  de  cinquante  mille  hommes,  le  rendit, 
pendant  quelque  temps,  mattre  de  la  Guienne.  On  sait  à  quels  excès  de  barbarie 
atroce  et  raCBnée  se  porta  le  vieux  connétable,  Anne  de  Montmorency,  chargé 
des  vengeances  de  la  cour.  Le  sang  coula  à  flots  dans  la  Saintonge  et  l'Angoumois  : 
des  condamnations  en  masse,  prononcées  arbitrairement,  suivirent  le  supplice  de 
Puymoreau.  Toutes  les  cités  convaincues  d'avoir  favorisé  la  rébellion,  ou  sim- 
plement d'y  avoir  applaudi ,  se  virent  dépouiller  de  leurs  privilèges  :  «  les  hôtels- 
de-vîUe  furent  ruinés,  les  cloches  brisées,  les  chartes  de  communes  brûlées  et 
lacérées.  »  La  conduite  impitoyable  du  connétable  fut  un  peu  tardivement  désap- 
prouvée par  Henri  II ,  qui  supprima,  l'année  suivante,  dans  toute  la  partie  mari- 
time de  TAquitaine,  les  greniers  à  sel,  comme  incommodes  à  la  chose  publique, 
et  rendit  aux  villes  leurs  institutions  municipales  (154>9). 

Sous  le  règne  de  François  11,  la  fortune  prodigieuse  de  la  maison  de  Lorraine 
excita  dans  les  trois  provinces  un  sourd  mécontentement.  Le  héros  de  la  conjura- 
tion d'Amboise,  La  Renaudie,  était,  selon  Mézerai,  un  gentilhomme  angoumoisin. 
Cette  disposition  des  esprits  contribua  beaucoup  à  propager  les  doctrines  du  calvi- 
nisme. Bientôt  les  religionnaires  se  crurent  assez  forts  pour  faire  justice  des^per- 
siilions  romaines;  c'est  ainsi  que  furent  pillées  et  profanées  les  églises  de  Saintes, 
de  Barbezieux,  de  La  Rochelle,  de  Saint-Jean-d*Angely,  d'Angoulème  et  de 
Cognac.  Tandis  que  Tarmée  catholique  se  mettait  en  campagne  pour  réprimer  ces 
troubles,  la  promesse  d'une  amnistie ,  publiée  à  propos,  semait  la  défection  dans 
les  rangs  des  insurgés.  Deux  des  chefs  les  plus  renommés  du  parti  protestant,  le 
comte  de  Larochefoucauld  et  le  baron  de  Duras,  furent  abandonnés  de  presque 
toutes  leurs  troupes,  à  la  suite  de  quelques  révers  ;  avant  la  fin  de  Tannée  1562 , 
le  duc  de  Montpensier,  gouverneur  général  des  provinces  maritimes  d'Aquitaine, 
occupa  la  totalité  du  pays  situé  au  sud  de  la  Charente.  Ces  succès  rapides  avaient 
enflé  Torgueil  de  Catherine  de  Médicis  et  de  Charles  IX;  l'un  et  l'autre  cepen- 
dant inclinèrent  vers  la  modération,  après  l'assassinat  de  François  de  Guise  par 
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Poltrot,  gentilhomme  de  FAngoumois  ;  et  le  19  mars  1563,  parut  Tédit  d^Amboise 
qui  reproduisait  les  principaux  articles  des  garanties  accordées  aux  protestants 
par  redit  de  janvier  1562.  Les  déGances  contre  les  calvinistes  n*en  persistaient 
pas  moins  dans  le  cœur  de  Charles  IX.  Au  retour  de  son  voyage  dans  le  midi  da 
royaume,  il  ne  répondit  au  gracieux  accueil  que  lui  firent  les  magistrats  et  les 
hahitants  de  La  Rochelle  qu'avec  une  très-grande  réserve ,  et  la  plus  froide  hau- 
teur (1564). 

La  présence  du  prince  de  Condé  et  de  Famiral  de  Coligny  au  milieu  des  protes- 
tants de  rOuest,  donna  une  nouvelle  énergie  aux  passions  religieuses  (1566- 
1568).  Des  armées  s'organisèrent  dans  la  Saintonge  et  TAngoumois,  sous  le 
commandement  de  Larochefoucauld,  de  Bussey  et  de  Lanoue;  et  Condé  équipa 
une  flotte,  pour  croiser  en  vue  des  côtes  et  protéger  les  ports  de  TOcéan.  La  dé- 
faite de  Jarnac  put  seule  arrêter  les  progrès  des  calvinistes  ;  celle  de  Moncontour 
eût  amené  la  ruine  de  leur  parti,  sans  l'héroïque  défense  de  Saint-Jean-d*Angely. 
La  lutte  reprise  et  continuée,  avec  des  vicissitudes  diverses,  dans  TAngoumois, 
au  nord  de  la  Charente,  dans  la  Saintonge  du  sud  et  sur  la  lisière  orientale  de 
cette  province,  se  termina,  en  définitive,  h  l'avantage  des  confédérés.  Charles  IX 
fut  encore  une  fois  réduit  à  offrir  et  signer  la  paix  (1569-1570).  Après  les  hor- 
reurs de  la  Saint-Barthélcmy,  dont  le  récit  avait  exalté  au  plus  haut  point  le 
fanatisme  et  le  courage  des  protestants,  les  Rochellais  tinrent  pendant  cinq  mois 
l'armée  royale  en  échec,  virent  tirer  contre  eux,  sans  sourciller,  trente-quatre 
mille  coups  de  canon,  et  obtinrent  une  capitulation  si  honorable,  que  le  duc 
d'Anjou,  le  chef  des  assiégeants,  n'eut  pas  même  la  permission  d'entrer  dans 
leurs  murs  (1573).  La  cour  n'ayant  pu  réduire  La  Rochelle  par  la  force ,  essaya 
vainement  de  s'en  emparer  au  moyen  d'une  intrigue  ;  cette  tentative  provoqua 
dans  les  trois  provinces  un  nouveau  mouvement  insurrectionnel.  Henri  111  ne  put 
l'apaiser  qu'en  accordant,  en  1576,  des  conditions  si  avantageuses  aux  calvinistes, 
qu'elles  firent  concevoir  à  leurs  ennemis  l'idée  de  la  Sainte-Union. 

La  Ligue  s'organisa  dans  la  Saintonge  et  l'Angoumois,  sous  les  auspices  de  la 
Trimottille,  duc  de  Thouars.  Les  catholiques  coururent  encore  aux  armes,  et, 
plus  heureux  cette  fois,  obtinrent  de  nombreux  avantages  sur  terre  et  sur  mer 
contre  les  calvinistes.  Mais  Henri  HI  en  était  venu  au  point  de  redouter  dans  le 
succès  de  ses  armes  le  triomphe  de  la  maison  de  Lorraine  ;  il  se  hftta  dMmposer 
aux  deux  partis  (1577)  une  paix  si  peu  durable,  qu'il  fallut  en  renouveler  les 
principales  dispositions  dans  les  années  1579  et  1580,  par  les  traités  de  Nérac  et 
de  Fleix.  En  1582,  on  reprit  encore  les  hostilités  de  part  et  d'autre  ;  mais  la 
guerre  ne  fut  plus  poussée  avec  la  même  vigueur.  Ni  Agrippa  d'Aubigné,  investi 
du  commandement  général,  ni  René  de  Rohan,  capitaine  d'une  rare  habileté,  ne 
purent  complètement  relever  le  courage  des  religionnaires,  abattu  par  les  résul- 
tats désastreux  de  la  tentative  du  prince  de  Condé  sur  Angers.  L'armée  catho- 
lique du  duc  de  Mayenne,  qui  pouvait  facilement  écraser  les  débris  de  la  confé- 
dération protestante,  ne  sut  point  tirer  parti  de  ses  avantages  (1585).  Elle  s'en 
retourna,  comme  elle  était  venue,  sans  avoir  rien  tenté,  ni  rien  fait.  Le  retour  du 
prince  de  Condé  des  côtes  de  l'Angleterre,  avec  de  l'argent  et  quelques  vaisseaux, 
ne  rétablit  point  encore  les  affaires  de  son  parti.  En  1586,  le  roi  de  Navari*e,  trop 
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bible  pour  tenir  la  campagne  en  Gascogne  contre  Mayenne  et  le  maréchal  de 
Matignon,  se  retira  dans  l'Aunis,  peu  de  temps  après  la  ruine  du  port  de  Brooage 
par  une  escadie  sortie  de  La  Rochelle.  Une  entrevue  de  Catherine  de  Médicb 
avec  le  roi  de  Navarre,  à  Saint-Brice  en  Angoumois,  n*ayant  point  rendu  la  paix 
i  rOuest,  le  Béarnais  s'empara,  Tannée  suivante,  des  villes  de  Saint-Maixent, 
de  Fontenay  et  de  Mauiéon  (1586-1587).  Instruits  de  l'approche  de  l'armée  royale, 
sous  les  ordres  de  Joyeuse,  Henri  et  le  prince  de  Condé  réunirent  tous  les  hom- 
mes de  guerre  de  la  Saintonge,  de  TAunis,  de  TAngoumois  et  du  Poitou;  ce  fut 
avec  cette  armée  qu'ils  remportèrent  la  victoire  de  Coutras»  sur  la  frontière  occi- 
dentale du  Périgord,  à  quelques  lieues  des  plaines  de  Jamac  (  1587  ).  Le  5  mars 
1588,  le  prince  de  Condé  mourut  empoisonné  à  Saint-Jean-d'Angely.  Le  roi  de 
Navarre  punit  les  assassins,  avant  de  s'éloigner  des  provinces  de  l'ouest  pour  suivre 
la  carrière  glorieuse  qui  le  conduisit  au  trône.  Tandis  que  Henri  IV  guerroyait 
an  loin ,  le  duc  d*Épernon  soumettait  à  son  autorité  les  dernières  places  de  la 
Ligne  dans  la  Saintonge,  et  comprimait  dans  l'Angoumois  une  nouvelle  insurrection 
populaire  contre  l'impôt  de  la  gabelle  (1593-1  b9k) .  Ceiiendant  l'esprit  ligueur  n'avait 
point  été  complètement  étouffé  dans  cette  dernière  province.  Un  bruit  sourd  ne 
tarda  pas  à  y  circuler,  que  Tinlention  du  nouveau  roi  était  de  sacrifier  aux  intérêts 
du  calvinisme  ceux  de  la  religion  catholique.  L'ancien  fanatisme  se  réveilla,  et 
Henri  IV  tomba  sous  le  poignard  de  François  Ravaillac,  natif  d'Angoulôme  (1610). 
Sous  Louis  Xlil,  le  duc  de  Rohan  et  le  prince  de  Soubise  soulevèrent  la  Sain- 
tonge,  l'Aunis  et  l'Angoumois,  contre  la  reine-mère  Marie  de  Médicis,  à  la  nou- 
velle de  l'union  projetée  du  jeune  roi  avec  l'infante  Anne  d'Autriche.  Le  duc 
d'Ëpemon,  accouru  à  Cognac,  ne  put  arrêter  cette  insurrection.  Ce  fut  principa- 
lement dans  l'Angoumois  que  s'opérèrent  les  mouvements  de  l'armée  royale,  com- 
mandée par  le  maréchal  de  Bois-Dauphin,  ù  qui  le  prince  de  Condé,  chef  des 
insurgés,  disputa  avec  succès  les  passages  de  la  Charente.  Telle  était  la  situation 
des  provinces  de  l'ouest,  lorsque  Louis  XIII  les  traversa  pour  aller  au-devant  de 
sa  fiancée,  Anne  d'Autriche  (1615).  Quatre  ans  après,  Marie  de  Médicis  arrivait 
en  fugitive  dans  l'Angoumois,  où ,  malgré  l'hiver,  le  duc  d'Ëpemon  s'était  porté, 
pour  l'attendre,  à  marches  forcées,  suivi  d'un  fort  détachement  (1619).  La  reine- 
mère  se  rendit  a  Angouléme  ;  elle  y  reçut  bientôt  la  visite  de  Richelieu,  qui  réussit 
à  la  réconcilier  avec  son  fils.  A  l'époque  du  dernier  siège  de  La  Rochelle,  les  pro- 
testants angoumoisins  s'imposèrent  secrètement  les  plus  grands  sacrifices  en 
hommes  et  en  argent,  pour  assurer  le  triomphe  de  leurs  co-religionnaires.  Nous 
nous  bornons  à  rappeler  ici  ce  fameux  siège  de  la  capitale  de  l'Aunis,  pendant 
lequel  le  génie  du  cardinal  de  Richelieu  se  montra  encore  plus  grand  que  l'hé- 
roïsme des  Rochellais.  Louis  Xlll  voulut  prendre  possession,  en  personne,  de  la 
conquête  faite  par  son  ministre.  Jusqu'à  Tarrivée  du  roi  et  du  cardinal,  Charles 
de  Valois  avait  dirigé  les  opérations  du  siège.  Ce  prince,  fils  naturel  de  Charles  IX 
et  de  Marie Tronchet,  avait  été  nommé  duc  d' Angouléme,  en  1619.  Après  sa  mort« 
le  duché  passa  à  son  second  fils,  Charies  de  Valois,  et  à  sa  petite-fille,  Marie- 
Françoise  de  Valois,  qui  n'eut  point  d'enfants  de  son  mariage  avec  Louis  de 
Lorraine,  duc  de  Joyeuse.  On  sait  que,  de  notre  temps,  le  titre  de  duc  d' Angou- 
léme a  été  porté  par  Louis-Antoine,  Dis  aîné  du  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X, 
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La  guerre  de  la  Fronde ,  grâce  à  Tinfluence  et  aux  intrigues  du  duc  de  Laro- 
chefoucauld,  eut  dans  FAngoumois  un  caractère  plus  sérieux  que  partout  ailleurs. 
Le  prince  de  Condé  «  maître  de  tout  le  littoral  de  la  Charente ,  mit  le  siège  devant 
Cognac,  et  éprouva,  sous  ses  murs,  une  sanglante  défaite  (1651).  Vers  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  les  déplorables  suites  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes^ 
combinées  avec  les  désastreux  résultats  de  la  guerre  de  succession,  ruinèrent  le 
commerce  de  TAngoumois,  de  la  Saintonge  et  de  TAunis.  Les  Anglais  dirigèrent^ 
en  1695,  une  attaque  contre  File  de  Rhé  et  y  lancèrent  quelques  bombes.  Toutes 
les  relations  commerciales  avaient  cessé ,  une  misère  affreuse  désolait  le  pays. 
En  1755,  les  habitants  de  la  côte  repoussèrent  glorieusement  une  flotte  anglaise» 
qui  avait  pénétré  dans  le  perthuis  d*Antioche.  Sous  le  règne  de  Louis  XVl,  les 
Rochellais  prirent  une  part  active  à  la  guerre  de  l'indépendance  américaine  :  de 
1T78  à  1783,  leurs  corsaires  firent  sur  les  Anglais  pour  plus  de  onze  cent  mille 
livres  de  prises. 

La  révolution  de  1789  excita  un  enthousiasme  extraordinaire  dans  la  Saintonge 
et  dans  TAunis .  Toute  rivalité  entre  Saintes  et  La  Rochelle ,  au  sujet  de  la 
prééminence  départementale,  s'effaça  bientôt  devant  la  grandeur  des  circon- 
stances. Dans  une  lettre  datée  d'Angoulème ,  le  20  mai  1793,  les  conventionnels 
Guimberteau  et  Bernard  se  félicitent  des  dispositions  patriotiques  des  deux  Cha- 
rentes  :  ces  départements,  comme  il  nous  rapprennent,  avaient  mis  sur  pied  un 
contingent  de  vingt  mille  hommes.  Quatre  autres  représentants  du  peuple,  en- 
voyés en  mission  dans  les  départements  maritimes,  Nion,  Trullard,  Gamier  de 
Saintes  et  Mazade,  résidaient  à  La  Rochelle.  Ils  y  organisèrent  le  régime  de  la 
terreur,  qui  dans  cette  ville  eut  ses  journées  de  septembre  (1793).  Sous  Tempire, 
la  flotte  française  fut  incendiée  par  les  Anglais  devant  Vile  d*Aix  (1809),  et  per- 
sonne n'a  oublié  que  c'est  dans  la  rade  de  Rochefort  que  Napoléon  s'embarqua , 
en  1815,  sur  le  Bellérophon. 

Nous  avons  dit  que,  d*une  part,  la  Saintonge  et  l'Angoumois,  et  de  l'autre , 
l'Aunis;  le  Brouageais  et  les  lies  de  Rhé,  d*Oléron  et  d*Aix ,  formaient  deux  goa- 
vernements-généraux  militaires.  L'Aunis  et  TAngoumois  ressortissaient  au  par- 
lement de  Paris,  et  la  Saintonge  au  parlement  de  Bordeaux.  Ces  trois  pays  jouis- 
saient chacun  d'une  coutume  particulière  :  celle  de  TAunis  avait  été  rédigée  en 
1614.  L'administration  financière  de  la  Saintonge  se  composait  de  trois  élections  ; 
il  y  en  avait  une  dans  l'Aunis  et  une  autre  dans  l'Angoumois  ;  toutes  relevaient 
de  la  généralité  de  La  Rochelle.  L'Aunis  comptait,  avant  la  révolution ,  150,960 
habitants;  la  Saintonge,  227,409;  et  l'Angoumois  212,498.  Aujourd'hui  le  dé- 
partement de  la  Charente  en  renferme  367,893,  et  celui  de  la  Charente-Inférieure 
460,245.  La  population  des  trois  provinces,  qui  n'était,  sous  l'ancienne  monarchie, 
que  de  590,857  habitants,  s'est  donc  élevée  dans  les  deux  Charcutes  à  828,138.  * 

t.  Ommêntairet  de  César.  ^Tàblê  de  Peutinger.  — D^Anville,  Notice  sur  VanHênnê  Gaulé,  — 
L'An  d9  vérifier  les  dates,  —  Histoire  de  la  Gaule ,  par  M.  Ainédée  Thierry.  —  Histoire  de  La 
Boehelle ,  par  le  père  Arcère.  —  Massiou ,  Histoire  de  la  Saintonge  et  de  VAunis,  —  Histoire 
de  La  Rochelle,  ^r  Dupont  —  Pleuriau  de  Bellevne,  Etat  physique  du  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure.  ^  P.  Lacombe,  Annuaire  de  la  Charente  |)Our  Tannée  18M.  —  Marvaud ,  Etudes 
historiques  sur  VAngoumois,  —  Legros,  Correspondance  inédite  du  comité  de  salut  publie,— 
Herbin ,  Statistique  de  la  Fronctf.  — Boulainvilliers,  Etat  de  la  France  et  de  ses  colonies. 
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Saintes,  \ille  d'origine  gallique,  située  sur  une  montagne  au  pied  de  laquelle 
coule  la  Charente,  était  la  capitale  des  Santones,  et  s'appelait  Mediolanum.  Ce 
nom,  qui  est  aussi  celui  de  Milan,  a  donné  lieu  de  croire  à  quelques  historiens 
que  la  colonie  celtique  de  Lombardie,  par  laquelle  fut  fondée  cette  dernière 
ville,  était  autochtone  de  Saintonge.  Après  la  conquête  des  Gaules,  les  Romains 
firent  descendre  Mediolanum  du  haut  de  la  montagne ,  sur  les  bords  de  la  Cha- 
rente. Parmi  les  passages  que  ces  conquérants  de  la  Gaule  s'étaient  frayés  à  travers 
les  forêts,  une  route  reliait  Bordeaux  à  Lyon,  par-dessus  la  chaîne  des  Cévennes, 
et  de  Bordeaux  passant  par  Blaye,  Talmont,  Didone,  Médis,  allait  rejoindre 
Saintes  et  la  station  militaire  de  Novioregum ,  le  portus  Santonum ,  que  les  géo- 
graphes ont  placé  tantôt  à  Royan,  tantôt  à  Ttle  d'Oléron,  tantôt  à  l'embouchure 
de  la  Seudre ,  et  enfin  à  Saint-Romain-de-Benet.  Les  mines  trouvées  auprès  du 
village  de  Toulon  semblent  légitimer  cette  hypothèse.  Ce  fut  pendant  l'admi- 
nistration romaine  que  Mediolanum  se  couvrit  de  monuments,  de  temples,  de 
cirques,  de  thermes,  de  naumachies  et  d'hypogées;  elle  eut  aussi  un  capitole, 
élevé  sur  une  colline,  lequel  senit  de  citadelle  à  la  garnison  romaine.  Ce  fut  alors 
que  la  ville,  quittant  son  nom  celtique,  en  adopta  un  autre,  dérivé  de  celui  du 
peuple  qui  l'avait  pour  métropole,  Santoncs,  dont  on  a  fait  Saintes.  Pour  flatter 
Tibère,  elle  éleva  à  Germanicus  un  arc  de  triomphe,  qui  subsiste  encore. 

La  fusion  des  deux  races  indigène  et  latine  était  à  peu  près  consommée ,  quand 
l'Évangile  pénétra  dans  les  Gaules.  Saint  Eutrope  entra  un  jour  à  Saintes  ;  il  se 
mit  à  prêcher,  et  fut  chassé  à  coups  de  bâton.  Il  se  retira  sur  une  colline,  et  s'y 
construisit  une  cabane  de  feuillage.  Ses  discours  avaient  touché  quelques  âmes  ;  il 
baptisa  bientôt  une  néophyte  qui  se  nommait  Eustelle ,  fille  du  légat  du  propré- 
teur. Le  légat,  irrité  de  cette  conversion,  fit  assassiner  l'apôtre  par  une  troupe 
de  bouchers.  Eustelle  recueillit  le  corps  de  saint  Eutrope  et  l'ensevelit  pieusement 
sous  la  cabane  de  feuillage  ;  elle  voulut  qu'après  sa  mort  sa  dépouille  mortelle 
reposât  auprès  des  reliques  du  martyr  (an  250  après  Jésus-Christ).  Aujourd'hui, 
la  jeune  fille  qui  désire  se  marier  va  jeter  une  épingle  dans  la  fontaine  de  Sainte- 
Eustelle. 

Cependant  le  christianisme  envahissait  lentement  les  intelligences.  Ce  fut  durant 
cette  révolution  religieuse  que  la  littérature  païenne,  éteinte  sur  la  vieille  terre 
classique,  se  ralluma  dans  les  Gaules.  La  Saintonge  peut  réclamer  l'honneur 
d'avoir  donné ,  sinon  la  vie,  du  moins  l'hospitalité  au  plus  grand  poëte  du  temps, 
Ausone,  qui  vint  mourir,  en  murmurant  les  derniers  échos  de  la  poésie  virgi- 
tienne,  aux  portes  mêmes  de  Saintes ,  sur  les  bords  de  la  Charente,  dans  sa  villa 
de  Pagus  Noverus. 
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Lorsque  les  peuplades  teuton iques  firent  irruption  dans  les  Gaules,  au  com- 
mencement du  IV'  siècle,  les  habitants  de  Saintes,  pour  les  repousser,  élevèrent 
une  enceinte  de  murs  qui  n'avait  qu'une  porte.  Porta  Àquaria,  maintenant  la 
porte  d'Aiguière.  Les  Visigoths,  maîtres  de  la  Saintonge,  y  substituèrent  entiè- 
rement leur  autorité  à  la  domination  romaine.  Les  conquérants  ariens  et  barbares 
ne  pouvaient  s'assimiler  aisément  la  population  orthodoxe  et  déjà  civilisée.  De 
ce  moment,  Thistoire  prend  un  caractère  exclusivement  religieux;  Tépiscopat 
devient  la  protestation  vivante  des  vaincus  contre  les  vainqueurs  :  la  chronique  n'a 
plus  que  des  monographies  d'évéques  à  raconter,  comme  celle  de  Vaise ,  de  saint 
Trojan,  de  cénobites  qui  aspirent  et  arrivent  à  l'apothéose  chrétienne.  Même 
après  la  bataille  de  Vouglé  et  la  superposition  de  la  race  Tranque  à  la  race  visi- 
gothe,  c'est  encore  un  évéque  de  Saintes,  Pallade,  qui  occupe  la  première  place 
dans  les  chroniques  de  l'époque.  Il  fonde  une  église  en  l'honneur  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul ,  et  une  autre  en  l'honneur  de  saint  Ëutrope ,  dont  il  enchAsse 
les  restes  dans  un  magnifique  reliquaire  (5S7-596).  Malgré  les  luttes  politiques 
contre  les  rois  franks,  Pallade  Tut  canonisé,  et  sa  châsse  eut  longtemps  le  don 
des  miracles.  I^  Saintonge,  toujours  soumise,  ne  se  réveillait,  du  reste,  que 
pour  soutenir  les  derniers  conquérants  :  elle  défendit  ainsi  contre  les  Franks  les 
débris  de  la  dynastie  mérovingienne,  et  succomba  dans  la  lutte.  Pépin,  en  768 , 
s'empara  de  la  ville  de  Saintes ,  où  la  famille  de  Waîfre  s'était  réfugiée  :  il  res- 
pecta la  mère,  la  sœur  et  les  nièces  du  prince  aquit^iin ,  mais  il  fit  pendre  son 
oncle  Ramestang.  Charlemagne,  en  passant  par  Saintes,  y  jeta  les  fondements  de 
l'église  épiscopale  de  Saint-Pierre.  Après  la  mort  de  cet  empereur,  le  pays,  ouvert 
aux  déprédations  des  Normands,  fut  ravagé  à  deux  reprises.  La  première  fois,  en 
845,  ces  corsaires  furent  éloignés  à  prix  d'argent  ;  les  payer,  c'était  les  rappeler  : 
ils  revinrent,  en  effet,  en  865,  pillèrent  et  incendièrent  la  ville  et  l'église  de 
Saintes. 

La  Saintonge,  en  950,  fut  incorporée  au  duché  d'Aquitaine,  fondé  par 
Guillaume-Téte-d'Étoupes.  C'est  pendant  cette  période  que  Foulques-Néra ,  maître 
de  l'Anjou  et  de  la  Saintonge,  dont  il  tenait  l'investiture  du  duc  de  Guyenne , 
voulut  réunir  le  Maine  à  son  duché,  et  emprisonna  par  trahison  le  comte  da 
Maine,  Herbert-Éveille-Chien ,  dans  le  capitole  de  Saintes,  où  il  mourut  après 
deux  ans  de  captivité  (1030-1032).  En  1061,  la  défaite  de  Guy-Geoffroy,  duc 
d'Aquitaine ,  à  la  bataille  de  Chef-Boutonne ,  l'obligea  à  restituer  à  Foulques- 
Réchin,  comte  d'Anjou,  la  ville  et  le  territoire  de  Saintes,  qui  avaient  été  réunis 
au  domaine  ducal  après  la  mort  de  Geoffroy-Martel  [  1060). 

Au  milieu  de  ces  luttes  féodales^  le  comte  d'Anjou  Geoffroy-Martel  et  Agnès 
de  Bourgogne  avaient  fondé  à  Saintes,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  église  de 
Saint-Palais,  une  abbaye  de  femmes,  à  laquelle  ils  firent  don  de  vastes  domaines 
et  accordèrent  de  magnifiques  privilèges,  entre  autres  une  viguerie,  c'est-à* 
dire  le  droit  de  juger  tout  homicide,  vol,  rapt,  incendie  ou  autre  méfait  (10^7). 
L'histoire  de  Saintes  n'est  plus  désormais  que  l'histoire  de  cette  abbaye;  des 
procès ,  des  duels  judiciaires  des  abbesses  Florence ,  Sibylle  et  Agnès  Barbezieux 
pour  défendre  leurs  possessions  contre  les  envahissements  de  leurs  voisins.  Pen- 
dant un  de  ces  nombreux  conflits  que  la  délimitation  incertaine  des  propriétés 


SAINTES.  555 

soulevait  entre  Vabbesse  de  Saintes  et  les  autres  fiefs,  Agnès  de  Barbezieux 
s'adressa  à  Guillaume  de  Hauzé,  un  des  barons  de  la  Saintonge,  et  le  prit  pour 
arbitre  :  tous  deux  s'étaient  rendus  auprès  de  Pont-  l'Abbé  pour  faire  arpenter 
un  champ.  La  lande  était  déserte ,  l'abbesse  était  belle,  le  baron  la  renversa  sur 
l'herbe.  Une  pareille  violence  au  vœu  de  chasteté  nécessitait  un  pèlerinage  :  Guil- 
laume de  Mauzé  le  fit  en  Palestine  (11&7).  Cent  ans  après,  un  bref  du  pape  ajou* 
tait  aux  biens  de  l'abbaye  d'autres  domaines.  Dans  la  première  charte ,  il  n'avait 
été  fait  mention  que  d'églises;  le  bref  citait  des  villages;  autour  des  églises,  les 
maisons  s'étaient  groupées. 

C'est  à  cette  époque  de  reconstitution  générale  que  Pierre  de  Confolens ,  évéque 
de  Saintes ,  releva  l'église  épiscopale  qui  avait  été  renversée  par  les  Normands 
(1117-1127).  Elle  fut  inaugurée,  en  1186,  par  Henri  de  Soliac,  archevêque  de 
Bourges  et  patriarche  d'Aquitaine.  La  poésie  renaît  avec  l'architecture;  elle  erre 
de  poterne  en  poterne ,  la  guitare  sur  l'épaule.  La  Saintonge  a  sa  voix  dans  ce 
concert;  elle  a  ses  poètes  amants  et  chevaliers,  Bertrand  de  Bom ,  Savary  de  Mau- 
léon ,  le  Yavasseur  de  Barbezieux  et  le  sire  de  Pons. 

Dans  le  xii*  siècle,  le  mariage  d'Éléonore  d'Aquitaine  avec  Henri,  duc  de 
Normandie  et  depuis  roi  d'Angleterre,  fit  passer  la  ville  de  Saintes  sous  la  domi- 
nation des  Plantagenets.  Henri  était  un  prince  dont  la  capacité  était  au^si  grande 
que  son  ambition  :  il  devait  en  partie  son  aptitude  merveilleuse  pour  les  afl*aires 
à  Pierre  de  Saintes,  l'homme  le  plus  savant  de  son  temps.  A  peine  la  Saintonge 
fut-elle  en  son  pouvoir  que  ses  enfants  la  lui  disputèrent,  l'épée  à  la  main.  En 
117i,  Richard,  duc  d'Aquitaine,  en  révolte  ouverte  contre  son  père,  s'enferme 
dans  Saintes;  Henri  II,  avec  ses  batistes  et  ses  machines  de  guerre,  bat  aussitôt 
en  brèche  les  tours,  les  murs  de  la  ville  et  jusqu'à  son  église  épiscopale,  trans- 
formée en  citadelle.  Richard ,  craignant  de  tomber  avec  la  place  au  pouvoir  des 
assiégeants ,  la  quitte  et  se  réfugie  précipitamment  dans  le  château  de  Taille- 
bourg  (1174).  Jean-sans-Terre,  en  1204,  donne  Saintes,  avec  Niort  et  Saumur,  à 
titre  de  douaire,  à  sa  femme  Isabelle  d'Angoulème;  dix  ans  après,  il  cède  la 
première  de  ces  villes  à  Hugues-le-Brun ,  comte  de  la  Marche  (1214). 

C'est  ce  même  Hugues-le-Brunqui,  poussé  par  sa  femme  Isabelle,  veuve  de 
Jean-sans-Terre,  se  ligua  avec  Henri  III  contre  la  France.  Après  avoir  été  battue 
an  pont  de  Taillebourg  par  Louis  IX,  l'armée  anglaise  se  retira  en  désordre  sous 
les  murs  de  Saintes  ;  elle  y  fut  défaite  de  nouveau  et  obligée  de  se  jeter  dans  la 
ville.  Henri  III  y  demeurait  dans  une  entière  sécurité,  lorsqu'il  apprit  la  défec- 
tion du  comte  de  la  Marche  qui  était  allé  se  remettre  à  la  miséricorde  du  roi  de 
France.  Il  se  sauva  au  milieu  d'un  repas ,  incendia  la  ville ,  et  courut  s'enfermer 
dans  les  murs  de  Blaye  (juillet  1242).  Saint  Louis,  maître  de  toute  la  province, 
fit  reconstruire  les  murailles  de  Saintes.  Cependant,  comme  il  avait  des  scrupules 
sur  la  légitimité  de  sa  conquête ,  il  rendit  à  l'Angleterre  toute  la  portion  de  la 
Saintonge  qui  est  située  au  nord  de  la  Charente. 

La  Saintonge  anglaise ,  pressurée  à  la  suite  de  ce  partage  par  le  sénéchal  Ar- 
naald  Calculi,  adressa  des  remontrances  au  roi  d'Angleterre.  Calcul!,  disait  la  péti- 
tion, tient  journellement  et  clandestinement  ses  audiences  au  bourg  de  Nancras. 
Ces  audiences  secrètes  sont  si  fréquentes,  qu'elles  ont  totalement  anéanti  le  bail- 
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liage  da  roi  notre  seigneur,  et  môme  les  grandes  assises  du  chftteau  de  Saintes, 
les  plus  célèbres  et  les  plus  belles  de  tout  le  diocèse  de  Saintonge,  par  Taffluence 
des  barons,  abbés  et  bourgeois  qui,  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  f  venaient 
de  toutes  parts.  La  pétition  entra  dans  les  archives  de  la  Tour  de  Londres  et  y 
demeura  ensevelie.  Ces  exactions,  ces  dénis  de  justice  soulevaient  les  haines, 
de  la  bourgeoisie  contre  la  domination  de  l'Angleterre.  Le  parti  religieux  se  nJt 
à  la  tête  de  la  résistance.  Agnès  de  Rochechouart,  abbesse  de  Saintes,  secoua 
la  première  le  joug  de  l'oppression. 

La  guerre  éclata  entre  Edouard  et  Charles-le-Bel.  Les  bfttards,  Condottieri  de 
Saintonge,  au  service  de  l'Angleterre,  s'emparèrent  de  Saintes  par  surprise  et 
ne  s'éloignèrent  que  lorsqu'ils  eurent  li\Té  au  pillage  et  aux  flammes  l'abbaye 
de  Notre-Dame  (1326).  Après  une  courte  paix^  les  hostilités  recommencèrent. 
Le  comte  d'Alençon  reprit  la  ville  de  Saintes  et  détruisit  le  capitole  (1330); 
mais  la  pa'x  ayant  été  signée ,  Edouard  écrivit  à  son  connétable  de  Guyenne  de 
relever  les  mui's,  tours ,  ponts-levis  et  autres  fortiflcations  de  la  citadelle,  et  de 
prendre  l'argent  dont  il  aurait  besoin  pour  ces  constructions  sur  la  recette  de  son 
bailliage.  Nous  ne  reviendrons  point  sur  les  diverses  vicissitudes  qui  alternative- 
ment Grent  passer  la  Saintonge  sous  la  domination  de  la  France  et  sous  celle  de 
l'Angleterre  depuis  le  roi  Jean  jusqu'à  Louis  XL  Toute  cette  partie  de  Vhistoire 
de  Saintes  a  été  racontée  dans  notre  introduction. 

L'instabilité  continuelle  du  pouvoir,  qui  se  déplaçait  et  se  remplaçait  dans  la 
Saintonge,  imposa  aux  habitants  des  villes  la  nécessité  de  pourvoir  à  leur  admi- 
nistration et  à  leur  défense.  Dès  le  xii*  siècle ,  les  franchises  municipales  existaient 
en  Saintonge.  En  1183,  la  reine  Éléonore  confirme  la  commune  de  Saintes,  admi- 
nistrée par  un  conseil  de  jurés  et  un  conseil  de  soixante-quatre  notables.  Le 
régime  municipal  était  modifié  en  1338.  Le  collège  se  composait  de  vingt-cinq 
écbevins,  parmi  lesquels  deux  jurés  étaient  revêtus  des  principales  fonctions 
executives  et  judiciaires.  Ils  assemblaient  le  conseil,  avaient  la  police  de  la  ville, 
et  conmiandaient  la  milice  bourgeoise.  Ces  deux  jurés  furent  ensuite  remplacés 
par  un  maire,  qui  se  nommait  capitaine  de  la  ville;  il  était  élu  directement  par 
les  échevins  et  par  les  pairs,  et  devait  prêter  serment  entre  les  mains  du  lieute- 
nant du  roi  ou  du  sénéchal  de  province.  Ses  fonctions  étaient  annuelles.  Le  corps 
de  ville  se  composait  ainsi  du  maire,  des  échevins  et  des  pairs.  L'office  d^échevin 
était  à  vie,  néanmoins  les  titulaires  pouvaient  résilier  leurs  fonctions.  Les  pairs, 
dit  Armand  Maichin,  avaient  voix  délibérative  comme  les  échevins,  mais  n'avaient 
pas  le  privilège  de  noblesse.  La  pairie  était  une  candidature  à  l'échevinage.  On 
pounoyait  aux  vacances  par  élection.  Dans  certaines  circonstances,  le  clergé,  les 
officiers  du  présidial  et  même  les  bourgeois  et  manants  étaient  appelés  au  conseil 
de  la  commune.  Les  délibérations  du  corps  municipal  étaient  secrètes  :  on  con- 
voquait les  pairs  et  les  échevins  au  son  de  la  cloche.  La  commune  de  Saintes  a 
un  caractère  de  parenté  avec  les  communes  de  Rouen  et  de  Toulouse ,  lequel 
indique  une  origine  anglaise.  A  Saintes,  le  pouvoir  épiscopal  était  excessivement 
limité.  Un  évêque ,  Louis  de  Rochechouart ,  ayant  été  condamné  à  une  amende, 
fut  décrété  de  prise  de  corps  et  incarcéré  jusqu'à  ce  qu*il  eût  déposé  son  amende 
entre  les  mains  du  fisc.  Un  pareil  exemple  démontre  la  faiblesse  du  pouvoir  reli- 
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gieni.  On  ne  remarque  pas  de  conflits  entre  les  magistrats  arbains  et  les  ofBciers 
royaux ,  dont  les  attributions  étaient  restreintes.  Aussi  cette  ville  tenait-elle  à 
ttre  annexée  au  domaine  de  la  couronne.  Les  guerres  forcèrent  les  habitants  à  se 
dérendre;  le  maire  était  le  capitaine  de  cette  milice  locale.  L'habitude  des  armes 
raidit  la  bourgeoisie  redoutable.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  eurent  suo- 
cessiYement  intérêt  à  la  ménager,  et,  pour  se  rattacher,  à  étendre  ses  privilèges. 

Sous  le  règne  des  successeurs  de  Charles  VII,  Saintes ,  désormais  et  définiti- 
Tement  incorporée  à  la  couronne,  put  développer  paisiblement  son  commerce  et 
son  industrie.  Mais  les  mesures  fiscales  de  François  I",  qui  avait  besoin  de  com- 
bler le  déficit  toujours  croissant  de  ses  finances ,  soulevèrent  une  Jacquerie  dans 
les  campagnes  de  la  Saintonge.  On  peut  juger  du  haut  prix  du  sel  par  un  seul 
exemple  :  les  femmes  de  mauvaise  vie  se  faisaient  payer  leurs  faveurs  avec  du 
sel  au  lieu  d*argent.  En  15tô,  les  laboureurs  s'assemblèrent  et  donnèrent  la 
chasse  aux  gabeleurs.  Les  seigneurs  furent  obligés  de  s*enfuir  dans  leurs  châ- 
teaux. Cette  armée  de  paysans,  grossie  par  les  insurgés  de  Marennes,  de  La 
Tremblade  et  de  la  côte  d*Arvert,  s'empara  de  Saintes,  bri.^a  les  portes  des  pri- 
sons et  donna  la  liberté  aux  sauniers  qui  faisaient  la  contrebande  du  sel.  Partout 
les  registres  des  gabelles  étaient  brûlés,  et  les  gabeleurs  pendus.  L'insurrection 
avait  pénétré  jusque  dans  les  murs  de  Bordeaux,  lorsque  le  connétable  de  Mont- 
morency la  comprima  avec  un  luxe  incroyable  de  férocité.  La  ville  de  Saintes 
icliappa  cependant  aux  vengeances  du  connétable,  grâce  à  Tintervention  de 
révèque  et  au  caractère  bienveillant  et  chevaleresque  du  gouverneur,  le  comte 
de  Vieilleville.  L*évéque  de  Saintes  était  alors  Charles  de  Bourbon,  qui  devint  le 
roi  de  la  Ligue ,  sous  le  nom  de  Charles  X. 

Déjà  la  réforme  avait  fait  son  apparition  dans  la  Saintonge;  d'abord  froidement 
Mueillie,  elle  dut  trouver  dans  la  souffrance  des  populations,  dans  leur  pénurie, 
ane  sorte  de  connivence  qui  contribuait  puissamment  à  détacher  les  âmes  de 
réalise.  En  secouant  l'autorité  politique,  les  esprits  s'habituaient  à  secouer  Tau- 
torité  religieuse.  Bientôt  le  calvinisme  fut  assez  fort  pour  faire  décréter  et  res- 
pecter la  liberté  de  conscience.  )l  s'arma  et  s'organisa.  A  Saintes,  il  signala  sa 
IKiissance  en  dévastant  les  églises  de  Saint*Pierre  et  de  Saint-Eutrope  (1562).  Les 
soldats  calvinistes  s'habillaient  de  blanc  ;  les  soldats  catholiques  s'habillaient  de 
rooge.  Ces  luttes  sociales ,  ces  révolutions  religieuses  émancipaient  les  intelli- 
gences, les  acheminaient  vers  l'inconnu.  Au  nombre  de  ces  hardis  explorateurs, 
qui  s'enfonçaient  souvent  par  l'empirisme,  l'alchimie  ou  l'astrologie,  dans  de 
ténébreuses  inventions,  la  ville  de  Saintes  peut  revendiquer  Bernard  de  Palissy. 
C'est  dans  cette  ville  que  ce  célèbre  potier,  ce  grand  artiste,  né  dans  les  rangs  du 
peuple,  fabriqua  les  assiettes,  les  plats,  les  aiguières,  recouverts  d'émail,  ornés 
de  figurines,  de  fruits  et  d'animaux.  Écrivain,  botaniste,  médecin,  arpenteur, 
iagénieur,  dessinateur,  il  épuisait,  comme  les  grands  artistes  ses  contemporains 
h  série  de  toutes  les  connaissances  humaines.  Il  appartenait  à  la  religion  réfor- 
mée. Sa  gloire  le  protégea  contre  les  réactions  catholiques.  Il  reçut  même  l'hos- 
pitalité royale  à  la  fabrique  des  Tuileries. 

La  Saintonge  était  le  poste  avancé  du  calvinisme.  La  Rochelle  et  Saint-Jean 
d'Aagely  étaient  les  villes  fortifiées  sur  les  frontières  des  deux  cultes,  et  l'on 
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pourrait  dire  des  deux  nationalités,  car  au  ivi'  siècle  la  fusion  du  nord  et  du 
midi  était  loin  d'être  consommée.  La  Saintonge  avait  trois  routes  pour  se  mettre 
en  communication  avec  les  protestants  de  Guyenne  et  du  Languedoc.  Par  Saintes, 
par  Cognac,  La  Rochelle  pouvait  atteindre  TAgenais,  elle  pouvait  tourner  Saintes, 
traverser  la  Charente  à  Tonnay  ou  à  Rochefort,  gagner  Saujon  et  gagner  Blaye  , 
en  suivant  la  rive  gauche  de  la  Gironde,  ou  bien  encore  s'embarquer  à  Royan  et 
remonter  le  fleuve  ;  mais  ce  ne  pouvait  être  là  une  route  stratégique.  Ce  fut  ce- 
pendant par  Royan  que  La  Rochelle  tendit  la  main  pour  la  dernière  fois  à  ses 
coreligionnaires  du  midi.  Cette  communication  coupée,  I^  Rochelle  succomba. 

Les  deux  partis,  catholique  et  protestant,  devaient  donc  attribuer  une  grande 
importance  à  la  possession  de  Saintes;  ils  prirent  et  reprirent  cette  ville,  qui 
moins  démocratique,  moins  riche,  moins  turbulente  que  les  villes  ou  les  bour- 
gades maritimes,  conserva  toujours  une  position  mixte  entre  les  deux  croyances. 
Heureusement  administrée  par  le  sénéchal  Guitard ,  elle  avait  moins  que  les 
autres  villes,  des  motifs  de  mécontentement  contre  le  principe  d'autorité.  L'ar- 
mée calviniste ,  dirigée  par  Soubise ,  vint  mettre  le  siège ,  au  mois  de  juillet 
1670,  devant  la  ville  de  Saintes.  La  garnison  catholique  était  alors  commandée 
par  Tournecoupe  et  Coconas.  La  place  fut  vigoureusement  canonnée  ;  toutes  les 
opérations  du  siège  furent  conGées  au  célèbre  ingénieur  italien  Scipion  Vergano. 
Après  une  courageuse  résistance,  la  garnison  catholique  fut  obligée  de  capituler  ; 
aux  termes  de  la  capitulation,  elle  devait  se  retirer  à  Saint-Jean  d'Angely  avec 
armes  et  bagages.  Mais  ces  conventions  furent  violées.  Les  pillards  se  jetèrent  sur 
les  bagages,  sur  les  femmes  catholiques,  qui  suivaient  Tarrière-garde.  L'inter- 
vention du  chef  de  l'armée  huguenote,  qui  tua  plusieurs  mutins,  ne  put  arrêter 
complètement  ces  actes  de  brigandage.  A  la  paix  de  Saint-Germain,  Saintes 
rentra  sous  la  domination  du  roi.  En  1677,  c'était  la  seule  ville  de  toute  la  Sain- 
tonge qui  fût  au  pouvoir  des  catholiques  ;  depuis  elle  assista  et  ne  participa  plus 
aux  guerres  de  religion.  Le  courant  des  événements  ne  passa  plus  qu'aux  pieds  de 
ses  murs.  Elle  répara  ses  églises.  Le  galairt  évèque,  Nicolas  de  La  Courbe,  aa 
sortir  de  ses  amoureuses  conférences  avec  Françoise  de  Larochefoucauld ,  abbesse 
de  Notre-Dame ,  fait  restaurer,  en  1682 ,  la  cathédrale  de  Saint-Pierre  qui  avait 
été  détruite  par  les  huguenots.  La  ville  de  Saintes  se  hèta  de  reconnaître  la  légiti- 
mité d'Henri  IV  ;  pour  prix  de  sa  loyauté  et  de  sa  fidélité  à  la  couronne,  elle  ré- 
clama et  obtint  la  confirmation  de  ses  libertés  municipales.  Au  mois  de  mai  1698, 
Henri  IV  confirma  par  lettres-patentes  les  beaux  et  grands  privilèges,  pouvoirs, 
juridictions,  franchises,  libertés,  exemptions  octroyés  par  ses  prédécesseurs  aux 
maires,  pairs,  écbevins,  bourgeois,  manants  et  habitants  de  la  ville,  cité  et  fau- 
bourg de  Saintes.  Au  mois  de  novembre  1612,  le  roi  Louis  XIH  renouvelle  les 
mêmes  garanties;  mais  déjà  les  privilèges  sont  attaqués  par  les  gouverneurs.  La 
garde  des  clefs  de  la  ville ,  qui  était  réservée  à  la  commune  «  fut  longuement  dis- 
putée par  le  maire  et  le  gouverneur  d'Epernon.  Cependant  un  arrêt  du  Conseil 
d'État  fit  restituer  les  clefs  au  pouvoir  municipal. 

Lorsque  Louis  XIII  se  rendit  dans  le  Réarn,  il  passa  par  Saintes;  la  bour- 
geoisie se  mit  sous  les  armes,  on  fit  passer  sous  des  arcs  de  triomphe  le  triste 
et  morne  pupille  de  Richelieu.  Toute  indépendance  provinciale,  communale. 
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féodale,  avaR  été  brisée  sous  la  rude  compression  du  cardinal.  Déjà,  en  1613, 
b  nomination  du  maire  de  Saintes  appartenait  au  lieutenant  du  gouverneur.  En 
1655,  Louis  XIY  supprime  une  partie  des  privilèges  :  le  dfoit  de  noblesse  et 
reiemption  du  droit  d*aides;  enfin,  en  1692,  la  charge  de  maire  est  rendue 
perpétuelle  et  héréditaire.  Sous  la  domination  monarchique,  la  ville  de  Saintes 
ne  fit  plus  que  décliner  et  descendre  successivement  les  degrés  de  sa  longue 
déchéance.  En  1648,  son  évôché  fut  démembré;  un  évéque  établi  à  La  Rochelle 
enleva  un  tiers  des  paroisses  soumises  à  la  juridiction  épiscopale  de  Saintes. 
Durant  le  xviii*  siècle,  cette  ville  tombe  dans  l'obscurité;  le  gouvernement, 
rintendance  de  la  province  sont  installés  à  La  Rochelle.  Cependant,  en  1718, 
la  royauté  revient  à  des  idées  plus  libérales  pour  la  commune  de  Saintes  :  la 
mairie  perpétuelle  est  supprimée,  Télection  est  rétablie;  mais  cette  concession 
^t  bientôt  retirée.  Sept  années  après,  le  roi  choisit  le  maire  parmi  des  candidats 
élas.  Au  moment  de  la  révolution ,  le  corps  municipal  se  trouvait  composé  d*un 
maire,  d*un  lieutenant  du  maire,  de  quatre  échevins,  de  deux  assesseurs  et  d'un 
lieutenant  de  police.  Le  calvinisme  comprimé,  la  Saintonge  eut  la  triste  gloire  de 
donner  deux  maltresses  à  Louis  XIV,  madame  de  Montespan  et  la  marquise  de 
Maintenon;  cette  dernière  était  fille  de  l'historien  et  capitaine  d'Aubigné  :  elle  fit 
sabrer  par  des  dragons  les  hommes  que  son  afeul  avait  défendus  de  son  épée. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier  se  trouvait  à  Saintes  un  jeune  olBcier,  nommé 
Pierre  BufBère ,  qui  sortait  d'une  maison  de  correction  tenue  par  Fabbé  Chop* 
part,  a  Je  n'ai  pas  voulu,  »  écrivait  le  père  du  jeune  officier,  a  qu'un  nom  habillé 
de  quelque  lustre  fût  traîné  sur  les  bancs  d'une  maison  de  correction,  j'ai  fait 
inscrire,  sous  le  nom  de  Pierre  Buffière,  ce  monsieur  qui  a  récalcitré,  pleuré, 
ratiociné  en  pure  perte ,  et  je  lui  ai  dit  de  gagner  mon  nom  et  que  je  lui  rendrai 
qu'ïbon  escient.  »  Pierre  Buffière  était  donc  en  garnison  à  Saintes  pour  gagner 
son  nom.  Le  régiment  était  commandé  par  le  marquis  de  Lambert.  Or,  le 
jeune  officier  s'éprit  d'une  belle  passion  pour  la  jolie  fille  d'un  archer  de  la- 
quelle le  marquis  était  aussi  amoureux.  Celui-ci  regarda  une  rivalité  comme 
une  infraction  de  discipline.  Le  père  de  Pierre  Buffière  écrivait  à  ce  propos  : 
«  C'est  un  drôle  qui  a  toute  l'intrigue  du  diable  et  de  l'esprit  conune  un  dé- 
mon; le  marquis  de  Lambert  me  disait  l'autre  jour  qu'il  avait  partagé  la 
ville  et  la  province  entre  la  raison  et  lui,  et  que,  malgré  son  caractère  odieux, 
il  aurait  trouvé  dans  la  ville  vingt  mille  livres  qui  n'y  sont  pas.  »  Pour  dé- 
barrasser le  colonel  de  toute  concurrence  d'amour,  le  père  de  Pierre  Buf- 
fière envoya  son  fils  porter  une  lettre  de  recommandation  au  maréchal  de 
Senneterre,  gouverneur  de  la  province.  Cette  lettre  était  une  lettre  de  cachet, 
que  le  jeune  officier  remit,  dans  toute  l'ingénuité  de  son  âme,  au  gouverneur 
qui  le  fit  arrêter  et  incarcérer  dans  la  citadelle  de  Rhé.  Depuis  ce  jour  la  vie  de 
Pierre  Buffière  ne  fut  qu'une  longue  promenade  de  prison  en  prison  ;  mais  un 
jour,  le  jeune  officier  de  la  garnison  de  Saintes  se  trouva  avoir  reconquis  son 
nom,  et  ce  nom  se  trouva  avoir  été  le  plus  glorieux  de  l'éloquence,  de  la  liberté, 
delà  démocratie.  Pierre  Buffière  était  Mirabeau. 

Lorsque  la  nouvelle  division  territoriale  succéda  aux  anciennes  provinces,  la 
Wlle  de  Saintes  devint  le  chef-lieu  de  la  Charente-Inférieure;  mais  un  décret  de 
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1810  transporta  la  préfecture  à  La  Rochelle.  La  ville  et  Farrondissement  de  Saintes 
ont  donné  le  jour  à  des  hommes  éminents  :  le  conventionnel  Bernard^  les  deux 
députés  EchasseriaUf  et  dans  ces  derniers  temps  à  MM.  Dufanre,  Hervé  ^  Moreau 
et  Chaudruc  de  Crazannes.  La  population  de  Saintes  s*élève  à  9,519  habitants  ; 
l'arrondissement  en  compte  105,033,  et  le  département  th60,2i5.  Les  principaux 
établissements  mdustriels  de  cette  ville  sont  des  distilleries  d*eau-de-vie  dite 
de  Cognac,  des  fabriques  d*étamines  et  de  faïence  commune,  des  tanneries  et  des 
mégisseries;  le  commerce  a  pour  objets  les  grains,  le  maïs,  les  bois  de  construc- 
tion, le  merrain,  les  laines,  les  bestiaux  et  les  eaux-de-vie.  * 


MARENNES.  -  BROUAGE. 


Marennes  n'était  encore ,  au  xii*  siècle ,  qu'une  simple  terre  relevant  de  Tab- 
baye  de  Saintes.  A  mesure  que  la  fabrication  du  sel  attira  une  population  plus 
nombreuse  sur  la  rive  droite  de  la  Rendre ,  ce  lieu  devint  un  bailliage  qui  passa, 
sous  Charles  VI,  de  la  maison  de  Lusignan  dans  la  maison  de  France.  Annexé  plus 
tard  è  la  commune  de  La  Rochelle,  ce  bourg  obtint  des  franchises  et  contracta 
des  habitudes  d'indépendance.  Ses  habitants  prirent  part ,  sous  Henri  II ,  à  l'in- 
surrection contre  la  gabelle,  si  cruellement  comprimée  par  le  maréchal  de 
Montmorency  (15i8),  et  bientôt  après  se  convertirent  au  protestantisme. 

La  position  de  la  petite  ville  de  Marennes ,  entourée  de  marais  coupés  de  ca- 
naux et  de  fossés,  semblait  la  mettre  à  l'abri  des  attaques.  Cependant  les  digues 
ou  ponts  qui  conduisaient  à  la  place  furent  forcés  à  deux  reprises  par  les  troupes 
catholiques  ;  une  première  fois  à  Saint-Sorlin  par  Vidaillan ,  qui  rejeta  les  hugue- 
nots dans  les  marais,  où  ils  périrent  presque  tous  fusillés  ;  une  seconde  fois  è  Saint- 
Jusl  par  Puytaillé,  qui  tourna  les  barricades  élevées  par  les  habitants,  et,  après 
un  engagement  meurtrier,  les  mit  en  pleine  déroute  (15C8-1670). 

Dans  le  xviir  siècle,  Marennes  se  livrait  exclusivement  au  commerce  des  sels  et 
des  huttres.  Elle  comptait  dans  son  sein  de  riches  armateurs,  des  banquiers  et  des 
commerçants ,  entre  autres  les  frères  Gaures ,  qui  possédaient  plusieurs  navires  de 
long  cours.  C'était  le  chef-lieu  d'une  élection  et  le  siège  de  Famirauté  de  Brouage  ; 
les  jésuites  et  les  récollets  y  avaient  des  maisons.  La  population  de  Marennes, 
aujourd'hui  Tun  des  cinq  chefs-lieux  de  sous-préfecture  du  département  de  la 
Charente -Inférieure,  est  de  kMO  habitants;  Tarrondissement  en  renferme 
50,808.  Son  commerce  consiste  en  sel,  huîtres  vertes  renommées,  graine  de 
moutarde,  fèves  de  marais,  eaux-de-vie.  Vins  rouges  et  blancs  de  bonne  qualité. 

1.  Le  Gallia  Chriitiana. -^Grégoire  de  Tours.—  Chroniques  de  Froissard.^  Armand  Maichin, 
Histoire  de  Poiiou.^tWe  Vinet ,  Antiquiiés  de  Saintes.  —  Grande  histoire  de  De  Thou.  —  bail- 
leur de  ceUe  notice  est  particulfèremenl  redevable  (K>iir  son  travail  à  l'Histoire  politique,  civile  et 
religieuse  de  la  Saintonge  et  del'Aunis,écnie  par  M.  D.  Massiou  avec  une  paUence  de  bénédictin 
et  une  curiosité  toute  patriotique  pour  les  moindres  détails. 
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L'éqnipage  du  vaisseau  le  Vengeur,  si  fameux  par  la  part  qu1l  prit  à  la  glorieuse 
bataille  du  13  prairial  an  ii,  avait  été  recruté  sur  les  rives  de  la  Seudre. 

Sur  une  plaine  que  le  flot  recouvrait  deux  fois  par  jour,  tout  près  d'un  canal 
qui  prolongeait  la  route  de  la  mer  au  milieu  des  marais  salants ,  les  navires  qui 
allaient  charger  le  sel  déposaient  sur  le  bord  du  canal  les  cailloux  et  les  graviers 
de  lestage.  Peu  à  peu,  ces  amas  s'élevèrent  au-dessus  du  niveau  des  marais. 
Quelques  colonies  de  matelots  »  de  pécheurs ,  de  sauniers,  vinrent  se  hasarder  sur 
ces  dépôts,  qui  avaient  quatre-vingts  pas  de  longueur.  Telle  fut  Torigine  de  la 
ville  de  Brouage,  qui  devint  dans  la  suite  une  des  premières  places  fortes  de 
l'ouest.  Charies  VIII ,  qui  comprenait  l'importance  maritime  de  cette  ville  assise 
entre  la  Charente  et  la  Seudre,  voulut  la  fortifier.  La  Rochelle  s'y  opposa  par  es- 
prit de  rivalité  (U95). 

Après  le  combat  de  Saint-Sorlin  que  nous  avons  mentionné  dans  la  notice  pré- 
cédente, Pnytaillé  s*empara  de  Brouage  qu'il  livra  ensuite  à  son  seigneur  Jacques 
de  Pons  (1&68).  Celui-ci  l'entoura  d'une  palissade  de  pieux  et  lui  donna  le  nom 
de  JaequeviUe  qu'elle  ne  garda  pas  longtemps.  Le  capitaine  huguenot  René  de 
Pontivy  assiégea  cette  place ,  défendue  par  Coconas  et  fortifiée  de  nouveau  par 
l'ingénieur  Bellannat  Befano.  Le  vice-amiral  Sore  vint  bloquer  le  canal  avec  la  flotte 
rochellaise.  Les  opérations  du  siège  furent  dirigées  par  Scipion  Vergano.  Après 
une  résistance  désespérée ,  le  capitaine  Coconas  capitula  et  se  retira  à  Saintes 
(1570).  En  1577,  le  duc  de  Mayenne  mit  le  siège  devant  Brouage.  Le  prince  de 
Condé,  qui  d'abord,  par  un  compromis,  ensuite  de  vive  force,  était  parvenu  à 
déposséder  de  cette  place  le  baron  de  Mirambeau,  héritier  de  la  maison  de  Pons, 
ai  avait  confié  la  garde  au  capitaine  Manducage  (1576-1577).  Les  lieutenants  de 
Mavenne  étaient  Puyguillard  et  le  colonel  Strozzi.  Le  duc  établit  son  quartier  gé- 
néral à  la  Guillotière.  Plusieurs  mois  après  l'investissement  de  la  ville,  la  tranchée 
fot  ouverte,  et  une  batterie  de  cinq  canons  foudroya  la  place  en  même  temps  que 
le  bastion  du  Pas-de-Loup,  ainsi  nommé  parce  qu'autrefois  les  loups  s'introduisaient 
I»r  là  dans  les  murs  de  Brouage.  Les  assiégés,  quoique  exténués  de  fatigue,  dé- 
ployèrent tant  de  bravoure  et  de  constance ,  que  le  duc  se  vit  réduit  à  leur  accorder 
une  capitulation  honorable.  La  garnison  sortit  avec  armes  et  bagages,  tambour 
battant,  enseignes  déployées.  Un  parti  de  huguenots  ne  tarda  point  à  se  pré- 
senter devant  la  place  ;  mais  Sainte-Mesmes  qui  les  commandait  fut  obligé  de  se 
retirer. 

Après  la  prise  de  La  Rochelle ,  le  cardinal  de  Richelieu  fit  fortifier  Brouage  à 
grands  frais  par  l'ingénieur  d'Argencourt ,  afin  d'y  transporter  l'artillerie  et  les 
munitions  enlevées  à  toutes  les  places  démantelées  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis.  On 
sculpta  partout  ses  armoiries  et  il  prit  le  titre  de  lieutenant  général  de  Brouage 
(1638).  A  l'époque  de  la  Fronde,  le  comte  du  Daugnion  occupait  cette  forteresse 
avec  quatre  cents  bandits  qui  pillaient  les  environs  ;  une  flotte  de  quatorze  vais- 
seaux et  de  sept  galères  fermait  rentrée  du  canal.  Dans  cette  position,  le  comte 
traitait  avec  l'Espagne  et  l'Angleterre.  Le  cardinal  Mazarin  acheta  sa  soumission 
au  prix  d'un  bâton  de  maréchal  et  de  cinq  cent  mille  écus  (  1652-1653  ).  C'est  à 
Brouage  que,  pendant  la  jeunesse  de  Louis  XIV,  fut  exilée  la  belle  Mancini  ; 
m.  71 
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a  Vous  pleurez,  sire,  »  dit^Ue  au  roi,  avant  de  partir;  a  vous  étj 
et  je  pars.  » 

Aujourd'hui  Brouage  a  encore  une  garnison,  mais  n'a  plus  d'ti 
vres  endémiques  et  mortelles  que  les  exhalaisons  de  ces  marais 
Tatmosphëre,  ont  dispersé  les  anciens  vassaux  des  sires  de  Pons  ; 
abandonnées,  l'herbe  croit  dans  les  salles  basses,  les  arbres  sor 
tures,  et  s'inclinent,  tordus  par  les  vents,  sur  un  vaste  amas  de  i 


JOMZAG.  -  PONS.  -  LA  TREMBLA 


La  petite  ville  de  Jonzac,  aujourd'hui  chef-lieu  de  sous-pré 
département  de  la  Charente-Inférieure,  a  peu  d'événements  à  r 
les  drames  historiques  de  la  Saintonge  :  les  guerres  des  deux  < 
guerres  des  deux  croyances.  Ce  fut  aux  environs  de  Jonzac  que 
surgèrent  contre  les  Gabelous  (15V8);  ce  fut  encore  dans  cett 
cantonné  le  régiment  d'Asnières,  que  se  rassemblèrent  les  arm .  .  ..u^uenbles, 
et  que  le  célèbre  d'Aubigné,  seigneur  de  Brie,  fit  ses  premières  armes  (  1570]. 

Non  loin  de  là,  sous  les  murs  de  Montendre,  eut  lieu,  dans  le  xv«  siècle,  un 
duel  en  champ  clos,  entre  dix-sept  chevaliers  français,  ayant  à  leur  tête  le  sei- 
gneur de  Barbazan,  et  dix-sept  chevaliers  anglais,  commandés  par  le  seigneur  de 
Scales  :  a  Et  feut  la  journée  prise  au  dix-neuvième  jour  de  may,  »  dit  un  vieux 
chroniqueur,  a  auquel  jour  comparurent  les  parties  bien  ordonnées,  et  le  matin, 
bien  dévotement,  outrent  messe  et  s'adonnèrent  en  grande  dévotion,  et  reçurent 
chacun  le  pieux  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  grandement  les  exhorta 
ledit  seigneur  de  Barbazan  de  bien  faire  et  de  garder  leur  honneur,  et  quant  aux 
Anglais  que  ils  firent  on  ne  sait  pas  bien ,  mais  aucuns  dient  qu'en  leur  habillant 
ils  beuvoient  et  mnngeoyent  très-bien.»  La  victoire  demeura  aux  cheyaliers  de 
France  :  ils  eurent  tout  T honneur  de  la  journée ,  au  dire  des  seigneurs  de  Har- 
pedanne  et  de  Duras ,  juges  du  camp  (1402). 

Le  territoire  de  Jonzac,  arrosé  par  la  Seugne,  produit  beaucoup  de  grains  et 
du  vin  en  abondance  ;  ce  qui  constitue,  avec  les  bestiaux  et  la  volaille ,  les  princi- 
paux articles  de  son  commerce.  Des  distilleries  d*eaux-de-vie  supérieures  des 
fabriques  de  serges,  calmouks,  etc.,  auxquelles  les  foires  de  Bordeaux  et  de 
Beaucaire  ouvrent  un  débouché,  alimentent  l'industrie  des  habitants.  La  popu* 
lation  de  la  ville  ne  s'élève  guère  au  delà  de  2,500  ftmes  ;  l'arrondissement  en 
compte  83,332. 

La  maison  de  Pons  était  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de  France  * 
elle  descendait  des  ducs  d'Aquitaine.  Les  sires  de  Pons  participaient  à  la  souve-^ 

1^  Le  Père  Arçère,  Histoire  de  La  Rochelle, —JUlBS&iou ,  Histoire  de  la  SaitUonge. 
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llttiieté;  ils  étaient  barons  du  royaume,  et  conséquemment  feudataires  immé- 
\ëtiis  de  la  couronne;  ils  jouissaient  des  droits  régaliens,  faisaient  la  guerre, 
aient  des  traités,  commandaient  les  troupes  levées  dans  leurs  domaines, 
à  leurs  frais,  et  recevaient  des  rois  de  France  le  titre  de  cousins. 
[Cette  baronnie,  qui  portait  d*argent  à  la  face  -bandée  d'or 9  possédait  en  toute 
L  souveraineté  plus  de  soixante  villes  et  bourgs ,  plus  de  six  cents  paroisses  ou 
t terres  seigneuriales.  Elle  comprenait  cinquante-deux  paroisses,  et  avait  dans  sa 
\  mouvance  deux  cent  cinquante  fiefs  nobles.  Ces  immenses  domaines  se  seraient 
i  encore  accrus,  par  héritage,  des  comtés  de  la  Marche  et  d*Angouléme,  de  la  ba- 
f  ronnie  de  Lusignan  et  de  la  seigneurie  de  Fougères  en  Bretagne,  si  Charles-le-Bel 
tfi'edt  contraint  le  sire  de  Pons  à  lui  en  faire  donation.  Pour  rendre  hommage  an 
[roi  de  France,  le  sire  de  Pons  se  présentait  devant  lui ,  armé  de  toutes  pièces  et 
[k  visière  bûssée  :  «  Sire,  je  viens  à  vous  pour  vous  faire  hommage  de  ma  terre 
jet  vous  prier  de  me  maintenir  en  la  jouissance  de  mes  privilèges.  1»  Le  roi ,  après 
[avoir  reçu  Thommage  du  sire  de  Pons,  lui  donnait  Tépée  qu*il  portait  ce  jour-là. 
Le  diâteau  de  Pons,  bAti  sur  une  éminence  qui  domine  la  Seugne,  souffrit 
!  Beaucoup  dès  le  111*  siède ,  des  guerres  de  TAquitaine  :  pris  et  repris  par  les 
Anglais  et  les  Français,  il  fut  enfin  rasé  par  Richard-Cœur-de-Lion ,  en  1179; 
mais  ses  puissants  maîtres  ne  tardèrent  pas  à  en  relever  les  murs.  En  1370,  un 
des  seigneurs,  nommé  Bernard,  s* étant  rallié  aux  fleurs-de-lys,  ne  put  entraîner 
sa  femme  et  ses  vassaux  dans  sa  défection,  et  fut  contraint  d'abandonner  la  ville. 
Pendant  les  guerres  du  xvi*  siècle,  les  sires  de  Pons  se  rattachèrent  à  la  cause 
catholique;  Coligny,  en  1560,  assiégea  et  emporta  la  place  d'assaut.  Dès  lors, 
ayant  changé  de  maître,  Pons  ouvrit  tour  à  tour  ses  portes  aux  soldats  de  la 
Ligue  et  à  ceux  du  prince  de  Condé.  Cette  ville»  cependant,  finit  par  être  le  quar- 
tier général  de  Henri  IV,  qui,  allant  guerroyer  en  Saintonge,  y  laissa  même  sa 
maltresse  I  la  belle  Corisande.  Sous  Louis  XIY,  la  baronnie  de  Pons  passa  dans 
la  maison  de  Lorraine. 

Pons  n'est  aujourd'hui  qu'un  chef- lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de 
Saintes  ;  il  ne  reste  plus  du  château  de  la  Sirauté  que  le  donjon ,  grosse  tour 
carrée  servant  de  prison;  la  ville  s*étend  dans  un  vallon  riant,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seugne  ;  on  évalue  sa  population  à  (,294  habitants.  Une  des  fêtes  les  plus 
curieuses  du  moyen  âge,  celle  des  Coqs,  y  avait  pris  naissance;  elle  se  célébrait 
tous  les  ans  le  lundi  de  PAques. 

La  Tremblade  est  une  ville  relativement  moderne  ;  son  importance,  sa  prospé- 
rité, doivent  dater  de  la  pleine  soumission  du  calvinisme.  On  pourrait  la  consi- 
dérer comme  une  colonie  d'Arvert;  elle  s'est  agrandie,  peuplée  par  les  émigra- 
tions de  ce  dernier  bourg,  qui  vint  chercher  un  port  et  un  centre  d'affaires 
commerciales  plus  près  des  rives  de  la  Seudre.  Les  maisons  de  La  Tremblade, 
presque  toutes  b&ties  à  la  fin  de  la  renaissance,  indiquent,  par  le  caractère 
de  Tarchitecture,  par  les  séculaires  jardins  plantés  d'arbousiers  et  de  genêts 
d'Espagne,  le  séjour  d'une  riche  et  puissante  bourgeoisie.  C'était  le  port  le  plus 
considérable  de  la  province,  avant  l'établissement  de  Rochefort;  les  vaisseaux  de 
ligne  y  étaient  armés. 
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La  prospérité  du  port  de  la  Tremblade  fut  subitement  arrêtée  par  Tédit  de 
Nantes.  Néanmoins,  au  xvur  siècle,  il  s'y  faisait  un  commerce  assez  considé- 
rable de  sel  et  d*eau-de-vie.  Fénelon  fut  envoyé  à  la  Tremblade  et  sur  la  côte 
d*Arvert  pour  y  travailler  à  la  conversion  des  protestants.  Tous  les  biographes 
ont  longtemps  célébré  la  charité,  la  mansuétude  évangélique  de  ce  prélat  dans 
ses  missions  de  Saintonge  :  on  peut  se  former  une  plus  juste  idée  du  caractère 
véritable  de  son  apostolat  en  parcourant  les  lettres  mêmes  qu1l  adressait  au  mar- 
quis de  Seignelay,  pour  exhorter  le  gouvernement  à  établir  une  surveillance  plas 
active  dans  les  passes  par  lesquelles  les  protestants  s'efforçaient  d'échapper  aux 
mesures  coërcitives  de  l'intendant.  Aux  séductions  matérielles  dont  il  ne  lui 
répugnait  point  assez  de  se  servir,  Fénelon  ajoutait  une  comédie  indigne  de  la 
droiture  de  son  esprit  :  il  traînait  à  sa  suite  un  pasteur  acheté  ou  converti,  qui 
était  chargé  de  discuter  en  public  devant  ses  coreligionnaires»  et,  à  la  suite  de 
ces  discussions  de  se  confesser  toujours  battu.  On  compte  (,500  habitants  à  La 
Tremblade,  qui  fait  le  commerce  des  huîtres  vertes.  * 


BARBEZIEUX. 


A  neuf  lieues  de  Saintes,  et  à  l'extrémité  orientale  de  la  Saintonge,  dans  un 
excellent  pays  agricole,  où  se  fait  en  outre  un  assez  grand  commerce,  s'élève, 
sur  le  penchant  d'une  colline ,  la  Jolie  petite  ville  de  Barbezieux  (  BarbiseUum  ) , 
défendue  autrefois  par  une  bonne  ceinture  de  murailles  et  un  château-fort.  On 
y  voyait  deux  maisons  religieuses  :  un  couvent  de  Cordeliers  et  un  prieuré  de 
Tordre  de  Cluny.  Le  commerce  du  pays  roulait  principalement  sur  les  grosses 
toiles ,  qu'on  y  fabriquait  en  abondance ,  et  qui  avaient  un  facile  débouché  tant 
en  France  qu'en  Angleterre.  Depuis  la  révolution,  Barbezieux  est  un  des  quatre 
chefs-lieux  de  sous-préfecture  du  département  de  la  Charente.  Sa  population, 
évaluée  sous  Tancien  régime  à  1,200  habitants,  dépasse  aujourd'hui  3,000  ftmes  ; 
l'arrondissement  en  compte  56,0T7.  Ses  toiles  sont  toujours  renommées,  et  Ton 
trouve  dans  les  environs  des  tanneries  considérables.  Ces  deux  industries  ali- 
mentent le  commerce,  dont  les  autres  articles  les  plus  importants  consistent  en 
grains,  trulTes,  volailles  et  bestiaux. 

Nous  ne  savons  rien  sur  l'origine  de  Barbezieux  ni  sur  la  fondation  du  chAteau 
au  pied  duquel  on  bAtit  insensiblement  cette  petite  ville ,  comme  un  nid  à  l'ombre 
d'un  roc.  Longtemps  avant  le  xir  siècle,  il  y  avait  eu  sans  nul  doute  un  village 
ou  une  bourgade  du  même  non  ;  ce  domaine  appartenait  à  une  ancienne  famille 
seigneuriale  très-considérée  dans  le  pays,  sinon  fort  riche.  Agnès,  dame  de  la 
maison  de  Barbezieux ,  était  abbesse  du  célèbre  monastère  de  Sainte-Marie  à 
Saintes ,  dès  l'année  1153  ;  les  bourgs ,  les  villages,  les  domaines ,  les  terres  et  les 
bois  de  l'abbaye,  espèce  de  principauté  monastique,  se  comptaient  par  centaines 

1.  Maîcbin,  Bistoire  de  la  Saitiiange,  ^  Massiou ,  Hùtaire  la  Saintonge  «r  de  VAuni$. 
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et  s'étendaient  dans  toute  la  Saintonge  et  jusque  dans  nied'OIéron  ;  mais  presque 
tous  ces  biens  avaient  été  usurpés  sur  les  bénédictines  de  Sainte-Marie,  lors- 
quAgnès  prit  la  crosse  abbatiale.  La  nouvelle  abbesse  s'attaqua  à  tous  les  usurpa- 
teurs, triompha  de  leur  résistance  par  sa  rare  habileté,  et  leur  imposa  des  resti- 
tutions ou  des  transactions  également  avantageuses  pour  le  monastère,  qui,  sous 
sa  direction  spirituelle  s'éleva  au  plus  haut  point  de  prospérité.  Ce  fut  elle  aussi 
qui  racheta  et  rendit  è  l'abbaye  le  privilège  de  b  fabrication  des  monnaies ,  pour 
toat  l'évéché  de  Saintonge ,  qu'elle  tenait  de  la  libéralité  de  son  fondateur,  le 
comte  d'Anjou  Geoffroy -Martel.  Agnès  mourut  en  1182.  Vers  la  fin  de  sa  longue 
et  active  carrière,  vivait  Richard  de  Barbezieux,  poëte  et  chevalier  d'armes 
lenonuné,  qui  tout  au  contraire  de  l'abbesse  de  Saintes,  ne  songeait  guère 
i  agrandir  ses  domaines,  assez  médiocres,  puisque  l'auteur  de  sa  vie  le  qualifie 
de  pauvre  Vovasseur.  Le  châtelain  de  Bart)ezieux  ne  fut  assurément  pas  de  son 
temps  la  terreur  du  pays;  mais  ses  tensons  écrits  en  dialecte  roman-pro- 
vençal ,  l'entourèrent  d'un  éclat  bien  supérieur  à  celui  des  armes.  Rien  de  plus 
corieux  que  l'histoire  des  vicissitudes  de  sa  passion  amoureuse  pour  la  femme 
du  seigneur  de  Tonnay-Gbarente.  Elle  exerçait  une  sorte  de  fascination  sur  lui 
par  les  charmes  incomparables  de  son  esprit  et  de  sa  personne,  et  il  tremblait 
soDs  son  regard ,  a  comme  le  poussin  sous  les  serres  du  milan.  »  Ayant  eu  le 
malheur  d'encourir  sa  disgrâce,  il  alla  vivre  pendant  deux  ans  dans  une  ca- 
bane, perdue  au  fond  d'une  forêt;  et  il  y  serait  mort,  si,  par  compassion  pour 
son  martyre,  il  ne  s'était  trouvé  cent  dames  et  cent  chevaliers  «  s'aimant  par 
amour,  d  pour  aller  demander  sa  grâce  à  madame  de  Tonnay-Charente.  Elle 
avait  dédaré  qu'elle  ne  se  laisserait  pas  toucher  à  moins  ;  encore  fallut-il  que 
les  cent  chevaliers  et  les  cent  dames  vinssent  la  prier  à  g^oux  et  les  mains 
jointes.  Tiberge,  femme  d'un  autre  seigneur  de  Barbezieux,  qui  parait  avoir 
réuni  à  ce  domaine  les  terres  de  Chasles  et  de  Montansier,  inspira  à  la  même 
époque  un  vif  amour  au  fameux  troubadour  Bertrand  de  Born,  seigneur  de  Hau- 
teforl  (1182-1104).    ' 

L'histoire  delà  ville  de  Barbezieux  peut  se  résumer  en  quelques  mots.  Henri  III 
se  replia  sur  cette  place ,  après  la  défaite  de  son  armée  à  Taillebourg  (  1242  )• 
L'année  suivante  nous  voyons  Itier  de  Barbezieux  désigné  par  Louis  IX ,  comme 
un  des  plaiges  de  la  trêve  conclue  entre  lui  et  le  roi  d'Angleterre  (1243).  Par  le 
traité  de  1259,  la  ville  et  le  territoire  de  Barbezieux  passèrent  sous  la  domina- 
tien  de  Henri  III.  Après  un  silence  de  trois  siècles ,  nous  retrouvons  le  nom 
de  cette  ville  mentionné  par  les  historiens  à  propos  de  l'insurrection  des  Pitaux. 
Barbezieux  appartenait  alors  à  Charles  de  La  Rochefoucauld ,  qui  s'efforça  de  la 
maintenir  sous  l'autorité  du  roi  et  y  recueillit  la  compagnie  d'ordonnance  d'Henri 
d'Albret,  gouverneur  d'Aquitaine ,  après  sa  défaite  par  les  insurgés  ;  mais  ceux- 
ci  ne  tardèrent  pas  à  se  rendre  maîtres  de  Barbezieux,  et  ce  fut  dans  cette  ville 
qu'ils  se  donnèrent  pour  chef  Puymoreau,  châtelain  du  pays,  et  le  proclamèrent 
couronnai  de  Saintonge.  En  1562,  les  protestants  pillèrent  la  vieille  basilique 
dédiée  à  saint  Matthieu,  et  mirent  en  pièces  le  chef  de  cet  apôtre,  pieusement 
conservé  dans  un  reliquaire.  Après  sa  défaite  par  Burie,  lieutenant  général  du 
duc  de  Montpensier,  le  baron  de  Duras  se  replia  sur  Barbezieux ,  d'où  il  se  dirigea 
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vers  Saintes  (1562).  Louis  XIII,  lors  de  son  voyage  à  Bordeaux»  passa  par  Barbe- 
zieux,  où  il  fut  reçu  par  le  lieutenant  général  baron  d'Ambleville,  qui  était  allé 
au  devant  du  roi  avec  un  corps  de  cavalerie  (1615). 

En  1789,  la  juridiction  de  Barbezieux  s'étendait  sur  vingt-cinq  paroisses.  Cette 
seigneurie  avait  passé  de  la  maison  de  La  Rochefoucauld  dans  celle  de  Louvois. 
A  part  le  troubadour  Richard  de  Barbezieux  dont  nous  venons  de  parler,  cette 
ville  a  vu  naître  ÉUe  Vinet^  Tauteur  des  Antiquités  de  Saintes  et  de  Bordeaux,  et 
d'un  livre  très-savant  sur  Ausonne,  Solin  et  Pomponius-Mela.  * 


ROYAN. 


L'existence  de  Royan  (Ruaunt  au  moyen  ftge)  nous  est  révélée  dès  le  commence- 
ment du  y*  siècle  par  un  passage  de  Grégoire  de  Tours.  Il  s'agissait  de  Tusurpation 
commise  sur  l'église  catholique  de  Royan  par  les  Wisigoths  ariens ,  maîtres  de  la 
Saintonge  et  de  TAunis.  Les  réclamations  des  opprimés  furent  vives  et  pressantes, 
et  il  s'ensuivit  une  longue  querelle  entre  les  deux  cultes.  Les  annales  de  la  Sain- 
tonge ne  nous  apprennent  rien  de  plus  sur  Royan ,  jusqu'au  xiu*  siècle.  Tout  ce 
que  nous  savons ,  c'est  que  ce  port  était  le  plus  considérable  de  toute  la  c6te 
d'Arvert,  après  celui  de  Brouage. 

Lorsque  Taltière  Isabelle ,  femme  de'Hugues-le-Brun ,  eut  appelé  en  Saintonge 
Richard  III ,  roi  d'Angleterre,  son  fils  du  premier  lit,  celui-ci  vint  débarquer  à 
Royan  avec  la  reine  sa  femme,  le  comte  Richard,  sept  comtes  et  trois  cents  che- 
valiers. Il  apportait  trente  tonnes  d'argent.  Sa  mère  Isabelle  l'attendait  sur  le 
rivage  ;  elle  le  baisa  et  lui  dit  :  «  Beau  cher  fils ,  vous  êtes  de  bonne  nature ,  qui 
venez  secourir  votre  mère  et  vos  frères,  que  les  fils  de  Blanche  d'Espagne  veulent 
trop  méchamment  défouler  et  tenir  sous  les  pieds.  »  On  connaît  le  résultat  de 
cette  invasion.  Le  roi  d'Angleterre,  battu  à  Taillebourg  par  saint  Louis,  re- 
poussé, enfermé,  dans  la  ville  de  Saintes,  fut  obligé,  par  la  défection  de  Hugues- 
le-Brun,  de  se  sauver  et  d'aller  précipitamment  se  renfermer  dans  les  murs  de 
Blaye  (131^1).  Il  paraîtrait  que  Louis  XI  attachait  une  certaine  importance  à  la 
châtellenie  de  Royan  qui  commande  l'embouchure  de  la  Gironde,  car  il  donna  la 
possession  de  Rochefort  à  Olivier  de  Co€tivy,  seigneur  de  Taillebourg,  en  échange 
des  terres  de  Royan  et  de  Hornac. 

Ceux  qui  passent  aujourd'hui  devant  la  maison  de  ville  ne  se  doutent  pas  qu'il 
7  avait  là  autrefois  un  riche  prieuré.  Dans  le  xvi*  siècle,  le  prieur  se  nommait 
Pierre  Bourdeille.  Ce  fut  l'historien  de  toutes  les  galanteries,  de  toutes  les  amours 
de  la  Renaissance.  Sa  plume  licencieuse  nous  a  laissé  le  plus  curieux  monument  des 
mœurs  et  de  la  dépravation  de  l'époque.  Le  prieur  se  nommait  Pierre  Bourdeille, 
l'écrivain  se  nomma  Pierre  BrantAme,  et  la  gloire  est  restée  à  ce  dernier  nom. 

1.  MasskNi,  Biêtairs  de  la  Saintonge  ei  de  Tiiunif. — Raynouard,  Poésies  originales  des  trou^ 
bodourt.  —  Millot,  Histoire  littéraire  des  troubadours. 
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Après  avoir  joué  un  rôle  insigniflant  dans  les  premières  guerres  de  religion» 
Royan  fîit  assiégé  par  Louis  XIII  »  en  1622.  Le  baron  de  Saint-Seurin  s* était  em- 
paré du  donjon  bAti  sur  la  falaise;  il  fit  entourer  d'un  fossé  la  ville»  qui  n'avait 
alors  d'autre  jetée  pour  abriter  son  port  qu*une  rangée  de  pieux.  Vainqueur  à 
Rié,  Louis  XIII  envoya  le  duc  d'Ëperoon  soumettre  Royan.  Celui-ci  tenta  d'abord 
de  séduire  la  garnison;  mais  Poyanne,  qui  venait  de  Tlle  d'Argentan  avec  la 
flotte  de  Soubise,  fit  crier  dans  la  ville  :  Vive  SoubUe!  et»  d'un  coup  de  pis- 
tolet» cassa  la  tête  à  La  Renaudie»  lieutenant  de  Saint-Seurin  »  pendant  qu'il 
parlementait  sur  la  muraille.  Le  roi  vint  bientôt  activer»  par  sa  présence»  les 
travaux  du  siège.  Au  bout  de  six  jours  de  tranchée  ouverte»  l'armée  voulut 
tenter  un  assaut  :  elle  parvint  jusqu'à  la  pointe  du  bastion  ;  mais  les  assiégés  firent 
sauter  une  mine  et  repoussèrent  les  assaillants.  La  garnison  n'ayant  plus  que  dix 
livres  de  poudre»  et  trop  faible  d'ailleurs  pour  se  défendre  »  demanda  à  capituler 
et  obtint  la  vie  sauve.  Favas,  commandant  de  la  flotte  rochellaise,  mouillée  devant 
la  place  »  refusa  de  recevoir  à  bord  ses  coreligionnaires  qu'il  accusait  de  lâcheté  ; 
il  fallut  que  Louis  Xlll  leur  fournit  des  navires  et  des  vivres  (1622). 

Le  roi  laissa  à  Royan  une  garnison  et  un  gouverneur  nommé  Drouet»  gentil- 
hoDune  de  Picardie.  Favas  s'était  emparé  de  la  tour  de  Cordouan»  et  levait  des 
contributions  sur  toute  la  côte.  Il  avait  à  Saint-Palais  un  agent  pour  s'entretenir 
avec  La  Rochelle  et  pour  lui  procurer  des  vivres.  Drouet  s'empara  de  cet  agent; 
et  Favas»  réduit  à  se  nourrir  de  coquillages»  fut  obligé  de  se  rendre.  Ainsi  finit 
cette  guerre  pour  la  possession  d'un  point  très-important,  puisqu'il  reliait  Ror- 
deaux  »  Bergerac,  le  Béarn  et  le  Médoc  à  La  Rochelle,  qui  était  la  véritable  place 
forte  du  protestantisme. 

Dès  lors»  la  petite  ville  de  Royan  rentra  dans  l'obscurité  d'où  elle  n'est  plus 
sortie.  Au  xvtii'  siècle  elle  avait  une  importante  pêcherie  de  sardines.  La  pèche 
occupait,  sur  toute  la  côte»  vingt  mille  personnes.  Son  produit  s'élevait  à  quatre 
ou  cinq  millions.  Séquestrée  du  reste  de  la  France  pendant  une  grande  partie 
de  l'année,  cette  petite  ville»  où  résidait  une  brigade  de  douaniers  et  une  cor- 
poration de  vingt  pilotes,  n'eut,  dans  les  premières  années  de  la  restauration  »  de 
rapports  avec  le  royaume  que  par  le  passage  régulier  des  forçats  qui  descendaient 
b  rivière  sur  des  gabares  pour  se  rendre  à  Rochefort.  Mais  elle  devait  grandir 
bientôt  par  ses  bains  de  mer  établis  en  182^.  II  est  curieux  d'examiner  les  lois 
qui  président  à  Taccroissement  d'une  ville  moderne.  D'abord  les  rues  furent  pa- 
vées«  On  n'avait  point  de  places  publiques;  on  abattit  une  maison ,  et  l'on  eut  une 
place.  On  n'avait  point  de  promenade;  on  planta  des  tamaris  dans  un  champ»  et 
l'on  eut  une  promenade.  Comme  on  n'avait  point  de  mairie,  on  acheta  une  grande 
maison»  on  posa  sur  la  porte  un  drapeau  tricolore»  et  l'on  écrivit  sur  un  écusson  : 
Hôtel  de  Ville.  On  obtint  du  préfet  quatre  gendarmes.  Un  ancien  officier  reçut 
le  titre  et  les  attributions  de  commissaire  de  police.  Un  service  permanent  de 
bateaux  à  vapeur  s'établit  de  Bordeaux  à  Royan.  La  route  de  Rochefort  fut  re- 
faite, et  une  diligence  y  roula  tous  les  jours.  On  bâtit  une  nouvelle  chapelle»  et 
l'on  mit  une  cloche  de  plus  au  clocher.  Les  protestants,  par  esprit  de  rivalité»  res- 
taurèrent leur  temple  et  y  mirent  des  orgues. 

Au  midi  de  Royan  se  trouve  le  village  de  Hérhez;  les  habitants  se  logent  dans 
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des  grottes  creusées  sur  une  falaise  tournée  au  couchant,  à  quarante  pieds  an- 
dessus  de  la  mer.  Pour  circuler  d*un  trou  à  un  autre,  il  n'y  a  qu'un  sentier  sans 
tuilustrade  du  côté  de  Tabime.  On  voyait  là  autrefois  plusieurs  ménages  et  même 
un  temple  protestant.  Mais  peu  à  peu,  ces  habitations  furent  abandonnées.  Sur 
les  rares  esplanades  des  trous  verdissent  quelques  brins  de  fenouil  et  de  christe- 
marine.  Les  pauvres  habitants  de  ces  réduits  y  ont  semé  quelques  giroflées  et 
planté  quelques  tamaris  ;  leur  fleur,  d'un  ruse  pâle ,  parfume  seule  de  sa  triste 
odeur  ces  tristes  existences  de  mendiants  et  de  pécheurs,  qui  n'ont  d'autre  indus- 
trie que  la  pèche  dey  crevettes. 

C'est  sous  ces  rochers  que  les  Français  brûlèrent  le  vaisseau  à  trois  ponts  le 
Bégulus ,  pour  ne  pas  le  i*endre  à  la  flottille  anglaise  qui  bloquait  l'entrée  de  la 
rivière.  L'incendie  dura  trois  jours.  Les  Anglais  firent  alors  une  descente  sur 
toute  la  côte  de  Royan ,  s'emparèrent  des  forts  abandonnés ,  les  incendièrent ,  et 
jetèrent  les  canons  à  la  mer. 

A  Touest  de  Royan  s*élève  la  tour  de  Cordouan.  C'était  autrefois  une  des  mer- 
veilles du  monde  ;  le  soir,  à  Theure  du  crépuscule ,  on  la  voit  s*allumer  à  Tho- 
rizon,  comme  un  candélabre  posé  de  main  d'homme  sur  l'écume  des  brisants.  A 
mer  haute,  la  porte  est  submergée.  Depuis  bientôt  trois  siècles,  elle  tourne  aux 
quatre  vents  sa  face  éclairée ,  et  assiste  aux  naufrages  des  navires  qui  viennent 
se  briser  à  ses  pieds.  Précieux  monument  de  la  renaissance,  construit  par  Louis 
de  Foix,  architecte  de  l'Escurial,  la  tour  de  Cordouan  n'est  plus  actuellement 
qu'un  phare  de  premier  ordre.  Pendant  les  longues  et  sombres  nuits  de  l'hiver, 
les  vols  de  canards  et  d*oies  sauvages ,  égarés  dans  les  brumes  de  la  mer,  viennent 
tournoyer  et  s'abattre  sur  le  phare. 

Royan,  chef-lieu  de  canton  situé  dans  l'arrondissement  de  Marennes,  a  â,761 
habitants  qui  font  le  commerce  des  grains,  des  sels  blancs,  des  vins  et  des  eaax- 
de-vie,  * 


-«^o-oo  MM-o-o«««- 
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Il  y  avait,  sous  la  race  mérovingienne,  une  ferme  royale  nommée  Angéri  [An- 
geriacum);  elle  était  située  au  milieu  des  forêts  dans  une  plaine  arrosée  par  la 
Boutonne.  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  bAtit  auprès  de  sa  résidence  un  monastère,  sous 
l'invocation  de  saint  Jean-Baptiste.  Une  légende  avait  fait  passer  la  tète  du  précur- 
seur de  Jésus  dans  l'abbaye  de  Saint-Jean;  cette  relique  attirait  une  grande  vé- 
nération, de  nombreux  présents  et  de  grands  privilèges.  L'abbaye  fut  détruite 
par  les  Normands,  sous  Charles-le-Chauve,  et  relevée  par  Guillaume  Tète- 
d'Étoupes.  La  piété,  la  terreur  religieuse,  l'intelligence  véritable  des  besoins  de 
la  civilisation ,  étendirent  l'influence  de  ce  monastère.  Un  autre  duc  d'Aquitaine , 
Guillaume  Aigret,  par  une  charte  du  xi*  siècle  ,  accorda  à  l'abbé  de  Saint-Jean 

1.  Aeteê  de  Bymer.  —  Maichio ,  Histoire  de  Saintonge,  —  Massioii ,  Histoire  de  la  Sainion§9 
et  de  VAunis. 
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«ne  juridiction  absolue  sur  tout  le  bourg,  le  droit  d*ariner  ses  vassaux  pour  la 
défense  de  son  église,  d'avoir  une  escorte  et  d*autoriser  les  transactions  civiles. 
D  lui  reconnut,  en  outre,  le  droit  d*asile  qui  appelait  les  serfs  accusés  à  venir  se 
mettre  soos  la  tutelle  des  moines  (1048). 

Grftce  à  cette  protection  efficace,  à  la  justice  intelligente  et  libérale  des  moines, 
au  Donaéraire  que  leurs  immenses  domaines  attiraient  dans  leur  coffre  et  faisaient 
refluer  au  delHurs,  la  population  de  la  ville,  dont  le  monastère  avait  été  le  noyau , 
s'acivat  insensiblement,  et  sa  commune  fut  inscrite  parmi  les  premières  et  les 
pins  importantes  du  moyen  ftge.  En  1204,  Philippe-Augusle  permit  aux  habitants 
d'adopter  la  charte  communale  de  Rouen.  Il  y  transféra  la  sénéchaussée  ou  le 
siège  principal  de  la  justice,  qui  auparavant  existait  à  Saintes.  Ce  fut  aux  portes 
de  Saint-Jean-d'Angdy,  dans  rorqtoirede  la  Fayole,  enseveli  au  fond  de  la  vaste 
et  ténébreuse  forêt  d*Essouvert,  qu*arrivèrent,  vers  la  nuit  tombante ,  à  un  mys- 
térieux rendez-vous,  du  nord,  un  roi  de  France,  du  midi ,  un  archevêque  de  Bor- 
deaux. Là ,  dans  une  entrevue  qu'aucune  oreille  n'a  entendue,  qu'aucune  histoire 
n'a  écrite,  fut  conclu  un  pacte  entre  les  deux  ennemies  du  moyen  âge,  entre  la 
tiare  et  la  couronne.  La  papauté  fut  vendue,  inféodée  à  la  France,  et  déportée 
de  Rome  à  Avignon.  Ce  roi  était  Philippe-le-Bel  ;  ce  prélat ,  Bertrand  de  Goth 
(1305). 

Conmie  tous  les  ports,  tous  les  bourgs ,  tous  les  chftteaux  de  la  Saintonge ,  la 
ville  de  Saint-Jean  fut  alternativement  prise  par  les  armées  anglaises  et  françaises. 
Après  la  bataille  de  Crécy,  le  comte  de  Derby  vint  mettre  le  siège  devant  cette 
place,  dégarnie  de  soldats,  mais  vaillamment  défendue  par  la  bourgeoisie;  le 
maire  Guillaume  de  Rian  n'ouvrit  les  portes  de  la  ville  que  lorsqu'elles  furent 
démantelées  par  le  canon.  Le  vainqueur  rendit  hommage  à  tant  de  bravoure,  en 
saccageant,  pillant,  rançonnant  et  égorgeant  cette  héroïque  bourgeoisie  (1346)., 
Don  Carlos  de  Cerda,  connétable  de  France ,  la  reprit  par  famine  (1351  ).  Occupée 
àt  nouveau  par  les  Anglais,  après  les  désastres  de  la  bataille  de  Poitiers,  elle  fut 
recouvrée  par  le  sire  de  Pons,  grâce  à  la  défection  des  habitants,  qui  forcèrent 
les  Anglais  à  ouvrir  les  portes  (1360-1371  ).  La  monarchie  récompensa  cette  fidé- 
lité par  une  confirmation  et  une  extension  de  privilèges  :  tous  les  maires  et  tous 
les  échevins  étaient  ennoblis.  Cependant  Charles  VII  restitua  à  la  ville  de  Saintes 
ta  sénéchaussée,  que  Philippe-Auguste  avait  transportée  à  Saint-Jean-d'Angely. 
Cette  dernière  ville  n'eut  plus  qu'une  justice  prévôtale.  Les  états  provinciaux 
forent  tenus  è  Saint-Jean-d'Angely,  en  1523,  pour  rédiger  la  coutume  qui  devint 
la  légidation  civile  de  toute  la  province  de  Saintonge,  à  l'exclusion  de  la  ville  de 
Saintes. 

La  réforme  fut  rapidement  accueillie  et  propagée  à  Saint-Jean-d'Angely  :  les 
moines  de  ce  moijastère,  qui  avaient  en  quelque  sorte  fondé  la  ville,  se  conver- 
tirent les  premiers  aux  nouvelles  doctrines  (  1553).  A  l'exemple  et  à  l'instigation 
de  leur  abbé  Chabot  de  Jarnac,  ils  déposèrent  le  froc;  ils  le  reprirent  plus  tard, 
et,  par  cette  nouvelle  abjuration,  excitèrent  les  vengeances  des  protestants,  qui 
vinrent,  sous  la  conduite  du  maire  Arnaud  Rolland,  procéder  à  la  dévastation  de 
l'abbeye.  Les  riches  reliquaires  furent  brisés,  les  reliques,  les  stalles,  les  orne- 
ments d'églises ,  les  livres  de  cette  riche  bibliothèque  jetés  dans  un  feu  allumé 
m.  72 
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sur  l'herbe  da  cimetière ,  les  statues  des  saints  brisées,  les  celliers  vidés»  et  les 

vins  distribués  aux  ouvriers  de  cette  dévastation  (1562). 

Après  la  tragédie  d'Amboise»  il  fut  tenu  un  sinode  à  Saint-Jeand'Angely.  Cette 
réunion  des  p:  incipaux  réformés  de  la  Saintonge  était  présidée  par  le  ministre 
Léopard.  L'assemblée  décida  que ,  d'après  les  textes  des  saintes  Écritures,  les  pro- 
testants pouvaient  secouer  l'autorité  des  souverains  qui  persécutaient  leurs  croyan* 
ces.  Quelque  temps  après ,  Saint-Jean-d'Angely  fut  pris  par  les  catholiques,  qui 
pillèrent  les  maisons  des  protestants,  firent  ceux-ci  prisonniers,  se  portèrent  aux 
plus  grand  excès,  et  réintégrèrent  Chabot  de  Jarnac  dans  l'abbaye  (  1562  ).  Les 
moines  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  s'installer  dans  leur  monastère  que  Boucard  » 
capitaine  huguenot,  reprit  la  ville  de  Saint-Jean-d'Angely,  pilla  les  maisons  des  ca- 
tholiques ,  les  fit  prisonniers,  livra  leurs  femmes^ et  leurs  fiUes  à  ses  soldats,  chassa 
les  moines  et  entassa  quelques  ruines  de  plus  sur  les  ruines  de  l'abbaye  (1568). 

Ici  commence  le  martyrologe  de  cette  courageuse  cité,  qui  fut  vaincue  avec 
La  Rochelle ,  la  ville  sainte  du  calvinisme ,  et  qui  s'est  deux  fois  ofierte  en  ho- 
locauste aux  armées  royales.  Les  opérations  du  premier  siège  furent  dirigées 
par  le  maréchal  de  Vieilleville ,  en  1569.  Charles  IX,  le  duc  d'Anjou,  Catherine 
de  Médicis  et  toute  la  cour  y  assistèrent;  le  roi  avait  établi  son  quartier  général 
au  château  de  Landes.  La  garnison  était  commandée  par  le  capitaine  Armand  de 
Piles ,  un  de  ces  caractères  fermes  et  inflexibles  forgés  au  feu  des  guerres  civiles. 
La  ville,  située  au  fond  d'une  vallée,  est  dominée  de  toutes  parts  par  des  collines 
en  pente  douce  qui  alors  venaient  mourir  au  pied  des  remparts.  Les  assiégeants 
établirent  une  batterie  de  huit  canons  dans  des  vignes  appelées  les  Justices,  et 
une  autre  batterie  de  six  coulevrines  à  la  fontaine  de  Coi.  Les  murailles  crou- 
lèrent sous  les  boulets;  un  assaut  fut  livré  et  repoussé.  A  la  place  de  leurs  murs, 
.enlevés  par  les  volées  de  coups  de  canon,  les  assiégés  élevaient  des  barricades. 
Les  femmes ,  les  bourgeois  allaient  sous  la  mitraille  relever  les  remparts  et  mou- 
raient en  invoquant  le  Dieu  fort.  Le  maréchal  Sébastien  de  Luxembourg  raillait 
dans  la  tranchée  les  hymnes  funéraires  des  huguenots;  mais  au  moment  où  il 
pointait  lui-même  un  canon  contre  la  ville,  une  balle  d'arquebuse  vint  le  frapper 
au  milieu  du  front;  sa  tète  retomba  sur  la  culasse.  Pendant  que  les  femmes  de 
Saint-Jean-d'Angely,  éplorées  et  enthousiastes,  debout  sur  les  débris  fou- 
droyés et  fumants  de  leurs  remparts  mouraient  comme  des  martyres,  l'Ita- 
lienne Médicis  donnait  des  fêtes  àl cette  cour  voluptueuse,  au  sérail  de  jeunes 
filles  qu'elle  traînait  avec  elle  pour  enchaîner  à  sa  politique  les  gentilshommes  du 
royaume.  A  l'horizon  grondait  le  tonnerre  sourd  de  l'artillerie,  tandis  qu'au 
château  de  Landes,  on  entendait  le  son  de  la  viole  et  des  Dûtes;  toute  cette  jeu- 
nesse licencieuse  en  pourpoints  et  en  robes  de  velours  dansait  la  cassandre.  Enfin 
la  garnison  protestante  rendit  à  l'armée  royale  la  place,  ouverte  de  tous  les  côtés, 
et  se  retira  enseignes  déployées.  Malgré  la  capitulation,  elle  fut  piUée  à  sa  sortie 
de  Saint- Jean  par  l'escorte  du  baron  de  Biron. 

Antoine  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre,  mortellement  blessé  au  siège  de  Rouen, 
s'était  fait  transporter  à  Saint-Jean-dAngely,  où  il  avait  bientôt  expiré  (1662).  Un 
autre  prince,  Henri  de  Condé  mourut  dans  cette  ville  le  5  mars  1588.  Ce  pauvre 
prince ,  écrivait  Henri  IV  à  la  belle  Corisande ,  «  ayant  couru  la  bague ,  soupa ,  se 
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porfamt  bien.  A  minuit  lui  prit  un  vomissement  violent  qui  dura  jusqu'au  matin. 
Timt  le  vendredi  il  demeura  au  lit;  le  soir  il  soupa,  et,  ayant  bien  dormi,  il  se 
leva  de  sa  chaise ,  se  mit  à  promener  par  la  chambre ,  devisant  avec  l'un  et  Vautre. 
Tout  à  eoup  il  dit  :  daillez-^moi  ma  chaise^  je  sens  une  grande  foiblesse.  Il  ne  fut 
assis  qu'il  perdit  la  parole,  et»  soudain  après,  il  rendit  l'âme  assis.  Les  marques 
du  poison  sortirent  soudain.  -»  Le  chef  du  parti  protestant  avait  été ,  dit-on , 
empoisonné  par  sa  propre  femme,  Charlotte  de  La  Trémouille.  Charlotte  avait 
deux  complices,  son  page,  Permillacde  Belcastel,  et  son  intendant,  Briilaud.  Le 
page  se  sauva,  Briilaud  fut  tiré  à  quatre  chevaux  sur  la  place  de  l'Orme.  Char- 
lotte, poursuivie,  condamnée  à  mort,  retourna  au  catholicisme,  et  obtint,  quel- 
ques années  plus  tard,  la  réhabilitation  de  sa  mémoire  et  la  suppression  de  toutes 
les  pièces  de  cette  longue  et  mystérieuse  procédure. 

Saint-Jean-d'Angely  fut  assiégé  une  seconde  fois  en  1621,  par  Louis  XIII, 
accompagné  du  maréchal  général  Lesdiguières,  qui  avait  abandonné  la  cause 
protestante,  du  connétable  de  Luynes,  des  maréchaux  Prasiin,  Créqui  et  Bas- 
sompierre.  Le  siège  fut  long  et  meurtrier.  Au  lieu  d'une  simple  enceinte  envi- 
ronnée d'un  fossé,  le  maréchal  Yieilleville  avait  fait  élever  des  bastions  et  des 
redoutes.  Pour  les  défendre.  Benjamin  de  Rohan  disposait  d'une  garnison  de 
doue  cents  hommes.  Mais  son  frère,  le  duc  de  Rohan,  lui  avait  laissé  pour  lieute- 
nant Hautefontaine,  âme  énergique  qui  passa  tout  entière  dans  l'Ame  de  la  gar- 
nison. Les  feux  croisés  de  la  tranchée  balayèrent  tous  les  remparts.  Hautefontaine 
fut  tué.  Les  femmes  se  montrèrent  dignes  de  leurs  mères.  Le  cardinal  de  Lorraine 
montait  à  lassant  des  murs  défendus  en  partie  par  des  femmes.  Après  vingt-cinq 
jours  de  tranchée  ouverte,  la  garnison  décimée,  affamée ,  capitula  et  n'obtint  que 
la  vie  sauve.  Le  sieur  de  Modène ,  grand  prévôt  du  royaume ,  vint  prendre  pos- 
session de  la  place.  La  ville  de  Saint-Jean  fut  démantelée,  la  commune  abolie,  les 
chartes  de  Philippe-Auguste,  confirmées  par  tant  de  rois,  furent  déchirées.  Vio- 
lence maladroite  qui  donna  à  Montauban  et  à  La  Rochelle  la  mesure  de  la  justice 
royale.  Louis  XIII  voulut  retirer  à  cette  glorieuse  cité,  non-seulement  ses  privi- 
lèges, mais  encore  son  nom.  Il  lui  laissa  en  parlant  celui  de  Bourg-Louis.  Les  rois 
peuvent  détruire  les  villes,  semer  le  sel  sur  leurs  ruines,  mais  ils  ne  peuvent 
changer  un  nom.  Ainsi  ruinée,  Saint-Jean  ne  contenait  plus,  cent  ans  après, 
qu'une  population  misérable  qui  vivait  des  aumônes  de  Tabbaye. 

A  l'époque  de  la  féodalité ,  Taillebourg  était  une  position  naturellement  choisie 
pour  y  construire  une  chAteau-fort.  Il  y  avait  là  un  rocher  escarpé  et  la  Charente. 
Le  premier  seigneur  de  Taillebourg  qui  parait  sur  le  théAtre  du  moyen  Age  est 
Geoffroy  de  Rançon  qui  fut  deux  fois  assiégé  par  Richard  Cœur-de-Lion ,  et  vit 
ses  tours  rasées  au  niveau  du  sol  (1179  et  1187).  C'est  dans  son  château,  d'après 
quelques  chroniqueurs,  et  non  pas  à  Bordeaux,  comme  l'affirment  la  plupart  des 
Ustoriens,  que  furent  célébrées  les  noces  de  Louis-le-Jeune  et  d'Ëléonore  de 
Guyenne  (1137).  Geoffroy  de  Rançon  accompagna  le  roi  et  la  reine  en  Palestine; 
il  portait  l'oriflamme  de  Saint-Denis  à  Laodicée,  lorsque  pour  obéir  aux  caprices 
de  la  reine,  dont  il  était,  dit-on ,  secrètement  amoureux,  il  abandonna  des  défilés 
de  Phrygie,  mouvement  qui  faillit  causer  la  perte  de  Tarmée. 
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Après  la  rébellion  du  comte  de  la  Marche,  saint  Louis  vint  à  Taillebourg  au-de- 
vant de  Richard  III.  Geoffroy  de  Rançon,  fils  du  croisé,  abandonna  la  cause  des 
Anglais  et  ouvrit  à  saint  Louis  les  portes  de  son  chAteau.  Ce  seigneur  se  pré* 
senta  au  roi  les  cheveux  en  désordre  et  la  barbe  longue,  il  fléchit  le  genou,  mit 
ses  mains  jointes  entre  celles  du  monarque  ;  il  lui  prêta  foi  et  hommage  pour 
sa  seigneurie  de  Taillebourg,  et  lui  promit  le  secours  de  sa  lance,  comme  son 
homme  lige  et  son  vassal.  Il  avait  juré  par  les  saints  de  laisser  croître  sa  barbe 
et  ses  cheveux  jusqu'à  ce  qu'il  fût  vengé  d'une  injure  que  lui  avait  faite  le  comte 
de  la  Marche.  Louis,  à  la  tète  de  quelques  chevaliers  seulement,  chargea  les 
Anglais  sur  le  pont  de  Taillebourg  et  fit  rétrograder  toute  l'armée  ennemie  dans 
les  vignes  qui  bordent  la  Charente.  Les  Anglais  demandèrent  une  trêve.  C'était 
un  dimanche,  jour  de  Sainte-Madeleine;  le  pieux  roi  la  leur  accorda.  Le  len- 
demain, toutes  les  tentes  des  ennemis  étaient  levées.  L'armée  anglaise  s'était 
repliée  sous  les  murs  de  Saintes.  Le  comte  de  la  Marche  vint  implorer  à  genoux 
la  miséricorde  de  saint  Louis.  Alors  quand  il  vit  son  rival  humilié,  Geofhroy  de 
Rançon  demanda  des  ciseaux  et ,  en  présence  du  roi ,  fit  couper  sa  barbe  et  ses 
cheveux.  Sa  vengeance  était  consommée  (13i2). 

Le  château  de  Taillebourg  fut  pris  dans  les  longues  guerres.des  deux  couronnes, 
d*abord  par  le  comte  de  Derby,  qui  massacra  toute  la  garnison,  ensuite  par  le 
duc  de  Bourbon,  qui  enleva  d'assaut  le  |K)nt  à  l'aide  des  arbalétriers  gene- 
vois (139^6-1385).  En  1410,  la  seigneurie  de  Taillebourg  fut  réunie  au  domaine 
royal  par  Charles  VII.  L'incorporation  de  Taillebourg  au  domaine  de  la  couronne 
n'em(.4cha  pas  les  trois  frères  Plusqualet  de  s'y  enfermer  avec  une  compagnie  de 
détrousseurs  qui  exerçaient  leurs  brigandages  dans  toute  la  contrée.  Charles  VII 
vint  assiéger  les  trois  frères,  en  IHl,  et  les  envoya  prisonniers  à  La  Rochelle, 
après  les  avoir  déclarés  traîtres,  rebelles,  déchus  de  tous  leurs  titres,  de  toutes 
leurs  propriétés.  Il  abandonna  l'année  suivante  le  château  de  Taillebourg  à  Pré- 
gent  de  Coëtivy. 

Dans  les  premières  insurrections  du  calvinisme ,  le  sieur  de  Romegoux  s'em- 
para du  château,  par  escalade,  avec  dix-huit  gendarmes,  à  l'aide  de  poignards 
plantés  dans  les  interstices  des  murailles.  Ce  fut  du  haut  de  ce  rocher  que  ce  hardi 
aventurier  méditait  ses  prouesses  fabuleuses,  et  partait,  une  fois  avec  trente-cinq 
hommes  pour  aller  piller  en  plein  Jour  le  couvent  des  Chartreux  de  Bordeaux  ; 
une  autre  fois  pour  aller  surprendre  la  ville  de  Tonnay-Charente  et  s'emparer  de 
la  flotte  catholique  ;  une  autre  fois  pour  escalader  les  murailles  de  Saintes  pen- 
dant la  nuit,  saisir  le  gouverneur  Combaudière  dans  son  lit,  le  faire  charger  sur 
les  épaules  d'un  soldat,  et  l'emmener  prisonnier  de  guerre  dans  son  château  de 
Taillebourg.  Rien  ne  paraissait  impossible  au  gentilhomme  de  Saintonge.  Il  vou- 
lut aller  enlever  Charles  IX  au  château  de  Landes.  Mais  il  ne  put  trouver  un  com- 
pagnon «issez  hardi  pour  tenter  l'aventure.  Romegoux  désespéré  alla  sur  les  murs 
du  château  de  Douhet,  et  tùa,  d'un  coup  d*arquebuse,  le  meilleur  capitaine  ca- 
tholique, Larivière  Puytaillé,  qui  se  rendait  de  Saint- Jean-d'Angely  à  Saintes 
(1562-1570). 

A  Romegoux,  succéda  Charlotte  de  la  Trémouille,  qui,  enfermée  au  château 
de  Taillebourg,  entretenait  malgré  la  sévère  Jeanne  de  Montmorency,  sa  mère, 
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nue  correspondance  avec  le  prince  de  Condé  ;  Chariotte  trabîMail  les  catholiques 
qae  le  maréchal  de  Matignon  avait  envoyés  an  secours  de  Jeanne  de  Montmorency 
et  introduisait  des  soldats  huguenots  dans  le  château.  Elle  finit  par  épouser  le 
prince  de  Condé  qu'elle  empoisonna  plus  tard,  à  ce  qu'on  assure,  après  avoir 
embrassé  la  cause  de  la  réforme  avec  son  frère  «  Claude  de  La  Trémouille. 

Pendant  les  troubles  de  la  Fronde*  le  grand  Condé  s*empara  de  Taillebourg 
(1651);  mais  à  la  paii  cette  ville,  écrasée  par  les  gamisaires  que  le  roi  envoya 
dans  b  Saintonge,  vit  sa  prospérité  décroître  et  ses  habitants  émigrer.  La  popu- 
lation de  Saint- Jean-d'Angely  s'élève  à  5,865  habitants;  elle  fait  le  commerce 
des  bois  de  construction  et  des  eaux-de-vie  Saint-Jean-d*Angely  est  le  chef-lieu  du 
sixième  arrondissement  de  la  Charente-Inférieure,  lequel  contient  environ  82,000 
ftmes.  On  en  compte  1,083  h  Taillebourg ,  dont  le  faubourg  a  été  détruit  en  18M>, 
par  Texplosion  de  la  poudrière  établie  sur  la  Boutonne.  ^ 
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La  Rochelle,  par  sa  situation  au  fond  d*one  anse  du  golfe  de  Gascogne,  dont 
Tabord  est  protégé  par  les  lies  de  Rhé  et  d'Oléron ,  qui  forment  des  rades  sûres, 
semble  destinée  à  être  une  grande  ville  de  commerce  maritime.  Trois  passes  y 
conduisent  :  le  pertuis  Breton,  le  pertuis  d'Antioche  et  la  passe  de  Maumusson. 
Quelques  historiens,  entre  autres  dom  Bouquet,  voulant  lui  assigner  une  origine 
antique,  ont  prétendu  que  c'était  le  Portus  Santonum  de  Ptolémée ,  assertion 
complètement  dénuée  de  preuves.  Quanta  son  origine,  il  paraît  impossible  de 
la  rapporter  à  une  date  antérieure  au  ix*  siècle  :  La  Rochelle,  fut  fondée,  à  cette 
époque,  par  de  pauvres  pécheurs  et  des  serfs  fugitifs  qui  vinrent  s'établir  au  fond 
du  golfe  sur  une  roche  à  l'abri  des  envahissements  de  la  mer.  La  ville  doit  son 
nom  à  cette  roche ,  Rupella ,  dont  on  a  fait  La  Rochelle.  Sa  population  demi- 
sauvage ,  habitant  des  huttes  creusées  dans  le  roc  et  couvertes^de  gazon,  s'accrut, 
dit-on,  par  l'arrivée  d'une  colonie  de  coliberts  du  Poitou  qui  s'y  fixèrent,  afin 
de  se  livrer  à  la  pèche  et  à  la  navigation.  Le  premier  acte  qui  fasse  mention  de  La 
Rochelle  est  daté  de  961.  Guillauroe-Tôte-d'Ëtoupes,  duc  d'Aquitaine,  parie  du 
droit  d'ancrage  et  de  lestage  dans  tous  les  ports  de  Saintonge,  depuis  Blaye  jusqu'à 
La  Rochelle  ;  à  Blaviaad  liupeUam  usque.  Au  milieu  du  xi*  siècle,  ce  n'était  en- 
core qu'une  bourgade  dépendant  de  la  baronnie  de  Châtelaillon  {Castrum  AlUo- 
ni$) ,  dont  les  seigneurs  y  avaient  probablement  fait  construire  un  château.  En 
1126,  Châtelaillon  fut  pris  et  saccagé  deux  fois  par  les  ducs  d'Aquitaine;  les  ha- 
bitants, accablés  par  la  guerre  et  des  vexations  de  tout  genre,  voyant  leur  com- 
merce anéanti,  cherchèrent  un  refuge  à  La  Rochelle,  qui  dès  lors  prit  un  rapide 

1.  Mémoires  du  maréchal  de  Vieil leville.  —  Mémoires  de  Gastelnau.  —  D*Aubigné,  Histoire 
nniverselU.  —  Hassiov,  Histoire  de  la  Saintonge  et  de  VAunis,  —  Maicbin,  Histotre  de  la 
Saintonge, 
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accroissement.  Èble  de  Haaléon  et  Geoffroy  de  Rochefort,  héritiers  en  coimnuD 
du  bourg  et  du  territoire,  abandonnèrent' aux  nouveaux  habitants  un  terrain 
situé  entre  la  ville  et  le  port,  et  connu  sous  le  nom  de  Champ  de  Lyre  (115S),  où 
s*éleva»  bientôt  après,  Téglise  de  Saint-Barthélémy,  Tandenne  église  paroissiale 
de  Sainte-Marie  de  Conques  ne  suffisant  plus  pour  contenir  la  population. 

Les  Rochellais,  exclusivement  occupa  de  leurs  intérêts  maritimes,  restèrent 
indifférents ,  pendant  de  longues  années,  aux  événements  qui  se  passaient  autour 
d'eux.  Aussi  leur  ville  ne  fit-elle  que  prospérer  durant  toute  la  période  des 
guerres  de  Henri  II  Plantagenet  et  de  Ricbard-Cœur-de-Lion.  A  la  mort  de  ce 
dernier  prince,  Éléonore  d'Aquitaine,  ayant  repris  la  souveraineté  directe  de  ses 
domaines  paternels,  confirma  par  une  charte  datée  de  Niort,  Tan  de  grAce  1199, 
l'établissement  de  la  commune  de  I^  Rochelle;  on  n'en  connaît  pas  au  juste  les 
règlements.  D'après  les  statuts  du  corpsde-ville,  rédigés  au  moins  un  siècle  plus 
tard,  la  commune  se  composait  d'un  maire,  chef  suprême,  de  vingt^iuatre  con- 
seillers ou  échevins,  et  de  soixante-quinze  notables  ou  pairs;  elle  avait  droit  de 
juridiction  sur  tous  les  habitants  de  la  ville  et  de  la  banlieue,  hors  certains  cas 
graves,  réservés  aux  justices  royales  et  appelés  cas  royaux.  Les  expéditions  com- 
merciales et  maritimes  de  La  Rochelle  avaient  acquis  déjà  une  grande  impor- 
tance ;  elles  s'étendaient  jusque  dans  le  Levant. 

Lorsqu'après  le  meurtre  d'Arthur  de  Bretagne,  suivi  de  la  confiscation  des  do- 
maines de  Jean-sans-Terre,  Philippe-Auguste  envahit  le  Poitou,  pour  exécuter  la 
sentence  rendue  à  son  profit,  les  Rochellais  attachés  au  parti  du  roi  Jean,  par 
reconnaissance  et  par  intérêt ,  refusèrent  d'ouvrir  leurs  portes  au  roi  de  France  ; 
ils  soutinrent  un  siège  d'une  année  contre  ses  hommes  d'armes  et  les  contrai- 
gnirent à  se  retirer.  La  Rochelle  continua  donc  d'appartenir  à  l'Angleterre.  C'est 
là  que  Jean  débarqua  et  se  remit  en  mer,  quand  il  essaya  deux  fois  de  recon- 
quérir ses  domaines.  Cependant  La  Rochelle  se  détachait  peu  à  peu  du  parti 
anglais  :  elle  fut  attaquée ,  en  122fc ,  par  Louis  Y III ,  qui  venait  compléter  la  sou- 
mission des  rives  de  la  Charente,  et  l'abandon  dans  lequel  Henri  III  laissa  les 
habitants  acheva  de  refroidir  leurs  sympathies  pour  ce  prince.  Toutefois  la  résis- 
tance qu'ils  opposèrent  au  roi  de  France  ne  fut  pas  sans  gloire.  Savary  de  Mau- 
léon  s'était  enfermé  dans  leurs  murs,  avec  trois  cents  chevaliers  et  un  grand 
nombre  de  sergents.  Secondé  par  les  bourgeois ,  il  repoussa  les  assauts  de  l'en- 
nemi; mais  la  place  était  mal  approvisionnée;  Henri,  au  lieu  de  faire  parvenir 
des  secours  aux  Rochellais,  leur  envoya,  dit-on,  des  coffres  remplis  de  pierres. 
La  ville  se  rendit  le  3  août  ;  le  siège  avait  duré  dix-huit  jours.  Louis  YIII ,  étant 
entré  dans  La  Rochelle ,  reçut  le  serment  de  fidélité  de  la  commune  et  confirma 
ses  privilèges  :  dès  lors  les  habitants  se  rallièrent  franchement  à  la  monarchie 
française.  Ils  jouirent  ensuite  d'une  paix  qui  dura  quelques  années  et  ne  fut 
interrompue,  en  1224,  que  par  de  courtes  hostilités  auxquelles  la  victoire  de 
Taillebourg  mit  bientôt  fin.  Cette  nouvelle  période  ouvrit  pour  eux  une  ère  de 
grande  prospérité  pendant  laquelle  leur  ville  devint  l'entrepôt  de  tout  le  com- 
merce de  l'Aquitaine.  Il  parait  que  les  Juifs  s'y  étaient  multipliés,  malgré  la 
rigueur  des  édits  ;  car,  en  1291,  l'animadversion  publique  se  souleva  contre  eux 
avec  tant  de  force,  que  le  conseil  de  la  commune  crut  devoir  les  chasser  en  masse. 
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Deax  am  après,  une  qaerelle  snrveirae  entre  des  matelots  anglais  et  des  mate- 
lots normands  ayant  rallamé  la  guerre,  les  corsaires  anglais  insultèrent  La  Ro- 
chelle,  dont  le  territoire  fut  envahi  et  ravagé.  Sous  Philippe  de  Valois  et  le  roi 
Jean ,  les  Rochellais  prirent  une  part  active  à  toutes  les  guerres  qui  eurent  lien 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Leur  douleur  (ut  grande,  lorsqu'ils  apprirent  que, 
par  le  traité  de  Brétigny  leur  ville  avait  été  cédée  à  Edouard  III.  Il  fallut  un  ordre 
du  roi  pour  les  décider  à  obéir,  et  encore  ne  le  Brenlrils  qu'en  disant  :  «  Nous  se- 
rons et  obéirons  aux  Anglais  des  lèvres,  mais  les  cœurs  ne  s'en  mouvront  •  (  1360). 
C'est  qu'alors  les  Rochellais  étaient  devenus  Français  par  le  coBur  et  ne  voyaient 
pins  dans  les  Anglais  que  des  adversaires  acharnés.  En  vain  Edouard  essaya-t-il 
de  les  gagner,  en  confirmant  les  anciennes  franchises  de  la  commune  et  en  leur 
accordant  plusieurs  autres  privilèges  ;  vainement  autorisa-t-fl  les  Espagnols,  avec 
lesquels  les  Rochellais  faisaient  un  grand  commerce,  à  y  venir  trafiquer  librement  : 
toutes  ces  séductions  échouèrent  contre  l'inébranlable  attachement  que  les  Ro- 
chellais avaient  voué  à  la  France.  Ils  en  donnèrent  bientôt  la  preuve ,  en  demeu- 
rant simples  spectateurs  de  la  bataille  navale  qui  eut  lieu  devant  La  Rochelle 
entre  la  flotte  anglaise  commandée  par  le  comte  de  Pembroke  et  la  flotte  du  roi  de 
Castille,  Henri  de  Transtaroarre,  allié  de  la  France  (1371)  Leur  prétexte,  pour 
refuser  toute  assistance  aux  Anglais,  fut  a  qu'ils  n'étaient  point  exercés  à  com- 
battre sur  oier,  surtout  contre  des  Espagnols,  et  qu'ils  avaient  leur  ville  à  garder.  » 
La  lutte  dura  deux  jours;  Pembroke  vaincu  fut  fait  prisonnier:  grand  bonheur 
pour  La  Rochelle,  car  il  avait  Tordre  d'emmener  de  l'autre  cAté  du  détroit  les 
principaux  bourgeois,  et  de  remplacer  la  population  par  une  colonie  anglaise, 
comme  à  Calais. 

Cette  même  année ,  le  sénéchal  du  roi  d'Angleterre ,  Jean  d'Ëvreux,  étant  allé 
au  secours  de  Poitiers ,  attaqué  par  Duguesclin ,  laissa  la  garde  du  château  à  un 
simple  écuyer  nommé  Philippe  Mansel  :  le  maire  de  La  Rochelle,  Jean  Chauldrier, 
résolut  de  saisir  cette  occasion  pour  chasser  les  Anglais.  Après  s'être  assuré  du 
concours  des  plus  notables  de  la  bourgeoisie,  il  invite  Mansel  à  dîner;  pendant  le 
repas  on  lui  apporte  une  lettre  scellée  do  grand  sceau  d'Angleterre.  Mansd  ne  savait 
pas  lire,  mais  le  sceau  qu'il  reconnut  très-bien  lui  inspira  une  entière  confiance. 
Chauldrier  feignit  d'avoir  reçu  du  roi  Edouard  une  missive  qui  enjoignait  de  faire 
le  lendemain  une  revue  de  la  garnison  et  des  bourgeois.  Le  lendemain  donc, 
Mansel  sort  du  château  avec  ses  hommes  d'armes  ;  mais  à  pehie  a-t-il  franchi  le 
pont-levis,  que  les  Rochellais  embusqués  se  précipitent,  lui  ferment  la  retraite 
et  le  font  prisonnier.  Du  Guesclin  était  alors  à  Poitiers;  instruit  de  cette  surprise, 
il  marcha  sur  La  Rochelle.  La  place  pourtant  ne  lui  fut  remise  que  sous  trois 
conditions  :  le  château  devait  être  rasé,  la  ville  incorporée  au  domaine  royal  sans 
pouvoir  jamais  en  être  aliénée ,  et  le  droit  de  battre  monnaie  rendu  aux  habitants. 
A  ces  privilèges  Charles  V  ajouta  l'exemption  de  toute  redevance ,  la  promesse  de 
ne  lever  aucun  impôt  sans  leur  consentement,  et  la  prérogative  de  noblesse  con- 
férée an  maire  ainsi  qu'à  ses  successeurs.  Le  corps  des  arbalétriers  rochellais  fut 
rétabli ,  et  les  châteaux  de  Renon  et  de  Rochefort ,  ainsi  que  le  bailliage  de  Ma- 
rennes,  ajoutés  au  ressort  do  gouvernement  de  La  Rochelle.  Malgré  leur  sincère 
affection  pour  la  France,  les  Rochellais  jaloux  de  leur  indépendance,  désiraient, 
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avant  tout,  conserver  leurs  franchises  et  accroître  leurs  libertés.  Ils  en  obtinrent 
la  confirmation  de  Charles  VI*  et  se  montrèrent  au  surplus  dignes  de  toutes  ces 
faveurs  en  repoussant,  sous  le  règne  de  ce  prince ,  toutes  les  attaques  des  Anglais, 
dans  le  pays  d*Aunis,  et  en  prenant  part  à  toutes  les  entreprises,  soit  sur  terre, 
soit  sur  mer,  qui  avaient  pour  but  de  les  chasser  du  royaume.  Le  rétablissement 
de  la  paix,  en  1402,  permit  aux  navigateurs  de  l'Aunis  et  des  autres  provinces 
maritimes  d'entreprendre  des  expéditions  lointaines.  La  plus  remarquable  fut 
celle  de  Jean  de  Bethencourt,  gentilhomme  normand;  étant  parti  cette  même 
année  du  port  de  La  Rochelle,  avec  deux  navires,  il  aborda  aux  lies  Canaries  et 
les  soumit  en  partie. 

Lorsque  la  bataille  d'Azincourt  eut  replongé  la  France  dans  de  nouveaux  mal- 
heurs, on  vit  les  Rochellais  se  signaler  encore  par  leurs  exploits  et  contribuer  à 
la  défense  du  royaume.  Leurs  escadres  surtout  se  distinguèrent  dans  différentes 
occasions.  En  1&57,  quelques  vaisseaux  détachés  d'une  (lotte  anglaise  en  station 
vers  l'embouchure  de  la  Loire,  se  dirigèrent  vers  I^  Rochelle,  et  mouillèrent  en 
rade  de  La  Palisse.  Les  Rochellais  ayant  armé  sur-le-champ  plusieurs  navires, 
vinrent  offrir  le  combat  aux  Anglais  ;  la  tempête  qui  dispersa  les  deux  escadres  y 
mit  fin.  Les  Anglais  purent  s'échapper,  mais  les  Rochellais  furent  jetés  sur  les  bri- 
sants du  promontoire  de  la  Repentie  et  y  perdirent  leur  plus  grosse  nef. 

,  L'engagement  pris  par  Charles  V  envers  les  Rochellais  de  ne  jamais  aliéner 
leur  ville  du  domaine  de  la  couronne,  fut  violé  par  Louis  XI  qui  la  comprit  dans 
la  donation  du  duché  de  Guienne  et  du  comté  de  Saintonge ,  faite  à  son  frère , 
Charles  de  Valois.  Celui-ci  s'intitula  seigneur  de  La  Rochelle,  au  grand  mécon- 
tentement et  déplaisir  des  habitants.  Il  ne  fallut  pas  moins  qu'un  ordre  du  roi 
pour  les  contraindre  à  recevoir  les  commissaires  de  Charles.  Encore  ne  les  reçu- 
rent-ils qu'après  que  ces  commissaires  eurent  pris,  au  nom  du  prince,  l'engage- 
ment de  garder  les  privilèges  et  les  statuts  de  la  commune.  Cependant  lorsque 
Louis  XI  voulut  ressaisir  l'héritage  de  son  frère  mourant ,  les  Rochellais  hésitèrent 
à  se  soumettre  ;  le  roi  fut  obligé  de  révoquer  le  don  qu'il  avait  fait  de  leur  ville.  A 
son  entrée,  il  prêta,  à  deux  genoux ,  une  main  sur  un  crucifix,  l'autre  sur  les 
saints  Évangiles ,  le  serment  de  maintenir  les  franchises  municipales  ;  avant  de 
quitter  La  Rochelle,  il  permit,  par  lettres  patentes,  aux  navigateurs  étrangers 
de  venir  y  trafiquer,  même  en  temps  de  guerre ,  avec  les  marchands,  et  à  ceux-d 
de  commercer  également  avec  les  pays  ennemis.  La  Rochelle  demeura  en  paix 
sous  le  règne  des  deux  successeurs  de  Louis  XI.  Seulement  en  1595,  Charles  VIII 
ayant  formé  le  projet  de  fortifier  Brouage  et  d'y  entretenir  un  certain  nombre  de 
vaisseaux,  les  Rochellais  qui  craignaient  de  voir  s'élever  près  d'eux  un  port  rival, 
s'opposèrent  si  vivement  à  ce  dessein  qu'il  fut  abandonné.  Leur  jalousie  contre 
Brouage  se  montrait  déjà,  tout  en  se  couvrant  du  voile  de  l'intérêt  public. 

.  Le  règne  de  François  1*'  était  destiné  à  apporter  des  modifications  œnsidéra- 
blés  dans  la  constitution  de  la  commune  de  La  Rochelle.  Le  gouverneur.  Chabot 
de  Jarnac,  homme  d'une  nature  malveillante,  profita  de  quelques  mouvements 
séditieux  provoqués  par  un  impôt  communal,  pour  amener  le  roi  à  publier,  au 
mois  de  janvier  1530,  des  lettes-palentes  qui  rendaient  l'ancienne  mairie  perpé- 
tuelle, et  supprimaient  les  soixante  quinze  pairs,  en  mamtenant  seulement  les 
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vingt-cpiatre  échevins.  Jarnac  était  nommé  maire  perpétuel.  Le  ressentiment  des 
Rochellais  fut  vif;  il  augmenta  encore  par  l'extension  de  la  gabelle  aux  pays  mari- 
times de  l'ouest  (  1542).  Les  troubles  devinrent  môme  si  violents,  que  le  roi  en«- 
Toya  des  troupes  pour  les  apaiser.  La  Rochelle  ferma  ses  portes  aux  troupes 
royales.  Tavannes  réussit  pourtant  à  s'introduire  dans  la  ville ,  dont  il  désarma 
les  habitants.  François  I*'  arriva  bientôt  avec  une  nombreuse  cour  et  un  régi- 
ment de  lansquenets.  Il  refusa  tous  les  honneurs  qu'on  voulait  lui  rendre.  Mais 
au  moment  de  punir,  un  sentiment  de  pitié  entra  dans  son  cœur,  et  il  fit  grAce 
aux  coupables.  Henri  H  supprima  la  mairie  perpétuelle,  et  rendit  à  la  commune 
ses  anciens  privilèges.  Satisfaits  de  ces  concessions,  les  Rochellais  ne  prirent  au- 
cône  part  au  soulèvement  populaire  de  la  Saiotonge,  occasionné  par  l'impôt  vexa- 
toire  de  hi  gabelle.  Cet  impôt  ne  tarda  pas ,  du  reste,  à  être  aboli ,  par  lettres-pa- 
tentes,  datés  d* Amiens  (1549)  ;  remplacé  alors  par  Tancien  droit  du  quart  et  demi 
sur  le  prix  du  sel,  il  cessa  lui-même  d*ôtre  perçu,  en  1553,  moyennant  le  don 
qui  fut  fait  au  roi  d'une  somme  d*un  million  cent  quatre-vingt-quatorze  mille  livres. 

Des  événements  plus  graves  allaient  bouleverser  I^  Rochelle  ;  la  réforme  née 
en  Allemagne  s'était  propagée  jusque  sur  les  bords  de  TOcéan  et  sur  les  rives  de 
la  Charente.  Elle  parait  s'être  introduite  dans  la  ville  avant  Tannée  1534,  car  l'on 
rat,  dès  cette  époque,  une  servante  rochellaise,  Marie  Gaborit,  condamnée  au 
bâcher  par  le  sénéchal  de  Fontenay-le-Comte,  pour  avoir  provoqué  à  un  combat 
de  doctrine  un  religieux  de  Saint-François.  En  1552,  un  siège  présidial  composé 
de  sept  conseillers  et  d'un  greffier,  fut  établi  dans  la  ville.  Il  avait  le  droit  de 
juridiction  sur  tout  le  pays  d'Aunis  et  le  gouvernement  de  La  Rochelle.  Les  pre- 
mières rigueurs  de  ce  tribunal  tombèrent  sur  les  disciples  de  Calvin.  Peu  de 
temps  après  son  installation ,  deux  bourgeois  rochellais ,  Pierre  Constantin 
et  Matbias  Couraud,  convaincus  d'hérésie,  furent  brûlés  vifs  devant  la  grande 
porte  de  Notre-Dame,  après  avoir  eu  la  langue  coupée.  Un  troisième,  Lucas 
Uaaseau,  fat  seulement  battu  de  verges  et  banni  du  royaume.  Le  président  du 
présidial,  Claude  d'Angliers,  qui  assista  à  ces  exécutions,  fut  si  frappé  de  la 
résignation  des  patients,  qu'il  embrassa,  dit-on,  le  calvinisme. 

Tandis  que  le  gouverneur  de  la  ville,  Louis  d'Estissac,  se  rendait  odieux  aux 
Rochellais  par  ses  manières  dures  et  impérieuses,  les  Anglais  faisaient  des  pré- 
paratifs pour  opérer  une  descente  sur  les  côtes  de  TAunis.  Henri  H  résolut  de 
construire  à  La  Rochelle  une  citadelle  qui  devait  enribrasser  une  partie  du  quartier 
du  Pérot ,  mais  D'Estissac  mit  une  rigueur  si  grande  dans  l'exécution  de  ce  pro- 
jet, que  la  cour,  craignant  le  renouvellement  des  troubles,  fit  cesser  les  travaux. 
Telle  était  la  situation  des  esprits  (1557) ,  lorsque  le  ministre  Richer,  revenant 
do  Brésil  où  il  avait  accompagné  Villegagnon ,  s'arrêta  à  La  Rochelle.  Le  succès 
de  ses  prédications  fut  considérable.  11  établit  dans  la  ville  un  consistoire  com- 
posé d'un  pasteur  et  de  quatre  anciens  auxquels  furent  bientôt  adjoints  deux 
diacres ,  un  greffier  et  un  receveur  :  aussi  les  partisans  des  nouvefies  doctrines 
augmentèrent-ils  rapidement. 

Pendant  le  séjour  qu'en  1558  Antoine  de  Bourbon ,  roi  de  Navarre,  et  sa  femme 
Jeanne  d'Albret,  firent  à  La  Rochelle,  un  prêtre  apostat  de  leur  suite,  nommé 
Jtavid ,  ne  craignit  pas  de  monter  en  chaire  publiquement,  sans  surplis,  et  de 
m,  73 
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prêcher  poar  la  première  fois  les  dogmes  de  Calvin  dans  Téglise  de  Saint-Bartbé- 
lemy.  On  représenta  ensuite  devant  le  roi  et  la  reine  de  Navarre  un  mystère 
rempli  d'allusions  religieuses  «  qui  produisirent  une  impression  beaucoup  plus 
grande  encore  sur  les  auditeurs.  Charles  IX  venait  de  monter  sur  le  trône,  et  le 
parti  calviniste,  intimidé  d'abord  par  la  malheureuse  issue  de  la  conjuration  d'Am- 
boise,  commençait  à  relever  la  tête.  L'édit  de  janvier  1562,  en  leur  accordant  le 
libre  exercice  de  leur  culte,  acheva  de  les  rassurer.  Les  réformateurs  rochellais, 
devenus  plus  hardis,  sortirent  de  leur  retraite,  et  redoublèrent  de  zèle  pour  les 
conversions.  Parmi  les  nouveaux  prosélytes  se  trouvait  le  baron  de  Jarnac,  gou- 
verneur de  TAunis.  Pendant  quelque  temps  les  deux  cultes  se  partagèrent  les 
églises  de  Saint-Barthélémy  et  de  Saint-Sauveur.  Cette  Innovation  et  cet  accord 
durèrent  peu.  Le  massacre  de  Vassy  irrita  les  protestants ,  que  Jarnac  et  le  maire , 
tout  calvinistes  qu'ils  étaient,  avaient  beaucoup  de  peine  à  contenir.  Ils  rétabli- 
rent l'exercice  de  leur  religion  dans  l'enceinte  de  la  ville,  et,  le  1*^  mai  1562, 
célébrèrent  la  cène  avec  beaucoup  de  pompe  dans  la  place  de  la  Bourserie.  Le 
peuple  excité  par  ce  spectacle,  se  précipita  vers  l'église  Notre-Dame,  où  il  ren- 
versa les  auteb  et  brisa  les  images  ;  la  chapelle  des  Dominicains  fut  également 
pillée.  Le  comte  de  Larochefoucauld,  l'un  des  principaux  adhérents  du  prince  de 
Condé,  fit  une  tentative  inutile  pour  se  rendre  maître  de  La  Rochelle  ;  le  duc  de 
Montpensier,  qui  commandait  au  nom  du  roi ,  fut  plus  heureux  et  s'en  empara  à 
l'aide  d'une  surprise.  Une  fois  maître  de  la  place,  le  duc  y  rétablit  le  culte  catho- 
lique, et  défendit  l'exercice  du  prêche  :  les  ministres  étaient  bannis,  le  maire 
révoqué  (13  novembre  1562).  On  alla  même,  dit-on,  dans  un  conseil  assemblé 
sous  sa  présidence ,  jusqu'à  proposer  de  ruiner  la  ville  afin  d'enlever  tout  asile 
aux  protestants» 

A  peine  le  duc  eut-il  quitté  La  Rochelle ,  que  les  calvinistes  se  plaignirent  au 
roi  de  ce  qu'on  les  empêchait  de  jouir  du  bénéfice  de  l'édit  de  janvier.  Leurs 
instances  furent  si  vives,  qu'ils  obtinrent  la  liberté  de  conscience  et  le  retour  de 
leurs  ministres,  à  l'exception  d'un  seul,  AmbroiseFaget,  le  plus  ardent  et  le 
plus  fougueux  de  tous.  Une  nouvelle  tentative  des  partisans  du  prince  de  Condé, 
pour  se  mettre  en  possession  de  la  ville,  échoua  par  la  fermeté  du  vice-maire, 
Guillaume  Pineau.  Mais  bientôt  les  dissensions  éclatèrent  dans  La  Rochelle,  les 
esprits  étaient  divisés  en  deux  grands  partis  :  les  politiques  voulaient  la  paix 
pour  le  maintien  de  la  confédération  et  demandaient  la  plus  grande  retenue  dans 
tous  les  cas  où  l'autorité  était  intéressée  ;  au  contraire,  les  zéiés^  ne  s'occupant 
que  des  intérêts  de  la  religion ,  mettaient  toujours  en  avant  la  liberté  coura* 
geuse  et  la  force  d'Ame  nécessaire  au  chrétien.  Les  troubles  qui  avaient  accom- 
pagné l'élection  d'un  nouveau  maire,  augmentèrent  tellement,  à  la  suite  de  la 
déclaration  du  k  août  156'4. ,  par  laquelle  étaient  considérablement  diminués  les 
avantages  accordés  aux  protestants,  dans  l'édit  du  19  mars  1563,  que  le  roi 
Charles  IX  résolut  de  visiter  La  Rochelle  afin  de  calmer  une  si  dangereuse  fer- 
mentation. Il  existait  dans  cette  ville  un  usage  fort  curieux  à  chaque  entrée  du 
souverain  :  on  tendait  en  travers  de  la  porte  un  cordon  de  soie  comme  pour  lui 
barrer  le  chemin  ;  il  ne  pouvait  passer  outre  qu'après  avoir  confirmé  les  privilèges 
de  la  commune.  Charles  refusa  de  s'y  conformer,  et  le  connétable  de  Montroo- 
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fency  fit  sauter  le  cordon  avec  son  épée.  Le  séjour  du  roi  ne  se  prolongea  pas, 
do  reste  «  au  delà  de  quatre  jours,  et  il  dédaigna  de  se  mêler  à  aucune  des  fêtes 
qa*on  avait  préparées  pour  le  recevoir. 

Les  Rochellais»  calvinistes  par  conviction,  mais  ennemis  de  toute  domination 
étrangère,  prétendaient  conserver  leur  indépendance,  sans  faire  à  leurs  nouvelles 
sympathies  religieuses  le  sacrifice  de  leurs  vieilles  libertés  municipales.  Fiers  de 
leur  position  avantageuse  sur  l'Océan ,  de  l'importance  et  de  retendue  de  leur 
commerce,  ils  aspiraient  de  plus  en  plus  à  se  créer  une  existence  à  part  dans  l'État, 
à  faire  de  leur  ville  une  sorte  de  république.  Les  événements  ne  leur  permirent 
pas  de  conserver  cette  espèce  de  neutralité  ;  la  présence  du  roi  n'avait  fait  que 
suspendre  les  dissensions  intestines  ;  elles  recommencèrent  bientôt ,  toujours  au 
sujet  des  élections.  Enfin,  en  1567,  François  Pontard ,  l'un  des  partisans  les  plus 
zélés  de  la  réforme,  ayant  été  nommé  maire,  résolut  de  livrer  la  ville  au  prince  de 
Condé,  chef  des  protestants.  La  cour  l'y  aida  par  une  concession  dangereuse.  Le 
roi  manquant  d'argent  pour  payer  les  gens  de  guerre ,  accepta  l'offre  des  Ko- 
chellais  de  se  garder  eux-mêmes.  La  réussite  des  desseins  de  Pontard  fut  alors 
assurée.  Le  9  janvier  1568  vit  éclater  une  sédition  qu'il  avait  dirigée  ;  la  populace 
prévenue  contre  les  catholiques  se  rua  sur  eux ,  et  le  23  janvier,  Sainte-Hermine, 
seigneur  de  La  Laigne  en  Aunis ,  vint  prendre  possession  de  La  Rochelle,  en  qua- 
lité de  lieutenant  du  prince  de  Condé.  A  cette  nouvelle ,  la  cour  chargea  Montluc 
de  reprendre  la  ville.  Mal  secondé,  dépourvu  d'argent  et  d'artillerie ,  le  maréchal 
ne  put  réussir  dans  le  projet  dont  l'exécution  lui  était  confiée.  La  paix,  conclue  à 
Longjumeau  le  23  mars,  arrêta  les  hostilités  et  rétablit  pour  un  instant  Tautorité 
royale  à  La  Rochelle.  Le  gouverneur  Jarnac,  rentré  dans  la  ville,  en  chassa  Pon- 
tard et  Sainte-Hermine.  Mais  un  nouveau  maire,  Jean  Salbert,  fut  élu  et  sa  no- 
mination ratifiée  par  le  roi ,  malgré  les  efforts  de  Jamac. 

Les  expéditions  maritimes,  suspendues  pendant  la  guerre,  reprirent  leur  essor 
avec  la  paix.  Une  d'entre  elles  mérite  d'être  citée.  Les  Espagnols ,  maîtres  de  la 
Floride ,  avaient  exercé  les  plus  affreuses  cruautés  contre  une  colonie  de  Français 
protestants  qui  s'y  étaient  établis.  Un  gentilhomme  gascon,  Dominique  de  Gour- 
gués,  forma  le  projet  de  venger  ses  compatriotes.  Il  vend  son  patrimoine,  équipe 
dans  le  port  de  La  Rochelle  trois  navires  sur  lesquels  il  fait  embarquer  deux  cents 
soldats  d'élite  et  environ  quatre-vingts  matelots.  Avec  ces  faibles  forces  cet  intré- 
pide capitaine  descend  sur  les  côtes  de  la  Floride,  surprend  les  Espagnols,  les 
disperse  ou  les  massacre  ;  puis ,  attachant  leurs  cadavres  aux  mêmes  arbres 
auxquels  ils  avaient  pendu  les  Français,  met  cette  laconique  inscription  au-des- 
sus de  leurs  têtes  :  Je  ne  fais  ceci  ni  comme  Espagnols ^  mais  comme  traîtres^ 
voleurs  et  meurtriers.  Dominique  de  Gourgues  revint  ensuite  à  La  Rochelle ,  où 
il  fut  reçu  avec  des  transports  d'enthousiasme  par  les  habitants  (1568). 

Le  conseil  de  La  Rochelle  se  constituait  de  plus  en  plus  en  état  de  rébellion.  Il 
refusait  de  reconnaître  l'autorité  du  gouverneur  Chabot  de  Jarnac,  de  rétablir 
dans  leurs  charges  les  oflBciers  royaux  déportés  par  Pontard  et  Sainte-Hermine, 
et  enfin  il  s'emparait  des  deniers  de  la  couronne  pour  construire  des  forts  et  des 
vaisseaux.  La  cour,  qui  attachait  beaucoup  d'importance  à  l'occupation  de  cette 
place  dont  le  port  permettait  aux  protestants  de  recevoir  des  renforts  de  l'étranger, 
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ordonna  au  maréchal  de  Vieilleville  d'y  mettre  garnison.  Les  Rochellais  invoquè- 
rent leur  vieux  privilège  de  le  garder  seuls ,  et  négocièrent  avec  le  maréchal ,  au- 
quel ils  ne  voulurent  point  ouvrir  leurs  portes.  Lorsque  de  nouvelles  hostilités  de- 
vinrent inévitables,  le  prince  de  Coudé  et  Tamiral  de  Ck>lign7  choisirent  La  RocboUe 
pour  en  faire  leur  principale  place  d'armes.  Ils  s'y  rendirent  ainsi  que  la  reine  de 
Navarre ,  Jeanne  d' Albret ,  qui  y  vint  accompagnée  de  son  Qls  Henri  (1568) .  Les  Ro- 
chellais,  malgré  de  vives  résistances  dans  le  conseil ,  se  décidèrent  à  la  guerre.  On 
fit  des  amas  d'armes  considérables,  on  répara  les  foitifications ,  on  équipa  une 
escadre  composée  de  neuf  vaisseaux  et  de  quelques  bâtiments  légers.  Le  prince 
de  Condé  conclut  un  traité  avec  Elisabeth,  reine  d'Angleterre,  qui  lui  envoya 
des  secours  en  argent,  en  artillerie  et  en  munitions  de  guerre.  Les  bandes  rocbel- 
laises  se  répandirent  dans  les  campagnes,  rasant  les  monastères,  mettant  tout  à 
feu  et  à  sang.  Cette  ardeur  fut  un  peu  amortie  par  la  perte  de  la  bataille  de  Jar- 
nac,  et  la  mort  du  prince  de  Condé  (1569)  ;  mais  La  Rochelle  n'en  demeura  pas 
moins  le  centre  de  la  ligue  protestante.  La  reine  de  Navarre  y  résidait  et  échauf- 
fait tous  les  esprits.  Après  la  bataille  de  Moncontour,  les  royalistes,  profitant  de 
leurs  avantages ,  attaquèrent  la  ville ,  qui  se  trouvait  resserrée  de  toutes  parts  : 
Lanoue  la  délivra  par  un  hardi  coup  de  main  (1570). 

Cependant  la  flotte  rochellaise  continuait  ses  expéditions  ;  elle  faisait  une  des- 
cente heureuse  dans  l'ile  d'Oléron ,  puis ,  donnant  la  chasse  aux  galères  du  baron 
de  La  Garde,  elle  le  forçait  de  se  réfugier  dans  la  Gironde.  Après  cet  exploit, 
l'escadre  vint  bloquer  la  ville  de  Brouage,  qui  déjà,  assiégée  par  terre,  se  rendit 
au  bout  de  huit- jours  (1570).  Les  succès  des  protestants  provoquèrent,  cette  même 
année ,  la  publication  de  l'édit  de  pacification ,  daté  de  Saint-Germain-en-Laye  et 
enregistré  au  parlement  le  10  août.  La  cour  leur  accorda  quatre  villes  de  sûreté  : 
La  Rochelle,  Cognac,  La  Charité  et  Montauban.  On  célébra  la  paix  à  La  Rochelle 
avec  une  grande  pompe.  La  reine  de  Navarre  y  tenait  alors  une  brillante  cour  :  au- 
tour d*elle  se  groupaient  les  principaux  chefs  des  protestants,  toujours  en  garde 
contre  la  trahison  et  toujours  prêts  à  tirer  l'épée.  Au  mois  d'avril  1571,  les  ré- 
formés tinrent  à  La  Rochelle,  avec  la  permission  du  roi,  un  synode  national 
auquel  assistèrent  l'amiral  de  Coligny ,  Jeanne  d'Albret ,  Henri  de  Navarre  et  son 
cousin  Henri  de  Condé ,  fils  de  l'illustre  prince  de  ce  nom  qui  avait  été  tué  à 
Jamac.  Ce  synode  fut  présidé  par  Théodore  de  Bèze.  Vers  le  même  temps,  l'ami- 
ral de  Coligny  se  maria  à  La  Rochelle  avec  Jacqueline  d'Entremont,  tandis  que  sa 
fille,  Louise  de  Châtillon ,  y  épousait  le  sire  de  Téligny.  Ce  fut  aussi  de  cette  ville 
que,  vaincu  par  les  instances  du  roi,  l'amiral  se  décida  enfin  à  partir  pour  Paris 
où  il  devait  être  enveloppé,  avec  son  gendre  Téligny,  dans  le  massacre  des  pro- 
testants. 

Les  Rochellais  s'étaient  toujours  tenus  sur  leurs  gardes;  leur  défiance  était 
excitée  par  les  préparatifs  de  la  cour,  qui  réunissait  à  Brouage  des  forces  consi- 
dérables sous  les  ordres  du  baron  de  la  Garde  et  de  Strozzi.  Ce  dernier  avait  reçu 
un  paquet  cacheté,  avec  l'ordre  formel  de  ne  l'ouvrir  que  le  vingt-<[uatrième 
jour  d'août.  «Je  vous  advertis,  lui  disait  la  reine,  que  ce  jourduy,  2i  août,  l'ad- 
mirai et  tous  les  huguenots  qui  estoyent  icy  avec  luy  ont  été  tués  (1572).  Partant 
advisez  diligemment  à  vous  rendre  maître  de  La  Rochelle,  et  faites  aux  hugue* 
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hob  qui  vous  tomberont  en  nuiins,  le  même  que  nous  avons  fait  à  ceux-cy.  ^  Mais 
La  Rochelle  veillait  à  sa  propre  conservation  :  le  1*'  septembre  on  commença  à 
Taire  le  dénombrement  des  habitants,  qui  furent  partagés  en  huit  compagnies, 
sans  compter  la  colonnelie,  composée  des  personnes  les  plus  distinguées  et  des 
membres  du  conseil  de  ville.  On  forma  aussi  une  compagnie  de  cavalerie,  desti* 
née  à  battre  la  campagne  et  à  favoriser  rentrée  des  convois.  On  leva  en  outre  huit 
compagnies  d'infanterie,  auxquelles  se  joignirent  deux  cents  volontaires.  Enfin, 
on  s'occupa  d'approvisionner  la  place ,  dans  la  prévision  d'un  siège  Bientôt  on  vit 
arriver,  de  toutes  les  paKies  de  la  France,  les  fugitifs  de  la  Saint*Barthélemy  ; 
des  députés  de  la  cour  et  du  maréchal  de  Biron,  gouverneur  de  l'Aunis,  se  ren- 
dirent sar  ces  entrefaites  à  La  Rochelle.  Le  roi,  craignant  l'explosion  des  craintes 
des  Rochellais,  les  exhortait  à  écouter  la  voix  du  devoir.  Les  Rochellais,  d'un 
autre  côté,  suppliaient  le  roi  de  leur  laisser  le  libre  exercice  de  leur  religion  et 
d'étendre  celte  faveur  à  tout  le  royaume  :  ils  se  refusaient,  disaient-ils,  à  faire 
remonter  au  roi  la  responsabilité  de  la  lâche  entreprise  et  barbare  exécution  dont 
(antiquité  n'avait  jamais  oui  la  pareille  et  dont  la  postérité  ne  pourrait  ouir  par- 
ler qu'avec  horreur. 

Biron  s'avançait  toujours  vers  La  Rochelle,  tout  en  protestant  de  ses  intentions 
pacifiques,  mais  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  s'en  rendre  maître.  Une  députa- 
tion  lui  fut  envoyée  ;  on  ne  pouvait,  disait-on,  le  recevoir,  s'il  ne  faisait  retirer  la 
flotte  de  Brouage  et  s'il  ne  renvoyait  les  soldats  qui  venaient  journellement  insul- 
ter les  portes.  On  protestait  d'ailleurs  d'une  fidélité  inviolable  au  roi.  Le  baron 
de  La  Garde  surtout  était  l'objet  de  l'animadversion  publique.  Ces  négociations, 
auxquelles  Lanoue  prit  une  part  active  en  se  portant  intermédiaire  entre  le  roi  et 
la  ville,  durèrent  jusqu'au  mois  de  décembre  1572;  on  n'en  poussait  pas  moins 
activement  les  travaux  des  fortifications. 

Déjà  quelques  actes  d'hostilités  avaient  éclaté  au  milieu  de  ces  pourparlers. 
I)*un  cdté  les  royalistes  arrêtaient  les  navires  destinés  pour  La  Rochelle,  de  l'autre 
les  Rochellais  tentaient  de  s'emparer  de  l'Ile  de  Rhé;  ils  échouèrenty  mais  ils  sur- 
prirent une  galère  montée  par  le  comte  de  Fiesque.  Les  offres  d'accommodement 
étant  définitivement  repoussées  de  part  et  d'autre,  Biron  fit  avancer  des  troupes  et 
le  siège  commença.  Ce  ne  fut  d'abord  qu'un  simple  blocus,  les  assiégeants  n'ayant 
pas  des  forces  suflisantes.  La  ville  fut  investie  par  mer  aussi  bien  que  par  terre. 
•  Pour  fermer  les  passages,  on  construisit  deux  forts  à  l'entrée  du  chenal,  puis  on 
établit  une  redoute  à  Chef  de  Baie ,  dans  le  but  de  foudroyer  les  vaisseaux  ennemis 
qui  rangeraient  la  moitié  de  la  côte.  On  coula  à  moitié,  en  face  de  l'ouverture  du 
port,  un  gros  bAtiroent  démâté  qui  devait  servir  de  citadelle  flottante.  Une  ten- 
tative des  assiégés  pour  brdier  ce  navire  échoua.  Le  duc  d'Anjou ,  qui  venait 
prendre  le  commandement  du  siège,  arriva  au  camp,  le  12  février  1573,  avec 
de  nouvelles  troupes.  Lanoue  avait  été  nommé  commandant  en  chef  des  forces 
rochellaises,  et  le  comte  de  Montgomery,  envoyé  en  Angleterre  pour  demander 
des  secours  à  la  reine  Elisabeth;  deux  nouveaux  députés  furent  expédiés  pour 
presser  l'arrivée  de  ces  secours. 

La  présence  du  duc  d'Anjou,  qui  jouissait  alors  d'une  grande  réputation 
militaire,  alarma  les  assiégés.  A  la  prière  de  Lanoue,  des  négociations  furent 
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entamées»  puis  rompues.  On  reprit  les  armes.  Les  assauts  et  les  combats  furent 
nombreux  ;  c'était  Tacharnement  de  la  haine  et  la  fureur  de  la  vengeance.  Le  duc 
d'Aumale  »  encore  couvert  du  sang  de  la  Saint-Barthélémy,  fut  tué  à  Tune  des 
attaques.  Les  troupes  du  duc  d'Anjou  n'étaient  pas,  du  reste,  assez  considérables 
pour  une  semblable  entreprise;  il  avait  en  outre,  dans  son  camp,  le  roi  de 
Kavarre,  le  prince  de  Condé,  le  vicomte  de  Turenne  et  plus  de  quatre  cents 
princes  et  gentilshommes  convertis  par  la  crainte,  et  dont  la  coopération  ne  pou- 
vait être  sincère.  Son  armée  était  d'ailleurs  découragée  par  la  résistance  héroïque 
contre  laquelle  tous  ses  efforts  venaient  successivement  se  briser.  En  vain  rame- 
nait-il ses  soldats  à  l'assaut,  secondé  par  la  valeur  intrépide  des  ducs  de  Guise  et 
de  Lorraine  et  du  bAtard  d'Angouléme;  en  vain,  le  roi  de  Navarre  et  le  prince 
de  Condé,  entraînés  par  cet  exemple,  se  mélaient-ils  aux  assiégeants  :  ceux-ci, 
succombant  de  lassitude  et  de  découragement,  ne  pouvaient  jamais  atteindre  le 
haut  du  boulevard  sur  lequel  les  Rochellais  les  attendaient ,  au  milieu  d*un  amas 
de  ruines,  avec  une  résolution  sans  égale.  Les  femmes  elles-mêmes,  en  très-grand 
nombre,  combattaient  vaillamment  sur  les  brèches,  «armées  des  haches  et  des 
hallebardes  de  leurs  maris  morts  ou  blessés.  »  Pendant  une  de  ces  attaques,  qui 
ne  dura  pas  moins  de  cinq  heures,  l'artillerie  du  duc  tira  huit  cents  coups  de 
canon  contre  la  place.  Souvent  l'explosion  des  mines  faisait  trembler  le  sol  et 
crouler  les  remparts;  mais  jamais  elle  n'ébranlait  le  courage  des  Rochellais,  tou- 
jours prêts  à  faire  face  à  tous  leurs  ennemis  et  à  tous  les  dangers.  Malheureuse- 
ment, la  ville,  triomphante  au  dehors,  était  loin  d'être  à  l'intérieur  dans  une 
situation  satisfaisante  :  des  intrigues,  des  jalousies,  et  surtout  les  continuelles  dé- 
clamations des  ministres  corilfe  la  modération  de  Lanoue ,  avaient  forcé  ce  grand 
capitaine  à  quitter  son  commandement  et  à  se  retirer  de  La  Rochelle.  La  famine 
commençait  à  se  faire  sentir.  Montgomery,  après  de  longs  délais,  était  parvenu  à 
équiper,  avec  les  seules  ressources  des  huguenots  réfugiés  en  Angleterre ,  une 
flotte  de  cinquante-trois  vaisseaux  dont  quarante  armés  en  guerre.  Il  parut 
en  vue  du  port,  le  17  avril  ;  trop  faible  pour  lutter  contre  l'escadre  royale  et 
abandonné  par  le  gros  de  son  armée ,  il  fut  forcé  de  se  retirer,  en  quittant  son 
propre  vaisseau  qui  coulait  bas;  cette  retraite  désespéra  les  assiégés,  dont  le  feu 
se  ralentit  par  suite  du  manqne  de  munitions.  Cinq  vaisseaux ,  expédiés  d'Angle- 
terre par  Montgomery,  ne  purent  entrer  à  1^  Rochelle.  Un  pilote,  nommé  Arnauld 
du  Halde,  fut  plus  heureux;  il  se  glissa  dans  le  port  en  trompant  la  surveillance 
des  cathotiques  avec  une  barque  de  trente-cinq  tonneaux  chargée  de  poudre. 

Ce  fut  pendant  ce  siège  que  le  duc  d'Anjou  reçut  la  nouvelle  de  son  élection  an 
trdne  de  Pologne.  Honteux  de  son  peu  de  succès,  excité  par  sa  nouvelle  dignité, 
il  voulait  tenter  de  nouveaux  efforts,  lorsqu'une  capitulation  vint  le  tirer  d'em- 
barras. On  avait  offert  aux  protestants  la  liberté  de  conscience  avec  l'exercice 
public  de  leur  culte  dans  les  trois  villes  de  La  Rochelle,  Ntmes  et  Montauban. 
Cette  capitulation,  signée  par  le  duc,  reçut,  peu  de  temps  après,  la  sanction 
royale.  Les  seigneurs  catholiques  se  montrèrent  tous  impatients  de  voir  la  ville 
qui  s'était  signalée  par  une  défense  si  héroïque  ;  le  duc  d'Anjou  et  les  ambassa- 
deurs polonais  voulurent  aussi  la  visiter.  Le  siège,  commencé  au  mois  de  dé- 
cembre 1572,  s'était  prolongé  jusqu'au  27  juin  1573.  II  avait  coûté  au  roi  des 
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sommes  énormes,  et  la  moitié  de  son  armée  y  avait  péri.  Vingt-deux  mille  sol* 
datsetplus  de  soixante  capitaines,  parmi  lesquels  on  citait  le  ducd'Aumale,  le 
marquis  de  Pompadour,  Clermont-Tallard,  Causseins,  Scipion-Vergano  et  les 
deux  Goas,  avaient  été  tués  du  cdté  des  assiégeants.  On  n'avait  point  tiré  moins 
de  trente-quatre  mille  coups  de  canon  contre  la  place. 

Le  traité  de  La  Rochelle  n'était  au  fond  qu'un  leurre;  la  cour  n'en  poursuivit 
pas  moins  sourdement  son  projet  de  se  rendre  maltresse  de  la  place.  Un  complot, 
rouDu  sous  le  nom  du  Cœur  navrée  fut  tramé  dans  ce  but  par  Catherine  de  Médicis  ; 
il  échoua,  et  donna  lieu  à  de  sanglautes  exécutions.  Lanoue  revint  alors  à  La 
Rochelle,  mais  cette  fois  avec  des  pensées  de  guerre  ;  il  avait  acquis  la  conviction 
que  les  protestants  ne  pouvaient  plus  se  fier  au  parti  qui  dominait  dans  les 
conseils  du  roi.  Le  brave  capitaine  n'eut  pas  de  peine  à  entraîner  les  Rochel- 
lais  ;  &  son  instigation ,  ils  rentrèrent  dans  la  coalition  des  villes  protestantes 
(1574).  Lanoue  fut  nommé  généralissime.  On  releva  les  rortifications«  et  les  hos- 
tilités commencèrent  sur  mer,  par  la  capture  des  deux  navires  d'un  pirate  ita- 
lien, ennemi  personnel  des  huguenots. 

Catherine  de  Médicis  ne  se  tint  pas  pour  battue.  Elle  envoya  à  I^  Rochelle  une 
des  plus  belles  femmes  de  la  cour,  Jeanne  d'Anglure,  dame  de  Bonneval,  avec  la 
mission  secrète  de  séduire  Lanoue.  Tout  fut  inutile ,  Lanoue  était  inébranlable. 
Il  fit  fortifier  Brouage,  l'Ile  de  Rhé  et  l'Ile  d'Oléron  ;  et  Ton  équipa  une  flotte  avec 
tant  de  célérité,  qu'en  moins  de  cinq  semaines  soixante-dix  navires  étaient  en 
état  de  prendre  la  mer.  Le  duc  de  Montpensier  s'avançait  pour  combattre  les  pro- 
testants, lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  suspendit  les  hostilités.  On  conclut 
une  trêve.  Un  second  complot,  à  la  tête  duquel  était  le  maire,  Guillaume  Térier, 
avait  été  ourdi  dans  le  but  de  livrer  les  portes  de  la  ville  aux  catholiques.  Ce  com- 
plot fut  découvert.  Lanoue  revint  en  toute  hftte  h  La  Rochelle,  et  la  guerre  con- 
tinua au  milieu  de  négociations  sans  résultats.  L'île  de  Rhé  ayant  été  prise  par  un 
lieutenant  du  comte  du  Lude,  gouverneur  du  Poitou ,  les  Rochellais  parvinrent  à 
la  ressaisir  (1575).  Un  cinquième  traité  de  paix,  connu  sous  le  nom  de  paix  de 
Monsieur^  fut  signé  peu  après  à  Chatenay  en  Gatinais.  L'exercice  du  culte  réformé 
fat  rétabli  dans  tout  le  royaume ,  et  la  mémoire  de  Coligny  réhabilitée.  On  pu- 
blia la  paix  à  La  Rochelle  sur  la  place  du  château,  en  présence  du  peuple ,  «  trom« 
pettes  et  tambours  sonnants ,  avec  feux  de  joie ,  artillerie  tirée ,  escopèterie  de 
riofanterie ,  et  très-grande  allégresse.  »  Le  roi  de  Navarre ,  qui  s'était  échappé 
de  Paris,  voulut  être  reçu  dans  cette  ville,  mais  les  Rochellais ,  jaloux  de  leur 
indépendance,  et  craignant  pour  leurs  libertés,  étaient  peu  pressés  d'accueillir 
an  pareil  hôte.  Ils  lui  ouvriront  cependant  leurs  portes.  Ce  prince  fit  son  entrée 
à  La  Rochelle  le  28  juin  1576;  toute  la  population  était  sous  les  armes,  moins 
pour  lui  rendre  honneur  que  pour  prévenir  les  tentatives  des  gentilshommes  de 
sa  suite.  Henri  y  abjura  de  nouveau  la  religion  catholique.  Le  prince  de  Condé  se 
présenta  aussi  devant  les  ponts-levis  de  la  place.  On  balança  longtemps  à  les 
alMiisser  devant  lui.  Fatigué  de  ces  délibérations  sans  fin,  et  trop  impatient  pour 
en  attendre  le  résultat,  le  prince  débarqua  dans  le  port,  et  se  rendant  à  Téchevi- 
nage  où  était  réuni  le  conseil  de  la  commune,  il  se  plaignit  amèrement  de  ces 
défiances.  Il  accusa  même  le  maire  et  plusieurs  citoyens  d*étre  les  agents  secrets 
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de  la  Ligue.  Ce  discours  produisit  une  si  mauvaise  impression  qu*après  un  court 
séjour  dans  la  ville,  Condé  se  retira  à  Saint- Jean  d*Angely.  Ni  ses  exhortations 
ni  celles  du  roi  de  Navarre  ne  purent  pousser  les  Rochellais  à  la  guerre,  quoique 
les  Ligueurs  eussent  de  nouveau  compromis  la  paix  par  quelques  actes  d'agres- 
sion. Lanoue  survint,  et  sa  présence,  sa  voix,  sa  résolution  héroïque,  entrai- 
nèrent  tous  les  esprits.  Les  Rochellais,  en  reprenant  les  armes,  stipulèrent  que  les 
privilèges  et  les  immunités  de  leur  commune  seraient  inviolables  et  que  le  conseil 
particulier,  chargé  du  gouvernement  de  La  Rochelle  et  de  sa  banlieue,  ne  pour- 
rait être  composé  que  de  citoyens  de  la  ville  (1577). 

Le  duc  de  Mayenne,  maître  des  deux  rives  de  la  Charente  et  des  châteaux  de 
Rocbefort  et  de  Marans,  s'avança  sur  La  Rochelle  où  régnait  la  plus  grande  con- 
fusion. Cependant  il  se  retira  bientdt  en  Poitou  avec  son  armée ,  soit  qu'il  eût  été 
rebuté  par  la  résistance  désespérée  du  petit  village  de  la  Fond ,  soit  qu'il  eût  été 
arrêté  par  l'ouverture  des  conférences  de  Bergerac.  A  peine  délivrée  de  cette 
crainte ,  La  Rochelle  fut  menacée  d'un  autre  danger  :  Tescadre  royale ,  forte  de 
seize  vaisseaux,  sortit  de  Bordeaux  sous  les  ordres  de  Lansac,  et  parut  dans  le 
pertuis  d'Antioche.  A  cette  vue ,  tout  le  monde  voulut  s'embarquer  pour  concou- 
rir à  la  défense  de  la  patrie.  Le  soir  même,  l'amiral  rochellais ,  Clermont  d'Am- 
boise,  sans  attendre  le  reste  de  ses  forces,  s'avança  à  Chef  de  Baie  avec  six  vais- 
seaux, au-devant  de  1  ennemi.  Le  prince  de  Condé  et  le  maire,  Pierre  Bobineau, 
employèrent  toute  la  nuit  à  embarquer  de  l'artillerie  et  des  munitions,  et  le  len- 
demain quatorze  vaisseaux  bien  armés  se  déployèrent  à  Chef  de  Baie,  montés  par 
seize  cents  soldats  d'élite  et  par  cent  gentilshommes,  i^nsac,  qui  voulait  tenter 
un  coup  de  main  sur  l'Ile  de  Rhé,  n'ayant  pas  réussi,  se  retira  sans  accepter  le 
combat.  Le  principal  événement  de  la  guerre  fut  le  siège  de  Brouage  par  le  duc 
de  Mayenne.  L'escadre  roehellaise  ravitailla  plusieurs  fois  la  place ,  sans  pouvoir 
en  prévenir  la  capitulation  (Iti  août  1577).  Peu  de  temps  après,  la  paix  fut  signée 
à  Poitiers ,  le  28  septembre.  Elle  ne  dura  pas  longtemps.  Les  Rochellais  furent 
rejetés  dans  de  nouvelles  hostilités;  mais,  fidèles  à  la  ligne  de  conduite  qu'ils 
s'étaient  tracée ,  ils  s'appliquèrent  surtout  à  demeurer  indépendants,  jls  avaient 
formé  un  autre  dessein  dans  l'intérêt  de  leur  prééminence  maritime  et  conuner- 
dale.  Le  port  de  Brouage,  ce  boulevard  de  la  Ligue  en  Saintonge,  ce  refuge 
habituel  de  ses  vaisseaux,  excitait  depuis  longtemps  leur  jalousie.  Ils  résolurent  de 
le  ruiner,  afin  de  a  rappeler  à  leur  port,  qui  n'était  que  de  barre,  les  navires  qui 
a  cherchaient  Brouage ,  alors  estimé  le  s.cond  havre  de  France.  »  Après  plusieurs 
tentatives  inutiles  pour  s'emparer  de  la  ville,  les  liochellais  réussirent  en  1586, 
malgré  ki  résistance  du  gouverneur  de  Saint-Luc,  à  couler  dans  l'endroit  le  plus 
resserré  du  golfe  «  vingt  bâtiments  remplis  de  sable  et  de  caillou. 

Les  états-généraux  du  royaume  ayant  été  convoqués  à  Blois  en  1588,  le  roi  de 
Navarre  réunit  à  La  Rochelle  une  assemblée  générale  des  églises  réformées.  Cette 
lissemblèe,  qui  tint  ses  séances  pendant  un  mois  entier,  adressa  au  roi  Henri  III 
une  remontrance  et  reqtiéte  très-humble^  au  nom  des  trançais  exilés  pour  ta  retigwn. 
Après  la  mort  de  Henri  HI,  La  Rochelle  devint  le  plus  ferme  appui  du  Béarnais. 
Une  escadre  roehellaise  aida  le  maréchal  de  Matignon  à  faire  le  siège  de  Blaye. 
{Mais  la  nouvelle  de  l'abjuration  de  ce  princo  excita  de  profonds  regrets  parmi  les 
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Rochellais.  Henri  IVeut  beaucoup  de  peine  à  ieiir  faire  accepter  t'Ëdit  de  Nantes.  U 
bilut  de  longues  négociations  pour  obtenir  leur  adhésion  ;  le  roi  écrivit  lui-même 
«ni  ministres  Dumont ,  Lhoumeau  et  Merlin  (7  mars  1599).  Ce  ne  fut  toutefois  que 
le  3  août  suivant,  que  l'édit  fut  publié  à  I^  Rochelle.  On  rendit  l'église  de  Sainle- 
llarguerite  au  culte  catholique,  non  sans  une  violente  opposition  de  la  part  de  la 
moltitnde.  Il  était  facile  de  voir  que  la  paix  n'avait  point  araoKi  le  vieil  esprit  ré- 
publicain des  Rochellais.  Bientôt  on  en  eut  une  nouvelle  preuve.  Lorsqu'en  1602 , 
Henri  IV  établit  l'impôt  d'un  sou  pour  livre  sur  toutes  lès  denrées  consommées 
dans  les  villes  et  bourgs,  la  fermentation  fut  si  grande  à  La  Rochelle ,  que  le  roi 
fat  obligé  dY  envoyer  Sully  et  de  retirer  son  édit. 

La  mort  de  Henri  IV  remit  tout  en  question.  Il  y  eut,  en  1613,  à  La  Rochelle, 
une  assemblée  de  toutes  les  villes  protestantes  des  provinces  voisines.  Cette  assem- 
blée, que  la  régente  Marie  de  Médicis  essaya  en  vain  de  dissoudre.décida,  malgré 
les  efforts  de  Rohan,  qu'on  devait  se  contenter  de  la  déclaration  du  roi  portant  l'oubli 
du  passé  et  la  confirmation  de  l'Édit  de  Nantes.  Cette  sage  résolution  dura  peu. 
Effrayés  du  mariage  du  roi  avec  une  princesse  espagnole ,  les  Rochellais  con- 
sentirent à  seconder  les  projets  du  prince  de  Coudé ,  alors  en  guerre  avec  la  cour. 
Hais  toujours  jaloux  de  leurs  yieilles  libertés,  ils  ne  s'engagèrent  qu'à  la  condi- 
Uon  qu'elles  seraient  respectées  par  le  prince.  La  paix  fut  conclue  peu  de  temps 
après  à  Loudun  (10  février  1616).  Les  Rochellais  se  prirent  de  querelle  avec  le 
duc  d'Ëpernon,  gouverneur  de  l'Âunis,  qui  s'opposait  à  ce  qu'ils  missent  garni- 
son dans  le  château  de  Rochefort  et  dans  quelques  autres  places  voisines.  On  en 
vint  aux  armes,  et  il  fallut  Tintervention  de  la  cour  pour  faire  cesser  ce  différend. 
Da  reste ,  les  protestants  étaient  toujours  inquiets  et  toujours  agités.  Une  assem- 
blée extraordinaire  des  églises  réformées  fut  de  nouveau  convoquée  à  I^  Rochelle, 
pour  le  26  novembre  1620.  Le  roi  fit  défense  à  cette  assemblée  de  se  réunir  : 
on  n'en  tint  aucun  compte.  A  présent  que  votre  charge  est  remplie ,  vous  partirez 
quand  it  vous  plaira,  dit  le  maire  à  l'exempt  chargé  de  lui  notifier  cette  défense. 
L'assemblée  ne  se  borna  pas  à  usurper,  en  quelque  sorte ,  par  ses  résolutions 
téméraires,  les  prérogatives  du  pouvoir  souverain;  elle  publia  une  espèce  de 
constitution  dans  laquelle  il  n'était  nullement  question  du  roi  (1621].  Louis  XIII, 
irrité,  se  dirigea  vers  l'Aunis  avec  une  armée.  La  Rochelle  ne  tarda  pas  à  se 
trouver  bloquée  par  le  duc  d'Épernon,  tandis  que  l'escadre  du  duc  de  Guise,  gou- 
verneur de  Provence,  l'attaquait  du  côté  de  la  mer.  Les  Rochellais  donnèrent  le 
commandement  de  leur  flotte  à  Guiton,  un  de  leurs  meilleurs  marins.  Plusieurs 
rencontres  eurent  lieu  entre  les  deux  escadres.  D^ns  l'une  d'elles,  le  duc  de 
Guise,  assailli  par  deux  brûlots,  faillit  périr.  Toutefois,  la  position  de  la  capi- 
tale de  l'Aunis  devenait  chaque  jour  plus  critique  :  Saint-Jean-d'Angely,  qu'on 
appelait  le  boulevard  de  La  Rochelle ,  avait  été  pris  par  le  roi  ;  on  élevait  le  Fort- 
Louis,  forteresse  redoutable  entre  le  port  et  Chef  de  Raie  ;  et  la  flotte  rochellaise, 
malgré  l'habileté  de  Guiton,  s'était  retirée  devant  l'armée  navale  du  duc  de 
Guise.  Rref,  le  dernier  rempart  du  protestantisme  était  serré  de  très-près,  lors- 
que des  considérations  d'un  ordre  général  déterminèrent  la  cour  à  signer  la  paix 
de  Montpellier  (1622). 

Ni  les  républic4iins  de  Iji  Rochelle ,  ni  le  gouvernement  du  roi ,  ne  pouvaient 
III  1% 
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vivre  longtemps  en  bonne  harmonie.  Quoique  la  cour,  par  le  traité  de  Montpel- 
lier, se  fût  engagée  à  raser  le  Fort-Louis ,  elle  continua  d'occuper  ce  poste  mena- 
çant, malgré  les  vives  réclamations  des  Rociiellais.  Le  temps  était  venu  où  le 
généreux  esprit  de  liberté  et  de  résistance  de  ce  peuple  allait  se  briser  contre 
un  génie  d*une  puissance  irrésistible.  Le  ministre  cardinal  de  Richelieu,  qui 
voulait  constituer  Tunité  monarchique  et  territoriale  de  la  France ,  ne  pouvait 
s'arranger  du  partage  de  la  souveraineté  avec  une  république  de  marchands. 
Les  désastres  de  la  guerre  de  1625  préparèrent  la  ruine  de  La  Rochelle.  Sa 
flotte ,  commandée  par  Guiton ,  soutint  un  combat  désespéré  à  Chef  de  Baie , 
contre  les  escadres  de  la  France  et  de  la  Hollande ,  réunies  sous  les  ordres  du 
duc  de  Montmorency.  Elle  y  fut  presque  entièrement  détruite  (15  et  16  sep- 
tembre). Les  iles  d'Oléron  et  de  Rhé  ne  tardèrent  pas  à  tomber  au  pouvoir  du 
roi,  et  les  Rochellais  furent  contraints  d'accepter  les  dures  conditions  du  traité 
de  Paris.  Ils  se  résignèrent  à  rester,  en  quelque  sorte,  sous  le  canon  du  Fort- 
Louis,  è  raser  le  Fort-Taston,  récemment  construit,  à  supprimer  le  ccrnseil 
des  quarante-huit,  à  recevoir  un  commissaire  du  roi  dans  leur  ville,  et  à  n'a- 
voir plus  de  vaisseaux  armés  en  guerre  (5  février  1526).  Les  Rochellais  ressai* 
sirent  les  armes  Tannée  suivante,  comptant  sur  l'appui  de  l'Angleterre.  A  peine 
Buckingham  eut-il  entrepris  le  siège  de  l'Ile  de  Rhé ,  qu'ils  se  hâtèrent  de  lui 
fournir  des  vivres;  c'était  une  grande  faute,  et  Richelieu  en  profita  avec  sa  dé- 
cision ordinaire.  Il  rassembla  des  troupes  et  des  navires  pour  aller  au  secours 
des  points  attaqués,  et  accomplir  enfin  ses  projets  sur  La  Rochelle.  Le  siège  de 
la  ville  commença  au  mois  d'août  1627,  et  le  roi  arriva  au  camp  le  12  octobre. 
Les  premières  opérations  furent  dirigées  dans  le  but  de  dégager  l'Ile  de  Rhé , 
courageusement  défendue  par  le  gouverneur  Toiras;  on  y  parvint,  et  au  mois  de 
novembre,  Buckingham,  désespérant  de  s'emparer  de  la  citadelle  de  Saint- 
Martin  qui  venait  d'être  ravitaillée,  ramena  la  flotte  en  Angleterre.  Il  avait 
perdu ,  dans  cette  entreprise,  six  mille  huit  cents  hommes ,  la  presque  totalité  de 
sa  petite  armée. 

Richelieu  fut  libre  de  tourner  tous  ses  efforts  vers  la  soumission  des  Rochellais. 
Il  s'était  logé  dans  une  maison  isolée,  au  pont  de  la  Pierre,  sur  le  rivage  de  la 
mer  ;  Louis  XIII  avait  établi  son  quartier  général  au  bourg  d'Aytré.  Les  forces  de 
l'armée  royale  se  trouvèrent  bientôt  portées  à  trente  mille  combattants,  sans 
compter  les  équipages  de  près  de  deux  cents  bâtiments  de  guerre  de  toute  gran- 
deur, qui,  échoués  sur  le  rivage  ou  rangés,  au  large ,  en  ligne  de  bataille ,  défen- 
daient les  abords  de  la  côte  et  barraient  toutes  les  passes  de  la  mer.  Pour  mieux 
couper  les  conununications  des  assiégés  avec  l'intérieur,  on  entoura  la  place 
d'une  ligne  de  contrevallation ,  qui  occupait  un  espace  de  douze  kilomètres , 
et  qui  était  flanquée  de  onze  forts  et  de  dix-huit  redoutes.  Ces  formidables 
dispositions  ne  purent  encore  contenter  le  génie  et  l'impatience  de  Riche- 
lieu :  prévoyant  le  prochain  retour  des  Anglais,  avec  lesquels  les  Rochellais 
avaient  fait  un  traité  d'alliance ,  il  conçut  le  projet  gigantesque  de  fermer  le 
port  par  une  digue.  Un  ingénieur  italien ,  Pompeio  Targonc,  envoyé  par  le  pape, 
fut  chargé  le  premier  de  ce  travail  ;  il  échoua.  On  en  confia  l'exécution  à  Clément 
Met^eau,  de  Preux ,  célèbre  architecte,  et  à  Jean  Thiriau,  maître  maçon  de 
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Paris.  La  digne  fut  ooramencée  le  30  novembre  1627.  Aucun  obstade  n'arrêta 
les  assiégeants;  la  destruction  de  leurs  ouvrages  par  de  furieuses  tempêtes ,  ne 
les  découragea  point  ;  et  La  Rochelle,  bloquée  de  toutes  parts,  fut  réduite  enfin  & 
la  disette.  Elle  s*était  d*ailleurs  imprudemment  épuisée  pour  approvisionner  les 
troupes  de  Buckingham  pendant  le  siège  de  Saint-Martin  de  Rhé.  Les  Rochellais 
avaient  été  témoins,  sans  que  leur  courage  en  fléchit,  de  tous  ces  préparatifs.  A 
Fanniversaire  de  Pâques ,  époque  ordinaire  des  élections  communales,  ils  avaient 
nommé  Guiton,  maire  de  la  ville;  c'était  investir  cet  homme  inflexible  d'une 
sorte  de  dictature  (1628).  Au  moment  de  son  installation,  Guiton  jeta  son  poi- 
gnard sur  la  table,  en  menaçant  d'en  frapper  tout  bourgeois  assez  faible  pour 
parler  de  capitulation.  Quelques  mois  après,  au  commencement  de  mai,  une  flotte 
anglaise ,  sous  les  ordres  du  comte  de  Denbigh ,  se  présentait  en  vain  devant  Pile 
de  Rhé;  elle  ne  put  franchir  la  digue,  et  le  18  elle  remit  à  la  voile  pour  l'Angle- 
terre. Son  départ  fut  un  coup  terrible  pour  les  Rochellais  décimés  par  la  famine. 
On  montrait  au  maire  Guiton  un  citoyen  expirant  de  faim  :  Cesi  assez  qu'il 
reste  un  homme  pour  fermer  les  partes  ^  dit-il  froidement.  Une  nouvelle  flotte  an- 
glaise, commandée  par  lord  Lindsay,  parut  en  vue  de  La  Rochelle  le  28  sep- 
tembre 1628;  elle  ne  réussit  pas  mieux  dans  ses  efforts  pour  incendier  les  vais- 
seaux français  et  pour  forcer  le  passage  de  la  digue.  Il  n'y  avait  plus  d'espoir  ni 
de  chance  de  salut  pour  les  Rochellais.  Une  trêve  de  quinze  jours  leur  prrmit 
d'entrer  en  pourparler  avec  Richelieu,  dont  ils  avaient  jusque-là  repoussé  obsti- 
nément les  propositions.  Le  cardinal  leur  fit  comprendre  qu'il  ne  leur  appartenait 
plus  de  rien  stipuler;  toutefois,  par  une  capitulation ,  rédigée  sous  forme  de 
lettres  de  pardon ,  il  leur  accorda  une  amnistie  complète  et  la  liberté  du  cuite 
(28  octobre).  C'était  bien  sa  conquête  à  lui.  Le  roi,  en  partant,  le  10  février,  pour 
Paris,  et  en  faisant  une  absence  de  deux  mois,  lui  avait  laissé  tous  I^s  soins  du 
siège  :  il  avait  pris  le  titre  de  lieutenant^énéral  des  armées  du  roi  dans  tes  pro- 
rinces  de  Vtmesl.  Chaque  jour,  le  duc  d'Angoulême,  le  duc  d'Ëpemon  et  les 
maréchaux  de  Rassompière  et  de  Schoroberg  étaient  venus  prendre  ses  ordres  ; 
entouré  des  évêques  de  Maillezais,  de  Mende,  de  Nlmcs,  et  d'un  grand  nombre 
de  prêtres  et  de  moines,  il  en  avait  fait  des  ingénieurs,  des  intendants,  des  comp- 
tables ou  des  munitionnaires  capables  et  dévoués.  Ce  fut  donc  avec  un  juste  or- 
gueil qu'il  prit  possession  de  La  Rochelle,  le  30  octobre,  et  que  le  lendemain, 
1"  novembre,  jour  de  l'entrée  du  roi,  il  y  célébra  la  messe  dans  l'église  de 
Sainte-Marguerite. 

La  famine  avait  pesé  si  longuement  et  si  cruellement  sur  les  Rochellais ,  que  la 
ville  ressemblait  à  un  vaste  sépulcre.  Un  père  s'était  ouvert  les  veines  pciur  nour- 
rir son  enfant;  une  femme  avait  dévoré  les  chairs  de  ses  bras  avant  d'expirer; 
une  autre  avait  mangé  sa  propre  fille.  La  population  se  trouvait  réduite  de  vingt- 
sept  mille  à  cinq  mille  habitants.  Les  places,  les  rues,  les  maisons  étaient  en- 
combrées de  cadavres.  Louis  XIII  s'empressa  de  faire  distribuer  dix  mille  rations 
de  pain  aux  Rochellais.  Après  ce  premier  mouvement  de  pitié,  la  justice  et  la 
politique  royale  frappèrent  impitoyablement  la  ville  dans  ses  privilèges  les  plus 
chers.  La  municipalité  fut  supprimée,  et  l'on  réunit  ses  biens  immeubles  au 
domaine  de  la  couronne.  On  ne  laissa  subsister  que  les  juges  consuls  (  18  no- 
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vembre  ] .  Les  fortifications  furent  rasées ,  et  tout ,  au  dehors  comme  à  Tintérieur , 
prit  l'aspect  de  la  désolation.  Le  maire  Guiton,  frappé  d'exil,  reprit  son  métier 
de  marin.  C'était  une  nature  fortement  trempée,  et  telle  qu'il  en  fallait  pour 
lutter  contre  Richelieu. 

A  partir  de  cette  époque,  La  Rochelle  n'eut  plus  d'existence  politique.  Ce  fut 
une  simple  ville  de  commerce.  Les  colonies  françaises  commençaient  à  pi-endre  de 
l'extension.  Les  Rochellais  y  envoyèrent  leurs  vaisseaux,  qui  rapportèrent  les  pel- 
leteries du  Canada ,  les  morues  de  Terre-Neuve ,  et  les  riches  produits  des  Indes.  Ce 
peuple  était  toujours  l'objet  des  défiances  de  la  cour;  elle  craignait  que  ses  naviga- 
teurs n'introduisissent  la  réforme  dans  ces  contrées.  Une  bulle  du  pape  Innocent  X, 
datée  du  2  mai  16i8 ,  et  confirmée  par  lettres  royales  du  mois  d'août  suivant,  trans- 
féra à  La  Rochelle  Tévôché  de  Maillezais ,  érigé  en  1317,  mais  dont  le  siège  avait  été 
ruiné  pendant  les  guerres  de  religion.  Le  nouvel  évéché  fut  formé  aux  dépens  de 
celui  de  Saintes ,  dont  on  détacha  l'Aunis  et  l'ile  de  Rhé.  Pendant  les  guerres  de 
la  Fronde,  La  Rochelle  se  déclara  pour  le  roi  et  aida  ses  troupes  à  chasser  le  comte 
du  Daugnion,  qui,  en  sa  qualité  de  gouverneur  de  la  province,  s'était  emparé 
sans  peine  des  tours  de  la  ville  et  s'y  était  fortifié  (1651).  La  participation  de  ce 
seigneur  aux  troubles,  et  son  alliance  avec  Philippe  IV,  attirèrent  une  flotte  espa- 
gnole dans  le  Perthuis  d'Antioche;  le  grand  amiral  César,  duc  de  Vendôme ,  la 
combattit  et  l'obligea  à  se  retirer  (1623).  Aucun  événement  important  ne  se  passa 
dans  cette  ville  sous  le  règne  de  Louis  XIV  jusqu'à  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes. Dès  l'année  1663,  les  églises  réformées  de  l'Aunis,  qui  étaient  au  nombre  de 
treize ,  avaient  été  réduites  à  quatre  :  celles  de  La  Rochelle ,  de  Saint-Martin  de 
Rhé,  de  Marans  et  de  Mauzé.  Quelques  années  après,  une  mesure  arbitraire, 
inspirée  par  l'esprit  d'intolérance,  forçait  trois  cents  pauvres  familles  rochellaises 
à  s'expatrier  (  1667).  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  fit  perdre  à  la  capitale  de 
l'Aunis  plus  de  trois  mille  habitants.  On  avait  d'abord  envoyé  à  La  Rochelle  l'abbé 
François  Salignac  de  La  Mothe-Fénelon ,  l'abbé  Fleury,  et  quelques  autres  prêtres 
du  diocèse  de  Paris,  pour  convertir  les  protestants  aunisiens  (1685);  mais  on 
trouva  qu'ils  remplissaient  cet  apostolat  avec  trop  d'humanité  et  de  douceur,  et 
ils  furent  bientôt  rappelés.  L'intendant  Demuin,  comptant  beaucoup  plus  sur  la 
crainte  et  la  violence,  fit  venir  à  La  Rochelle  quatre  compagnies  de  dragons  qu'il 
logea  chez  les  soldats  calvinistes. 

Depuis  la  démolition  des  murailles,  par  Richelieu,  La  Rochelle  était  une  ville 
ouverte.  Louis  XIV,  alarmé  des  tentatives  des  Anglais  et  des  Hollandais  pour 
faire  une  descente  sur  les  côtes  de  France,  donna  l'ordre  d'y  construire  de  nou- 
velles fortiOcations  (1689).  Elles  s'élevèrent  d'abord  sous  la  direction  de  l'ingé- 
nieur Ferri ,  ensuite  sous  celle  de  Vaubau ,  qui  traça  l'enceinte  actuelle  de  la  ville, 
beaucoup  plus  étendue  que  l'ancienne.  Deux  expéditions  sortirent  du  port  de 
La  Rochelle,  vers  cette  époque,  et  accrurent  encore  son  illustration  militaire; 
ce  fut,  d'une  part,  celle  du  capitaine  d'Iberville ,  chargé  d'aller  à  la  découverte 
des  bouches  du  Mississipi ,  d'autre  part ,  celle  de  l'escadre  avec  laquelle  René 
Duguay-Trouin  s'empara  de  Rio-Janeiro.  Louis  XIV,  en  169i ,  avait  rendu  i 
La  Rochelle  son  corps  de  ville,  composé  d'un  maire,  au  choix  du  roi,  de  quatre 
échevins ,  d'un  procureur  du  roi,  d'un  greffier,  de  douze  assesseurs  et  de  douze 
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notables;  une  déclaration  du  5  février  1718  donna  une  nouvelle  formée  ce  x)onseil 
et  rendit  è  la  ville  Télection  de  son  maire.  Cependant  les  revers  essuyés  par  la 
France ,  à  la  Gn  du  x  vu'  siècle ,  avaient  cruellement  réagi  sur  ce  port  ;  les  arma- 
teurs étaient  découragés,  le  goût  des  courses  maritimes  se  perdait  de  jour  en 
jour.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  l'odieuse  violation  du  traité  d'Âix-la*Chapelle 
par  les  Anglais ,  pour  arracher  les  habitants  de  La  Rochelle  à  leur  apathie  ;  ils  se 
levèrent  spontanément ,  ainsi  que  ceux  de  Rochefort,  a6n  de  tenir  tête  à  une 
flotte  de  cette  nation,  forte  de  dix-sept  gros  vaisseaux,  neuf  frégates,  deux 
galiotes  à  bombes,  plusieurs  brâlots  et  soixante-seize  bâtiments  de  transport, 
qui,  le  23  septembre  1757,  était  entrée  dans  le  Pertuis  d*Antioche.  Leur  éner- 
gique résistance  déconcerta  a  tel  point  Tennemi ,  qu'il  se  retira  après  vingt  jours 
d'opérations  infructueuses.  Une  collision  sanglante  eut  même  lieu  à  l'entrée  de  la 
rivière  deRocbefort  et  au  fort  de  Fouras,  où  les  Anglais  furent  mis  dans  une 
complète  déroute.  Ils  ne  réussirent  pas  mieux  dans  une  dernière  tentative  de 
débarquement  sur  la  côte  d'Aunis,  et  regagnèrent  précipitamment  leurs  vais- 
seaux. La  guerre  de  l'indépendance  américaine  vint  fournir  aux  Rochellais  de 
nouvelles  occasions  de  se  signaler  :  on  a  vu  dans  notre  introduction  que ,  de 
1778  à  1783,  les  corsaires  de  ce  port  avaient  fait  sur  les  Anglais  pour  plus  de 
onze  cent  mille  livres  de  prises. 

Les  Rochellais  embrassèrent  avec  enthousiasme  les  principes  de  1789  ;  le  ré- 
gime de  la  Terreur  fut  introduit  dans  leur  ville  par  un  nommé  Parent,  ouvrier 
horloger,  venu  de  Paris,  qui  se  fit  affilier  au  club  des  Amis  de  la  Constitution  et 
le  soumit  à  son  influence.  Le  peuple  excité  massacra ,  dans  un  jour  de  fureur, 
quatre  ecclésiastiques  que  l'on  transférait  à  l'Ile  d'Oléron.  La  guerre  de  Vendée 
vînt  ajouter  à  ces  horreurs.  La  garde  nationale  rochellaise  entra  en  campagne , 
conduite  par  le  général  Marcé,  qui  avait  en  tout  trois  mille  hommes  sous  ses 
ordres.  Cette  petite  armée ,  victorieuse  près  de  Chantonay,  le  17  mars  1793,  fut 
battue,  le  19,  au  delà  du  pont  de  Saint-Fujgent ,  par  une  poignée  de  Vendéens 
dont  la  plupart  n'avaient  que  des  fourches  et  des  bâtons,  et  s'enfuit  à  la  déban- 
dade jusqu'à  1^  Rochelle.  Les  commissaires  de  la  Convention  Trullard ,  Nion , 
Carra  et  Auguis,  firent  arrêter  aussitôt  le  général  Marcé  et  destituèrent  le  lieute- 
nant-général Verteuil,  commandant  de  la  place.  La  Rochelle ,  mal  approvisionnée, 
fut  bientdt  menacée  de  la  famine  et  devint  le  quartier  général  d'une  armée, 
connue  sous  le  nom  d'armée  de  La  Rochelle,  aux  ordres  du  général  Canclaux. 
La  tranquillité  étant  rétablie,  les  corsaires  rochellais  se  distinguèrent  de  nouveau 
par  leurs  exploits;  l'un  d'entre  eux  surtout,  le  capitaine  Giscard,  fit  des  prises 
nombreuses.  Sous  l'empire,  leur  ardeur  se  ralentit,  et  la  présence  de  la  flotte  an- 
glaise ,  qui  vint  bloquer  toutes  les  passes  après  avoir  incendié  l'escadre  française 
devant  l'Ile  d'Aix,  acheva  de  ruiner  la  navigation.  L'empereur  vint  cependant 
visiter  la  ville  deux  fois  ;  il  y  transféra  le  chef-lieu  du  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, auparavant  établi  à  Saintes,  et  fit  achever  un  bassin  à  flot, 
commencé  en  1770,  lequel  fut  livré  à  la  chambre  de  commerce  le  2^  dé- 
cembre 1808.  En  1815,  lorsque  Louis  XVIII,  surpris  par  le  retour  imprévu  de 
rile  d'Elbe,  ne  savait  à  quel  parti  se  résoudre,  le  baron  de  Vitrolles  lui  proposa 
de  se  retirer  à  La  Rochelle,  poste  facile  à  défendre,  placé  entre  la  Loire  et  la 
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Garonne  y  et  où  Ton  était  maître  de  ta  mer,  qui,  en  cas  de  revers,  devait  offrir 

une  retraite  sûre.  Ce  projet  ne  Tut  pas  adopté. 

Depuis  la  Restauration,  La  Rochelle  cherche  dans  le  commerce  un  dédomma- 
gement aux  pertes  qu  elle  a  éprouvées.  Elle  est  bien  déchue  de  son  importance 
d'autrefois;  pourtant  elle  commente  à  se  relever.  Ses  négociants  n'expédient  plus 
fréquemment ,  comme  par  le  passé ,  des  navires  vers  les  colonies  d'Amérique  ;  mais 
ils  reçoivent  de  Norwége  des  chargements  considérables  de  bois  de  construction , 
et  chaque  année  voit  s*accrottre  le  nombre  des  pécheurs  rochellais  qui  se  dirigent 
vers  le  banc  de  Terre-Neuve.  On  a  même  été  obligé  de  creuser  en  dehors  des 
remparts,  sur  remplacement  des  anciens  fossés,  un  nouveau  bassin  à  flot  spécia- 
lement destiné  aux  terreneuvriers  ;  il  a  été  ouvert  en  1844.  Le  port  est  protégé 
par  une  jetée  qui  dépasse  les  débris  de  Fancienne  digue  de  Richelieu,  dont  on 
voit  encore  les  restes  à  marée  basse. 

Si  vous  regardez  la  ville  en  venant  de  la  mer,  les  deux  premiers  objets  qai 
frappent  votre  vue  sont  les  tours  de  la  Chaîne  et  de  Saint-Nicolas  par  lesquelles 
est  défendue  l'entrée  du  port.  Ces  deux  tours,  achevées  en  1418,  ont  été  con- 
struites avec  les  débris  de  Tancien  château.  Un  peu  sur  la  gauche,  vous  apercevez 
la  tour  de  la  lanterne  que  termine  une  pointe  octogonale  ;  puis,  sur  un  plan 
plus  éloigné ,  la  tour  de  THorloge.  Le  port  de  La  Rochelle  a  cela  de  singulier, 
qu'il  est  divisé  en  trois  parties  :  Tavant-port,  le  havre  et  le  bassin.  L'avant-port, 
s'étend  assez  loin  vers  la  mer;  il  est  formé  d'un  côté  par  la  jetée  dont  nous  avons 
parlé ,  de  Tautrepar  une  esplanade  servant  de  chantier  de  construction.  Le  havre, 
que  l'on  vient  d'entourer  de  quais  magnifiques,  est  de  forme  allongée  ;  malheu- 
reusement les  vaisseaux  n'y  peuvent  pénétrer  qu'avec  le  flot,  et  le  jusant  les 
laisse  à  sec  sur  la  vase.  Le  bassin  communique  avec  le  hftvre  par  un  canal ,  sur 
lequel  se  trouve  un  joli  pont  suspendu  qui  se  brise  dans  le  milieu ,  lorsque  les 
mouvements  du  port  l'exigent.  C'est  un  parallélogramme  de  cent  quarante  mètres 
de  long ,  sur  cent  dix  de  large  ;  des  bâtiments  de  quatre  cents  tonneaux  peuvent  y 
entrer  et  y  rester  à  flot. 

Quoique  grande  et  bien  bâtie,  La  Rochelle  a  un  aspect  triste  et  sévère;  ses 
i*ues  sont  droites  et  larges;  quelques-unes,  garnies  de  portiques,  permettent  de 
s'y  promener  en  tout  temps.  Le  monument  le  plus  remarquable  par  son  architec- 
ture est  l'hôtel  de  ville,  qui  date  de  la  renaissance.  Il  faut  aussi  citer  la  place 
d'armes  et  l'établissement  des  bains  construit,  en  182ë,  à  l'extrémité  du  Mail, 
sur  le  bord  de  la  mer.  Les  fondations  religieuses  étaient  nombreuses  &  La  Ro- 
chelle ,  avant  les  gueires  de  la  réforme,  les  deux  ordres  du  Temple  et  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalem  y  avaient  des  commanderies  ;  on  y  voyait  en  outre  des  Au- 
gustins,  des  Dominicains  et  des  Carmes.  Les  paroisses  étaient  au  nombre  de  cinq  : 
Notre-Dame-de-la-Conque,  Saint-Rarthélemy,  Saint-Sauveur,  Saint-Jean-du-Pérot 
et  Saint-Nicolas;  elles  furent  réduites  à  trois  après  le  siège  de  1628. 

Sous  l'ancienne  monarchie,  La  Rochelle  était  le  siège  d'une  généralité  compo- 
sée de  cinq  élections  :  celles  de  La  Rochelle,  de  Saintes,  de  Cognac,  de  Saint- 
Jean-d'Angely  et  deMarennes;  c'est  encore,  aujourd'hui,  le  chef-lieu  du  départe^ 
ment  de  la  Charente-Inférieure,  titre  qui  lui  a  été  longtemps  disputé  par  Saintes. 
Le  département  compte  460,245  habitants,  et  l'arrondissement  82,076  ;  la  ville  en 
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renferme  13,822.  Ses  principaui  établissements  littéraireset  scientifiques  sont  Faca- 
déroie ,  fondée  en  1732,  une  bibliothèque  de  30,000  volumes ,  un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  et  un  collège  royal.  LesRochellais,  en  dehors  de  leurs  transactions  avec 
la  Norwége  et  de  leur  pêcherie  de  Terre-Neuve,  font  un  commerce  considérable 
d'eaux-de-vie  y  de  vins,  de  sels,  de  fers,  de  denrées  coloniales,  d'huiles,  de  beurre 
et  de  salaisons;  ils  eiploitent  des  verreries,  des  fabriques  de  faïence,  des  rafBnc- 
ries  de  sucre  et  des  filatures  de  coton.  Le  port  de  La  Rochelle,  en  1843,  a  reçu 
cent  dix  bâtiments,  dont  soixante-six  français  et  quarante-quatre  étrangers, 
jaugeant  treize  mille  six  cent  quarante  tonneaux;  cette  même  année,  deux  na- 
vires seulement  en  sont  sortis  pour  les  colonies  françaises.  Quarante-six  bfttiments 
rochellais  étaient,  à  cette  époque,  employés  à  la  pêche  de  la  morue,  et  la  marine 
marchande  de  cette  ville  comptait  cent  vingt-neuf  navires,  jaugeant  six  mille  cinq 
cent  quatorze  tonneaux. 

Plusieurs  personnages  illustres  sont  nés  à  La  Rochelle  :  TaUemant  des  Réaux  • 
l'auteur  des  historiettes;  sou  frère,  l'abbé  TaUemant;  le  célèbre  physicien 
Uéaumur;  le  président  Dupaty  et  son  fils  Emmanuel  Dupaty,  Tun  des  membres  de 
l'Académie  française  ;  Valix,  le  commentateur  de  la  Coutume  de  La  Rochelle  et 
de  rOrdonnance de  la  marine;  Bompland^  le  naturaliste  retenu  si  longtemps  dans 
rintérieur  de  TAmérique  par  les  ordres  du  docteur  Francia  ;  et  enfin  Tamiral 
Duperréy  l'une  des  gloires  de  notre  marine  actuelle.  ' 
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11  est  à  remarquer  que  des  cinq  grands  ports  militaires  de  la  France,  Brest, 
Toulon,  Cherbourg,  Lorient  et  Rochefort,  aucun  n'a  joué  un  rôle  considérable, 
soit  dans  les  annales  de  Tempire  romain ,  soit  dans  celles  du  moyen  âge.  Leur 
importance  maritime,  bien  loin  d'avoir  été  appréciée  par  les  anciens,  ne  remonte 
guère  qu'au  xvii*  siècle.  On  n'y  voyait  auparavant  qu'un  manoir  féodal ,  assis  au 
bord  de  la  Charente ,  et  au  pied  duquel  s'étendait  un  village.  On  ne  connaît  pas 
l'époque  de  la  fondation  de  ce  château ,  dont  le  nom  apparaît  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  en  1047.  Les  châtelains  étaient  au  nombre  des  seigneurs  les 
plus  influents  de  la  Saintonge  :  toutefois  il  est  inutile  de  citer  ici  leurs  noms ,  qui 
ne  se  rattachent  à  aucun  événement  important  de  notre  histoire  générale.  En 
1301 ,  Philippe-Ie-Bel  appréciant  tous  les  avantages  de  la  position  du  château  de 
Rochefort,  dans  un  coude  de  la  Charente,  à  peu  de  distance  de  son  embouchure, 

1.  Hiêtoire  de  La  BoehelU  ei  du  paya  d'Àuniê ,  par  Arcère.  —  Massiou ,  Biitoire  de  la  Satfh- 
toii|F«.— La  Popeliaière,  VAmireU  de  France-  —  Histoire  de  La  Rochelle,  par  Dupont.  —  Bazin, 
Bieioire  de  Louis  Xlïï.  —  Mémoire*  dé  la' Ligue,  ^  Mémoires  de  Sourdis.  —  Mémoires  de  Du- 
guaj-Trouin.  —  Mémoire  de  Pontis.  —  Mémoires  de  Mchelieu,  —  Mercure  de  France,  année 
1688.  —  Lcgros,  Correspondance  inédite  du  comité  de  Salut  public.^ Henri  lAsirûn ,  Histoire 
de  France.  —  Charles  de  Vaulabelle,  Histoire  des  deux  restaurations,"  Tableau  général  dm 
eommereê  de  la  France  avec  ses  colonies  et  les  puissances  étrangères,  pendant  l'année  I8i3. 
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le  réunit  au  domaine  royal.  C'était  alors  une  puissante  châtellenie,  avec  forêts 
et  garennes  ;  son  maître  jouissait  du  droit  de  haute  et  basse  justice ,  et  percevait 
certains  péages  sur  les  bateaux  chargés  qui  descendaient  ou  remontaient  la 
rivière.  En  1356,  nous  trouvons  Rocherort  dans  les  mains  d  une  garnison  anglaise» 
qui,  de  ce  poste,  entravait  la  navigation  de  la  Charente.  Les  Rochellais  résolurent 
de  les  en  chasser.  Tandis  qu'un  corps  d'arbalétriers,  sous  la  conduite  du  sénéchal 
de  Saintonge,  Guichard  d'Angles,  investissait  le  château  par  terre,  neuf  galères, 
aux  ordres  du  capitaine  François  Prilleux,  sorties  du  port  de  La  Rochelle,  remon- 
tèrent la  Charente  et  vinrent  bloquer  la  place  du  côté  de  la  rivière.  La  garnison, 
attaquée  vers  ta  fin  du  mois  d'août,  se  rendit  le  5  septembre.  Le  domaine  de 
Rochefort  devint  alors  la  propriété  de  Guichard  d'Angles ,  à  qui  le  roi  Jean  le 
donna  en  récompense  de  sa  fidélité.  Il  fut  ensuite  attribué  au  roi  d'Angleterre, 
Edouard  III ,  par  les  commissaires  chargés  de  l'exécution  du  traité  de  Brétigny 
(1361),  et  fit  enfin  retour  à  la  couronne,  lorsque  Charles  V  eut  confisqué  les 
domaines  du  prince  de  Galles  (1370).  Le  roi  de  France  avait  déjà  pris  les  devants, 
en  136V  ;  une  déclaration,  datée  de  cette  année,  réunissait  la  châtellenie  de  Ro- 
chefort au  domaine  royal  ;  une  autre  déclaration  de  Charles  V  l'incorpora  au  ter- 
ritoire de  La  Rochelle  et  la  mit  sous  la  juridiction  du  gouverneur  de  cette  ville. 

Aucun  événement  important  n'eut  lieu  dans  la  châtellenie  de  Rochefort  depuis 
sa  prise  par  Guichard  d'Angles ,  à  la  tète  des  Rochellais,  jusqu'à  l'époque  où  les 
guerres  de  religion  ensanglantèrent  de  nouveau  les  rives  de  la  Charente.  Il  avait 
passé  successivement  dans  les  mains  de  différents  propriétaires,  au  nombre  des- 
quels nous  devons  citer  Jacques  P',  roi  d'Ecosse.  Jacques  s'était  obligé,  par  un 
traité  du  mois  de  novembre  1V28,  à  fournir  à  la  France  un  secours  de  6,000 
hommes  d*armes.  En  échange,  Charles  YII  avait  promis  de  lui  livrer  le  comté  de 
Saintonge  avec  la  châtellenie  de  Rochefort.  Ce  traité  demeura  comme  non  avenu, 
et  la  capitainerie  du  château  fut  confiée,  en  \k'M^  à  Prégent  de  Coëtivy,  amiral 
de  France,  chambellan  et  conseiller  du  roi.  Cependant,  en  1^67,  Jacques  II ,  suc- 
cesseur de  Jacques  I''\  demanda  l'exécution  du  traité  conclu  au  mois  de  novembre 
1428;  mais  Louis  XI  sut  toujours  éluder  ces  réclamations. 

Lorsque  les  guerres  de  religion  éclatèrent  en  Saintonge,  Rochefort  appartenait 
h  M.  de  Soubise,  qui  était  dans  le  parti  de  la  Réforme.  Il  y  mit  une  garnison  sous 
les  ordres  du  capitaine  Mesnil ,  son  parent.  Le  baron  de  La  Garde,  général  des 
galères  de  France,  qui  était  arrivé  de  Marseille,  en  1569,  avec  quelques  galères, 
dont  cinq  l'avaient  suivi  à  l'embouchure  de  la  Charente,  s'était  retiré  à  Brouage, 
après  une  tentative  inutile  sur  Tonnay-Charente.  De  concert  avec  Larivière-Puy- 
taillé,  gouverneur  de  Brouage,  il  forma  une  entreprise  sur  Rochefort.  Puytaillé 
se  présenta  devant  le  château  pendant  que  le  baron  de  La  Garde,  remontant  la 
Charente,  venait  mouiller  vis-à-vis  de  la  place  et  la  battait  de  son  artillerie.  La 
Noue  était  alors  &  La  Rochelle  :  aux  premières  nouvelles  de  ce  mouvement,  il 
partit  avec  quelques  compagnies.  Sans  perdre  de  temps,  il  traversa  un  vaste  ma- 
récage qui  défendait  l'approche  de  Rochefort,  et  dont  le  passage  ne  fut  presque 
pas  disputé.  11  tomba  à  Timproviste  sur  les  assiégeants;  ceux-ci  décampèrent  à  l'in* 
stant  et  levèrent  le  siège.  Depuis,  et  pendant  tout  le  cours  de  cette  guerre  funeste, 
Rochefort ,  pris  et  repris ,  se  trouva  alternativement  au  pouvoir  des  deux  partis. 
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En  1604,  h  paix  étant  rétablie,  Henri  IV  le  donna,  par  lettres  -  patentes ,  à 
Adrien  de  Loseré,  son  premier  valet  de  chambre ,  dont  les  héritiers  en  demeu- 
rèrent maîtres  jusqu*au  règne  de  Louis  XIV.  Enfin ,  pour  dernier  épisode  de  sa 
vie  de  château,  les  Rocheliais  s*en  emparèrent  pendant  les  troubles  de  la  minorité 
de  Louis  XIII,  et  y  mirent  garnison,  ce  qui  excita  grandement  la  colère  du  duc 
d'Épemon,  gouverneur  de  la  province.  Ce  fut  en  vain  qu'il  somma  le  commandant 
de  se  rendre;  celui-ci  refusa  de  1  écouter,  disant  qu*il  n'avait  d^ordres  à  recevoir 
que  du  maire  de  La  Rochelle. 

Lorsque  Colbert,  à  qui  la  marine  française  doit  tant  de  grandes  créations,  eut 
formé  le  projet  de  doter  la  France  d'un  second  port  militaire  sur  l'Océan,  le  con- 
seil du  roi  fut  d'avis  de  fixer  ce  nouvel  établissement  à  l'embouchure  de  la 
Seudre.  Le  lieu  paraissait  fovorable,  et  déjà  des  escadres  y  avaient  été  armées.  Ce 
projet  fut  abandonné  à  cause  du  peu  de  profondeur  de  la  rivière,  qui  ne  pouvait 
porter  des  vaisseaux  déplus  de  quarante  canons;  d'ailleurs  le  mouillage  était 
incommode,  et  les  passes,  embarrassées  par  des  rochers  et  des  sables  mouvants, 
présentaient  quelque  danger.  De  là,  l'attention  de  Colbeit  s'arrêta  successive- 
ment sur  Rrouage  et  sur  Soubise,  mais  pour  renoncer  presque  aussitôt  à  l'un  et  à 
l'autre.  Il  se  décida  ensuite  pour  la  petite  ville  de  Tonnay-Charente.  On  se  mit  à 
l'œuvre,  on  traça  les  plans,  et,  dès  le  12  juillet  1664h ,  les  vaisseaux  du  roi  en- 
trèrent dans  la  rivière.  Les  embarquements  et  les  débarquements  s'y  faisaient 
déjà ,  la  marine  commençait  à  y  être  florissante  ;  M.  d'Apremont  y  avait  même 
désarmé  une  escadre  de  onze  vaisseaux,  lorsque  de  nouveaux  obstacles  vinrent 
encore  modifier  les  idées  du  ministre.  Le  10  décembre  1665,  son  cousin  Du  Ter- 
roD,  Intendant  de  l'Aunis,  se  transporta  à  Rochefort,  accompagné  du  chevalier 
de  Clerville  et  de  plusieurs  autres  ingénieurs.  Après  avoir  examiné  le  pays  avec 
attention,  ils  se  déterminèrent  à  y  fonder  un  arsenal.  Rochefort ,  à  cette  époque, 
appartenait  au  sieur  de  La  Cheusse,  gentilhomme  de  La  Rochelle,  qui  avait 
épousé  la  petite-fille  d'Adrien  de  Loseré.  Colbert  Du  Terron,  ayant  appris  que  ce 
domaine  avait  été  aliéné  de  la  couronne,  sachant  d'ailleurs  que  de  La  Cheusse 
était  calviniste,  se  mit,  dès  1666,  en  possession  de  sa  propriété. 

Le  roi  étant  ainsi  devenu  maître  de  Rochefort,  les  travaux  furent  commencés,  au 
mois  de  mai  1666,  et  poussés  avec  la  plus  grande  activité.  Le  1 5  novembre  de  la  même 
année,  le  duc  de  Reaufort,  à  la  tète  d'une  armée  navale  de  quarante  vaisseaux ,  re- 
montait la  Charente  et  venait  désarmer  à  Rochefort  et  àTonnay.  Le  plan  de  la  nou- 
velle ville  avait  été  dressé  d'après  celui  de  Bordeaux ,  par.  le  chevalier  de  Clerville  ; 
l'architecte  Blondel  fut  chargé  de  la  conduite  des  bâtiments.  On  jeta  les  fondements 
de  la  corderie,  des  forges  et  du  grand  magasin,  tandis  que  sur  les  nouveaux  chan- 
tiers de  construction  s'élevaient  un  gros  vaisseau  et  deux  galiotes.  La  France 
comptait  désormais  un  grand  port  de  plus.  Toutefois,  Rochefort  ne  présenta 
point,  dès  son  origine,  un  ensemble  imposant.  Il  était  impossible  de  faire  face 
aux  frais  qu'exigeaient  tant  d'entreprises  simultanées.  Les  constructions  furent 
en  partie  élevées  à  la  hâte,  selon  les  besoins  du  moment,  et  non  pas  d'après  un 
pian  conçu  à  l'avance.  L'arsenal ,  qui  s'étend  le  long  de  la  rive  droite  de  la  Cha- 
rente, sur  un  d^'^veloppement  de  deux  mille  deux  cents  mètres,  fut  composé  de 
trois  grandes  divisions,  ({ue  l'on  remarque  encore  aujourd'hui.  La  première,  par- 
III.  75 
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tant  de  I*avant-garde,  est  séparée  de  la  ville  par  le  chenal  de  la  Cloche  sur  lequel 
s*élevait  alors  une  porte  d'entrée;  la  seconde,  comprenant  l'ancien  château  devenu 
la  résidence  du  commandant  et  des  ingénieurs  de  la  marine  »  s'étendait  jusqu'au 
port  marchand  ;  la  troisième,  tout  à  fait  isolée  des  deux  autres,  devait  son  exi- 
stence au  rocher  dans  lequel  on  avait  creusé  le  bassin  de  radoub,  auquel  on 
donna  le  nom  de  la  Vieille-Forme,  lorsque,  plus  tard,  il  en  Tut  établi  deux  autres. 

Malgré  des  obstacles  de  tout  genre,  la  nouvelle  ville  grandit  prompteroent. 
En  1()73,  on  y  comptait  20,000  habitants,  et.dès  1670  tous  les  vaisseaux,  dont 
une  partie  allait  hiverner  à  Tonnay-Gharente,  se  trouvèrent  réunis  dans  le  port  de 
Uocherort.  Un  seul  fait  suffira  pour  faire  juger  de  Taccroissement  rapide  qu'avait 
pris  l'arsenal.  En  1671,  cinq  ans  après  sa  fondation,  on  y  construisit  treize  vais- 
seaux, une  galère  et  plusieurs  brigantins  ;  on  y  arma,  en  outre,  trente-un  navires. 
La  croissante  importance  de  ce  port  n'échappa  point  aux  ennemis  de  la  France. 
Le  U  juillet  1674h,  Tromp  se  présenta  sur  les  côtes  de  l'Aunis,  à  la  tète  de  soixante- 
quinze  bâtiments  de  guerre.  On  avait  été  prévenu  de  son  arrivée;  des  préparatifs 
étaient  faits  pour  le  recevoir.  Colbert  Du  Terron ,  que  l'état  de  sa  santé  forçait  de 
quitter  l'intendance  de  l'Aunis,  avait  différé  son  départ  pour  les  surveiller.  Jusque 
là,  la  ville  n'avait  point  de  fortifications.  Colbert  et  son  fils  Seignelay  craignaient 
d'y  donner  accès  à  Louvois,  qui  aurait  pris  ce  prétexte  pour  y  mettre  garnison. 
On  entoura  Rochefort  d'un  rempart  de  terre  ;  on  retrancha  Fouras,  le  fort  Chapus  ; 
on  éleva,  à  l'embouchure  de  la  Charente,  le  fort  de  la  Pointe,  vis-à-vis  du  port 
des  Barques,  et,  sur  la  rivière  au  Vergeroux,  le  fortTerron.  Quant  à  la  rade,  l'ac- 
cès en  était  difficile.  Aux  approches  se  trouve  l'Ile  de  Rhé,  tout  environnée  de 
roches  et  de  fortifications.  La  citadelle  de  Saint-Martin  avec  ses  six  bastions,  les 
redoutes  de  Samblanceaux  et  du  Martrai,  et  le  fort  de  la  Prée ,  placés  de  distance 
en  distance,  combinés  avec  les  fortifications  de  la  Grande  Terre  et  avec  le  rocher 
de  Lavardin,  qui  se  trouvent  au  milieu,  rendent  le  perthuis  Breton  presque  impra- 
ticable. Le  perthuis  d'Antioche  ne  l'est  pas  moins  :  il  faut  ranger  la  côte  d'Oléron , 
toute  hérissée  de  bancs  et  de  rochers,  essuyer  le  feu  des  batteries,  disposées  le 
long  de  la  côte,  et  passer  sous  le  château  de  Tile  d'Aix.  De  plus,  l'entrée  de  la  Cha- 
rente avait  été  fermée  par  des  estacades.  Tromp,  arrêté  par  tous  ces  obstacles, 
abandonna  son  entreprise;  en  se  retirant,  il  débarqua  à  Belle-Isle,  d*oii  11  fut 
chassé  par  le  marquis  de  Coëtlogon,  et  alla  se  venger  sur  Noirmoutiers  qu'il  mit 
à  contribution. 

L'année  suivante,  on  s'occupa  de  fortifier  Rochefort ,  sous  la  direction  du  che- 
valier de  Clerville.  Ces  fortifications,  commencées  le  25  avril  1675,  enveloppent  la 
ville,  depuis  la  rivière,  près  de  la  Vieille-Forme,  jusqu  un  peu  au  delà  de  la  porte 
Martrou.  Cette  porte ,  ainsi  que  celles  de  La  Rochelle  et  de  la  Charente,  fut  cons- 
truite en  1676.  Demui,  qui  avait  succédé  à  Colbert  du  Terron  dans  l'intendance 
de  l'Aunis,  fut  disgracié  à  cause  de  ces  fortifications,  entreprises,  nous  l'avons 
dit,  contre  la  volonté  de  Colbert  et  de  Seignelay.  Il  fut  remplacé  par  Arnou,  qui 
fit  creuser  les  nouvelles  formes.  Les  armements  et  la  construction  des  navires 
étaient  poussés  avec  la  plus  grande  activité.  Chaque  année,  plusieurs  vaisseaux 
quittaient  leurs  cales  pour  se  plonger  dans  la  Charente  et  augmenter  ainsi  les 
forces  navales  de  la  France  ;  chaque  année,  de  nombreuses  escadres  armées  à  Ro- 
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ehefort  se  répandaient  dans  l'Océan  pour  aller  protéger  nos  colonies  on  rejoindre 
DOS  flottes  victorieuses.  En  1684,  on  songea  pourtant  à  abandonner  Rochefort, 
dont  la  position  présentait  de  nombreux  inconvénients.  On  voulait  transporter  le 
nouvel  établissement  au  Vergeroux.  Le  port,  placé  plus  avant  dans  les  terres, 
eût  été  à  une  moindre  distance  de  Tembouchure  de  la  Charente ,  très-profonde 
en  cet  endroit.  On  n'y  rencontre  aucun  des  écueils  qui  existent  en  la  remontant, 
depuis  le  fort  Lupin  jusqu'à  Rochefort.  Les  vaisseaux  en  seraient  sortis  sans 
avoir  besoin  d'être  remorqués.  A  toutes  ces  facilités  il  faut  ajouter  le  précieux 
avantage  d'un  air  pur.  Les  fonds  étaient  faits  pour  y  creuser  une  forme,  lors- 
que l'intendant  Arnou,  zélé  partisan  de  la  maison  de  Colbert,  fit  entendre  au 
marquis  de  Seignelay  que  ce  serait  ternir  la  mémoire  de  son  père  et  celle  de 
Colbert  du  Terron,  qui  avaient  présidé  à  la  fondation  de  Rochefort.  Seignelay 
céda  à  cette  considération  et  révoqua  ses  ordres.  Vauban  fit  alors  un  nouveau  plan 
pour  les  fortifications  de  la  ville.  11  voulait  faire  disparaître  Tirrégularité  de  l'en- 
ceinte en  la  poussant  au  delà  de  la  rivière,  jusque  dans  la  prairie  du  Rhône.  Ce 
projet  ne  fut  pas  adopté. 

L'histoire  de  Rochefort  est  tout  entière  dans  celle  de  son  arsenal,  qui ,  de  tout 
temps,  a  ressenti  l'influence  des  vicissitudes  de  la  marine  militaire.  Sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  les  armements  furent  considérables  jusqu'en  1700  ;  mais  les  grandes 
flottes  ayant  été  abandonnées,  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  et 
remplacées  par  des  escadres,  le  nombre  des  vaisseaux  dut  décroître  et  lactivité 
de  l'arsenal  diminuer.  Les  annales  de  la  ville  ne  présentent  presque  plus  aucun 
intérêt;  la  seule  circonstance  caractéristique  dont  nous  ayons  à  parler,  est  la  foi  - 
dation  d'un  couvent  de  capucins  appelés  par  Demui  pour  combattre  les  tendances 
protestantes  de  la  population.  Pendant  la  régence  du  duc  d'Orléans  et  le  ministère 
du  cardinal  de  Fleury,  la  marine  française  fut  tout  à  fait  abandonnée.  Rochefort 
put,  néanmoins,  revendiquer  sa  part  dans  les  faits  d'armes  de  la  guen'e  de  1755; 
le  vainqueur  de  Byng,  l'amiral  La  Galissonniëre ,  était  né  dans  cette  ville.  De 
nombreux  désastres  accablèrent  bientôt  la  France  ;  et  l'Angleterre,  profitant  de 
la  dispersion  de  nos  escadres,  résolut  de  frapper  un  grand  coup  sur  nos  côtes , 
en  pillant  et  brûlant  Rochefort.  Sir  Edouard  Hawke  appareilla  à  la  tête  d*une 
flotte  de  dix-sept  vaisseaux  et  neuf  frégates ,  suivie  de  navires  de  transport  char- 
gés de  troupes.  Le  20  septembre  1757,  il  parut  à  l'entrée  du  perthuis  d'Antioche  ; 
repoussé  par  les  vents,  il  entra  le  lendemain  dans  la  rade  des  Basques  ;  le  23,  son 
avant-garde,  conduite  par  le  vaisseau  le  Magnanime ,  s'avança  vers  l'Ile  d'Aix, 
dont  le  fort  se  rendit  après  une  belle  défense.  Mais  là  s'arrêtèrent  les  succès  de 
l'ennemi.  Le  marquis  de  Langeron,  commandant  la  marine  à  Rochefort,  était 
parvenu  à  mettre  les  abords  de  la  ville  en  état  de  défense.  L'amiral  anglais  essaya 
en  vain  de  bombarder  les  forts  ;  ses  galiottes  ne  puren  1  approcher  suffisamment, 
et,  le  l*"'  octobre,  il  disparut  avec  sa  flotte. 

Bien  que  Rochefort  fût  le  troisième  port  militaire  de  la  France,  il  ne  pouvait 
hitter  contre  Brest  et  Toulon ,  par  suite  du  désavantage  de  sa  position ,  et  de  la 
difficulté  qu'on  éprouvait  à  y  armer  les  vaisseaux.  Le  gouvernement  ne  le  négli- 
gea point ,  pendant  la  guerre  de  l'indépendance  américaine  ;  mais  il  n'en  sortit 
aucune  de  ces  flottes  qui  portaient  au  loin  notre  pavillon  et  nos  braves  amiraux . 
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La  Révolution  y  fat  accueillie  avec  joie  par  le  peuple,  qui  sut  se  garder  également 
de  la  trahison  qui  souilla  Toulon  et  des  sanglants  désordres  dont  Brest  fut  le 
théâtre.  Durant  tout  le  cours  ded  guerres  de  la  République,  de  nombreuses 
divisions  navales  furent  armées  à  Rochefort.  C'est  de  la  rade  de  Tile  d^Aix  que 
partit,  en  1796,  une  escadre  aux  ordres  du  contre -amiral  Sercey,  composée 
de  quatre  frégates  et  de  deux  corvettes.  Cette  escadre  se  dirigea  vers  les  mers 
des  Indes,  pour  porter  deux  commissaires  civils,  ainsi  que  des  troupes,  aux 
Iles  de  France  et  de  Bourbon,  et  se  couvrit  de  gloire  dans  plusieurs  ren- 
contres. Lorsque  le  Directoire  eut  résolu  d'effectuer  un  débarquement  en 
Irlande,  des  forces  anglaises  vinrent  bloquer  la  rade  de  Tlle  d'Aix,  où  se  trouvait 
réunie  une  escadre  de  sept  vaisseaux,  aux  ordres  de  Tamiral  Richery,  destinée  à 
faire  partie  du  corps  expéditionnaire.  Richery  parvint  à  tromper  la  surveillance 
de  l'ennemi  et  rejoignit  l'armée  à  Brest,  au  moment  où  elle  se  disposait  à  ap- 
pareiller. 

Au  commencement  de  Tempire,  le  port  de  Rochefort  contenait  dix  vaisseaux  : 
une  partie  de  ces  forces ,  détachée  sous  le  commandement  de  l'amiral  Missiessy, 
reçut  Tordre  de  ravitailler  les  Antilles  françaises ,  et  de  tenter  un  coup  de  main 
contre  les  possessions  anglaises.  Cette  expédition,  conduite  avec  autant  de  talent 
que  de  bonheur,  réussit  complètement;  et  l'escadre  de  Missiessy,  chargée  de  pri- 
sonniers et  de  riches  dépouilles,  regagna  la  rade  de  l'ile  d'Aix  sans  avoir  à  re- 
gretter la  perte  d'aucun  de  ses  bâtiments  (1805).  Lallemand  ayant  remplacé  Mis- 
siessy dans  son  commandement,  prit  de  nouveau  la  mer  et  fut  si  heureux  dans 
ses  courses,  qu'au  bout  de  six  mois  de  croisière  il  revint  à  Rochefort  après 
ai'oir  fait  éprouver  aux  Anglais  des  pertes  évaluées  à  plus  de  huit  millions 
L'adresse  avec  laquelle  il  sut  échapper  aux  forces  supérieures  qui  le  poursui- 
vaient, valut  à  son  escadre  le  nom  A* escadre  invisible.  Bientôt  cependant  la  marine 
française,  abattue  par  le  désastre  de  Trafalgar,  cessa  de  lutter  avec  énergie.  On 
n'en  continua  pas  moins ,  il  est  vrai  de  construire  de  nombreux  vaisseaux  ;  mais 
on  manquait  d'un  personnel  suffisant  pour  les  armer.  Les  Anglais  croisaient  de- 
vant toutes  les  rades  et  s'opposaient  à  la  sortie  de  nos  flottes. 

En  1809,  une  escadre  de  onze  navires  était  mouillée  en  rade  de  l'Ile  d'Aix  :  les 
Anglais  résolurent  de  la  détruire.  Ils  avaient  sur  la  rade  des  Basques,  à  l'entrée 
du  perthuis  d'Antioche,  une  armée  navale  composée  de  soixante  voiles,  à  laquelle 
vint  se  joindre,  le  10  avril,  un  convoi  de  seize  brûlots.  L'amiral  Lallemand, 
commandant  de  rescadi*e  française,  ayant  remarqué  que  différents  mouvements 
dans  les  forces  ennemies  annonçaient  une  attaque,  prit  les  mesures  nécessaires 
pour  la  repousser.  Gêné  par  le  peu  de  largeur  de  la  rade  et  par  le  voisinage  de 
bancs  de  roches  et  de  hauts  fonds  qui  ne  donnaient  à  ses  vaisseaux  que  peu 
d'espace  pour  chasser,  il  défendit  l'entrée  de  la  rade  au  moyen  d'une  estacade 
de  800  toises  de  long,  ne  laissant  qu'un  chenal  étroit,  resserré  encore  par  les 
rescifs  de  l'ile  d'Aix.  L'ennemi  fit  ses  préparatifs  dans  la  soirée  du  11  ;  les  circon- 
stances étaient  favorables  ;  le  vent  et  la  marée  portaient  ses  brûlots  en  plein  sur 
les  vaisseaux  français.  Les  premiers  qu'il  lança  échouèrent  cependant  contre  la 
vigueur  de  l'estacadc;  il  eut  alors  recours  à  de  plus  forts  navires,  dont  le  choc 
parvint  à  la  briser.  Les  vaisseaux  français ,  embarrassés  dans  leurs  mouvements. 
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tie  purent  tourner  leurs  batteries  contre  les  assaillants ,  et  plusieurs  furent  con- 
traints, pour  échapper  au  feu  qui  les  dévorait,  de  filer  leurs  câbles  et  d'aller 
s*écliouer.  Au  lever  du  jour,  neuf  vaisseaux  français  se  trouvaient  gisant  à  la 
côte,  couchés  sur  les  rochers  ou  plongés  dans  la  vase.  Plusieurs  parvinrent  à  se 
rafilouer,  et  à  gagner  rembonchure  de  la  Charente  ;  deux  autres  furent  forcés  de 
sincendier  pour  échapper  à  Tennemi.  Un  conseil  de  guerre  fut  convoqué  à  Roche- 
fort  pour  examiner  la  conduite  des  capitaines  dont  les  vaisseaux  avaient  été  pris 
ou  brûlés.  Le  commandant  du  Calcufta ,  convaincu  d*avoir  abandonné  son  vais- 
seau devant  Tennemi,  fut  condamné  à  la  peine  de  mort  et  fusillé  sur  l'avant  de 
rOcéan. 

Cette  catastrophe  fit  songer  à  prendre  quelques  précautions  pour  la  sûreté  de 
l'arsenal»  que  ne  protégeait  aucun  rempart  du  côté  de  la  Charente.  En  1811 ,  on 
conunença  à  élever  dans  la  prairie  du  Rhône  des  retranchements  précédés  de 
fossés.  Ces  retranchements,  qui,  vers  TEst,  correspondaient  aux  murs  de  la  ville, 
auraient  enveloppé  la  fosse  aux  mâts  et  seraient  venus  se  terminer  à  l'autre  extré- 
mité, vis-à-vis  de  Tavant-garde,  défendant  ainsi  tout  l'arsenal  :  c'était  le  projet  de 
Vauban.  Les  maladies  causèrent  la  suspension  des  travaux; mais,  lorsque  après 
les  désastres  de  18U,  les  Anglais  se  furent  répandus  jusque  sur  les  bords  de  la 
Gironde,  on  entréprit  quelques  travaux  de  défense.  On  établit,  sur  la  droite  de 
la  route  de  La  Rochelle,  une  redoute  dont  les  feux  devaient  se  croiser  avec 
ceux  du  Vergeroux  ;  des  vaisseaux  mouillés  en  aval  et  en  amont  du  port  de- 
vaient le  couvrir  de  leurs  batteries.  Ces  préparatifs  furent  inutiles,  la  ville 
n'ayant  pas  été  attaquée. 

Napoléon,  dans  tout  l'éclat  de  sa  prodigieuse  fortune,  avait  visité  Rochefort  : 
c'est  dans  cette  ville  que  s'écoulèrent  les  dernières  heures  de  son  séjour  en 
France.  Il  y  arriva,  le  3  juillet  1815,  et  y  fut  reçu  avec  enthousiasme.  Deux 
frégates,  la  Saate  et  la  Méduse^  avaient  été  mises  à  sa  disposition  par  le  gouver- 
nement provisoire.  Il  hésita  longtemps  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre  et  donna 
ainsi  à  la  croisière  anglaise  le  temps  de  doubler  le  nombre  de  ses  bâtiments  et  de 
se  rapprocher.  Dans  un  conseil  d'anciens  marins  et  d'ofOciers  supérieurs,  réuni  à 
l'hôtel  de  la  Préfecture,  conformément  au  désir  de  l'empereur,  divers  plans 
furent  proposés  pour  son  évasion.  Le  général  Lallemant,  chargé  d'aller  sonder  les 
intentions  du  capitaine  Baudin,  qui  commandait  à  l'embouchure  de  la  Gironde 
la  corvette  la  Bayadère ,  revint  avec  l'assurance  du  plus  entier  dévouement.  Des 
officiers  de  la  marine  de  Rochefort  offrirent  de  former  l'équipage  d'un  petit  na- 
vire danois  appartenant  au  beau-père  de  l'un  d'eux ,  le  lieutenant  Besson ,  et  de 
transporter  Napoléon  aux  États-Unis.  Sur  ces  entrefaites,  le  gouvernement  pro- 
visoire avait  envoyé  au  préfet  maritime  l'ordre  de  presser  l'embarquement  de 
l'empereur.  Le  8  juillet ,  à  la  suite  d'un  entretien  avec  le  général  Becker,  chargé 
de  raccompagner.  Napoléon  se  rendit  à  Fouras  et  de  là  à  bord  de  la  SaaU.  Mais 
la  sortie  n'était  plus  libre.  Le  Bellérophon  était  venu  mouiller  dans  la  rade  des 
Basques.  Une  négociation  s'entama  avec  le  commandant  de  la  croisière  anglaise , 
par  l'intermédiaire  du  comte  de  Las  Cases  et  du  duc  de  Rovigo.  Le  capitaine 
Maitland  répondit  que,  vu  la  gravité  tout  exceptionnelle  des  circonstances,  il 
allait  sur  l'heure  s'en  référer  à  son  amiral,  qui  était  devant  La  Rochelle;  Pendant 
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ce  temps  y  le  capitaine  Poné,  cofniiiand3nt  de  la  Méduse^  vint  proposer  à  l'em- 
pereur d'attaquer  ie  Bellérophon  avec  sa  frégate ,  tandis  que  la  Saale  prendrait 
le  large  et  ferait  voilé  pour  rAmérique.  Le  refus  du  capitaine  Philibert,  oom- 
mandant  de  la  Saahy  fit  échouer  ce  projet.  Ce  fut  le  13  juillet  que  Tempereur,  se 
décidant  à  demander  Thospitalité  de  l'Angleterre,  accepta  Toffre  que  lui  avait 
faite  le  capitaine  Haitland  de  le  prendre  à  son  bord.  Tout  le  monde  connaît  la 
lettre  qu'il  écrivit  au  prince  régent.  Le  15,  il  dit  un  éternel  adieu  à  la  terre  de 
France,  et  s'embarqua  sur  le  Bellérophon;  le  gouvernement  royal  était  déjà 
installé  à  Rochefort,  et  le  pavillon  blanc  flottait  sur  tous  les  forts  de  la  rade,  lors 
du  départ  de  l'empereur.  La  restauration  ne  rendit  pas  beaucoup  d'activité  aux 
opérations  du  port.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  le  départ  de  la  Méduse^  cette 
frégate  qui  n'avait  pu  contribuer  à  sauver  la  liberté  de  l'empereur,  et  qui,  con- 
fiée au  commandement  d'un  émigré,  M.  de  Chaumareix,  oITicier  inepte,  périt 
sur  les  côtes  d'Afrique. 

Rochefort  est  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  d'arrondissement  du  dépar- 
tement de  la  Charente -Inférieure  et  le  siège  d'une  préfecture  maritime;  sa 
population  s'élève  à  15,911  habitants,  celle  de  l'arrondissement  à  57,233.  C'est 
une  ville  toute  moderne,  dont  les  rues  larges  et  bien  pavées  se  coupent  à  angle 
droit.  Les  trois  principales ,  plantées  de  deux  rangs  d'acacias  et  de  peupliers 
d'Italie,  forment,  avec  les  remparts  également  garnis  d'arbres,  une  promenade 
agréable.  Le  monument  le  plus  remarquable  est  le  nouvel  hôpital,  construit  hors 
des  murs,  à  l'ouest  de  la  ville  :  il  est  composé  de  quatre  corps  de  bAtiments,  réunis 
par  un  pavillon  central  surmonté  d'une  coupole  élégante ,  une  vaste  cour  le  pré- 
cède ;  sur  les  côtés  régnent  des  promenades  plantées  de  tilleuls  et  de  platanes, 
terminées  par  un  jardin  spacieux.  Quant  au  port,  que  nous  avons  décrit  dans  le 
cours  de  cette  notice,  il  n'a  subi  dans  son  ensemble  aucun  grand  changement; 
mais  il  a  reçu  d'importantes  améliorations,  dues  surtout  à  M.  Hubert,  ingé- 
nieur des  constructions  navales,  mort  en  18^5,  et  que  Rochefort  a  adopté  au 
nombre  de  ses  enfants,  bien  qu'il  soit  né  dans  le  département  de  l'Aisne.  Un 
moulin,  dont  les  ailes  sont  mises  en  mouvement  par  le  vent,  a  remplacé  l'an- 
cienne machine  à  vider  le  bassin  de  radoub,  qui  exigeait  l'emploi  de  soixante 
bœufs  pour  la  mouvoir  ;  un  autre  moulin,  destiné  à  scier  les  bordâges,  a  été  éta- 
bli, également  par  les  soins  de  M.  Hubert,  qui  n'a  laissé  aucune  des  parties  du 
service  conflé  à  sa  direction,  sans  y  apporter  quelque  perfectionnement  notable. 

Rochefort,  dont  le  commerce  diffère  peu  de  celui  de  La  Rochelle,  est  surtout  an 
port  de  construction.  Onze  cales  alignées  le  long  de  la  Charente,  reçoivent  les  vais- 
seaux qui ,  une  fois  achevés,  vont  dans  les  ports  de  Brest  ou  de  Toulon  recevoir 
un  armement  plus  complet.  Le  bagne,  créé  en  1777,  peut  contenir  de  douze  à 
treize  cents  forçats.  Le  funeste  événement  arrivé,  en  1"^  09,  à  l'escadre  de  l'amiral 
Lallemand,  avait  fait  comprendre  la  nécessité  de  mieux  protéger  l'accès  de  la  rade. 
L'empereur,  afin  de  prévenir  un  second  désastre  du  même  genre ,  ordonna  d'éle- 
ver un  fort  sur  le  banc  Boyard,  situé  entre  l'Ile  d'Oléron  et  l'Ile  d'Aîx.  On  avait 
déjà  fait  des  travaux  considérables  pour  jeter  les  fondements  de  ice  fort,  mais  ils 
furent  suspendus  au  retour  des  Bourbons.  Cependant,  l'importance  bien  reconnue 
de  ce  moyen  de  défense  Ta  emporté,  et  un  crédit  d'un  million  a  été  voté,  en  18M>. 
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n  est  probable  que,  d'ici  à  quelques  années,  Rochefort,  que  l'absence  de  pro- 
tection contre  les  entreprises  de  Tennemi  avait  laissé  dans  une  espèce  d'aban- 
don et  de  défaveur,  depuis  une  vingtaine  d'années,  aura  retrouvé,  grâce  à 
rachèvement  du  Cwrt  Boyard,  les  avantages  que  lui  donne  sa  position  au  fond 
du  golfe  de  Gascogne.  . 

L'origine  toute  moderne  de  cette  ville  ne  lui  permet  pas  de  compter  beaucoup 
d'illustrations  :  toutefois,  au  nom  de  l'amiral  La  Gaiissonniète,  déjà  cité,  il  faut 
joindre  celui  de  l'amiral  Latouche-Trévilie,  qui  a  eu  le  bonheur  de  voir  fuir  trois 
fois  Nelson  devant  lui.  Les  peintres  Gau/fier  et  Audebert,  et  les  naturalistes  Quoy 
et  Gcymard  sont  aussi  nés  à  Rochefort.  * 


ANGOULEME. 


L'origine  de  la  ville  d'AngouIéme,  qui  s'élève  sur  un  plateau,  au  pied  duquel 
coule  la  Charente,  parait  être  fort  ancienne,  quoique  nous  ne  soyons  nullement 
disposés  à  adopter  les  fables  que  débite  Thevet  au  sujet  de  sa  fondation.  Selon 
toute  probabilité^  l'existence  de  cette  ville  est  restée  inconnue  aux  anciens  géo- 
graphes; elle  ne  nous  est  révélée  que  vers  la  fin  du  iv*  siècle,  par  le  poète 
Ausonne  :  il  en  parle,  dans  la  quinzième  de  ses  épHres,  comme  d'un  fieu  écarté 
et  solitaire ,  Derium  ac  solum  locum.  Ëlie  Vinet,  rétablissant  le  texte  d'Ausonne, 
a  écrit  ainsi  le  nom  latin  d'Augouléme  :  Icolùna  ou  leulisna  ;  dans  Y  Art  de  vérifier 
les  dates,  on  lit  Inculisma.  Cette  orthographe  changea  insensiblement,  et  l'on-écri- 
vit  tour  à  tour  Engolhmay  Eccolismay  Engofesma,  Engolima^  Angolîa,  Engoles- 
sima;  variation  qui  ne  tarda  point  à  passer  dans  le  langage  vulgaire  :  ïcoUsme^ 
EscolesmCf  Engotesme. 

Sous  l'empereur  Honorius,  Angoulôme  figurait  dans  la  notice  des  Gaules  sous 
le  nom  de  eivUas  Eccolismensium  ;  elle  fut,  en  419,  cédée  avec  la  deuxième  Aqui- 
taine aux  Visigoths.  Après  sa  victoire  de  Vouglé,  Chlodwig  ayant  envahi  l'Angou- 
mois,  mit  le  siège  devant  la  capitale  de  la  province  où  s'étaient  réfugiés  quelques 
bataillons  épars  de  l'armée  des  Visigoths.  La  légende  prétend  que  les  murs 
s'écroulèrent  devant  les  troupes  du  fier  Sicambre  récemment  converti  au  christia- 
nisme, comme  autrefois  les  remparts  de  Jéricho  devant  celles  de  Josué.  D'après 
une  autre  tradition  populaire,  à  laquelle  nous  reconnaissons  du  moins  le  mérite 
de  ne  point  exiger  une  foi  robuste  pour  y  croire,  Chlodwig  se  serait  cassé 
une  jambe  en  montant  à  l'assaut  :  événement  dont  le  souvenir  s'est  perpétué  jus- 

1.  Les  dîflérentes  histoires  dç  la  marine  française.  —  Biitoire  de  Boehêfort,  par  le  père 
Tbéodore  de  Blois.  —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Roehelort,  par  Thomas.  —  Arcère , 
Bistoire  de  La  Rochelle  et  de  Tiluntf.  — Massiou,  Histoire  de  la  Saintonge  et  de  VAunis.— 
Gauthier,  Statistique  de  la  Charente-Inférieure,  —  Rapport  sur  le  matériel  de  la  marine,  par  le 
baron  Tiipinier.  -*  I^s  Cases,  Mémorial  de  Sainte-Hélène,--  Histoire  des  deux  Restauraiions. 
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qu*à  nos  jours  parmi  les  habitants  qui,  selon  Marvaud,  «  montraient  encore ,  il 
n*y  a  pas  longtemps,  près  de  la  promenade  du  parc,  un  endroit  des  remparts 
appelé  Poj  de  Uovis^  et  sur  un  des  bastions,  à  gauche  de  la  même  place,  une 
jambe  grossièrement  sculptée.  »  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  le  chef  frank  dat 
s'établir  fortement  dans  sa  nouvelle  conquête,  car  il  y  6t  garder  en  dépôt,  pen- 
dant plusieurs  mois,  les  trésors  d' Alaric  enlevés  à  Toulouse  ;  il  confia  le  gouverne- 
ment de  la  cité  à  un  comte  et  substitua  Aptonius,  son  propre  chapelain,  à  Tévêque 
Arien  nommé  Lupicinus.  Celui-ci  avait  été  le  troisième  évêque  d*Angoulême  : 
on  ne  lui  sait  d*autres  prédécesseurs  que  saint  Ausonne,  martyr,  et  apôtre 
de  TAngoumois,  et  Dynamius  mentionné  par  Grégoire  de  Tours  (379).  Ce  fut, 
du  reste,  sous  Tépiscopat  d'Aptonius  qu'un  pieux  anachorète,  dont  la  mémoire 
est  encore  chère  aux  Angoumoisins,  et  qui  a  laissé  stn  nom  à  l'un  des  faubourgs 
d'Angoulème,  Ëparche,  appelé  depuis  saint  Cybard ,  vint  dans  cette  ville,  dit  Cor- 
lîeu,  a  et  s'accommodant  d'une  chapelle quil  trouva  bastie  soubs  les  murs,  s*y 
relira  avecques  quelques  moynes  »  (515).  Les  mémoires  de  la  vie  de  saint  Cybard 
nous  apprennent  que  Charibert,  roi  de  Paris,  se  rendit  aussi  à  Angoulême,  vers 
la  fin  de  son  règne,  et  y  assista  à  la  dédicace,  faite  par  Tévêque  saint  Ger- 
main, de  la  cathédrale  de  Saint-Pierre,  dont  Chlodwig  avait  jeté  les  fondements. 
Tout  ce  que  nous  avons  pu  découvrir,  ensuite,  sur  la  capitale  de  l'Angoumois, 
|)endant  la  période  mérovingienne,  c'est  qu'en  567,  Théodebert,  fils  de  Chilpéric, 
fut  défait  et  tué,  aux  environs,  dans  une  sanglante  bataille,  livrée  contre  les 
troupes  de  son  oncle  Sighebert,  et  que,  dix-huit  ans  après,  l'évêque  et  les  habi- 
tants embrassèrent  ouvertement  le  parti  de  l'aventurier  Gondebâud  (585). 
.  Au  milieu  du  vin*  siècle,  Angoulême  joua  un  rêle  important  dans  la  longue 
lutte  des  ducs  d'Aquitaine  contre  la  famille  austrasienne ,  dont  le  chef  avait 
usurpé  la  monarchie  franke.  Waïffer  y  soutint,  en  765,  un  siège  opiniâtre  contre 
Pépin-le-Bref ,  qui  réussit  à  s'en  emparer  et  fit  raser  toutes  les  fortifications.  Ce 
fut  à  Angoulême  queCharlemagne,  en  778,  rassembla  l'armée  qu'il  devait  con- 
duire en  Espagne  contre  l'émir  Abd-el-Rahman  ;  il  s'y  arrêta,  au  retour  de  cette 
expédition,  et  fonda,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  le  voisinage,  plusieurs  églises 
ou  maisons  religieuses,  entre  autres  Téglise  de  ChAteauneuf  et  les  abbayes  de 
Baignes,  de  Charroux,  et  même,  ajoute-t-on ,  celle  de  Saint-Cybard. 

Angoulême  ne  tarda  point  à  redevenir  florissante  ;  Louis-le-Débonnaire  y  fit 
frapper  de  la  monnaie  a  l'effigie  de  Charles -le -Chauve,  un  de  ses  fils  (832). 
Cette  prospérité  attira  bientôt  les  Normands:  la  ville  fut  saccagée,  la  cathé- 
drale détruite  (845).  Charles-le-Chauve,  afin  de  les  repousser,  dispensa  Tad- 
ministration  du  pays  à  plusieurs  grands  officiers  de  la  couronne,  au  nombre 
desquels  figure  l'un  des  trois  premiers  comtes  connus  d' Angoulême,  Wul- 
grin  I*%  qui  s'acquitta  glorieusement  de  cette  tâche  difficile.  Wulgrin,  après 
avoir,  suivant  Tauteur  de  VAri  de  vérifier  les  datrs^  rebâti  en  quelque  sorte  la 
cité  et  relevé  ses  murailles,  mourut  en  8S6,  et  fut  enseveli  dans  la  nouvelle 
église  de  Saint-Cybard,  construite  par  l'évêque  Olyba.  Coriieu,  s'appuyant  sur 
la  pancarte  de  Charroux ,  prétend  que  ce  fut  Aldoin  qui  rebâtit  Angoulême,  c  et 
la  rendit  si  forte  que  ce  fut  dès  lors  le  propugnaclc  et  sour  refuge  de  tous  les 
peuples  de  par  deçà.  »  La  vérité ,  sans  aucun  doute,  est  qu' Aldoin  acheva  l'œuvre 
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de  son  père,  et  mit  cette  place  en  état  de  résister  aux  Normands,  dont  les  courses 
avaient  recommencé. 

L'histmre  de  la  ville  d'Angouléme  ne  présente  pas  cet  enchaînement  fort  et 
serré  des  faits  que  nous  avons  souvent  remarqué  ailleurs.  D'une  part,  la  com- 
mune ne  s'y  est  constituée  que  dans  le  xiv*  siècle,  et  n'y  a  joué  qu*un  rôle  très- 
secondaire;  de  l'autre  part,  presque  tous  les  comtes  héréditaires  ou  apaoagistes 
de  FAngomnois  ont  préféré  le  séjour  des  châteaux  de  Boutteville  et  de  Cognac  à 
œhii  de  la  capitale  de  la  province.  Les  annales  d'Angouléme  se  composent  donc, 
an  moyen  âge  surtout,  d'événements  sans  suite,  mais  non  pas  sans  intérêt.  Nous 
ne  trouvons  dans  les  chroniques  du  u*  siècle  que  le  récit  d'un  duel  judiciaire 
entre  le  champion  du  comte  Guillaume  II  et  celui  d'une  magicienne  accusée  de 
Tëiroir  envoûté  ou  plutôt  empoisonné,  à  l'instigation  de  sa  bru  Alauzie,  fille  de 
Sanche ,  duc  de  Gascogne.  L*tle  de  Saint-Pierre ,  située  sous  les  remparts  de  la 
ville,  fut  le  théâtre  du  combat  ;  les  Angoumoisins,  du  haut  de  leurs  murailles,  où 
ils  étaient  accourus  en  foule ,  furent  témoins  de  ce  spectacle  extraordinaire.  Le 
champion  de  la  magicienne  ayant  succombé,  on  la  condamna  à  mort.  Mais  Guil- 
laume II,  dont  «  la  poison  avoit  desja  saisy  le  cœur,  »  dit  Corlieu ,  mourut  bientôt 
après.  Il  fut  enterré  devant  le  grand  autel  de  l'abbaye  de  Saint-Cybard,  sépulture 
ordinaire  des  comtes  d'Angouléme  (1028).  Par  son  testament,  il  dédara  les  en- 
fants issus  du  mariage  de  son  fils  Ardoin  avec  Alauzie  incapables  d'hériter  de  leur 
père,  qui  eut,  en  effet,  pour  successeur  son  frère  Geoffroi.  Nous  n'avons  rien  à 
dire  des  comtes  Foulques  et  Guillaume  III ,  si  ce  n'est  que  ce  dernier  se  retira 
dans  l'abbaye  de  Saint-Cybard ,  où  le  dégoût  de  la  vie  monastique  ne  tarda  point 
à  le  gagner  et  à  hii  faire  prendre  la  croix.  Il  mourut  en  allant  à  la  Terre-Sainte 
(101^1190).  Guillaume  IV,  au  commencement  de  son  administration,  eut  de 
violents  démêlés  avec  l'évèque  d*Angouléme,  au  sujet  de  quelques  biens  dont  il 
lui  contestait  la  jouissance.  Il  se  ligua  ensuite  avec  les  principaux  barons  de  l'Aqui- 
taine contre  Henri  II  roi  d'Angleterre.  La  défaite  de  l'armée  des  seigneurs  coali- 
sés, entre  Boutteville  et  Saint-Mégrin,  par  le  duc  Richard ,  fils  de  Henri,  obligea 
le  comte  d*Angouléme  à  se  réfugier  dans  sa  capitale.  S'il  fknt  en  croire  Benoit  de 
Peterborough ,  le  prince  anglais  ne  tarda  pas  à  l'y  poursuivre  et  à  se  rendre  maître 
de  la  ville,  où,  du  même  coup,  il  fit  prisonnier  Guillaume  et  son  fils  Wulgrin 
(1176).  L'alliance  du  comte  Aymar  avec  Philippe-Auguste  attira  de  nouveau 
Richard-Cœur-de-Lion  sous  les  murs  d'Angouléme.  Cette  fois  encore,  le  roi 
d'Angleterre  emporta  la  place  d'assaut,  et  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang  (1194).  Six 
ans  plus  tard,  Jean-sans-Terre ,  d'après  la  chronique  de  Flandre,  enlevait  dans 
cette  cité  la  fille  du  comte  Aymar,  Isabelle  d'Angouléme,  au  milieu  des  pré- 
paratifs de  son  mariage  avec  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche,  et  y 
forçait  l'évêque  Robert  de  Hontron  à  l'unir  lui-même  avec  la  comtesse  (1900). 
Enfin ,  ce  fut  à  Angoulême  que  Hugues  'de  Lusignan  convoqua  à  ses  noces  toute 
la  noblesse  de  la  province,  lorsque,  son  ancien  amour  venant  à  se  raviver,  il 
épousa  la  comtesse  reine,  Isabelle ,  après  la  mort  de  son  premier  mari  (1217). 

Au  plus  fort  des  agitations  de  la  politique  et  de  la  guerre,  la  ville  d'Angouléme 
s*était  embellie.  Vers  le  commencement  du  xiv  siècle,  la  cathédrale  de  Saint- 
Pierre  sortit  de  ses  ruines,  grftce  à  la  générosité  d'un  prêtre  de  cette  église» 
III.  76 
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Ithier-ArchambQud,  qui  la  recoostraisit  de  fond  en  comble,  à  l'exœption  du 
frontispice.  L'évoque  Gérard  y  ajouta  le  grand  clocher,  et  fit  élever  le  palais  épi- 
scopal.  Guillaume  II  avait  aussi  fait  bâtir  un  palais  pour  la  demeure  des  comtes, 
duquel  on  voyait  encore  quelques  restes  du  temps  de  Corlieu.  Hugues  XI  pava 
les  rues  d*Angoulôme,  et»  depuis  la  ville  jusqu'au  port  de  Basseaulx  sur  la  Cha- 
rente, établit  une  chaussée  ayant  une  demi-lieue  de  longueur  à  peu  près.  Il 
dota,  en  outre,  Angouléme  de  deux  couvents,  Tun  de  Cordeliers,  l'autre  de 
Jacobins  (1260-1282).  Jeanne  de  Fougère,  sa  veuve,  enferma  dans  Tenceinte  de 
la  cité  le  bourg  Saint-Martial  du  cAté  des  champs.  Du  reste,  l'administration  des 
comtes  de  la  maison  de  Taillefer  et  de  Lusignan  profita  non-seulement  à  la  ca- 
pitale de  l'Angoumois ,  mais  encore  à  la  province  tout  entière  ;  ce  fut  par  leurs 
soins  qu'une  partie  de  la  Charente  devint  propre  à  la  navigation ,  a  au  moyen 
d'ouvertures  pratiquées  dans  les  digues  des  moulins.  » 

Après  la  mort  de  Guy,  dernier  comte  héréditaire  de  l'Angoumois  (1307), 
Philippe-le-Bel  se  rendit  à  Angouléme,  afin  de  prendre  possession  du  pays.  Une 
de  ses  petites  filles ,  Jeanne  de  Navarre ,  mariée  au  comte  d'Évreux ,  et  apanagée 
de  l'Angoumois,  résida  aussi  dans  cette  ville,  où  elle  fut  inhumée  en  1328,  dans 
l'église  du  couvent  des  Cordeliers.  Pendant  la  guerre  de  Philippe  de  Valois  et 
d'Edouard  d'Angleterre,  le  comte  de  Derby  marcha  de  Bordeaux  sur  Angouléme» 
avec  trois  mille  chevaux  et  deux  mille  fantassins;  les  habitants,  quoique  pris  au 
dépourvu,  lui  opposèrent  cependant  une  assez  longue  résistance  ;  n'espérant  plus 
de  secours,  ils  ouvrirent  enfin  leurs  portes  à  l'ennemi,  et  le  comte  leur  imposa 
une  garnison  commandée  par  Jean  de  Norwich.  L'année  suivante,  le  fils  aîné  de 
Philippe-de- Valois ,  Jean,  duc  de  Normandie,  vint  camper  sous  les  murs  de  la 
place  à  la  tête  de  cent  mille  hommes.  Froissart  s'est  complu  à  raconter  toutes  les 
circonstances  de  ce  siège ,  qui  fut  fort  long.  Le  duc  de  Normandie  n'ayant  pu 
emporter  la  ville  d'assaut,  la  tenait  étroitement  bloquée.  Jean  de  Norwich  ne  se 
flattait  plus  de  voir  arriver  les  secours  promis  par  le  comte  de  Derby  :  il  se  regar- 
dait comme  perdu,  lorsqull  s'avisa  d*un  curieux  moyen  pour  se  tirer  d'affaire.  La 
veille  de  la  fête  de  l'Annonciation,  il  fait  appeler  le  duc  au  pied  des  remparts  et 
lui  propose  une  espèce  de  trêve  de  Dieu  pour  la  journée  du  lendemain.  Le  prince, 
avec  sa  générosité  chevaleresque ,  consent  à  tout.  Mais  quel  est  son  étonnement , 
quand ,  le  jour  suivant,  il  voit  Jean  de  Norwich  sortir  suivi  de  tous  les  siens,  et  tra- 
verser les  rangs  de  l'armée  française ,  qui  s'ouvre  devant  cette  troupe  d'hommes 
intrépides.  Le  duc  avait  été  joué  par  les  Anglais,  et  il  pouvait  prendre  sur  eux  une 
cruelle  revanche  ;  il  n'en  fit  rien,  toutefois,  bien  que  ses  chevaliers  le  priassent 
de  donner  le  signal  du  combat.  «  Laissez-les  aller,  de  par  Dieu ,  quel  part  qu'ils 
voudront,  »  s'écria-t-il  ;  «  je  leur  tiendrai  ce  que  je  leur  ai  promis.  » 

Les  Anglais  ne  recouvrèrent  Angouléme  qu'en  vertu  du  traité  de  Brétigny.  La 
patriotique  résistance  des  habitants  à  l'Bxécution  des  ordres  du  roi,  en  ce  qui 
touchait  la  cession  de  leur  ville,  ne  put  la  préserver  du  joug  étranger.  Des  lettres 
particulières  de  jussion  la  réduisirent  à  l'obéissance.  Jean  Chandos  y  fit  son  en- 
trée, en  qualité  de  gouverneur,  le  26  octobre  1361.  Angouléme  devint  alors  le 
séjour  de  prédilection  du  prince  de  Galles,  qui  bientôt  y  fut  visité  par  deux  rois 
détrônés,  Pierre  de  Lusignan  et  Pierre  de  CasUlle,  venus  tous  deux  en  suppliants 
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à  sa  cour.  En  1366  H  y  réunit  les  états  d'Aquitaine,  et  cette  assemblée  établit  un 
fouage,  dont  la  perception  fut  vivement  combattue  par  la  municipalité  angoumoi- 
sine.  Il  y  tenait  encore  sa  cour,  en  1371,  lorsque  Charles  V  prononça  la  confis- 
cation de  toutes  les  provinces  continentales  de  1* Angleterre;  le  prince  de  Galles, 
se  voyant  menacé  par  Farrnée  française,  quitta  précipitamment  Angouléme,  où 
Froissart  raconte  que  le  connétable  Du  Guesclin  entra  la  même  année.  D'autres 
historiens  affirment  que  la  ville  ne  fut  point  occupée  par  les  Français;  elle  parait, 
en  effet,  n'avoir  dû  sa  délivrance  qu'à  elle-même.  Chandos,  obligé  de  s'en  éloi- 
gner pour  tenir  la  campagne,  n'y  rentra  plus  :  à  son  retour,  les  habitants  refu- 
sèrent de  lui  ouvrir  leurs  portes  et  chassèrent  la  garnison  anglaise.  Charles  Y 
réunit  alors  Angouléme  à  la  couronne  (1373). 

T^ous  trouvons ,  jusque  dans  le  moyen  âge ,  des  traces  du  municipe  établi  par 
les  Romains  à  Angouléme.  A  partir  de  1028,  ses  seigneurs  héréditaires  prennent 
indifféremment  le  titre  de  comtes  ou  de  consuls  :  devons-nous  en  conclure  qu'ils 
avaient  réuni  à  leur  pouvoir  féodal  la  première  magistrature  populaire  de  la 
cité?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'un  historien  du  xii*  siècle,  en  parlant  du 
gouvernement  des  comtes,  le  qualifie  souvent  de  consulat.  Une  charte  de  l'nb- 
baye  de  Saint-Cybard,  faite  du  temps  de  Tévôque  Guillaume,  intitule  son  frère 
Foulques  consul  du  consulat  d' Angouléme;  et  une  donation  de  Geoffroi  de  Ran- 
cogne,  datée  du  règne  de  Louis-le-Jeune,  parle  dans  les  mêmes  termes  dn  Guil- 
laume Taillefer  (1147).  Rien  de  plus  commun,  dans  les  chartes  du  siècle  suivant, 
que  de  voir  les  habitants  d'Angouléme  prendre  la  qualification  de  cives  (citoyens). 
Enfin,  Corlieu  nous  apprend  que  la  reine  Isabelle  ayant  visité  Angouléme,  en 
1218,  ce  fut  le  maire  de  la  ville,  nommé  Hélie  d'Aurifant,  qui  eut  l'honneur  de 
lui  en  présenter  les  clefs. 

La  constitution  de  la  bourgeoisie  d'Angouléme  en  corporation  municipale 
[universiias] ,  ne  date,  toutefois,  que  de  la  charte  ou  grâce  [gratia]  qui  lui  fut 
accordée  par  le  roi  Jean,  en  135i.  Dès  lors ,  la  ville  eut  une  vie  politique  :  placée 
immédiatement  sous  la  dépendance  de  la  couronne,  dont  elle  ne  devait  plus  être 
séparée ,  elle  pourvut  à  son  administration  et  disposa  de  ses  revenus  et  de  sa 
milice.  Ce  n'était  encore  là  qu'une  organisation  incomplète.  Charles  V,  pour  ré- 
compenser les  Angoumoisins  de  leur  patriotisme,  reconstitua  leur  municipalité 
sur  le  modèle  des  communes  de  Rouen  et  de  Saint-Jean-d'Angely.  Le  corps  de 
ville  fut  composé  d'un  maire,  de  deux  échevins,  de  douze  conseillers,  et  de  quatre- 
vingt-cinq  per5,  qui  furent  exemptés  de  toute  participation  aux  charges  publi- 
ques. Une  fois  tous  les  quinze  jours,  les  cent  membres  de  la  municipalité  tenaient 
leur  mezécy  ou  assemblée  générale  ;  aucun  d'eux  ne  pouvait  se  dispenser  d'assister 
à  cette  réunion,  ni  s'en  absenter  pendant  la  discussion  des  affaires,  sans  encou- 
rir une  amende  de  deux  à  cinq  sous.  Un  grand  bâtiment ,  situé  à  peu  de  distance 
de  la  place  du  Palet ,  vers  l'ouest,  et  dont  il  ne  reste  plus  aucun  vestige  aujour- 
d'hui, était  le  lieu  ordinaire  des  assemblées  du  corps  de  ville.  Charles  V  confirma 
tous  les  privilèges  de  la  commune  ou  lui  en  concéda  de  nouveaux  :  tels  que  les 
franchises  de  la  banlieue,  la  connaissance  des  affaires  criminelles,  la  police  inté- 
rieure, la  liberté  des  mariages  et  des  testaments,  et  le  droit  de  contraindre  les 
seigneurs  et  les  hommes  de  leurs  fi^fs,  dans  un  rayon  de  neuf  lieues  autour  de  la 
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cité ,  «  au  guet,  garde  et  réparation  de  murailles.  »  Parmi  les  charges  municipales  » 
il  en  était  vingt-cinq,  qui,  d'après  un  ancien  usage,  sanctionné  par  Louis  XII , 
conférait  la  noblesse  aux  titulaires.  Cet  avantage  ne  fut  plus  concédé  par  la  suite 
qu*au  maire  de  la  ville  après  trois  années  d'exercice.  Nous  ne  parlons  point  des 
anciens  statuts  communaux,  quoiqu'ils  contiennent  des  règlements  de  discipline 
et  de  police  fort  curieux  :  c  Si  une  femme  est  convaincue  d'être  chicaneuse  et 
médisante,  »  y  lit-on,  a  elle  sera  liée  par  une  corde  sous  les  bras,  et  plongée 
trois  fois  dans  l'eau.  i» 

Aucun  des  comtes  apanagistes  d'Angoulème,  du  sang  des  Valois,  n*a  laissé  une 
mémoire  plus  populaire  que  Jean  d'Orléans,  surnommé  le  Bon,  second  fils  de  ce 
duc  d'Orléans  dont  la  fin  tragique  attira  de  si  grands  malheurs  sur  la  France. 
Donné  en  otage  aux  Anglais  par  son  frère  Charles  d'Orléans,  lorsque  celui-ci  en 
obtint  des  secours  pour  tirer  vengeance  des  meurtriers  de  son  père  (1U3),  le 
jeune  prince  fut  emmené  en  Angleterre  et  y  resta  jusqu'en  144b.  Délivré  enfin 
de  sa  longue  captivité,  Jean  revint  dans  l'Angoumois  et,  par  une  entrée  solen- 
nelle ,  reprit  possession  de  sa  capitale.  Il  se  vengea  noblement  de  ses  malheurs  en 
servant  avec  distinction  sous  les  drapeaux  de  Charles  VU,  qui,  à  deux  reprises 
difl'érentes,  conduisit  ses  troupes  dans  cette  province  pour  en  chasser  les  Anglais 
(  1445-1452).  C'était  un  homme  de  bien ,  de  manières  simples  et  affables.  Le  roi 
averti  par  lui  que  les  exactions  du  fisc  royal  faisaient  déserter  Angoulême, 
exempta  cette  ville  de  tout  impôt.  Jean,  pendant  ses  promenades,  aimait  à  s'en- 
tretenir dans  les  champs  avec  les  laboureurs,  à  soulager  les  malheureux  qu'il 
rencontrait  sur  sa  route  et  à  recueillir  même  dans  son  château  les  pauvres  souf- 
frants ou  malades.  Tous  les  jours,  il  se  rendait  au  collège  de  la  ville  pour  surveiller 
les  études  de  son  fils  Charles  qui  y  recevait  la  même  instruction  que  les  autres 
jeunes  gens  de  son  âge.  Le  comte  Jean  mourut  à  Cognac,  en  1476;  mais  son 
corps  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  d'Angoulême.  Il  avait  écrit  un  livre  de  mo- 
rale intitulé  :  Caian  moralisé,  qui  longtemps  resta  suspendu  au-dessus  de  son 
tombeau. 

C'est  de  son  fils  Charles  d'Orléans ,  né  en  1459  et  mort  en  1496 ,  que  naquirent 
François,  depuis  roi  de  France,  et  Marguerite  par  la  suite  reine  de  Navarre. 
Pendant  la  minorité  de  ces  deux  enfants  réservés  à  de  si  brillantes  destinées» 
l'histoire  s'éloigne  d'Angoulême  et  se  tiransporte  au  château  de  Cognac,  résidence 
ordinaire  de  leur  mère,  la  comtesse  Louise  de  Savoie.  François  V%  angoumoisin 
de  cœur,  d'esprit  et  de  caractère,  érigea  le  comté  d'Angoulême  en  duché,  à  la 
demande  de  cette  princesse ,  si  célèbre  dans  notre  histoire  par  sa  double  régence 
(  1516)  ;  il  accorda,  en  outre,  à  la  capitale  de  la  province  l'exemption  du  ban  et 
le  droit  d'université  (1518).  Au  commencement  du  xvi*  siècle,  la  peste  avait 
exercé  de  cruels  ravages  à  Angoulême  (  1502)  ;  ce  fut  sans  doute  dans  le  but  de 
repeupler  la  cité  à  moitié  déserte  et  de  ranimer  son  industrie,  que  François  I*' 
y  établit  plusieurs  foires  et  marchés.  En  1526,  après  sa  captivité  en  Espagne, 
le  roi  séjourna  à  Angoulême ,  dont  il  visita  et  fit  réparer  les  fortifications.  Les 
Angoumoisins  allèrent  à  sa  rencontre  avec  leur  maire,  Laurent-Journeau,  qui, 
chargé  de  la  garde  des  clefs,  comme  capitaine  de  la  ville,  les  offrit  à  François  I'^ 
L'année  suivante,  Jean  Calvin,  jeune  prêtre  dont  le  nom  encore  inconnu  devait 
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rayonner  bientôt  d'ane  si  grande  illustration,  se  retira  dans  la  capitale  de  l'An- 
gonmois.  Déjà  en  butte  aux  persécutions,  il  se  faisait  appeler  Heppeville  ou 
Deparean^  et  vivait  du  produit  de  ses  leçons  de  langue  grecque  Calvin  séjourna, 
dit-on,  pendant  trois  ans  à  Angouléme,  et  y  termina  sou  livre  de  YJnêtitution 
chrétienne*  Louis  Dutillet,  chauoine  et  curé  de  Claix,  qui  lui  avait  offert  un  asile 
dans  sa  maison,  fut  un  de  ses  premiers  disciples.  La  réforme  fit  de  rapides  pro- 
grés dans  la  province,  où  des  églises  protestantes  se  formèrent  à  Angoulême,  La- 
rochefoucauld,  Jarnac,  Châteauneuf,  Segonzac,  Yerteuil,  Chalais,  etc.  Lorsque 
rinsorrection  des  Pitaux ,  contre  les  receveurs  de  la  gabelle,  s'étendit  de  la  Sain- 
tonge  dans  TAngoumois,  Saint-Severin ,  gentilhomme  du  pays,  saisit  quelques- 
uns  des  révoltés  et  les  conduisit  dans  les  prisons  de  la  capitale;  mais  ils  en  furent 
tirés  par  une  multitude  de  plus  de  vingt  mille  hommes  en  armes  qui  accoururent 
è  Angoulême  pour  réclamer  les  prisonniers  (  15^8). 

Cette  ville  était  alors  une  des  plus  fortes  places  du  royaume.  Du  côté  de  la  porte 
toamée  vers  la  Rochelle  «  la  montagne ,  d'une  raideur  inaccessible ,  était  défendue 
par  une  grande  et  large  plate-forme  <k  bien  parapetée  de  tous  côtés.  »  Une  double 
ligne  de  murs,  revêtus  de  leurs  fausses-brayes,  garantissait  les  points  les  plus 
faibles  ;  du  côté  de  la  porte  ou  de  la  plaine  de  Limoges ,  une  triple  muraille  pro- 
tégeait la  place.  On  divisait  Angoulême  en  deux  parties  :  la  première,  appelée  la 
Cité,  était  bAtie  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Iculisma  et  occupait  tout  le  pla- 
teau depuis  Beaulieu  jusqu'au  château  et  au  chAtelet;  la  seconde,  la  Ville  nou- 
velle ,  se  développait ,  au  levant,  en  deçà  de  la  porte  Périgorge.  L'une  et  l'autre 
étaient  entourées  d'une  enceinte  murée,  dont  les  constructions  les  plus  anciennes 
appartenaient  à  l'époque  romaine,  comme  on  le  voit  encore  de  notre  temps  par 
quelques  fragments  des  remparts  du  nord.  Le  chAteau  communiquait  par  un  pas- 
sage souterrain  avec  les  vieilles  tours  du  chAtelet  [eastellum),  que  le  temps  a 
^rgnées,  et  qui  sont  aujourd'hui  converties  en  prison. 

Les  protestants,  dès  l'année  1562,  tenaient  librement  leurs  assemblées  à  An- 
goulême et  donnaient  à  la  cour  des  craintes  sérieuses  sur  la  conservation  de  cette 
place  importante.  Après  le  massacre  de  Yassy,  le  duc  de  Guise  envoya ,  à  Hubert 
de  Larochefoucauld,  seigneur  de  Marthon,  l'ordre  d'occuper  la  ville  et  le  chAteau 
d'Angoulême,  tandis  que  son  oncle  paternel,  le  comte  de  Larochefoucauld,  gou- 
verneur de  la  province,  marchait  vers  Orléans ,  dont  les  huguenots  s'étaient  em- 
parés. Hubert,  vigoureusement  attaqué  par  le  maire  Jean  Ponte  et  par  les  habi- 
tants,-échoua  dans  cette  tentative,  dont  le  résultat  fut  de  livrer  Angoulême  aux 
calvinistes.  Ceux-ci  chassèrent  de  la  ville  les  principaux  catholiques  et,  dés- 
armant le  reste,  se  portèrent  à  tous  les  excès.  Les  églises,  la  belle  cathédrale 
surtout,  furent  dévastées;  pas  un  autel,  pas  une  statue  ne  restèrent  debout.  Ces 
furieux,  après  avoir  brisé  le  magnifique  tombeau  du  comte  Jean-le-Bon,  tirèrent 
le  cadavre  de  son  cercueil  et  le  mirent  en  pièces.  De  son  côté,  Larochefoucauld- 
Harthon  ravageait  les  campagnes  environnantes,  et  pillait  les  chAteaux  des  familles 
connues  par  leur  sympathie  pour  les  idées  nouvelles.  A  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Poitiers  par  les  catholiques,  les  habitants  d'Angoulême  ouvrirent  leurs  portes  A 
Louis-Prevôt  de  Sansac.  Larochefoucauld  arriva  le  lendemain,  et  se  concerta  avec 
ce  capitaine  pour  exercer  de  sanglantes  rq>résailles  sur  les  vaincus  et  se  débarras- 
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ser,  du  mèroe  coup,  de  tous  leurs  ennemis  personnels.  Ces  scènes  de  meurtre  et 
de  vengeance  se  reproduisirent,  du  reste,  dans  toutes  les  villes  de  TAngoumois. 
Cette  province  était  une  de  celles  vers  lesquelles  le  courant  des  événements  portait 
les  chefs  et  les  armées  des  deux  partis.  Catherine  de  Médicis,  en  revenant  de 
Bayonne,  s*arrôta  à  Angouléme  (août  1565).  Le  roi  et  la  reine  de  Navarre,  le 
jeune  Henri  de  Béarn,  le  prince  de  Condé,  Tamiral  de  Coligny  etD'Andelot, 
furent  aussi  successivement  attirés  sur  le  sol  angoumoisin,  où  les  meilleures 
troupes  des  deux  partis  se  combattirent  dans  les  plaines  de  Jamac. 

Au  mois  de  novembre  1568,  Montgoméry  et  D*AndeIot  mirent  le  siège  devant 
Angouléme.  Ils  canonnèrent  d*abord  les  murs  du  côté  du  parc,  et,  s*élançant  sur 
la  brèche ,  s'efforcèrent  de  s'ouvrir  un  passage,  Tépée  à  la  main  ;  repoussés  avec 
perte  par  le  marquis  de  Mézières ,  La  Châtaigneraie,  D*Argence  et  Labergemont, 
bâtard  de  Ruffec,  qui  avaient  environ  quatre  cents  hommes  sous  leurs  ordres ,  les 
protestants  dirigèrent  leurs  feux  du  côté  de  Fabbaye  de  Sainte-Claire,  où  ils 
ne  réussirent  pas  mieux.  Selon  toutes  les  apparences,  ils  auraient  définitivement 
échoué,  si  le  peuple  saisi  d'une  crainte  panique  n'eût  forcé  la  garnison  à  capi- 
tuler. Coligny  assista  à  la  reddition  de  la  place.  Faut-il  accuser  ce  grand  homme 
d'avoir  toléré  les  actes  de  barbarie  qui  suivirent  la  prise  d'Angoulôme,  ou  devons- 
nous  en  rejeter  la  responsabilité  sur  les  autres  chefs  du  parti  huguenot?  On  pen- 
dit à  un  arbre  le  gardien  des  Cordeliers,  Michel  Grellet;  et  ce  moine,  s'il  faut  en 
croire  un  auteur  contemporain,  prédit  à  l'amiral  de  Coligny  les  principales  cir- 
constances de  sa  fin  tragique.  Pierre  Bonneau,  docteur  en  théologie,  eut  le 
môme  sort  que  le  gardien  des  Cordeliers.  Le  lieutenant-général ,  Jean  Arnauld , 
périt  au  milieu  des  tortures  les  plus  cruelles ,  et  la  veuve  du  lieutenant-criminel 
d'Angoulôme  fut  attachée  à  la  queue  d'un  cheval  et  traînée  dans  les  rues.  Au 
mois  d'octobre  suivant,  la  présence  du  roi  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé 
rendit  quelque  calme  à  la  ville.  Les  vengeances ,  les  meurtres  et  les  profanations 
reprirent  ensuite  leur  cours  avec  un  redoublement  de  rage.  Une  partie  des  voûtes 
de  la  cathédrale ,  des  pans  entiers  de  murs  et  le  plus  beau  de  ses  deux  clochers 
s'écroulèrent  sous  la  pioche  et  le  marteau  des  calvinistes. 

En  1569,  le  comte  de  Montgoméry,  échappé  au  désastre  de  Jarnac,  s'enferma 
dans  Angouléme  et  prit  part  à  la  défense  de  cette  ville,  lorsque  l'armée  victorieuse 
du  duc  d'Anjou  tenta  inutilement  de  s'en  emparer.  La  paix  fit  rentrer  la  capitale 
de  la  province  sous  l'autorité  de  la  couronne.  En  1576,  Henri  III  donna  Angou- 
léme au  prince  de  Condé  comme  place  de  sûreté.  Le  duc  de  Montpensier,  envoyé 
du  roi,  ne  put  toutefois  s'y  faire  admettre  ni  en  obtenir  la  remise  du  gouver- 
neur Philippe  de  Volvire,  baron  de  Ruffec,  catholique  zélé.  C'est  ce  môme  sei- 
gneur qui  réclama  le  corps  du  meurtrier  de  l'amiral  de  Coligny,  et  ordonna  de 
l'inhumer  dans  la  ville  :  Besme ,  arrêté  près  de  Jarnac  par  un  détachement  de  la 
garnison  protestante  de  Boutteville,  était  mort  peu  de  temps  après ,  en  tentant  de 
s'évader,  sous  les  coups  de  quelques  hommes  apostés  par  le  capitaine  de  ce  châ- 
teau. Nous  ne  raconterons  point  la  petite  guerre  que  le  duc  d'Ëpernon  soutint 
à  Angouléme  contre  les  officiers  de  Henri  III ,  qui  après  avoir  donné  à  son  an- 
cien favori  le  gouvernement  de  la  province,  avait  voulu  le  lui  enlever  presque 
aussitôt  pour  complaire  au  duc  de  Guise.  Les  habitants,  à  l'instigation  du  consul 
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NonnaDd,  se  déclarèreot  contre  le  duc  :  cerné  dans  un  appartement  du  chflteauy 
d*Ëpernon  s'y  défendit  si  longtemps  et  si  bien  qu'il  Torça  les  assaillants  à  se 
retirer.  Le  consul  Normand  ^  son  frère,  et  quelques  hommes  furent  tués  dans 
cette  échauffourée. 

Peut-être  pourrait-on  avec  justice  regarder  Tassassinat  de  Henri  lY,  par  Fran- 
çois Ravaillac,  natif  d*Angoulôme,  comme  le  plus  grand  et  le  dernier  de  tous 
les  attentats  des  ambitieux  fauteurs  de  la  Ligue,  «t  Prenez  garde  que  je  ne 
vous  nomme.  »  disait  l'assassin  à  quelques  personnes  de  la  plus  haute  condition, 
qui  le  pressaient  un  peu  trop  vivement  de  questions.  Ravailbc  avait  ouvert  dans 
sa  ville  natale  une  école,  où  se  réunissaient  quatre-vingts  écoliers,  dont  il  rece- 
vait pour  tout  salaire  un  peu  de  blé,  de  viande  et  de  lard.  Pendant  Thiver  de 
Vannée  1609,  nous  le  voyons  enfermé  pour  dettes  dans  la  prison  d'AngouIéme; 
il  y  est  poursuivi  par  des  visions  auxquelles  se  môle  déjà  confusément  une  pensée 
de  meurtre,  et  qu*il  communique  à  des  frères  Cordeliers  de  la  ville.  Vers  la  fin  de 
ta  même  année,  il  part  pour  Paris ,  pourvu  a  d'un  petit  couteau  où  étaient  gravés 
un  cœur  et  une  croix;  »  mais  moins,  cette  première  fois,  avec  la  pensée  d'as- 
sassiner le  roi  que  pour  le  voir  et  le  détourner  de  persécuter  TÉglise  et  de 
a  faire  la  guerre  au  pape»  (1609).  De  retour  à  Angoulôme,  une  préoccu- 
pation fatale  continue  de  tourner  toutes  ses  pensées  vers  Paris.  Il  reprend,  vers 
Pâques,  la  route  de  la  capitale,  y  arrive  après  huit  jours  de  marche,  et  dérobe  sur 
ta  table  d'une  hôtellerie  le  couteau  avec  lequel  il  frappe  Henri  IV,  quelques  se- 
maines plus  tard  (l^i^  mai  1610).  Nous  n'en  dirons  pas  davantage.  On  trouva  dans 
les  poches  de  Tassassin  des  a  vers  de  consolation  pour  un  condamné  à  mort  » , 
composés  par  un  bourgeois  d*Angoulôme ,  dont  il  refusa  obstinément  de  révéler 
le  nom.  Il  n'est  pas  impossible  que  ce  bourgeois  inconnu  ait  été  un  des  agents 
intermédiaires  des  grands  personnages  de  la  cour  sur  lesquels  pesèrent  si  grave- 
ment alors  les  soupçons  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Pendant  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  Louis  XIII  passa  par  Angoulême,  en 
1615,  allant  à  Bordeaux  au-devant  d'Anne  d'Autriche  sa  fiancée;  il  y  repassa. 
Tannée  suivante,  avec  la  reine,  pour  retourner  à  Paris.  Lorsque  Marie  de  Mé- 
dicis eut  quitté  le  château  de  Blois,  en  fugitive  (1619),  le  duc  d'Épernon  vint 
l'attendre  dans  la  capitale  de  TAngoumois  ;  Richelieu  y  fut  bientôt  envoyé  par 
le  roi,  qu'il  réussit,  à  force  d'intrigues  et  de  promesses,  à  réconcilier  avec  sa 
mère  :  accommodement  dont  le  traité  d'Angers,  conclu  en  1620,  ne  fut  que  la  ra- 
tification. Anne  d'Autriche,  devenue  régente,  fit  élargir  le  marquis  de  Châteauneuf , 
enfermé  au  château  d'AngouIême  par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu  (16&3). 
Louis  XIV  visita  la  ville,  en  1650,  accompagné  de  sa  mère,  qui,  dans  plusieurs 
entrevues  avec  Guez  de  Balzac,  engagea  cet  illustre  écrivain  à  user  de  son  in- 
fluence pour  détourner  ses  concitoyens  d'embrasser  le  parti  de  la  Fronde.  Dès 
le  commencement  des  troubles,  les  habitants  d'AngouIême  se  déclarèrent,  en 
effet,  pour  le  jeune  roi,  et  chargèrent  une  députation  d'aller  à  Poitiers  lui  por- 
ter l'assurance  de  leur  dévouement.  Vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  cette  ville  leva 
et  équipa  un  régiment  d'infanterie,  composé  de  quinze  compagnies,  et  l'offrit 
à  Louis  XIV.  Depuis  cette  époque,  nous  ne  connaissons  d'autre  circonstance 
importante  dans  l'histoire  de  la  cité  d'AngouIême,  que  la  crise  commerciale  à 
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laquelle  elle  fut  livrée  sous  le  règne  de  Louis  XY.  En  1770 ,  un  grand  nombre 
de  débiteurs,  suivant  Texemple  de  quelques  banqueroutiers,  dénoncèrent  leurs 
créanciers  aux  tribunaux ,  comme  coupables  d'usure,  et  jetèrent  dans  les  aflaires 
une  perturbation  qui  s'étendit  à  toute  la  province.  La  magistrature,  cédant  à  ses 
vieux  préjugés  contre  le  prêt  usuraire,  accueillit  avec  faveur  des  plaintes  qu'elle 
aurait  dû  repousser  comme  entachées  de  fraude.  L'intervention  de  Turgot,  alors 
intendant  du  Limousin,  put  seule,  ainsi  que  nous  rapprend  Fauteur  de  sa  biogra- 
phie, préserver  le  commerce  angoumoisin  d'une  ruine  complète. 

Pendant  la  révolution,  le  régime  de  la  terreur  trouva  d'énergiques  adversaires 
dans  les  membres  de  la  municipalité,  presque  tous  dévoués  au  parti  de  la  Gironde. 
Le  conseil  de  la  commune  adressa  une  lettre  pressante  aux  directeurs  du  dépar- 
tement pour  qu'ils  missent  en  liberté  les  suspects  que  le  comité  de  sûreté  géné- 
rale avait  fait  incarcérer  dans  la  tour  du  cbAteau.  Sur  le  refus  du  directoire  dé- 
partemental d'obtempérer  à  cette  invitation,  les  officiers  municipaux  procédèrent» 
de  leur  propre  autorité,  à  l'élargissement  des  prévenus.  Alors  le  directoire  cita 
devant  lui  la  municipalité;  mais  le  maire  Resnier  déclina,  au  nom  de  ses  collègues, 
la  compétence  de  ce  corps  administratif.  Traduits  pour  ce  fait  à  la  barre  de  la  Con- 
vention, six  des  magistrats  municipaux  angoumoisins  furent  destitués;  quant  au 
maire  et  au  procureur  général  Souschet,  l'article  6  du  décret  de  cette  assemblée, 
en  date  du  26  août  1793,  les  autorisa  à  retourner  dans  leurs  foyers. 

Placée,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sur  une  éminence,  Angouléme  est  dans 
une  situation  des  plus  pittoresques  ;  du  haut  de  la  promenade  en  terrasse,  pra- 
tiquée sur  remplacement  des  anciennes  murailles,  l'œil  embrasse  une  perspective 
magnifique  :  Traiches  prairies,  riches  vignobles,  roches  agrestes  et  escarpées,  vastes 
forêts,  plaine  immense  que  traversent  les  routes  de  Paris  et  de  Bordeaux,  et  enfin 
et  surtout  cette  belle  rivière  de  Charente,  qui,  d'un  tiers  moins  large,  en  passant 
sous  le  plateau  de  la  ville,  que  ne  l'est  la  Seine  à  Paris,  l'emporte  du  moins  sur 
celle-ci  par  l'admirable  transparence  de  ses  eaux.  Angouléme,  avant  la  révolution, 
était  le  chef-lieu  d'un  gouvernement  particulier  militaire,  compris  dans  le  gouver- 
nement général  de  Saintonge  et  Angoumois  :  il  y  avait  un  siège  épiscopal  suffragant 
de  l'archevêché  de  Bordeaux,  une  sénéchaussée,  un  présidial  ressortissant  au  par- 
lement de  Paris,  une  prévôté  royale,  une  élection,  une  maîtrise  des  eaux-et-forèts, 
et  un  bureau  des  cinq  grosses  fermes  ;  on  y  comptait  douze  paroisses,  plusieurs 
communautés  religieuses,  Cordeliers,  Jacobins,  Minimes,  Capucins,  Ursulines, 
Carmélites,  sœurs  hospitalières  de  l' Hôtel-Dieu,,  et  deux  abbayes,  Saint-Auzonne 
et  Saint-Cybard,  toutes  deux  de  l'ordre  de  Saint-Benoit.  La  ville  capitale  de  l'An- 
goumois  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  du  département  de  la  Charente  ;  son  évéché 
a  été  conservé  :  elle  possède  une  bibliothèque  publique  assez  précieuse,  un  cabi- 
net d'histoire  naturelle,  de  physique  et  de  chimie,  une  chambre  consultative  des 
manufactures,  une  société  d'agriculture,  arts  et  commerce,  un  collège  communal 
et  plusieurs  hôpitaux.  Le  plus  remarquable  de  ses  monuments  est  la  cathédrale, 
édiflce  à  coupoles  d'une  grande  originalité ,  sur  la  façade  duquel  un  artiste  obs- 
cur du  moyen  Age  a  ébauché  avec  son  ciseau  quelques-unes  des  grandes  scènes 
sur  lesquelles,  deux  siècles  plus  tard,  le  Dante  devait  répandre  toutes  les  magni- 
ficences de  son  génie.  Depuis  cinquante  ans,  la  population  de  la  ville,  dont  le 
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chiffre  atteint  actaellement  près  dé  17,000  Ames,  a  presque  doublé  et  a  donné 
à  son  industrie  et  h  son  conunerce  un  développement  extraordinaire.  Les  prin- 
cipaux établissements  industriels  d'Angouléme  «  à  part  ses  papeteries  qui  jouis- 
sent d'une  réputation  européenne ,  sont  des  distilleries  d*eau-de-vie  dite  de 
Cognac,  des  blanchisseries  de  cire,  des  maroquineries  «  des  manufactures  d'ar- 
mes ;  on  trouve,  en  outre,  aux  environs,  des  forges  et  des  fonderies  de  canons. 
Quant  au  commerce,  il  consiste  en  grains,  vins,  eaux-de-vie,  chanvres,  lins« 
truffes,  épiceries,  savons,  sels,  bouchons  de  liège  et  liège  en  planche,  bois  de 
merrain,  fer,  cuivre  «  etc.  L'arrondissement  renferme  132,823  habitants,  et  le 
département  367,893. 

La  biographie  d'Angouléme  offre  quelques  noms  illustres  :  nous  citerons  en 
première  ligne  Marguerite  de  Valois ,  sœur  de  François  P%  si  connue  par  son 
esprit  et  sa  beauté ,  et  Jean-Louis  Guez  de  Baleae,  le  restaurateur  de  la  prose 
française.  Jean  Faber^  jurisconsulte  du  xiv*  siècle;  André  Theveû,  aumAnier  de 
Catherine  de  Hédicis  et  auteur  d'une  biographie  écrite  dans  le  goût  du  temps  , 
c'est-è-dire  sans  critique  ni  philosophie  ;  les  deux  Saini-Gelais;  l'ingénieur  mili- 
taire Mare-René^  marquis  de  Montalembert^  et  plusieurs  membres  de  la  noble 
famille  des  BoutiUierj  qui  a  laissé  de  glorieux  souvenirs  dans  l'église,  les  affaires 
publiques  et  la  magistrature,  sont  également  nés  à  Angouléme.  * 


-«^o^-o-^-c-o-o^*- 
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La  ville  de  Ruiïecest  située  à  peu  de  distance  de  la  Charente,  sur  la  route 
royale  de  Paria  à  Bayonne  ;  elle  fait  un  grand  commerce  de  grains,  et  se  trouve 
l'entrepôt  naturel  de  l'Angoumois  avec  le  Poitou ,  sur  les  conflns  desquels  elle  est 
placée.  Au  pied  de  l'ancien  château ,  dont  il  ne  reste  plus  que  le  terre-plain ,  l'on 
voit  une  fontaine  magnifique.  Cette  fontaine,  autrefois  très-poissonneuse,  n'est 
autre  chose  que  le  déversoir  d'immenses  bassins  souterrains ,  destinés  à  recevoir 
les  eaux  de  la  Péruse,  rivière  qui  s'engloutit  à  environ  quatre  kilomètres  au 
nord-ouest  de  la  ville.  Ruffec  renferme  environ  3,000  habitants;  c'est  le  chef-lieu 
d'un  arrondissement  dans  lequel  on  compte  près  de  59,000  âmes. 

Nous  ne  savons  h  quelle  époque  la  terre  de  Ruffec  fut  érigée  en  baronnie  :  il  pa- 
rait que,  dès  le  commencement  du  xr  siècle,  c'était  déjà  l'une  des  seigneuries  les 
plus  importantes  de  l'Angoumois,  lorsque  le  duc  de  Guienne  la  donna  à  son  ami 

1.  Les  poésies  d*Ausonne..  —  Grégoire  dé  Tours.  —  Gallia  Ckristiana.  —  Cartulaire  de  Saint- 
Cyhard,  pièce  t5S  et  pièce  150.  —  Archives  du  Royaume:  Trésor  des  Chartres^  rég.  lxxii, 
pièce  n ,  xxxtii  ,  et  rég.  ciy,  pièce  cccy.  —  VArt  de  vérifier  les  Dates,  —  Dictionnaire  des 
tfau/M,  d'Expilly.—  François  Corlieu,  Recueil  en  forme  d'histoire  de  ce  qui  se  trouve  par 
êserit  de  la  ville  et  des  comtes  d'Angouléme,— Annales  des  Frères-Mineurs^  publiées  à  Toulouse 
en  16S0.  — Munier,  Observations  sur  l'Angoumois.  —  Marvaud,  Études  historiques  sur  VAn" 
goumois.  —  E.  Castaigne,  Notice  sur  la  cathédrale  d'Angouléme.-- Chroniques  de Froissart.  — 
D*Aubigné,  Histoire  universelle.  —  Mémoires  de  Larochefoucauld.  —Bazin,  Histoire  de 
louis  Xin.  —  Vie  dé  M.  Turgot,  I-ondres,  178«. 
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Guillaume  II  Taillefer,  comte  d'Angouléme;  celui-ci  8*en  dessaisit,  vers  991,  pour 
en  investir  un  de  ses  parents.  Les  seigneurs  de  cette  famille  portèrent  le  nom  de 
RufTec,  de  père  en  flis,  et  furent  vassaux  des  TaiUefer  d^Angoulème  ;  la  ville,  for- 
tiflée  par  leurs  soins,  fut  entourée  de  murailles. 

Le  souvenir  historique  le  plus  intéressant  qui  se  rattache  à  Ruffec,  sous  la  do- 
mination de  ses  premiers  seigneurs  féodaux,  est  celui  des  trois  conciles  qu*on  y  a 
tenus  (1258-130^-1327).  Cette  terre  passa,  par  mariage, au  xiv*  siècle,  dans  la 
maison  de  Yolvire.  En  1562,  nous  trouvons  un  seigneur  de  la  même  famille  « 
Philippe,  baron  de  Ruffec,  lequel  exerça  de  cruels  sévices  sur  les  gens  de  ses 
domaines  pour  avoir  accueilli  chez  eux  quelques  calvinistes  fugitifs.  Les  hugue- 
nots s'emparèrent  de  Ruffec,  où  ils  avaient  beaucoup  de  prosélytes;  mais  le  duc 
d*Anjou  reprit  cette  ville  en  1589 ,  et  y  massacra  cinquante  soldats  protestants. 
La  révocation  de  Fédit  de  Nantes  amena  la  destruction  de  Téglise  réformée  de 
Ruffec.  Quelques  années  après,  en  1690,  elle  fut  dotée  d*un  hospice  par  Martial 
Rousseau  de  Fréneau. 

L'histoire  des  diverses  transformations  de  la  baronnie  de  Ruffec ,  depuis  le 
XVI*  siècle ,  n'offre  rien  de  bien  intéressant.  Érigée  en  marquisat  par  Henri  III  « 
en  faveur  d'Anne  de  Daillon,  veuve  de  Yolvire  (1588),  elle  passa  successivement 
dans  les  maisons  de  l'Aubépine-d'Auterive,  de  Saint-Simon  et  de  Yalentinois.  En 
1763,  elle  fut  cédée  à  la  famille  de  Rroglie ,  qui  n'en  a  conservé  qu'une  fort  belle 
forêt.  Du  reste,  la  ville  de  Ruffec  n'a  rien  de  remarquable  que  la  façade  romane 
de  son  église,  dont  la  construction  date  de  la  seconde  moitié  du  xu*  siècle,  époque 
du  roman  fleuri  en  Angoumois. 

La  ville  de  Confolens,  bâtie  dans  un  site  pittoresque,  et  dominée  par  les  ruines 
du  Châieau'Vieux  ^  masse  imposante  de  granit  qui  semble  encore  braver  les 
siècles,  tire  son  nom  de  sa  position  au  confluent  de  la  Goire  et  de  la  Vienne. 
On  y  traverse  cette  dernière  rivière  sur  un  pont  à  arcs  ogives,  construit,  à  ce 
qu'on  croit,  dans  la  première  moitié  du  xvi*  siècle.  Les  Romains  avaient  dirigé, 
h  travers  l'enceinte  de  Confolens,  une  voie  dont  on  découvre  des  restes  à  Rrillac. 
L'ancienne  cité  n'était  qu'un  réseau  de  rues  sombres  et  étroites,  bordées  de  mai- 
sons presque  toutes  en  bois  ;  mais  d'importantes  améliorations  ont,  depuis  quel- 
ques années ,  singulièrement  modifié  son  aspect.  La  distance  où  se  trouve  Con- 
folens de  Poitiers,  de  Limoges  et  d'Angouléme ,  en  fait  comme  la  capitale  d'une 
contrée  particulière,  vers  laquelle  gravitent  des  intérêts  commerciaux  auxquels 
elle  sera  redevable  un  jour  d'une  grande  prospérité.  La  ville  renferme  déjà  près 
de  3,000  habitants  et  se  livre  à  un  commerce  très-actif  et  très-étendu  en  bois  de 
construction,  merrains,  cuirs  tannés,  bœufs  gras  et  autres  bestiaux  ;  le  quatrième 
arrondissement,  dont  elle  est  le  chef-lieu  dans  le  département  de  la  Charente,  en 
compte  68,511.  L'église  la  plus  antique  et  la  plus  curieuse  de  Confolens,  qui  en 
possédait  autrefois  plusieurs,  est  celle  de  Saint-Rarthélemy,  bâtie  en  granit  « 
comme  la  plupart  des  édifices  du  pays  :  sa  fondation  remonte  au  xi*  siècle. 

La  seigneurie  de  Confolens  figure  dans  l'histoire,  dès  la  même  époque,  comme 
l'une  des  plus  considérables  de  l'Angoumois  ;  le  premier  document  dont  nous 
oyons  connaissance  sur  cette  ville  et  son  territoire,  est  la  donation  qui  en  fut  faite 


RUPFEC— CONFOLENS.  «11 

par  le  dac  de  Guyenne  à  Guillaume  II,  comte  d'Angoulême.  Il  parait  que  celui-ci 
7  renonça,  puisque  nous  trouvons  bientôt  un  sire  de  Châteauvieux ,  baron  de  Con- 
folens,  dont  le  flis,  mort  en  1091,  abbé  de  Lesterps,  sous  le  nom  de  saint  Gautier, 
habita  longtemps  une  grotte  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  aux  flancs  de  la  colline 
sur  laquelle  s'élève  le  château.  L'année  même  de  la  mort  de  saint  Gautier,  périt, 
en  combattant  sous  les  murs  de  cette  forteresse  qu'il  assiégeait,  Boson  III,  comte 
de  La  Marche.  Les  ducs  de  Guyenne  ne  tardèrent  pas  cependant  à  regretter  la 
possession  de  Confolens  :  l'un  d'eux,  Guillaume  IX ,  prêta  main-forte  à  Adhémàr 
de  Larochefoucauld  pour  s'en  emparer  ;  mais  la  ville  et  le  château  furent  repris  par 
Wolgrin  II ,  comte  d'Angoulême,  qui  les  remit  probablement  à  Robert  le  Bourgui- 
gnon, son  parent,  fiancé,  en  1126,  à  l'héritière  de  cette  baronnie.  Confolens,  après 
avoir  passé  de  la  maison  de  Chabannais  dans  celle  de  Thouars,  fut ,  au  milieu  du 
XY«  siède,  apportée  en  dot,  par  Catherine  de  Thouars,  à  Jean  de  Vendôme.  En 
160&  apparaît  de  nouveau  un  sire  de  Châteauvieux ,  baron  de  Confolens,  chevalier 
des  ordres  du  roi;  Henri  IV  érige,  en  sa  faveur,  cette  terre  en  comté.  Le  comté 
de  Confolens  est  transmis  ensuite,  vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  à  Charles-Emma- 
nuel,  fils  puîné  du  duc  de  la  Yieuville;  enfin,  en  1786,  le  comte  de  Nieuil  en  fait 
l'acquisition. 

Confolens  a  joué  un  rôle  assez  important  dans  les  guerres  de  religion  du 
XVI*  siècle.  Les  protestants  chassés  de  Limoges  se  réfugièrent  dans  cette  ville , 
en  1562.  Brissac,  chef  catholique,  y  détruisit,  au  mois  de  septembre  1568,  un 
nombreux  détachement  de  troupes  calvinistes.  Dès  qu'il  fut  parti ,  les  hugue- 
nots entrèrent  dans  la  place,  et  s'y  laissèrent  encore  surprendre  par  le  duc  de 
Montpensier,  que  rejoignit  bientôt  le  duc  d'Anjou  (1569).  Après  la  bataille  de 
Jarnac,  une  partie  de  l'armée  confédérée  se  réunit  à  Confolens,  d'où  elle  marcha 
sur  Chabannais  qu'elle  emporta  d'assaut.  Ce  fut  aussi,  près  de  Confolens,  dans 
le  village  de  Saint-Germain,  que  se  rassemblèrent,  en  1597,  plusieurs  gentils- 
hommes de  l'Angoumois,  dans  le  but  de  s'opposer  à  une  dernière  tentative  des 
ligueurs  du  Limousin.  Les  seules  circonstances  dignes  d'intérêt  que  nous  pré- 
sente, depuis  lors,  l'histoire  de  cette  cité,  sont  le  séjour  qu'y  fit,  en  1619,  le  duc 
d'Ëpernon,  avec  son  fils,  archevêque  de  Toulouse,  pour  y  attendre  Marie  de  Mé- 
dicis,  échappée  du  château  de  Blois  ;  la  naissance  du  savant  bénédictin  Hivel  de 
la  Grange,  auteur  de  VHistoire  littéraire  de  la  France  (1687),  et  la  fondation  de 
rhôpital  par  Jacques  Duclos,  curé  de  l'une  des  paroisses  de  la  ville  (  1690  ). 

Nous  donnerons,  en  terminant,  quelques  détails  sur  la  commune  de  Confolens. 
Son  existence  datait  d'une  époque  très-reculée,  et  le  corps  administratif  portait 
le  nom  de  consulat.  Faut-il  chercher  son  origine  dans  un  municipe  romain?  Était- 
oe  une  concession  seigneuriale,  ou  bien  le  résultat  d'une  organisation  spontanée? 
Quoi  qu'il  en  puisse  être,  le  consulat  fut  supprimé  par  l'édit  de  1764  ;  nous  savons 
pourtant  que  la  ville  s'administrait  elle-même  postérieurement  à  la  création  des 
charges  en  titre  d'office  (novembre  1771).  Confolens  avait  trois  tours  dans  ses  ar- 
moiries :  Confolens  aux  trois  ioursy  lit-on  dans  les  anciens  titres,  nom  que  la 
vieille  cité  devait  aux  trois  tours  placées  sur  le  pont  de  la  Vienne.  * 

I.  Labbe,  xi,  775  et  1773.  —  Hardouin,  vu,  501  et  1535  —  Corlieu.  —  L'abbé  Expilly. 
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Cognac,  Coniaeumy  est  bftti  dans  une  position  délicieuse ,  sur  b  rive  gaache 
de  la  Charente.  Une  localité  aussi  favorisée  dut  être  habitée  de  bonne  heure  :  aussi 
la  reconnatt-on  pour  être  Condate,  station  sur  la  voie  romaine  de  Lugdunum, 
Lyon,  au  Mediolanum  des  SantoneSy  Saintes.  Un  de  ses  premiers  seigneurs, 
Ithier  de  Cognac,  résista  à  Yulgrin  II ,  comte  d'Angoulême,  et  ce  fut  près  de 
cette  ville  que  Foulques-TaîUefer  déflt,  vers  1050,  Guillaume-le-Hardi,  comte 
de  Poitou  et  duc  d* Aquitaine,  qui  était  venu  pour  faire  le  dégât  sur  ses  terres. 
Cognac,  compris  d*abord  dans  la  Saintonge ,  ne  fut  réuni  à  TAngoumois  que  dans 
le  XIV  siècle.  Au  moyen  ftge,  plusieurs  conciles  provinciaux  y  furent  tenus  par 
l'archevêque  de  Bordeaux  et  par  ses  suffragants  (1238-1254  et  1262).  Dans  la  pre- 
mière et  la  seconde  de  ces  assemblées ,  on  s'occupa  principalement  de  la  discipline 
ecclésiastique  ;  il  y  fut  défendu  aux  prêtres  de  se  livrer  à  l'esprit  de  chicane  et 
d'avoir  chez  eux  des  femmes  suspectes.  Le  dernier  concile  fit  sept  canons,  dont 
les  plus  importants  nous  donnent  quelques  détails  curieux  sur  les  excommunica- 
tions alors  très-fréquentes  :  il  y  est  dit  que  les  seigneurs  devront  livrer  les  biens 
de  ceux  de  leurs  vassaux  qui  auront  encouru  les  censures  de  l'église. 

La  seigneurie  de  Cognac  appartenait,  au  xiii*  siècle,  à  Hugues  de  Lusignan, 
comte  de  la  Marche  et  d'Angoulême,  mari  d'Isabelle  Taillefer,  la  comtesse- 
reine.  Elle  passa  ensuite  à  Gui  de  Lusignan,  un  de  leurs  enfants,  qui  vécut  long- 
temps à  b  cour  d'Angleterre,  auprès  du  roi  Henri  III,  son  frère  utérin.  On  sait 
comment  Gui  ou  Guiart,  en  faisant  disparaître  le  testament  de  son  frère  Hu- 
gues XUI,  mort  en  1303,  et  en  livrant  les  châteaux  de  Cognac  et  de  Merpins  aux 
Anglais ,  fournit  un  prétexte  à  Philippe-le-Bel  pour  confisquer  à  son  profit  les 
domaines  des  Lusignan-la-Marche.  La  domination  de  cette  illustre  maison  sur 
Cognac  est  rappelée  aujourd'hui  par  une  rue  qui  porte  le  nom  de  Lusignan  et  par 
une  tour,  encore  existante ,  sur  laquelle  on  voit  une  sculpture  grossière  de  la  Mer- 
lusiney  femme  à  queue  de  serpent  ou  de  poisson ,  emblème  de  la  race  teifulienne. 

L'Angonmois,  avec  les  seigneuries  de  Cognac  et  de  Jarnac,  fut  concédé  par  le 
roi  Jean  à  son  favori,  Charles  d'Espagne  de  la  Cerda,  et  ce  prince  habita  plus 
souvent  le  chftteau  de  Cognac  que  celui  d'Angoulême.  Plus  tard,  le  prince  Noir, 
tout  en  faisant  sa  capitale  de  Bordeaux ,  résida  néanmoins  une  grande  partie  de 
l'année  sur  les  bords  de  la  Charente,  partageant  son  temps  entre  Angoulême  et 
Cognac.  11  prenait  un  vif  intérêt  à  cette  dernière  ville  où  il  établit,  en  1369,  un 
juge-prévôt  et  un  sénéchal.  Lorsque  l'opposition  des  seigneurs  aquitains  à  l'éta- 
blissement de  l'impAt  du  fouace  amena  la  grande  levée  de  boucliers  de  1372 
contre  la  domination  anglaise,  le  prince  de  Galles,  étonné  d'abord  des  succès  des 
Français  et  exaspéré  ensuite  par  de  nombreuses  défections ,  se  réfugia  à  Cognac, 
comme  dans  une  place  où  il  ne  pouvait  être  surpris,  et  ce  fut  de  là  qu'il  se  porta 
sur  Limoges,  ville  qui  avait  déjà  secoué  le  joug  étranger.  Cognac,  où  Edouard 
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revint  après  cette  sanglante  expédition,  resta  quatre  ans  encore  sons  la  domi- 
nation anglaise  ;  ce  ne  fut  qu'en  iaT7«  après  an  long  siège ,  que  le  duc  de  Berry 
réussit  à  s'en  emparer. 

Le  comte  Jean  d'Orléans,  de  retour  de  sa  longue  captivité  en  Angleterre,  habita 
tantôt  à  Angoulème,  tantôt  à  Cognac.  Ce  prince  était  bon  justicier  :  un  homme 
de  sa  maison  ayant  maltraité  un  marchand  cognacais,  il  punit  lui-même  le  délin- 
quant d'une  manière  sévère.  Jean  bâtit  à  Cognac  une  chapelle  pour  les  lépreux, 
qui  s*y  trouvaient  alors* en  grand  nombre;  il  y  mourut,  en  1467.  Son  fils  et  suc- 
cesseur, Charles  d'Orléans ,  fit  de  Cognac  sa  résidence  la  plus  habituelle.  Louise 
de  Savoie,  épouse  de  ce  prince,  fut  surprise  par  les  douleurs  de  Tenrantement, 
le  12  septembre  1491,  au  retour  d'une  promenade.  Elle  donna  le  jour,  près  du 
Petit  parc,  au  pied  d'un  orme,  à  un  fils  qui  fut  depuis  le  roi  François  I*'.  Cet 
arbre  est  mort  de  vétusté,  mais  un  de  ses  rejetons,  qui  Ta  remplacé  et  qu'on 
appelle  YOumtiH,  perpétue  encore,  dans  la  mémoire  du  peuple,  le  souvenir  de  la 
naissance  du  restaurateur  des  lettres.  Charles  d'Orléans  ne  survécut  pas  long* 
temps  à  la  naissance  de  ce  fils,  car  il  mourut  en  1495,  très-regretté  de  ses  vas- 
saux. Comme  on  imputa  sa  fin  à  une  diète  trop  sévère,  que  lui  avait  ordonnée 
son  médecin,  celui-ci  fut  obligé  de  s'enfuir  pour  se  soustraire  à  la  mort  dont  le 
menaçait  l'indignation  populaire. 

Louise  de  Savoie  continua  à  résider  dans  le  château  de  Cognac.  La  cour  de 
cette  princesse  était  alors  très -célèbre,  non  pas  tant  par  sa  magnificence, 
que  par  l'esprit  des  personnes  qui  la  formaient.  Le  jeune  François  d'Angou- 
léme  avait  une  sœur  un  peu  plus  ftgée  que  lui ,  Marguerite  d'Angouléme , 
belle,  savante  et  spirituelle,  qui  épousa  d*abord  Charles  IV,  duc  d'Alençon,  et 
devint  ensuite  reine  de  Navarre,  par  son  mariage  avec  Jean  d'Albret.  C'est  à  elle 
qu'on  doit  les  Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre ,  qu*on  lit  toujours  avec  plaisir 
malgré  la  liberté  du  style,  poussée  jusqu'à  la  licence,  et  que  ne  comporte  plus 
la  politesse  raflSnée  de  notre  siècle.  Là  se  trouvaient  Octavieu  de  Saint-Gelais, 
dont  nous  aurons  encore  occasion  de  parler;  Melin  de  Saint-Gelais,  qu'on  a  sur- 
nommé Y O^ide français;  Goufier  de  Boisy,  Bonnivet,  Prévost  de  Lansac,  vaillant 
homme  de  guerre  et  bel  esprit;  et  tant  d'autres  encore  qui  jetèrent  un  véritable 
édat  sur  cette  réunion,  que  nulle  autre  n'égalait  alors  en  France.  A  Tavénement 
de  François  I*%  Louise  de  Savoie  ne  quitta  point  encore  sa  résidence  de  Cognac. 
Mère  du  roi  de  France  et  de  la  reine  de  Navarre,  cette  princesse  recevait  parfois 
le  titre  qu'on  ne  donne  ordinairement  qu'à  l'épouse  d'un  prince  couronné.  A  peu 
de  distance  de  la  ville  est  un  chemin  où  elle  aimait  à  se  promener  et  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  Chemin  de  la  reine.  Là,  probablement,  elle  aura  plus  d'une 
fois  songé  à  se  venger  de  1  indiDérence  du  connétable  de  Bourbon,  vengeance  qui 
fit  tant  de  mal  à  la  France ,  puisqu'elle  fut  cause  de  la  désastreuse  journée  de  Pavie  I 

A  son  retour  de  la  captivité  de  Madrid,  François  I«'  se  rendit  à  Cognac  où  il 
passa  plus  d'un  mois.  La  vue  des  lieux ,  théâtre  des  jeux  de  son  enfance,  dut  aider 
à  adoucir  ses  chagrins.  La  tendresse  ou  plutôt  la  politique  de  sa  mère  avait,  d'ail- 
leurs, pourvu  à  ses  plaisirs  :  ce  fut  à  Cognac  que  Louise  de  Savoie  fit  connaître  à 
son  fils  la  belle  duchesse  d'Étampes.  Le  roi  y  trouva ,  en  outre ,  une  diversion  plus 
sérieuse  à  ses  longs  ennuis.  Là,  il  reçut  d'abord  les  envoyés  de  Charles-Quint, 
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venas  tout  exprès  poor  le  sommer  d*exéciiter  les  clauses  du  traité  par  lequel  il 
avait  été  rendu  à  la  liberté  ;  et  ensuite  les  ambassadeurs  de  plusieurs  souverains, 
qui  lui  proposèrent  de  former  une  ligue  contre  la  maison  d'Autriche  (1526). 

Malgré  l'élévation  d*un  de  leurs  compatriotes  sur  le  trAne  de  France,  les  habi- 
tants de  Cognac  prirent  une  part  très-active  à  la  révolte  qui ,  sous  ce  règne,  éclata 
contre  la  gabelle  (1542).  Les  insurgés  ayant  rencontré,  près  de  la  ville.  Boa- 
choneau,  directeur  général  de  la  gabelle  en  Guienne,  le  précipitèrent  dans  la 
rivière  et  Ty  firent  noyer  en  s*écriant  :  Vd  méchant  gabelùux  y  vd  saler  les  poissons 
de  la  Charente!  On  réprima  cette  révolte  d'une  manière  sévère. 

Cognac,  où  le  protestantisme  s'était  introduit  de  bonne  heure,  devint  un  des 
boulevards  des  calvinistes  pendant  les  guerres  de  religion.  En  effet,  si  en  1551 
cette  place  fut  inutilement  assiégée  par  le  prince  Louis  de  Condé,  qui  ne  put 
s*emparer  que  de  ses  faubourgs,  elle  tomba  bientôt  entre  les  mains  des  nova- 
teurs. Crussol  d'Acier  la  défendit  contre  le  duc  d'Anjou,  après  la  bataille  de  Jar- 
nac.  Le  lendemain  de  la  défaite  des  siens,  Jeanne  d'Albret ,  reine  de  Navarre  «  se 
rendit  à  Cognac,  avec  les  principaux  officiers  protestants  qui  avaient  échappé  à  ce 
désastre,  et  elle  leur  présenta  son  fils,  le  prince  de  Béam ,  et  son  neveu,  le  jeune 
Henri  de  Condé,  en  leur  disant  :  «Voici,  mes  amis,  deux  nouveaux  chefs  que 
Dieu  vous  donne,  et  deux  orphelins  qui  se  placent  sous  votre  garde  ».  En  1570, 
Cognac  fut  une  des  places  de  sûreté  que  Charles  IX  accorda  aux  protestants; 
Coudé  se  fit  donner  ensuite  cette  ville ,  en  échange  de  Péronne;  et  les  ligueurs, 
en  1593 ,  tentèrent  inutilement  de  s'en  rendre  maîtres. 

Sons  le  règne  de  Louis  XIV,  au  commencement  des  troubles  de  la  Fronde,  la 
guerre  civile  conduisit  encore  un  Condé,  Louis  II ,  héritier  des  princes  dont  nous 
venons  de  parler,  sous  les  murs  de  Cognac.  Il  avait  résolu  d'assiéger  la  ville  où 
s'était  retiré  Tan  de  ses  partisans  secrets,  le  comte  de  Jonzac,  lieutenant  du  roi 
en  Saintonge.  Mais ,  suspect  à  la  cour,  le  comte  fut  remplacé  par  le  maréchal  de 
camp  de  Bellefond ,  et  lorsque  le  duc  de  La  Rochefoucauld  se  présenta  devant 
la  place,  à  la  tête  de  deux  cents  chevaux,  il  trouva  le  maire,  Gyvadier,  les  habi- 
tants, le  capitaine  des  Fontenelles  et  la  garnison  parfaitement  préparés  à  le  rece- 
voir. Le  siège  fut  long,  la  résistance  énergique  et  habile.  Condé,  qui  avait  rejoint 
les  confédérés  sous  les  murs  de  Cognac ,  eut  bientôt  sur  les  bras  l'armée  royale, 
commandée  par  le  comte  d'Harcourt.  Dans  une  sortie  que  fii*ent  les  assiégés, 
chemises  hors  des  chausses^  afin  de  mieux  se  reconnaître,  les  assaillants  pris  entre 
deux  feux  s'enfuirent  à  la  débandade ,  laissant  une  foule  de  morts  dans  les  retran- 
chements. Le  prince,  tout  meurtri  de  cet  échec,  se  vit  contraint  de  lever  le  siège 
(1651).  Beaucoup  plus  tard,  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  Cognac  et 
Jamac,  qui  s*étaient  élevés  à  une  haute  prospérité,  souffrirent  encore  plus  des 
excès  de  l'intolérance  que  des  maux  de  la  guerre  :  de  nombreuses  familles  prêtes- 
tantes  de  ces  deux  villes  les  abandonnèrent  pour  se  retirer  en  Hollande  et  en  An- 
gleterre. 

L'érection  de  Cognac  en  commune  remonte  à  une  époque  très -éloignée. 
Charles  d'Espagne,  qui  habita  longtemps  le  château  de  cette  ville,  conféra  à  ses 
habitants  le  droit  de  lui  présenter  des  candidats  pour  la  place  de  maire.  Louise 
de  Savoie  leur  permit,  en  mai  1532,  délire  un  corps  municipal,  composé  d*un 
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maire,  de  doaze  échevins  et  de  douze  conseillers.  Henri  III  et  Loais  XIII 
oonfirmërent  ces  privilèges;  ce  dernier  roi»  étant  à  Poitiers,  en  décembre 
1551,  accorda  même  la  noblesse  aux  maires  de  Cognac.  Avant  la  révolution  de 
1789,  il  y  avait  dans  cette  ville  une  aum6nerie  de  Saint  Jaoqnes,  des  bénédic- 
tines, des  récollets  et  des  cordeliers,  fondés  par  la  maison  de  Lusignan.  On  y 
comptait  aussi  deux  paroisses,  dont  une  seule  a  été  conservée.  Cognac  a  produit, 
oatre  François  I**,  plusieurs  hommes  remarquables.  Nous  citerons  Octapien  de 
Saint'Geiaiê ^  évéque  d*Angouléme  et  poète  distingué;  le  poète  Juvresac^  auteur 
Ûl' AHttarque  et  Nicandre,  lequel  se  mêla  à  la  polémique  furibonde  de  Balzac,  et 
du  père  Goulu;  Favereau,  autre  poète,  qui  publia  un  poëme  sur  la  prise  de  La 
Rochelle  par  Louis  XIU;  Tabbé  de  VilHen^  né  en  1648,  poëte  et  prédicateur 
distingué,  auquel  on  doit  Y  Art  de  prêcher  et  plusieurs  autres  ouvrages  de  litté- 
rature où  de  piété  qu'il  ne  fit  point  paraître  sous  son  nom  ;  IjmU  Prévost  de  Lan-- 
sac,  né  en  1&86,  capitaine  distingué,  compagnon  d*armes  de  François  V%  dans 
les  guerres  d'Italie;  et  enfin ,  en  dernier  lieu,  le  général  Daniaud^u-Pérut^  qui 
se  fit ,  parmi  les  Vendéens ,  une  grande  réputation  de  bravoure  et  de  loyauté. 

Aujourd'hui,  Cognac,  Tun  des  quatre  chefs-lieux  d'arrondissement  de  la  Cha- 
rente, a  un  tribunal  civil  et  un  tribunal  de  commerce.  L'arrondissement  renferme 
52,301  habitants,  dont  b,000  environ  appartiennent  à  Cognac.  Cette  ville,  traver- 
sée par  une  route  royale,  est  dotée  de  douze  foires  ordinaires,  dont  une  se  tient 
chaque  mois;  de  deux  grandes  foires,  qui  ont  lieu  en  mai  et  en  novembre,  et 
d'excellents  marchés  hebdomadaires.  C'est  peut-être  la  seule  localité  de  la  France, 
qui,  avec  une  si  faible  population,  se  trouve  être  l'entrepôt  d'une  aussi  grande 
masse  de  valeurs  en  prodoits  du  sol,  représentant  un  bon  nombre  de  millions. 
Là,  en  effet,  est  le  centre  du  commerce  des  eaux-de-vie  des  deux  Charcutes,  et, 
parmi  ces  eaux-de-vie ,  celles  dites  de  Cognac  sont  les  premières  du  monde  et 
s'écoulent  dans  les  deux  hémisphères. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  pourtant,  que  la  banlieue  de  la  ville  de  Cognac  fournisse 
les  meilleurs  spiritueux  ;  on  les  tire  d'un  territoire  particulier  qui  s'étend  de  la 
Charente  dans  la  Charente-Inférieure  et  qu'on  appelle  la  Champagne  de  Cognac. 
Le  trafic  de  ces  liquides  a  fait  établir  de  nouvelles  maisons  de  commerce,  dont 
plusieurs  sont  d'origine  étrangère;  par  exemple,  les  Martell  viennent  d'Angleterre, 
et  la  famille  Hennessy  est  originaire  d'Irlande  :  elle  descend  même  des  anciens  rois 
de  cette  ile.  Riches  à  millions,  ces  spéculateurs  ont  bâti,  pour  leur  habitation, 
dans  la  petite  ville,  centre  de  leur  industrie,  des  hôtels  qui  seraient  remarqués 
dans  les  beaux  quartiers  de  Paris.  Du  reste,  à  Cognac  on  ne  parle  qu'eau-de-vie, 
on  s'occupe  uniquement  de  ce  commerce  et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte  ;  en  se 
promenant  dans  les  rues,  on  en  respire  les  exhalaisons  dont  l'action  continue  à 
noircir  tout  l'extérieur  des  maisons.  Cognac  n'offre  pas  seulement  des  construc- 
tions particulières,  dignes  d'une  grande  cité  ;  elle  possède  une  société,  peu 
nombreuse,  il  est  vrai,  mais  très-brillante:  aussi,  en  hiver,  les  fêtes  qu'on  y 
donne  appellent-elles  l'élite  des.  villes  et  des  campagnes,  à  vingt  lieues  à  la  ronde  ; 
on  a  peine  à  s'imaginer,  quand  on  se  trouve  alors  dans  les  salons  de  l'aristocratie 
cognacaise ,  qu'on  est  si  éloigné  de  Paris  et  dans  une  toute  petite  localité.  Les 
rues  de  l'intérieur  de  la  ville  sont,  en  général,  tortueuses  et  peu  larges;  les 
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édifices  pablies  n'offrent  rien  que  de  fort  ordinaire.  Sealement  l'église ,  de  con* 
straction  romane,  est  ornementée  de  quelques  figures  grotesques,  et  Ton  voit 
dans  la  grande  salle  de  Thôtel  de  ville  le  buste  en  bronze  de  François  I*'.  Il  ne 
reste  plus  que  quelques  restes  du  château,  on  les  comtes  d'Angouléme  tenaient 
leur  cour.  Près  de  là  est  le  Petit  parc,  qui  forme  un  lieu  de  promenade  très- 
agréable  et  très-fréquenté. 

Une  lettre  écrite,  au  xvi*  siècle,  par  Etienne  Pasquier  et  insérée  dans  ses 
Recherches  sur  la  France  y  donne  une  idée  si  exacte  de  Fagrément  et  des  res- 
sources qu'offrent  Cognac  et  son  territoire ,  que  nous  croyons  devoir  en  donner 
ici  un  extrait.  «  Je  suis  enfin  arrivé  à  Cougnac,  »  dit-il,  «je  veux  dire  en  un 
pars  de  promission.  Il  ne  faut  pas  qu*on  me  solemnise  notre  Tourraine,  pour  le 
jardin  de  la  France,  il  n'est  pas  en  rien  comparable  à  cestuy  ;  ou,  s'il  est  jardin, 
^cestuy  est  un  paradis  terrestre.  Je  ne  vy  jamais  telle  abondance  de  bons  fruicts  ; 
grosses  poires,  auberges,  muscats,  pommes ,  poires,  pesches,  melons,  les  plus 
sucrins  que  j*aye  jamais  mangé.  Je  vous  ajousterai  saffran  et  truffes  ;  avec  cela 
bonne  chair,  bon  pain,  bonnes  eaux  le  possible,  et  qui  est  une  seconde  ame  de 
nous,  bons  vins,  tant  blancs  que  clairets,  qui  donnent  à  Testomach,  non  à  la 
teste,  grosses  carpes,  brochets  et  truites  en  abondance.  Cette  grande  rivière 
incognue,  qui  passait  au  travers  de  l'ancien  paradis  terrestre,  s'est  transformée 
en  celle  de  la  Charente,  laquelle,  depuis  la  ville  d'Angoulesme  jusqu'à  Saint- 
Savinien,  où  elle  va  fondre  en  mer,  qui  disent  quarante-cinq  lieues,  est  bordée 
de  prez;  et  pour  n'estre  malgisante,  comme  nostre  Loire,  jamais  ne  se  déborde 
que  pour  le  profit  du  pays,  ainsi  que  le  Nil  en  Egypte,  et  pour  abreuver  ces 
prairies  quand  elles  se  trouvent  altérées...  Vous  penserez,  par  aventure,  que  je 
me  truffe  ;  or,  afin  de  ne  rendre  point  votre  penser  vain ,  je  vous  envoie  un  pac- 
quet  de  truffes ,  qui  est  le  présent  d'un  mien  bois ,  que  je  vous  prie  de  recevoir 
de  tel  cœur  qu'il  vous  est  envoyé.  Adieu.  » 

Jarnac,  Jamacum  ,  se  rattache  tout  naturellement,  et  par  ses  souvenirs  histo- 
riques, à  Cognac  dont  il  est  en  quelque  sorte  la  succursale,  pour  le  commerce 
des  eaux-de-vie.  Cette  localité,  située  sur  la  rive  droite  de  la  Charente,  qui  en 
cet  endroit  coule  très-large  et  très-profonde,  est  à  trois  lieues  de  Cognac  et  à  six 
lieues  d'Angouléme.  La  seigneurie  de  Jarnac  a  appartenu  successivement  aux 
familles  Taillefer,  de  Lusignan,  d*Espagne-la-Cerda,  et  de  Craon.  Elle  entra,  en 
1397,  dans  la  maison  de  Chabot,  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres 
du  Poitou ,  par  le  mariage  de  Louis  Chabot  avec  Marie  de  Craon  ;  elle  loi  est 
demeurée  jusqu'à  la  révolution  de  1789. 

A  la  mort  de  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche  et  d'Angouléme,  Geof- 
firoy  de  Lusignan,  l'un  des  fils  qu'il  avait  eus  d'Isabelle  Taillefer,  la  comtesse- 
reine,  obtint,  pour  son  partage,  Jarnac  et  Chàteauneuf  et  plusieurs  seigneuries 
en  Poitou.  L'histoire  nous  fait  connaître  les  vexations  que,  vers  U70,  l'un  des 
seigneurs  de  Jarnac,  Louis  Chabot,  fit  éprouver  à  ses  vassaux.  Moins  d'un  siècle 
après,  une  partie  des  habitants  de  cette  ville  se  convertissait  au  protestantisme 
et  devenait  un  des  points  d'appui  de  la  nouvelle  secte  religieuse. 

Deux  faits  retentissants  ont  donné  de  la  célébrité  au  nom  de  Jarnac.  Le  pre- 
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mier  en  date  est  le  doel  qui  eut  lieu,  le  10  juillet  1547,  devant  le  roi  Henri  II  et 
toute  sa  cour,  entre  Gui  Chabot,  seigneur  de  Honlieu  et  fils  du  seigneur  de  Jar- 
nac»  et  François  de  Yivone ,  seigneur  de  la  Chàteigneraie.  Nous  nous  réservons 
d'en  parler  dans  notre  notice  sur  la  ville  de  Saint-Germain-en-Laye,  où  fut  livré 
ce  combat  singulier.  La  Chàteigneraie,  frappé  à  Timproviste  de  deux  coups  d*es- 
tramaçon  sur  le  jarret  gauche,  ne  voulut  point  survivre  à  sa  défaite.  Depuis, 
on  a  donné  le  nom  de  coup  de  Jamae,  non  pas  à  toute  attaque  vive  et  inopinée, 
comme  celle  qui  accompagna  la  blessure  de  La  Chàteigneraie ,  mais  à  tout  fait 
Inattendu  quelconque  pouvant  être  considéré  comme  une  trahison  ou  une  per- 
fidie. Ainsi  Topinion  publique  juge  quelquefois  certaines  actions  humaines  plus 
sévèrement  qu'elle  ne  le  devrait.  Néanmoins,  on  a  dit  aussi  que  le  coup  porté 
par  Gui  Chabot  n'était  pas  de  bonne  guerre ,  suivant  les  usages  admis  alors 
pour  les  combats  singuliers.  L'autre  fait  historique  auquel  se  rattache  le  nom  de 
Jamac,  est  la  bataille  qui  fut  livrée  près  de  cette  petite  ville ,  mais  plus  près  en- 
core de  Bussac,  entre  les  catholiques  et  les  protestants,  le  13  mars  1569.  Le  duc 
d'Anjou,  depuis  Henri  III,  y  défit  le  prince  de  Condé,  qui  après  s'être  rendu 
prisonnier  à  d'Argence,  son  ancien  ami  et  frère  d'armes,  reçut  la  mort  d'un 
coup  de  pistolet  tiré  par  Montesquiou,  capitaine  de  la  garde  suisse,  moins 
guerrier  qu'assassin ,  selon  la  belle  expression  de  Voltaire.  Henri  avait  été  au 
combat,  déjà  blessé,  et  la  harangue  qu'il  adressa  aux  siens  avant  de  se  jeter  au 
plus  fort  du  danger,  fut  celle  d'un  chef  intrépide.  On  avait  placé  sur  le  lieu  où 
périt  ce  héros ,  une  petite  pyramide  destinée  à  rappeler  sa  mort  ;  renversée  pen- 
dant le  cours  de  notre  grande  révolution,  elle  a  été  relevée  depuis,  et  on  l'aper- 
çoit dans  la  plaine  en  suivant  la  route  qui  va  d'Angoulème  à  Cognac. 

Le  château-fort  de  Jamac,  bAti  originairement  par  Wardrade,  un  des  premiers 
seigneurs  de  la  ville,  fut  détruit  en  entier  après  la  bataille  de  1569.  Mais,  non  loin 
de  là,  une  élégante  construction,  destinée  à  servir  de  résidence  seigneuriale, 
avait  été  élevée,  dès  1&67,  par  les  soins  de  René  Chabot.  Un  parc  magnifique  bien 
planté  y  était  attenant  et  se  trouvait  bordé,  d'un  côté,  par  la  Charente,  dont 
plusieurs  bras  le  parcouraient  et  formaient  des  Iles  dans  son  intérieur.  Depuis 
la  révolution  de  1789,  château,  enclêture,  plantations,  tout  a  disparu ,  et  en 
leur  lieu  et  place  on  ne  voit  plus  que  de  vastes  et  fertiles  prairies.  La  ville  de 
Jarnac,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  1,500  à  2,000  habitants,  se  trouve  sur 
la  ligne  de  parcours  d'une  route  royale.  Elle  est  très-commerçante ,  surtout  en 
eaux-de-vie,  et,  comme  Cognac,  elle  a  le  privilège  de  douze  foires  ordinaires,  une 
chaque  mois ,  et  de  deux  grandes  foires ,  en  mai  et  septembre.  On  fabrique  aussi 
à  Jamac  une  sorte  de  moutarde  rouge  très-estimée.  N'oublions  pas  son  beau  pont 
en  fil  de  fer,  le  premier  de  tous  ceux  qui  ont  été  entrepris  dans  la  contrée 
d'entre  Loire  et  Garonne  ;  il  a  été  construit  par  M.  Quénot,  auteur  d'une  bonne 
statistique  du  département  de  la  Charente.  * 

1.  Estieone  Pksquier,  Heeherehês  sur  la  France.  —  Mémoires  de  Laroehefoueautd.  —  Vis  du 
primée  dé  Condé ,  publiée  à  Cologne  en  1693.—  Les  autorités  déjà  citées  pour  Angoulème,  et  les 
notes  personnelles  et  manuscrites  de  Pauteur. 
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Le  pays  arrosé  par  la  Charente ,  la  Sèvre  et  la  Boutonne  a  toujours  été  compté 
au  nombre  de  nos  provinces  les  plus  Tertiles  :  si  la  France  était  un  œuf,  dit  un  an- 
cien proverbe,  «Xaintonge  en  seroit  Tmoyeuf.  »  Quoique  le  sol,  de  cette  con- 
trée soit  généralement  crayeux  et  sablonneux ,  il  n*en  est  pas  moins  susceptible 
de  recevoir  tous  les  genres  de  culture.  Une  sorte  d*algue,  appelée  sart^  varech  oa 
goémon^  employée  comme  engrais  depuis  longtemps  par  les  populations  de  la  côte 
et  des  lies,  a,  d'ailleurs,  contribué  puissamment  à  l'améliorer.  Les  terres  grasses 
du  bassin  de  la  Sèvre  et  les  magnifiques  pâturages  des  vallées  de  la  Charente  » 
sont  d'une  fertilité  et  d'une  richesse  inappréciables.  Les  campagnes  riveraines, 
bien  loin  de  souffrir  des  débordements  périodiques  de  ce  fleuve  et  de  ses  affluents^ 
en  reçoivent  un  limon  nourricier,  qui  les  répare  et  tes  fortifie,  comme  les  allu- 
vions  du  Nil  fécondent  et  nourrissent  la  terre  d'Egypte.  D'un  autre  côté ,  les  dé- 
pôts ,  laisses  ou  relais  de  mer^  si  propres  au  développement  de  la  végétation ,  ne 
forment  pas  moins  de  la  sixième  partie  du  territoire  général.  Enfin  les  marais  pes- 
tilentiels qui  pendant  longtemps  couvrirent  la  lisière  maritime  des  deux  pro- 
vinces, ont  disparu  depuis  le  xviii''  siècle,  et  la  vie  surabonde  aujourd'hui  dans 
les  lieux  d'où  s'exhalait  un  souffle  de  mort. 

L'agriculture,  favorisée  par  ces  heureuses  circonstances  locales  «  a  fait  depuis 
cinquante  ans  de  rapides  progrès.  Les  dunes  de  sable,  quelques  marais,  et  les 
landes  de  l'arrondissement  de  Jonzac  existent  encore,  sans  doute  ;  mais  combien 
d'autres  terrains,  tout  aussi  improductifs,  ont  été  successivement  défrichés.  On 
récolte  des  luzernes,  des  sainfoins ,  des  trèfles,  des  colzas ,  des  pommes  de  terre 
et  des  betteraves,  dans  un  grand  nombre  de  cantons  où  cette  culture  était  jadis  com- 
plètement ignorée.  Les  laboureurs  élèvent,  en  outre,  plus  de  gros  bétail,  princi- 
palement dans  les  marais  supérieurs  de  Brouage  ;  ils  apprécient  bien  davantage 
la  méthode  des  assolements ,  les  prairies  artificielles  et  les  plantes  sarclaires. 

I^  prodigieuse  e|tension  de  la  culture  de  la  vigne  est  une  des  causes  les  plus 
actives  du  déboisement  de  l'Aunis  et  de  la  Saintonge,  où  l'on  ne  trouve  plus  que 
cinq  forêts  de  quelque  étendue  et  presque  point  de  hautes  futaies.  L'origine  de 
cette  industrie  nous  reporte  aux  premiers  siècles  de  la  Gaule.  C'est  à  l'occupa- 
tion romaine,  par  exemple ,  que  le  vigneron  Saintongeois  et  Aunisien  est  rede- 
vable de  l'introduction  de  la  méthode  des  ceps  hautains^  c'est-à-dire  appuyés  à  des 
arbres,  des  palissades  ou  des  échalas.  Les  Romains  faisaient  un  très-grand  cas  des 
vignes  blanches  et  vermeilles  de  l'Aunis  ;  Ausone  parle  de  l'excellence  du  vin  de 
la  Saintonge,  nostri  gloria  vint.  Au  moyen  âge,  on  l'estimait  tellement  encore 
que  des  flottes  entières  de  vaisseaux  marchands  étaient  employées  à  le  transpor- 
ter dans  les  contrées  septentrionales  de  l'Europe.  De  notre  temps,  la  concurrence 
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redoutable  que  lui  font  les  vins  du  Midi,  a  porté  quelque  atteinte  à  la  prospérité 
de  cette  branche  de  production  saintongeoise.  Cependant  le  département  de  la 
Charente-Inférieure  contient  environ  111,682  hectares  de  vignes  donnant,  année 
moyenne,  1,974,400  hectolitres  de  vin  :  les  indigènes  en  consomment  à  peu  près 
800,000  hectolitres  et  en  distillent  une  égale  quantité.  Les  vins  les  plus  estimés 
sont  ceux  que  fournissent  les  vignobles  situés  sur  la  rive  droite  de  la  Charente.  * 
Dans  les  arrondissements  de  Saintes,  de  La  Rochelle  et  de  Saint- Jean-d*Angely, 
ainsi  que  dans  les  lies  de  Rhé  et  d'Oléron,  tous  les  propriétaires  un  peu  aisés  ont 
chez  eux  un  alambic  pour  convertir  une  partie  de  leur  récolte  en  eaui-de-vie, 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  Cognac.  Le  vignoble  de  la  Charente-Inférieure 
est,  d'ailleurs,  un  des  trois  premiers  vignobles  de  France  :  ceux  de  la  Gironde  et 
de  l'Hérault  sont  beaucoup  moins  considérables. 

Le  sol  de  la  Saintonge  et  de  TAunis  est  très-propre  à  la  culture  du  blé.  César 
parle  des  plaines  découvertes  et  fromenteuses  des  Santones  :  locis  patentibus  ma- 
ximèque  frumentariis,  Aïtril ,  à  propos  de  la  guerre  des  Helvètes.  Lejin  minot  de 
Bagnaux  a  conservé  sa  vieille  réputation  comme  farine  de  première  qualité ,  et 
il  est  toujours  l'objet  d'un  grand  commerce  d*exportation.  On  le  tire  principale- 
ment des  grains  récoltés  sur  les  terres  grasses  de  la  Sèvre  et  les  marais  desséchés 
de  TAunis.  Outre  le  raisin  et  le  froment,  la  Charente-Inférieure  produit  du  maïs, 
du  sarrasin,  de  l'avoine,  de  bons  fruits,  et  surtout  d'excellents  légumes,  entre 
autres,  les  fèves  de  Marennes  ;  on  y  recueille  également  de  la  graine  de  moutarde 
et  de  colza,  du  safran,  du  chanvre,  du  lin,  du  trèfle,  de  la  luzerne  et  du  sainfoin. 
Parmi  les  plantes  qui  croissent  dans  les  marécages  et  dans  les  lies,  nous  citerons 
l'absinthe  sanlonique  et  la  criste-marine  ou  fenouil  marin ,  dont  les  Romains  fai- 
saient usage  dans  leurs  banquets.  Les  essences  qu'on  volt  dans  les  forêts  sont  le 
chêne  dur,  le  hêtre  et  le  sapin  ;  mais  on  y  rencontre  cet  arbre  résineux  beaucoup 
moins  fréquemment  que  dans  le  nord  de  la  France.  L'élève  des  bestiaux  se  trouve 
naturellement  restreint  par  la  prédominance  de  l'industrie  vinicoie;  pourtant 
l'espèce  ovine,  grâce  à  des  croisements  bien  entendus,  s'est  singulièrement  amé- 
liorée. Les  chevaux  de  la  Saintonge  et  de  FAunis  ainsi  que  ceux  de  TAngoumois 
sont  de  bonne  race.  Les  marais  et  la  campagne  foisonnent  de  gibier  :  cailles ,  fai- 
sans, perdrix,  bécasses,  oiseaux  aquatiques,  etc.  Les  rivières,  non  moins  riches 
que  la  mer,  approvisionnent  les  marchés  de  carpes,  brochets,  perches,  truites 
d'une  grosseur  extraordinaire  et  d'un  goût  délicieux.  Au  xviii"  siècle,  lespato- 
gaux  (moules) ,  qu'on  péchait  dans  la  Charente ,  contenaient  parfois  des  perles 
aussi  remarquables,  assure-t-on,  que  celles  du  Levant.  Les  côtes  de  Royan,  de 
Rhé  et  d'Oléron  sont  semées  de  pierres  dures,  d'un  poli  supérieur  à  celles 
d'Alençon.  EnOn  la  Charente-Inférieure  renferme  des  carrières  de  plâtre  et  de 
pierre  détaille,  de  la  marne,  de  la  tourbe,  quelques  terrains  métallifères  et 
plusieurs  sources  minérales. 

Les  salines  et  les  pêcheries  sont  au  nombre  des  principales  ressources  de  cette 
contrée.  Des  marais  salants  qui  bordent  la  côte  et  traversent  les  îles  d'Oléron, 
on  retire  une  immense  quantité  de  sel ,  réputé  le  meilleur  de  l'Europe  pour  la 
consenation  de  la  viande  et  du  poisson  Une  infinité  de  canaux,  servant  au  des- 
sèchement des  marais  d'eau  douce  et  à  l'introduction  des  eaux  marines , 
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coupent  les  rives  plates  et  basses  de  la  Charente  dans  son  cours  inférieur  ;  la 
mer  y  dépose  un  sel  très-fin,  dont  les  besoins  croissants  de  la  table,  de  la  na- 
vigation et  de  rindustrie  augmentent  tous  les  jours  le  prix.  La  fabrication 
de  ce  précieux  ingrédient  remonte,  du  reste,  à  une  époque  très-reculée  : 
elle  occupait,  aux  vu*  et  viii*  siècles,  les  habitants  de  Harennes  et  de  l'tle  de 
Rhé,  et  donnait  lieu  à  un  commerce  considérable  qui  ne  se  ralentit  point  dans 
le  moyen  âge,  comme  nous  l'apprend  Charles  le  Bouvier,  héraut  d'armes  de 
Chartes  YII.  Dans  le  siècle  dernier,  l'exploitation  du  sel  de  Bretagne,  moins  pur 
mais  aussi  beaucoup  moins  cher,  porta  un  coup  sensible  aux  propriétaires  des 
alines  aunisiennes  et  saintongeoises.  Ils  en  transformèrent  alors  une  partie  en 
pâturages  ou  marais  çaU.  De  célèbres  pêcheries  existaient  autrefois  sur  la  côte 
sablonneuse  de  Royan,  dont  les  sardines  étaient  les  hôtes  ordinaires  et  d'où  elles 
se  sont  éloignées  depuis.  Celles  des  moules  situées  à  l'embouchure  de  la  Sèvre, 
sur  la  côte  marécageuse  de  Charron  à  Esnandes ,  continuent  d'être  en  pleine 
activité  ;  d'immenses  quantités  de  ces  coquillages  y  vivent  et  s'y  engraissent , 
dans'  des  parcs  composés  de  claies  soutenues  par  des  pieux,  qu'on  appelle  bou^ 
chaux.  Cet  établissement  unique  au  monde  peut-être ,  mais  certainement  aussi 
productif  que  celui  où  se  fabriquent  en  quelque  sorte  les  huîtres  exquises  de 
Marennes,  jouit  cependant  d'une  moins  grande  célébrité.  Au  sud  de  la  Charente, 
sur  les  rives  limoneuses  du  canal  de  la  Seudre ,  dans  un  espace  de  neuf  mille 
cinq  cents  mètres  de  long  sur  cent  cinquante  de  large,  s'étendent  cinq  mille  claies 
ou  parcs  à  huîtres,  merveilleusement  disposés  pour  que  ces  mollusques,  «  élevés 
dès  leur  enfance  d,  s'y  développent,  verdissent  et  acquièrent,  au  bout  de  quatre  ou 
cinq  ans,  la  saveur  qui,  dans  le  siècle  d'Ausone,  les  faisait  déjà  rechercher  pour 
la  table  des  riches.  C'est  de  Marennes  qu'on  expédie  les  huîtres  dans  l'intérieur  de 
la  France  et  même  à  l'étranger  :  voilà  pourquoi  elles  portent  le  nom  de  cette  Yille. 

Les  débouchés  ouverts  aux  produits  indigènes  par  la  Sèvre,  la  Boutonne  et 
la  Charente,  ainsi  que  la  sûreté,  la  commodité  des  rades  et  des  ports,  font  des 
deux  provinces  un  pays  éminemment  propre  aux  entreprises  maritimes  et  com- 
merciales. Leur  industrie,  à  part  les  pêcheries,  les  salines,  les  distilleries  d'eau- 
de-vie,  les  parcs  à  huîtres ,  consiste  en  fabriques  de  grosses  étoffes  de  laine , 
bonneteries,  mégisseries,  manufactures  de  porcelaine  et  de  faïence ,  poteries 
fines,  creusets  de  grès,  vinaigreries,  raflSneries  de  sucre,  merrains  et  bois  pour 
la  marine.  Les  eaux-de-vie  et  les  vinaigres ,  le  sel  gris  et  le  sel  blanc,  les  grains, 
le  chanvre,  le  lin,  les  légumes  secs,  le  beurre,  les  huiles,  les  épiceries  et  les 
denrées  coloniales,  les  futailles  et  les  bouteilles,  constituent  les  principaux  ar- 
ticles des  transactions  mercantiles.  Les  habitants  du  littoral  font  aussi  des  arme- 
ments pour  la  pêche  de  la  morue. 

L'Angoumois,  cette  prolongation  continentale  de  l'Aunisetde  la  Saintonge, 
était,  autrefois,  couvert  d'immenses  forêts  dont  celles  de  la  Braconne  et  du 
Bois-Blanc  et  les  bosquets  de  la  grande  et  de  la  petite  garenne  d'Angoulême  ont 
été  pendant  longtemps  les  plus  remarquables  débris.  Les  vieilles  chartes  ont 
conservé  le  souvenir  de  la  glandée,  qu'on  y  faisait  jadis  et  qui  servait  même, 
dans  les  actes  publics,  à  désigner  une  saison  de  l'année,  la  saison  de  Yaglan- 
taçe.  Au  commencement  du  xviii«  siècle ,  on  n'avait  encore  défridié  qu'une 
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trte-faiUe]  partie  de  I  ces  forêts  pour  les  convertir  en  terres  labourables.  Les 
propriétaires  se  virent  enOn  réduits  à  la  nécessité  de  les  vendre  ;  les  hautes 
futaies  tombèrent  sous  les  coups  de  la  hache,  et  le  sol  commença  dès-lors  à  pro- 
duire asseï  de  grains  pour  la  consommation  des  habitants.  Le  département  de  la 
Charente»  ne  présente  que  des  côtes  et  des  coteaui  plus  ou  moins  élevés  et 
d'une  pente  accessible  à  la  culture.  Quelques  terrains  pierreux  n'ont  qu'une  lé- 
gère couche  de  terre  végétale  recouvrant  des  bancs  de  graviers  d'inégale  pro- 
fondeur. Les  deux  bassins  secondaires,  situés  dans  la  partie  nord-est  de  Tarron- 
dissement  de  Confolens,  offrent  un  tout  autre  aspect  que  l'Angoumois  proprement 
dit;  la  vigne  aime  peu  ce  sol  granitique ,  et  le  maïs  n'y  balance  point  s^  longues 
étamines  en  panache.  Le  versant  des  bassins  de  la  Lizonne  et  de  la  Dronne,  limite 
du  département  au  sud  et  au  sud-ouest,  rappelle  les  belles  et  riches  contrées  de  la 
Saintonge.  On  recueille  aujourd'hui  dans  le  département  de  la  Charente  beaucoup 
de  froment,  du  seigle ,  du  sarrasin ,  du  maïs,  de  Torge,  de  l'avoine ,  du  safran, 
du  chanvre  et  du  lin  assez  médiocres,  de  la  navette  et  du  colza.  Les  vignes  sont 
d'un  grand  rapport.  Tous  les  propriétaires  de  vignobles  fabriquent  des  eaux-de- 
vie  :  la  meilleure  est  celle  qu*on  distille  du  vin  que  donne  un  raisin  Manc  appelé 
la  Folle  Blanche. 

Les  truffes  contribuent  au>si  pour  un  chiffre  très-élevé  à  la  richesse  du  pays  : 
c'est  surtout  dans  les  vignes,  on  bien  dans  le  voisinage  des  chênes,  des  gené- 
vriers, de  1* épine  noire,  des  noisetiers  et  des  charmes,  qu*on  découvre  ce  tuber- 
cule. Le  département  a  peu  de  pâturages  et  par  conséquent  peu  de  bestiaux.  En 
revanche,  le  gibier  y  abonde,  de  même  que  le  poisson  d'étang  et  de  rivière.  Cela 
est  surtout  vrai  des  bords  de  la  Touvre,  dont  nos  ancêtres  disaient  qu'elle  était 
lardée  d^anguilles^  bardée  d*éerevisses^  parée  de  truiles  el  couverle  de  cygnes. 
Les  cultivateurs  angoumois  engraissent  généralement  des  porcs  et  de  la  vo- 
laille, et  se  livrent  à  l'éducation  des  abeilles.  Il  existe  près  d'Ëtagnac,  com- 
mune de  l'arrondissement  de  Confolens,  des  mines  d'antimoine,  et  à  Menet, 
près  de  Montbron,  dans  l'arrondissement  d'AngouIême,  une  mine  d'antimoine 
argentifère.  Tout  nous  porte  à  croire  que  le  canton  d'Alloué  possédait  autrefois 
des  mines  d'argent  ;  on  y  a  découvert  plusieurs  galeries  et  des  puits,  indice  certain 
que  dans  les  siècles  passés  la  terre  y  a  été  soigneusement  fouillée.  Le  sol  de 
l'Angoumois  recèle  également  des  mines  de  fer  :  les  plus  importantes  sont 
celles  des  Adjets,  de  Tairzé-Aizie,  de  Marthon,  de  Sers,  de  Charment  et  de 
Nieuil;  on  y  trouve  deux  sources  minérales':  les  eaux  ferrugineuses  de  Condéon 
on  la  Fonl-Rouillée,  et  les  eaux  d'A vailles  que  le  défaut  de  communications  a 
fait  abandonner,  malgré  leurs  excellentes  propriétés  médicales.  Le  commerce 
de  la  Charente  ne  diffère  presque  point  de  celui  de  la  Charente-Inférieure  :  nous 
ajouterons  seulement  à  la  nomenclature  de  ses  établissements  industriels,  des 
tanneries,  des  usines  où  l'on  travaille  le  fer  et  le  cuivre:  des  poudrières,  des 
fonderies  de  canons  en  fer  pour  la  marine,  et  surtout  ces  vastes  manufactures 
d'où  sort  l'un  des  plus  beaux  papiers  de  l'Europe,  dû  à  la  limpidité  sans  égale 
des  eaux  de  la  Touvre ,  de  la  Charrau  et  de  la  Bohême.  Les  noix ,  les  châtaignes, 
le  savon,  la  manganèse,  les  truffes,  les  dindes  et  pâtés  truffés  ajoutent  aussi 
de  nouveaux  articles  au  développement  et  à  l'activité  de  son  commerce. 
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A  quelques  exceptions  près,  les  habitants  de  la  Saintonge,  de  TAiinis  et  de 
rAngoamois  présentent  les  mêmes  caractères  physiques  et  une  frappante  ana- 
logie morale.  On  reconnaît  surtout,  en  les  comparant  les  uns  aux  autres,  qu'ils 
ont  dû  avoir  une  commune  origine  et  qu*ils  forment  un  peuple  homogène,  sous 
diverses  dénominations  géographiques.  La  ligne  de  démarcation  tracée  entre  les 
deux  grandes  parties  de  cette  contrée  est  purement  fictive.  Que  le  voyageur,  par 
exemple,  se  dirige  de  TAngoumois  vers  le  Périgord,  il  ne  trouvera  plus,  au  delà 
de  la  frontière,  le  même  langage,  la  même  race,  ni  les  mêmes  mœurs  ;  mais  qu'il 
descende,  au  contraire,  de  la  première  de  ces  provinces  dans  la  Saintonge,  en  sui- 
vant la  pente  naturelle  de  la  Charente,  et  rien  dans  la  physionomie  du  peuple , 
dans  la  langue,  les  coutumes  locales  et  les  habitudes  domestiques,  ne  Tavertira 
qu1l  a  passé  d'une  contrée  dans  une  autre.  Les  hommes  du  beau  pays  compriè 
entre  la  mer  et  le  Limousin  sont ,  en  général,  grands  et  robustes  ;  la  culture 
même  de  la  vigne,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  ne  fait  nullement  perdre  aux  paysans 
le  commun  avantage  de  la  taille  ;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre ,  de  voir,  entre 
Segonzac  et  Cognac,  la  haute  stature  des  vignerons  de  la  Champagne.  Quant  au 
caractère  moral  de  ces  populations,  on  retrouve  chez  elles  la  pétulance  et  la 
légèreté  qu'on  reproche  à  la  race  méridionale,  mais  moins  vives  et,  pour  ainsi 
dire,  tempérées  par  la  réflexion.  Partout  se  montrent  une  intelligence  active  et 
distinguée,  bien  que  répugnant  peut-être  à  une  trop  forte  application,  soit  dans 
les  sciences,  soit  dans  les  lettres;  l'ambition  d'arriver  à  la  fortune  et  de  réussir 
dans  le  monde ,  combattue  par  une  nonchalance  qui  dégénère  quelquefois  en  pa- 
resse ;  une  rare  aptitude  cependant  pour  les  affaires  maritimes,  agricoles  et  indus- 
trielles ;  le  goût  très-vif  des  plaisirs  et  des  jouissances  matérielles  se  conciliant 
avec  une  tempérance  telle  que ,  dans  le  département  de  la  Charente,  où  les  vins 
et  les  eaux-de-vie  abondent,  on  n'en  connaît  point  l'abus;  enfin,  des  mœurs  hos- 
pitalières, et  un  caractère  sociable  et  doux,  à  part  toutefois  le  littoral  de  la 
Saintonge,  où  l'on  remarque  encore  dans  les  habitudes  cette  rudesse  que 
donne  la  fréquentation  de  la  mer.  Rien  de  bien  tranché,  du  reste,  dans  les 
opinions  politiques  des  Saintongeois  et  des  Angoumoisins;  esprits  plutôt  inquiets 
qu'indépendants,  et  moins  hostiles  au  pouvoir  que  rebelles  à  l'impôt.  Les  habi- 
tants du  nord-ouest  de  la  Charente,  dont  Confolens  est  le  chef-lieu  administra- 
tif ,  constituent  seules  une  exception  remarquable  k  cette  homogénéité  morale  : 
ils  ressemblent,  par  beaucoup  de  côtés,  à  la  race  limousine  avec  laquelle  ib 
confinent,  et  se  sentent  attirés  vers  elle  autant  par  leurs  intérêts  que  par  leurs 
sympathies.  Souvent  on  entend  les  Confolentais  dire  :  aller  en  Angoumois;  —  on 
fait  de  lelte  manière  en  Angoumois;  comme  s'ils  parlaient  d'un  pays  étranger. 

Les  superstitions  populaires  ont  beaucoup  d'empire  sur  les  Saintongeois ,  vers 
le  haut  pays  surtout.  Ils  croient  à  l'existence  et  an  pouvoir  des  loups- garoux  et 
des  fées  ;  celles-ci  ne  se  montrent  guère,  selon  eux,  que  sous  la  figure  de  vieilles 
femmes  et  qu'i^  la  pAle  lumière  de  la  lune,  qui  relève  encore  la  blancheur  éblouis- 
sante de  leurs  robes  ;  on  les  rencontre  près  des  fontaines  et  sur  les  bords  de  la 
Charente ,  presque  toujours  au  nombre  de  trois,  comme  les  sorcières  de  Macbeth. 
Mêmes  préjugés  et  mêmes  terreurs  dans  la  Charente.  Une  singulière  croyance 
s'est  conservée  parmi  les  populations  de  quelques  cantons.  Le  vieux  connétable  de 
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Montmorency,  è  Fépoque  derinsarrection  des  Pitaux,  fit  jeter  au  fond  des  rivières 
les  doches  des  paroisses  insurgées  :  ces  cloclies ,  disent  les  paysans,  sont  telle- 
ment ancrées  sous  les  eaux  qu*il  a  été  impossible  de  les  en  tirer,  et  elles  y  ont  si 
bien  gardé  le  souvenir  des  solennités  de  TÉglise,  que  souvent  on  les  entend 
sonner  les  jours  des  grandes  fêtés.  Les  paysans  de  TAnjou,  remarquons^e 
en  passant,  attribuent  le  même  prodige  aux  cloches  de  Fancienne  Herbauge, 
englouties  dans  le  lac  de  Grandlieu  avec  les  habitants  de  cette  ville  impie. 

Dans  tous  les  districts  de  la  Saintonge ,  où  le  français  ne  domine  point  exclu- 
sivement, c'est  de  Tidiôme  national,  et  non  pas  du  roman,  que  sont  dérivés  les 
divers  patois  du  pays.  Les  limites  qui  séparent  les  provinces  de  la  langue  d'oc  de 
celles  de  la  langue  d'oyl^  commencent  au  département  de  la  Charente  :  elles  sont 
indiquées  par  une  ligne  de  démarcation  qui  ondule  du  sud  au  nord  et  oblique 
légèrement  vers  le  nord-est;  et,  chose  remarquable,  le  changement  d'ididme, 
d'un  cAté  à  Tautre  de  la  ligne,  correspond  presque  toujours  à  une  différence  mar- 
quée dans  les  idées,  les  costumes,  les  mœurs  et  les  habitudes.  D*origine  lémo- 
vique  et  prétrocorienne,  les  habitants  de  la  partie  est  et  nord-est  de  TAngou- 
mois  se  servent  des  dialectes  du  Limousin  et  du  Périgord  ;  ceux  du  nord-ouest 
parlent  la  langue  commune  de  la  France,  souvent  avec  une  pureté  surprenante. 

Les  révolutions  ont  amené  la  ruine  de  la  plupart  des  monuments  druidiques 
des  deux  Charcutes.  Nous  ne  connaissons,  dans  la  Saintonge,  que  les  dolmens  de 
Civrac,  Saint-Fort,  Saint-Brice,  la  Jame,  Charras,  Ardiilières,  la  Sausaye, 
Montguyon ,  Beaugeay  et  la  Vallée.  Un  autre  existe  près  de  Dolus^  dans  File 
d'OIéron  :  les  paysans  l'appellent  la  Galioche  ou  la  Cuiller  de  Gargantua.  Mille 
idées  absurdes  circulent  sur  ces  masses  de  pierres.  Les  gens  du  pays  s'imaginent 
qu'elles  recèlent  le  veau  d'or,  et  plus  d'une  fois  on  les  a  surpris  fouillant  le 
sol  pour  en  tirer  ce  trésor  imaginaire.  Le  peulven  de  Ménac  près  de  Pons  et 
celui  du  lieu  appelé  les  Quatre-Chemins  présentent  quelque  intérêt.  Les  Sain- 
tongeois  et  les  Aunisiens  donnent  aux  tumufi  le  nom  de  ehirons  ou  de  terriers  : 
on  en  voit  plusieurs  sur  le  littoral,  près  de  Mornac,  Brouage,  Marennes;  et, 
dans  rintérieur,  è  Thénac,  Archiac,  Luchat,  Thaims,  Peu -Volant,  Écurat  et 
Saint-Saturnin  de  Séchaud.  La  tombelle  la  plus  remarquable  de  l'Àunis,  élevée 
entre  Nouaille  et  Courcon*,  se  compose  de  trois  monticules  de  pierres,  appelés 
te/to  des  Moindreofux,  et  dont  le  principal  a  dix-sept  mètres  de  largeur  et 
soixante-huit  de  longueur.  A  quatre  kilomètres  au  sud-est  de  Saintes,  dans  l'tle 
de  Courcy,  est  un  tumulus  non  moins  considérable,  le  peu  de  la  Fade^  ou  la  mon- 
tagne de  la  Fée  (Podium  de  Fàda).  L'Angoumois  a  aussi  ses  tombelles;  les  deux 
plus  grandes  sont  :  la  Motle  à  Pelgeaud^  près  de  Cognac  ;  et,  non  loin  de  Sainte- 
Sévère  ,  une  autre  butte,  probablement  d'origine  romaine. 

Le'capitole  de  la  ville  de  Saintes  a  disparu,  mais  le  temps  n'a  pas  entièrement  dé- 
truit son  arc  de  Germanicus,  ses  thermes  et  son  amphithéâtre.  L'enceinte  fortifiée 
du  village  de  Toulon  (  Novioregum  ),  nommée  par  les  habitants  le  camp  de  César  ou 
les  murs  sarrasins;  les  piles  ou  pyramides  de  P}  relonge  et  d'Ebeon  ;  des  vestiges 
de  construction  dans  Ttle  de  Courcoury  et  à  Archingeay  ;  des  débris  de  voies 
anciennes,  des  fragments  de  culptures  conservés  dans  le  musée  de  Saintes,  et  de 
nombreuses  médailles  tirées  du  sol,  forment,  avec  ces  monnaies,  le  catalogue  des 
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antiquités  gallo-romaînes  de  la  Saintonge.  Parmi  les  dix-sept  camps  ou  stations 
militaires  de  la  même  époque  jalonnés  dans  rAngoumois,  on  distingue  surtout 
l'immense  enceinte  fortifiée  de  Sainte-Sévère ,  près  de  Cognac,  où  on  a  découvert 
des  morceaux  de  casques,  des  haches  et  des  flèches;  le  camp  de  Merpins  (Mare^ 
pietum)^  situé  dans  les  environs  de  la  même  ville,  curieux  par  ses  fondements  an- 
tiques; et  le  retranchement  de  la  Fosie-au-ComiSj  qui  autrefois  s'étendait  depuis  le 
château  de  Vibrac  jusqu'à  la  ville  de  Montagnac.  Les  voûtes  souterraines  de  Chasse* 
non  {Cassinomagus)^  et  les  fragments  des  anciens  remparts  d'Angoulême  sont  éga- 
lement de  construction  romaine.  On  rencontre,  en  outre,  des  restes  assez  bien  con- 
servés des  trois  grandes  voies  antiques  qui  sillonnaient  la  province  de  l'est  à  l'ouest. 
Nous  glisserons  rapidement  sur  Tarch^logie  des  temps  modernes.  Les  ruines 
des  donjons  de  Brou,  de  Tonnay-]k)utonne  et  de  Pons  appartiennent  h  l'architec- 
ture romane;  celles  des  châteaux  de  Taillebourg,  de  Boutteville,  de  Cognac  et  de 
Chabannais,  sont  de  la  période  ogivale.  Le  château  de  Crazannes,  bâti  sur  la  rive 
gauche  de  la  Charente,  entre  Taillebourg  et  Saint-Savinien ,  ThAtel  de  ville  de 
La  Rochelle,  méritent  d*être  classés  au  nombre  des  plus  beaux  monuments  mili- 
taires et  civils  du  xiv  et  du  iv  siècles.  Citons  encore  le  manoir  de  la  Roche- 
Courbon,  bel  échantillon  du  style  de  la  renaissante.  Mais  ces  donjons,  ces  cita- 
delles et  ces  manoirs  le  cèdent  en  intérêt,  en  grandeur  et  en  magnificence  à 
Tancienne  demeure  des  Larochefoucauld.  La  vieille  tour  qui  flanque  l'entrée  de 
ce  château  a  été,  dit-on,  construite  sous  le  règne  de  Charlemagne  :  entre  les 
tourelles  du  xiv*  siècle,  Tarchitecte  Antoine  Fontan  a  fait  élever,  vers  1527,  le 
château  de  la  Renaissance.  C'est  un  morceau  d'une  beauté,  d'une  grâce  et  d*une 
richesse  admirables.  La  crypte  romane  de  Saint-Eutrope  et  le  magnifique  portail 
de  réglise  de  Saint-Pierre  à  Saintes,  a  grande  ogive,  formée  de  plusieurs  voûtes 
en  retrait,  »  sont  fort  estimés  des  antiquaires.  Le  style  roman  tertiaire,  ou  de 
transition,  se  montre  sous  un  aspect  intéressant  dans  plusieurs  autres  églises  de  la 
Charente-Inférieure,  telles  que  celles  d*Ars,  de  la  Vallée,  d'Esnandes  et  de  la 
Jame.  Quant  au  petit  nombre  d'églises  remarquables  de  la  Charente,  celle  de 
Châteauneuf,  pleine  de  détails  précieux  qui  rappellent  l'époque  de  Charlemagne, 
son  fondateur;  celle  deConfolens,  dont  la  façade  est  en  roman  fleuri;  et  celle 
de  Cognac ,  œuvre  de  style  lombard ,  méritent  surtout  d'être  mentionnées.  Le 
plus  beau  monument  religieux  de  l'ancien  Angoumois  était  l'abbaye  de  la  Cou- 
ronne, fondée  près  du  petit  bourg  de  Saint -Jean  de  la  Palud,  en  1118,  par 
Lambert,  depuis  évêque  d'Angoulême.  C'est  à  peine  s'il  reste  aujourd'hui  quel- 
ques débris  de  ce  superbe  édifice.  * 

1.  Leê  PoéHeê  d'Ausone.  —  Alani  medici,  Traetatu$  de  Sanionum  regianê.  —  Loavet, 
Histoire  d'Aquitaine.  —  Mémoire  pour  eervir  à  Vhiitoire  de  Boche  fort,  par  Thomas.  —  Boo- 
lainviUien,  État  de  la  France,  —  Fleuriau  de  Bellevue,  État  physique  du  territoire  de  la 
Charente-Inférieure,  —  Le  Terme,  Notice  eur  rarrondiseement  de  Marenneê.  —  Has^iou,  His- 
toire de  la  Saintonge  et  de  VAunis.  ~  P.  Lacombe,  Annuaire  de  la  Charente  pour  Vannée  ISM. 
—  Marvaud ,  ttudes  sur  r Angoumois.  —  Notes  particulières  de  M.  Micbon ,  sur  TAngoumois.  — 
Notes  sur  PAunis,  communiquées  par  M.  le  docteur  Félix  LctelUer. 
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ERRATA. 

Page  2,  ligne  7,  au  lieu  de  sûre,  lisez  :  persuadée. 

Page  36,  ligne  23,  au  lieu  de  SainUAlbin,  lisez  :  Saint-Aubin 

Page  36,  ligne  40,  au  lieu  de  pendant  la  Révolution,  lisez  :  pendant  les  guerres  de  la 

Révolution. 
Page  37,  ligne  I ,  au  lieu  de  capitale^  lisez  :  la  place  de  commerce  la  plus  importante,  etc. 
Page  30,  ligne  i2,  au  lieu  de  le  nombre  de  monwitères,  lisez  :  des  monastères. 
Page  40,  ligne  44,  au  ljeu.de  d'Aubercourt,  lisez  :  d'Auberticourt. 
Page  40,  ligne  45,  au  lieu  de  le  dauphin  son  agent,  lisez  :  le  dauphin  régent. 
Page  87,  ligne  38,  au  lieu  de  Tendola^  lisez  :  Teudola. 
Page  87,  ligne  39,  au  lieu  de  Hildegaine ,  lisez  :  HUdegaire. 
Page  88,  ligne  42t  au  lieu  de  Esiones,  lisez  :  Essommes. 
Page  90,  ligne  19,  au  lieu  de  ses  murs,  lisez  :  leurs  murs. 
Page  191,  ligne  1,  au  lieu  de  celle  de  ses,  lisez  :  celle  de  leurs. 
Page  224,  ligne  36,  au  lieu  de  Grêlée,  lisez  ;  Giélée. 
Page  286,  ligne  4,  au  lieu  de  imporant,  lisez  :  important. 
Page  292,  ligne  25  au  lieu  defeudataire  de  la  ville,  lisez  :  seigneur  faudataire. 
Page  300,  ligne  27,  au  lieu  de  ne  fanétera,  lisez  :  ne  VarTéte. 
Page  302,  ligne  18,  au  lieu  de  Roger ^  lisez  :  Royer. 
Page  303,  ligne  35,  après  de  sa  ville,  ajoutez  :  natale. 
Page  365,  ligne  17,  au  lieu  de  plus^  lisez  :  moins  étendue. 
Page  373,  ligne  12,  au  lieu  de  //  avoit  alors,  lisez  :  Il  y  avoit  alors. 
Page  41 1 ,  ligne  3,  au  lieu  de  U  s'était  pris  de  querelle,  lisez  :  ils  s'étaient  pris  de  querelle. 
Page  41 1,  ligne  17,  au  lieu  de  la  célèbre  abbaye  de  Clairmont^  lisez  :  la  riche  abbaye  de 

Clairmont' 
Page  438,  ligne  28,  au  lieu  de  Corboniensis,  lisez  :  Corbonienses. 
Page  453,  ligne  14,  au  lieu  de  élecé,  lisez  :  porté. 
Page  489,  ligne  35 ,  au  lieu  de  Canolky  lisez  :  Knolles. 
Page  526,  ligne  29 ,  après  ce  mot  tédit,  ajoutez  :  de  Nantes. 
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